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•Bt^jMM  au  premier  point  lur 
llféUfMtioa  que  j'a^  coramen- 
Cfetl  ^<î'*j  délibère  continuer 
ptrUrrlc^deDicu...,  icl'aj  »p- 
pr>n>r  la  Bible  ^uc  le  lil  plut 
^L.-  If  .l>>eteiir(...,  ^t  n'»i  point 
cntr.'pna»  de  planter  nourelle 
r*lip«D  en  tue*  piit.  «inoa  j re*> 
ttarvr  Ici  ruine»de  l'iricienne... 
le  B«  («)  nen  par  force...  Dits 
MC  OMOtlre  det  eteiupw^...  • 

éê  .\avam  au  cardinal 
d'ArmaKna< . 
(Lettre  du  U  d'MO»t  l»ftt.} 


K<M  pères f  où  sont-ils? 

(Zmiaiw,  I,  8.) 


•  It'  [roii«L-ro.«  l<on,qa'cn  cbat- 
cune  Tille,  il  j  «•uit  personnel 
iifuUtê  poor  caerire  D<ièi«Btiit 
Im  Mtm  qwi  ont  ««té  C»U  donat 
c«i  lirouMMt  d  fit  tel rnuBtla 
Tirllé  ponrroit  ttlrt  rédall*  n 
un  rolum*",  e(  poirr  ««"«le  cmi»<», 
I«  m'en  »hj  roniim;nC''r  à  l't'O 
faire  un  bien  p«tit  narre,  non  pif 
du  tout,  maii  d'une  uirlir  du 
cowMuceaentderRglise  ré  for- 


Bernard  /'a/uty. 
(Reeepte  «éril  il  'c  ,  elc.  La  II 
ebflllo, IMI, pa|«  loi.) 
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SOCIÉTÉ  D£  L'HISTOIR£ 

BU  \ 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


DODZI&MB  hmÉE. 

Rcvicndrons-nous  une  fois  encore,  en  ouvrant  ce  douzièt/ie  volninc 
sur  des  avis  et  des  exhortations  réitérés  chaque  année?  —  Il  le  faut 
bien,  puisque  nous  nous  sommes  adressés  à  des  oreilles  qui  jus* 
qio'ici  n*ODi  |>oint  entendu,  à  des  yeux  qui  n'ont  point  la. 

Nous  n'avons  pas,  quant  à  nous,  perdu  courage.  Bien  au  con- 
tfaire,  nous  sommes  à  notre  tâche  avec  plus  d'espoir  et  de  dévoue- 
ment que  jamais.  Ne  Tavons-nons  pas  prouvé,  en  tenant  nos  pro- 
messes dans  Fannée  qui  vient  de  finir?  Le  Bulletin  s'est  mis  au 
courant,  il  a  paru  avec  exactitude,  et,  grâce  au  concours  du  secré- 
taire-agent qu'enfin  nous  avons  pu  trouver^  il  aura  de  plus  en  plus 
une  périodicité  régulière. 

Déjà  nous  Tavons  dit  et  nous  devons  le  répéter  :  Ce  ne  sont  pas 
les  matériaux  qui  nous  font  défaut;  ils  sont  immenses,  et  nous  n'é- 
prouvons que  rembarras  du  choix.  ▲  ne  parler  que  des  documents 
qui  sont  d^à  sous  notre  main,  nous  pourrions  publier  chaque  année 
le  double  de  notre  recueil  actuel,  sans  craindre  d'épuiser  de  long- 
temps nos  porlelbuilles.  Et  quo  dire  de  tout  ce  qiii  se  découvre  çà 
el  là,  de  tout  ce  qui  nous  arrive  chaque  Jour^  de  tout  ce  (juc  nous 
sommes  contraints  d'ajourner  ! 

Mais  ce  qui  manque  à  notre  œuvre,  c'est  d'être  bien  comprise^ 
c'est  d'être  soutenue  par  tous  ceux  qui  devraient  la  comprendre  et  la 
soutenir;  —  c'est  de  compter  d'assez  chauJs  amis  et  tle  recruter 
d'assez  nombreux  souscripteurs  parmi  ceux  qu'elle  concerne  au  pre- 
mier chef  et  que,  partant,  elle  devrait  intéresser;  —  c'est  d'obtenir 
un  concours  assez  efficace  et  des  ressources  asses  abondantes  pour  se 
trouver  à  même  d'accomplir  convenablement  tons  les  travaux  histo- 
tiques  qu^l  lui  incomberait  d'entreprendre. 

lits.  «ART*,  iAtk.,  mam.  w**  1,  9,  3.  ZII*  4. 


Digilizeu  by  Google 


S  mniovuciioii  a  la  MmftM^iÉiR.ii* 

On  sait  combien  te  peu  que  nous  avons  déjà  £ait  a  été  apprécié  et 
encouragé  par  des  écrivains,  par  des  publicistes  éminents;  on  sait 
que  notre  modeste  Bulletin  a  en  lliooiieiir  d'être  consulté»  d'être 
dlé  plus  d'une  fois  par  eux,  et  qn'indépendanuneni  des  dhren  o»* 
vrages  protestants  dont  il  a  flùt  naître  la  peasée»  de  l'afea  même  de 
leurs  auteurs,  ou  dont  il  a  (àcîlité  Texéeution,  il  appelle  dorénaYant 
sur  nos  annales  la  sérteme  attention  de  tous  les  historiens,  il  leur  en- 
lève Tcxcuse  de  l'ignorance,  les  oblige  à  secouer  les  vieux  préjugés, 
i|  à  compter  avec  tant  de  vérités  si  longtemps  tenues  sous  le  boisseau 

I  ou  altérées  par  la  mauvaise  foi.  Aussi  nous  demande-t-on  souvent, 

en  voyant  ce  peu  que  nous  avons  déjà  réalisé,  pourquoi  nous  ne 
faisons  pas  bien  davantage,  pourquoi  nous  n^itM>rdons  pas  telles  ou 
telles  publications  importantes,  celle  par  exemple  de  divers  Mé- 
moires (I),  celle  des  Actes  de  nos  Assemblées  poUtliittes  aux  XYI»  et 
XVn*  siècles,  on  Ut  réimpression  si  nécessaire  de  VJSùtoirt  ecelésùa- 
Hqui  de  Théodore  de  pèse  et  des  Actes  synodaux,  la  Corre^ndance 
complète  de  quelques  grands  hommes...  Hélasi  ce  ne  sont  pas  des 
protestants  qui  nous  adressent  cette  question  embarrassante,  et  nous 
voudrions  que  nos  coreligionnaires  pussent  être  témoins  de  l'étonne- 
ment  que  l'on  nous  manifeste  en  apprenant  que  notre  timidité  et 
notre  abstention  viennent  uniquement  de  la  tiédeur  de  leur  zèle.  On 
ne  veut  pas  croire  que  les  protestants  entendent  si  mal  leurs  intérêts, 
semblent  avoir  si  peu  à  eœnr  la  vérité  de  leur  propre  histoire,  eh  prê- 
tant un  si  llBtIhleappuiàmie  œuvre^  amontré  ce  qu'elle  serait  capable 
de  Ikire,  étant  secondée  et  développée  sur  une  plus  grande  échelle. 

La  ferveur  d'un  seul  ami  a,  nous  dit-on,  tout  récemment  multiplié 
d'une  façon  miraculeuse  les  amis  et  les  moyens  d'action  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  France,  cette  société  savante  qui  inspira  les  fonda- 
teurs de  la  nôtre. — Ne  rencontrerons-nous  pas,  nous  aussi,  quelques- 
uns  de  ees  intelligents  et  chaleureux  coouvriers,  mettant  au  ser- 
vice de  la  Société  de  l'Histoire  du  Prote^anti&me  français  une  foi 
agissante,  un  esprit  d'intelligente  propagande  qui  lui  en&nterait  de 
nouveaux  adhérents  et  lui  donnerait  d'assez  nombreux  coopératems, 
pour  réaliser  tout  le  bien  qu'on  attend  d'elleT 

Nous  vous  le  redisons  donc  :  Vous  tous  à  qni  nous  nous  adres- 
sons Ici,  imMgiie  H  mkl&umi, 

(1)  A  qui  la  faute,  si  nous  n^SD  avoos  pas  publié  d'autres  qw  oeox  de  Jean 
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—  AVIS  I>IV£aS  I  ETC. 

IiM  tniTun\  d^liisfoirc  «lu  protCHtanfiiinie  français  appréeiéi 
à  VétrtLikgerm  —  tin  article  du  «  Guardian*  » 

Un  Journal  que  le  talent  de  ses  rédacteurs  a  placé  très  haut  dans  l'esliine 
du  public  anglican  {îhe  Guardian) y  contenait^  le  19  novembre  dernier^  un 
article  qui  nous  été  communiqué  et  dont  le  passage  suivant  mérite  d*étre 
tiaduit  id  pour  nos  lecteurs  : 

•  Parmi  les  signes  de  nouvelle  vie  religieuse  que  Ton  remarque  depuis 
quelques  années  parmi  les  protestants  de  Franee,  il  n'en  est  pas  de  plus 
frappant,  de  plus  incontesté,  de  plus  respectable  que  les  recherebes  bis* 
toriques  dont  ils  s'otxupent  sur  le  passé  de  leurs  Eglises  et  de  leurs 
pères.  Traiter  avec  négligence  ou  avec  dédain  les  annales  de  nos  ancêtres, 
dénoie  presque  toujours  une  ftme  sans  élévation,  et  Ton  a  pu  malbeurflu- 
lenent  reprocher  quelquefob  au  peuple  français  de  trop  s'efforcer  de  rom- 
pre avec  les  traditions  de  son  bistoire.  «  On  ne  renie  pas  impunément  ses 
«  ancêtres,  »  a  dit  quelque  part  M.  Guliot,  condamnant  cbes  ses  eoncl- 
toyens  cette  ftebeuse  tendance  à  fidre  table  rase  de  toutes  choses  et  cette 
piélention  de  tout  refaire  I  nouveau.  Le  respeet  des  ancêtres  n*est  autre 
qtt  le  respect  de  soi-même...  Nous  abnons  ft  voir  les  protestants  de  Pranee 
ttavailler  à  ne  point  mériter  ce  reprocbe  et  à  se  disculper  de  Taccusation, 
qu'ils  ont  eui-mêmes  partlcuUêrement  encourue,  de  tiédeur  et  d'indicé- 
nnoe...  Ils  déploient  une  louable  activité  dans  l'investigation  des  monu- 
MBts  partout  dispersés  qui  témoignent  des  vicissitudes  de  leur  Msloire  et 
des  sonSinHMee  de  leur»  devanciers,  carc*estde  souffrances  que  se  compose 
anottl  leur  histoire,  et  c^est  une  chose  digne  de  ranarque  que,  dans  ce  la- 
beur, les  laïques  ne  sont  nuUemeot  en  arriére ,dn  clergé,  si  même  ils  ne  se 
a»Btreat  pas  plutôt  à  la  tête  du  mouvement.  Les  Mil.  Haag,  ces  deux  frères 
nlati^ables,  ont  presque  mené  à  fin  leur  remarquable  encyclopédie  ou  die- 
lioonaire  biographique  contenant  tous  les  noms  qui  ont  illustré  l'bistoire 
des  vieux  huguenots.  La  Société  de  l'Histoire  du  ProtestaDiisme  français  a, 
Rirles  soins  de  son  acUf  président,  continué  à  mettre  au  jour  son  recaeU 
d'anciens  documents,  dont  la  publication  a  excité  l'intérêt  de  plusieurs  de 
■es  théologiens  et  de  nos  êeholars  (4  j .  Enfin  divers  ouvrages  relatifs  à  l'bis- 
loire  des  Eglises  particulières  ont  successivement  paru,  tels  que  l'Histoire 
des Frotestants  du  Poitou,  de  M.  Lièvre;  celle  des  protestants  de  IHcar- 

(1)  Nous  preoons  celte  occasion  d'apprendre  à  nos  lecteurs  que  le  Bulletin  est 
eo  effet  honoré  de  trois  souscriptions  de  J.-H.  Parker,  le  o-Ièbre  libraire  dX^c* 
«xd,  dont  une  spécialemeot  pour  la  bibUotbéqae  d«  rUoivertilé  {thc  BiMeUm), 


9      ^  •  •  Il 

diiî,  (If  M.  l»ossi«M*;  celle  de  rEj,'liso  de  Monipi'llier,  de  M.  le  i-asieur  Cor- 
bière; celle  des  prolesUDis  de  Normandie,  de  4685  à  4797,  par  M.  Fr. 
Waddioglon...  » 

Mm  Fmbm  pvotostMto  mt  1«  WmOmmmimm  «tei  à  ms  mmtmmn.'— 

Void  une  occasion  nonvelle  qui  s'offre  à  nous,  —  et  noos  la  salabsons, 
—•de  rappeler  encore  une  fois  l'hommage  que  les  protestants  de  France  se 
sont  honorés  de  rendre  aux  deux  frères  Oang,  oi  de  montrer  comment  leur 
Trésor  biographique,  —  Livre  d'or  du  piuieslanlisme  français,  — a  véri- 
tablement exhumé,  «  ressuscité  un  monde,  »  suivant  la  belle  expression  dit 
M.  Michelet. 

MM.  Uaa^;  sienut  iil  de  recevoir  du  doc tudanl  d'une  illustre  famille  de 
réfuj^iés  une  lettre  dont  nous  leur  avons  demandé  la  permission  d'extraire 
quelques  Wj^nes.  Elle  est  datée  de  Berlin,  le  20  janviiT  IK.ia,  cl  leur  est 
adressée  par  M.  Gustave  de  Lb  Coo,  conseiller  intime  actuel  d.'  S.  M.  le 
roi  de  Prusse,  ancien  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire.  Il 
leur  écrit  : 

n  Messieurs,  en  publiant  votre  luivrage  de  la  France  protestante,  vous 
avez  l'Hhlu  un  service  si^'nale  à  l  liistoire  du  proleslaniisme  en  et 
vous  avez  en  outre  fnfn  nirrité  (te  tunnbre  de  familles  protcstantr s  fran- 
çaises ou  d'origine  frdnçcilsr.  Inconnu  de  vous,  je  vous  dois  une  rei  oiiikhs- 
sanee  |iarticulière  pour  le  droit  de  cité  que  vous  y  avez  donné  ù  ma  faitdlle 
et  la  i»laee  que  vous  lui  avez  aecordée  parmi  les  nneiens  hu<;ueuots  do  noire 
mère-patrie,  Que  d'investigations  laborieuses  un  par.  il  travail  n'a-t-il  pas 
dû  vous  imposer!  Et  combien  je  rep-ri  ile  de  n'avoir  pu  vous  en  épargner 
une  partie  par  les  renseignements  que  j  aurais  pu  être  A  même  de  vous 
fournir  sur  bien  des  points...  Combien  je  regrette  aussi  de  n'avoir  pas  ap- 
pris plus \M  qu'une  souscription  était  ouverte  pour  vous  offrir  un  trop  juste 
témoigiiaije  d'honneur  et  de  gratitude,  et  pour  coiu[tcnser  au  moins  eu  par- 
tie les  sacrilice»  personnels  que  vous  avez  faits  pour  la  publication  de  ce 
précieux  monument  de  la  France  protestante.  Je  me  serais  empressé  de 
m'y  associer,  comme  de  fait  je  tiens  encore  aujourd  hui  m'y  associer  en  vous 
priant  d'agréer  le  montant  des  deux  lettres  de  change  (jur  je  ioins  à  la  pré- 
seule  lettre,  —  faible  expression  de  mes  sentiments  de  haute  estime  envers 
voire  trère  et  vous,  et  d'admiration  pour  votre  livre...  » 

Touchés  de  cette  démarche  d'un  petit-fils  de  réfugiés  qui  manifestait  une 
si  juste  appréciation  de  l'  iir  œuvre  el  de  leurs  intentions,  MM.  Haag  ont 
cru  ne  pouvoir  se  refuser  à  accepter  l'envoi  de  M.  Gustave  de  Le  (^0(j,  digne 
rejeton  d'une  des  branches  de  la  grande  famille  parlementaire  des  Aymar 
Le  Coq,  a  laquelle  se  rattachent  par  des  alliances  diverses,  les  Beriughcn, 
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tes  Leihicliat,  les  Badielté,  les  Gnntjyainbe,  les  Olry  de  Hett,  etbeaueoup 
f aotras  fiiinilles  notables. 

H.  Gustave  de  Le  Coq  avait  été  déjà  mentlODDé,  il  y  a  dix  aos»  par 
M.  Ch.  Welss,  dans  son  Histoire  des  Réfugiés  (1, 217),  parmi  ceux  qui  se 
sont  distingués  de  nos  Jours  en  Prusse;  Il  le  désignait  comme  ayant  été 
Raguère  ambassadeur  k  Conslantinople ,  et  occupant  alors  (4853)  le  poste 
4e  sons-aeerélaire  d'Elat  au  département  des  aflUres  étrangères. 


•■yjpléHHNit  (to  1*  France  profesteato.  — •  AMItlOM 

9t  reetiflc»tloM« 

VU.  Haag  travaillent  assidûment  au  SuppUmeni  de  leur  grand  ouvrage. 
Cmt  un  travail  qui  exige  I  aon  tour  des  redierches  et  on  temps  oonsldé- 
nbles.  Mais  nous  renouvelons  notre  recommandation  de  ne  pas  trop  tarder  à 
NOS  faire  parvenir  les  informations  que  Ton  aurait  à  transmettre. 

PtoQS  avons  reçu  de  M.  Teissier,  d'Aulas,  les  notes  qu'il  nous  avait  an- 
noncées snr  la  femllle  déranger  dê  Caladcn.  Il  nous  en  promet  sur  la 
ramllte  de  QtuUrefageSy  ainsi  que  des  renseignements  sur  les  anciens  re- 
gistres d'état  civil  de  diverses  Eglises  du  Gard  et  de  la  Lozère. 

M.  Alph.  Lagardc,  de  Tonneins,  nous  a  adressé  une  notice  biographique 
nr  le  pasteur  du  désert  Louis-André  hagarde,  né  en  4755  à  Annonay  et 
nort  président  du  consistoire  de  Lamastre  le  40  janvier  4822. 

M.  Ad.  Ballot  nous  a  communique  une  note  curieuse  relative  à  Jean  de 
Seudier,  sieur  de  Richesource^  qui  abjura  en  4655  et  qui  publia  en  4680 
<e  Camouflet  des  auteurs  négligens,  au  sujet  duquel  Ricbelet  l'a  assez 
naltraité. 

Noos  venons  ansri  de  recevoir  de  M.  G.  Ducros,  de  Beauvoisin  (Gard), 
diverses  Indications  de  documents  propres  à  compléter  l'article  consacré  au 
pasteur  do  désert,  Iiouxée  Caveirac,  qui  s  appelait  François  et  non  Jean, 
Noos  réunirions  et  publierions  volontiers  ceux  qui  pourraient  être  jugés  les 
pius  intéressants. 

mOn  nous  signale  encore  un  De  Bonafous,  poète  du  XVII«  siècle,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  publiés  en  Hollande ,  un  La  Chesnaye ,  valet  de 
dnmbre  de  Louis  Xill,  mentionné  dans  les  tables  de  la  Gazette  de  France. 


MJm  MwrcBl»  4m  ^mmnttm  de  wéÊigUm  êsas»  le  Telfty  (1S6S)* 

M,  Aymard,  archiviste  de  la  Flaulc  LoiiT,  ,t  ronimuniqué  ù  la  Société 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du  Puy,  le  moulage  d'une  inscription  lapi- 
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daire  de  I86S,  relefée  par  lui  sor  une  porte  dv  châtrav  de  Sthit-Yidtl. 

Voicf  celle  iitscriptioo,  telle  qu'elle  a  été  reproduite  par  les  Amuilgg  de  la 
Société  (p.  595): 


156d-L'ANNK£ 

QVE  -  VGVENAVLX 

APSAMTILKUENT  -  AÎÎMKK 

roNTUK  -  l'Église  -  povr  -  abolir 

i;t  -  Avx  - 


LA  -  MESSE 
EMAGES  - 
FIRENT  - 
DE-CE-PAY 
GOVVBR 
T-LB-BAB 
ira  -  BT  -  SBlGlfBTB  -  NOlfi  -  AH 
THB  -  DB  -  lA  -  TOYB  -  PAB 
8VB  -  NOM  -  QVl  -  A  -  FAJCT  •  PBBB 
LE  -  BAS  -  DB  -  CB8TB  -  MAISON 


ET- PBRES- 

PUESFîE  - 
OVU-LE-UOY 
NBVB-PYS 
0N-DB-8BA 


1563.  L  année  |  que  l'guenanlx  \  aasamblèrent  armée  \  contrr  rrgfisc 
pour  afinHr  |  la  viessc  et  auT  \  einnrirs  rf  pbres  (prt'bslrcs^.  1  firc.nf 
prt  .'isr  j  (/e  ce  pays  pour  te  n>y  \  gouverneur  fus  \  f  le  baron  de  sco  \ 
715  : 1   f  (  seigneur  nojnme  .  in  \  thoine  de  la  Tour  par  |  surnom^  gui 
a  jaict  faire  |  le  bas  de  cesle  maison 

(4)  CéaoB  (hie  Mu$)  ici  eos,  id  dedans. 

(2)  L'écttsson  placé  an  centre  de  rinscription  est  chargé  d'uie  tour, 
armes  parlaolea  di  baron  Antbolne  de  la  Tour  de  Satait-Vidal.  Cette  famille^ 
alliée  ani  d*Albon,  a  eu  quelques  flefa  en  Bourbonnais,  du  o6tè  de  SaiBt- 
6ennaln  des  Possés. 

Nous  remercions  le  correspondant  anonyme  de  qui  nous  avons  reçu  cette 
petite  communication. 


à  I»  gumwrm  des  €!amlMiTdaf  —  OmS4U  mmm  Mcoada  paHtéf 

On  JiûUb  (  omnuiniquiî  un  petit  volume  in-M  intitulé  :  Mtmoires  du 
marquis  de  Gtiiscard,  dans  lesquels  est  contenu  le  liécit  des  /mtre/irisrs 
qu'il  a  faites  dans  le  Royaume  et  hors  du  lioyaumn  de  I  rance,  pour  le 
recouvrement  de  ia  liberté  de  sa  patrie.  Première  partie,  à  Delft,  chex 
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Frtfd.  Amand,  ITQft.  (A. la  Spbtee.)  An  b»  de  la  pag»  IM  et  denrière,  on 
%L:Ftndu  BéàU  ifo  na  jMvmlère  BnireptUe^  etd$  la  ]frmitiin  pariU 
ie  cet  Mémoiru. 

On  nona  demande  s'il  a  para  une  Mconiff  potiiU  pour  faiie  aoite  à  celle 
imière. 

Le  Tolanie  contient  :  Une  dédicaça  à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne, 
dgaèe  A.  dê  Qvttewd  et  datée  de  La  Baye  le  40  mif  4705;  —  9»  una 
préface  ;  —  3*  les  Mémoires  do  marquis  de  Gniscaid,  contenant  :  —  4*  (page 
30)  Avis  des  François  catholiques  aux  François  protestants  des  Cé?ennes; 
—  5»  (p.  55}  Lettre  adressée  sous  le  nom  d'un  protestant  aux  milices  du 
Languedoc  et  du  Rouergue,  commandées  pour  foire  la  gnerre  aux  protes- 
tants desdites  provinces  (datée  de  Paris,  le  8  juin  4703);  —  6*  (p.  79)  nn  dis- 
cours aux  soldats  de  Louis  XIV  qui  font  la  guerre  dans  les  Gévennes  contra 
les  protestants  (daté  de  Versailles,  le  8  Juillet  4703);  —7*  (p.  88)  autre  dls- 
eonrs  aux  offlclen  des  troupes  de  France;  —  8*  (p.  445)  antre  discours 
ans  babitans  de  Bhodès. 

Noos  demanderons  en  même  temps:  Qu'est-ce  que  cet  ouvrage,  dont 
BOUS  ne  voyons  pas  qu1i  soit  fiUl  mention  dansqoa  biatolres  de  la  guerre 
des  Cérennes  ou  des  Eglises  du  Désert? 


liée  pMtoan  4«  l'a«clMiiie  BgUae  réff«fpAo  «*OfUiiiM» 

de  19S9  à  1703. 
(Voir  t.  XI,  pigti  41S,  4M.) 

Deux  de  nos  correspondants  ont  déjà  fait  prouve  de  bonne  volonté  pour 
nous  aider  à  trouver  l'explication  de  l'énigme  biatorique  que  coiiUent  le 
Mémoire  signalé  par  M .  Coquerel  fils  au  sujet  des  ministres  de  l*0rlé4)nais 
et  (lu  fierry.  M.  Boissard,  naguère  pasteur  à  Josnes  (Loir-et-Cher)  nous  a 
rappelé  une  communication  antérieure  que  nous  publions  ci-après  (aux  Do- 
ci  MBNTs)  sur  l'ancienne  Eglise  de  Marchenoir.  M.  Petit  nous  a  adressé  la 
lettre  suivante  qui  concerne  plus  directement  l'Eglise  d'Orléans,  et  qui  nous 
indique  au  moins  des  sources  à  consulter.  Quant  à  la  liste  des  pasteurs 
qu'on  va  y  trouver,  on  remarquera  qu'elle  présente  des  lacunes  évidentes, 
précisément  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  c'est-à-dire  pour  l'époque  à  la- 
quelle se  rapporte  sans  doute  la  pièce  à  élucider  (1 67t  ?)  Le  problème  reste 
donc  en  son  entier,  mais  nous  nous  félicitons  d'avoir  eu  à  le  proposer  à  l'at- 
tention de  nos  lecteurs  et  d'avoir,  parla  même  occasion,  montré  quel  serait 
l'intérêt  de  listes  bien  dressées  des  pasteurs  de  nos  différentes  E^'lises  ;  car 
cet  appel  nous  a  déjà  vnlu  plusieurs  cnjuuiuiiicalions,  et  dùl-uD  ne  pa^ 
trouver  le  trésor,  on  aura  du  moins  bêché  et  labouré  le  champ,  ce  qui  ne 
te  fait  jamais  infruclueusement. 


QUBâTlOKs»  ET  RKPOKSES. 


Lmé,  piii  fldflif  M  juviêr  ItaS. 

«  Pour  essayer  de  répondre  à  l'appel  motivé  que  coudent  le  dernier  M* 
UUn  (XI,  i18-4t0),  J*ai  llionnenr  de  tous  transmettre  une  liste  des  pas- 
teurs d'Orléans  et  environs  qui  m'a  été  fournie  par  M.  0.  Lottln  père, 
auteur  des  Recherehes  hUhriqves  tw  la  viUe  d^OrUanit  deimit  Avré' 
Uett,  tan  tïi.  Jusqu'en  4789  (t  vOI,  in-S*.  Paris,  1836).  Je  ne  crois  pas 
cette  liste  complète,  mais  elle  peut  aider  è  en  faire  une  aussi  exacte  que  le 
permet  la  rareté  des  matériaux  sur  un  tel  sujet.  La  void  : 


4557  Amb l'Oise  Le  Balleur, 
4557  Antoine  Chandieu. 
4557  FagL'l.  j  ranges. 

4561  Ant.  Chanorier,  dit  Des  Me- 
45G2  Conrad  Badius. 
1563  Hugues  Sureau  Durozier. 
4568  Antoine  Chanoises. 
4568  Robert  Le  MassoD. 


4569  Pierre  Lebaron. 
4569  Des  Gallars. 
1570  Daniel  Toussaint. 
4619  Jacques  Himberl-DuraDt. 
1683  Claude  Pajon. 
4 683  Jurieu  (à  Mer.) 
1683  Jacques  LTnfant. 
4793  Lombard  Lachaud  (4). 


«  Les  Beehereke»  MtloKguef,  etc.,de  H.D.  Lotlin  père,  peuvent  fournir, 
pour  rUstoire  du  protestantisme  k  Orléans,  quelques  dates  très  précises 
et  quelques  renseignements  précieux  :  j'indique  par  exemple,  dans  le 
tome  1*',  les  pages  376,  379,  383, 392,  394,  398,  404,  444,  416,  419,  422, 
m  et  de  427  à  439;  et  dans  le  II*  volume,  les  premières  pages  qui  ren- 
ferment sur  le  massacre  de  la  Saint-Bartbélemy  des  détails  appuyés  sur  des 
pièces  authentiques,  tels  que  \e/cu>slmile  d'une  quittance  da  fossoyeur  du 
grand  cimetière  d'Orléans  en  4S7S,qui  ftit  chargé  d'enterrer  les  victimes,  etc. 

«  On  peut  encore  consulter  sur  le  protestantisme  à  Orléans  et  dans  l'Or- 
léanais :  LASBAOSSAit,  dnnaUt  de  f  Eglise  dOrUant^  écrites  en  laiiD, 
imprimées  en  4645;  Lu  Maiu,  Annales  d'Orlians;  Polldchb,  HiMMre 
d'Orléans;  Bbauvab  vb  Paiàu,  Histoire  d^Orléans  ;  l'abbé  GAUué,  plu- 
sieurs manuscrits  sur  l'histoire  de  l'Orléanais;  l'abbé  Pataud,  vingt  volu- 
mes de  notes;  l'abbé  Dimois;  Dulochst;  un  journal  dupère  Potbieb, 
prieur  de  Saint-Ettverte,  de  4660  1 4686  (n*  394  de  la  bibliotbèqne  d'Or- 
léans); les  Jlfémofrei  de  Lanoue  et  de  Casldnau  ;  l'histoire  de  l  Eglise  et 
du  temple  de  Bionne;  une  lettre  de  Daniel  Toussaint,  pasteur  de  l'Eglise 
d'Orléans;  surtout,  un  manuscrit  intitulé  :  Des  perséeuêiims  et  martyrs 
esproueée  dont  les  iems  par  ceulx  de  la  religion  réformée  vraifment, 
à  Orléansy  avec  cet  avis  an  lecteur  :  «  Que  mes  neveux  soient  fidèles  à 
Dieu,  et  eonUmuent  ces  notes  :  eeulx  qui  n'awroni  rkn  à  meUre^  tant 
mieux.  »  Ce  manuscrit,  écrit  en  différents  temps  et  par  différentes  nmina, 


(  1  )  \o\ r,  pour  rectifier  et  compléter  cette  liste,  l'art.  Chenerier  dans  U  France 

protestante^  et  ci-après,  p.  43. 
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eoDUent  des  «Boselgneinents  curieux.  Il  fut  confié  à  M.  Vergnaud-Boma- 
gpési,  par  une  personne  d'Orléans,  et  M.  Cailleux,  aDOten  ooUàire  4  Or- 
lêaDS,raett  à  sa  disposition.  J'ignore  ce  qu'il  est  devenu. 

«  le  regrette  de  ne  pouvoir  donner  plus  de  temps  à  l'examen  de  questions 
fM,  dorant  mon  séjour  &  Orléans,  je  pus  à  grand'peine  aborder,  \'u  mes 
MMDbreux  devoirs  et  les  courses  fréqueoies  qu'ils  nécessitent  de  la  part  du 
psiteur  de  celte  Eglise  eatira-mitnt. 

«  YeidUei  agréer,  etc.  P.  Prit.  » 


Utte  émm  pMtoww  et  mclm  ûm  l'Effllse  de  Parl%  à  eewplHer 

Nous  afoos  cité  (XI,  420)  le  tableau  que  M.  Atli.  Coqoerel  fils  a  dressé, 
du»  mPrieinPHitMre  de  fEglUe  de  Paris,  des  pasteurs  de  cette  Eglise 
depnis  l'origine.  On  nous  a  invité  à  reproduire  ce  talileau  dans  notre  HuMeliii, 
€t  nous  le  bisons  d'autant  plus  TOlontiersque  nous  en  avions  en nous-néme 
la  pensée  et  que  cette  reproduction  répondra  aussi  au  dessein  de  SI.  Co- 
qoerel, qui  Tient  de  foire  h  son  travail  diverses  corrections  et  d'y  ajouter 
SB  premier  esssi  de  liste  des  Ânelmu  ou  Membres  du  Consistoire  de  Paris 
Nous  désirons  comme  lui  que  ces  tableaux,  mis  sous  les  yeux  de  nos  lee- 
tenrs,  amènent  des  communications  de  nature  à  compléter  les  matériaux 
<|n*n  a  dèji  réunis  pour  la  suite  de  son  histoire  de  l'Eglise  de  Paris.  Il  but 
cependant  que  nous  ledédartons  à  cette  occasion  :  les  appels  et  questions 
d^l  faits  par  nous  à  plusieurs  reprises,  dans  le  même  but  (M/.,  II,  45, 
198;  IX,  29,  XI,  447),  n'ont  guère  trouvé  d'écho  jusqu'ici,  et  c'est  une  des 
raisons  qui  avalent  nuAhré  le  nlenilssement  et  hi  suspension  de  notre  propre 
tnvail  sur  les  deux  Templet  de  fEgUte  riformie  de  Paris  sous  fEdit  de 
Nantes  (Bull.,  I  à  V,  passim).  Espérons  que  cette  nouvelle  mise  en  de- 
meure  de  M.  Coquerel  lui  permettra  de  combler  pins  ou  moins  les  très 
graves  et  très  nombreuses  lacunes  qu'il  signale  dans  les  matériaux  recueillis 
par  loi.  Nous  donnerons  l'exemple  en  l'aidant  autant  que  nous  le  pourrons 
à  compléter  le  personnel  kifqoe  du  Consistoire  de  Paris  au  XVn*  siècle. 

Qu'on  veuille  bien  chercher  dans  certains  livres  et  manuscrits,  dans  les 
correspondances  de  «Uverses  Eglises  françaises  ou  étrangères  avec  celles  de 
Puis,  dans  les  dédicaces  des  livres  protestants  de  l'époque,  etc.  Ce  sont  U 
autant  de  sources  où  l'on  peut  retrouver,  ainsi  que  le  dit  très  bien  H.  Co- 
querel, bon  nombre  des  noms  qui  loi  manquent,  et  quantité  de  détails  In* 
connus.  «  L'histoire  de  nos  aïeux,  ajoute-t^fl  avee  raison,  esté  reconstruire 
«  pierre  à  pierre,  et  c'est  une  œuvre  lente  et  laborieuse,  une  œuvre  de  fol  et 
•  de  gratitude  filiale  qui  nous  intéresse  tous;  elle  a  son  Importance,  même 
«  pour  nos  concitoyens  non  protestants,  car  elle  est  aussi  une  cBUvre  pa» 


10  Qumm»  it  riiawi. 

«  triotique.  Il  est  bon  d'exhumer  du  fond  de  l'oubli  loul  ce  qui  fait  hoN- 
a  neur  à  notre  pairie,  et,  certes,  l'Eglise  protestante  de  France  a  noble- 
«  ment  i  onîribué  à  rillustralion  nationale.  C'est  tous  ces  titres  que  l'on 
<<  réclame  U'  (  oncours  de  tous  ceux  qui  pourraient  fùurDir  quelques  rensei- 
"  gnemcntâ  sur  les  novu  «u  ia  me  des  pasteurs  et  des  anciem  de  l'Eglise 
«  deP  aris.  » 

En  publiant  son  Précis,  M.  Coquerel  rapptlail  U'S  diver^s  noies  re- 
cueillies par  nous  dans  le  Bulletin  et  spécialonient  celles  qui  nous  furent 
communi(|iiées  par  M.  Croilet  II,  'M'J,  171,  î97j  sur  les  coramencements 
de  l'Eglise  de  Paris  et  sur  ses  pasleiirs  jiisiju'en  1685.  Ces  notes  lui  ont 
fourni  un  bon  point  de  départi  puissious-uous  i'akler  à  perfeclioiiner  en- 
core son  travail,  que  voiel: 

!.  Poiieurs  fimdaieurt, 

4.  il  iUçoN  de  Launay  (Jean),  sieur  de  La  Rivière,  dit  Jean  Hipairt 
{Ripariusy  Hiverius),  né  à  Angers,  vers  1533,  élo  en  septembre  to5S; 
alla  k  Genève  en  4i»5»,  revini  jasqu'en  1662$  U  noomt  mar^r  i  An« 
gers  en  <572. 

ft,  Di  MoREL  (François),  sieur  de  CoUoilges,  dit /Ht  Buisaon,  venu  à  Paris 
en  parti  en  juillet  I  'i57,  revenu  en  décembre  (par  foleda 
la  Compagnie  de  Genève  du  4â  septembre  1558). 

3.  De  Chandieu  (Antoine),  sieur  de  la  Rochc-Chandieu,  dit  Zamarkl, 
Sadeel,  Théopsalles,  ou  encore  La  Hoche  iRuppensU,  Aup/mui,  ilo> 
ekerius),  né  vers  4534,  au  château  de  Cbabot;  élu  fsra  45S5,  parti 
en  1560,  mort  à  Genève  en  iri91. 

4.  Carmbl  (Gaspard),  dit  fleury,  né  à  Neuchâtel,  neveu  par  alliance  de 
Farel,  envoyé  à  l'figUse  de  Paria,  en  mar»  4667,  par  la  compagnie  des 
pasteurs  de  GenèTe. 

5.  Di  Laobman  db  Montiont  (Jean),  prêcha  en  4667. 

6.  Qnmoui.DB  (Tbomaa),  avait  étudié  é  Lanaamie;  appelé  en  4657.  H  est 
inconnu. 

7*  Des  Gallaads  (Nicolas),  sieur  de  Saules  (Galiasius,  Salicetus),  nommé 

le  42  août  4557,  est  remplacé  en  Janvier  4666  par  Maeart  en  4673, 

aumônier  de  Jeanne  d'AD>ret. 
8.  Magaii  (Jean)^  dit  Baeam  ou  Reeham,  né  à  Craonne,  près  Laon;  en* 

voyé  de  Genève  en  4568,  rappelé  en  4660,  mort  à  Genève  en  aoignant 

les  pestiférés. 

P.  J)n  LA  BivBi  né  à  Genève,  aida  Macar,  à  Paris.  Est-il  le  même  que  Jean 
de  Chevery,  dit  La  Rive,  qui,  selon  l'état  des  Eglises  en  1561  (pulilié 
par  HH.  Haag,  1. 1,  p.  53),  était  à  Rhodes  en  4568,  ft  Villefrancbe,  en 
Ungnedoe,  la  mène  «mée,  et  à  Saiot*Aiil08iB  en  4158  P  M.  Geberel 
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QiTBSTioirs  n  Répoffen.  Il 

a  publié  (Histoire  de  l'Eglise  de  Genève,  t.  I,  pièces  justificatives, 
p.  16i^  une  lettre  par  laquelle  l'Eglise  de  Villefranche  demande,  en 
4561 ,  à  la  Compagnie  des  pasteurs  de  GeniHe  de  leur  laiMôr  de  La  Rive, 
(inoi(]u'il  demandât  un  congé  d'un  an  pour  étudier. 
iO.  3lARLûnAr  (Augustin^  dit  Pasquler,  né  à  Bar-le-Duc,  en  < 506,  envoyé 
de  Genève  eo  juiliet  4559,  parti  en  4d60  ou  4564,  martyr  en  4564 

ou  mi, 

44.  De  Bèze  (Théodore),  né  à  Vézelay  en  4r>t9,  appelé  vers  la  tin  de  1560, 
resta  jusiiu'en  septembre  45#4,  fut  auuânier  du  prUkce  de  Qoodé,  en 

1562  et  1563. 

4  J.  Malot  ou  Mali.ot  (Jean),  ex-vicaire  de  Saint-Andre  des  Arcs,  à  Paris, 
était  pasteur  en  1561,  partit  en  1563,  devint  aumônier  de  Coligny. 

13.  G.iuDioN  DK  Lestanc  OU  DB  LtsTAMG-GoDioN  (Aleiafidre),  noau&é  en 
4561 ,  repartit  un  an  ;iprt's. 

lé.  ViREL  (Jean),  (1561  ).  On  l  a  confondu  k  tort  avec  le  réIûriQateur  Pierre 
Viret  (Bayle.  —  Haag,  t.  IX,  p.  oi:')}. 

15.  Merlin  (Jean-Ruymond),  dit  Monrof/  ou  }facroy,  né  à  Romans,  en  Dau- 
phiné,  nonuné  eu  4564,  resta  peu  k  Paris  s  mort  à  Genève  en  décem- 
bre 4578. 

46.  De  la  Croix  (\  Cruce),  n'est  pas  (  onnu.  Ce  pourrait  être  un  pseudo- 
nyme de  Chandieu.  (Voir  Précis,  pièces  historiques,  p.  xvii.  —  ïl  y 
eut  un  pasteur  Matthieu  de  la  Croix,  ancien  moine  qui,  en  1537,  prêcha 
U  Réforme  à  Lutry,  et  trois  autres  jtasteurs  du  mérae  nom,  ûis  tous 
trois  de  Jean  Le  Comte  de  la  Croix,  gentilhomme  de  Picardie.  (Rachat, 
t.  IIÏ,  p.  432.  Croltet,  Pelite  Chronique,  p.  387.) 

47*  Merlin  (Pierre),  dit  V I  spérandieu,  ne  en  1533,  arrivé  en  4567,  aumô- 
nier de  Coligny,  parti  en  4572;  mort  le  27  juillet  4603. 

It.  De  LESTaE(Leslrœus),  préside  en  1567  le  synode  national  de  Verteuil; 
en  4578,  il  reçoit  une  mission  conOdentielle  d'un  autre  synode. 

49.  Du  Moulin  (Joacbim)  (?)  banni  pour  avoir  été  surpris  faisant  la  Cène 
dans  une  maison  vis-à-vis  le  collège  Monlaigu,  le  vendredi  saint  4594 
(L'Estoiie)}  mort  en  1615  (Haag). 

20.  Db  Lalbbran  (François) ,  sieur  de  Moniigny,  d'Ablon-sur-Seine, 
d'Àblon-la-Ville,  de  Mons-sur-Orge  et  de  Courcellcs,  né  à  Valence,  en 
Dauphiné,  étudia  à  Genève  (4  5  décembre  4566),  nommé  k  Paris  en 
4595}  mort  en  1649.  [Bull.,  IX,  194.) 

24.  D  .Amoubs  (Louis),  éuii  k  Paris  en  4598,  fut  mis  k  te  Bastille,  pais 
relkbèi 

II.  PeuUiun  de  Charenton, 


tt.  Db  u  FAfi  (Amoine),  aiaiir  dt  1»  Ihlioi-lliiife  et  de  GMrfMyi  inlfé 
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en  4tt9S;  aamdDier  de  Henri  IV,  pois  de  Citberine  de  Bourbon;  mort 
en  4609. 

28.  Du  MOULIN  (Pierre),  né  à  Bnhy-en-Ye&in,  le  8  octobre  4568,  nommé 
en  4599,  encore  à  Paris  en  4616  ;  mort  à  Sedan  en  4658. 

24.  GouET  (Jacques),  sieur  du  Vivie  r ,  né  à  Paris,  arri?é  en  4  604 ,  mort  en  4  608. 
26.  DonAND  (Samuel),  né  à  Paris  (P)  vers  4580,  nommé  avant  on  dès  4609; 
mort  en  4626. 

26.  MasnBiAT  (Jean),  né  à  Genève  en  4592,  appelé  en  4  644,  demande  deux 
ans  pour  étudier,  nommé  en  4646;  mort  en  4657. 

27.  Dbklinoookt  (Charles),  né  à  Sedan,  le  40  Juillet  4596,  arrivé  en  4620; 
mort  le  3  novembre  4669. 

23.  Daillé  (Jean),  né  à  Chàtellerault,  le  6  janvier  4594,  inscrit  à  Genève 
en  4623,  arrivé  en  4626  ;  mort  le  45  avril  4670. 

29.  AvBBRTiN  (Edme),  né  à  Cbâlons-sur-Marne,  en  4595;  arrivé  en  4631  ; 
mort  en  4632. 

30.  Blondel  (David),  né  à  Châlons-sur-Marne,  en  4594,  inscrit  ;i  Genève 
le  li  avril  4612,  à  Paris,  de  1644  à  4650.  (Ne  fut  jamais  nommé  pas- 
leur  à  Paris,  mais  reçut  du  synode  provincial  l'aulorisalion  de  résider 
à  Paris,  avec  4 .000  livres  de  traitement,  pour  vaquer  à  des  travaux  his- 
toriques. Il  aidait  souvent  les  pasteurs.) 

31.  Le  Fai  cuei  r  (.Michel),  né  à  Genève  en  4o85,  arrivé  en  4036;  mort 
en  4(:.:i7. 

32.  Gacufs  K.vvmomd),  né  ù  Castres,  en  4645,  arrivé  en  4651;  mort 

en  1668. 

33.  D.viM.K  (Adrien),  né  dans  l'hôtel  de  I 'Aml>assade  de  Hollande,  le  3!  oc- 
tobre 1628,  succéda  à  Me&trezat  en  4  658,  banni  en  4635;  mon  a  Zu- 
rich, en  mai  l  G90. 

34.  ^loRfs  (Alexandre),  né  à  Castres,  en  464  6,  nommé  en  iti.>9,  destitué 
en  1664 ,  réintégré  en  4664;  mort  en  septembre  4670.  (ilaag.  ~  liul- 
letin,  t.  H,  p.  475.  —  Crotlel.) 

35.  (iLArDK  Jean),  né  à  la  Salvetal,  en  Ap;cnais,  en  4649,  nommé  en  4666, 
banni  en  1685;  mort  à  La  Haye,  en  janvier  1CS7. 

36.  Ai.Lix  (Pii  rre),  né  h  Alençon,  en  4GH,  nommé  en  1670,  pour  succéder 
à  Jean  Daillé,  banni  en  1683;  mort  en  Angleterre,  en  1747. 

37.  Mesnard  (Jean),  né  en  464i,  nommé  en  4670,  banni  en  4685. 

38.  Dk  liiLAi  x  (Samuel),  sieur  de  l'Augie,  né  à  Londres,  en  4622,  nommé 
en  4671,  banni  en  1685. 

39.  Gilbert  (Abraham),  né  en  Poitou,  étudia  à  Saumur,  nommé  avant  4684, 
banni  en  4  685. 

40.  Bertheai:  fCharles),  né  à  Montpellier,  en  1660,  nommé  en  4683,  ttanoi 
en  4685;  mort  à  Londres,  en  4702. 
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Anciens  (1). 

4553      Le  sipiir  de  la  Perrière  [?}. 
4567      Taurin  Gravellc,  avocat,  martyr. 
»        Mcolat  Clinet,  pédagogue,  miirtyr. 

»        Le  sieur  de  (Iraveron  fou  du  Gramhoy),  mari  de  Tbilippe  de  Luns. 
4567—4568  iNicolas  du  Rousseau,  mort  en  prison. 
4659      De  Russan^es,  orfèvre,  apostai  et  dénonciateur. 

»        N.,  médecin,  id.  id. 

4560  Flaviî^ny. 
»         Zacliarie  Le  Maçon.  {Louis  Cuppel  de  Moriambcrt  et  La 
Trochede  la  Rogcraye,  dépulés  eu  4:60  parle  Consistoire 
aux  états  généraux  d'Orléans,  n'étaienL-ils  pas  anciens P) 

4564  Daboval,  mercier  de  la  eonr. 

»        Le  sieur  de  Chamon  (ou  de  Cliauuion)  (?). 
4oft2      La  Faye,  martyr. 
1563      D'Apesligny  (ou  de  LapesUgny),  martyr. 

4565  Pierre  Le  Clerc. 

4572      Antoine  Merlanclion  (ancien  ou  diai  re}. 
4578      Hugues  de  Regnard  de  Saint-Martin. 
4596      Jean  Bedé,  sieur  de  la  Gourmandière. 
4598      Moïse  Cartaux. 

4  599     Josias  Mercier,  sieur  des  Bordes  ei  de  Grigny. 
4606  Ferreur. 
4609  —  f  fj  H 1  GédéoD  de  Serres,  sieur  du  Pradel. 
46  H  Rigomier. 

1614      De  Laue. 
1612—1617  Elie  Bigot.  (Est-il  le  même  (jiie  Bigot,  sieur  ChaumoulP) 
4620—  1 664  Pierre  de  Launay,  sieur  de  la  Motte  et  de  Vauferlan. 

1626      Isaae  d'Huisseau. 

4637      Pierre  Marbault.  (!S'est>ce  pas  lui  qui  est  appelé  ailleurs  par 

erreur  Marsaull?) 
4644      Jean  Bazin,  sieur  de  Unieville. 
4655—1685  Théodore  Le  Coq,  sieur  de  Saint-Léger. 
1659      Pierre  Loride,  sieur  des  Galinières. 
Irei      Des  Forgefr-Le-Goq. 
4674  Tardif. 

M)  \js%  dates  inscrit'^s  à  côté  des  noms  no  ripporlent  qu'à  la  mention  qni 
e&t  faite  d'eux  dans  les  documents  impnin<«  ou  manuscrits.  ËUes  signifient  uni- 
que mut  qu'à  telle  date  un  tel  était  membre  du  con^toire  de  Parts,  mait  non 
qu'il  a  commencé  alors  à  en  fSire  partie. 
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iÀUê  des  vingt-quatre  membres  du  Consistoire  au  moment 
de  la  HévocatUm  de  tEdit  de  Nantes  (4685). 

Anfrère,  procurfiir  au  parh  menl. 

Beauchamp  (Samuel  de),  avocat  au  parieweal. 

Beriiiglieii  ^ile),  setTélaire  du  roi. 

Bernard  (IMiilippe;,  sieur  de  Rouilly,  avoc^it. 

Bezard  (Noël),  marchand  de  bois  carré. 

Conrarl  (Valentin),  de  l'Acadéiuie  frauçai&e. 

Des  Marchais. 

Falaiseau,  banquier. 

Gaulcber,  ferrandinier. 

Gervaise  (Louis),  marchand  linger. 

Girard,  joaillier  et  marchand  de  lableaux. 

Girardot,  marchand  de  bois. 

Hammonet,  marchand  de  denlelles. 

Janiçon  (ou  Jennisson). 

La  Bastide  (Antoine  Crozat,  sieur  de). 

La  Buffîère  (Grostète,  sieui  de). 

Lardeau,  procureur  au  parlement. 

Théodore  Le  Coq  (sieur  de  Saint  Léger),  déjà  indiqué. 

Wasclari  (Gaspard),  avocat  aux  conseils. 

Massanes  (Antoine  de},  doyen  d'Age  du  Gojtbj&Uùfe,  sJMàm  conseiikr  el 

secrétaire  du  roi. 
Papillon  (Tiiomas),  a  vocal  au  iMirlemeDl. 
RobeioD  (ou  Roberthon). 
RozemoDt. 
Tassin. 

la  v«kll«  «e  la  Mrmtt»»  4e  VBUt  4m  (ie6S>. 

M.  Alphonse  La^jarde  nous  écrit  de  Tonneins,  le  10  janvier:  ■  Vous  con- 
sidérez comme  important  de  posséder  la  liste  des  |>asleurs  qui  ont  desservi, 
depuis  le  XVI«  siècle,  les  Eglises  réformées  de  France  {Bull.,  XI.  420). 
Pour  ma  part,  je  vous  envoie  une  liste,  très  incomplète  .sans  doute,  mais 
très  exacte  pour  ce  qu'elle  renferme,  des  pasteurs  de  nos  Eglises  de  l'Age- 
nais.  Ces  noms  sont  pris  dans  des  registres  de  baptême  ou  dans  des  délibé- 
rations de  colloques  et  consistoires.  Plusieurs  d'entre  eux  om  deja  trouvé 
place  dans  la  France  protestante;  d  autres  méritent  peut-être  d  être  aussi 
meotioDoés  dans  ie  Supplément. 
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£§tiêe9  et  pëstmrg  4e  lfÂgên$k» 

L'arrivée  de  Gérard  Roussel  dans  i'Agenais  remonte  à  l'année  4530;  Il  y 
rint  comme  abbc  de  Clairac. 

En  1559,  Gilles  et  Jean  Graignon,  pasteurs  à  Nérac. 

Bo4560,  Bertram  RIcotier  à  Clairac.  II  meurt  en  1620.  Sou  fils  Moïse 
BiGOtier,  [lasteur  à  Clairac.  Les  pasteurs  Deoys»  Alba,  Seiilade 
assistent  à  sa  sépulture,  mais  rien  nlndiqœ  quelle  était  la  ré- 
sidence  de  ces  trois  derniers. 

En  4561 ,  François  Deeour  à  firaleloup  et  Jenu  LederCi  à  Himnoal. 

En  4iM,  Jean  Penitee,  4  Poit-falnle*llarie. 

En  4  m,  Rlootier  tts  à  Clakac,  le  Salettes  *  aëiH-fieriMlMiy. 

En  4  Mi,  Salettes  A  PtiilleK. 

En  leMjPetltàPanUlet. 

En  464t,  JeaDDeooBlflà  ToiMfns. 

la  4611,  Perran  jeuue  à  PaiiUol,  Despéries  A  Tonnelns. 

En  4CW,  JeanRiiDIiar  A  Glaifac«  Jérémie  Vlguier,  *  Nénc 

Eu  4664,  Gonrrad,  ft  Tonnetes. 

En  4 664f  Pémirt  Jevue  4k  Pairillet» 

En  4665,  de  Briaaae,  A  Ageu,  Iteniud  àPlMitllet,  Do^,  A  Saint^ardié- 
leay.' 

En  4668,  Costa,  I  Tounetns, 

En  4666,  Zachée  Dadbns  à  Ageu,  David  Joie  &  Galonges,  Parges  à  Mont- 
crabean,  Lemasson  à  Tonneins. 

En  4670,  PblHpot  à  Clairac,  Deoosla  A  ^rateloup,  taac  Decosta  à  Ton- 
neins, Bonis  â  Layrac. — Jean  Gootebadie  et  de  Lalané  à  Ton- 
neins à  la  fln  de  4970. 

En  4674,  Ténès  A  Unet. 

En  4  m,  RicoUer  pour  Clairac  et  Grateloop,  I>npuy  A  Montbeur,  Lalitle 

A  Pocb,  RIcotier  et  Lemasson  A  Tonnehis. 
En  4675,  Locbes,  A  Clairac 

En  4678,  Reinand  et  RIcotier  A  Tonneins,  Ténès  A  Castelmoron. 

•  Je  compte  vous  envoyer  plus  tard,  nu  résumé  de  l'histoire  du  refu^*  dans 
l'Agenais;  les  noms  des  pasteurs  viotimes  des  persécutions  trouveront  leur 
plaoe  dans  cette  notice.  A.  L. 


himtm  «M  PMteam  de  PEgllMs  de  Sedma  (1690-1659).  ^ 

VbUw  «MUiéMMavw. 

Par  décision  du  eonsell  presbyléral  de  l'Eglise  réformée  de  Sedan,  dent 
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plaqups  en  marbre  ont  été  scellées  récemment  dans  lo  mur  du  temple,  Tuno 
portant  les  noms  des  pasteurs  de  cette  Eglise  depuis  la  Réformation  et 
l'autre  les  noms  de  ses  donateurs  et  bienfaiteurs.  On  doit  aussi  placer  dans 
la  salle  du  Consistoire,  un  inlileau  présentant  la  liste  des  pasteurs  et  pro- 
fesseurs de  l'ancienne  Acadi  fiiie  protestante  de  Sedan.  Voici  les  noms,  la 
plupart  célèbres,  qui  figurent  sur  l'une  des  plaques  : 


PASTELRS  DE  l1gLI6£  RÉFORMÉE  DE  SEDAN. 


Louis  Cappel, 

1570— 4  S8« 

Samuel  Des  Marais, 

4624*4673 

Daniel  Tilem», 

4596—1633 

Gèdéon  Chéron, 

4633 

François  d*Or, 

4608 

Henri  des  Marels, 

4640 

Abrabam  Rambour, 

4640 

Louis  Le  Blanc, 

4644 

Gaultier  Dooaldson, 

4644 

Jean  Sacrelaire, 

4644 

EroQdélle, 

4645 

Pierre  Féry, 

4644 

Pierre  Du  Moulin, 

46f0— 4658 

Jacques  Gantois, 

4644 

Jean  Brasy, 

46S4 

Josoé  Levasseur, 

4646—4671 

Eusèbe  Gantois, 

46n 

J.-A.  de  Snint-Manrice,  4664 

Jacques  Gappd, 

4624 

Pierre  Trouillafd, 

4677 

1          ItÉTOGAnON  DB  h'ÈSiTt  TOt  VARTBS  (1685)  | 

Rang  des  Adrets, 

1782 

Jacques  Peyran, 

1812—4853 

SabalitTdc  la  Bastide, 

1787 

J.-Aujiustin  Bost, 

1853 

F.-Noël  de  Yillepoix, 

4790 

J.-G.-Tbéopb.  Gttiral, 

4859 

FonibonneDttvemey,  4803— 484 S 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudira  l'excellente  idée  d'un  pareil  monument 
comraémoralif,  et  il  serait  à  souhaiter  que  toutes  les  EL;lises  suivissent 
l'exemple  de  celle  de  Sednn  ;  mais  nous  leur  conseillfrion»  alors  de  recou- 
rir à  la  iiultli(  ité,  ,ivnnl  {\c  rien  faire  de  (ictiiiitif,  atin  de  bien  s'assurer  que 
leur  tablette  liislfii  ique  t  sl  aussi  exacte  et  complète  que  possible.  Voici  en 
effet  que  nous  trouvons  dans  le  Lien  du  20  deeeinbre  1862,  des  observa- 
tions de  M.  ().  Douen  sur  cette  liste  des  pasteurs  sedanais  qui,  en  temps 
utile,  auraient  sans  doute  ctc  très  profitables. 

«  Je  lis,  (lit  M.  Douen,  dans  le  Lien  du  30  novembre,  que  le  Conseil  prcs- 
byléral  de  Sedan  a,  depuis  plusieurs  années,  fait  graver  sur  deux  tables  de 
marbre,  scclU  cs  datis  les  riiuis  du  temple.  les  noms  des  bienfaiteurs  de 
l'Eglise  de  celle  ville  et  des  pasteurs  qui  l  uiit  desservie  depuis  son  ori- 
gine. C'est  là,  il  me  semble,  une  heureuse  idée  el  une  iniiialive  qui  méri- 
terait d'être  géneralcnienl  suivie. 

<>  Mais  il  me  parait  aussi  de  toute  nécessite  que  des  ioscriplions  de  ce 
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genre,  destinées  à  la  postérité,  soient  aussi  complètes  que  possible.  C'esl 
pourquoi,  je  m'empresso  d'indiqnpr  ici  au  Conseil  presbyléral  plusieurs 
noms  qui  lui  ont  échappé.  Malheureusement,  je  ne  suis  pas  certain  de  n'en 
pas  omettre  moi-même,  ayant  été  forcé  d'interrompre  mes  études  sur  l'his* 
loire  du  protestantisme  dans  le  nord  de  la  France. 

•  A  la  liste  des  pasteurs  antérieurs  à  la  Révocation,  je  proposerais  d'ajou- 
ter le  nom  de  Jean  Gardien  Givry  qui  fut  pasteur  à  Sedan  de  4669  jusqu'à 
1678,  au  moins. 

«  Je  proposerais  également  d'insérer,  sous  ces  mots,  Reiocation  de 
tEdit  de  Nantes,  1685,  graves  dans  le  marbre,  le  même  nom  de  Givry 
qui,  en  1692,  quitta  l'Angleterre  où  il  s'était  réfugié  et  la  nouvelle  Eglise 
qu'il  y  desservait,  pour  revenir  visiter  son  ancien  troupeau,  au  péril  de  ses 
jours.  Il  présida  cinq  assemblées  à  Sedan,  fut  arrêté  en  rentrant  à  Paris  et 
dt  porle  aux  îles  Sainte-Marguerite,  où  il  mourut,  après  1713  paiall  il,  pré- 
léraut  la  plus  horrible  captivité  à  ia  liberté  qu'il  ertl  fallu  ai  lieler  au  prix 
d  une  abjuration  menleuse  (voir  Essai  historique  sur  Irs  Egl.  réf.  de 
l'Aisne,  et  Notice  sur  Givry,  daos  le  Bulletin  de  la  Soc,  de  lUUt,  du 
Protest,  franç.,  IX,  174). 

"  Au  nom  du  fidèle  confesseur  Givry,  j'ajouterais  celui  non  moins  c;lo- 
rieux  de  Claude  Brousson,  l'illustre  martyr,  qui,  en  1695,  visita  l'Eglise  de 
Sedan,  et  n'échappa  que  comme  par  uiiracle  à  la  rage  des  persécuteurs  qui 
faillirent  le  saisir  dans  cette  ville,  en  même  temps  qu'ils  arrêtèrent  son 
guide,  l'héroïque  Brunian,  qui  paya  sans  doute  de  sa  vie  le  crime  d'avoir 
ramené  des  pasteurs  en  Fran*  e. 

«  Au-dessus  du  nom  de  Ran^;  des  Adrets,  j'inscrirais  celui  de  Briatte, 
pasteur  à  Sedan  eu  1776  (voir  la  France  protestante).  Les  Sedanais  es- 
sayaient alors  de  réorganiser  le  culte  é\augèlique;  cependant  Briattc  fut 
obligé  de  sortir  de  France  pour  n'être  pas  victime  de  la  persécution  quisé* 
vis.>ail  encore  avec  violence. 

"  Je  changerais  aussi  les  chiffres  180'M812  indi(]uant  les  années  du  mi- 
nislcrede  Fontbonne-Duvernet,  car  ce  pasteur  celebraille  culte  pendant  la 
nuit  dès  1778  à  Sedan  (France  protestante,  art.  Briatte).  Il  nous  apprend 
lui-même  fISolice  de  Fontbonne  dans  les  papiers  de  Kabaut-Dupuis,  collec- 
tion de  M.  AUianase  Coquerel  Gis)  qu'il  fut  appelé  Caen  en  1780,  et  rem- 
placé par  Rang  des  Adrets  auquel  succédèrent  Sabatticr  et  Villepois,  et 
qu'il  revint  à  Sedan  lors  de  la  réorganisation  des  cultes  par  le  premier 
consul.  Il  ajoute  qu'en  1806  on  comptait  dans  celle  ville  et  aux  environs, 
de  1500  à  2,000  [irotestanls  disséminés  daii'-  !<  s  lieux  suivants:  Rethel, 
Daigny,  Givonne,  La  Chapelle,  Illy,  Fléj^nt  u\,  Frartcheval,  Douzy,  Reau- 
court,  t.ab€rllère,  Verières,  Semuy.  Harraucourt,  Lerzy,  Torcy,  Ralan. 

«  J'espère  que  le  Conseil  presbyléral  d'une  ville  célèbre  dans  notre  bis- 
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toire  voudra  bien  voir  dans  ces  lignw  ua  LémoiguagB  du  vil  intèrél  que  je 
porte  aux  Eglises  du  Nonl« 
«  Veuilles  «gréer»  etc.  ■  0.  Don». 


It'Albam  «<  Amicorom  u  «le  ^ic.  Van  t^orgem,  — >  Aatograpli«» 
Ha  PlcMte>llovB»79  €ShmmUir$  Camvfeaa»  P.  Db  MovUa»  «te. 

Ce  curieux  Album,  dont  nous  nvnns  donné  ta  deseription  (VIII,  497),  et 
an  MiJet  duquel  M.  le  cbeTalierVan  Rappard  nous  a  communiqué  d'instrucUft 
leneelf  nemeateCIZ,  9»),  est  revenu  aui  mains  du  libraire  M.  Claudin,  et  cette 
ciieonstance  nous  ayant  permis  d'en  prendre  connaissance,  nous  poutODS 
ooBpléter  id,  par  quelques  citations  texhielles,  Tartide  bibliographique  que 
nous  avioiiB  reproduit.  Et  d'abord,  nous  corrigerons  une  erreur  que  M .  Clau- 
dio nous  a  lol-nème  signalée  :  oe  D'est  pas  2t9  autographes,  mais  seule- 
ment 89  que  contient  l'Album  ;  le  premier  chiffre  est  celui  des  pages  qu'il 
contient,  mais  il  en  est  beaucoup  qui  sont  restées  blanches. 

Pour  DODS  borner  m  huit  écritures  qui  nous  paraissent  rentrer  phis  di- 
rectement  dans  notre  cadre,  nous  allons  extraire  les  lignes  que  nous  trou* 
vons  aux  pages  5  (DuPfessis-Mornay),  13(Cbamier),47(Wtllerins),  55(Ca> 
saubon),B6(Vignier),  97  (P.  Du  Moulin),  iss  (J. Couét),  S43(R.-G.  Baro). 
Maia  nous  les  placerons  ici  dans  l'ordre  de  dates. 

Outre  les  renseignements  utiles  à  r histoire  et  à  la  Iriographle  que  peu- 
vent fournir  les  autographes,  on  doit  rechercher  et  obserrer  plus  particu- 
lièrement avec  Intérêt  dans  les  pages  d'un  ^Ibum  d'amis^  tel  que  oelui-ci, 
le  choli  des  sentences  inscrites  comme  somreDlr  d'eux-mêmes,  par  les  per- 
sonnages qui  7  ont  mis  un  spédmen  de  leur  ptome.  Le  caractère,  les  allures, 
les  préoccupations  de  chacun  s'y  marquent  le  plus  souvent  d'une  manière 
friippanie.  Ainsi,  Ton  va  retrouver  ici  Casaubon  dans  une  pensée  pieuse  qu'il 
trace  en  grec;  Pierre  Du  Moulhi,  dans  une  sorte  de  formule  théologique 
veraillée;  Daniel  Chamler,  dans  un  distique  grec  contre  les  JèsuHes  ;  Du 
Plensts-Homay,  dans  sa  flère  et  belle  devise  (BuH,,  !,  203);  enfin,  no  pro- 
leeseur  centenaire  de  TAcadéaUe  de  Moatanhan  se  rceonnattra  à  son  étalage 
pédagogique.  Geta  dit,  Toici  les  leites  en  question  : 

MijSév  xox'  l^Tt  £>Xo  :cXvîv  ôeif  fîÀoç. 

It.  Cmnaeva  Hribebam  iMMim  Parùhrm*  à,  6* 
svihil. /a».  IIDQV. 
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8eo3  Sid^VTOc  ottb  kfjm  fOdveç 
Kd  ^  Wmç  o08èv  faxM  xdvoç. 

OmoMoio  jiiMtti  JVieolao  Fan  fioiym  Dtlphgtui 

wrifêihoç  met  monimenlum.  Pmxtê  Mourbus. 

Lutetief,  16  eui.  Decembr.  1M4* 

WirhÊtt  am64re  oporM,  mm  fttuÊoHbuê.  Placiw. 

Hanc  viam  ingressus  est  hic  dœtwt  Belga,  qui  vera  et  solida  via,  non  suffro' 
giii  exfjuisiiusy  gloriam  sibi  jteperit  immartaiem;  Çf^u»  rgi  hoc  monumentum 
txiare  cu}jidwi  symbolum  adscri^si. 

H.  WiLLranrs,  Aur.  Aead,  decanus.  1608. 

f/y.  ff^iilerius  ne  signilit'rail-il  pas  Hotman  de  Milliers?  Le  fils  de  Fran- 
çois Hotman  était  en  effet  sieur  de  Villiers-Saint-Paul  mais  a-t-ii  été 
doyen  de  l'Académie  d'Orléans  P  Nous  l'ignorons.) 

Imp.  Just.  Cod.  devet»Ju,  eniic.; 
«  DtU8  et  res  desperatas  donare  et  coruummort 
viriutis  magnitudme  potçit;  » 

m 

€  Bx  ^vs  inoœatwm  «egwlfir  bamun  knlUum, 
melnis  med^tm  et  opHmMS  /M.  ik 

{Gloss.  ad.  poem.  Institut.) 
MicoLAos  ViGNiEBius  N.  f.  moris  et  amoris  ergo 
scribebam  Blesis  D.  N.  V.  S,,  onn.  1605>  Jan.  9. 

Arts  kt  Mahts.  'Ap*^  ^  'Apn. 
BtÎÊHio  adclescenti  D.  Ntcolao  a  Sorgen  Peaippus  MoRifATUS  amicUiaf  momtmen- 
tun  sayfti  Sêitamrii.  4n$to  iWi,  16  éamnariù  . 

Kobore  et  constantia 
Robertu-f  Con<:inntinus  Haro  Gr/matius  et  professnr  r/rœcorum  litteranim  tn 
Âeademia  Montalbanensi  tdemque  assertor  xf^^  cùpavfs'j  i^^Tiis^  etiamque 
mÊâibiiig  experientia  qwdiditmti  H  mmofrum  mhmn»  mitmHmm  ArMetelk 
|m  «Kfplo  Waf0M)  p^dieipii  pkUmphmmi,,  km  eocnptâm,  «Rtnan'i»  grth 
tktm  NteoM  a  Sorgen  adolesctntis  eruditimnd  et  i»  juri$prudeniia  liceniiati 
sit  a6ift5oXov  xat  d})  xol  ^n^]^1oy  Tij;  (^ùSxç  àv.^hj.  Anno  D.  160&: 
mitrm  vero  aiatit  utUesimo,  tU  mtmerant  izzpkp^fo'.  fum  amiri^  tum  inmdù 

Montalbani  5  die  Mail,  unno  1605. 

(Une  note  marghiile  porte  ces  mots  :  N.  B.  Obiii  mt.  4030 

(1)  L«  tMM  d^M  IHrM  [VàmAmmékmfii  poUM      lai  en  Ittt,  (Mit  slnpl»- 

vnmi  :  Par  le  sieur  de  Vill.  H. y  et  la  dédicace  :  «  A  Mgr  de  Villeroy,  conseiller 
<  du  Roy  en  ses  couseils  d'Eslat  et  privé,  et  premier  secrétaire  de  ses  commair- 
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A^dOotv  oôx  ip^ptov  tt  q&txpbv*  t(  Bat  ; 
Biflm^  e22a{(MV0ç  4  xxf^  xoX6xt{jLOV. 

Ser^pfîif  ngatus  et  libens  amoris  honorisque  ergo,  optimo  dodùnmo 
qwtjtnem  :  m  MontUio  Aimarii  :  xv  Junii  1605. 

ClUMIERUS. 

I 

Les  autographes  de  Chamier  sont  rares  à  tel  point  que  lorsqoe  nous  les 
reehefcbfoDS  de  loos  côtés,  pour  il  préparation  de  notre  voluine  {Dania 
Chamier,  etc.,  4888),  nous  trouvâmes  à  grand'peine  quatre  signa- 
tures de  lui,  entre  autres  celle  que  nous  avons  reproduite  en  fac-similé 
(ibid.,  p.  326),  et  nous  ne  rencontrâmes  pas  même  une  ligne  entière  de  son 
écriture.  Ce  spécimen  est  donc  le  seul  que  nous  en  ayons  encore  vu. 


Qui«^  «mper  cogHat  quùiia  vUa  stt,  non  quanta.  N<m  enim  nioert  botam  ed, 

$ed  bene  vioerg, 

Pielate  œque  ac  enitiitione  prœstanti  adolescenti  Dovi.  Sicolao 
û  Sorgen  scripsii  (oç  îiXfa;  '^vrîixiTUVov  Jacobds  Couetus 
Parisiensis  basileœ  Rauracottwt ,  %k  Julii,  stylo  veleri, 
an.  1608. 


■nsalgMHMMte  demandé  au  anjct  «lu  nom  iPmm»  HMllto 
4m  véfaclé»  da  llMipiaaé. 

M.  Mazade,  pasteur  aumânier  du  collège  de  Touroon,  nous  transmet  la 

communication  suivante  : 
• 

«  Il  y  a  ici  une  famille  anglaise  lionorable  du  nom  de  BwrahaU,  Elle  des- 
cend de  réOigiés  français  des  environs  de  Lyon;  leur  aieul  était  marchand 
de  soie.  Les  prénoms  de  David  et  BeiOamin  se  sont  toi^ours  conservés 
parmi  eux.  Leur  nom,  anglais  aq)ourd'lrai,  de  BurehêU,  ne  serail-il  pas  une 
forme  altérée  du  nom  firançais  de  Boucherie,  par  suite  de  la  transpositioa 
de  la  lettre  r,  occasionnée  par  Paccent  tonique  ? 

n  J'ai  retrouvé  à  Lausanne  une  famille  Boucherie,  descendantd'un  Bou- 
cherie de  Montélimart  où  la  famille  existe  encore  en  la  personne  de  mon  beau- 
Mte,  depuis  longtemps  ancien  du  Consistoire  et  trésorier  des  pauvres.  Ud 
frère  de  son  grànd-pére  paternel  s'établit  k  Lausanne  où  sa  famille  a  pros- 
péré, et  un  autre  passa  en  Hollande,  d'où  il  pourrait  très  bien  être  allé  en 
Angleterre  *  la  suite  de  GniOaume.  Cest  ce  qui  arriva  ù  un  Lacroix,  de 
Uvroo,  où  la  Ihmille  subsiste;  il  devint  cuisinier  de  Marlborough,  se  maria 
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.ivec  une  Anglai&e  et  laissa  une  beile  fortune  dont  quelques  legs  reviureni 
à  LivitUL.  » 

Nm  oe  pouTons,  quiot  à  nous,  répondre  pour  le  monent  qa'oiie  chose  : 
Cest  qœ  la  coitfectnFe  de  M.  Mande  ne  manque  pas  de  TratoemMance,  et 
nous  pouvons  hd  citer  no  exemple  analogue  ou  plnlAt  en  sens  inverse,  celai 
d^me  funille  écossaise  dont  le  «on  originel,  Bwley  on  Burleigh,  s*est 
diaogé  en  Fïmce  en  celoi  de  Bmleif  ou  BnUley,  qu'elle  porte  eieom  nn- 
Joardrimi.  Mais  ce  n'est  guère  que  par  des  doeunenta  de  fandUe  ott  de  lo- 
csUlé  qae  depaveBlea  qoestfona  penveot  ae  troovor  rteotnea. 


Ueux  jeuuM  proletitAates  enfermée*  dan»  uu  conveat»  par  ordre 

40  VévêtM  VMcIder  (1 700). 

Li  éédaralion  anlvante  a  été  copiée  par  M.  Th.  daparède,  dana  on  daa 
mlnmes  de  la  coUeellon  Court,  à  la  IHbllotliéqae  de  Genève: 

L'aa  1700,  et  le  25  du  mois  de  mars^  moy^  Marie  Fourmadd,  et 
Anne-Jeanne-Suzanne  Lombard^  du  lîeu  de  Gongénies,  par  ordre 
(fEapiît  Fléehier,  évéqae  de  Niamea,  avona  «até  eondnites  an  eouvenl 
de  Somiïrièwa^  caecctéca  par  une  oottpngnîa  da  boorgeoisîe^qui  noua 
menèfant  an-derant  de  M,  da  YiUevîalle»  à  qui  il  noua  teUnt  répon- 
dra à  asa  deosandea.  11  oonunanda  à  eea  booigecia  de  nona  amener 
an  eowent  jusques  à  nouvel  ordre.  Le  eoré  de  la  ville,  appelé  père 
Mouche,  venoil  nous  faire  la  censure  tous  les  jours.  On  nous  faisoit 
confesser  souvent.  Comme  nous  étions  fort  jeunes,  nous  aurions 
mieux  aimé  la  prison,  à  cause  que  nous  serions  esté  loin  de  ces  cen- 
snres.  Noua  y  restâmes  cinq  mois,  à  14  livres  par  mois.  Le  tout  noas 
arrira  pour  nona  foire  renonoar  à  notre  sainte  religion. 

Us  «MlM  MVM  à  VMtoMlMr. 

Il  existe  un  livre  inlilult'  :  Claudii  Grulartii,  m  supremo  Nonnanisp 
senaiu  prœsidis,  obitus.  lOratio  Joan.  Roeuni.]  Paris.  [Jacquin.]  1608, 
io-8*.  fDiscours  sur  la  mort  de  Claude  Groulart,  premier  président  du  par- 
lement de  Mortnandie.) 

M.  Guill.  Guizot,  qui  voudrait  consulter  cet  ouvrage,  nous  prie  de  de- 
mander si  quelqu'un  de  dos  lecteurs  pourrait  lui  en  indiquer  un  exemplaire. 
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u  itfoaiE  A  PoaaEiTBUT  AU  m  sUcle 

£q  4858,  M.  le  prof6iMiir  KoUer,  aiom  prMdeiK  de  la  BMAéU  Jbiu- 
siemie  d'émulittoD,  t  proaoQisé,  i  ronverlnre  de  li  léaace  génénle  de 
eetCe  Sodété,  tenue  Porrentruy,  un  discoon  qui  offi'e  plueieun  traits 
remarquables  au  sujet  de  la  Béfonoe.  La  première  partie  de  soo  travail, 
eonsacrée  la  vie  religieuse  au  XYI*  siècle,  est  digne,  sous  tous  les  rap- 
ports, d'être  signale,  êi  nous  le  ferons  eu  en  rappelant  des  felu  Incon- 
nus pour  ta  plupart,  étant  demeurés  enfouis  jusqu'à  ee  jour  dans  les  ar- 
eUvei  de  sa  ^Ho  natale.  Houe  illona  suhrre  l*Miiear  pas  A  pas,  en  don* 
nant  la  sulistanoe  des  pafes  qnil  n  eoflsnerées  nat,  oilglnes.de  la  Eéftmne 
dans  ee  eoln  de  pays  Intéressant  qui  toudie  à  la  France,  à  ranelen  comté 
de  MbDtbéBard,  et  qui  autrefois  formait  le  département  duMont-Tenible. 

Au  XVI*  siède,  Porrentruy  était  dans  une  position  anormiile,  dépendant, 
pour  le  tenqiorel,  de  Véfèque  de  me,  et  relevant  au  spirituel  do  raivbe- 
Têdiè  do  Bisan«ott.  n  est  A  tenumiuer  que  les  beaolna  nllgleni  de  la 
oontrée  «eoupaieol  très  pan  les  bauia  dignUaims  eeoMsiaaUqaee  de  la 

PHuMbo-Comté;  leur  iaewio^  leur  iadUéreuce  eoupaUe  ftUUt  gagner  au 
proteslantismo  la  dté  épiacojkale.  Quelques  blstorlena  rapportent  A  1811 
«t  1954  on  voyage  de  Guillaume  Fard  A  Porrenlruy,  mais  les  ardilves  de 
celte  ville  gardent  le  sDence  A  cet  égard,  n  est  podllf  qu'il  y  vint  en  com- 
pagnie des  pasteurs  Blaurer,  de  Bienne,  et  Beynon,  de  Ferrière.  D^A  la 
Béforme  y  comptait  des  partisans,  aussi  furent-Us  bien  aocueims  par  le 
magistrat;  mais  des  troubles  les  forcèrent  blentét  A  se  retirer.  Alors  une 
adresse  rédigée  par  le  pasteur  FAbry  M  envoyée  par  la  classe  de  Neo- 
diAtel  au  gouverneur  de  Berne  pour  Intervenir  en  faveur  de  la  liberté  de 
consdence  A  Porrentruy.  Fird  se  fendR  t  Berne  pour  défendre  sa  con- 
duite et  répondre  aux  plaintes  portées  contre  loi  par  le  gouverneur  de 
Bourgogne  et  le  parlement  de  DAle.  Ensuite  il  revint  A  Porrentruy,  le 
t*'  avril  4667,  accompagné  du  iirdcdoanl  Ernest  Begrnon.  L'èvéque^  pré* 
venu  de  son  arrivée,  manda  de  suite  les  conseils  au  cbAteau.  Pendant  qpt- 
tiu  jounv  inulllenent,  Fard  sollidta  du  magisirat  un  Uni  jMur  pré- 
eAer  tBoanffUe,  La  ville  paya  les  dépenses  de  ses  MMes.  On  Ut  dans  les 
jMUoêê  de  PbrrmiÊnsy  .*  «  Les  dicts  prédlcants  arrivèrent  le  mercredi 
a  sty  et  demeurèrent  jusque  le  dlmancbe  suyvant  pour  beaolngner  avec 
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a  grice  de  Monsieur  et  mesaires  des  oonieUs,  et  tfUt  conseilles  4W  Vm 
MfOit  payer  leurs  dépenses  pour  ce.  » 

Usai  mois  plus  tard,  le  24  Juin,  le  maître  et  son  disciple  demandèrent 
Sittence  de  oiessires  des  trois  conseils  et  des  douze  députés  de  la  con" 

mnoe.  Ces  démarcbes  n'aboutirent  point,  mais  pourtant  les  germes  de  If 
Mformâtion  n't  tni(>nt  pas  éiottffés  à  Rorrentruy,  la  lotte  allilt  se  pnlon- 
ger  encore  plusieurs  années. 

L'arabevèque  de  Besançon  s'efforçait  d'opposer  mtx  prédications  évan* 
féliques  des  misMiuns  orthodoxes.  En  4560,  un  beau  pèn  de  Tordre  de 
Sshit-Pnnçois  prêche  le  carême  à  Saint-Pierre  ;  en  4514,  un  moine  Jacobin 
tonne  contre  l'iiérésie,  et  dès  lors,  à  intervalles  plus  rapprocbés,  des  ee* 
elésiasilques  bisontins  remplirent  les  mêmes  fonctions  en  457S,  4ft74, 
km, 

Sans  oette  dernière  année,  les  partisans  de  la  Réforme  sotlicUèrent 
de  nomrean  de  l'évéque  de  Bâle  d'exercer  librement  à  Porreniruy  le  culte 
èrangélique.  Le  licencié  en  droit  Jean  Docourt  ou  Jeban  Docort,  scribe  de 
U  Tille,  de  4556  à  4562,  et  en  cette  qualité  ayant  eu  des  relations  avec 
Farel,  s'était  retiré  à  Audittcourt  près  ^lonlbéliard,  après  avoir  embrassé 
la  Réforme.  A  la  fin  de  mai,  Nioolas  Rosscl  le  vieux,  lieutenant,  fut  envoyé 
i  AudioeOQrt  pour  traiter  la  ciiuse  de  la  religion  avec  Docourt  qui  venait 
de  se  rendre  pour  trois  Jours  A  Hontbéliard.  «  Pendant  lequel  terme 
MM.  les  gonvemeurs,  cbanceliers  et  antres  conseillers  de  M.  le  Comte  fu- 
imt  interpellés  par  le  dict  licencié  Docourt  d'en  donner  leurs  advis.  Ge 
que  loot  ensemble  pour  la  bonne  voisinance  des  deux  villes  et  respabUe* 
qnes,  ils  firent  volontairement,  dèclalrant  par  leur  résolution  estreconve* 
sable  de  communiquer  le  falot  de  la  religion  à  Messieurs  de  Basie  comme 
principale  ville  de  i'évesché  pour  en  avoir  leurs  semblables  advis.  »  On  ne 
psnHt  pas  de  temps.  Les  partisans  de  la  Réforme  redoublèrent  de  zèle 
pour  hftter  la  réussite  de  leurs  projets.  Le  S  Juillet  se  réunirent  à  Bure, 
entre  Porrentruy  et  Abbeviilers,  Jean  Docourt,  Nicolas  Rossel,  Nicolas 
Vemier  et  Henri  Farine  dans  le  but  de  s'entendre.  Le  13  août,  on  vit  ar- 
river à  Porrentruy  HëUas  Philippin  de  NencbStel,  »  ministre  de  la  sainte 
Evangile  de  Jésns^Cbrist,  notre  Saulveur  et  Rédempteur,  envoyé  de  la 
part  dea  ministres  et  prédicateurs  du  dit  lien,  icenlx  estans  informés  et 
adverlls  que  àé^Hum  que  f>ridication  de  io  pure  e$  uancére  EvangiUê 
éefEiemei  futte  annoneéê  §t  plantée  en  ce  lieu.  »  Le  maître-bourgeois 
st  deui  ooDselIlers  dînèrent  avec  lui  à  rb6lel  de  Glandât  CbofEiti  la  ville 
paya  ses  dépenses  et  celles  de  son  guide. 

Bientôt  la  Béforme  descendit  snr  la  place  publique.  Un  Jour,  un  ministre 
barsognait  le  peuple  du  baut  de  la  pierre  au  poinon;  nne  foule  compacte 
^entourait,  lorsqu'un  catholique  fervent  saisit  le  pasteur  4*one  main  vf- 
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goureose  et  le  force  à  prendre  la  fuite.  La  tradition  ajoute  que  ce  citoyen, 
dont  la  famille  vit  encore,  ne  se  contenta  pas  de  donner  un  soufflet  an 
nalbeureux  apôtre,  mais  que  du  lourd  marteau  de  serrurier  qu'il  tenait  en 
mtiD,  il  le  menaça  de  lai  briser  le  cfAoe,  fi'U  ne  ({uittaK  la  plaœ  au  piM 
?lte. 

Après  Farel  et  Philippin,  un  troisième  ministre  essaya  encore  de  faire 
triompher  la  doctrine  évangélique  dans  la  cité  épiscopale,  et  il  apporta  i 
cette  œuvre  une  persévérance  remarquable.  Ce  fut  Jean  Chardon,  pasteur 
k  Saint-lmier,  Invité  à  dîner  à  i'bôtel  de  ville  le  27  juin  4576,  et  ap- 
pelé, dans  les  Comptes  des  dépentes  de  la  ville,  ministre  de  la  Parole 
on  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  notre  Rédempteur.  Il  se  rendit  aussi  à 
GorgemoQt,  puis  revint;  mais  à  partir  de  septembre  4579,  les  miniatiei 
réfonnée  ne  parent  plus  prêcher  l'Evangile  à  Porrentruy ,  du  moins  le  ■on 
d'aucOD  ne  figure  plus  dans  les  registres  de  la  ville.  Plnsieon  teWes 
bourgeoises,  comme  Docourt,  Rossel  et  d'autres  qui  doiib  sont  oonnns, 
se  retirèrent  dans  le  comté  de  MontbéUard. 

Si  les  progrès  de  la  Réforme  ne  furent  pas  plus  grands  à  Porrentruy, 
si  la  doctrine  DonvéOe  ne  s'y  implanta  point,  la  fiiute  n'en  fut  point  à  l'ar- 
chevêque de  Resançon  :  tous  ses  actes  concouraient  à  ce  résullat.  Jean 
Cliardott  n'avait  pu  choisir  un  moment  plus  favorable  pour  ses  prédica- 
tions. Le  curé  de  la  fiUe,  François  Basuel,  était  sous  le  poids  de  gnfis 
accusations.  Les  bourgeois  en  demandaient  vng  autre  phu  enâgiimU 
Dieu.  Le  désordre  était  à  son  comble,  la  vie  de  Basuel  était  un  scandale 
public.  La  Mère  commune,  moralité  jouée  à  Porrentruy,  semble  être  UM 
satire  à  l'adresse  du  prêtre  débauché,  indigne  de  porter  bi  sontane.  Sur 
ces  entrefaites,  Chardon  vint  à  Porrentruy  pour  la  quatrième  et  demièvn 

fols...  L'archevêque  promit  tout  et  n'accorda  rien  Jean  Basuel  mourut 

tftnqnlUe,  curé  de  oeile Tille,  en  avril  4592,  et  le  vicaire  général  de  Besan- 
çon éhargeu  son  neveu,  Pirançois  Basnel  le  Jenne,  de  desservir  la  onrs. 

On  doitrsconnaltie,  par  eelle  relation  abrégée,  que  le  ditoonn  de  M.  le 
profèsseor  Kobler  n'est  autre  choee  qu'une  de  ces  monographies  précieu- 
ses qui  viennent  Jeter  quelques  rayons  de  Inmlère  sur  certaines  pages  do 
Pblstolre  religieuse  d'une  de  nos  petites  villes  de  la  frcnUère  suisse.  Ces 
tnvnm  partiels  ont  souvent  l'avantsge  de  nwttre  en  relier  on  de  frira  con- 
naître des  bosHMs  qui  seraient  restés  an  fond  du  tombean  si  des  cbeiw 
cteun  Inlhtigables  et  consclendenx  n'élaisnt  allés  leur  tendra  la  main 
pour  les  exhumer  de  b  poussière.  Ce  travail  en  est  une  preuve  évidente. 

€b  CkwuKt,  pislenr. 
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•  Nous  avoDS  reproduit  {Bull.,  XI,  334)  un  document  d'une  haute  impor- 
tince  pour  1  histoire  du  protestantisme  en  Espagne  :  Lauto-da-fé  de  f  alla- 
dolid  de  1559,  le  premier  acte  de  foi  solennel  qui  fut  célébré  dans  l'an- 
cleone  capitale  ôv  la  Castille. 

La  pièce  que  nous  publions  aujourd'hui,  en  espagnol  t-t  en  français  d'après 
h  communicalion  que  veut  bien  nous  en  faire  M.  J.-M.  Guardia,  n'aura 
pas  liioinb  d'intérêt  pour  nos  lecteurs  à  cause  de  la  rareté  des  documents 
de  cette  sorte.  On  y  prend  sur  le  fait  l'altération  que  la  légende,  infidèle  à 
U  tradition  et  en  contradiction  flagrante  avec  les  témoignages  contempo- 
nîDS  les  plus  authentiques,  a  introduite  dans  ie  récit  du  mouvement  reli- 
gieux qui  agita  l'Espagne  en  plein  seiiième  siècle,  et  dont  I  bisloire  est  en- 
core si  mal  connue. 

EHe  est  heureusement,  depuis  quelques  années,  l'objet  de  recherches  sui> 
vies,  qui  ont  révélé  à  M.  Guardia  des  choses  nouvelles,  et  lui  ont  permis  de 
voir  en  plus  grande  lumière,  les  choses  connues.  L'inquisition  ayant  détruit, 
eo  même  temps  que  les  hommes  qui  prêchèrent  la  réforme  religieuse, 
les  Urres  dont  ils  étalent  les  auteurs  ou  les  héros,  ils  n'est  pas  de  tâche 
plus  ardue  que  celle  d'exhumer  aujourd'hui  leur  histoire  !  Aussi  M.  Guardia 
s'applaudit- il  d'avoir  pu  ajouter  à  ses  dossiers  une  pièce  justificative  de 
cette  nature,  et  il  est,  nous  écrit-il,  «  particulièrement  heureux  d'en  de- 
voir la  connaissance  à  un  homme  trop  modeste  pour  son  savoir,  et  d'un 
lèie  i)eu  commun  dans  l'investigation  des  livres  anciens  et  modernes  de 
l'Espagne,  Don  Dionisio  Hidalgo,  le  savant  bibliographe. 

•  M.  Dionisio  Hidalgo  a  tiré  cette  pièce  d'un  manuscrit  qu'il  suppose  ap- 
partenir au  XVII*  siècle  ou  aux  premières  années  du  XYIH».  Nous  incli- 
nons à  penser,  que  c'est  un  extrait  de  sermon,  ou  de  traité  de  pielé  à 
l'usage  des  gens  dévotieux.  Le  style  guindé  et  raffectation  de  profondeur 
qui  la  caractérisent,  dès  le  début,  annoncent  le  prédicateur  moraliste  de 
la  fin  du  X  VU*  siècle.  C'était,  sembte-l-il,  quelque  moine  qui  voulait  frapper 
runagination  de  ses  auditeurs  par  le  récit  d'un  événement  tragique;  mais 
prédicateur  ou  écrivain,  l'auteur  de  cette  pièce  était  moins  préoccupé  de 
rapporter  des  choses  vraies,  que  de  faire  des  phrases  ;  et  nous  avons  eu 
quelque  peine  à  mettre  passablement  en  français  ces  quelques  pages,  qui 
M  sont  pas  toujours  d'une  clarté  parfaite  dans  l'original.  *• 
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Cda  dit,  foid  le  telle  même  dn  moraera  eo  qpeitiOB;  la  tnutaotfM  et 
les  obsemtioos  de  M.  Guardfe  Ttefldraht  emmlte. 

Siempre  han  sido  y  serân  para  los  mortalcs  incomprensibles  los 
altos  juicio>  de  Dios,  y  para  convencer  niicstra  ignorancia  nos  mani- 
fiestaii  su  poder  varios  y  diverses  sucesos^  para  que  ninguno  se  des- 
Ttnensa  por  tu  itkfnA,  |Mr  sa  cieneia  ni  por  su  noblexa^  dejandMos 
en  todos  eitados  vivos  ejemplares  para  que  conoocamoa  que  lapooo 
6  nada  que  somos  no  nos  viene  hereditario,  sino  que  lo  gozamos  por 
una  prestada  provision  que  ccsa  cuando  Ilega  su  santa  voluntad, 
siendo  regularmente  la  causa  la  mala  disti  il»ut  ion  y  aplicarion  de  los 
talentos  con  que  fuîmes  dotados.  Bien  se  manifestô  esto  enLuzbel^ 
puM  siendo  fermado  ea  el  delo  y  dotado  de  snptnores  preiogalbat 
de  noblexa  y  cieucia;  habiendole  faltado  la  virtudf  apo<torado  de  una 
desvanecida  soberbia,  perdiô  la  patria  y  nobleza^  y  arraslrô  Iras  si 
lanto  numéro  de  desdichados  que  ignorantes  siguieron  su  doctrina. 
Pues  si  esto  sucedio  en  el  cielo^  i  que  tendremos  que  maravillarnos 
dt  tantôt  ejemplares  eonto  lia  histoiiM  nos  eoentan  èt  aainqlaiitsi 
caaoa  qve  en  el  mundo  ban  aeonteeidOy  que  tiaorlos  à  la  memom 
séria  un  procéder  en  infinité? 

Y  porqtie  no  quede  en  olvido  el  que  surediô  en  una  de  las  prin- 
cipales cindades  de  Castilla,  lo  referiré  porqiie  sirva  sn  castigo  de 
doctrinal  escarmieuto  y  luz  du  iiucstra  iniquidad  y  maldad. 

Yivia  m  eicrta  eindad  de  Castilla  un  elérigo  llamado  losé  Gaïalla; 
este babiasembrado entre  Ujunta  [sic)  ignorante  una  Talsa  y  diabôlioa 
doctrina,  y  los  convocaba  al  aoocbecer  a  su  casa»  teoiendo  un  por- 


mnoiii,  rioGÉs  ir  gbatdbiiy  db  gauixa,  a  valuooui». 

Les  haolfl  jageriMnii  de  IMm  Airent  et  eivofft  toujours  fiMMd^rflMfttlMw 

povir  les  iriorteU.  A  la  confusion  dr-  notrfi  ignorance,  la  puissance  divine  si^  ma- 
oifeste  en  des  évéïieaienU  diverti  el  varié^^  atin  que  nul  ne  tire  vanité  de  &a 
^rto,  de  son  savoir*  ou  dt  m  noMsaiS,  en  non»  ofRtnldt  lirt{»|iuits  «simptat, 
dans  loutes  les  conditions  de  la  vie,  qui  ton--  ni^proniient  que  lo  peu  que  not)<; 
.sommes  (el  nous  ne  Eommes  rieni  n'est  |>  lut  un  pairimoino  hér^diiair»",  mais 
un  bien  d'emprunt  et  provifoire*  aonl  la  jouissance  cesse  aui:sitdt  qu*U  pUIt  à  la 
volonté  souveraine,  ce  qui  arrive  ordii  airemont  à  i:i  suite  *lu  mauvais  emploi 
ou  de  l'abus  que  noUB  fai!ion«  des  talents  qui  nous  ont  éifi  d^^partli.  Il  en  fotévf- 
dfmmeut  ainsi  de  Lucifer,  qui,  ayant  l'ii'  formé  dans  le  ciel  et  dout'  de  qualitt-.* 
supérieures,  eu  noblesse  et  en  science,  la  vertu  lui  ayant  Dait  défaut,  eu  proie  au 
«trtlf  e  de  rorgmlt,  ptrdn  sa  pairit  et  m  noblesse,  et  entraîna  dane  es  niote  M 
si  t'rand  nombre  d'inforl':nt's  qui  avai*  ni,  dnr.s  Irur  igiior m  <\  >;t]ivi  si^-;  cn  -i  i- 
gnements.  Si  donr  pareille  chose  advint  dans  le  ciel,  faudra  l-il  uuus  étonner  de 
tant  d*exemples  que  nous  rapporte  Tbisioire  de  faite  eemblaUee  qui  sont  advenus 
en  ce  monde  el  qu'il  serait  infini  de  rappeler  au  souvenir?  Pour  ne  pas  lai«-?f'r 
dans  l'oubli  un  de  ces  faits  advenu  dans  une  dos  villes  Ips  plus  considérables  de 
UCastilte.je  le  rapporterai,  afin  qae  le  ebAliatent  qui  s'ensuivit  serve  d'aver* 
tisseraentel  de  leçon,  et  nous  éclaire  sur  notre  iniquité  et  notre  mt'cliancetô. 

Dans  une  certaine  ville  de  Càstille  vivait  un  prêtre  nommé  Joseph  Cazaila,  qui 
avait  répandu  dans  la  fo\de  ignorante  une  doctrine  fausse  et  diabolique.  U  les 
convoquait  (les  adepu^s),  quand  tombait  la  nuit,  dans  sa  maison,  oû  il  avwt 
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tero  à  la  puerta  para  queabriese  à  quieii  ilaïuaha,  y  dando  el  nombre 
de  Caniela  entmlMai  en  ella  aii  hombree  oom«  mugeres ,  y  eetande 

todos  juUos  lee  hada  eo  iilAlieay  y  fOf  remate  apagando  las  lucei 
decia  :  <t  Alcluya ,  cada  iino  con  în  stiya.  »  Y  asi  cada  hombre  asia 
de  la  niiigcr  que  el  lance  le  desiiaaba  ô  que  la  maluùa  le  habia 
puesto  junto  a  si. 

Paro  la  Frovideneia  divina  que  aanque  conûeiila  la  culpa  no 
pemHe  que  leao  pennaneatee^  ▼  qpe  liana  pnmttaéo  que  ao  ha 
de  haber  cosa  oculta  del  cielo  é  la  tierra ,  dispuso  que  esto  se  des- 
cabriese  para  casfiiio  dellos  y  escarmiento  de  los  venideros;  y  fii*'* 
caso  que  habierido  fiecho  reparu  un  muchacho  de  Irece  à  catorcc 
aûos  que  su  niadre  todas  las  nochessalia  de  casa^  siu  puder  averi^uar 
adonoe  Iba,  la  Aié  ona  iioehe  sigoiendo,  y  Ytendo  qnellegaba  A  la 
lal  casa  y  que  Uamando  y  dando  el  mnnbra  etiiraba,  le  moviô  la 
niriosidarl  cl  dcseo  de  averigunr  rl  fin,  mayormente  babiendo  visto 
qut  olra  iiiueba  gente,  asi  hombres  como  mu^'ere>j  dando  el  mismo 
nombre  cntraban  todos,  estuvose  un  rato  bacieudo  sus  conjeturas,  y 
resolviô  Uamar  dartdo  el  mismo  nombre  que  los  demàs  y  entrar  para 
apurar  aqaet  enigroa.  Hiiolo  cdmo  lo  pmtô,  y  haMeodo  entRMloy 
visto  todo  lo  qve  pMaba,  y  Uef^ndo  el  caso  de  apagar  laa  luoat, 
kilo  lo  que  los  demas  .  y  le  moviô  la  curiosidad  de  cortar  un  pedazo 
de  la  basquuia  de  lu  uiuger  que  le  liabia  tocado,  por  \t.r  si  podfa 
venir  en  conocimienlo  à  otro  dia  de  la  que  babia  sido,  y  babiendose 
dividido  todos  aquella  nache,  se  ftaé  el  nmchaeho  i  m  caea  sia  darse 
por  entendido  de  nada  de  lo  que  habia  vislo.  Y  reparando  que  à  la 
basquina  de  su  madré  le  fallaba  el  pedazo  que  habia  cortado  en  la 
casa  de  Cazalla,  vino  en  el  conociraiento  de  que  era  su  in  idre  la 
niuger  que  carnalnicnte  habiu  conocido.  Alumbréle  Dios  de  su 
culpa ,  y  al  dia  siguiente  se  fué  à  confesarla ,  y  por  este  camino  per- 


plao6  on  portier  ehargé  d'ouvrir  à  esmc  t(u\  frappafoai.  En  prononçant  le  mot 
eaxuela  (poêlon,  casserole),  chacun  entrait,  liooimes  et  femmes.  Et  quand  ilt 
étaient  tous  assemblés,  il  (Cazalla)  leur  faisait  une  conférence,  à  la  fln  do  la- 
quelle il  étei^Alt  les  lumières,  en  disant  :  AU«hi^t  mda  uno  am  lasuya  (AU 
Iduya,  à  chacun  sa  commère).  Alors,  chacun  s'emparait  de  la  femme  qui  se  troa* 
wit  à  sa  portée,  soit  par  un  efTet  du  hasrd,  soit  par  un  honteux  calrul. 

ilais  la  divine  providence,  qui,  tout  en  permeliant  le  péché,  ne  l.j  laisse  pas 
dorer  loQguAmaDl.  et  qui  a  fait  la  promesse  qu'il  u'y  aurait  nulle  chose  cachée 
cotre  le  ewl  et  la  t«fre,  TOQlut  que  le  flitt  fftt  oéeoatert,  pour  ebltler  lee tdeptee 
et  donner  un  avertissement  à  ht  postérit*'.  Vnici  ce  qui  advint. 

On  garçon  de  treize  à  quatorze  ans,  ayant  remarqué  que  sa  mère  sortait  de 
dwi  eue  toutes  les  nuits,  et  ne  pouvant  deviner  où  elle  allait,  la  suivit  un  soir 
et  la  vil  arriver  à  la  maison  susdite,  oii  elle  entra  après  avoir  trappe  et  donné  le 
mot  d'ordre.  La  curiosité  réveilla  en  lui  le  désir  de  connallre  la  chose  à  fond, 
tortoot  quand  H  eat  va  beaucoup  de  monda,  tant  hommes  qae  femmes,  entrer 
•arès  avoir  donné  le  mot  d'ordre,  il  fut  un  moment  à  faire  ses  réflexions,  puis 
il  se  décida  à  frapper  et  à  donner  le  mot,  comme  les  autres,  afin  d*entrer  et  de 
savoir  le  sens  d«  i'onigme.  11  fit  selon  fia  résolution  ;  et  étant  entré,  il  vit  tout 
qol  M  passait.  Et  quand  viol  le  moment  où  les  lumières  furent  éteintes,  il  fit 
eonme  les  lotret.  La  eariosité  loi  Inspira  de  eonper  nn  tnofeeaa  de  la  Jupe  (bas* 
qnine)  de  la  femme  qui  lui  était  échue,  commo  un  moyen  de  reconnaiiie  plus 
t»rd  la  personne.  Et  tout  lt>  monde  s*étant  reliré,  celte  nuit-là,  le  garçon  s'en 
alb  diex  lui,  et  fit  comme  sMI  n'avait  rien  vu.  Mais  s'élant  apMftt  qoe  le  mor* 
ceati  de  jupe  qu'il  avait  coupé  dans  le  donucile  de  Cazalla  appartenait  à  sa 
mère,  il  apprit  par  là  que  c'était  avec  celle-^i  qu'il  avait  eu  un  commerce  char« 
a«.0laai1llBaslaaM>iallMta»eiUir«a  oNtM  dès  la  toieaHfatfl  m  fat 
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miiiô  la  magestad  divina  que  fueseti  tocios  de&cubiertos^  presos  y 
casiigados  por  el  santo  ofloio  de  la  InqnidGioD»  la  eaia  tembrada  4e 
9tA,  y  pnesto  an  rôtulo  en  una  piedra  qae  reAere  el  *9UO  para 
^mplo  y  esearmiento  de  los  venideros  sigtot. 


par  cette  voie  que  la  divine  Majesté  permit  qu'ils  fassent  tons  (les  protestants) 
découverts,  arrêtés  et  ch&tiés  par  le  saint  oOice  de  rinquisition.  On  sema  du 
tel  sur  l'emplacement  de  la  maison,  et  une  inscription  ffrav^  sar  la  pitfVt 
rappelle  rôTéoeoMat  pour  l'iiutruotioa  exemplaire  oeesiècMe  à  lenir. 

«  Telle  est  cette  pièce  d'éloquence  sacrée,  au  début  solennel,  Ciisant  bien 
pressentir  le  dessein  de  l'orateur.  En  développant  ce  Ueo  eommim  du  cbâ- 
timeni  de  l'orgneil»  U  aboutissait  nabireUesMnt  à  cette eondoslon  aimée  des 
prédicateurs  espagnols,  qu'il  faal,  pour  frire  sûrement  son  sahU»  oMir 
à  l'Eglise  et  s'absleoir  de  tout  amour  de  nouveautés  doctrinales. 

«  Quant  à  la  narration,  remarquons  tont  d'abord  qu'au  Heu  de  dire  sim- 
plement Valladolld,  il  dit  :  «  une  des  principales  villes  de  la  CasaUe.  »  D'olt 
Ton  peut  induire  que  la  tradition  avait  ssseï  mal  conservé  le  sonvealr  de  la 
réformaiion  rdigleose  en  Espagne,  et  que  le  teile  que  nous  anslysoM  ap- 
partiendrait à  une  époque  relativement  moderne;  car  il  n'est  pas  vraisem- 
blalile  que  l'orateur  ou  rècrivaln  eût  négligé  de  parti  pris  les  parttcularltés 
qui  pouvaient  donner  plus  de  poids  a  son  exemple,  en  y  joutant  plue 
d'exactitude,  si  révénement  qu'il  ^appelle  eût  été  plus  vivant  dans  la  mè» 
moire  des  auditeurs.  En  passant  de  cette  coqjecture  à  une  aulre,  pent^étra 
est-Il  permis  d'accuser  le  narrateur,  sinon  d'altération  volontaire,  du  moine 
d'ignorance  palpable.  Il  parait,  en  eflist,  n'avoir  recueilli  que  ces  vagues 
rumeurs  qui  restent  à  la  suite  des  faits  lointains,  et  se  propagent  comme  uo 
écho  afUblI  par  la  dlslanee.  Non^seidement  II  ignore  le  nom  de  celte  ville 
qnl  est  le  ibéAtrede  son  rédt,  mate  il  ne  sait  même  pas  le  prénom  du  per- 
sonnage qu'il  propose  A  l'édlflcatlon  des  fidèles  comme  un  grand  exemple. 
Le  chef  des  chrétiens,  ou  mieux,  des  cathoUques  réfimnés  de  hi  Casiille,8e 
nommait  JugutUii  et  non  Joteph  Casalla.  Piédkatenr  de  Charles*Qufnt 
d'abord,  pois  de  Philippe  il,  il  était  célèbre  avant  de  devenir  Uluatre.  Le 
docteur  Ulescas,  dans  son  BUMre  ponUflealêy  parlant  de  lui  avec  phia 
d'égards  quil  n'était  alors  d'usage  envers  les  hérétiques,  entre  autrea 
choses!  sa  louan^,  dit  qu'il  était  des  plus  éloqnenis  parmi  les  orateurs  sa- 
crés de  son  époque  et  de  son  pays,  «  el  éator  CtaaUa,  predieador  dH 
Emperador,  de  lot  mat  ^oeuetUet  en  el  piUfUo  de  OMNletprerfien- 
ban  en  Btptma,  »  Ce  prénom  de  Joseph  n'appartenait,  d'ailleurs,  ni  au  pré- 
dicateur de  Gharles-Qnlnt,  ni  *  anenn  des  membres  de  sa  fimllle,  qui  ftireet 
condamnés  on  brûlés  avec  lui,  ou  après  lui  dans  les  deux  actes  de  Ibl  de 
TaUadoUd,  en  mal  et  en  octobre  41i59. 

«  Gonduons  de  cette  remarque,  si  minutieuse  qu'elle  aolt,  que  le  nom  de 
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Gmlla  Vêtait  comerré,  et  il  ne  pouvait  en  être  antranent,  puisqu'un  mo- 
aunent  enUreleon  avec  le  plus  grand  soin,  perpétuait  le  souvenir  de  sa  teu- 
Mivef  sans  toutefois  en  préciser  l'auteur  véritable.  Et  de  fait,  sur  la  pierre 
■onnmentale  qui  flit  éf^jée  par  ordre  exprès  de  rinqulsltton,  à  l'endroit 
■ène  où  le  chef  des  réformés  de  Valladolid  avait  prêché  et  enseigné  la  foi 
énagéliqoe,  ce  n'est  point  son  nom  qui  Ogarait,  nais  celui  de  sou  père,  et 
cdnide  sanèfe. 

c  L'auteur  anonyme  dit  ensuite  que  ce  prêtre  avait  semé  parmi  la  foule 
igDoranie  une  doctrine  diabolique.  11  était  dans  son  rôle  en  qualifiant  ainsi 
Il  rtUgioo  réformée;  c'était  l'usage  reçu  parmi  les  prédicateurs  catholiques, 
d  è  cet  é^rd  les  prédicateurs  de  la  Réforme  ne  restaient  pas  en  arrière; 
les  temples  retentissaient  de  leurs  tirades  contre  tai  superstition  romaine  et 
h  dévotion  matérielle  des  papistes. 

t  11  était  tout  naturel  qu'il  se  déchatnit  contre  b  doctrine  liusse  et  endia- 
Uée  ~  OQ  diabolique  —  Cest  tout  un  pour  ceux  qui  mettent  le  diable  par- 
tout où  Dieu  n'est  pas.  Mais,  ce  qui  est  moins  admissible,  c'est  ce  qu'il  dit 
ée  ia  foule  ignorante  qui  recueillait  les  enseignements  de  Gaïalla.  Car  11 
est  avéré,  non  pas  seulement  par  la  tradition,  mais  par  les  documents  au- 
iheaiiques  que  nous  devons  aux  archives  de  l'inquisition,  il  est  avéré  que 
b  plupart  des  partisans  do  h  religion  réformée  dans  la  Vieille-Gastille» 
étaient  des  hommes  d'un  rang  élevé,  éminents  par  leun  talents  et  par  leur 
ttvoir,  des  hommes  distInguéSf  on  du  moins  très  connus,  en  évidence 
presque  tous,  comme  gens  de  cour  ou  comme  gens  d'Eglise,  Aussi  ùpriauo 
ée  Vaiera,  le  plus  fécond  écrivain,  parmi  les  réformés  espagnols,  a-t-il  pu 
éheavee  raisoni  que  la  persécution  contre  les  partisans  de  la  Réforme  at- 
teignit den  hommes  de  savoir  et  de  noble  lignage.  «  Eita  perueuekm  (dit-il 
éiBssott  traité  éu  comeMoiulo  en  SwUta^  ha  cundido  eatipor  toda 
£tp§Êa  cotUra  getUenobie  y  doeta  »  (p.  W  de  la  nouvelle  édition,  1851). 

«  Que  si  l'on  s'avisait  de  mettra  en  doute  la  véracité  d'un  auteur  protes- 
tant, défendant  la  cause  des  siens,  on  n'aurait  qu'à  ouvrir  rbisiorlen  cité 
plus  haut,  ce  même  Dlescas  dont  les  termes  ne  laissent  rien  è  désirer  en 
un  de  précision  et  de  clarté  :  «  Sottan  en  oiroi  êtmpast  dit  cet  élégant 
nanatenr,  êottr  a  lot  eadahaUoi,  y  iener  iombenttot  ei»  la$  Igletlas,  gen- 
lavUeggde  rutneoiiajperûimeiiosalkaipotirerotkabemoivMo  lot 
emneUi  y  tos  eadahaitOÊ,  y  aAioi  ku  hoguerat,  pobiadat  de  gente  de  lus- 
tK;yirAim  (loque e»  nuudeUorar) de ilustres,  y  tfepertoiiaf  (qnealpo' 
teeer  del  vnmâo)  en  letras  y  en  eitfa,  Aoctafi  vtntaja  muy  grandeàotrot.  • 

>  Cela  est  très  clair  et  tout  à  fait  net.  Autrafois,  c'était  la  canaille  et  sotte 
espèce,  comme  dit  le  bonhomme,  qui  fonraIsBait  le  gibier  de  potence,  ali- 
mentait les  bUcfaera  et  engraissait  les  charniers  de  l'Inquisition;  mais  de- 
puis la  tentative  d'une  réformation  religieuse,  les  prisons  du  saiot-office 


LE  DOCTBin  AIGLSTIN  CAZALI.A 


s'omrrireiit  à  des  gent  qnSXÙès,  h  des  homnes  éê  ffinde  répolMiOD,  à  das 
tbèotogieos  en  renom,  à  des  religleiis  d'une  antoriié  racooniMy  et  ■Iwa  A 
des  rellgfeoses  ei  à  des  dames  de  Iwal  partfe,  «  mu^a§^  easadat  y 
éoHuHdt  ikulm  p  de  nwcAa  eaUâad,  »  dit  eiieere  le  même  hkuirlea, 
et  plus  lelB,  pour  en  Mr  avec  ees  eltations  :  •  Brm  âMfes  h$  pnêoê  dê 
f^aUaâoHd,  Sevllto  y  Toledo,  perâmnaê  haH9  cmHfieëdai.» 

«  Cipriano  de  Valera,  qui  stvalt  à  fond  tes  détails  de  la  grande  persécti* 
tioa,  et  qal  andt  eu  la  bonne  fortune  d'édiapiMr  ani  grMbs  des  Inqûlsttours 
de  8Mle,  Cipriano  de  Taleni,  Insiste  sur  cette  partionlarilè,  que  la  plupart 
des  TieUmes  de  la  ftirenr  du  safait'Ofllee  étalent  des  personnes  de  grande 
naissanee  ou  de  grande  réputation;  et  II  se  résume  en  ees  torans  :  «  Aièt 
Jhi  rtwkub  fy^h»dem  Eftmgêlh  m  Bêpaâa  a  gente  doets,  y  a  penH 
de luttret  Uuitre  y  nobU : euando  lepkMfahmmh  mÊtma  wdmrimf^ 
cHo  al  vulffo  y  ffmh  conhm»  •  (Dieu  qui  a  Hluminé  les  gnnds  et  les  sa- 
vants» fiera  lidre  sa  Innrièro  sur  les  petits  et  les  simples.) 

«  C'était  là  son  espoir  «f  son  vœolopliM  eber;  el  eu  oiét,  la  doetifne  ré- 
formée ne  pouvait  prendre  taelne  «pi'en  s^planlant,  pour  ainst  dira,  dans 
les  nasses;  or,  le  peuple  parUelpa  tris  lUblemeat  an  aouvement  réfère 
niiste,  et  II  Ht  paraître  même  une  certaine  mdUlérenee,  enasaiataBtaQ  apeo- 
tacle  des  actes  de  fol  ;  preuve  évident»  qn*il  ne  ooigalasail  point  les  ensei* 
gnements  des  nouveaux  docteurs. 

«  Ce  n*étail  point  aux  ^gnorania  que  a^ndressatent  les  gnnds  yrédlcatenra 
de  SévHIe  et  de  TalladoUd  ;  et,  eèto  est  al  vint,  quTun  bomme  en  réputation 
de  saToIr,  en  ees  teafs  de  perséeutlens  sanglantes,  risquait  Ibrt  ée  passer 
pour  hérétique,  et  sentait,  comme  on  dit,  le  ftgot.  «  En  ApeHIa,  observe 
encore  fauteur  dté  plus  bant,  en  oisn^o  sunoimiy  Mrorib  y  may  Jlart», 
lueço^ttem,  que  es  faii<focé»,^eflamyeii!pfo<IS9serlÉIJb«fi0iio;y  mo 
hoff  caH  e<tsa  noble  en  EepaUki  f  w  no  Aoya  MMo  en  eiên  njjpmo,  • 
«r^^Mioff  de  la  reU^lon  refàrmada,  • 

«Après  ces  éclaircissements,  qui  dissipent  f  ombre  mémo  d'un  doute,  lou- 
cbant  la  qualité  et  le  mérite  des  partisans  de  ta  Réforme,  passons  à  ee  qui 
est  dit  dans  la  relation  anonyme,  des  réontona  oodumes  qui  avalent  lien 
cbesCaialia. 

«  n  est  très  vrai  que  la  maison  des  GanHa,  une  des  pitts  vastes  et  des  plus 
belles  do  Valtadolid,  était  le  centre  des  assemblées  protestantes  s  les  relf- 
gionoaires  se  rendaient  la.  mdt  dans  cette  maison  et  une  fols  qne  Passenh 
blée  était  complète,  on  prMi  en  oonnnon,  on  entendait  quelque  prédication 
édifiante  on  quelque  lectare  bMique,  ec  Ton  se  séparait  avec  inqulèlnde  et 
non  sans  espoir.  La  mère  de  Caaila,  Dofia  Leoner  de  flvsfo,  veuve  iris 
ridie  et  appanenant  à  une  noMe  ilnnllle,  était  l'Ime  de  osa  féunftma  dtas* 
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destines  :  eile  mourui  avant  la  découverte  do  complot  (c^est  ainsi  que  les 
iBqiUlean  qualifiaient  les  tentatives  infroetiieuses  des  réformés);  mais 
ses  ossements  furent  exhomét  et  brûlés  avec  son  elBgie,  dans  l'acte  de  foi 
du  mois  de  mal  4580;  de  sorte  qu'Angustin  Cazalla,  au  moment  d'expirer, 
fut  foir  Jeter  aux  flammes  du  bûciier  les  restes  de  sa  mère. 

•  Ce  qui  peut  paraître  curieux,  c'est  ce  que  rapporte  le  narrateur  ano- 
nyme, de  ce  portier  qui  ouvrait  la  porte  aux  habitués  de  la  maison,  sur  un 
Éqtle  mot.  Les  portiers  n'étaient  ^ère  en  usage  en  ces  temps-là,  et  Ton 
i^ea  passe  encore  de  nos  Jours  dans  ta  plupart  des  villes  d'Espagne.  Ce 
sait  d'une  manière  certaloe,  c'est  que  Gaïalla  avait  k  son  service  un 
booDe  dèfoné,  qui  était  an  besoin  un  émissaire  Intelligent  et  actif,  celui-là 
nême  que  Pliilippe  II  Ht  arrêter  et  poursuivre,  non  sans  dépenser  à  cette 
Gn  une  somme  sufflsante  pour  équiper  un  vaisseau  de  guerre.  On  entrait 
éu  Gaalla,  dit  le  narrateur,  en  prononçant  le  mot  Caweta.  Entre  ce  mot 
et  le  nom  même  de  CasaUa  il  y  a  quelque  analogie;  d'ailleurs,  il  est  dlffl- 
dle  de  pénétrer  le  sens  occulte  d*un  terme  qui  désigne  tout  uniment  un 
Éaple  ustensile  de  ménage.  Peut-être  ce  mot  réveillait-il  quelque  souvenir 
êenagle;  car  c'est  proprement  à  une  scène  de  sorcellerie,  à  une  orgie  de 
flUiai,  que  le  prédicateur  bit  assister  son  auditoire.  Gazalla,  dans  ce  récit, 
BeJove-t>il  pas  en  effet  le  rôle  dn  diable,  qui  commençait  habituellement 
tes  Iss  réunions  de  sorciers  et  sorcières,  par  une  belle  harangue  «  hacia 
nphiiea,  •  comme  ponr  ouvrir  hi  séance  P  Ce  qui  suit  ressemble  aussi 
bmneonp  à  la  déture  des  grandes  assemblées  sabbatiques  ;  on  s*embrassait 
très  fort  et  sans  cérémonie,  et  c'était  le  président,  on  Satan,  qui  donnait 
l^nemple. 

«  One  chose  à  noter  aussi,  c'est  cette  espèce  de  dicton  :  «  ^//e/irya,  eacfa 
■aoeon  la  raya.  •  Ce  refrain,  comme  on  dit  en  Espagne,  est  bien  popu- 
laire d'orîghie;  mais  11  remonte  haut;  et  11  a  été  appliqué  à  une  drcon- 
ttmee  particulière,  de  façon  à  rendre  le  conte  plus  vraisemblable. 

«  Quant  à  ce  qui  vient  ensuite,  H  n'est  et  ne  peut  être  qu'une  fable,  fort 
odenne  du  reste,  car  elle  avait  cours  do  temps  des  Yaudois  et  des  Albi- 
fsois;  et  elle  ne  pouvait  manquer  de  trouver  place  tôt  ou  tard  dans  ces 
rédis  mensongers,  inventés  à  plaisir  par  la  haint  nUgleuse.  Les  premiers 
chrétiens  étaient  accusés  de  forniquer  entre  eux,  dans  leurs  réunions  ou 
llSfes,  nlors  qu'ils  so  cachaient  pour  célébrer  les  cérémonies  sacrées,  ius- 
da  Martyr,  Cyprien,  TertulUen,  Origène,  Arnobe,  Augustin,  cent  autres 
lires  de  l'EgUae  ou  historiens  «colésia8tiques,ont  rappelé  ces  calomnies. 
Testes  los  fois  qu'une  secte  naît,  ses  adversaires  s'efforcent  de  la  flétrir,  et 
Mcone  tovenllon  ne  leur  parait  trop  outrageante,  surtout  quand  la  passion 
KBgicnsa  est  an  Jeu.  Notit  narratanr  n'a  dn  teste  rien  mis  dn  ski^  dans 
cette  partie  da  son  rédt,  si  ca  n'est  peut-être  l'hlstorietle  du  flls  qui  s'ac* 
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couple  avec  sa  mère.  Nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  que  les  premiers 
protestants  espagnols  furent  publiqueiueiiL  accusés  de  se  livrer  à  des  actes 
de  débauche,  el  l'Inquisition  avait  fini  par  persuader  au  vulgaire  que  les 
béréliques  avaient  été  conduits  à  innover,  en  matière  de  religion,  pour 
mettre  leur  conscience  à  l'aise  et  donner  libre  cours  à  leur  concupisceuce  ; 
la  corruption  des  mœurs  était  la  cause  première  de  l'hérésie.  Citons  encore 
Cipriano  de  Valera,  précieux  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  question  protes- 
tante en  Espagne.  Voici  comment  il  s'exprime,  au  sujet  de  ces  calomnies 
immondes  :  «  El  vulgo  creia  que  en  esta*  casas  se  juniaban  de  nocke^  y 
que  acabado  el  sermon^  apagaban  las  candelas^  y  se  reborujaban  (expres- 
sion curieuse  et  très  pittoresque),  sin  tener  respeto  ninguno  si  era  par- 
rien  ta  o  no;  y  de  otras  muchas  abomina ciones  fueron  infamados.  iVo 
son  nuevas  estas  mentiras.  »>  (Tbatado  del  Papa,  p.  252.)  (f) 

«Les  mêmes  bruits  qui  couiaii'nt  à  Valladolid,  avaient  cours  à  Seville. 
Conslanlino  l'once  de  la  Fut  iitc,  chef  des  réformés  sévillans,  étant  mort 
dans  un  cachut  humide  et  infeci,  à  force  de  mauvais  trailcment.'-,  l'Inquisi- 
tion flt  accroire  qu'il  a\ail  lui-niènie  attenté  à  ses  jours,  et  que  finalement 
il  s'clail  détruit,  convaincu  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  de  la  clt:racnce  du 
saint-oflice,  à  cause  df's  grands  (  rimes  qui  pesaient  sur  sa  conscience;  on 
disait  en  elfel  qu'il  clait  marié,  on  njoula  l)ientoi  <|n'il  était  bigame;  on  alla 
jus(iu';i  lui  donner  trois  ou  quatre  concubines;  el  ces  infamies,  imprimées 
sur  des  feuilles  volantes,  de  même  que  nos  complaintes,  étaient  vendues 
dans  les  rues  par  des  enfantb.  Nous  savons,  par  les  ténioi^naj^es  de  ses  con- 
temporains, que  le  docteur  Constantino  était  d'humeur  facile  el  même 
joyeuse;  mais  nous  ne  sachons  pas  qu'il  ait  suivi  la  coutume  de  plusieurs 
de  ses  confrères  les  chanoines,  qui  avaieni,  comme  dit  la  vieille  chanson, 
quantité  de  neveux  qui  couraient  dans  leur  maison,  .\eveu  est  un  mot  que 
nous  nous  dispenserons  de  traduire,  en  disant  (juc  la  iîouvernanle  d'un  cha- 
noine s'appelait  vulgairement  subrina  ,  ou  nièce.  D'ailleurs,  les  quatre 
vers  de  la  chanson  valent  tous  les  comment;ùres,  el  nuus  les  citons  : 

Los  canonigos,  madrot 

No  tlenen  bijos; 

Qae  los  que  esUB  eo  om 

(4)  Lais  de  Paramo,  dtt  eipreatâment  <|Qe  Caiall»  n*aTalt  emlmMé  la  Ré- 
forme, qti'atin  dr  livrer  sans  frein  aux  passions  impures...  vt  majori  cum  ti» 
bertatc  iibiilim  fuma  laxaret^  et  in  turpissimarum  voluptaltim  cœno  volutaretur, 
{Deorig.  et  proqress.  offte.  sanct.  Inquisit.  Ub.  U,  tlt.  UI,  cap.  5,  pap.  301.  Ma- 
drid, iii-fol.  1598.)  —  Lorenzo  Van  der  Hammen,  dans  son  Histoire  de  Don  Juan 

Autriche,  raconte  brièvement  le  supplice  de  Cazaila;  il  uc  maiHjuo  pas  de  ré- 

Eéter  après  les  autre?  historit  n>  ijn  U  it'sninc,  que  les  réformés  de  Valladolid  ss 
vraieat  À  la  débaucbe  la  plus  elTréaée.  dans  leurs  réunions  flod urnes  :  «  fin  poco 
tiempo  averigb  ser  el  mal  considérable  macho,  y  lleno  de  dramstandas  tan 
asquerosas  y  feas,  que  el  oirlas  causant  borror  al  meaCi  WWpuettO  eo  lia  008* 
iumbres.  j»  (Lib.  I,  fol.  Si.  Madrid,  1017. 1  vol.) 
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Ce  diminutif  est  plein  de  force.  Si  nous  en  avions  le  loisir,  il  nous  serait 
facile  de  démontrer  que  les  inquisiteurs  vivaient  le  plus  souvent  comme  les 
chanoines;  niais  il  faut  finir,  et  nous  nous  bornerons  à  remarquer  le  cy- 
nisme naïf  avec  lequel  l'anonyme  raconte  que  ce  fut  par  la  ronfession  (|ue 
le  saint-ottice  mil  la  main  sur  les  hérétiques.  La  délation  étant  obligatoire 
pour  sauver  la  foi  orthodoxe  de  toute  atteinte,  U  n'est  pas  étODoanl  que 
k confessionnal  fût  au  service  des  inquisiteurs. 

«  fait  incontestable,  dans  la  relation  manuscrite,  est  celui  de  la  fin.  Il 
CM  très  vrai  que  la  maison  de  Gazalla  fut  démolie  et  rasée,  que  du  sel  fut 
:*emé  sur  son  emplacement,  et  que  sur  les  fondations  de  rédifict'  détruit, 
tme  colonne  de  pierre  portait  cette  inscription  mémorable  :  <  Paul  IV,  sou- 
verain pontife,  présidant  l'Eglise,  et  Philippe  H  gouvernant  en  Espaîrne,  rrs 
maisons  de  Pedro  C;r/aUa  etLeonor  de  Vivero,  furent  démolit  -,  et  rasées,  à 
msf  qu  elles  servaient  de  lieu  de  réunion  nu\  hérétiques,  qui  tenaleul 
leurs  conciliabules,  eontie  !a  foi  calholi<}ue  rt  la  sainte  Kplise  de  Rome. 
\nnpe  MDIJX,  wv  jour  de  mai.  «  Ce  monument  du  fanatisme  fut  détruil 
par  un  génei-al  Iranvi.is  durant  la  guerre  de  l'indépendance.  La  rue  qui  por- 
tait le  nom  de  :  Callc  fh'f  rétvio  dfi  Ca-allc  ,  c'est-à dire  «'  du  placard 
(ie  Caz^alla ,  »  S'appelle  plus  simplement  aujourd'hui ,  «  CaUe  del  Doctor 
tazalla.  « 

•  Fn  résumé,  la  relation  manusrrile  ci-dessus  ne  rapporte  point  tidèie- 
iiienl  les  faits;  elle  les  altère  même  et  les  dénature  étrangement;  mais  on  y 
trouve  des  traces  et  comme  un  echo  de  la  tradition  populaire;  et  à  ce  titre, 
ceu«  pièce  d'éloquence  n'est  point  indigne  d'attention.  » 

J.-M.  GuAanu. 
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mMarAumiiT  a  Ma» 
AUX  XVI*  xm*  ET  xvni*  siAgibs. 

•  LnréfeniésdtmadalMttvMiMlMMeq^  v*y«Atpoor 

les  eillMliqtiet  et  pour  eut  que  les  mêmes  cimptiètM.«.M  • 
(B.  BiHOiT,  Uut.  dt  CEd.  d«  Nantti,  I,  M.) 

n.  ùe  tEdii  de  Nanie»  (1606)  â  la  RéwcetUm  (1685). 

2»  LE  CUailERB  DE  SAINT-GERMAIS  OU  SA15T-PillS. 

Le  deuxième  cimetière  meolionné  en  l'art.  45  de  ridit  de  Nantes  est 
•  cefad  de  Saint -Germain.  »  Depuis  quand  les  rtformès  avaient -ils  ce 
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Cimetière  en  leur  possession,  et  quel  éUit-ilP  II  y  a  là  une  double  (|tiêstl<M 
4e  dittet  tf'enplicement  que  nous  n^ivens  pas  débrouillée  sans  peine. 

Prenons  acte  premièrement  de  ce  qne  les  réformés  étaient  en  posses- 
rioo  dt  ee  tiBelièri  eti  4598,  l'édit  ne  teieett  que  reconnaître  et  conRrmer 
nette  possession,  el  oootlgiionB  icicinc)  passages  fort  instructifkda  Journal 
de  l'EeCoile  où  il  en  est  parlé  à  dater  de  l'an  1599,  einsi  qu'on  fragmeM 
non  moins  curieux  des  Ephéméridei  de  Gaeenbon,  doni  uottB  deroos  i'In- 
dioittoB  à  M.  BdOMrd  rownier. 

LejeudySO  de  ce  mois  (janvier  4600),  ceux  de  la  reli^^ion,  en 
nombre  de  six  ou  sept  vingts,  accompagnèrent  le  corps  d'un  nommé 
Balda,  de  la  religion,  et  Tenterrèrcnt  à  leur  mode,  au-dessus  du  Pré- 
aux-Clercs^  au  mesme  endroit  auquel  Testé  passé  (1Ô89)  avoit  aiusi 
«lé  mimé  ma  detkun»  neouBé  des  Piises. 

Le  mardi  5  de  ce  mois  (février  1809),  H.  de  Rambouinel,  secré- 
taire du  roy,  mourut  aux  fouxbourgs  Saint-Germain  des  Prés,  en  la 
religion,  la  profession  <le  laquelle  il  avoit  toujours  différée  et  dissi- 
mulée à  cause  des  temps,  et  fut  cnten  é  au  cimetière  Saint-Père^ der- 
rière Saint-Sulpice,  à  six  heures  du  soir  (1). 

Ce  oiesme  jour  (vendredi  7  mars  1603),  mourut àParis^  dit  L'Es- 
toile,  un  mien  ami,  nommé  Nyon,  «tin  de  SamiHr,-  eeerétaire  de 
M.  Ou  Pleim  liemay,  âgé  de  soixante  ans,  et  fût  enterré  au  dme-  * 
tière  Saînt^ére,  à  la  maéa  da  ttnx  de  la  reUgion,  de  laquelle  11 
esloit. 

(27  mars  1602.)  Le  6  des  calendes  d'avril,  j'ai  suivi,  dit  Casaubon, 
le  convoi  de  très  honorable  dame  de  Carreau  (2).  C'est  la  première 
fois  que  j'ai  vu  l'endroit  réservé  à  nos  sépultures  (3).  On  nous  bannit 
de  la  cité,  on  nous  jette»  comme  des  rebuts,  dans  je  ne  sais  quel 
coin.  Soit!  Notre  part  est  en  Dieu  I  Notre  dté  est  au      t  (4) 

(1)  Ces  deux  citations  sont  empruntées  au  Journal  inédit  du  règne  de  Henri  JV 
(18S8-ieoi) ,  publié  tout  r(^cemin«al  par  M.  B.  BalplMn.  Lm  tnte  aatns  e^nitt 
sont  pris  dans  i'éditiou  de  iS37. 

(S)  Nous  b'avoim  «ikmms  leiiwittBOMams  sur  cette  dame  ou  demoiselle  nota- 
ble donl  parle  aussi  l'Esloile  :  «Le  mercredi  Î7  (mars  160Î),  dit-il,  mourut  à 
Paris  MadeiDoiMlk  G«nrMaii  d'une  pteurésie,  laquelle  maladie  régooit  fort  en  oa 
temps,  et  dangereasenient  pour  eenx  qui  s*en  troovolent  atteints.  » 

(8)  Casaubon.  appelé  par  Hearl  IV  à  aM  «Mit  da  OilMn  dê FMioe,  était 
arrivé  à  Paris  le  6  murs  1600. 

(4)  «  Maneet  vesperi  in  libris  fuimos;  interdiu  funus  deduximus  honesUssirnsB 
matronae  D.  de  Oarro  :  et  hodie  primaoi  locam  vidimus  se|MllUinB  piorum  dl- 
calum.  Eipellimur  urbf>,  etauasi  x«0^/uira  in  angulum  nescio  quenujidmur. 
BMMSM.  B  |^t^Â^  iiftiKt  apod  Dmm.'H  yip  ittXltum.  VAv  h  toIc  eÙMuaic.  Dec 
Opt.  Mai.  luu  «liadaMf  «léMMk 
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(Mai  fê03.)  IjC  trésorier  Amanld,  commis  de  M.  do  Hosny,  jeune 
homme  de  bon  esprit  et  de  grande  cspci  ance^  fort  aimé  'Je  son  mais- 
tre,  âgé  de  vingt-neuf  ans  seulement,  moins  neuf  jours  (1  ),  mourut 
en  ce  mois  à  Paris,  et  le  '21  d'iceliiy,  eomme  il  étoit  sur  le  point  d'ac- 
compagner son  maistre  en  Angleterre,  où  le  roy  Tenvovoit,  ayant  jà 
dressé  pour  cet  effet  une  partie  de  son  équipage.  Il  fut  enterré  le 
même  jour>  à  dix  heures  du  soir,  au  cimetière  Saint-Père,  où  il  Ait 
porté  par  quatre  crocheteurs,  dont  l'un  étoille  nourricier  4e  ma  pe- 
tite Hagdelon,  demeurant  an  bnxbourg  Saint-Germain.  Il  j  avoit  un 
poisie  de  velours  sur  le  coips.  lequel  Ait  accompagné  de  cinquante 
cbevauz.  On  disoit  qu'il  aroit  ftiit  une  belle  et  beureuse  fto. 

Le  dimancbe  14  de  ce  mois  (mars  1604),  je  me  fus  promener  par 
curiofiité  au  cimetière  de  ceux  de  }a  religion,  derrière  Saint-Sulpice, 
qu'on  appelle  Saint-Père,  pour  y  voir  la  belle  tombe  du  feu  trésorier 
ifnanldt  dont  ehaeun  parloit  comme  de  chose  nooveUn  el  inusitée 
satre  ennx  de  la  religion,  principalement  en  ee  pays-ci.  — -  Elle  étoit 
d'un  fort  beau  marbre  noir,  tout  d'une  piëee,  estimée  à  deux  cents 
écui>  ou  environ,  ele\(  e  d'un  dt^mt-pted  de  terre,  et  couchée  de  plus, 
lutour  de  laquelle  il  y  avoit  gravé  en  lettre»  d'or  ce  qui  s'en  suit  : 

Cl  gtt  noble  homme  maistre  QuroE  Artcacld,  vivant  conseiller,  notaire  el 
ieerrlaire  du  Roy,  maifou  et  couronne  de  France,  et  des  finança  de  Sa  Majesté; 
trésorier  général  de  France,  en  la  généralité  de  Paris,  et  ordonné  par  le  Roy 
près  la  personne  de  Monseigneur  le  marquis  de  Rosni,  pour  F  administration 
ée»  finance»  de  8a  Majesté,  som  le  commandement  dvdU  seigneur. 

Dans  le  milieu  du  marbre,  étoit  gravé  en  lettres  d'or  ce  qui  s'en 
suit  : 

Pmaniftu  ne  liras  point  ici  les  louangps  df  rrlny  qui  est  sous  ce  tombeau. 
Sa  vU  le*  a,  comme  immortelles,  gravées  dans  le  ciel,jugtant  indigne 

qu'elles  traimansent  en  terre. 
Qêuutt  à  ce  qu'il  a  été,  tu  le  pourras  apprendre  de  sa  fortune  i 
mois  de  sa  vertu  «raie,  ee  ^*il  mérttoU  d'estre» 
HoMnssnio  numi  j  Ploba  mm  mmsir  |  Dotoa. 

An-dessus  se  voyoient  gravéea  ses  armoiries.  —  Quinze  jours  ou 
trois  semaines  après,  on  couvrit  de  plâtre  ce  beau  tombeau,  de  peur 

que  la  populace,  envieuse  de  tels  monumens,  n'achevât  de  le  gâ- 
ter, comme  elle  avoit  déjà  commencé,  et  qu'enfin  elle  ne  le  brisât  et 
le  rompit  du  tout,  comme  aus&i  on  fut  averti  qu'on  avoit  délibéré  de 

(1)  Léo  Mémoires  KrD&}i\d  d'AndiJiy,  cités  parPiganioI  dels  Wonctf  OomifL 
ée  PoriSf  U  VUl,  p.  MA,  disent  qu'il  n'avait  que  t7  ans. 
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le  ftiire  en  une  nuit.  Et  voilà  comme  d'un  tombeau  de  miirbre  en  fat 

fait  un  de  piàtrc,  ci  quelle  est  la  durée  de  nos  ambitions,  qui  se  ré- 
daiseot  enfin  en  boue  et  en  plâtre. 

On  va  voir  nniulenanl  quelle  difficulté  de  dates  se  présente  à  eelaireir. 

Nous  venons  d'apprendre  par  les  exlrails  de  rEsl<ine  que  le  cimetière 
de  Saint-Germain,  situé  au  faubourg  de  ce  nom,  s'appelail  aussi  Saint- 
Père;  il  l'indique  comme  situé  «  au-dessus  du  Pré-aux-Clercs  »  ou  "  di  r- 
rière  Saint-Sulplce  :  »  enlin,  taules  ces  citations  sont  antérieures  au  mois 
de  mai  1604.  Eh  biiMi,  il  e>l  constant  cependant  que  c'est  à  celle  époipie 
seulement  que  les  réformés  se  trouvèrent  investis,  en  vertu  d Un  :iriél  du 
conseil  du  V  mai  IGOi  sollicité  et  obtenu  par  les  callioliques.  du  jardin  «  près 
la  chapelle  Saint -Père,  »  qui  depuis  leur  tint  lieu  de  cimetière.  La  preuve  en 
est  fournie  par  deux  pièces  inédiles  tirées  des  Archives  de  l  Empire  (londs 
Saint-Germain  des  Près,  carton  S.  2839}  : 

I.  L'an  160^,  le  jeudy  6*"  jour  de  roay,  nous  François  Hiron;  seî- 
gneur  du  Tramblay,  Tignères  et  Bonne,  conseiller  du  Roy  en  ses 
Conseils  d'Kstat  et  privé,  et  lieutenant  civil  de  la  prévostc  et  vicomte 
de  Paris,  suivant  rassi'jnation  donnée  de  notre  ordonnance  ce  jour- 
d'hui  par  Mencsdrieu,  sergent  à  verge  au  Chastelet  de  Paris,  à  la 
rcquestc  du  procureur  du  roy  audit  Chastelet,  aux  sieurs  Des  Bordes 
et  de  Saint-Germain,  députez  de  ceux  de  la  Religion  prétandue  Ré- 
formée, et  à  Joaehim  Meurier^  maistre  orfèvre,  propriétaire  du  Jardin 
d-après  déclaré,  de  se  trouver  ce  Jourd'hui,  trois  heures,  atandant 
quatre  heures  de  relevée  en  un  jardin  apartenant  an  dit  lléurier,  sis 
au  fauxbourg  Saint^Germain  des  Prés,  parroisse  Saint-Sulpice,  près 
la  chapelle  Saint^Père,  pour,  suivant  l'arrest  du  Conseil  d'Estat  du 
4*  jour  du  présant  mois  de  roay  (1  ),  signé  Baudouyn,  obtenu  sur  lare~ 
queste  présantée  par  les  religieux,  abbé  et  couvent  de  Saint  Ger- 
niain  des  Prés,  les  curé,  marguilliers  et  habitans  de  ladite  parroisse 
Saint-Sulpice  et  bourg  Saint-Germain,  estre  mis  en  possession  dudit 
jardin  pour  servir  à  enterrer  les  corps  de  ceux  de  ladite  Religion  ;  — 
Nous  sommes  transportez  à  ladite  heure  de  quatre  heures  de  relevée 
avec  ledit  procureur  du  roy,  en  et  an  dedans  dudit  jardin,  contenant 
un  quartier  ou  environ,  clos  de  murs,  auquel  lieu  sont  comparus  en 
personnes  frères  Gilles  Nauldier,  reli^euz  et  procureur  des  religieux^ 

(1)  Nou«  n'avons  pn  noM  procarar  le  t«le  de  cet  arrêt  qui  nnuiqne  au  Ar- 
cluTes  de  r£mpire. 
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prieur  et  eouvent  de  Saint^verinttn  det  Vtéi,  aaeitté  de  lirères  Za- 

caric  Coi  bon  et  Charles  Desbayes,  preslres  religieux  de  ladite  abbaîe, 
d'uue  pai't;  —  Et  vénérable  et  discrète  personne  maistre  Henri  Le- 
maire,  docteur  régent  en  la  faculté  de  théologie  et  curé  dudit  Saint- 
Sutpice,  d'autre  part.  —  Aussi  est  comparu  eu  personne  Josias  Le- 
Mcder,  escuier,  seigneur  Des  Bordes  et  de  Grigoy,  député  général 
de  eeaz  ladite  iieUg;ion  prékaodue  Réformée,  aussi  d'autre  part.  •— 
IMllement  est  compara  en  personne  ledit  Joachim  Meuier»  maistre 
oCévre  à  PaiiSy  propriétaire  dudit  Jardin.  Par  ledit  procureur  du 
a  esté  requis  reiécution  dudit  arrest,  et  en  ce  fttiaant,  mettre  en 
possession  lesdits  de  la  Religion  prétandue  Réformée  dudit  jardin, 
pour  inhumer  et  enterrer  les  corps  de  ceux  de  ladite  Religion  et  en- 
joindre audit  Meurier  de  mettre  prézantement  ez  mains  dudit  Le  ' 
Mercier,  député  général  de  ceux  de  ladite  Religion,  les  clefz  dudit 
Jardin,  le  tout  selon  et  au  dézir  dudit  arrest.  Par  ledit  Meurier  a  esté 
dit,  que  ledit  jardin  lui  a  esté  vendu  par  le  sieur  de  Fontaines  Cha- 
ludray  et  sa  feoune^  à  la  charge  du  décret,  la  somme  de  700  eseus, 
en  ce  compris  la  maison  estant  an  deivant  dudit  Jardin,  que  Yma  ap- 
peHoil  autrement  lIiOBtel  de  Sausac,  lequel  Jardin  est  chai^  de 
tnato-Deuf  sols  tant  de  deniers  de  rante.  Pour  lequel  Jardin  il  re- 
quiert lui  estre  payé  90d  livres  tournois.  Sur  quoi  doBnens  lettres 
audit  Meurier  de  sa  remontrance  et  réquisitoire;  et  au  surplus  avons^ 
ce  requérant  ledit  procureur  du  roy  en  la  présance  desdits  religieux, 
curé  et  dudit  Meurier,  mis  et  melons  en  possession  dudit  jardin  les- 
diti  de  la  Religion  prétandue  Réformée,  pour  y  inhumer  et  enterrer 
les  corps  de  ceux  de  ladite  Religion,  ce  acceptant  pour  eux  ledit  Le 
Meraier,  leur  député  général,  auquel  Le  Mercier  avons  haîUé  la  def 
d'ieeini,  qu'il  a  prinse  et  leeeue,  à  la  charge  que  les  deniers  qui 
proviendrant  de  la  valeur  dudit  jardin  seront  mis  ès  mains  dudit  - 
Meurier  desquels  il  demeurera  chargé,  comme  dépositaire  de  Uens. 
de  jus^e,  pour  les  consigner,  si  hezoin  est,  après  le  décret  fait 
(ie>Jites  maizoïi  et  jaidin.  —  Collationné  à  l'original  par  nous 
conseiller  et  secrétaire  du  roy,  maison  et  couronne  de  France  et  de 
ses  tinances,  Massanes.  —  Fait  sous  nostre  signet  ledit  an  et  jour 
dessus  dits.  Signé  :  MiaoH  et  Ls  Sax,  avec  parafes. 

Bemarquons  que  daiiscelle  pièce  on  a  estropié  le  nom  de  iMercier,  dont  ou 
abît I«  Mercier.(Y.  BuU,,  11,  252, 264 i  Ui,  44  i),  467;  lY,  34  ;  Vil,  470, 340.) 
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II.  Par-devant  les  notaires  du  Roy  notre  sire  en  son  Chastelet  de 
Paris,  soussignés,  fut  présent  en  sa  personne  honorable  homme  Joa- 
chim  Meurier,  maistre  orfèvre  en  cette  vilie  de  Paris,  y  demeurant 
au  bout  du  Pont  aux  Changeurs,  parroisse  Saint-Jacques  de  La  Bou- 
ehdrift,  lequel  n  confeisé  et  confesse  par  ces  présentes  avoir  eu  et 
reeeu  de  noble  hocnme  maittre  René  Le  Cointe,  advecat  en  la  cour 
de  parieAeiit,  et  de  maistre  Samuel  Dunresnay,  procureur  en  ladite 
eoar,  demeurai»  à  Saint-Germain  dee  Près  lèa  Paris^  me  de  Beine  et 
des  Mareels>  préiana  et  eomparans  au  nom  et  eomme  aneiens  de  PE* 
gKte  prAlandne  Réformée  de  Paris,  eux  disant  députes  et  avoir  ehaiige 
de  ceux  de  ladite  Kglise,  une  ordonnance  signée  de  M.  le  marquis  de 
Rosny,  estant  au  pied  d'un  procès-verbal  de  pnzée  et  estimation  fait 
par  Jean  Fontaine,  maistre  des  œuvres  de  charpanterie  des  hasti- 
mens  du  roy  notre  sire,  e\  piré  dudit  seifrncur  es  dites  œuvres;  ledit 
procez-verbal  signé  Fontame,  et  daté  du  18*'  may  dernier  passé;  et 
ladite  ordonnanee  en  date  du  21«  dudit  mois  de  may,  signée  De  Bé* 
tfaunt,  portant  mandement  h  M,  le  trésorier  de  TEspargne  de  pajw 
audit  Menrier  la  somme  de  TOO  Irrres  tournois^  à  laquelle  Mmmo  a 
esté  aprécié  par  Mit  proeto-verbal  eertain  jardin  appartenant  audit 
Menrier^  eloe  da  muta,  contenant  97  thoises  de  long  anr  19  Umiaaa 
de  largo  on  environ,  tenant  d'un  eosté  au  Pré<«ns-Gl«res,  d'antre 
costé  et  par  l'aboutissant  de  derrière  à  la  bute  du  Moulin  à  Vent,  et 
par  devant  sur  la  rue  Saint-Père,  lequel  a  esté  destiné  pour  la  sé- 
pulture et  enterrement  des  corps  de  ceux  de  ladite  Religion  pré- 
tendue Uctorniée,  par  arrest  de  nosseigneurs  du  conseil  d'Estat  du 
4^  jour  dudit  mois  de  may  dénier  passe,  de  laquelle  ordonnance  ledit 
Meurier  a'oit  teno  et  tient  pour  oontent,  et  en  a  qoité  etqoite  lesditi 
LaGointe  et  Duflpesnaj  es  dits  nome;  et  moyennant  laquella  et  soi» 
Tant  et  conformément  audit  arrest  de  nos  seigneurs  du  eonseil,  il  « 
eédé,  qoité  et  transporté,  cède»  quite  et  transporte  par  eca  présentes 
et  promet  garantir  de  tous  troubles  et  empesclieaMins  généralement 
quelconques  audit  LeCointe  et  Dnfresnay  ès  dits  noms  et  stipulans 
pour  tous  ceux  de  ladite  Religion  pretandue  lietormée  de  ladite  ville 
de  Paris,  tous  droits  de  propriété,  ensamble  tous  les  nom';,  raizons  et 
actions  qu'il  peut  avoir  sur  ledit  jardin,  duquel  il  s  est  enliertinent 
desmis  et  dessaizi  et  desvetn,  pour  et  au  profit  desdits  de  la  Religion 
prétandne  Réformée,  voulant^  consentant  qu'ils  en  soient  saizis, 
teslus,  mie  et  receua  en  bonne  possession  et  saisine,  suivant  ledit 
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nrmi  :  car  ainsi  a  esté  accordé  entre  lesdites  parties,  prometans  et 
obliijeans  chacun  endroit  soi,  etc.;  renonceans,  etc.  Fait  et  passées 
estudes  des  notaires  soussignez  Tan  160^,  ie  2«  jour  de  jiiiny  après 
nidij  et  ont  lesdites  parties  sigaéU  minute  des  présantes^  demearée 
lers  Bontemps,  l'un  des  notaires  soussignez,  délivré  ces  prénntes 
poar  servir  auxdits  de  laReligionpréta&dueRéforinée»5i^;6iiiuao 
etBoiiTBMPs,  avec  parafes.  —  Collationné  aui  originaim  par  noas  eon- 
ttiUer  et  secrétaire  du  roy,  maison  et  oonronne  de  France  et  de  ses 
ftiaoces  :  HâssAins. 

Tdlà  qui  est  dair  et  positif.  C'est  seolenieat  I  dater  ds  6  nsl  IM4  ^e 
les  rifofiiiés  purent  enterrer  leurs  morts  dans  le  Jtrdln  de  Imeliim  Heu- 
rirr,  à  eox  livré  pour  cet  objet.  Mais  aiors  d*où  vient  que  dé^  en  1598,  dans 
YtiSit  de  Nsnies,  et  Jusqu'au  mois  de  mal  4604  dans  le  Journal  de  L'SstoOe 
et  «loi  de  Gasauboo,  il  est  question  d'un  «  cimetière  Saint-Germain  »  on 
•Saint-Père  •  %  Tusage  des  hugoenots?  Cela  vient  de  ea  qu'il  y  en  a  en 
ém  bien  distincts  à  leur  usage  en  cette  même  rue;  il  y  en  avait  même  en 
aaciennement  un  troisième,  ce  qui  a  contrilmé  I  rendre  la  confusion  plui 
Ciande  enoore  et  tt  solution  de  Ténigme  plus  ardue  pour  l'archéologue. 
Il  est  vrai  que  ce  dernier  dmetière,  anciennement  destiné  aux  léprona  et 
Aaè  à  i'aogle  méridional  de  la  rue  des  Saints-Pères  et  de  la  rue  Taranne, 
à  ganche  en  montant  vers  Salnt^Snipice  fut  supprimé  dès  le  règne  de  Pran* 
K  Ne  considéroos  donc  que  les  denx  autres,  qui  aeols  noua  Insères- 
Mot  ici. 

le  premier  était  situé  I  Tangle  septentrional  de  la  rue  des  Saints-Pèrei 
et  de  la  me  Taranne,  vis-ft-vis  de  cet  ancien  dmellère  supprimé  et  au  pied 
de  la  petite  chapelle  Saint-Pierre,  par  corruption  SaM^Fin  de  la  Mo» 
dmie,  qui  dépendait  de  la  léproserie  oà  l'on  portait  les  malades  en  temps 
de  peste  et  qui  se  trouvait  lè  même.  Il  eaistait  dès  le  XIII*  siècle  et  avait 
lerrt  A  inhumer  les  pestiférés;  puis  il  commença  à  servir  aux  huguenots  à 
lae  date  qui  nous  échappe,  mais  évideomient  antérieure  à  4508  (4).  Nous 
Imas  en  effet  a  la  page  5  des  Remarques  MtUrriqwê  tur  réglUe  U  U$ 
PÊToltêe  Satnê-Sulpkt  (Paris,  4778,  in-48)  :  «  Dans  les  ftctoms  et  autres 

(I)  Peot-élre  ù  la  Saint-BartWlemy,  comme  le  pense  M.  I.e  Roux  de  I.incy, 
oa  en  t-xécution  du  r  irt.  18  de  l'Edit  de  pacification  de  Saint-Germain  «a  Lave, 
4q  15  août  1570  iftull.,  XI,  186).  Aussl  dPTons-noTit  rectifier  ici  et  rettrelndre 
ce  qu^-  nous  avun,.  dil  ailleurs  (Buil.,  XI,  357)  du  cimetière  de  la  Trinité,  nui 
BOUS  paraissait  le  piu«  aocien  des  deux.  Bien  qu'aucun  litre  positif  ne  le  dé- 
MODtr«,  nous  croyoni  aelnellenient  pins  vraiMmutblê  que  range  da  dmetiivt 
Saint  Pc  ru  était  antérieur  à  1576. 

Ce  cimetière  était  dans  le  ttel  de  l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés;  or,  il  exisll 
éaM  les  archives  de  oeltealibave  une  lacune  considérable  qui  commence  vers  le 
sitien  An  XVI*  siècle,  et  se  prolonge  jnsqo'au  milieu  da  XV11%  en  sorte  ^ae 
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«  \)\h  cs  du  procès  que  les  niargiiilUers  de  celle  paroisse  ont  eu,  m  4  65H 
•<  et  1639,  avec  les  relij;ieux  de  la  Charité,  on  lit  que  la  chapelle  Saint- 
«  Pierre  ne  pouvait  coiUenir  que  douze  personnes;  qu'avec  le  cimetière 
«  qui  y  était  joint,  elle  ne  formait  qu'un  demi-arpent  ;  que  ce  cimetière  ne 
«  servait  anciennement  que  pour  les  posiiferés;  (|u'ensuite  il  avait  été 
«  usurpé  par  ceux  de  la  Religion  prétendue  Réformée,  (jui  en  sont  demeu- 
«  rés  maîtres  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  été  dépossédés  par  arrêt  du  Con- 
9  sêil  en  1604,  en  faveur  de  la  paroisse  qui  le  demaadail  pour  y  enterrer 


pour  toutA  cette  série  d'années,  on  ne  retrouve  aujourd'hui  presque  rieo.  On  ne 
sait  comment  expliquer  cette  lacune  qu'acoasiatte  M.  Berty  mm  tm  nehnelMi, 
et  qui  n'avait  pas  été  signalée  avant  lui. 
M.  Ed.  Foarnier  a  inséré  ati  tome  IV  de  ms  Variéléf  kUtoriqw»  an  très 

instruclil  Al^h/ioirr^  rL'Jii^'  j  on  lC9i,  par  Ed me  Pourchot,  recteur  de  TUniversité, 
pour  la  détense  des  anciens  droits  de  ce  corps  sur  sa  seigneurie  du  Pré*aux- 
dêitsi. 

Dans  une  des  savantes  notes  dont  il  a  enrichi  ce  document  (p.  139),  M.  Four- 
nier  dit  que  «  quand  la  population  huguenote  avait  commencé  de  s'étendre  dans 
«  It  FlTMiax-Cleroi,  le  dmeUère  limr  avtfl  été  abaiidonné.  »  Dans  œ  ets  Ils 
ranraient  possédé  avant  mi^mc  157t,  car  on  sait  que  les  huguenots  habitèrent 
de  trèe  bonne  heure  le  faubourg  Saint-Germain  ;  ils  étaient  nombreux  dans  la  rue 
de  Seine  et  dans  celle  des  Marais,  où  se  tint  le  efiiode  de  IftiQ  el  qui  fut  long- 
temps comme  le  centre  du  protestantisme  parisien.  Mais  cette  conjecture  de 
M.  Fouruiur  aurait  besoin  de  preuve,  car  il  serait  fort  possible  que  les  hugue- 
nots n'eussent  eu  la  JoaiManoe  de  œ  dmetière  qv'aprdi  la  ledditkm  de  Farie 
sous  Henri  IV. 

M.  Fournier  remarque  que  l'on  y  enterrait  encore  des  protestants  an  mois  de 
mai  1603,  ainsi  que  le  montre  uti«'  diis  t  itations  de  VEstoiie  ci-dessus  rapportées. 
«  L'année  d'après,  aioute-t-il,  par  arrêt  du  Conseil,  ces  inhumations  durent 
«  eesier,  et  en  16M,  le  cfraetière  étant  donné  anx  Préres  de  la  Charité,  fat  ainsi 
n  rendu  aux  sépultures  catholiques,  »  Ici,  M.  Fournier  trompe,  car  celle  date 
de  1606  est  simplement  celle  de  lV'tablisMni>-nt  des  religieux  de  la  Charité,  rue 
des  Saints-Pères,  et  la  cession  de  la  chapelle  Snint-Pcr  -  à  (cs  religieux  est  de 
1612  (Doin  Bouillart,  Hist.  ffc  Vubbnye  S'iiut-Ciermain  dr:,  Pre^,  Pans,  1724, 
in-fol.,  p.  ilâ);  mais  ils  en  jouissaient  depuis  uu  terlain  temps,  ainsi  que  du 
cimetière  alteuant  à  ladite  chapelle  au  cété  oriental  de  la  rue,  cimetière  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celui  aes  huguenots,  situé  plus  bas  au  côté  occidental. 
Ce  dernier  ne  Tat  donné  à  rhôfrital  de  la  Charité  qu'à  l'époque  de  la  rérocation 
de  l'Editde  Nantes,  ainsi  qu'on  le  verra. 

«  11  occupait,  dit  encore  M.  Fournier,  dans  la  rue  aux  Vaches  ou  de  SaitU- 
Père^  appelée  <Mt  SajMf-Féres  par  altéraUon,  l'espace  qui  s'étend  depuis  la  rae 
Sain't-Doin inique  jusqu'un  peu  au  doli  de  la  rue  Saint-Guillauuic.  >•  D'après  un 
renseignement  que  nous  devons  à  M.  Ad.  Barly,  le  cimetière  husenol  n'était  pas 
anesi  étendo  ;  il  n*avait  qu'une  qainiaine  de  toises  de  largeur  et  n^lleit  pas  même 
jusqu'à  la  rue  S lint-Gmllaume.  Il  n'était  pas  d'ailLuts  situé  entre  cette  rue  et 
M  rue  Sainl-Duminique,  mais  entre  la  rue  Sainl-Guillaunie  et  celle  de  l'Univer- 
sité, comme  on  le  voit  sur  le  plan  de  Gomboost,  publié  en  1052.  M.  Leroux  de 
Lincy,  dans  la  Notice  dont  il  a  accompagna  la  reproduction  de  ce  plan  publiée 
en  1858  par  la  Société  des  Bibliophiles  iranç.iis.  a  eu  soin  de  signaler  cet  «  espace 
assez  vaste,  clos  de  inm;.,  diiiis  !<  qiK'l  on  lit  :  Cimetièredes  prétendus  réformez.  » 
Nous  croyons  aussi  que  la  rue  aux  Vaches  n'a  jamais  été  la  même  que  la  rae 
Saint-Père,  Uen  que  La  Tynna  le  dite  dans  son  excellent  DietUmmUre  dee  Rue» 

de  Paris,  1816,  in-12,  p.  455. 

M.  Fournier  termine  par  ce  détail  curieux  :  «  Au  mois  de  mai  1844,  faisant  on 
émnt  dans  la  me  des  Saints^Pères,  les  ouTriers  troavèrent  un  grand  nombre 

d  ossements  dans  des  cercueils  de  plàtif^.  y<  {".€>  ossements  furent  recueillis,  nous 
assare-t-on,  et  transférés  aiiiours  avec  ie  concours  du  clergé  de  Saint^ulpice 
qni  les  acoompagoa  lelnn  le  rite  catholiqm,  ne  ae  doutant  point  de  leur  origine 
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"  comme  auparavant  les  pestiférés  (Ij  et  les  personnes  qui,  par  dévoliûo, 
«  deniandaienl  d'y  être  inhumés.  (2)  » 

Nous  joignons  iei,  pour  l'inlelli^'efu c  de  tout  ce  qui  précède,  un  petit 
plan  que  M.  Ad.  Berty  a  bien  voulu  tracer  pour  uoug. 

A.  CiMtièra  dit  lépcMt. 

B.  Clwpwl**  cinetière  Saint-Père  (pramier 
«taMtMfc  été  protertuls  jiwqM*«ii  1M4). 

C.  J«rdii>  de  Joachim  Mtiirier,  dereuu  ctmc- 
Uàre  dt»  protouau,  dit  Saiat-Pére, 
«a  i6M. 

DD.  LioiilM  du  Pré-aus-Clem. 

I.  BMltanaat. 
H.   «ae  9ttal-0«Ma^M. 

II.  lUw  ttei  Saiala-PèrM. 
L.   Bm  SiiaMSaUlaBaM. 

On  voit  bien  à  présent  de  quel  cimetière  Saint-Germain  ou  Saint-Père, 
parlent  l'édil  de  Nantes  et  le  journal  de  L'Esloile,  et  quel  est  celui  que  fa- 
siubon  appelait  Je  ne  sais  quel  coin.  Seulement  le  texte  de  L  Lstoilc  ne 
suinitôtre  pris  au  pied  de  la  lettre  lorsqu'il  dit  «  derrUre  SilBt-SuIplce;  » 
nr  ce  n*est  là  qu'une  désignatioB  par  à  peu  près,  une  fausse  orientation 
de  ce  ebroniqueur,  qui  demeurait  rue  des  Orands^Augustios  (3).  Quant 
an  deoiiène  cimetière,  celui  dont  le  temio  Ait,  comme  on  l*a  vu,  acbelé 
en  mai  4604  et  donné  aux  huguenots  en  remplacement  du  premier ,  il 
était  situé  plus  bas,  dans  la  même  rue  des  Saints-Pères,  à  droite,  vis-à- 
vis  i]e  la  Chanté,  à  l'endroit  même  qu'occupe  aujourd'hui  la  maison  por- 
tant le  numéro  30  (4). 

Passons  au  troisième  cimetière  que  les  huguenots  ont  possédé  dans 
Paris.  (Suite.) 

Cl)  On  sait  qoR  la  peste  n'était  pas  cltose  rare  alors.  «  Là  peste  est  au  logis  d« 
la  reine  Ifargaeritc  (dii  L'Estoile,  au  6  septembre  1606),  dont  deni  on  trois  de  ses 
officier-  rueurenl...  »  Ce  logis  était  JastL'uioiil  tout  près  de  là, 

(ij  L'buiuilité  des  dévots  n'allait  sans  doute  pas  jusqu'à  consentir  à  être  in- 
hninés  avec  des  haeaenots.  L«  80  mai  1624,  I*abb6  de  Saint-Germain  ordonna 
an  caré  de  Saint-Sulpice  de  faire  clore  le  cimetière  de  cette  parois'^'\  et  un  des 
molils  qui  donno-reut  lieu  à  la  mesure  tut  la  crainte  qu'on  u'enlenàt  nuitani- 
aitnt  dans  le  cimetière,  des  individus  morts  de  la  contagion,  tués  en  duel,  ou 
bien  encore  des  Huguenots.  (  Arch .  de  TEmp.  Fonds  du  St.-Sulpice,  Cart.  S.  a&lS), 

(I)  Très  probablement  dans  la  maison  ûortant  aujourd'hui  le  n"  28. 

(4)  Les  grand*  arxhitectet  français  de  ta  Renaissance ,  par  Ad.  Berty.  Parts, 
Aluiry,  iSifiO^  ia-8,  p.  110,  note.  U  y  avait  là  eu  1616  plusieurs  enclos  ren* 
farmatil  des  noolina  à  vent,  comme  on  le  volt  par  le  Plan  de  Parla  à  vol  d*aiieaQ 
de  Jean  Ziarnko.  Dans  l'un  de  ces  clos  on  lit  :  Cimcutiry  de  Hugerot.  L'auteur 
polonais  ou  le  graveur  a  évidemment  voulu  dire  :  Cimetière  des  Huguenots, 
(Voir  A.  Boanardol,  XliMfot  mthM,  s»  l«t  anciens  platu  de  Farie,  iSftl. 
p.  ISS). 
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d'après  LN  XA.\U8CRIT  l.NLDIT. 

M.  Th.  MitÊtû,knmp^éMl  pMleir  àloaies(Lolr-€t-Cber),  avAMt 
tffif  fectoches  sur  l'histoire  ûa  prolesiantisae  ai  cette  coatrée,  et  n  tfMl 
tfOBfé  ton  peu  4»  choM,  eolt  â  la  mairie  de  BeauffeDcy,  soit  aux  ar- 
cMfea  d'OrléaM  et  de  tUob.  Vais  on  andea  solaire  de  Marehnoir, 
M.  BooaseM,  loi  ayant  coouniiDiqiié  une  histoire  inédite  de  eette  TiDe, 
rédigée  par  so«  enele,  H.  Mas,  Il  ta!  fol  pemls  d*;  polser  des  reoseigoe- 
■eiils  assez  détaillés  qu'il  a  bleu  voolu  noos  adresser.  On  peat  Toir,  sa 
sujf  t  de  l'Egiise  de  Msrehenolr,  l'snide  Texler  (Fkuçois),  dans  la  Framee 

EjLtraits  d'une hhtoire  manuscrite  de  la  ville  et  banmnie  de  Marcliemir, 
membre  du  comté  de  iJunois,  par  M,  Péan,Juge  à  Uiois, 

Eglise  des  protrstakts  (pp.  -iîOT-Sll).  —  [Marchenoir,  aujourd'hui 
simple  chef-lieu  de  canton  du  département  de  Loir-et-Cher,  était 
autrefois  une  ^ille  inipurlaiitt'  et  une  place  forte  longtemps  éi>rouvée 
par  les  guerres  civiles  et  religieuses.  Les  calvinistes,  qui  s'y  étaieat 
^blis  en  grand  nombre,  y  faisaient  fleurir  le  eommerce.]  Ils  y  en» 
reat  im  temple  depuis  la  fin  da  XVI*  sifede  Josqn'h  la  révoeitioii  de 
PEdit  de  Nantes,  en  1685. 

Les  principales  fiunilles  protestantes  de  Marchenoir  et  des  envi- 
nMii  étaient  celles  dont  les  noms  toivent,  saTOir  :Buard,  de  Gellot 
des  Homhières,  Gamier,  GiDot,  Le  Yenfer  de  la  Grossetière ,  OiHyier, 
liacicot.  Rivière,  KozeuiMni.  Ces  ueuT  familles  demeuiatcul  a  Jdar- 
chcnoir. 

Les  vingt  suivantes  df^meuraient  dans  leurs  terres,  aux  enviions, 
savoir  :  de  Beaune,  de  Boc,  de  Cambis,  de  Chartres,  de  la  Haye, 
Deschatnps,  Du  Caudal,  Du  Voisin,  d'Ergnoost,  de  Frouvillc,  de 
Gallon,  de  Loys,  de  Merlin ,  de  Rotrou,  de  Saint-Aamont,  de  Jis- 
sart,  de  Viileneuffej  de  Voyer,  de  Wildigas. 

La  plupart  de  eea  Cunilles  se  sont  éteintes;  les  antres  se  sont 
transplantées  dans  d'autres  pays;  aucune  d'elles,  aujonrdiun, 
n'eiiste  dans  les  environs  de  Marehenoir, 
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Us  ministres  de  l'Eglise  protestante  de  March«iioir  furent  : 
kaae  Gamier^  du  14  janvier  16i4  au    novemlira  1643 ; 
Jacques  Danean,  du  13  décembre  1643  au  11  mars  1646; 
leaa  ArdiUon,  du  14  juin  1646  à  septembre  1660; 
Claude  Pajon,  du  16  oetobre  1660  à  avril  1668; 
Jean  Barbin,  du  6  mai  1668  an  3  jain  1683. 

De  ces  cinq  ministres,  celui  qui  eut  le  plus  de  celcb:  ité  est  Ciriiide 
Pajon,  ne  à  Romorantin,  en  l'année  1626.  Ses  qualités  morales  lui 
firent  beaucoup  d'amis;  mais  en  matière  de  dogme,  ses  opinions  lui 
suscitèrent  des  tribulations.  11  pensait  à  peu  près  comme  Anninius 
sur  la  prédestination^  Tunivcrsalité  de  la  rédemption,  la  corruption 
de  Thomme,  la  conversion  et  la  pcrscv  érance. 

Le  sentiments  hétérodoxes  de  M.  Pajon^  sur  ces  divers  points, 
commencèrent  à  se  manifester  dans  un  discours  «{u'il  prononça  de- 
vant le  synode  d'Anjou,  assemblé  à  Saumur  en  1665.  An  mois 
d'avril  1668,  il  M  appelé  au  ministère  de  l'Eglise  protestante  d'Or- 
léans; là  II  persévéra  dans  sa  doctrine,  et  il  y  demeura  inébranlable 
dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  .M.  Claude,  en  l'année  1676. 
L'année  suivante.  MM.  Dubosc,  Claude,  Mcsnard  et  Jurieu  s'assem- 
blèrent à  Paris  :  le  résultat  de  leurs  conférences  prépara  la  proscrip- 
tion de  la  doctrine  pajoniste.  Peu  de  temps  après,  les  synodes  de 
i'lle-de-France«  de  Normandie  et  d'Ai^ou,  condamnèrent  les  nou- 
veBea  opinions,  mais  avec  ce  ménagement  que  le  nom  de  H.  Pajon 
ne  Alt  pas  nommé  dans  la  décision;  et  l'académie  de  Sedan,  à  la- 
quelle le  Consistoire  de  Cbarenton  communiqua  ce  que  le  synode  de 
nie-de-France  avait  tût,  prit  ensuite  un  décret  sur  cette  matière. 

Claude  Pigon  décéda  à  Carré,  près  Orléans,  le  S7  septembre 
4683;  et,  l'année  suivante,  le  pajonlsme  ftit  condamné  à  Rotterdam, 
dans  le  synode  wallon.  (Voir  Chauffepied,  ^au  mot  Pajon,  et  Bayle, 
au  mot  Pnjonistue  (1). 

Claude  Pajon  avatt  épousé  Catherine  Testard,  née  à  Blois,  le  2  fé- 
vrier 1629,  laquelle  décéda  à  Marchenoir,  le  10  septembre  1660;  elle 
était  fille  aînée  de  Paul  Testard,  sieur  de  La  Fontaine,  ministre  protêt 
tant  à  Blois,  et  de  Catherine Dufour; —  et,  en  secondes  noces,  par  con- 
iiat  passéàOrléans  le4novembre  1670,  E8therPerrault,filledeN.  Per- 
rault, ministre  de  KEglIse  protestante  d'Oriéans,  et  d'Esther  Dumaa. 

fi)  On  ae  trouva  pas  le  mot  dans  le  DletiOBiiiln  de  Bay le  (IMf.). 
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l^*  partie  (p.  323).  —  Louis  XI aliant  encore  à  Chambord -pen- 
dant  l'automne  (en  1685),  passa  une  seconde  fois  à  Saini-Léonard 
et  s'arrêta  sur  le  pâtis  de  Saint-Etienne,  pour  dîner  dans  sa  voiture* 
Il  donna  à  la  fabrique  de  cette  paroisse,  pour  subvenir  aui  frais  de 
reconstruction  de  son  église,  presque  entièrement  renversée  par  un 
ouragan^  en  1688,  les  biens  dépendants  de  r%lise  protestante  de 

Marchenoir        Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  le  lieutenant 

général  civil  et  le  procureur  du  roi  au  bailliage  et  siège  présidial  de 
Blois,  se  tiausportèrent  à  Marchenoir,  et  firent  opérer  sous  le\us 
yeux  la  déiaolition  du  temple  des  protestants^  en  exécution  de  l'édit 
portant  révocation  de  l'£dii  de  Nantes.  (Titres  de  la  fabrique  de 
Saint-Léonard.) 

Blari»  (p-  'ik'à). —  Cette  famille,  qui  a  donné  son  nom  au  domaine 
de  la  Buarderie,  paroisse  Saint-Léonard,  descendait  de  Jean  Buard, 
qui  testa  le  11  septembre  1527.  Dans  le  siècle  suivant,  elle  embrassa 
la  religion  calviniste  $  elle  s'allia  avec  les  familles  Rozemont^  Cmson, 
Gillot  et  Ourry.  On  ne  connaît  plus  personne  de  cette  famille  depuis 
près  de  cent  ans. 

Db  Gallot  (p.  3kk).  —  Daniel  de  Gallot,  écuyer,  seigneur  de 
Rombières,  professant  la  religion  calviniste,  demeurait  à  Marchenoir 
avec  Antoinette  de  Meaussé,  de  Villebethon,  sa  femme,  dans  le 
XVII*  siècle.  Il  eut  trois  enfiints  qui  moururent  en  bas  âge.  Le  der- 
nier, nommé  Siméon,  fut  baptisé  dans  l'Eglise  des  protestants,  à 
Marchenoir,  le  ^k  avril  1677,  et  fut  inbumé  le  2  décembre  suivant  à 
Yillebetiioa,  paroisse  de  Mée,  près  Ciiàteauduu. 

(lARNip.K  i>E  Mm  ZAT.  —  Famille  protestante  descendue  de  Laurent 
(»arnier,  qui  vivait  le  l20  décembre  15G4.  De  cette  famille  était  Isaae 
Ciarnier,  docteur  en  théologie,  ministre  de  l'Eglise  calviniste  de 
Marehenoir,  qui  fut  père  de  Daniel  Garnier  ,  écuyer,  sieur  de  Mou- 
zay,  lié  le  30  août  1626.  Cette  famille  parait  s'être  eiipatriée  k  la  ré- 
vocation de  r£dit  de  Nantes. 

lÙLLOT  (p.  347).  —  Louis  Gillot,  receveur  du  domaine  de  Marche- 
noir, faisait  profession  de  la  religion  calviniste  en  1630.  Ses  ancêtres 
étaient  connus  dans  Ut  même  ville  dès  Tan  1450.  De  Florimonde 
Gaussant,  sa  femme,  décédée  veuve  le  87  avril  16M^  il  eut  cinq  en- 


fliDis.  Plorimonde,  sa  fille,  fut  mariée  à  Pierre  Buard  vers  l'an  1640. 

On  ignore  la  destinée  des  quatre  autres. 

Lf  Vfmer  de  la  Grossktiîîre.  — Kriiiiçois  Le  Vcnier,  éouyer,  sei- 
gneur de  la  Grossctière,  né  vers  l'an  1610,  vivait  encore  le  i24  mars 
1670.  11  était  calviniste  tt  demeurait  à  Marcbenoir.  Il  fut  père  de 
deaz  enrants  :  Siméon  Le  Venier,  écuyer,  seigneur  de  la  Grosse- 
tière  et  de  Glesles,  oé  en  1641,  décédé  âgé  de  37  ans,  le  5  octobre 
1678 y  mlramé  dans  le  cimetière  des  calvinistes ,  à  Marcbenoir; 
2»Looise*Eli8abetb  Le  Yenier  de  la  Grossetièrey  mariée  vers  Tan  1660 
àPaul  Villeneufvede  Stenay,  écuyer,  seigneur  d'Amblelles,  qui  en 
eut  quatre  enfiints,  et  qui  vivait  en  viduité  le  16  février  1676. 

Oiuvim  (p.  349).  — >  Pierre  Ollivier,  pharmacien  à  Marcbenoir , 
naquit  vers  l'an  1510.  Il  professait  le  calvinisme,  ainsi  que  Françoise 

Leschallas,  sa  femme.  Il  décéda  à  Marcbenoir,  le  25  décembre  1059, 
et  fut  inhumé  dans  le  cimetière  des  protestants.  11  laissa  sept  enfants, 
tous  mineurs  à  Tépoque  de  son  décès.  Cette  fa  mille  se  retira  à  Cbà' 
teauduo^  d'où  Françoise  Leschailas  était  originaire. 

RivièRR  (p.  350).  —  Jacques  Rivière^  fermier  général  des  domaines 
de  la  baronnie  de  Marcbenoir^  et  Elisabeth  Fouet  du  Boulay»  profes- 
sant le  calvinisme,  vivaient  en  1646.  Ils  eurent  cing  «nfiints^  entre 
antres  Jean  Rivière,  greffier  du  bailliage  de  Marcheaair,  «fû  épmna, 
le  S9  juin  1670,  Sidoine  Aveline,  dont  est  issu  lean  Bivièref  né  le 
i&  janvier  1671,  duquel  on  ignore  la  destinée. 

RozEMONT  (p.  352).  —  Pierre  Rozernont,  tige  de  cette  famille, 
niiquit  vers  l'an  1540.  Ses  descendants  se  distinguèrent  dans  le  bar- 
reau, et  embrassèrent  le  calvinisme.  Celte  famille  s'est  alliée  active- 
ment avec  la  famille  Racicot,  et  passivement  avec  les  familles  Bnard, 
Gamier  de  Mouzay  et  Desnoues.  Elle  parait  s'être  éteinte  à  Marcbe- 
noir, vers  la  fin  du  XVU«  siècle,  c'est-à-dire  avant  la  révocation  de 
FEdU  de  Nantes. 

Raooov  (p.  496).  —  Samuel  Racicot,  deuxième  du  nom,  seigneur 
de  Bandootn,  secrétaire  et  porte* manteau  de  S.  A.  S.  Mgr  le  prince 
de  Gondé,  naquit  à  Marcbenoir  le  14  janvier  1624.  Il  planta  le  bois 
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de  Raeicot,  sur  le  chemin  de  Marchenoir  a  Mer.  il  décéda  à  Marche* 
noir,  le  25  juillet  Il  avait  ôpousé  AnneGarnier,  née  à  Marche- 

noir,  le  28  mai  163'i.,  fille  d'isaac  Garnier  et  de  Marie  Morin.  De  ce 
mariage  sont  issus  6  enfants  .  savoir  :  1«  Daniel  llacicot ,  né  le  7  dé- 
cembre 1653;  2p  Samuel-Jean  Racicot ,  né  le  28  janvier  1657; 
80  Isaac  RaHrot  ,  né  le  19  mai  1658;  4*»  Jacques  Racicot,  né  le  17  oc- 
tobre 1660;  bp  Anne  Racicat,  née  le  aOaoût  1666;  6»  JudiURacioel» 
née  posthnine  le  15  avril  IMS. 

Le  grand  et  le  petit  Biens  <li*  partie,  p.  35).  Gb&teau,  ou  pour 
nrfenx  dire  peHIe  mahon  seigneuriale,  à  une  demMiene  sud  du 

bourg  de  Saint-Léonard,  et  plus  voisin  de  Marohenoir  situé  an  N.-E... 
Son  rez-de-chaussée  est  un  caveau  qui  a  servi  de  sépulture  a  la  fa- 
mille protestante  de  Tissart. 

Glesles  (p.  37).  —  Maison  de  plaisance  construite  dans  le  genre 
moderne  en  remjdacement  d'une  ancienne  habitation.  Parmi  les  an- 
ciens seigneurs  de  Glesles  figurent  :  Levenier  de  ia  Grossetière^ 
écoyer,  déeédé  en  1678  «  et  dont  il  est  parié  dans  la  U*  partie, 
à  la  page  347;  —  Gabriel  de  Chartres^  cbevalier,  décédé  en  1663 
[dont  un  testament,  faisant  des  donations  considérables  à  rSglisc 
protestante  de  Marchenoir,  est  eontonda  dans  l'étude  do  notaire  de 
ce  lien  parmi  une  foule  de  minutes,  oû  on  a  peine  à  le  retrouver] 
Henry  de  Chartres,  écuyer,  vivant  en  Tannée  1639  [et  qu'on 
trouve  figurant  comme  député  en  1645  au  synode  national  tenu  à 
Charenton], 

AirTAiNTiLLK  (p.  W).  Bourg  situé  h  cinq  (juarts  de  lieue  nord  de 
llarchenoir.  Jusqu'à  la  ré\  ocation  de  l'£dit  de  Nantes,  les  protestants 
j  eurent  un  cimetière  particulier. 

La  Colombe  (p.  76).  —  Bourg  «t  paraésie  i  dewc  lieuos  nord  de 
Harefaenoir.  On  voit  dans  le  cartolaire  de  f  abbaye  du  petit  OtteanCy 
(située  sur  la  paroisse  de  la  G>lombe),  que  Guillaume  de  Vareanag, 

écuyer,  seigneur  de  la  Colombe ,  Perine  de  Marye ,  sa  femme ,  et 
Guillaume  de  Varennes ,  leur  fils ,  vivaient  en  1507.  On  y  ^Mt  aussi 

que  ce  dernier  fut  père  de  Jaques  de  Varennes,  écuyer,  seigneur  de 
Cbevhgny,  qui  demeurait  à  la-Colombe  en  Tannée  1574. 


* 


d'après  in  MANlSCKir   INÉDIT.  47 

(A  la  ^ge  110  dé  o«tte  seconde  partie,  seoB  la  rubrique  de  t'alH 
k^f»  di  fdài  Cttetoi,  on  lit  ce  qei  sait,  eonm  allnuott  aax  guerres 
èà  retigion  :)  «Obligés  de  tair  peur  éfitef  d^ndlgnes  traitements, 
nêoMia  aiortj  les  reKgfeus  du  petit  Glteaux  caebèreot  dans  la  mai- 
MB  de  Jaques  de  Varennes,  seigneur  de  Ghefr^y^  qui  demeurait  à 
h  Gobmbe ,  les  principaux  titres  de  l'abbaye.  Pendant  dfat  ans  ee 
gentilhomme  conserva  ce  clépùl  d  autant  plus  sûrement  ,  qu'il  profes- 
sait le  protestantisme  et  que  sa  maisou  fut  exempte  îles  investiga- 
tioAs  de  ia  soldatesque.  La  acte  du  19  juin  1571  constate  ce  fait.  » 

Frouville  (p.  176). — Ancienoeseignenrie  dont  le  château  était  situé 
à  deux  lieues  de  Marelienoir.  La  maison  de  Frouvilie  parait  s'être 
Mlle  dans  la  pefeoine  de  Sannelde  Freotille,  III*  du  nom,  écuyer, 
sognenr  derEpiUDnlère  et  de  Normalgne,  paroisse  de  Saint-Laurent 
dss  Bois,  Iwptisé  dans  féglise  des  protestants  de  Marchenoir,  le 
a  esMm  im.  Il  déoida  à  la  flsm*  de  râge. 

Villenecve-Frouville  (p.  179).  —  Ancienne  seigneurie  et  paroisse 
à  une  lieue  et  demie  de  Marchenoir.  La  seigneurie  de  Villeneuve 
a  donni-  son  nom,  on  ignore  dans  quel  sièele,  à  une  famille  noble  qui 
lirait  étùate  à  présent^  et  de  laquelle  était  :  Paul  de  Villeneuve, 
éenjer,  seigneur  de  Villeneuve,  zélé  protestant,  qui  Técutsous  les 
itgBfls  de  Henn  lU  et  Benti  lY  :  U  eut  quatre  enfttnts,  savoir  :  I*atti 
4e  Villeneave,  qui  fit  la  brandie  des  seigneurs  de  Martres;  Fhmçots 
de  YilleneuTe,  auteur  de  la  branche  des  seigneurs  d*Ambelles  et  de 
SedOBây  ;  Gédéon  de  YillfRetve,  tige  des  seigneurs  de  Lays ,  de  Me- 
aiUy»YiU  c  neu  i  e  et  die  la  Poufoebèfe  ^  issbeRe  de  VlHeneure,  dame 
de  Villeneuve ,  qui  fbt  mariée  à  Caillot  de  Ctimbis,  écuycr,  seigneur 
(Je  SuU5telle.s.  De  ce  mariage  sont  issus  quatre  enfants,  et  notam- 
ment Suzanne  de  Cambis,  dame  de  Villeneuve,  qui  fut  mariée  à 
César  de  Voisins,  écuyer.  ils  demeuraient  à  Conan  en  l'année  16M. 
Ik  eurent  plusieurs  enfants,  entre  antres  Alexandre  de  Voisins, 
éeujrer,  seigneur  de  YUlenera,  deoieurant  à  Conan,  lequel  étant 
Tieu^  épousa  à  Marohenoir,  le  14  me^  tWb,  ftivie  de  Refloge,  Yeuve 
de  Samuel  1U<  du  nom,  seigneur  de  TEpronnière  et  de  Normaigne, 
'  en  la  parotiae  de  Saint-Laurent  des  Bois. 

BocDs  (p.  185).  —  Petit  bourg  et  paroisie^  à  une  iieue  de 
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MarebeDoir*  A  répoqiie  de  la  oonféraiee  de  Taley«  tenne  dans  le 
ebâteau  de  ce  lieu  (qui  eu  est  très  rànn)»  le  98  juin  1668,  entre 
Catherine  de  Médicts,  lors  reine  mère,  et  Louis  de  Bourbon  1%  prinee 
de  Condé^  qui  était  le  cbef  des  ealvinistes,  cette  église  (catholique  de 
Roches)  ressentit  les  secousses  des  soldats  huguenots  qui  étaient 
logés  a  Kocltes  .  la  plus  grande  partie  étant  campée  à  Luiges  et  a 
Brion  (dans  le  voisinage). 

ViBVY  (p.  213).  —  Parmi  les  seigneurs  de  Viévj ,  hourg  a  deux 
lieues  de  Harchenoir,  dans  la  généalogie  de  la  famille  de  Beauxon- 
eles,  Apure  :  Charles  de  BeauxoDcles,  le  jeune,  éeuyer,  seigneur  de 
%  ViUefleurs  et  du  Parc.  Il  épousa  Claude  de  FhkUfifle,  sa  eoosine  ger- 
maine paternelle,  fille  aînée  de  laques  de  Fronfille,écuyer,  seigneur 
de  Chéze,  de  Tborigny  et  de  l'Epronnière,  et  de  Marie  de  Beauxon- 
cles.  Elle  mourut  veuve  le  90  oetobre  1664,  et  (bt  hihamée  à  Mar- 
chenoir,  dans  le  cimetière  des  protestants;  uu  taubourg  Saint-Léonard 
de  ce  lieu. 

blcoMAN  (p.  231).  Parmi  les  halHtants  d'Ecoman  (bourg  a  deux 
lieues  et  demie  N.-O.  de  Marcbenoir),  Louise  Marchand,  lille  de 
François  Marchand,  écuyer,  seigneur  d'Ëcoman  et  de  la  Gentinière^ 
Ait  mariée  en  l'année  iii4»  à  GatUot  Le  Oenrtois,  éenyer,  seigneor 
du  Oésert,  calviniste  aéîé,  qni  andt  éjpouaéen  prenuèna  noces  Uniîan 
de  Saint-André. 

BiHAs  (p.  275).  —  Ce  bourg  est  à  deux  lieues  et  demie  iN.-E.  de 
Marchenoir.  En  parlant  de  précautions  excessives  ,  prises  en  faveur  , 
des  curés  de  Binas  en  1630,  il  est  dit  que  l'exaltation  i'anatique  des 
nombreux  roligiounaires  dn  bourg  et  des  environs  de  Binas,  qu'en- 
tretenaient encore  les  gentilshommes  calvinistes  et  pr^fK>ndérants 
dans  ces  localités  ^  sur  les  elaaiea  infériencea  de  leun  seetateurs, 
étaient  des  motifs  trop  puiiMntapoiir  ne  pas  donner  lieu  à  une  telle 
attitude.  Jusqu'à  la  révocation  de  l'EdiC  de  Nantaa»  en  1066>  les  hu- 
guenots eurent  dans  ce  bonig  nn  eimetièie  ptriienUer. 
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Ln  lettre  qu'on  va  lire  a  été  trouvée  par  M.  Liebich  dans  les  archives  de 
afatiiiile  Canonge,  du  Yiala.  C'est  une  copie  authentique  qui  (ut  trau&mise 
à  qui  de  droit,  avec  la  iettre  d'envoi  que  voici  : 

JMM.  de  la  nobUue,  eotuuls  et  Consistoire  des  quatre  coiuuUUt  dm 

coUoqfie  de  Saint'Cemudn, 

Messieurs,  nous  vous  envoyons  la  copie  de  la  lettre  que  nous  avons  au- 
jourd'huy  reçue  do  la  part  de  Monseigneur  <lé  Rohan,  et  e'esl  pour  hûler 
la  grande  guerre  avec  toute  diligence.  Et  faites  courir  ladite  lettre  à  Sainl- 
Hllaire  et  Sainl-Privas,  et  les  chargez  de  la  faire  courir  à  tous  les  autres 
iifux  de  la  Viguerie  de  Portes.  Vos  très  bunibles  et  affectionnes;  et  pour 
eox  :  Aanzié. 

A  Saint-Germain,  ce  V  juin 

Lettre  de  M.  le  duc  de  Rohan 
• 

Messleorsy  j'ai  différé  jusqu'à  maintenant  de  mettra  votre  province 
eo  armeSy  ne  voulant  vous  obliger  à  cet  eflbrt  qu'à  l'extrême  néces- 
sté;  mais  à  cette  heure  que  le  roi  tourne  tout  droit  à  nous  et  qu'il 

témoigne  que  c'est  votre  province  qu'il  veut  premièrement  attaquer, 
et  que  les  ennemis  menacent  d'j' exercer,  s'ils  avoient  de  l'avantage  sur 
nous,  toutes  les  cruautés  dont  ils  sont  capables,  que  même  les  avis 
que  j'ai  reçus  portent  que  le  roi  est  déjà  arrivé  à  Barjac,  où  il  pré- 
pare le  gros  de  son  armée  pour  fondre  sur  vous,  j'ai  cru  qu'il  ne  fal- 
loit  plus  user  de  remise  :  c'est  pourquoi  je  vous  convie  à  armcrtoussans 
délai  à  votre  propre  défense^  tout  autant  que  vous  êtes  de  gens  ca- 
pables de  porter  les  armes^  et  qui  avez  à  cœur  la  conservation  de  son 
Eglise  de  Dieu.  Cest  maintenant  que  je  connaîtrai  ceux  qui  affec- 
tionnent le  salut  public  et  qui  sont  de  mes  amis.  Si  nous  sommes 
aussi  lestes  qu'il  faut,  nous  les  arrêterons  à  la  porte  et  rendrons  leur 
entreprise  si  difficile  et  périlleuse  quMIs  ne  gagneront  rien  sur  nous, 
s'il  phnt  a  Dieu,  et  penseront  de  nous  laisser  en  repos.  Je  serai  à 
fotre  tète  et  vous  ferai  connaître,  par  les  faits,  le  désir  que  j'ai  de 
TOUS  conserver,  il  ne  faut  pas  attendre  de  rechange^  car  le  besoiu 
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ne  SBoroit  eskre  plus  pressant.  U  faui  que  ce  «ju'il  y  a  de  Tigeoreux 
aeooure  à  moi  et  Toie  que  celni-là  sera^  ou  lâche  eu  méchant,  qui 
manquera  à  une  si  importante  ooMPion.  D  s'agit  de  votre  vie  et  de 
votre  liberté  à  jamais.  Au  nom  de  Dieu,  faites  oonnoistre  que  vous 
estes  désireui  de  maintenir  lea  ehosea  qui  voua  wA  le»  plot  piéeieu- 
ses,  tt  lesquelles,  une  fois  perdues^  nous  ne  relrooverons  plni.  Le 
rendez-vous  est  à  Alais.  Il  faut  que  les  gens  de  guerre  s'y  rendent 
armés  et  munitionaés.  Marchez  nuit  et  jour.  Sur  ce,  je  prie  Dieu^ 
Messieurs^  qu'il  vous  tienne  en  sa  sainte  garde. 
lyAnduze,  ce  6  juin  1629. 

Votre  très  affectionné  à  vous  servir^         H.  bb  Roun. 
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BAKOU  BB  aiOTMEIBliniB 
flflT-PILt  n  ou  rLiStll'HOaMAT. 

On  se  rappelle  1^  touchants  extraies  que  nous  aTOns  publiés  (M/,,  I, 
901}  d'aprfes  une  Bible  qui  avait  appartenu  â  l'une  des  (lUes  de  Du  Plessis- 
Momay,  Anne  des  Noiihes,  dame  de  la  Taterlère,  et  que  celle-d,  par  une 
mention  datée  de  4010  et  empretote  de  la  plus  pieuse  tendresse,  desti- 
nait à  son  Ils  ainé,  FUlippe  (Wd,  104).  Et  t  la  page  Yolslne,  sous  la  date 
de  4010,  on  trouvait  eKpvIné,  dana  lea  lermea  lea  plus  navrants,  la  donlear 
dont  la  mort  de  ce  lis  Mai44mé  veiait  de  iempHr  la  cmur  de  celle  paavra 
aière. 

Noos  avons  tonooitré  k  la  hlhlioUkéqoft  do  l'Arsepal  «n  petU  volume  de 
401  pages  inHl,  qui  doit  être  rare  et  opotlm  des  lettres  de  coosolatioii 
écrites  à  M.  et  Madame  de  la  T^Hére,  au  sviiet  de  cette  mort,  par  lea 
pasiears  Pierre  Du  Moulin,  Le  Blanc  de  Beaulieu,  Dalllé,  de  Velhieu, 
Boqchereau,  Vincent,  de  Montigny,  Cbaofepled,  Bivet,  Mcstreot,  Ttoretin) 
Drelincottrt. 

Bien  que  lea  épltres  de  ce  genre  se  ressemblent  te  plupart  du  tempe,  bien 
qu'elles  renferment  des  redites  et  ne  semblent  pas  toujours  propres  I  at- 
teindre le  but  propoaé,  noua  croyons  qn*on  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré 
de  reproduire  Id  ce  recueil  de  lettres  signées  de  noms  célébrée  et  éeritee  à 
l'ocession  d*«i  deuil  auquel  toutes  les  Eglises  félsimées  s'associèrent  du 
plus  profond  de  levr  emnr. 
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Noos  en  domiiMiii  amiMirdW  te  titrt  et  tes  lii  feaiUsts  prélimiotiKS 
non  pagioés.  Titre  : 

Lettbeïî  de  consolation  escrites  à  M.  et  à  Madame  De  la  Tabarière,  sur 
le  déceds  de  feu  M.  le  baron  de  Sainct- Hermine^  leur  fils  aisné^  mort 
au  siège  de  Bosleduc,  en  un  assaut  donné  le  jour  d'aoust  4629. 
Par  Pierre  Du  }fouf!n ,  pasteur  et  professeur  en  l'  Académie  de 
Sédan .  El  plusieurs  auirês  pasteurs  du  E§lisu  réformées  de  France, 
MDCXXXU. 

ie  première  page  coDtteDt  cette  inscripiion  : 

D.  0.  M.  S. 

Pniippo  Nouo  nobUiuimoleeiissimoque  juveni,  nrnma  m  Dam 
fide,  egregia  in  sjios  pietate  singulari  in  omnes  caritate,  eximia  morum 
elegantia  atque puritate ,  rara  et  supra  œtatem  excellenti  literarum  re- 
rumque  divimvurn  et  fifimutiarwn  cognitione  y  cŒterif^qur  omnibus 
animi  et  ingenii  ornmnentis  instructissimo  :  ad  veram  gloriam  suoque 
etaoUo  magni  Mobmati  nomine  dignam  fœlteissime  grassanti  Jamque, 
unum  et  alterum  in  Belgico  bello  stipendium  non  sine  laude  merito,  in 
eeUberrimo  tandem  Sjfiwf-Jhas  obsidio  aam  ÇkriàiMDCXXIXf 
pott  édita  tub  AiuiiHomini  pHnmpe  phanma  fortUudims  et  virtutte 
tpeeimma,  eum  prié,  Nm*  seatiL  «lèititea  mummmta  per  displo~ 
■  mm  pyrio  pulvere  aggertm  ardentiue  irrupisset,  fsi  ae  numéro  hottium 
una  eum  aliis  non  paucis  ex  gallieœ  noàiiitatts  flore  indignissime 
eircumvento,  atque  ita  ante  tempus  necdum  explétif^  a  die  nntali  V  et 
XX  annis  acerbimmo  funere  pr^reptOy  opivm  atque  insolabiliter 
lugendo  fUio,  mœstissimi  parentes  Jacobus  NoHj-rs,  Anna  Mornata 
posueruntj  dulcissimasque  reliquios  in  spem  beatm  retwrectioais  sub 
hgc  tuamh  condid^runi. 

Aux  pages  à  et  3  800t  lei  deoi  sonnets  que  voifii  i 

Bpiiaphe  frit  pour  M.  d^  Saind-Berminef  p<ir  MgdemQiselle  Anne 

de  Rohm^ 

SONNET. 

I^^nent  qpi  riaoM  ifif  p»r  4estin  ou  4M|flil»t 

Offre  de  tes  deux  yeux  des  doubles  sacrifices, 
Plains  l'amy  des  vertus,  l'enneray  de  tous  vicei. 
Dont  noM  lolloos  ta  -rie  et  iamealont  U  fia. 


5S  SUR  LA  MORT  M  raïUFPI  DBS  HOCHIS 

Il  eut  oa  tipftt  rare  et  aiî  eorpi  jMoe  et  sain, 

Mais  comme  sous  la  loy  Dion  prr^noit  les  prémlMB* 

Il  prit  ce  fils  aysné,  des  parens  les  d.Miceç, 

Et  sa  maiD  le  ravit  pour  le  mettre  en  son  sein. 

Jettp  sur  ce  tombeau  nnc  complainte  nmAro, 
Deviens  l'écho  des  cris  de  la  dolente  mère, 
Et  du  père  transy  par  un  si  radp  coup. 

Sçachcs  que  cp  cher  flls,  en  piét*'  insigne, 
Estoit  du  grand  Mornay  un  r^jetton  très  digne, 
G*ert  en  tgntAr  usa  poor  lamenter  beaucoup. 

P<mr  le  tombeau  d'une  fille  de  Madame  de  la  Tabarière, 

par  Mademoiselle  de  Rohan, 

SOHIIBT. 

Pas<iant,  ne  passe  point,  borne  icy  ton  voyage, 
Donne  tresve  à  tes  pas,  mais  non  pas  \  ton  plear; 
ArroDse  sans  arrest  les  cendres  d'une  fleur, 
Qni  BentU  de  l*byver  dèe  ion  printemps  Torage. 

Déteste  d'Atropos  TiDévitable  rage, 
Lamente  aveoqnei  sons  noitre  croel  malbenr. 
Pleure  TaymaUe  objet  de  nostre  aspre  donleor« 
Galle  dont  lae  vertne  antieipènnt  Taagn. 

Mon»  ne  la  pteare  point  :  son  âme  dans  lee  dans 

Void  son  bonin  Sauveur,  dont  le  sang  précicuj 
La  rendit  son  cspouse  et  compagne  des  anges. 

Plains  cellifî  ?i  qui  sa  mort  fait  tant  de  deuil  sentir, 
Qui  l'avoit  mise  au  monde  et  qui  l'en  vid  sortir, 
Donne  à  l'une      pleurs,  à  Tantre  des  loûanges. 

Les  trois  pages  qu'on  m  lire  fienoeot  ensuite  : 

Twétm  de  Memrt  Philippe»  det  Nauêi,  baron  de  Sainci'Mermine, 
mort  m  liet  âhœmmr,  en  K»  oiml  dmmé  à  Ul  vUk  de  Bùtkdue, 

IcAdaoust  1629. 

Le  monde  estoit  en  doute  à  qui  Teinporteroit  eo  Philippes  des 
Noués»  baron  de  SaineUHennioe,  de  la  noblesse  ou  de  la  verko. 
Celle-là  se  ftdioît  forte  d'une  suite  de  plusieurs  générations  illostres, 
recerehéesdessièdes  anciensi  qui  rapportoit  son  extraction  paternelle 
aui  premiers  barons  et  princes  de  Bretagne^  par  la  maison  d'Âvau- 
gour  et  celle  de  Vivonne  aux  comtes  de  Crissé  ;  et  de  Vihers  par  les 
Turpins;  aux  ducs  de  la  Trémoùiile  par  les  sieurs  de  Bodet.  Ft  la 
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maternelle  à  ces  grands  Mornays  cogniis  par  tout  le  monde,  desjà 
fiers  et  superbes  d'avoir  eu  un  Estienae  chancelier  de  France^  il  y  a 
ploi  de  trois  cens  ans^  Philippes  du  Plessis  rincompuable,  et  un 
Tiee-roy  de  Snède^  et  infinit  autres  grands  et  Yaleufeux  seigneurs, 
tous  ySBus  des  sires  d*EilOQtteTille,  prineas  du  sang  hongrois^  nous 
diseut  les  efaroniqiies.  Voire  de  quatorze  degrés  elle  remontoit  Jus- 
i|ues  à  sainet  Louys,  roy  de  Franoe,  Tun  de  ses  grands  ayeulz,  par 
llargueritte  de  Bourbon,  les  skes  anciens  de  Sully,  et  de  la  Tré- 
moûiile,  les  comtes  de  Tonnerre  et  de  Sainct-Aygnan,  et  la  maison 
du  Bec.  Et  enflée  d'un  sang  royal,  le  croyoit  gaigaer  aysément  sur 
Pautre  ;  mais  la  vertu  appuyée  sur  soi-mesme,  sçavoit  garder  son 
rang,  demeurant  tousjours  ferme  et  inesbranlable,  mesme  tiroit  du 
lustre  de  celuy  de  sa  eonrivaie,  et  comme  si  un  sang  si  généreux  luy 
eust  fouroy  des  esprits  plus  puissans,  elle  s'en  monetroit  tant  phn 
▼ÎYe,  Isîsant  servir  cette  première  splendeur  simplenient  à  rendre 
phn  cogneu  et  plus  dair  son  mérite.  Elle  f  avoit  donné  à  la  piété 
pour  Tedever,  à  l'érudition  pour  linstruire;  de  là  une  sagesse  entière 
en  prit  la  conduite  et  la  direction.  Et  la  valeur  raUoit  rendre  par- 
fait. Dés  piéça  uiille  et  mille  choses  aymables  s'appercevoient  de 
jour  en  jour.  La  crainte  de  Dieu  avoit  jetlé  de  si  profondes  racines 
en  son  cœur,  qu'elle  en  avoit  en  effect  mesprisé  tous  les  assauts  de 
ia  cour  et  du  monde.  Sa  sagesse  très  docte,  eu  quelque  lieu  qu'il 
fust,  suffisoit  è  soy-mesmes.  L'une  et  l'autre  ravissoit  un  chacun  en 
admiration  ;  mais  son  courage  qui  incessamment  le  portoit  à  quelque 
beau  dessein^  eerehant  à  aecroistre  les  preuves  de  sa  grandeur,  luy 
lit  ambitionner  les  espreu ves  de  Mars  jnsques  cbei  las  nations  estran- 
gères.  Dèa  sa  première  jennesse  il  le  fit  eogneistre  à  Bergopzom  et 
Breda»  et  acquérir  lodange  et  réputation.  Et  au  mémorable  siège 
de  Bosleduc,  après  plusieurs  tesmoignages  d*une  grande  vertu^  luy 
til  cuuiuaiiei  sa  vie  courte,  mais  lécuiupensée  d'une  assez  ample 
gloire,  de  la  mort  bienheureuse  et  chrestienne  des  valeureux.  Là  le 
ciel  receut  son  âme  ,  et  la  résurrection  des  justes  reprendra  le 
eorpsqui  repose  en  ce  lieu  pour  le  rejomdre  à  1  esprit,  et  quant  et 
quant  au  père  des  esprits.  0  siècle  misérable»  tu  estois  indigne  d'un 
si  grand  homme  1  etDieu,  très  justement,  a  repris  ce  qui  estait  sien. 
Pleuré  tes pécbes,  passant;  ear  bienbeureua  sent  ka  morts  qni  meu- 
mt  an  Seigneur.  Aman. 
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LETTBE  DE  SAIUEL  BOCHART  A  LOUIS  CAPPEL 


PASTttm  «Y  nomsfeini  en  TflÉouoodt  ▲  aïoimt. 

1650. 

La  lettre  suivante  a  été  trouvée  par  M.  A.  Coquerel  tils  parmi  les  pa- 
piers de  Conrarl,  cotiservés  à  h  Bii)lioihi  que  de  l'Arsenal  (t.  XI,  in-fol. 
p.  <20i}.  Nous  renipriiiitons  au  journal  le  Lien. 

Louis  Cappel,  que  révôque  H  il!  appelle  «  le  grand  oracle  des  liéhraî- 
sants,  »  nvftit  puiilié  en  1624  son  Àrcanum  ponctuatiùnU  revelatum, 
oû  11  montrait  que  les  points-voyclles.  rcjtardés  comme  uno  inspiration 
divinn,  i;ont  d'invention  humaine  et  datent  du  Yl"  «iècla  aprùs  Jésus- 
Christ.  Kii  I6t>n,  il  publia  sa  CrUica  sacia^  fruit  de  trente  années  de  tra- 
vail ei  coiilrti  laquelle  ses  adversaires  avaient  soulevé  de  lelles  défiances 
qu  aucun  imprimeur  d<'  Hollande  ni  de  Suisse  ne  consentait  à  s  cn  charger  : 
il  fallut,  dit  M.  Haaj;,  que  trois  moines  catholiques,  Pelau,  Morin  et  31er- 
senne,  obtinssent  un  privilège  du  rui  pour  faire  imprimer  à  Paris  ce  grand 
ouvrage,  le  premier  où  un  théologien  chrétien  ait  appliqué  au  texte  hébreu 
une  critique  saine  et  judicieuse.  En  même  temps  il  ht  imprimer  sa  Defensio 
adversus  injusium  censortui. 

C'est  au  sujet  de  celte  publication  que  Samuel  Bochart,  «  lé  plus  grand 
érudit  de  soti  siècle,  t»  «  le  Bavant  le  plus  instruit  dans  les  lan(^ues  orlentaleB,» 
stIoD  Gassendi  tl  Guy  Patin,  écrivit  à  Louis  Cappel  la  lettre  &uivaau  t 

A  Monâieur  LouU  CûppH. 

Monsieur  et  très  honoré  frère^ 
Enfin  j'ai  réceu  votre  Critiqué  attendue  depuis  si  longtemps  arec 
tttit  d'im|»atienQe^  par  tons  ceux  qui  en  saTent  le  prui>  lesquels  l'ili 
ne  tonl  en  grand  nombre^  e'esi  parce  que  nous  vivons  ea  un  sifteloi 
ailquel  U  y  a  peu  de  gens  qui  ayant  le  goût  ânes  épuré  pour  savourer 
lefe  bOnnta  elioses»  Nais  il  vaut  dUeui  plaire  et  servir  à  ei  peu  de 
gens  de  bien,  sensez,  qu'à  tout  un  monde  de  cewt  du  commun.  Ce 
peu  de  geiiS;  à  la  longue,  emportera  tont  le  reste»  Y  eui4l  jamais 
un  dessein  ni  plus  innocent,  m  plus  conlrollc  que  ccluy  do  saint  Jé« 
rdme^  quand  il  entreprit  de  faire  une  version  plus  puro  que  les  pré- 
eédentes?  Et  enfin  les  controileurs  sont  morts,  et  toute  TEglise  a 
prononcé  en  sa  faveur.  Il  vous  en  adviendra  de  inesme,  à  la  ùn,  et 
la  raison  remportera  par-dessus  Tenvie  des  uns  et  la  superstition  des 


utres.  On  voyt  à  qnoy  penvent  aboutir  les  objections  de  tos  adver- 

saireS;  par  Te/Tort  qu'a  fait  Buxtori'  contre  votre  livre  sans  l'avoir 
vu  ;  que  vous  rembarrez  si  fortement,  en  votre  Daftmw  CHUeûS,  que 
j'ay  leue,  que  je  ne  croy  pas  qu'il  ose  répartir,  ou  s'il  Tentreprend 
ce  ne  sera  qu'à  sa  confusion.  Car  vous  ne  luy  avee  pas  laissé  la 
ffloindre  cchapatoire.  Sa  faibksse  ne  parait  pas  moins  en  toiit  14I 
livre  de  X* Antiquité  des  points  (1),  qui  n'est  (ori  qu'en  iiUégàtions^ 
HMûsqttiiie  prouvent  rien  contre  vos  rtiions^  qui  sont  iiivlaciblesk 
Dieu  vous  ftice  la  grâce  de  vivre  eoeoi^  loiigteiiitHi  pètif  lé  bien  de 
son  Eglisè,  à  (|ui  Vos  travailx  sont  en  singuli^e  édification,  le  croy 
que  vous  anrea  reeeu  mon  livret  pour  le  tof  d'Angleterre  J'en 
prépare  utt  autre  De  Scripturœ  nacrfÈ  àntmàlifnis  (3)  que  la  reyne  de 
Suède  demande  avec  lustance  (4).  Il  me  faui  encore  quelques  mois 
pour  j  meiire  la  dornière  main*  Je  suis  de  tout  mon  cŒur> 

Monsieur  et  très  hohoré  ffère. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteurj 

Dé  Cién,  eè  1%  job  I6l^. 


(iruiE  tt  umt  es  &iis 

ttMËiBftAaitÉ  n  itlidiBi 

îSousavotis  publié  (VI,  3r,i,  p\  VII.  les  diplômes  des  Acudi^iiiies  de 
Monlauban  et  de  Die»  En  voici  un  de  TAcadémlf  de  Nlfnes,  que  nous  com- 
munique M-  lp  professeur  Michel  Nicolas.  11  apparlient  â  M.  le  D»-  Raymond 
de  (.asieluau,  de  Ntmes,  qui  a  bleu  toulu  lUl  eb  làlsser  prendre  Côpfè  pour 
nous. 

(V  Oavraçre  de  Buxtorf  contre  Cappel  et  en  faveur  de  l'opinion  d'après  la- 
queiip  les  points-voyelles  ét^sfll  tfs  ii  toaiD  Déiu dot  auteors  lacrét»  tt  par 

conséquent  îiis|iir>^$  de  Dieu. 

(î)  Uttre  à  M.  Morley  (codire  l'exécution  de  Charles  1"). 

(3)  Le  Bieroxoicon. 

(4)  La  reine  Christine  de  Suède  arait  invité  Bocharl  à  sa  cour,  en  1646,  après 
rai'parilioii  th:  la  Géoyraphie  sacrée.  Il  v  alla  en  1652,  et  y  panS  VU  SO  à StU* 

dier  les  manascriu  arabes  et  autres  que  possédait  la  reioe. 
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DIPLOME  DB  MAITKE  £â  AATS. 


GO.NSULES  K£MÂUSENSES  REUGIONEM  BEFOBMATAM  PBOFITfiMTSS, 
ACAPMnJB  BBGT0RE8>  USGT0RIB08  SALUIBM  k  DEO  TEE  OFTIMO 

icAZiifo  MtmcAimji. 

Sapientei  a  majoribus  nostris  comparatum  est,  ut  studiosis  ado- 
tesceatibus  qui  bunain  operam  iu  Philosuphia  uavasseul^  huuores 
habereotur ,  et  praîmia  qusdam  iis  publiée  m  eonvontu  academleo 
decemereDtar;  nam  ut  pneclare  dictum  est»  horos  alit  artrs, 
pnBmtumque  virtutis  honos  esse  débet,  neque  vero  minori  sapientia 
cantum  ab  iis  fuit,  ut  illi  honores  iis  soUn  iribuerenlnr  ,  qui  crudi- 
tionem  etdoctriaam  &uam  bomset  idoneis  judicibus  probasâeut.  Qua  de 
caiisacertamiiia  qusdam  IHeraria  to  GoUegio  ProfeesAmm  ilrtitiin  Libe- 
raliam  ioitituta  sunt,  et  disputatiooes  adbiberi  solite,  ut  qui  stu- 
diorum  suorum  fiducia  freti  praîmia  i!!a  pctirc  anderent,  prius  iogenii 
sui  spécimen  pro  ilio  collegio  praebereiit^  ut  si  de  Professonim 
scntentia  digni  judicati  essent  quibus  hooos  haberttur ,  iis  mérita 
di^uilate  ornati  ab  iis  dimiiterentur.  Ob  hasce  res  cum  adole&cens 
exunis  spei  iio^.  Camu»  wêê  VilmoLn  w  Puim  Nêmammm$, 
bonaiu  operam  iik  dietis  «rtibos  PhilosopbiaB  dederit,  et  in  Collegio 
Professonim  Nemausensium  produolus  a  clarissimo  viro  Domino 
D.  Dbrodone,  magni  nominis  prolessoie,  doctrinam  suam  universo  illi 
ordini,  liabitis  acerhmis  adversus  se  disputaUonibus ,  a  mane  ad 
vesperam  prob&rit»  summoque  omnium  coosentu  dignus  habitat  eîl 
qui  privi^pa  magisterii  poiiosopbiei  in  publico  conventu  aaseque- 
retur  :  Nos  praenominatum  ex  senatus  acadeniici  nostri  sententia 
PbilosophiaB  inagistrum  reitunciamus ,  et  pro  autboritate  rcgia 
nobis  concessa  suprema  hœc  laurea  donamusetdecoramus,  potestate 
ipsi  facta  legendi^  doceadi  et  interpretaudi  hic  et  ubique  locorum 
artea  iiberale8>  oui  et  omnes  immunitates,  prarogativas  et  privilégia 
huic  magisterio  artium  annexa  concedimus,  largimur  et  coolèriaius^ 
utpote  qui  hac  palma  communibus  sulTragiis  de  rigore  examinis 
nemine  penitus  discrepantc  tanquam  optitne  mcritus  dignus  judicatus 
bit.  in  ci:^us  rei  &dem  Acadeuuai  2»igiilo  uiauuque  uosUa  hoc  diploma 
flrmari  jamimoe.  Datom  Nemavii  die  19  mensis  Junii  1680. 

DiHTim»  P„  th.  prafmot.    JoAinns  Boiniimy  EeeL  nem.  poMtùr, 
GALAraas»  Pr»  eonnd,    Gonuras,  D,  if.  ei  ffymnanwrehû. 

CuimiGBy  pattar,    GLAemi»  Kotmixsw,     et  th,  pr, 
Vwm,  eoRtif/.     louniia  Baoeininn»  Sed.  nm,  pottor, 

DAtu>  Dnoiio^  pkUotopkiœprQfmtor  et  pnmottt. 
Pu.  Maaniiirxy  Doom.,  leer. 

[Ici  uue  gr&ade  roMtt*  ta  rubaoi  de  eoulcar 
jaujie,  bUaehfl  et  roofc  An  bts  pend  le  mu— 
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LES  DEBIIÈRES  HEURES  DE  I.  iEAK  BOMAFOUS 

HUflSTfiE  DE  LA  PABOLB  BB  DIBU  A  PUTLAUREirS 

1696. 

Etant  obligé  de  recueinir  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable 
dans  les  dernières  heures  de  eet  excellent  serviteur  de  Dieu^  M.  Bo- 
nafoos;  Pour  satisfeire  au  désir  louable,  que  plusieurs  personnes  ont 
eu,  de  conserver,  pour  l'édification  de  l'Egtise  de  Dieu,  et  la  conso- 
lation des  âmes  chrétiennes,  la  mémoire  (l*urn*  si  heureuse  mort  qui  a 
couronné  une  si  belle  vie  :  Nous  avons  ci  a  qu'il  ne  seroit  pas  hors  de 
propos  de  dire  :  Premièrement  qut  ltine  chose  des  dispositions  de  son 
esprit,  de  sa  personne  et  de  quelques  circonstances  qui  ont  précédé  sa 
maladie;  afin  que  nous  ayons  sujet  de  reeonnoitre  et  d'adorer  tout 
ensemble  la  dispensation  et  la  grâce  inestimable  de  Dieu  envers  ce 
lien  serviteur. 

Outre  ce  qu'il  en  marque  lui-même  daas  son  testament,  et  que 
tons  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  le  connoitre,  savent  être  très  vé- 
ritable, nous  pouvons  dire  sans  crainte  d'être  soubçonnes  de  flaterie, 
qa'il  est  bien  difficile  qu'un  homme  mène  sur  la  terre,  une  vie  plus 
belle  et  plus  sainte  que  la  sienne,  et  qui  aproche  plus  de  celle  dont 
nous  jouirons  un  jour,  s'il  plait  à  Dieu,  dans  le  ciel.  Il  possédoit  dans 
un  corps  sain,  une  âme  pleine  d'une  si  grande  joie,  d'une  paix  si 
douce,  d'une  tranquilité  si  ferme,  d'une  ooidiance  si  entière  en  la 
bonté  et  en  la  miséricorde  de  Dieu,  et  d'une  résignation  si  absolue 
entre  les  mains  de  sa  providence,  que  les  événeraens  les  plus  fà- 
ebeux,  et  les  aeeidens  les  plus  tristes  et  les  plus  extraordinaires  n'é- 
toint  pas  capables  de  l'ébranler  ni  de  le  troubler.  «Il  ne  faut  s*étonner 
de  rien,  disott-il  souvent,  j*attens  tout  du  cêté  de  Dieu,  mais  peu  ou 
point  do  monde,  s  D  connoissoit  si  bien  la  vanité  des  choses  de  la 
terre,  qu'il  n'y  avoit  jamais  mis  son  cœur,  et  n'y  avoit  jamais  eu 
aucuns  attachemens.  D'où  vient  qu'il  a  refusé  souvent  des  dons  con- 
sidérables que  diverses  personnes  vouloinl  lui  faire,  pour  les  distri- 
buer aux  pauvres,  ou  les  donner  à  l'Eglise  de  Dieu.  Et  lors  qu'il  seut 
que  M.  son  père  vouloit  le  faire  héritier  de  ses  biens,  conmie  l'ayné 
de  sa  famille,  il  le  pria  de  douner  cet  héritage  à  son  frère,  qui  est 

(1)  Voir  t.  ZI,  p.  471.  Cesi  la  seconde  partie  aanoooée. 
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mort  depuis  quelques  années,  ministre  de  la  Parole  de  Dieu  dam  l'E- 
gUse  réfonnée  de  Castres.  El  d'effet  selon  son  désir,  M.  son  père  ne 
loi  ayant  laissé,  par  son  testament,  que  ion  droit  do  légitime,  il  en 
donna  même  la  jouissance  à  M.  son  frère  :  ayant  toujours  protesté 
qu'il  ne  Toulott  jouir  dans  le  monde  que  des  choses  qui  étoint  abso- 
lument nécessaires,  et  sans  lesquelles  la  vie  de  notre  corps  ne  sauroit 
subsister;  disant  :  a  qu'il  Talloit  se  garder  de  manier  ces  épines  de 
peur  de  s'ensanglanter.  » 

C'est  sur  ce  sujet  qu'il  bénissoit  si  souvent  le  Seigneur,  de  cet  ex- 
cellent don  de  continence,  dont  il  l'avoit  honoré,  qui  lui  avoit  fait 
refuser  des  mariages  très  avantageux  selon  le  monde  (1),  pour  n'être 
point  chargé  de  femme  ni  d'enfans;  afin  de  pouvoir  être  plus  facile- 
ment débarrassé  des  choses  de  la  terre,  et  remplir  mieui  les  fonc- 
tions du  saint  ministère,  à  quoy  il  s^apliquoit  avec  tout  leièle,  l'assi- 
duité et  la  diligence  dont  il  étoit  capable;  jusqu'à  négliger  même, 
pour  cela,  les  choses  nécessaires  pour  sa  subsistance,  desquelles  il  n'a 
jamais  eu  aucun  soin;  Dieu  lui  ayant  suscité  des  personnes  qui  ont 
eu  un  soin  particulier  des  choses  qui  regardoint  sa  nourriturei  ses 
vèteniezis  el  les  autres  nécessitez  de  cette  vie. 

Il  avoit  une  si  grande  charité  pour  les  pauvres,  que  non-seule- 
ment il  leur  distribuoit  quelque  peu  d'argent  qu'on  avoit  ordre  de 
lui  bailler  pour  leur  doaaer,  quatre  fois  chaque  semaine,  à  l'issue  des 
exercices  de  piété;  mais  il  ne  se  présentoit  point  même  d'occasion 
dont  il  ne  se  prévalût  pour  leur  foire  du  bien  :  jusqu'à  se  priver 
même  souvent  des  meilleures  choses  qu'on  avoit  aprêtées  pour  sa 
nourriture;  afin  d'en  nourrir  quelques  pauvres  ou  quelques  malades. 
Il  ne  vouloit  point  prendre  d'habit  neuf,  que  premièrement  on  n*eât 
foît  venir  un  pauvre,  à  qui  il  foisoit  prendre  celui  qu'il  venoit  de 
quiter;  alléguant  souvent,  sur  ce  sujet,  ce  que  dit  Jésus-Christ  dans 
l'Evangile  ;  «  J  ly  eu  faim  et  vous  m'avez  donné  à  ujanger,  j  ay 
soif  et  vous  m'avez  donné  à  boire,  j'ay  esté  nud  et  vous  m'avez  vêtu  j 
entant  que  vous  l'avez  fait  à  l'un  de  ces  plus  petits  de  mes  tirères^ 
vous  me  l  avez  fait  aussi  «  (Matth.,  ch.  XXV,  v.  35  et  36). 

Outre  le  profond  savoir,  les  dons  et  les  grâces  qu'il  avoit  receui 
pour  la  prédication,  il  excelloit  particulièrement  dans  la  censure  des 
vices,  qu'il  reprenoit  sans  exception  de  personne,  avee  une  sainta 

(1)  Particulièitiuient  la  fille  d'un  grand  homme  qai  a  eu  100,000  litrts  do 
dot,  et  qae  Ton  n*t  pas  cru  qu'il  ffti  odowife  ds  donttér. 
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NrtieMB  M  paHkiilifr;  maîi  mrlMt  «d  pvUiey  où  il  wmtààùà  qa^m 
voyoil  teéelain  lortir  de  ms  ym,  «t  411'on  entemloU  4Qt  firadm 
qni  floriotet  de  M  boncbe;  et  oe  qui  eel  èneore  fdai  remarquible,  à 

peine  y  avoit-il  quelqu'un  de  ceux  qui  l'écoutoint  qui  n'en  fût  sensi- 
blement touché. 

Ses  dons  éclaioint  aussi  beaucoup  dans  les  impositions  des  mains 
qu'il  donnoit  à  ceux  que  Dieu  apelloit  au  saint  ministère,  où  il  tou- 
cfaeit  si  fort  le  cœur  de  tous  ses  auditeurs^  qu'il  n'y  en  avait  {>as  un 
ftt  M  Mt  eontiaint  de  répandre  des  larmes  avec  abondance.  C'est 
ei  que  l*ea  a  Tea  dans  i*imporikion  dee  maliia  qu'ii  &  doBoée  à 
ni.  Gaune^  Daoïalirj^  Bonatecu  et  autres*  D^eù  vient  que  MH.  lee 
piepoianBqiiiétaîiil  Jugei  dlgnee  d'y  être  reeeue,  reeherdHmit  eoi> 
leeMeawBl  la  aieyen  de  pouvoir  roeoToir  rimpoiitioa  dee  maiDs  par 
ti  BMBietife  de  ce  IMèie  lenritear  de  Dieu. 

il  avoit  aussi  receu  des  dons  extraordinaires  pour  la  conduite  de 
l'Eglise,  et  il  agissoit  dans  le  consistoire  et  dans  i  exercice  de  la  dis- 
cipline, avec  tant  de  prudence,  de  sagesse,  d'exacliiude,  de  force  et 
de  générosité^  que  les  plus  vitieux  étoint  obligez  de  se  soumettre  À 
^autorité  de  ces  assemblées,  à  la  justice  et  à  la  force  de  leurs  réMlup* 
tioQs,  et  que  les  âmes  les  plus  rebelles  étoint  contraintes  de  se  ranger 
kVétëÊÊme»  de  Glnist  ei  de  son  EvaDgile.  Geui^ià  méoie  dont  il 
«leit  repris  lee  viiesy  a»ec  tant  de  hatdiesie  et  de  sévérité  étant  par» 
nsdn  qu!ll  ne  fldsott  al  ne  disait  riea,  que  par  un  pur  mouvemeat 
du  4ie  qu^  avoii  pour  la  gloire  de  0ieu,  et  pour  l'édifioation  de  son 
Eglise,  étoint  forcez  de  se  loner  de  sa  conduite,  bien  loin  de  porter 
quelque  plainte  contre  lui,  liurant  l  espai-c  du  quaraute  cinq  années, 
peadanl  lesquelles  il  a  entretenu  dans  une  profonde  paix^  i'i^lise  de 
Paylaurens,  au  service  de  laquelle  d  est  mort. 

St  conduite  a  été  aussi  admirée  dans  les  sinudes  de  cette  provmce^ 
wîla  été  plusieurs  fois,  modérateur,  partieulièrement  dans  les  si- 
ssd«  assassblea  ce  la  ville  de  Gausaade)  en  en  eelle  de  Réakaond^ 
éus  Isa  années  1M8  ei  deequels  nous  pouvons  dvsy  qu'à  peina 
y  «aa44l  tu  depuis  la  Réformationi  où  Ton  aye  veu  plus  de  troubla* 
iléoni  la  nodémUan  ajaélsplusdiffiotte,  à  cause  d'Un  allUreeatié> 
aMmeDt  passionné  par  deux  grands  partis,  (]oi  forent  sur  le  point  de 
<livu»er  toute  cette  province  :  et  où  cepeiidant  il  se  conduisit  avec 
Unt  de  prudence  et  de  sagesse,  qu'il  contraignit  tous  les  deux  partis 
»  te  louer  de  iui>  si  que  la  conduite  fut  approuvée  de  tout  le  monde. 
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£t  cet  affaire  ayant  été  ensuite  porté  dans  le  sinode  nationnal,  qui  Ait 
assemblé  à  Loadan  au  moiiis  de  novembre  lÔSO^  an  des  ministres  de 
cette  province  (H.  Boude  alors  ministre  dans  l^lise  de  Ganssade) 
représentant  Tétat  de  cet  aifaire,  ayant  voulu  dire  qodque  mot  qui 
sembloit  en  quelque  Ikçon  intéresser  M.  Bonafous^  M.  Daillé^  ministre 
de  fEglise  de  Paris,  et  modérateur  dans  ce  sinode  nationnal,  lui  ferma 
la  bouche  en  Tautorité  de  celte  assemblée,  et  lui  dit  :  o  Nu  parlez 
point  de  M.  Bonafous,  dont  la  \ic  et  la  cotiduite  est  en  exemple  et  en 
vénération  à  toutes  nos  Eglises.  »  Et  ce  ministre  étant  de  retour,  et 
ayant  été  visiter  M.  Bonafous,  lui  déclara  lui-même,  que  la  chose  lui 
étoit  ainsi  arrivée.  Il  avoit  seu  si  bien  allier  rhumilité  et  la  sincérité 
chrétienne,  avee  la  véhémence  de  son  zèle,  que  bien  qu'il  agît  tou- 
jours avec  beaueoup  d'ardeur  dans  les  choses  qui  regardoint  la  gloire 
de  Dieu  et  l'édification  de  son  Eglise,  on  n'avoit  jamais  soubçonné 
qu'il  agit  par  quelque  motif  d'intérêt,  ou  de  passion  humaine,  ou  par 
quelque  désir  de  vaine  gloire. 

Il  recueilloit  anssi  dans  un  air  fiant,  tous  cenx  qui  le  venoint  vi- 
siter, et  les  eotretenoit  dans  une  conversation  douce  et  agréable,  ce 
qui  lui  (ioiinoit  sujet  de  dire  (jnelquelois  :  «  Qu'il  étoit  un  lion  en  pu- 
blic, en  chaire,  dans  le  consistoire  et  dans  les  fonctions  de  sa  charge; 
mais  qu'il  étoit  un  agneau  en  particulier.  »  On  remarquoit  môme  qu'il 
faisoit  aboutir  ses  discours  les  plus  ordinaires  à  la  gloire  de  Dieu.  Sur 
quoy  il  aUéguoit  quelquefois  ce  que  dit  TÂpétre  :  «i  Soit  que  vous 
mangiez,  soit  que  vous  beuviez,  soit  que  vous  fissiez  qudque  autre 
chose,  faites  le  tout  à  la  gloire  de  Dieu  »  (1  Cor.,  ch.  X,  v.  31). 

Il  avoit  une  Ame  extrêmement  reconnoissanle,  qui  conservoit  chère- 
ment le  souvenir  du  moindre  bien  qu'il  avoit  receu,  et  ne  trouvoit 
jamais  d'occasion,  dont  il  ne  se  prévalût,  pour  le  publier  et  le  recon* 
noître  :  surtout  il  ne  ponvoit  se  lasser  de  témoigner  sa  reconnoiseance 
euNers  Dieu  ,  pour  les  grâces  qu'il  en  avoit  receues. 

Il  ne  se  portoit  qu'avec  peine  à  parler  de  ce  qui  le  regardoit,  et 
seulement  lorsqu'il  n'y  avoit  plus  de  moyen  de  l'éviter;  mais  il  avoit 
un  soin  particulier  des  choses  qui  regardoint  les  intérêts  d'autrui,  et 
particulièrement  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  Tavautage  ou  à  la 
satisfaction  de  MM.  ses  collègues. 

Il  avoit  un  si  grand  soin  des  malades  (pour  la  consolation  desquels 
il  avoit  receu  de  Dieu  des  dons  extraordinaires)  que  non-seulement  il 
les  visitoit  toutes  les  fois  qu'il  en  étoit  requis,  soit  de  joor,  soit  de 


.  d  by  Google 


LKS  DF.RNlkuK-    MKl  HEi   l)K  M.  JEAN  BONAKOL^.  61 

naît,  n'ayant  jamais  fait  difficulté  de  se  lever  du  Ut,  dès  qu'il  ctoit 
apelléponr  cela;  mais  il  les  visitoit  même  souvent  sansy  être  apel  lé ,  sur 
tout  le  dimanche  et  le  judy  de  cliaqne  semaine  après  avoir  prêché,  il 
ne  manquoit  point  de  visiter  tons  les  malades  qa*U  savoit  dans  l'é- 
tendne  de  son  Eglise.  On  remarquoit  même  qu'il  avoit  un  soin  parti- 
culier des  malades  qui  éteint  pauvres  ou  de  la  Ke  du  peuple,  disant 
que  ceux-là  en  avoint  même  plus  de  besoin  que  les  autres. 

11  visitoit  aussi  soigneusement  les  prisonniers,  dès  qu'il  savoit  qu'il 
y  en  avoit  quelqu'un,  et  alléguoit  à  cette  occasion  ce  que  dit  l'Apôtre  : 
«  Ayez  souvenance  des  prisonniers,  comme  si  vous  étiez  noiprisonez 
avec  eux  »  (Hébr.,  ch.  XIII,  v.  3). 

Il  souvenoit  aussi  de  visiter,  de  tems  en  tems,  les  femmes  vefves 
et  les  enlans  orphelins,  et  faisoit  la  prière  à  Dieu  pour  eux,  disant 
qneeessortes  de  personnes  noos  sont  particulièrement  recommandées 
de  Dieu,  et  qu'elles  doivent  être  des  objets  particuliers  de  noe  soins. 

Il  étoit  si  adonné  à  la  dévotion  et  à  la  piété,  qu'il  passoit  presque 
tout  son  tempe  en  saintes  méditations  ou  en  prières,  qu'il  Ikisoit  non- 
seulement  le  soir  et  le  matin,  à  l'entrée  et  à  l'issue  de  ses  repas, 
aprez  les(|uels  il  faisoit  aussi  lire  réglément  quelques  chapitres  de  la 
Parole  de  Dieu,  et  non-seulement  dans  les  diverses  occasioas  qui  lui 
en  étoint  présentées,  qu'il  cmbrassoit  avec  beaucoup  de  joye;  mais 
encore  toutes  les  fois  qu'il  entroit  ou  qu'il  sortoit  de  sa  chamhro  ou 
de  son  cabinet,  et  durant  la  nuit  dès  qu'il  ctoit  éveillé;  mais  sur  tout 
il  présentoit  à  Dieu  ses  prières  les  plus  ardentes,  soit  en  public,  soit 
en  partieuUer,  toutes  les  fois  que  son  Eglise  étoit  menacée  de  quelque 
danger  ou  exposée  dans  quelque  sorte  de  mal. 

Il  a  aussi  toiqours  aymé  à  méditer,  et  à  pratiquer  soigneosement 
les  choses  qu'il  a  cru  être  nécessaires  pour  bien  vivre  et  pour  bien 
Doorir.  11  s'y  apliquoit  même  d'une  façon  particulière  depuis  l'année 
mil  six  cens  soixante-dix,  en  laquelle  il  fit  son  testament,  depuis  le- 
quel il  ne  se  passoit  point  de  jour  qu'il  ne  fît  une  étude  particulière 
pour  se  disposer  à  bien  mourir;  et  lisoit  souvent  pour  eeia  les  der- 
nières heures  des  fidèles  serviteurs  de  Dieu.  Il  se  réjouissoil  beau- 
coup dés  qu'il  flécouvroit  quelque  chose  qui  pouvoit  lui  marquer  en 
quelque  façon  qu'il  n'étoit  pas  loin  de  sa  fin.  Le  premier  jour  de 
dinqne  année  il  avoit  accoutumé  de  dire,  à  ceux  de  la  maison  où  il 
Isgeoit  :  c  Courage,  mon  tems  s^aproch^  je  n'ay  pas  longtems  à 
vivre,  m  Ux  le  premier  jour  de  cette  année,  il  dit  avec  des  témoi- 
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gnages  d'une  joye  p^rtiguiièie  :  a  Je  n^ay  pMdfiiu  à  \  ivre.  »  Et 
depuis  ce  tems-Ui  on  eomiiit  qu'il  conuMQQqU  à  décbeutr,  et 
que  sa  santé  était  da  tem»  ea  ten»  altérée.  Quay  qua  eapaodant  il  «e 
laisiftt  paa  da  reippUr  taaiai  lai  ronatîoaa  da  sa  aliaiia  aoauiaa  il  fiû- 
loit  auparavant» 

La  dixièoM  jour  da  mais  de  s^tambra  4$  aattoaméa  mil  sa  aans 

soixante  et  seixe,  M.  Martel,  ministre  de  l'Eglise  de  Puylsurem  et 
professeur  eu  théologie  eu  l'académie  qui  y  e^t  recueillie,  désirant 
d'aller  à  Montauban  pour  quelques  aiïaires  particuliers,  lui  dit,  s'il  | 
pourroit  prêcher  pour  lui  en  so»  absence,  et  que  s'il  se  trouvoit  trop 
chargé,  sur  tout  les  jours  de  dimanche,  il  prieroit  M-  Perei  de 
prêcher  pour  lui;  il  lui  répondit  :  a  II  n'est  paa  néa—alra  da  l'en 
priar^  ja  prèoberay,  sf  il  plaît  à  Dien^  at  panr  vaiia  al  pour  iMy,  n'm 
soyaipoint  an  paina;  •  aala  la  landaiMun  ajantsqnH  qna  asahMoqs- 
moditaa  ansnantaint»  il  anvagra  dira  à  M«  Hartal,  cqn'il  Ht  pour  csia 
aa  qu'il  voudrait  a  Cependant  il  na  laissa  paada  prMar  k  dteaBehe 
treisièRie  septembre,  à  Tédification  de  toute  aen  Eglise.  La  hindi  at 
le  mardi  suivuiis,  il  fit  plusieurs  visites  de  charité,  et  diverses  prières 
à  des  malades,  sans  qn'il  panit  que  peu  d  altération  en  sa  santé. 

Cependant  sesmauA  iuiû'tiientaMt  de  plus  en  plus,  il  fut  attaqué  le 
mecredi  seizième  septembre,  d'une  diarrhée,  qui  iuicauaa  des  tran- 
chées violentes,  et  des  douleurs  très  aiguës  :  mais  qui  na  purent  pour- 
tant pas  Tempécher  de  prêcher  le  lendamain,  sur  oas  paroles  de  saint 
Faul^  au  chapitra  VIII,  da  l'épitia  aux  Baaunaa,  versai  91  al  ^  : 
«  Car  nans  savant  qoa  toutea  les  aréaturaa  aaapûanty  al  aani  aa  tra- 
vail ansamble  jusqu'à  ouintanant,  at  nonaaalaaiaat  attas,  laiaasMii 
nous  qui  avons  racaulas  prénuaaada  PEsprit^  nans  aaêaisa  soupirons 
en  nousHnémes,  en  attendant  l'adoption,  savoir  la  rédemption  da  nos 
corps.  B  Et  Dieu  lui  lit  la  grâce  de  prêcher  avec  tant  de  iurce,  qu'il  y 
eut  fort  peu  de  personnes,  dans  le  temple,  qui  remarquassent  en  lui 
aucune  indispositit»ii;  quelques-uns  même  de  ceux  à  qui  elle  étoit 
eonnue,  furent  obligez  de  lui  dire  que  son  prêche  n'étoit  point  ma- 
lada»  ai  qua  ses  incommodités  n*7  avoiat  paint  pani*  Capandant  il 
aivaiton  m  grand  dégoût,  qu'il  na  put  asai^ar  praaqna  rian»  ayant 
anvaf é  asn  dinar  at  aan  souper  à  dauiL  pauvraa  flpnmasi  aama  il 
avoit  acoantumé  da  fiura  trèa  aouvaat.  II  alto  aussi  aa  janr4h  visilar 
plusiaora  maladas»  pour  qni  ilfillapviéraèlNan^allauiftlamila 
de  fraudas  al  lutas  asbartaliona,  aoïvnal  sa  .ssniiwasi 
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La  Ytudrodi  dût^uititoie  leptoinbrA,  Mm  indupoiitiM  (ut  piaf 
gMnde  que  de  «latiime;  ee  qui  obUgM  quelqnai-uns  à  tàeher  de  le 
dionader  d'aller  feire  la  prièfe  au  ieavfie,  ausquels  il  dit,  eonme  il 
aveit  aoeoDtnmé  de  le  dire  aonveat  ;  c  Quil  fiiloit  qu'un  pasteur 
oeurdt  debout,  eomme  un  empereur,  ou  comme  un  bon  pilote  le 
gouvernail  à  la  main,  a  H' fit  la  prière  à  deai  heures  aprez  midi^  et 
paraphrasa  la  seconde  partie  du  pseaume  XXXIV,  qui  se  rencontra 
dans  la  suite;  il  insista  et  s'éteadit  particulièrement  sur  ces  paroles  ; 

Les  justes  en  leurs  maux 

Crient  aa  Selgoear,  qui  les  oit. 
Et  tôt  en  searet^  les  reçoit, 
QtiiK»  dQ  leors  traTsax. 

Et  sur  ecnee-ci  : 

L'Elemsl  «wvera 

Tout  l>on  crpnv  qui  le  va  servant: 
Quiconque  espère  au  Dieu  vivant. 
Jamais  ne  périra. 

Quelque  tems  après  qu'il  Ait  de  retour  au  logisj  il  sentit  que  ses 

maux  redoubloint,  ce  qui  l'obligea  à  se  retirer  dans  sa  chambre,  où 
il  fut  dans  des  prières  continuelles  pendant  plusieurs  lieures.  Cepen- 
dant il  ne  put  rien  prendre  de  ce  jour-là  encore,  et  ayant  envoyé  son 
dîner  et  son  souper  à  des  pauvres,  comme  au  paravant,  il  dit  :  a  Dieu 
ne  veut  point  que  je  trouve  du  goût  dans  les  viandes,  et  dans  les 
choses  de  Cfitte  vi^,  pour  m'apprcndre  que  je  n*en  dois  avoir  que  pour 
eelleidu  eiel^etquejedois  aU«r  bientôt  ailleurs  pour  m'y  nourrir  d'une 
Tîanda  meilloure.  »  En  se  mêlant  au  Ut,  |1  dit  :  e  Je  suis  fort  incom- 
modé; mais  loué  soit  Dieu,  qui  dispense  les  maux  comme  il  le  trouve 
à  propos»  »  Il  no  voulait  point  que  l'on  veillftt  aapre*  de  lui,  ni  que 
personne  ne  s'incommodét  h  sa  considération;  mais  enfin  il  permit 
qu'une  de  ses  gardes  demeurât  auprez  de  son  lit,  qui  raporta,  qu'il 
n'avûit  pas  pu  reposer  dans  cette  nuit-là,  qu'il  passa  en  s'entretenant 
avec  Dieu  par  des  prières  ardentes;  lui  demandant  continuellement 
son  assistance  et  s«  grâce^  avec  tant  de  zèle  et  de  Torce,  qu'elle  en 
avoit  esté  vivemaot  touchée»  et  n'avoit  pu  s'empédier  de  répandre 
dwlaraes, 

U  sanodi  diseneuvièmo»  il  eut  un  vomissement»  qui  0t  qu'ion  apré- 
bouda  qu'il  ne  ttt  attaqué  d*un  eolira  morkm  :  mais  qui  n*oAt  pour- 
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tant  pas  de  suite;  cependant  on  ne  put  point  empèeber  cni*U  ne  se 
le^àt  dn  lit,  disant  que  ses  tranchées  éteint  pins  violentes,  et  ses  dou- 
leurs plus  grandes  quand  il  étoit  dans  le  lit,  et  qu'il  cspcroit  qu'étant 
levé,  Dieu  lui  donneroit  quelque  soulagement,  et  la  force  qui  lui  étoit 
nécessaire  pour  prêcher  le  lendeiuaiii.  En  effet,  il  fit  effort  pour  s'y 
préparer,  et  méditoitee  qu'il  avoitàdire,  en  se  so\itcnant  de  tcms  en 
temssurdes  chescs,  qui  éteint  au  tour  de  son  iiL  A  deux  heures 
aprez  midi^  se  sçntant  plus  mal  que  de  coutume,  il  demanda  qu'on  le 
remit  au  lit;  et  ajouta  :  «  Mon  Dieu,  mon  Sauveur,  aye  pitié  de  moy.  » 
Le  reste  de  ce  jour  et  toute  la  nuit  suivante  se  passa  eu  saintes  élé- 
vations» et  en  prières  qu'il  faisoit  continueUeflient  à  Dieu  ponr  l'E- 
glise en  général,  pour  celle  que  Dieu  avoit  commises  à  ses  soins  en 
particulier,  et  pour  l'académie  qui  y  est  recueillie. 

I.e  dimanche  vintième  septembre,  ayant  entendu  le  premier  coup 
de  la  cloche  du  temple,  il  fit  effort  de  se  lever  pour  aller  prêcher, 
disant,  qu'il  espéroit  que  Dieu  lui  donneroit  assez  de  force  pour  cela, 
comme  il  avoit  dit  ci-devant,  et  qu'il  lui  fairoit  la  grâce  rie  mourir, 
comme  un  bon  pilote  le  gouvernail  à  la  main;  mais  sentant  que  ses 
maux  s'augmentoint  de  moment  en  moment,  et  entendant  le  dernier 
coup  de  la  cloche,  il  dit  :  <  Dieu  veuille  bénir  «e  saint  exercice  qui  se  fait 
dans  le  temple,  et  le  làire  réussir  à  sa  gloire  et  à  rédiflcation  de  son 
Eglise.  Ce  jour-là  sa  chamiwe  fut  presque  toujours  remplie  de  per- 
sonnes, qui  venoint  lui  témoigner  la  part  qu'ils  prenoint  en  ses  maux, 
et  le  désir  qu'ils  avoint  de  pouvoir  contribuer  quelque  chose  h  son 
soulagement;  à  qui  il  disoit  de  tems  en  tems,  aprez  les  avoir  remer- 
ciez :  a  Vous  ne  le  pouvez  mieux  faire  qu'en  présentant  vos  prières  à 
Dieu  pour  moy.  »  A  quoy  il  souhaita  même  que  toute  l'Eglise  fût  ex- 
hortée. La  nuit  suivante  il  eut  de  grandes  douleurs  et  de  conti- 
nuelles inquiétudes,  mais  aussi  de  continuelles  élévations  à  Dieu,  à 
qui  il  demandoit  toujours  son  secours  et  sa  grAce. 

Le  lundi  vîntrunième  septembre,  il  soufiRrit  de  très  grands  maux, 
mais  avec  une  patience  admirable,  et  avec  une  obéissance  si  absolue 
à  l'ordre  de  la  providence  de  Dieu,  que  tous  ceux  qui  éteint  autour 
de  loi,  en  fhrent  merveilleusement  édifiez.  La  nuit  suivante  se  passa 
assez  doucement,  il  y  trouva  quelque  repos;  et  ayant  ven  le  sieur 
Delmas,  chantre  de  cette  Eglise,  qui  veilloit  aoprez  de  loi,  il  lui  de- 
manda quels  pseaumes  il  avoit  chanté  d  ins  le  temple,  le  jour  précé- 
dant, quels  étoint  les  pasteurs  qui  avoint  prêché,  et  si  l'on  avoit  pour- 
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veu  à  la  chaire  pour  les  jours  saiYans.  Le  matia  il  lai  donna  des 
témoignages  d'afléelion,  et  le  remercia  de  la  peine  qu'il  avoit  prise 
de  veiller  auprez  de  lui. 

Le  mardi  vint-deuxième  septembre,  MM.  les  consuls  et  MM.  les 
anciens  vindrent  le  visiter,  et  lui  témoigner  combien  ils  éteint 
afflipez,  à  l'occasion  de  ses  maux,  et  avec  quelle  ardeur  ils  prioint 
Dieu  pour  son  soulagement.  Il  les  remercia  tous,  et  leur  témoi- 
gna particulièrement  combien  il  se  sentott  obligé  à  cette  ËgUse^ 
4|Di  loi  avoit  donné  souvent  des  marques  de  son  affection^  et  qu'il 
avoit  aussi  ioiyonrs  aymée  avec  beaucoup  de  tendresse»  de  laquelle 
il  ne  doutoit  point  que  Dieu  n'eât  un  soin  particulier,  comme  il  l'en 
prioit  de  tout  son  cœur,  qu'il  voyoit  bien  que  Dieu  l'apelloit  à  soy, 
qu'il  étoit  prêt  à  mourir,  que  Dieu  lui  avoit  fait  la  grâce  d'y  être  dis- 
posé depuis  long-tems,  et  d'être  asseuré  que  le  dernier  de  ses  mo- 
mens  seroit  le  meilleur  de  tous  ceux  de  sa  vie,  et  que  quand  sa  der- 
nière heure  seroit  venue,  Dieu  lui  fairoit  la  grâce  de  s  élancer  jusques 
dans  les  cieux  pour  y  embrasser  son  Rédempteur.  H  souhaita  mille 
bénédictions  à  son  Eglise;  mais  particulièrement  il  demanda  à  Dieu 
qu'il  voûtât  lui  susciter  un  autre  pasteur,  qui  s'apliquât  à  son  ser^ 
vice,  avec  autant  d'affection  et  de  zèle,  qu'il  avoit  Csit,  par  la  grâce 
de  Dieu,  Fespaoe  de  quarante-cânq  années,  pendant  lesquelles  il  s^é» 
toit  employé  à  son  édification.  Quelque  tems  après  ayant  demandé  à 
Mademoiselle  Damai  vy,  que  c'est  que  les  médecins  disoint  de  son 
mal,  elle  lui  répondit,  que  comme  ^le  étoit  asseurée  de  sa  résigna- 
tion entre  les  niaius  de  Dieu,  et  qu'il  étoit  préparé  depuis  long-tems 
à  la  mort,  elle  ne  faisoit  pas  diflîculté  de  lui  dire,  qu'ils  n'espéroint 
pas  qu'il  pût  relever  de  cette  maladie  :  (f  Ce  m'est^  dit-il,  le  sujet 
d'une  grande  joye,  ayant  toi^ours  «soubaité  de  mourir  en  remplis- 
sant les  fonctions  de  mon  ministère.  »  Le  même  jour  MM.  les  méde- 
cins élans  venus  le  visiter,  il  les  pria  de  lui  dire,  que  c'est  qu*ils 
croyoint  de  son  mal  :  et  voyant  qu'ils  ne  vouloint  pas  s'expliquer 
clairement  là^dessus,  il  leur  dit,  qu'As  ne  devoint  pas  faire  difficulté 
de  lui  dire  nettement  ce  qu'ils  en  pensoint,  qu'il  étoit  disposé  à  mourir 
depuis  loQg-teras^  et  qu'ils  ne  sauroint  lui  donner  plus  de  joye,  qu*en 
hri  annonçant  qu'il  devoit  mourir  de  cette  maladie;  ce  qui  obligea  un 
de  ces  messieurs  à  lui  dire,  que  puisqu'il  le  voyoit  si  chrétiennement 
disposé,  il  ne  faisoit  pas  dilliculté  de  lui  déclarer,  que  selon  les 

maxiioes  de  la  médecine,  il  d'ivoit  mourir  de  ce  mal  :  a  Ha!  dit-il, 

XII.  —  t» 
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l'agréable  noi|vello  vous  m'anoocei  \k;  que  vont  oie  donnes  bieii 
delà  jcgre.» 

Le  mecredi  vinl-lroisième,  M.  Domalvy,  bowgflois  ds  Castres,  eft 
Hadeaioiaello  de  PiUMviUes^  vofre  à  M*  Bonit|iwiSy  miaistiode  l'Eglise 
do  GastNB^  étm  mvrw,  U  témoigoa  qu'il  on  étoil  bion  «yio,  ol  leur 
demanda  8%  n'avoint  pas  oavoyé  à  Nil.  ses  nevoui>  ministres  dos 

Eglises  de  Casteinau  et  de  Brassac,  à  M.  Damalvy,  ministre  &  Négro- 

pelisse,  et  à  M.  Bonafous,  ministre  de  TEgiise  de  saint  Amans;  et  lui 
ayant  dit  qu'ils  avoint  envoyé  à  tous  en  diligence,  il  témoignii  qu'on 
lui  avoit  fait  plaisir,  qu'il  souhaitoit  ardammeut  de  les  voir  avant  que 
de  mourir,  et  demanda  souvent  dans  ce  jous^à  quand  c'est  qu'ils  ar- 
riveroint. 

Le  joudi  hnlvqnatnèniet  M.  Bonafsus  Sbn  novea>  ministre  de  f & 
gUse  de  Gastelnan  étant  arrivé,  il  lui  demanda  des  nouvollos  do  sa 
patrie  el  de  la  maison  de  sa  naissance^  lUul  parla  de  la  solennité  do 
son  imposition  dos  mains  qu'il  luy  avoit  donnée;  et  lui  dit,  que 
comme  ti  étoit  entré  d'une  bonne  façon  dans  le  sanctuaire,  il  devoit 
être  assure  que  Dieu  répandroit  sa  bénédiotion  sur  lui,  et  sur  ce  qui 
lui  avoit  été  raporté,  qu'il  connoissoit  toutes  les  personnes  qui  eorapo- 
soint  son  Eglise,  il  lui  dit  :  a  C'est  une  des  qualités  d'un  bon  pasteur, 
suivant  celte  parole  de  Jésus-Christ  :  a  Mes  brebis  oyeitt  ma  voix  et  je 
ieaconnois  d  (Evang.  selon  saint  Jean,  ch.     v.  H  et  27). 

Le  vendredi  vint-cinquième»  il  donna  sa  bénédiction  à  Mademoi* 
sello  de  Bonafoua  sa  beHe-amurj  et  souhaita  qoo  ses  onfons  fuSment  los 
Imitateurs  de  leur  père,  et  que  Dieu  voulût  la  bénir  on  sa  personne  et 
on  sa  (hmiUe;  il  donna  aussi  sa  bénédiction  à  M.  Bonafous  son  neveu» 
pasteur  do  l'Eglise  de  Gastelnan  ;  et  demanda  à  Dieu  qu'il  voulût  le 
bénir  en  sa  personne  et  en  son  ministère,  et  qu'il  lui  Ht  la  grâce  de 
l'exercer  avec  zèle  et  avec  lldélité  :  «  Dieu  vcuilh',  dit-il,  faire  de- 
cendre  bénédiction  du  plus  tiaut  de  son  ciel,  »  <  t  rouiuie  ils  éloinl 
devant  lui  fimdans  en  larmes,  il  dit  :  «  Dieu  la  ratjtiera  sans  doute, 
comme  je  le  lui  demande  de  bon  cœur;  a  et  bénissant  en  suite  ses 
quatre  sœurs,  leurs  familles  et  tous  eeuz  qpii  leur  appartiennent,  il 
i^outa  :  a  La  maison  de  ma  naissance  a  des  marques  expresses  do  l'é» 
lection  de  Dieu,  et  mes  sœurs  ont  une  grande  vertu  et  uno  grande 
piétéy  s  et  se  tournant  vers  M.  Bonafous,  son  noven>  illui  dit  :  « 
es  fiU  d'un  père  h  qui  il  no  manquoit  que  le  caractère,  ayant  d'ailleiais 
une  piétéj  uno  douceur  et  une  bonté  de  OMBon  toute  particulière,  m 
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M.  iJaiualvy,  iniuibtre,  étant  arrivé  ce  jour-là  à  huit  heures  du  soir,  il 
hii  dit  :  «  Tu  sois  le  bieii-venu,  tu  as  bien  fait  diligence,  je  suis  bien- 
aj'se  tie  te  voir,  j'ay  toujours  souhaité  que  tu  Tusses  auprez  de  nioy 
dans  Oies  dernières  heure^j  et  j'espère  que  tu  m'assisteras  dans  mes 
deniiersiiiomens;  ta  me  trouves  accablé  de  maui:  mais  Dieu  me  fait 
la  grâce  de  les  souffrir  a^ec  patience;  prie  Dieu  pour  moy,  et  lut  de- 
mande qu'il  lui  plaise  de  me  continuer  cette  faveur,  a  Alors  M.  Da- 
nalvy  s^étant  mis  à  genoux,  et  ayant  fait  la  prière,  il  dit  :  c  Qu'on 
me  laisse  maintenant  en  repos,  je  veus  m'entretenir  avec  mon  Dieu,  » 
ce  qui  obligea  tous  ceux  qui  étoint  là  présens  à  se  retirer,  excepté 
ceux  qui  devoint  veiller  auprez  de  lui.  Cette  nuit-là  se  passa  assez 
doucetncnt,  le  lendemain  il  eut  quelque  soulagement  en  ses  maux,  et 
nous  commencions  a  espérer  que  Dieu  voulût  le  conserver  encore 
quelque  tems  sur  la  terre  pour  le  bien  de  son  Eglise. 

Hais  nous  ne  Tûmes  pas  long-tems  dans  cette  espérance;  car  le  len- 
demain vint-septième,  et  jour  de  dimanche,  ses  maux  furent  plus 
grands,  ses  douleurs  plus  aiguès,  et  il  se  trouva  si  foible,  qu'il  ne  pou- 
voit  s^exprîmer  qu'avec  beaucoup  de  peine;  ayant  entendu  le  dernier 
coup  de  la  eloche  du  temple,  il  témoigna  qu'il  désiroit  d'être  recom- 
mandé à  Dieu  publiquement  par  les  prières  de  l'Eglise,  et  demanda 
quiprêchoit  ce  matin-là;  quelqu'un  lui  ayant  dit  que  c'étoit  M.  Martel, 
ministre  et  professeur  en  théologie  :  «  Dieu  veuille,  dit-il,  bénir  cet 
eiercice  sacré,  et  le  faire  réussir  à  sa  gloire,  w  Aprez  le  prêche 
MM.  les  consuls.  MM.  les  ministres  et  anciens  accompagnez  d'une 
grandepartie  de  cette  Eglise,  viodrent  le  visiter;  M.  Arbussy,  ministre 
et  professeur  en  théologie,  portant  la  parole,  lui  dit  :  a  Monsieur, 
voici  MM.  les  consuls,  MM.  les  ministres  et  anciens  ont  à  dire,  et  la 
ville  et  l'Eglise,  qui  viennent  pour  avoir  l'honeur  de  vous  voir, 
pour  vous  témoigner  la  part  que  nous  prenons  tous  en  vos  maux, 
pour  prier  Dieu  de  tout  notre  cœur,  qu'il  veuille  vous  soulager  et 
vous  donner  la  force  qui  vous  est  nécessaire  pour  tes  soutenir  tou- 
jours chrétiennement  à  sa  gloire,  comme  vous  avez  fait  jusqu'à  cette 
heure,  et  pour  vous  demander  votre  bénédiction,  et  pour  nous  et  pour 
cette  Eglise,  qui  se  trouve  dans  la  dernière  affliction  à  Toccasion  de 
vos  maux,  et  dont  vous  voyez  ici  une  grande  partie  qui  est  venue 
pour  vous  le  témoigner.  »  À  quoy  il  répondit  :  «  Messieurs,  je  vous 
sois  très  obligé,  à  tous,  de  l'honeur  que  vous  m'avez  fait,  je  ne  doute 
point  de  votve  affection,  ni  de  c^Ue  de  ma  chère  et  bien-aymée  Eglise, 


68  LBs  munuis  nonis  w  u,  jur  MmAroos. 

«lui  m'en  a  donné  «  louvent  des  marques  bien  eipresses^  et  pour  la- 
quelle j'ay  eu  aussi  de  mon  cAté  des  tendresses  particulières^  comme 
je  lui  ay  témoigné  constamment  et  sans  relâche,  durant  l'espace  de 
quarante-cinq  années,  pendant  lesquelles  Dieu  s'est  servi  de  mon  mi- 
nistère pour  son  édification  :  Je  continue  encore  à  présenter  à  Dieu 
mes  vœux  les  plus  ardents  en  sa  faveur,  et  prie  de  tout  mon  cœur  le 
Seigneurj  qu'il  veuille  faire  décendre  abondamment  ses  bénédictions 
les  plus  piédenses,  et  sur  cette  Eglise  en  jçénéral»  et  sur  chacun  de 
▼ons  en  partieulier^  et  sur  vos  personnes^  et  sur  yos  femilles^  et  sur 
vos  professions.  Ce  sont  tes  vœux  ardents  que  Je  fiiy  de  tout  mon  cœur^ 
dans  mon  lit  de  mort,  pour  vous  tous,  pour  tous  ceux  qui  composent 
cette  Eglise,  à  laquelle  je  confirme  anjourdui  la  vérité  de  la  doctrine 
que  je  lui  ay  prêchée,  que  je  n  ay  rien  enseigné,  soit  en  public,  soit 
en  particulier,' que  je  n'aye  cru  qui  n'ait  été  conforme  à  la  Parole  de 
Dieu,  que  je  ne  sois  prêt  même  de  sceller  de  mon  propre  sang,  qu'eu 
cette  créance  j'ay  vécu,  et  qu'en  cette  créance  je  meurs.  Je  m'asseurc 
que  vous  ne  doutez  pas.  Messieurs,  que  je  n'aye  apris  à  mourir,  et  à 
bien  mourir;  je  m'y  suis  préparé  depuis  long-tems^  et  Dieu  m'a  Csit 
la  grâce  d'y  réussir^  je  quitte  sans  regret  ce  monde  où  Dieu  m'a  fiiit 
la  (kveur  de  n'être  jamais  attaché^  je  meurs  en  la  foy  du  Fils  de  Dieu^ 
qui  m'a  aymé  et  qui  s*est  donné  soy-méme  pour  moy;  et  je  ne  doute 
point  qneDieii  par  sa  grftee  ne  me  reenetlie  dsns  son  paradis,  et  que 
quand  mon  heure  sera  venue,  il  ne  m'ouvre  toutes  les  portes  de  son 
ciel,  où  j'auray  I  honeur  de  le  louer  et  de  le  célébrer  avec  les  anges 
et  les  saints,  et  tout  le  sacré  chœur  des  esprits  bienheureux  et  triom- 
phans.  Au  reste.  Messieurs,  j'ay  une  seule  prière  à  vous  faire  :  vous 
n'ignorez  pas  quelle  est  l'obligation  que  j'ay  à  cette  maison,  où  j'ay 
été  logé  pendant  qoaiante-cinq  années,  et  que  c'est  même  par  l'entre- 
mise de  cette  maison,  que  j'ay  été  introduit  dans  cette  Eglise.  Je 
m'asseure  que  vous  foirea  grande  eonsidératioQ  de  cela.  >  M.  Arbussy 
voyant  qu'il  avoît  de  la  peine  à  parler,  et  à  exprimer  ce  qu'il  dési- 
roit,  à  cause  de  la  TÎolenee  de  ses  maux,  dont  il  étoit  en  ce  moment 
extraordinairemeut  pressé,  lui  ayant  dit  qu'il  pouvoit  lui  asseurer  de 
la  part  de  cette  Eglise,  qu'elle  auroit  pour  cette  maison  toute  la 
considération  qu'il  sanroit  souhaiter,  mais  qu'on  voudroitbieu  savoir 
quel  étoit  le  témoignage  particulier  d'estime  et  de  considération, 
qu'il  désiroit  qu'elle  donnât  à  cette  maison,  il  répéta  à  peu  prez  la 
même  chose,  et  lyouta  :  t  Je  souhaite  que  vous  la  préfériez,  »  et  son 
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discours  étant  encore  interrompu  par  la  violence  de  ses  maux,  comme 
il  s'étoit  souvent  expliqué  à  plusieurs  personnes  sur  ce  sujets  quel- 
qu'un de  eeox  qui  éioint  autour  de  son  lit^  prenant  la  parole^  dit  : 
c  n  eit  bien  foeile  de  comprendre  ee  qu'il  désire^  il  sonbaîteroit  qu'on 
soBunèt  son  filleul  pour  son  soeeessenr  et  ministre  de  cette  jEglbe.  > 
i^l»rtt  qney  M.  Arininqp  tjant  fût  la  prièrci  chacun  sfapmcha  de  son 
fit,  poor  prendre  congé  de  faii,  et  lui  demander  sa  bénédiction,  plutôt 
par  des  soupirs  et  par  des  larmes^  que  par  des  paroles;  car  il  n'y 
avoit  personne  dans  la  chambre,  dont  le  cœur  ne  fût  percé  de  dou- 
leur, et  qui  n'eût  bien  de  la  peine  à  prononcer  quelques  iuot*i.Aprez 
dîné  Madame  de  Saint  Rome,  s'étaut  aprochée  de  son  lit,  pour  lui 
demander  sa  bénédiction,  lui  asseura  qu'elle  prioit  Dlîeu  ponr  lui  de 
lent  son  cmnr  :  «  Cest»  dit41^  le  meiUenr  ofltee  qnc  vous  pouTCi  me 
vendre;  >  et  demanda  à  Dieu  qnll  voulût  k  bénir;  M.  Pereia  m^ 
nistre  et  professeur  en  théologie  et  anx  langues  orientales»  étant  venu 
letisitery  il  kii  demanda  la  pritee,  pendant  laquelle  il  eot^  selon  sa 
eontome,  de  grandes  élévations  de  son  esprit  vers  le  ciel;  cependant 
ayant  entendu  le  premier  coup  de  la  cloche  pour  la  seconde  action, 
il  donna  ordre,  qu'on  fît  un  billet,  pour  exhorter  toute  l'Eglise  à 
prier  Dieu  pour  lui,  et  exhorta  lui-même  ceux  qui  étoint  dans  sa 
chambre  d'aller  au  temple,  pour  se  trouver  à  cet  exercice  sacré  de 
piétéy  et  prier  Dieu  pour  lui  ;  aprez  la  prédication  son  Eglise  vint 
eicofe  an  ftiule  dans  sa  chambre,  et  il  les  reeeui  tous  avec  beaucoup 
de  lêmo^nagSB  d'ailbotion  et  de  tendresse»  leur  souhaitant  tpi^om 
■île  béoédietîens.  H.  Martel  étant  venu  le  visiter,  il  lui  demanda  la 
prière,  aprez  laquelle  fl  le  remereia,  et  fit  connoltre  à  ceux  qui  étoint 
SQtour  de  son  lit,  qu'il  vontoit  se  reeueillir  en  particulier,  qu'on  lui 
fairoit  plaisir  de  se  retirer  et  de  le  laisser  en  repos.  Sur  le  soir  plu- 
sieurs de  MM.  les  proposans  et  de  personnes  de  considération  ayant 
offert,  d'une  manière  fort  obligeante,  de  veiller  auprez  de  lui,  comme 
ils  avoint  fait  déjà  souvent  depuis  sa  maladie,  il  leur  dit,  qu'il  leur 
étoit  très  obl%é;  mais  qu'il  ne  vouloit  point  que  personne  s'incom- 
nodàt  à  sa  considération,  et  les  pressa  à  s'en  retourner  ches  eux;  de 
telle  sorte  qu'Os  forent  contraints  de  se  retirer  dans  une  chambre 
voime,  et  ne  voulut  sonflKr  auprès  de  lui  que  M.  Damalvy,  ministre, 
et  quelques  personnes  qui  avoint  été  établies  pour  le  servir  dans  sa 
maladie.  Cette  nuit-là  il  eut  des  élévations  extraurd inaires  et  des  en- 
tretiens continuels  avec  Dieu^  sur  l'état  de  l'iilglise  en  général,  et  en 
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particuli<  r  sur  l'étal  de  TEglise  que  Dieu  avoit  commise  à  ses  soins; 
il  fit  aussi  lit;  grandes  réfleclions  sur  son  état,  et  mit  les  ixr;n'es  qti'il 
avoit  1  1  roues  de  Dieu,  depuis  sa  naissance  jusques  à  ce  terns-là,  des- 
quelles il  se  reconnoissoit  indigne,  et  demanda  à  Dieu  avec  beau* 
coup  d'ardeur  ceUesqni  hiiétoiBi  nécewairei  josques  à  la  fin;  quelque 
tems  aprez  ajbxA  apeflé  son  filleul,  il  lui  dit  :  «  1\i  sais  quelle  est  la 
passinn  que  fay  foujou»  eue,  qne  tu  ftisses  mon  soecesaeaf,  je  te 
f  ay  souvent  témoigné  Je  l'ay  même  témolginé  à  MH.  les  eonsuis  et  à 
M.  les  ministres  et  anefens,  qui  m'ont  M  l'boneur  de  me  venir  voir, 

et  je  te  prie  maintenant  dans  mon  lit  (le  mort,  de  nio  promettre  (pie 
tu  ne  refuseras  pas  cette  vocation,  en  cas  elle  te  sera  présentce?  n 
A  quoy  il  répondit  :  «  Bien  (pu*  je  n'aye  jamais  voulu  chanijer 
d'Eglise  depuis  seize  années  que  J'ay  l'honeur  d'exercer  Ici  oliargc 
du  saint  ministère,  avant  cru  qtie  Dieu  m'apelloît  particulièremoot 
à  l'édifieation  de  f^glise  À  laqueUe  il  m'a  premîèremeni  envoyé; 
cependant,  Monsieur»  parée  que  j'ay  toujotm  eu  un  vespet  tt  une 
oonsidération  particulière  poar  tout  ee  qui  viaot  da  votre  part; 
que  m'ayant  souvent  ftdt  connoltre  depnis  lengk^tems  le  désir  q«e 
voQs  aviespenr  eela,  vous  aves  voulu  le  témoigner  eneove  dans  votre 
lit  de  mort,  que  je  vous  regarde  comme  un  véritable  homme  de  Dieu, 
dont  les  paroles  me  doivent  être  sacrées,  et  qu'il  semble  que  Dieu 
s'explique  ici  par  votre  bouche;  je  vous  promets,  Monsieur,  que  si 
cette  vocation  m'est  otrerte  de  la  bonne  l^çon,  je  ne  la  refuseray 
point.»  a  Tu  me  feras  plaisir,  dit-il^  et  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne 
répande  snr  ton  ministère  la  bénédietion  que  je  te  souhaite  de  tout 
mon  coBur.  n  (Mife.) 


LEHRE  INÉDITE  DE  JEAN  CUUDE 

A  ifÈVi/Qim  DE  LONDIIBS. 

Nous  avons  trouvé  la  lettre  qu'on  va  lire  du  célèbre  Claude,  ou  du  moins 
une  copie  ancienne  de  cette  lettre,  dans  un  recueil  raanuserit  du  XVIII*  siè- 
cle, qui  nous  a  elé  comoiuuique  par  M.  de  Duaipierre,  de  Copenhague. 
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A  Monseigneur  l'Evêque  de  Londres» 

A  Pirb,  ce    avril  1S8(. 

MonseigneaT) 

Depuis  t|iic  j  ay  1  liuiiiieur  d'èlre  connu  de  vous,  j*ay  toujours  eu 
une  Ucs  grande  vénération  puiir  \oii>  fi»iiiine  pour  un  prélat  que 
Dieu  a  donné  à  son  Kglize  (i.ins  tes  dtriuers  et  tristes  temps  en  sa 
i^r.iride  miscricorde^  pour  nous  être  ua  exemple  de  piété  et  de  vertu 
soUde.  Mais  la  dernière  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  vous  m*tt 
rempli  d'admiration.  Vous  n'avés  point  méprisé  la  bassessé  et  Tafllie- 
tion  où  se  trouvent  à  présent  hos  pauvres  troupeAuic.  Tous  avés  tion- 
Kulement  écouté  nos  plaintes  et  les  bvésadoUcleà^  u&is  encoré  vmis 
avés  bien  voulu  en  quelque  sorte  abandonner  vos  propices  intérêts 
pour  entrer  dans  les  nôtres^  et  pour  nous  donner  une  satfefiuîiion 
que  nous  ne  recevrons  jamais  de  votire  main  qu'après  l'avoir  mille  fois 
baisée  avec  liuniilité,  et  avec  tout  le  respect  que  nous  voUs  devons. 
C'est  là,  Monseigneur,  le  caractère  d'un  grand  et  bon  servitenf  de 
Dieu  (jui  n'a  devant  les  yeux  que  la  gloire  de  son  Maistrc,  et  le  bien  de 
son  £glize.  Le  Seigneur  veuille  vous  conserver  loDgteni{)s,  diriger  et 
bénir  vos  travaux,  vous  en  fbire  en  vos  jours  recueillir  le  fruit  dans 
la  joye  du  succès  dont  il  les  accompagnera,  bénir  toute  votire  maison, 
et  après  avoir  fini  heureusement  votre  course  vous  recevoir  dans  siss 
tabernacles,  le  n'ay  pett.  Monseigneur,  me  reftoser  à  moy-mème  cetté 
consolation  de  vous  déclarer  les  sentimens  sineères  et  véritables  que 
j'ay  pour  votis  quoyque  je  sache  qUe  vous  Ue  demandés  pas  Cessortes 
de  témoignages.  Aussi  les  finiray-jc  pour  vous  dire  que  je  n*ay  peu 
encore  à  cause  des  festes,  et  d'un  jùsne  que  nous  venons  de  célé- 
brer dans  notre  Eglize^  communiquer  à  MM.  mes  collègues,  ni  votre 
lettre,  ni  le  papier  de  M.  Souverain  que  vous  m'avés  envoyé»  C'est 
pourtant  ce  que  je  ne  tarderay  pas  longtems  à  faire,  et  j'oze  vous 
assurer  pour  eux  par  avance  qu'ils  ne  seront  point  d'un  autre  senti- 
ment  que  moy  à  votre  égard,  et  que  pour  M.  Souverain  l'honneur  de 
votre  intercession  aura  tout  l'efltet  que  vous  en  sauriez  désirer.  Je 
eroy,  Honselgoeur,  vous  avoir  déjà  mandé  quelle  est  la  pensée  de 
nos  Eglises  touobant  les  matières  de  la  grâce  dont  il  s'agit.  Nous  vi- 
vons sous  l'autorité  de  nos  synodes  nationnaux  qui  ont  fait  sur  ce 
sujet  les  mêmes  décisions  que  le  synode  de  Dordrech,  et  nous  sommes 
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persuadés  qu'elles  sont  confonnes  à  la  doctrine  constante  et  perpé- 
tuelle de  TEcriture.  Ainai  nous  ne  pouvons -pas  soufikir  que  des  per> 
sonnes  qui  sont  en  charge  et  à  qui  Tinsf  raetion  publique  est  commise 
dogmatisent  une  doctrine  contraire.  Cependant  nous  ne  fouillons 
point  les  cours  ni  n'imposons  aucune  contrainte  aux  consciences. 
Dieu  seul  en  est  le  juge.  Nous  n'exigerions  pas  même  de  ceux  qui 
sont  déjà  en  charge  qu'ils  enseignassent  positivement  ce  qu'Us  ne 
croiroient  pas.  Nous  ne  demandons  que  leur  silence,  et  qu'ils  n'ensei- 
gnent lien  qui  trouble  la  paix  et  qui  soit  opposé  à  la  doctrine  com- 
mune. Si  M.  Souverain  se  fût  contenu  comme  il  le  devoit  dans  ces 
termes^  notre  discipline  n'auroit  rien  décerné  contre  luy .  Je  souhaitte 
de  tout  mon  cœur  que  ce  Jeune  homme  yous  donne  de  l'édification, 
et  que  les  soubçons  tiolens  qu'on  a  eus,  au  reste,  contre  luy,  sur  le 
si^et  du  socinianisme,  se  trouvent  mal  fondés,  et  en  attendant  que 
sa  conduitte  achève  pleinement  de  les  eflhcer,  U  est  de  la  justice^  et 
de  la  charité  cfarestienne  de  recevoir  les  déclarations  qu'il  bit  de  n'être 
point  entaché  de  cette  lèpre. 

M.  Sartre,  cy-devant,  ministre  de  Montpellier  et  collègue  de 
MM.  Dubourdien,  partit  il  y  a  deux  jours  d'icy  avec  sou  congé  de  la 
cour,  et  il  se  retire  en  Angleterre.  Souffrez,  je  vous  supplie.  Mon- 
seigneur, que  je  vous  le  recommande.  C'est  un  jeune  homme,  mais 
qui  a  de  beaux  talens.  Sa  prédication  est  belle  et  édifiante;  il  a  de  la 
piété,  de  la  vertu,  de  l'honneur,  et  aime  extrêmement  sa  ehaige.  Si 
feaois  même  y  aiQouter  une  autre  considération  je  le  ferois  de  bon 
cœur,  qui  est  que  c'est  un  jeune  homme  pour  qui  j'ay  une  fort  tendre 
amitié.  Je  vous  auray  toutes  les  obligations  dti  monde,  si  vous  voulés 
bien  luy  accorder  votre  protection  et  vouc  ciumié.  Je  Unib,  Monsei- 
gneur, en  vous  assurant  que  nous  faisons  tous  des  vœux  pour  vous, 
et  pour  votre  Eglise  contre  laquelle  nous  sommes  fort  éloignés  de 
prendre  aucune  mauvaise  impression.  Le  Seigneur  la  vueille  ihire 
abonder  en  grftee,  et  vous  conserver  pour  son  édification  longnes 
années.  Je  vous  demande  pour  moy  le  secours  de  vos  piièrea,  et  que 
vous  me  cfoyiezitoujours  avec  un  très  profond  respect, 

Monseigneur, 
Votre  très  bumble  et  très  obéissant  serviteur, 

Claldb,  pasteur. 

Monseigneur  l'évesque  de  Londres  ayant  mis  cette  lettre  entre  les 
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mains  de  M.  Piozet  pour  la  faire  voir  à  M.  Dubourdieu  le  père,  avec 
ordre  de  recognoistre  mon  ordination  et  de  me  regarder  de  même  œil 
que  les  autres  mioistres,  francois  qui  sont  dans  cette  viUe>  et  par  con- 
séquent de  ne  faire  pas  difficulté  de  m'offrir  la  chaire  pour  me  faire 
préeher  à  la  Savoye  à  l'oecanon  s'en  préMDtoit,  le  bonhomme  e'ett 
leerié  contre  cet  ordre  disant  qu'il  ne  fidroit  point  cet  outrage  aux 
IgUtes  de  France,  et  que  llonseignettr  l'évesque  d^voit  en  adresser 
f  ordre  à  un  autre.  Voilà  comme  les  ministres  firançois  veulent  fiiire 
les  maistres  en  Angleterre  et  y  faire  subsister  leur  discipline  abusant 
uuLsi  (le  la  bonté  de  milord  de  Londres  dont  ils  méprisent  impuné- 
ment les  ordres,  parce  que  ce  prélat  a  la  charité  de  les  supporter. 
J'ay  prié  M.  Piozet  de  ne  parler  plus  de  cette  afiEaire  de  peur  d'aigrir 
davantage  contre  moy  ces  esprits  ttiéologiques  qui  ne  pardonnent 
jamais  et  qd  ne  font  la  paix  que  rancune  tenant,  et  de  donner  du 
dMgrin  à  milord  de  Londres  qui  n'est  pas  tant  Jaloux  de  son  autorité 
que  du  r^os  de  l'Eglise  anglicane,  que  ces  sortes  de  démêlés  ponr> 
loient  troubler  en  réToillant  des  disputes  qui  sont.  Dieu  merey, 
aiioupies  par  les  soins  de  ce  bon  prélat  et  de  messeigneuss  les  arche- 
vesques  et  évcsques  de  ce  royaume. 


CHARLES  MIIAttD.  DE  IIIES 

OPriCaii  DE  CA.VAL£ai£,  UOKVSSâ£UR  PS  L'£GUS£  R&FOUX^. 

Monsieur  le  président, 
Le  Bulletin  a  publié  récemment  (XI,  155  et  386)  80U8  ce  litre  :  Prison- 
niers, déportés  et  galériens  firotestants^  une  série  de  pièces  fort  intéres- 
santes extraites  d'un  recueil  aiionym»'  (pie  vous  a  communiqué  M.  A.  Pelel. 
les  huit  pièces  dont  il  b'aj,'ii  suiit  emprimiecs  lextuellenienl  aux  Lettres 
paitorules  adressées,  en  1t)87,  par  Jurieu,  aux  fidèles  de  Fraïu  c  peihecu- 
tes.  Quelques-unes  d'entre  elles  ont  ainsi  pour  auteur  le  pasteur  Jurieu 
lui-même,  et  les  autres  ont  été  reeueillies  et  publiées  par  ses  soins.  Ces  do- 
cuments ne  sont,  par  conséquent,  pas  enliereinenl  inédits;  mais  ils  n'en 
présentent  pas  moins  un  très  vif  intérêt,  et  méritaient  d'autant  plu>,  ce 
me  semble,  de  trouver  place  dans  le  BtUlelin^  que  les  Lettres  de  Jurieu 
doivent  être  aujourd'iiui  fort  rares. 
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U  fnaàbrt  pltoe  qm  a  tiiawiiUè  M»  fiM  (p.  lié)  e«t  ne  Mim 
éorito  de  la  Toar  de  CoMietee»  en  date  d«  4i  février  mi,  et  aiRiMte 
par  sa  prieoniiier  proleslanl  sa  fonUle  ré&gfée  à  rèmcer.  Peraeile»- 
moi  de  Yona  faire  parvenir  ce  doeument  conieBanl  divers  déf  alla  sur  ce  pii- 
soDDier,  doni  Jurieu,  qui,  dans  sa  XVI*  épttre  pestorale,  a  publié  la  lettre 
que  vous  avea  reproduite,  avait  ju^é  ooDvenable,  par  prudence,  de  ne  point 
cit<»r  le  nom.  Le  personnage  dont  il  s'agit  était  un  olBcler  de  cavalerie^ 
nommé  Cbaries  Gulraud,  ou  de  Guiraud,  de  Ntmes.  Ainsi  qoe  lui,  son  père, 
Jaqnes  de  Gniraud,  ctomme  nous  l'apprend  Court,  dans  son  tOHoire  nm- 
nnacrite  SgOseê  de  f)t(meê,  ei  nomme  le  prouve  d*MI)eurs  la  pièce  qni 
nous  oecope,  Ait  un  digne  eonfésaenr  de  I*Ev«nglle. 

Une  co\^\v  de  la  ietne  do  l'oflcier  «tmois  exista  Génève  dans  les  papiers 
de  Court.  Mais  cette  eoUectioo  renferme  de  plus,  en  donUe  eiemplaire,  la 
relation  que  j'ai  l'iionnew  de  voua  eommuniquer.  On  lit  dans  cet  écrit 
d'intéressants  détails  sur  la  ildèliié  dirétienne  de  la  fSunilte  Guiraud,  et  de 
nouveaux  ftita  contenant  la  déportation  des  nalheureux  protestants  an 
Amérique.  Je  le  copie  d'après  le  plus  ancien  des  deux  manuscrits,  qui  parait 
à  peu  près  contemporain  des  événements,  en  me  bornant  à  remplacer  k 
l'aide  du  second,  dû,  si  je  iie  me  trompe,  à  la  plume  de  Court  lui-même,  cer- 
takis  mots  devenus  llltelbles  dans  le  premier,  el  supprimer  quelques 
fiiutes  d'ortliograplie  qui  entravent  inutilement  la  lecture» 

Cette  relation  estsohrte  de  deux  listes,  l'une,  «  des  confesseurs  morts  du 
premier  vaisseau  qu'on  Ut  partir  de  Marseilie  pour  les  fles  d'Amérique,  » 
et  l'autre,  «  des  hommes  qui  se  sont  garantis  du  naufrage.  »  le  ne  les  rv* 
produis  pai-,  tous  les  nams  qu'elles  contlconent  ae  trouvant  dans  les  listes 
publiées  par  Elle  Benoit,  et  par  conséqueni  dans  celles  pins  complèt  'S  en- 
core de  la  Frmnce  protetÊom^^ 

Veuillez  agréer,  etc.  Th.  CLAPAatos* 

Genève.  $  décembre  I8«t. 

RdaHm  de  quelques  faitearrioet  éntanffitedoe  et  en  Amérique. 

Quelque  grandes  et  belles  résoltitionsqa'eAtprisllSgUse  deNImes» 
elle  solvit  pourtant  tnalbenrettsement  l'exemple  du  Béarn,  de  Mon- 

taubaii  et  do  Montpellier  par  cet  élounlissement  qui  eiilrainoit  gé- 
néralement le  monde;  de  sorte  qu'avant  la  im  d  octobre  1085,  tout 
avoit  changé,  a  la  réser\e  d'environ  200  persoiiiie:»  qui  s  étoient  re- 
tirées avant  l'arrivée  des  troupes,  et  des  familles  de  M.  Ducros, 
avocat,  et  de  M.  Guiraud  de  Carcenat.  La  première  fut  arrêtée  du 
o6té  de  Grenoble,  et  conduite  ensuite  à  la  eiiadelie  de  Mont|^eUier, 
où  MadeaioiaeUe  Dueros  soceombn  après  qyelqaes  oMni  4e  priaen. 
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ses  persécuteurs  rassurant  qu'il  n*y  avoit  que  son  changement  qui 
peut  garantir  son  mari  des  calères.  Trois  de  ses  filles  et  quatre  de 
M.  Audemard ,  bourgeois  de  la  ville  de  Nîme*;  ,  ont  été  plus  d'un  an 
aa  château  de  Soffimiercs^  où  le  gouverneur,  par  une  fureur  sans 
exemple^  les  a  exposées  des  naits  entières  à  l'insoUenco  des  soldati^ 
à  la  réserve  du  vid^  sans  que  ces  jeunes  penoanes  ayeut  jamais 
témoigné  la  moindre  foiblesse,  et  si  élles  n'eossent  été  livrées  au 
commencement  de  février  IMT  à  ee  monstre  de  La  Repine>  U  est 
constant  qu'elles  n'aundent  Jamais  chat^.  Elles  se  sont  iMomm^ 
ment  relevées  avec  lenr  mère  et  sont  présentein«nt  à  Genève» 

M.  Ducros,  après  avoir  langui  huit  mois  en  Uivcrscs  priions,  fut 
conduit  à  Aiguesmorles  dans  la  fameuse  tour  de  Constance,  redou- 
table dans  ee  dernier  temps  pour  avoir  été  la  prison  de  plusieurs 
martirs  et  confesseurs.  Sa  forme  est  ronde  el  n'a  qu'une  basse-fosse, 
dans  laquelle  on  a  fait  mourir  de  misère  un  grand  nombre  de  prî» 
sonniers  les  moins  distingués  par  leur  natasenee;  et  ao-dessos  de 
cette  basse-Ibsse  est  un  lieu  moins  affreux  oA  l'on  mettoit  seulement 
pour  quelque  tems  les  personnes  de  quelque  distinetion.  Le  haut  est 
une  terrasse  où  il  y  a  du  canon  pour  la  deAmee  de  la  ville,  ear  cette 
tour  est  attachée  k  sa  dMufe  avec  plusieon  autres;  ses  murailles 
sont  d'une  prodigieuse  épaisseur,,  on  on  a  ménagé  de  petits  cachots 
dans  lesquels  plusieurs  de  nos  confesseurs  ont  été  renlrrniez  et  traitez 
avec  une  inhumanité  sans  exemplt  ;  car,  sains  ou  malades,  ils  n'é- 
toieut  visitez  qu'une  fois  par  jour  et  sou  vaut  à  six  heures  du  soir; 
sj^Mrenunent on  agiSBOit  ainsi  pour  en  estre  plustôt  délivrez;  il  est 
très  certain  quMI  en  est  mort  faut»  d'une  soignée,  quoiqu'on  i'aye 
demandée  par  plusieurs  jouis  sans  la  pouvoir  obtenir*  Cette  prison  a 
lant  liiit  du  bruit  par  les  grandes  cruautés  qu'on  y  a  exercées^  qu'on 
a  creu  en  devoir  faire  une  petite  description.  Le  sienr  Dnoroe  tut 
conduit  dans  ce  triste  lieu,  et  quelques  jours  après  Ait  renfermé  dans 
un  (le  ces  cac  hots  où  il  a  été  neuf  mois;  il  n'en  fut  tiré  que  pour  faire 
le  voyage  de  l'Amérique;  mais  Dieu,  qui  le  \oulait  récompenser  de 
ses  soutTrances.  le  retira  du  monde  dans  le  mois  d'avril  1687,  et, 
après  une  fièvre  de  quinze  jours,  il  mourut  à  Marseille  si  conslcm- 
ment  que  nos  ennemis  les  plus  cruels  n'ont  peu  s'empêcher  de  le  re* 
garder  avec  admiration. 

La  itanUle  du  sienr  Gdraud  a  été  accablée  par  un  logement  de 
gens  de  guerre  à  disciétiony  et  pendant  trois  mois;  le  père ,  quoique 
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Agé  de  73  ans  ^  a  aoaflèrt  atec  beaucoup  de  fermelté  en  diverses 
priions  et  surtout  à  la  todr  de  Constance,  où  il  a  été  renfermé  dans 
un  de  ces  cachots  trois  mois  et  y  est  mort  gtorieusement  le 

S4  d'aoùH68t>,  sans  avoir  jamais  témoigné  la  moindre  foihiesse  par 
son  grand  âge  ni  par  ses  soufrances.  Mademoiselle  Guiraud,  !a  mère, 
ses  quatre  lUles  et  quatre  de  ses  petites-filles  furent  cachées  plus 
d'uii  an,  quoiqu'elles  fussent  exactement  recherchées  et  qu'on  eût 
mis  leur  teste  à  prix^  et  sortirent  heureusement  du  royaume  (1)  au 
commencement  de  l'année  1687,  à  la  réserve  de  deux  de  ses  petites 
filles  qui  fuient  arrêtées  et  conduites  à  Lyon  dans  un  couvant  où 
elles  ont  resté  seize  mois  et  n'en  sont  sorties  que  quand  le  Roy  de 
France  fit  sortir  une  partie  des  prisonniers  hors  de  son  royaume. 
Gnîraud  le  fih,  par  une  grâce  extraordinaire  de  Dieu,  a  résisté  aux 
douceurs  et  aux  menaces  des  puissances,  a  été  quatre  mois  en  relé- 
gation à  Carcassonne  par  ordre  du  duc  de  Nuailles;  de  la  il  fut  con- 
duit au  fort  de  Brescou,  qui  n'est  qu'uu  petit  rociu  r  dans  la  n»er,  où 
il  a  été  plus  d'un  an,  souvant  renfermé  dans  un  sale  et  puant  cachot; 
en  cette  prison,  il  a  eu  pour  compagnon  de  fortune  M.  le  baron  de 
Nerlhac,  et  les  sieurs  Nouvel  et  Guy,  bourgeois  du  Lauguedoc.  Dieu 
leur  a  fait  à  tous  la  grâce  de  persévérer,  quelques  soufrances  qu'on 
leur  ait  ftdt  ressentir.  Le  sieur  de  Nerlhae,  après  avoir  eu  un  loge- 
ment de  quarante  dragons  pendant  cinq  mois  et  diverses  prisons 
pendant  plus  d'un  an,  fût  enfin  conduit  à  Marseille  dans  le  mois  de 
février  1687,  pour  Csire  le  voyage  do  Nouveau-Monde,  mais  sa 
femme  qui  étoit  à  Narbonne  dans  un  couvant,  sachant  la  destinée 
de  son  mari,  demanda  de  le  suivre,  ce  qu'il  lui  fut  accordé;  mais 
elle  ne  jouit  pas  loiiglenips  de  la  compagnie  de  son  époux,  car  elle 
mourut  dans  la  traversée  le  23  Juin  1687,  et  Ledit  sieur  de  ^erlhac 
est  encore  à  l'isle  de  la  Grenade  dans  son  exil. 
Ledit  sieur  Guiraud  Ait  traustéré  de  Brescou  à  la  citadelle  de 

(1)  Madame  Susanne  de  Guiraud,  née  de  Caroenst,  rfoirit,  tintf  qoe  u  fa- 
mille, h  gagner  la  Suisse,  ut  vivait  encore  à  Genève  en  1700.  Nous  ignorons  te 
nom  de  I  une  de  ses  filles.  Les  trois  autres,  qui  s'établirent  comme  elle  à  (ie- 
ndve,  où  elles  terminèrent  leur  vie,  étaient  :  Jeanne,  femme  de  Claude  d'Albe- 
nas, conseiller  du  rui  et  viguier,  morte  le  1"  décembre  1702,  à  Tàge  de  64  ans; 
Marguerite,  femme  de  Jérôme  OHv«l,  morte  le  1"  mars  17i6,  âgée  de  83  ans,  et 
Susanne,  vuuve  de  G!;iude  Claparede,  l'un  des  derniers  consuls  prolestants  de 
la  ville  de  Nîmes,  murto  le  i"  lévrier  17SS,  âgée  aussi  de  SI  aos.  Cette  dernière 
rut  aecompagaée  dans  an  foito  par  sw  deux  filles.  Siusnoe  et  Philippe  Cls- 
parèdc,  âgées,  l'one  de  17  ans,  riatce  de  Ift,  sa  moment  de  lenr  sortie  du 
royaume. 
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Hontpenier,  où  il  eut  encore  à  eanrier  les  douceurs  et  les  menaces 
du  marquis  de  la  Trousse  et  de  l'intendant  Bftyille;  de  là  il  partit 
pour  aller  à  la  redoutable  tour  de  Constance,  on  le  marquis  de 
Nardes,  gouverneur  d'Aiguesmortes,  tâcha  de  le  tenter  par  toutes 
ses  manières  douces  et  honnestes,  mais  tout  cela  inutillement.  Le 
16  février^  il  fut  embarqué  pour  Marseille  avec  quatre-vingts  personnes 
de  tous  âge,  sexe  et  condition^  du  nombre  desquels  étoient  les  sieurs 
Gui  et  Nouvel;  en  arrivant,  ils  Aireot  mis  sur  un  bastiment  qui  étoit 
destiné  pour  leur  prison»  où  déjà  cent  prisonniers  étoient  arrivés  de- 
puis quinie  jours  et  étoient  gardés  jour  et  nuit  par  un  lieutenant  de 
galères  et  quarante  soldats  qu'on  relevoit  de  vingt-quatre  en  vingt- 
quatre  heures,  tourmantez  sans  relâche  de  jésuistes  et  autres  gens 
semblables  qui  travailloient  confinuellement  ii  ébranler  les  foibles 
par  toutes  sortes  de  moyens  et  de  promesses.  Malheureusement,  ils 
n'y  réussirent  que  trop;  car  un  grand  nombre,  croyant  éviter  ce 
triste  voyage^  firent  une  seconde  abjuration  et  se  soumirent  à  tout 
ce  qu'on  leur  demanda;  ils  ne  laissèrent  pourtant  pas  de  partir 
avec  ceux  qu'on  avoit  designés  pour  les  isles  de  l'Amérique  le 
12"  de  mars  1687  sur  te  vesseau  nommé  l'Espéranee,  commandé 
par  le  capitaine  Pinsonel^  savoir  soixante-dix  hommes  et  trente 
femmes.  La  relation  qu'on  en  a  déjà  donnée  au  public  et  qui  est 
raportée  à  la  fin  de  la  lettre  pastorale  du  15  octobre  1687  est  très 
véritable  en  tout  ce  qu'elle  raporte  du  départ  de  Marseille,  de  di- 
verses aventures  dans  le  voyage,  du  naufrage,  et  d'autres  choses 
sioguUièresqui  sont  arrivées  après,  et  si  Tauteur  avoit  foit  une  liste 
de  confesseurs  séparée,  et  n'eût  pas  confondu  tout  le  monde  comme 
il  a  fiiit,  il  n'y  auroit  rien  à  y  ajouter;  mais  comme  cela  y  manque, 
on  a  cren  être  obligé  d'en  donner  une  à  la  fin  de  cette  relation. 

Ledit  Gttîraod  étoit  presque  mourant  la  nuit  du  dimanche  18  mai 
qu  ariva  le  naufrage;  après  avoir  été  enseveli  plusieurs  fois  dans  la 
mer,  il  en  fut  garanti  miraculeusement  sans  savoir  nager,  et  heu- 
reusement aussi  il  garantit  une  bourse  où  étoit  l'argent  des  pauvres, 
qu'il  leur  distribua  au  fort  Saint-Pierre ,  petit  bourg  de  l'isle  de  la 
Martinique,  lieu  dessigné  pour  leur  exil,  où  il. a  séjourné  cinq  mois, 
et  a  reçu  bien  des  honnêtetés  de  plusieurs  personnes.  Dieu,  qui  l'a 
toojonrs  eonduit  d'une  manière  miraculeuse,  le  tira  de  l'esclavage 
et  des  mains  de  ses  ennemis  le  3«  novembre  1687.  Il  fut  porté  à  l'isle 
Sainl-Ghristopble  chez  les  Anglois,  où  il  a  resté  deux  mois  ches  un 
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I^Vançuii»  uaturaliiû  Anglais^  Uaité  comme  sou  propre  eu  tant,  li  en 
partit  le  30  janvier  1688  sur  un  petit  bâtiment  de  Brandebourg  avec 
le  aiew  Le  Jeune,  de  Villeaeuve  de  Berg  ea  Yivarais  {i),  qui  a  été 
meagé  pendeal  deux  ans  de  gene  de  guerre,  et  au  eomoienceiiieiit 
d'bcloiNre  iW  Ail  teurmenté  de  toute  manière  par  ses  beureaux» 
cfui  se  résoUttPent,  voyant  sa  fermeUé,  de  feire  (bndre  du  lard  et  de 
le  lui  verser  tout  bouillant  sur  les  jambes.  Quinze  juuia  après,  il  fut 
porte  à  la  ville  de  Montpellier ,  où,  par  les  grands  soins  de  M.  Bar- 
bcirac,  médecin,  il  acheva  de  guérir  ;  il  ne  l'est  pourtant  pas  si  bien 
qu'il  ne  reMei^e  souvent  de  très  grandes  douleurs,  qu'il  ne  boite  des 
deux  oMtex»  et  qu'il  n'ait  une  jambe  déeliaraée  jusqu'aux  oa  et 
momt  groese  que  l'autre  de  la  moitié;  il  toi  emiuite  transféré  à  la 
teur  de  Constanee  où  H  a  été  un  an,  de  là  à  BlaneilU  pour  l'Amé- 
rique; il  étoit  dans  le  vesseau  qui  fit  naufrage,  et  a  eu  la  même  desi- 

tigtiée  que  Guiraud  {sic)  et  sont  U>u&  deux  heureusement  arrivés 

H  Embdcn  le  2  d'avril  1688. 

Pendant  que  ledit  Guiraud  étoit  encore  dans  icb  isles,  quatre  ves- 
seaux  chargés  de  prisonniers  y  sont  arrivez  ^  les  deux  premiers  à  la 
fin  de  juin  i&N,  dans  lesquels  on  avoit  embarqué  à  MaiseiUe  cent 
soixante  personnes,  dont  û  n'est  atrivé  à  la  Martinique  que  c«;ut 
dix4Mttt;  les  awtrea  sont  ararte  dana  la  traveieéa.  Le  «omte  da  Ble- 
nae,  lieutenant  général  des  isies  de  l'Amérique,  suivant  les  ordres 
qu'il  en  avoit  receus  de  la  Cour,  les  dispersa  dans  diverses  isles,  où 
une  grande  partie  sont  morts  d'ennui  et  de  misère.  Les  deux  der- 
niers vesseaux  qui  arrivèrent  au  euuiuiencenient  de  l'aïuiée  1688 
portaient  cent  qnatre-vintrt  personnes,  mais  n'en  ont  débarqué  à 
risle  Saint-Domingue  qu'environ  cent  quarante,  ie  ne  doute  pas 
qu'ils  ne  eeieot  beaucoup  mieux  traitez  qu'en  France,  parce  qu'on 
n'obbge  penonne  eo  ce  paï»-là  d'allei  à  la  nMSse«  Si  ces  illustres 
mailieuriMBX  avoiest  quelque  petit  secours,  ils  ponrcoienl  subsister 
fort  aisémeni  et  vivre  fort  tranquillemeot.  On  na  douta  pas  aussi 
qu'un  grand  nombre  de  bennes  âmes  qui  balntent  ces  isles  ne  las 
seeourrent  avec  plaisir  et  ne  travaillent  puissamment  à  les  mettre 
en  liberté,  et  que  dans  peu  nous  les  voyions  arriver  dans  ces  heu- 
reuses provinces  ,  puisqu'ils  ne  sont  ni  gardez,  ni  observez.  Lorsque 
ledit  Guiraud  eo  est  parti,  ii  en  a  laissé  trente  en  liberté  et  k  L'isle 

(1)  Voir  ton  article  dans  la  Jfrmtee  piroUt§mit,ùA  iisst  qoallliSean  dsi  piOs 
floïliua  csatetaosi  de  t*BgliM  réiiraiii.  » 
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Saint-Chfi>^(op)ik' ,  (|ui  atteiiduicnt  ioi^aliemoieot  quoique  cummo- 
dité  puur  passer  un  Europe. 


m  sMir  imaiT  au  m  uns  xiv 

m  ses  QoiiQQÈm  m  mik  xuAu  qui  tàm  es  son  botaumb. 

U  sonnet  huguenot  qu'on  va  Viro  a  été  franscrit  sur  un  maiiust  rii  ;ivant 
apparfpnu  à  M.  de  Monmerqué.  Si  nous  ne  nous  trompons,  e'est  un  de  o's 
sonnets  qui  rnlenf  presque  un  long  poème,  et  il  méritait  de  pnssr  i-  i  la 
(Hislérité.  Malheureusement,  le  nom  du  poète,  qui  osa  tenir  au  Uoi-Solcil 
ceTéridique  et  éloquent  lanfraçîo,  est  demt  iirr  intdnnu;  du  moins  le  manu- 
scrit de  M.  de  Monmerqué  ne  I  iuiiique  point.  11  porte  seulement  la  date  si- 
goificatife  de  1694,  avec  le  sous-titre  que  nous  avons  transcrit  ci-dessus. 

•omisr» 

Louis  ,  pourquoi  courir  de  victoire  en  victoire, 
El  pourquoi  laiU  d'ardeur  à  triompher  eu  vaiuî 
Qu'importe  que  tu  sois  rassasié  de  gloire» 
Si  les  aiijels  manquent  de  pain? 

Consulte  ta  bonté,  respecte  ta  mémoire, 
Crains  que,  parlant  de  noas,  ua  fidèle  écrivain 
Ne  dise  un  jour  :  «  Loois^  pour  vivre  dans  Thistoirei 
Lésa  tous  foH  mourir  de  foim  1  » 

Que  peux-tu  désirer?  Uille  et  mille  lauriers 

Te  font  nommer  partout  le  guerrier  des  guerriers; 

Ta  grandeur  est  presque  divine. 

Laisse-noas  donc  jouir  des  douceurs  de  la  paix. 

Quel  funeste  plaisir  d'obliger  tes  sujets 
A  crier  victoire  et  famine  l 


U  FAIILLE  VARIIER.  BE  Vmf  LE  FRAIÇAIS 


Od  a  déjà  i*u  au  tome  XI,  p.  364,  la  généalogie  d*une  famille  Varnier,  mais 
qnf  D*ètalt  point,  ainsi  qu'on  en  était  averti,  celle  de  Jaoob  Varnier  le  ré- 
dacteur des  notes  que  nous  avons  reproduites.  Aniourd'hoi  nous  donnons 
la  généalogie  des  autres  Varnier,  dressée,  comme  il  est  dit  ci-après,  par  ce 
même  Jacob  Varnier,  leur  descendant,  en  4  74  S,  et  continuée  par  Jean^ta- 
vid  Varnier  en  4766.  Cte  document,  comme  tous  ceux  de  cette  espèce,  con- 
tient des  détails  curieux  é  enregistrer.  Nous  le  publions  tel  quel,  avec  leii 
conjectures  étymologiques  et  les  vers  latins  du  bon  docteur  Jacob  Varnier. 
La  généalogie  est  restée  inachevée;  elle  termine  l'intéressante  communica- 
tion de  M.  Rcoordon  (4). 

GÉNÉALOGIE  DES  VARNIER. 

Notre  noin^  par  un  double  comme  il  s'écrivoit  anciennement, 
semble  annoncer  que  les  Wmrmer  sont  originaires  de  la  haute  Alle- 
magne. Le  mot  ujamer  est  uo  composé  de  deux  mots  allemands  qui 

signifient  en  français  vrai  rognon,  pour  signifier  un  caractère  franc, 
sincère.  Cette  conjecture  parait  confirmce  par  un  passage  de  M.  l'abbé 
Flcury,  en  sou  à ù foire  du  Ùrott  français,  imprimé  à  la  tète  des 
InHituHoM  de  M.  Argou^  où  il  est  dit  que  vers  1^  un  Allemand 
nommé  Wamier^  qui  avoit  étudié  à  Constaotioople^  Ait  en  Italie  le 
restaurateur  des  lois  de  Justinien^  corrompues  |Mur  le  mélange  des 
lois  barbares. 

I Cette  i^cnéalogie  a  été  dressée  le  12  jiiiilet  171  i.  par  Jacob  Varnier, 
conseiller,  médecin  ordinaire  du  roy,  demeurant  à  Vilry-le-François,  sur 
des  MéiiHnres  d'Elizée  Varnier,  son  ayeul,  et  d'Abraham  Varnier,  suii  ju  re. 
Revue  et  ctnainiiée  par  Jean-David  Varnier,  avocat  en  parlement,  conseiller 
du  roy,  nul  ire  à  Chaalons-sur-Marne,  et  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
liuéraire  de  ladite  ville,  le  40  décembre  4766.J 

Vabiobb  porte  :  d'asnr,  au  chevron  brisé  d'argent,  en  plein  cbamp,  an 
cocq  anné,  membré,  empenné,  d*or  en  pointe  ;  an  chef  d*or,  chargé  de  trois 
roses  espanouiesde  gueules;  l'écu  formé  d'un  heanlme,  dont  le  cimier  est 
nn  cocq  d*or  battant  des  ailes,  cresté  et  barbé  de  gueules;  les  lambrequins 
diaprés  de  couleur  de  Técu. 

(1)  Voir  Tart.  Varnitr  dans  la  Avnee  proies  tante  ^  et  les  Mémoiret  d'Erman 

et  RfKlam,  190, 192. 
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Sont  (^étUKum  dêi  omet: 

lodston  UU  pmiit  vigilantia  Gilli 

Et  snafis  mores  imhnal  aura  Rosœ. 
Sic  olim  Yoloit  nostrornm  primus  avoram, 
Qui  dadit  bsc  Geoti  symbola  clara  sua». 

▼OTUV. 

Vivile^  Varnerii,  veniuraque  sœcula  vestrum 
Ignonot  niiiuluam  Domen  nbiqae,  preoor. 
Tota  prios  noitii  oompagos  oormat  orbis 

Et  terris  cœlam  misceat  ira  Jovis, 
Quin  prius  immensi  siccentur  et  squoris  anda, 

Stirps  inca,  quam  Hat  rnentio  nnlla  tni. 
Quot  volucres  œther,  quot  nutrit  semioa  tellus, 

Sidera  quot  oœlnin»  qnot  capit  «qaor  aqaas, 
SLUtL  qoot  arboreoa  fistni  parit,  «I  mala  partos 

Quot  Maresi  nummos  divitis  arca  tenet, 
Sequana  qunt  pisces,  quot  habet  Lutelia  civet, 

Perfida  quut  i)ave3  huquoris  uiula  vehit, 
Prospéra  sic  nostrain  fcBCuudenl  numioa  prolem^ 

Ut  qacat  illa  libi  tôt  nameran  vint. 
Hnae  li  bella  Jovant,  landfla  mereatur  Achillis; 

Altar  ait  nobis  cui  Themis  aaqua  plaoet; 
Pituâma  Fernelii  premat  hic  vestigia  tantB 

Oui  dubiam  nobis  offerel  artis  opem, 
Donec  looga  dies  tandem  melioribus  auniSi 

V&t  vaiioe  carat  atque  perkla  dia 
Bnatii,  animas  miliori  io  aida  raponat, 

BmerltaB  larria  parpetooqoa  beet 
Aoian. 

Jacob  Vameriui  D.  M.  fecit, 

Person  Varnier,  demeurant  à  Frignicourt,  proche  Vîtry-le-Fran- 
çois,  peut  passer  pour  le  chef  de  la  famille,  étant  le  premier  dont  il 
nous  soit  parvenu  quelque  chose;  encore  ne  sait-on  ni  le  lieu  ni 
Tannée  de  sa  naissance. 

La  femme  de  Person  se  nommoit  Catherine.  L'acte  dans  lequel 
die  se  trottve  nommée  n'exprime  pas  ton  nom  de  ftimille^  suivant 
rasage  de  ces  temps-là.  Cet  acte  est  de  ikkO.  Ils  ont  laisse  un  fils 
nommé  Dirfirr,  lequel  a  épousé  Gillette  Loysel,  de  laquelle  il  a  eu 
PietTe  Vamier.  Celui-ci,  né  en  15^89,  a  eu  de  Catherine  Coiffard,  sa 
femme  (morte  en  1555),  bix  enfants  :  I"*  Etienne,  II»  Marie,  iii"  De- 
nys,  IVo  Xottii,  ¥•  Pkilhert,  VI*  Claude, 

f*  Etienne,  receveur  du  domaine  à  Vitry,  mort  à  Paris  le  20  oc- 
tobre 1607,  épousa  en  premières  nopces  Louise  Royot,  dont  il  n'eut 
point  d'enfants^  et  en  secondes  nopces,  Jeanne  Gallet,  dont  il  eut 
une  fille  nommée  Catherine,  laquelle  cpou^a  Jean  Royot,  procureur 
dn  roy  au  grenier  à  sel  de  Saini-Diâer. 

Ul.  —  6 
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IV  Marie  a  épousé  ieaa  QiïUi,,  officier  au  grenier  à  &el  de  Saiut- 
Dizier. 

111°  Denis,  qui  lut  avocat  et  ensuite  lieutenant  criminel  à  Vitry, 
épousa  en  premières  nopces  Nicole  Roassel,  liUe  de  Robert  Roussel, 
avocat  à  Vitry,  et  de  Sara  Roussel,  et  en  secondes  aopceSj  Louise 
Dautruy.  U  est  mort  sans  enfante  le  17  oovembre  1610. 

f¥o  Louis  Vamîer,  né  en  ir>24,  s'établit  à  Chaaions,  où  il  épousa 
Marie  de  Bar,  dont  sont  issus  :  1"  Marqiùrite,  2"  Nicolas,  3*£tierme^ 

h°  Jean-/:lizêe,  5"  Pierre,  6°  Marie,  7-  lini  hcl- Jeanne. 

[N.  B.  Ce  Louis,  Philbert  et  Claude  sont  les  trois  branches  fé- 
condes d*où  sont  sortis  tous  les  Va rnier  que  nous  avons  pour  parents.] 

lo  Marguerite  a  épousé  Nicolas  Poly,  marchand  à  Loisy  en  Brie. 
2°  Nicolas  a  été  niariéj  mais  le  nom  de  sa  femme  ne  m'est  pas 
connu. 

3»  Etienne,  revenu  à  Titry,  qui  étoil  le  berceau  de  ses  pères,  y 

épousa  Esther  Létardy,  de  laquelle  il  a  eu  deux  fils,  Pierre  et  Jean. 

4"  Jean,  docteur  médecin  fi  Vitry,  a  épousé  Jeanne  Varnier,  sa 
cousine  germaine.  Ils  ont  eu  deux  fils,  Louis  et  Jean.  Celui-ci,  qui 
avoit  épousé  Mademoiselle  Dutiers  de  Vignacourl  et  qui  étoit  mé- 
decin^ est  parti  de  Vitry  en  1716,  et  il  est  mort  à  Berlin  à  quatre- 
vingt-neuf  ans.  Il  était  né  le     n^vrier  166^. 

50  Pierre,  chirurgien  à  Yitry,  a  épousé  Marie  Prailly,  de  Sésanne, 
dont  un  ûls  et  une  ttlle,  qui  a  épousé  à  Chaaloos  M.  Dosanne. 

Louis  Vamier,  fils  de  Jean,  docteur  médecin  à  Vitry,  et  de  Jeanne 
Varnier,  est  né  en  1667.  Il  a  épousé  Esther  Colliveau.  Il  est  mort 
à  Vitry  le  16  niay  1716.  Ils  ont  eu  deux  enfants,  savoir  :  Louis, 
D.  M.,  marié  à  Mademoiselle  Martiie-Marguerite-Françoise  Becquey, 
tille  Ue  H-  Becquey,  lieutenant  criminel,  en  1739.  De  huit  enfants 
qu'ils  ont  eus,  il  ne  leur  est  resté  que  trois  garçons,  dont  deux  sont 
médecins. 

Susanne  Varnier,  fille  de  Louis  Vamier  susdK,  et  d 'Esther  Co!H- 
vaux,  née  en  octobre  1703,  a  épousé,  vn  mai  1722,  Louis  Jacobé. 
avocat  en  parlement,  demeurant  à  Vitry.  Leurs  quatre  enfants 
nmIL  :  Marie  Jacobé,  mariée  à  François  le  Maître  de  Gérouville^ 
beuffeois  de  VHry;  SHtaèêtk  Mtoibé^  mariée  à  M.  laeobé,  eon- 
seiller  au  dit  bailliage  et  préiidSal;  Shimm,  eseore  fille,  —  et 
Lnui^  Jacobé,  avocat  en  parlement,  qui  a  époieé  en  1170  Unie- 
Marguerite  de  ta  Marche,  de  Moolier-en-Der. 

Jean  Vamier,  fîîs  d'Etienne  Varnier  et  de  Esther  Létardy,  bour- 

Seois  de  Vitry,  né  en  1586,  mort  en  1643,  avait  épousé  en  1614 
larie  Varnier,  tille  de  Jean  Varnier  et  de  Marguerite  Pasquet,  dont 
il  a  laissé  trois  filles,  Marie,  Jeanne  et  Susanne.  Marie,  née  le  18 
octobre  morte  en  1690,  a  épousé,  le  20  janvier  1646,  Denis 
Varnier,  bourgeois  de  Vttry.  —  Jeanne  a  épousé  H.  Jean  Varnier, 
doct.  méd.  à  Vitry,  son  cousin  giennaitt»  —  Susanne,  née  le  4  jan* 


Digitized  by  Google 


DK  Tmr-LiHniAirçAis. 


83 


\ier  1636,  a  épouse,  le  19  octobre  4660,  M.  Pierre  Ue  Vercliamp^ 
ministre  à  Helmaunin. 

Jean  Vamier,  fils  de  Louis  Varnier  et  de  Marie  Dnbac,  bourgeois 
de  Chaalons,  a  épousé  Marguerite  Pasquel,  veuve  de  noide  Jean 
Varuïcr,  bourgeois  de  Cbaalous.  Us  ont  eu  trois  lilles  :  Marthe^  qui 
a  épousé  Nicolas  Ozanoe,  bourgeois  de  Chaalctis;  Marie^  qtti  a 
épousé  Jeao  Taroier,  bourgeois  de  Viiry,  seigneur  d^Eeriennes;  et 
Smanne,  qui  a  épousé  Isaao  Varnier,  bourgeois  de  Chaalons* 

DeiceMkmee  dt  Phtlbert  Varnier. 

V«  P/nlbert  Varnier,  boureeois  de  Vifry,  mon  cinquième  aVeul, 
tik  de  Pierre  Varnier  cl  de  Catherine  CoilTard,  a  épousé  Jeanne 
Ytaut,  dont  il  a  laissé  cinq  enlans  :  1^  Oudet,  2^  Denis^  ^  Abra- 
ham,  4»  Susanne,  6»  Marguerite. 

1«  Oudet  Varnier,  bourgeois  de  VItry,  né  le  26  mny  15S0,  mort 

le  42  juillet  !6'27,  a  épotisé  en  premières  nopces  Marie  François, 
et  en  secondes  nupces,  Marie  Dorigny.  De  ce  second  mariage,  il 
a  eu  un  ûis^  et  du  premier^  trois  fils  et  une  tille.  Ce  sont  :  l'>  Aàra' 
ham,  ^  J<mè,  S*  imxe,  V*  femme,  cft  5f»  Oudet. 

Afirahmn  Varnier ,  né  le  9  octobre  1576,  mort  le  12  octobre  lfi26, 
épousa  en  février  1601  Marie  de  Slarolles.  Us  ont  laissé  six  enfants, 

—  Jacques,  -  David,  —  Abraham,  —  Marie,  —  Jeanne  et  Mar- 
«lerite.  Jacques,  né  en  4606,  épouit^  le  %k  jHÎtlet  1698,  Madelaîne 
viriot,  fiUe  de  Daniel  et  de  Madelrâie  Boorgett.  Ile  mi  laissé  deux 
enfants,  Jacques  et  Marlelainc. 

Jacques  Varnier,  dit  des  Vnissprnix,  bourgeois  de  Vitry,  né  le  29 
octobre  1645,  mort  le  25  mars  1684,  épousa,  le  14  décembre  1670, 
Marie  Varnier^  fille  de  Pierre  Varnier  et  d'£st)ier  Porey.  Us  ont 
laissé  einq  enfants:  i«  Thiérff,  Iknid,  9>  Av§%tsfe,  M  £otil>  et 
fio  Pierre. 

Thiéry,  bourgeois  de  Vitry,  né  le  2  septembre  1C71 ,  avait 
épousé  en  premières  uopees  M  idehiine  l'érard,  et  en  secondes  nop- 
ceS|  Marie  Tabart.  U  est  mort  a  Uar-le-Duc  sans  cnFauts. 

4f>  ikand,  iMurgeois  de  Vikry,  né  le  6  eaoùi  f978,  épousa  en  1712 
Ssther  Fabart.  U  a  laissé  deux  enfants,  David  et  Jacques.  David  est 
actuellement  (1766)  directeur  dans  les  devoirs  (sic)  de  Bretagne,A 
Fougères,  où  il  se  propose  de  finir  ses  jours,  loin  des  affaires,  dans 
un  célibat  aise,  et  Jaeques,  son  frère,  mort  sans  enfants  a  ?)(auteft, 
ou  il  était  contrôleur  générai  des  fermes. 

9»  Auguite  Varnier ,  troisième  Sis  de  Jacques  el  de  Marie  Vanter, 
né  le  1i  janvier  1678,  banquier  à  Paris,  épou&ay  le  27  janvier  t?06^ 
9farie  Thérial,  originaire  de  la  Ferté-sous-Jouare,  de  laquelle  il  a 
laissé  cinq  enfants,  ^li  sont  :  Marie,  née  le  29  août  1707;  —  Au- 
l^uste,  né  le  5  septembre  1708;  —  Jacques,  né  le  20  octobre  1709; 

—  Charlotte,  née  le  11  avril  171 1^  et  Pierre- Jacques,  né  le  9  no- 
vembre 1712. 

[N.  B,  Cette  branche^  transportée  dans  une  autre  province  où 


Digitized  by  Google 


8^ 


LA  FAMILLE  VAUNIBR 


nom  oe  pouvons  la  suivre  dans  ses  Tieissitudes,  est  comme  perdue 

pour  nous]. 

4"  Louis  Varnicr,  quatrième  fils  de  Jac  iues  Varnier  susdit  et  de 
Marie  Varnier,  né  le  28  février  1680,  a  épousé  en  171 1  Marie  Nos- 
lin,  fille  d'Antoine  Noslin  et  de  Jeanne  Panlet.  Ils  sont  morts  sans 
enlknts. 

fio  Pierre  Vamirr,  frère  du  précédent,  a  fait  naufrage  sur  un  vais- 
seau de  i^uerre  anglais,  en  1711 .  sur  les  côtes  du  Canada. 

Madclaine  Varnier.  fille  de  Jacques  Varnier  et  de  Madelaine  Vi- 
riot,  née  le  l*'  juin  1036,  a  épousé,  le  6  août  165G,  Isaac  Becbefer, 
duquel  elle  a  laissé  une  fille  nommée  Jeanne,  qui  a  épousé  Pierre 
Leblane,  élu  à  Vitry,  dont  un  fils  unique,  appelé  François-Jacques 
Leblanc,  seigneur  du  Plessis.  Celui-ci  a  épousé  Jeanne-Marguerite 
Bugnot,  et  a  eu  un  fils  nommé  Pierre-Joseph  Leblanc  du  Plessis,  un 
des  hommes  les  plus  éclairés  sur  les  différentes  branches  de  l'his- 
toire naturelle.  Il  est  membre  de  la  Société  littéraire  de  cette  ville. 

Ikofid  Varnier f  second  fils  d'Abraham  Varnier  et  de  Marie  de  Ma- 
relles, né  en  avril  1609,  mort  le  1""  novembre  1688,  dit  Varnier  de 
Bussy,  où  il  demeuroit,  a  épousé,  le  16  février  1634,  Jeanne  MoreK 
de  laquelle  il  a  laisse  deux  filles  :  Jffnmp,  née  le  3  mars  IfiVl  ,  morte 
le  l**"  may  1712,  a  épousé  Pierre  Varnier,  mon  ayeul,  demeurant 
au  Canal,  paroisse  de  Frignicourt,  dont  il  était  seigneur  en  partie; 
et  Madelaine,  née  le  1-&  février  161^5,  a  épousé  Pierre  Bancelin,  bour- 
geois de  HelZy  l'un  des  plus  anciens  magistrats  de  la  dite  ville.  Ils 
ont  laissé  un  fils  nommé  Piètre,  né  le  "20  janvier  1689,  qui  a  servi 
plusieurs  années  dans  le  régiment  de  Chartres  (infanterie),  et  a 
épousé  Françoise  Legrand,  dont  il  n'a  point  eu  d'enfants  (voir  le 
testament  d'Élizabeth  Morel,  leur  tante,  veuve  du  sieur  Samuel  de 
la  Cloche,  ministre  de  la  religion  prétendue  réformée,  qui  institua 
pour  héritières  ses  nièces  Jeanne  et  Madelaine  Varnier). 

Abrahnm  Varnier,  troisième  fils  d'Abraham  Varnier  et  de  Marie 
de  MaroUes,  né  le  28  janvier  1622,  mort  le  l*"»"  juin  1656^  a  épousé, 
le  11  février  1649,  Susanne  Varnier,  sans  enfants. 

Marie  Varnier,  sœur  du  précédent,  née  le  12  mars  1602,  morte 
le  16  septembre  1664  a  épousé  le  9  janvier  1682,  Elisée  Varnier, 
avocat. 

Jeanne  Varnier,  sœur  de  la  précédente,  née  le  19  juillet  1611,  a 
épousé,  le  24avriI16d3,  PaulColesson,  bourgeois  de  Vitry. 

Jacob  Varnier,  second  (ils  d'Oudet  Varnier  et  de  Marie  François, 
né  le  9  octobre  1576, mort  le  15  décembre  1635,  a  épousé,  le  13  juil- 
let 1603,  Jeanne  Roussel,  fille  de  Paul  Roussel  et  de  ClaiulifU!  (Itiil- 
lemin.  Ils  ont  eu  cinq  enfants  :  Paul,  Lmi»,  Oudet,  Marie  et  Susanne, 

Paul  Varnier,  fils  du  précédent  Jacob,  né  le  11  mars  1615,  a 
épousé,  le  17  juin  16-iO,  Elizabeth  Burgeat,  fille  de  Jean  et  de  Marie 
de  MaroUes.  Us  ont  laissé  cinq  enfants  :  Paul,  Louis,  Jeanne  Eliza- 
beth et  Marie. 

Paul,  fils  de  Paul  le  précédent,  a  épousé  Marie  Beat,  fille  de  Simon 
et  de  Judith  Burgeat.  Us  sont  morts  sans  enAints  à  Basle  en  Suisse, 
où  ils  se  sont  retirés. 
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Louis,  frère  du  précédent,  est  à  Bàle  où  il  a  épousé  Susanne 
Tiiiéry,  Bàloise.  Ils  ont  laissé  des  enfants  que  nous  ne  connaissons 
pas. 

Jeanne  Vamier,  sueur  du  précédent,  née  le  8  août  1(>42^  a  épousé 
Philibert  LefèTre,  docteur  en  médecine,  demeurant  à  Vitrv.  Ils  ont 
eu  un  tils,  aussi  docteur  en  médecine,  et  une  fdie  nommée  Elisabeth, 

qui  a  épousé  en  premières  nopces  Claude  Dorigiiy,  écuyer,  seigneur 
de  Chalotte,  capitaine  d'inTantcrie ,  et  en  secondes  nopces  Jean 
Roussel^  écuyer,  mort  brigadier  des  armées  du  roy. 

Elizabetk  Vamier^  sœur  de  la  précédente,  née  le  12  mars  1648, 
est  morte  fille. 

Marie  Vamier,  soeur  de  la  précédente,  née  le  6  décembre  1667, 
n'a  point  été  mariée. 

fjmt»  Vamier,  second  fils  de  Jacob  Yarnier  et  de  Jeanne  Rouœel, 
dociear  en  médecine,  est  mort  célibataire. 

Oudet  Vamier,  troisième  fils  de  Jacob  Vamier  et  de  Jeanne  Rooft- 
sel,  née  le  1«t  décembre  162-2,  a  épousé,  le  2  octobre  1649,  Fran- 
çoise Mauclère,  de  laquelle  il  n'a  point  eu  d'enfants.  Ils  sont  morts  à 
ftàle.  —  Marie  et  Susanne  Varuier,  sœurs  du  précédent,  sont  mor- 
tes célibataires. 

Jeanne  Vamier,  fille  d'Oudet  Varnier  et  de  Marie  François,  née 
le  8  juillet  1581,  a  épousé  David  Béchefer,  bourgeois  de  Chaalons, 
dit  le  Petit  Calvin, 

Jsaac  V  amier,  troisième  fils  d'Oudet  Varnier  et  de  Marie  François, 
né  le  19  novembre  1591,  à  Bouquemont,  où  son  père  s'était  aupara- 
vant retiré  pendant  les  guerres  de  religion  sous  Henri  lli,  s'est  éta- 
bli à  Chaalons,  où  il  a  épousé  Susanne  Varnier,  fille  de  Jean  et  de 
Marguerite  Pasquet,  morts  sans  enfants.  Par  testament  (du  G  fé- 
vrier Î648),  Isaac  Varnier  a  légué,  outre  plusieurs  sommes  considé- 
rables pour  le  temps  aux  hôpitaux  de  Chaalons  et  de  Vitry,  ainsi 
qu'à  l'Eglise  réformée  de  eette  dernière  ville,  il  a  donné  à  l'Eglise 
réformée  de  Cbaalons  la  somme  de  9,000  livres,  à  condition  que  si, 
dans  la  suite,  quelque  Varnier,  ou  François,  ou  Béchefer,  se  présen- 
toit  pour  étudier  au  ministère,  la  dite  Eglise  de  Chàalons  serait  obli- 
gée de  lui  payer  une  pension  sufiisante  pendant  ses  études. 

[Jacob  Varnier,  rédacteur  de  cette  généalogie,  a  joui  de  la  pension 
en  qualité  de  petit-neveu,  pendant  cinq  années  qu'il  a  étudié  la 
thculo^ie  à  Sedan  et  à  Saumur.  Isaac  Varnier  avait  compris  les  Bé- 
chefer dans  cette  clause  de  son  testament  parce  que  Jeanne  Varnier, 
sa  soeur,  avait  épousé  David  Bécbefer.  11  avait  aussi  compris  les  Fran- 
çois, parce  qu'il  était  fils  d'une  François.] 

Oudei  Vamier,  fils  d'Oudet  Yarnier  et  de  Marie  Dongny,  n*a  point 
été  marié. 

11°  /Gentil  Varnier,  second  fils  de  Philbert  Varnier  et  de  Jeanne 
Ytont,  mon  quatrième  ayeul,  a  épousé  Jeanne  de  Bar,  de  laquelle  il 
a  laissé  quatre  enfants,  qui  sont  :  Jérémie,  Pierre,  Jean  et  Jeanne. 
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Jfirfiinif  Vamter.  avocat,  a  épon<é,  le  26  janvier  1614,  Ma  ^  !  lino 
i^iccanl  {voir  leur  cojitrat  de  luaiiage  t\\\  6  fiéccmbre  1613).  Ils  ont 
lai&sc  six  enfants^  qui  boat  :  Jean^  Jeanne^  Susunne,  Madelaine^  JUa- 
tk  et  UargiMrile. 

Jean  Vamier,  docteur  médecin  à  Vltry,  né  le  14  décembre  162f , 
a  épousé,  le  17  avril  KiS-i,  Elizabeth  (iervaisol,  sans  enrant«;. 

Jeanne,  sœur  «lu  pncedent  née  le  iâ  septembre  1616  a  épousé,  le 
19  septembre  1640^  Isaac  Koyer. 

SusannCf  sœur  de  lâ  précédente,  a  épousé  en  premières  nopces 
Abraham  Vamier,  et  en  serondes  nopces  M.  Blondel,  de  Cbaalons. 

Madelaine,  sœur  de  la  précédonlo,  née  le  15  décembre  1619,  a 
épousé,  le  18  août  1G5V,  Jean  Lestache,  bourgeois  «le  Chaalon»;. 

M(u  if  Vornier,  .sœur  de  la  précédi nte.  née  le  15  décembre  1658, 
a  épouse,  le  l'"^  may  1057,  Samuel  ^ioyer.  De  ce  mariage  sont  issus, 
trois  enfants  :  lean  Roycr,  marchand  à  Hambourg  ;  Samuel  Royer, 
bourgeois  de  Gliaalons,  où  il  a  épousé  une  demoiselle  Collet;  et  Marie 
Aoyer,  réfugiée  en  Allemagne,  oà  elle  a  épousé  M.  Bon  Iomx,  ministre. 

Margtm'tte,  sœur  de  la  précédente,  née  le  8  décembre  16:10.  a 
épouse,  le  -Ik  août  1659,  maître  Aiïraham  Varland,  ministre  à  Cbal- 
trail,  sans  curants. 

Pierre  V^arnieVy  second  fils  de  Denis  Varnier  et  de  Jeanne  de  Bar, 
mon  ti  isayeul,  a  épousé,  le  *22  février  1615,  Marguerite  Uousscl,  de 
laquelle  il  a  laissé  trois  entants  :  Pierre,  Denis  et  Judith. 

Pierre  Vamier,  fils  du  précédent,  mon  bisayeul,  a  épousé,  le 
31  juillet  1640,  Eslber  Porey,  fille  de  Jean,  seigneur  de  Fii;^nicourt, 
où  il  a  fait  bâtir  le  cbàtean  appelé  encore  aujourd'hui  le  Cmal.  Il  a 
laissé  SIX  <  niants,  qui  sont:  Samuel,  Pierre^  Marguerite,  Judith,  Ha- 
rie  et  Jeanne. 

Samuel  Vamier,  fils  de  Pierre  et  d'Ëstber  Por^y,  né  le  Î23juil' 
let  1645,  a  épousé  Jeanne  Eoussel,  dont  il  a  laissé  trois  ftlles  reta- 
giées  à  Gassel,  où  leur  père  est  mort  odticier  dans  les  troupes  du 

landgrave. 

Pierre  Varnier,  frère  du  précédent,  mon  ayeul,  seignenr  de  Fri- 
gtiicourt  où  il  demeuroit,  né  le  23  août  1646,  mort  eu  mars  1687,  a 
épousé  Jeanne  Vamier,  fille  de  David  Varnier  et  de  Jeanne  Morel  ; 
ils  n'ont  eu  qu'un  Als  qui  esi Pierre  Vamier,  mon  père,  bourgeois  de 
Chaaions,  né  le  2  janvier  1684,  et  qui  a  épousé  Susanne  Roussel 
(voir  leur  coidrat  de  mariage  du  2  août  1713),  dont  plusieurs  on- 
faiits:  Jean  David,  —  Philippe-Mauiice,  —  Jeanne^Ëlisabeth,  —  et 
Marie-Klisabetb-Françoise. 

Jean-David  Vamier,  avocat  et  depuis  notaire  à  Chaaions,  secré- 
taire perpétuel  de  la  Société  littéraire  de  la  dite  ville,  né  le 
23  may  1715,  a  épousé  en  premières  nopces  Marie  Madelaine  Milson 
(voir  le  contrat  de  mariage  du  -21  janvier  1750),  dont  il  n>  point  eu 
d'enfants,  et  en  secondes  iiopi  e:>  Marie-Jeanne.  Rougeanx  (voir  le 
contrat  de  uianuge  du  29  septembre  1762);  de  ce  second  mariage 
sont  issus  
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VHXXTETRX  BT  JEAN 

DÉTEHUS  iS  PRUORS  DE  LA  VlUE  DB  PIB. 

H.  Ad«  Hodiis  noua  «  comuiii(|tté  ton  pièces  $ui«iiilM,  oïlrailis  ptr 
lai  dei  Arehives  de  l'empire  (série  T.t.  344). 

I.  Vévèque  de  Dyt  OU  corimoi  de  FUm^^ 

l'envoyé  par  le  courrier  à  M.  le  cardinal  une  dépêche  important^, 
au  sujet  de  deux  ministres  que  je  viens  de  foire  arrester.  le  n'entre- 

ny  icy.  Monseigneur,  dans  aucun  détail,  attendu  que  j'écris  sur 
cela  fort  au  long  à  S.  Em.  Je  désire  fort  que  vous  approuviez  ma 
conduite,  et  que  vous  vouliez  bien  me  faire  la  grâce  de  m*honorer 
de  vos  ordres,  auxquels  je  dois  esfre  plus  fidèle  que  personne^  et  par 
reconnaissance^  et  par  devoir,  et  par  inclination. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

ÂDie,  lel7«jttin  1735. 

Dimn  losmiy  Ev,  ei  €•  dt  Die. 

« 

n.  Jùmann,  eubdélégué  général  en  Dauphiné,  au  cardinal  deFleury. 

J'apprends  Mulement  dans  le  moment,  par  un  exprès,  que  le  sieur 

Sibeud,  subdélégué  à  Dye,  m'a  envoyé  la  nouvelle  de  la  capture  de 
deux  prédicants,  qui  ont  été  arrestcs  dans  la  vallée  de  Quint,  où  ils 
tenoieni  des  assemblées  illicites. 

Ces  deux  malheureux  ont  été  interrogés  et  vous  trouverez  ci-joint 
une  copie  des  interrogatoires  qu'ils  ont  subis,  et  vous  y  verrez,  Mon- 
seigneur, que  quoiqu'ils  ayent  refusé  ouvertement  ëe  répondre  sur 
les  principaux  ftilts,  ils  en  ont  cependant  assesdit  pourjustifler  qu'ils 
ont  tenu  des  assemblées  et  qu'ils  ont  paru  à  des  baptêmes  et  à  des 
mariaget  folts  hors  de  PEglise  catholique. 

Le  sieur  Sibeud  me  mande  qu'on  lui  a  assuré  que  tors  de  la  cap- 
ture de  ces  deux  accusés,  qui  a  été  faite  par  les  soins  de  Mgr  l'évé- 
que  de  Dye,  il  avoit  paru  une  (roiipe  d'hommes  armés,  les  unsdiient 
au  nombre  de  trente,  les  autres  de  <|uiuxe,  qui  étoient  venus  jusqu'à 
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Uirignac^  village  distani  d'une  lieue  de  la  ville  de  Qye,  dans  le  des- 
sein d'enlever  k  la  nuuréeliaussée  ces  deux  prédieants  qui  ont  été 

conduits  dans  les  prisons  de  la  même  ville,  mais  que  cette  entreprise 
n'avoit  eu  aucun  eû'et  ;  cependant  il  m'observe  que  dans  une  pareille 
conjoncture  il  regarde  comme  un  parti  nécessaire  de  faire  désarmer 
les  paysans  des  trois  villages  où  ces  assemblées  se  sont  tenues,  afin 
d'éviter  un  .soulèvement  dont  les  suites  seroient  fâcheuses;  je  lui  ay 
marqué  que  comme  J'étois  instruit  que  M.  le  comte  de  Cambis  devait 
partir  d'Orange  le  95  de  oe  mois  pour  se  rendre  à  Dye,  il  n'y  avait 
aueune  précaution  à  prendre  jusqu'à  son  arrivée  dans  ce  pays,  que 
là,  0  examineroit  par  luy-méme  queb  sont  les  tempéraments  à  pren- 
dre pour  détruire  tout  esprit  de  sédition,  que  le  party  de  rigueur  ne 
devoit  être  mis  en  usage  dans  les  circonstances  présentes  où  nous 
nous  trouvons  dans  cette  province  qui  est  sans  aucune  troupe, 
qu'après  s'être  servy  des  voyes  les  plus  douces  pour  ramener  les  es- 
prits. Cependant  j'ay  donné  ordre  au  sieur  Sibeud  de  faire  une  in- 
fisrmation  secrète  sur  les  lieux,  poor  le  mettre  à  portée  d'interroger 
de  nouveau  ces  deux  prédieants  sur  les  faits  les  plus  graves,  l'auray 
l'honneur.  Monseigneur,  de  vous  envoyer  des  copies  des  nouvelles 
procédures  qui  seront  ftdtes,  en  vous  instruisant  de  ce  qui  sera  Tenu 
d'ailleurs  à  ma  connaissance  sur  cette  affaire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  JoiuaoN. 

Grenoble,  le  23*  juin  1735. 

m.  InUrrogaioire  ékt  nommé  Jmn  Villemyré, 

Do  lISi*  Jim  1735,  par-devant  nons  Etienne-Dani^  Iioard,  avocat 
en  parlement,  lieutenant  en  la  judicature  mage  de  Dye  et  son  ressort, 
faisant  les  froetions  de  subdélégué  de  Mgr  l'intendant  dans  les  pri- 
sons épiscopales  de  cette  ville  où  nous  nous  sommes  transporté  avec 
notre  greffier,  à  quatre  heures  de  relevée,  et  fait  amener  par-devant 
nous  le  nommé  Jean  Villeveyre,  l'un  des  deux  hommes  qui  ont  été 
arrêtés  cejourd'huy  par  ordre  de  Mgr  l'évéque  et  comte  de  Dye,  par 
la  brigade  de  maréchaussée  de  résidence  en  cette  ville,  dans  la  vallée 
de  Qnint,  pour  procéder  à  son  interrogatoire,  lequel,  an  moyen  du 
sermentqaenoos  lui  avons  fut  prêter  àla  manièreaceoutunée,  a  dit  : 

Qu'il  s'aïqtelle  Jean  Villeveyre,  natif  de  Foniantea  près  des  Sevé- 
nés,  diocèse  d'Alais,  âgé  d'environ  55  ans. 
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IivTKRROGÉ  depuis  quel  temps  il  a  quitte  son  pays.  RépoNo  qu'il  y 
a  environ  35  ans. 

D.  Dans  quels  endroits  il  a  demeuré  du  depuis  et  quelle  profesaion 
il  a  fait  t  —  R.  Qu'il  a  resté  environ  quinze  ou  seize  ans  en  Suisst  ou 
en  AUflUM^e  et  depuis  lors  dans  la  proTinoe  de  IkiuphiDé  oà  il  est 
venu  pour  gagner  sa  ?ie  en  travaiUant  de  ion  métier  de  cardenr  de 
laine  et  moiasonnenr. 

/>.  Quelle  religion  il  profeaseY—  Qu'il  est  dans  la  religion  pro- 
testante et  qu'il  la  professe  en  particulier,  puisquil  n'est  pas  permis 
de  la  professer  publiquement. 

D.  De  quelle  religion  étoient  ses  père  et  mère  et  s'ils  sont  décé- 
dés? —  R.  Qu'ils  étoient  de  la  même  que  lui  et  qu'ils  sont  décédés 
depuis  longtemps. 

D.  Dans  quel  endroit  il  a  été  arrêté  et  par  qui?  —  R*  Qu'il  a  été 
arrêté  dans  la  Yallêe  de  Quint,  ne  sachant  le  nom  dn  hameau,  par  les 
eavaUers  de  la  maiédianssée  de  résidence  en  cette  ^e,  aceompa- 
gnés  de  quatre  seigents  de  quartier. 

/>.  A  qui  appartient  la  maison  où  n  a  été  arrêtéT  U^e  c'est 
au  nommé  Planel. 

D.  Depuis  quel  temps  il  était  dans  la  dite  vallée  de  Quint?  —  Jt« 
Qu'il  ne  peut  pas  nous  le  dire. 

D.  A  quoi  il  s'occupoit  dans  la  dite  vallée  t  —  i^.  Qu'il  chercboit 
de  l'ouvrage  et  qu'il  n'y  étoit  qu'en  passant. 

D.  St  dans  le  s^oor  qu'il  y  a  fiût  il  a  cathéchisé,  prêché  ou  fàit  quel- 
que exercice  de  la  R.  R.t — R,  Que  pour  le  lUre  il  fisudroit  le  savoir* 

D,  S^il  ne  eonnott  le  nommé  lean  qui  a  été  arrêté  avee  lui,  dans 
la  dite  vallée  de  Quint?  —  R,  Qu'il  w  pomnrait  qu'il  l'eût  vu  et 
connu,  mais  qu'il  ne  s'en  souvient  pas. 

/>.  S'il  n'a  assisté  plusieurs  fois  aux  assemblées  qui  ont  été  convo- 
quées par  le  dit  Jean^  tant  la  dite  vallée  de  Quint  qu'ailleurs?  —  R* 
Qu'il  n'y  a  jamais  entendu  prêcher. 

D,  Si  non-seulement  il  ne  Ta  pas  entendu  prêcher,  mais  plusieurs 
autres  de  ses  camarades  ?  —  it.  Qu'il  ne  peut  pas  tout  dire. 

D,  Si  dans  les  assemhlées  où  il  a  assisté  il  y  avoit  beaucoup  de 
monde?  —  R.  Qu'il  ne  dit  ni  oui  ni  non. 

D.  Si  ceux  qui  assistoient  avec  lui  aux  aasemMées  étoient  armés? 
r—  R.  Qu'il  n'a  point  vu  d  armes  et  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  s'en  porte 
dans  les  assemblées. 
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D.  S'il  n'a  résidé  pendant  quelques  temps  aux  Petilea-Vachères? 
—  R.  Qu'il  ne  peut  pa^  Jiro  les  endroits  où  il  a  |ici>sé. 

D.  S'il  connoît  beaucoup  de  gens  dans  la  vallée  de  Quiut  et  vil- 
lages circonvoisins?  —  R.  Qu'il  ne  veut  rien  dire. 

D»  S'il  n'a  as6ist<^  aux  assemblées  au  lieu  de  Laiaotte  et  villages 
eirconveisiDs?  —  A*  Uu'il  n'a  rien  à  dire  à  ee  «^et. 

/>.  S'il  n'a  resté  longtemps  A  Lamotte,  et  s'il  7  connott  beaneoup 
de  monde?  —  R.  Qu'il  ne  peat  pas  tout  dire  et  qu'il  n'y  a  Jamais 
été. 

Ù,  S'il  eonnoft  depuis  longteinps  le  dit  Iran,  et  sPils  nVmt  discouru 

sur  la  religion  protestante  plusieurs  fois  ensemble  ?  —  R.  Qu'il  ne 
veut  rien  dire. 

D.  Si  lorsqu'il  a  et'*  arrêté  ou  ne  lui  a  trouvé  des  livres? — il.  Que 
non. 

ù.  S'il  y  en  avoit  dans  la  maison  où  il  étoil  logé  ?  iS.  Qu'il  ne 
peut  pas  le  dire. 

D*  Si,  les  assemblées  oà  il  assistoit  étant  finies»  Il  ne  ftiiseitlai- 
méme  U  cueillette  t  — >  R,  Qu'il  ne  peut  pas  le  dire. 

/>.  Si,  la  cueillette  faite»  ils  ne  partageoient  aTee  le  prédieant»  et 
s'ils  n'ont  pas  ramassé  dans  une  seule  assemblée  pins  de  IftO  livres? 
— R.  Qu'il  lie  sait  pas  que  dans  aucune  assemblée  il  se  soit  ruinasse 
une  ausM  grosse  liomaie»  et  que  tout  ce  qu'on  pouvait  ramasser  étoit 
pour  les  pauvres. 

Quelle  somme  ou  ramassoit  ordinairemeDt?  —  R»  Qu'il  ne  le 
sait  pas. 

Si,  dansdifléreatei  tournées  qu'il  a  ilsitei,  il  n'a  été  présent  à 
quelque  mariage  ISsit  hors  de  PEglise  romaine^  soit  par  le  dit  Jean» 
soit  par  d'autres  prédicants?    R.  Qu'il  n'a  rien  à  dire  là*desaus. 
D.  S'il  n'a  vu  baptiser  ptuslonra  enfcnls  hors  de  l'égliseY  R. 

Qu'il  n'en  dit  rien. 

D.  Si  le  dit  J(  au  ou  autres  prédicants  prôchoient  dans  les  village 
ou  autres  lieux  écartén?  —  R.  Qu'il  ne  veut  rien  dire. 

/>.  S'il  y  a  longtemps  qu'il  est  revenu  do  Suisse,  et  s'il  y  a  des 
eorresponUants?  R,  Qu'il  y  a  environ  seize  ans;  qu'il  y  a  des  pa* 
rente»  mats  qu'il  ne  reçoit  pas  de  lettre  de  leur  part. 

Si»  dans  les  eodrolia  on  il  a  passé»  on  l'a  défrayé  de  sa  dépense» 
en  eonsidération  de  sas  sermons  ?  —  il.  Qu'il  a  prêché  quelquefois  % 
que  tantét  on  Va  défrayé,  tantét  il  a  payé  Ini-méma  sa  dépensa. 
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D.  Dans  quels  endroits  il  a  prêché?  —  M.  Hartflvii  «A  il  a  trouvé 

des  fidèles  assemblés  au  nom  de  Jésns-Christ. 

B.  Dans  quel  village  il  a  prêché?  —  R.  Qu'il  est  inutile  de  le  lui 
demander,  parce  qu'il  ne  veut  pns  le  dire. 

D.  S'il  ne  sait  être  malfait  de  prêcher  la  rel^'on  protestante  con- 
tre  les  ordras  du  roy)<^  R,  Que  fi  tes  kooimes  le  défoadent,  Diea  le 
permet. 

1>.  Dans  quel  endroit  il  a  fait  sa  principale  demeure?  —  il.  Qn*!! 
n'a  pas  de  domteflt  en  nulle  pari. 

D,  Onelle  somme  on  lui  donne  ponr  ^ordinaire  pour  chaque  ser- 
mon? —  f{.  Qu'il  ne  dit  rien  de  cela. 

D,  Si,  dans  les  assemblées  qu'il  a  convoqué,  il  n*a  convoqué  jus- 
qnes  à  deux  cents  personnes  de  différents  villages,  ot  si  la  plupart  m 
vont  à  ces  assemblées  armés?  —  H,  Qu'il  ne  les  a  pas  comptés  et 
qu'ils  n'y  vont  armés  que  de  la  foi. 

i>.  Qoi  lui  a  donné  la  miisioo  pour  prèehert  —  H,  Que  ee  sont  les 
miaisirei  du  Désert. 

D.  Qui  sont  ces  ministres  dn  Désertf  —  R,  Qu'il  n>n  dit  rien. 

/>.  Si  on  lui  envoie  très  souvent  des  Hvros  de  Genàvet  R.  Qu'il 
ne  veut  rien  dire  là-dessus. 

D.  Quoi  nombre  de  prédicants  il  y  a  dans  la  province  de  Daupbiné 
avec  lui?  —  H.  Qu'il  ne  veut  rien  répondre. 

D.  Avec  quelles  personnes  il  commeree  ordinairement?  —  R. 
Avec  tout  le  monde  également. 

/).  S'il  n'a  jamais  été  à  la  mesteî  ^  R,  Qu'il  j  a  été  dans  son 
jeune  âge  parce  qull  y  était  forcée  et  qita  c'est  ee  qui  l'a  obligé  à 
quitter  son  pnys. 

f).  Si  des  rétributions  qu'il  tiroit  de  ses  sermons  il  en  envoie  nne 
partie,  de  même  que  ses  ca  narailes,  aux  ministres  de  Genève  ut  de 
Suisse?  —  H.  Que  non. 

Quel  usage  il  en  fait?  —  H,  Qu'il  eu  garde  pour  vivre  et  s'en- 
tretenir, et  donrw  le  reste  aux  pauvres. 

P,  S'il  a  du  bien  de  cbes  luif  ^  R.  Que  non,  et  que  les  dettes^  Tout 
tout  emporté. 

S'il  avolt  quelque  argent  quand  on  l'a  arrêté?  R*  Qu'on  ne 
loi  a  pas  demandé  l'argent  qu'A  avdt^  et  qu'il  n'a  diantre  argent 
que  celui  qu'il  a  remis  tout  présentement  sur  la  table,  eonsistant  en 

4  écus  de  6  livres^  à  de  3  livre»,  ô  pièces  de  12  sols,  et  M  pièMS  de 
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2  sols.  Le  tout  quoi  a  été  remis  à  notre  greffier  dans  une  bourse 

de  peau. 

D.  S'il  a  ses  sermons  par  écrit?  —  H,  Qu'il  ne  veut  pas  le  dire. 

D.  DaoB  quel  endroit  il  les  tient,  et  s'il  a'a  d'autres  hardes  que 
celles  qu'il  porte  sur  lui  ?  —  i}.  Qu'il  ne  veut  rîeu  dire. 

D.  S^il  n'a  quelque  liage  et  quelque  habit  dans  la  maison  de  Pta- 
nel  où  il  a  été  arrêté?  R,  Qu'il  ne  le  sait  pas  :  qu'il  le  laisse  tan- 
tAt  ici,  tantôt  là. 

IJ.  Daus  quel  endroit  il  les  a  laissés?  Qu'il  ne  veut  pas  le 

dire. 

D,  S'il  y  a  longtemps  qu'il  u'a  pas  précbé?  —  H,  Qu'il  y  a  environ 
une  quinzaine  de  jours. 

D,  £n  quel  endroit  il  a  fait  son  dernier  sermon  T  —  i?.  Qu'il  ne 
veut  pas  nous  le  dire  et  qu'il  a  prêché  partout  où  il  a  trouvé  des  fi- 
dèles assemblés  an  nom  de  Jésus-Christ. 

D.  S'il  ne  sollicitoit  lui-même  les  habitants  pour  se  trouver  aux 
assemblées  et  s'il  ne  prêchoit  de  nuit  et  dans  les  lieux  écartés?  — 
H.  Qu'il  ne  veut  plus  rien  dire. 

D.  S'il  Taisoit  le  cnthéchisme  aux  enfants  ?  —  H,  Qu'il  l'a  fait  par- 
tout où  il  s'e&t  trouvé. 

Lecture  Caite^  etc. 

IV.  InUfTogoidiiTt  ébt  nommé  Jean, 

Du  16*  nm  1735,  paMevant  nous  Etienne-Daniel  Isoard,  avocat 

en  parlement,  lieutenant  en  U  judicatute  mage  de  Dyc  et  son  res- 
sort, etc. 
Lequel  a  répondu  : 

Qu'il  s'appelle  Jean,  sans  nous  avoir  voulu  dire  son  nom  de  fa- 
mille^ et  qu'il  est  âgé  d'environ  24  ans. 

Inmaosé  de  quel  pays  est  il  originaire  t  —  Réroiin  ne  vouloir  le 
dire. 

/>.  Qudie  raison  il  a  de  cacher  le  lien  de  sa  naissance?  —  il.  Qu'il 
n'a  rien  à  nous  dire  là-dessus. 

D.  De  quelle  profession  il  est?  —  M.  Qu'il  n'en  a  d'autre  que  de 
prêcher  l'Evangile  dans  sa  pureté. 

D.  Par  qui  il  a  été  envoyé  prêcher,  et  qui  lui  a  donné  la  mission? 
—  B,  Qu'il  a  été  inspiré  par  les  mouvements  de  sa  conscience^  et 
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qu'A  erait  être  obligé  de  rendre  raison  de  la  ▼érité  à  cenx  qui  la  lui 
demandent. 

D.  De  quelle  religion  il  est?  —  R.  De  la  religion  de  Christ. 

/>.  De  quelle  religion  étoient  ses  père  et  mère  1  ~  Ji,  De  la  même 
religion  que  lui. 

D.  Si  ses  père  et  mère  sont  décédés t     H.  N'en  rien  savoir. 

D.  S'il  y  a  longtemps  qu'il  ne  les  a  irust  —  M.  Qu'il  n'a  rien  à 
nous  dire  là-dessos. 

D.  Dans  quel  endroit^  et  par  qui  il  a  été  arrêté?  —  il.  Qu'il  a  été 
arrêté  aux  Bonmats,  hameau  de  Saint-Jullien  en  Quint,  par  le  briga- 
dier et  cavaliers  de  la  maréchaussée  de  résidence  en  cette  ville,  ac- 
compagnés de  quatre  sergents  de  quartiers  en  cette  ville. 

D.  Dans  quelle  maison  il  a  été  arrêté,  et  À  quelle  heure?  —  it. 
Qu'il  n'a  rien  à  dire  là- dessus. 

D.  Si  dans  le  séjour  qu'il  a  fait  dans  la  vallée  de  Quint^  il  a  cathé- 
ehisé,  prêché,  ou  foit  quelque  ezereiee  de  la  R.  R.  t  —  H.  Qu'il  n'a  ni 
eathéchisé,  ni  prêché,  n'ayant  ftiit  que  ses  prières  ordinaires  soir  et 
matin  et  autres  heures  du  jour. 

D,  Quelles  sont  ses  prières  ordinaires?  —  R,  Que  ce  sont  celles 
qu'il  a  composées  lui-même,  conformément  à  l'Ecriture  sainte. 

D.  S'il  les  a  par  écrit?  —  Que  non,  et  qu'il  les  dictera  ou  écrira 
lui-même  si  de  besoin. 

/>.  S'il  n'a  sollicité  ou  fait  solliciter  les  habitants  de  la  dite  vallée 
pour  s'assembler  de  nuit  et  s'il  ne  leur  a  prêché?  —  B,  Qu'il  n'a  rien 
à  dire  là-dessus. 

D.  S'il  ne  professe  la  R.  R.?  —  M,  Qu'il  professe  la  religion  con- 
tenue dans  l'Ecriture  sainte. 
D.  S'il  n'a  jamais  entendu  la  sainte  messe  ?     il.  Qu'il  l'a  enlen* 

due  dans  son  jeune  âge,  mais  que  depuis  qu'il  a  connu  la  vérité  II  ne 
Ta  plus  entendue. 

D.  Qui  Ta  obligé  de  ne  plus  entendre  la  messn?  —  /?.  C'est  parce 
que  saint  Paul  lui  a  appris  dans  son  épitre  aux  Hébreux  que  Christ 
ne  s'offre  pas  souvent  lui-même. 

/>.  S'il  connoit  l'homme  qui  a  été  arrêté  arec  lui?  —  il.  Qu'il  n'a 
rien  à  dire  là-dessus. 

D.  Si  lorsqu'il  a  été  arrêté  on  lui  a  trouvé  des  lifres?  —  il.  Qu'U 
n'en  avait  point  sur  lui  et  qu'il  y  en  avoît  dans  la  maison  où  il  a  été 
arrêté. 
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£t  «^ani  raitféseiité  a*  <Aii  Jma,  Ivoi»  Uvm  ^fÊk  été  trouvé 
sur  la  Ubl«  de  la  chambre  où  il  couchoit^  le  premier  intitilé  :  Ltt 
TMologig  cktétiânme  §i  ia  scioète  ifu âaiut,  oa  Vbofmtàmén  térités 
que  Dieu  a  cévilées  auihommes  daneea  saiole  fier itere^  avec  hi  iM- 
tation  des  erreurs  contraires  à  ces  vérités  ;  l'histoire  de  la  plupart  de 
ces  erreurs;  les  sentimenb  des  aucicns  Peics  et  uii  abrégé  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  cousidérabie  dans  riiibtoire  ecclésiai.tique,  par  Be- 
noît Pitet,  pasteur  et  professeur  en  théologie  dans  TEghse  et  Acadé- 
BMC  de  Genève.  Nouvelle  édition^  corrigée  et  augMCHiée.  Toiae  l*'^ 
imprimé  à  Genève^  par  la  CompafBie  à»  UNrairety  ilQê. 

Le  deuxième^  iatitulé  :  Le  Noêteau  Teâiameal,  u'ett^-dire  lâ  ao»* 
velle  alliance  de  notre  Seigneor  Jésua-Chriet,  i«f  m  e*  cenféié  sur  les 
textes  grecs  par  les  pasteurs  et  profesiettrs  de  l'Egliae  de  Genève. 
Genève,  Fr.  Jaquiers,  1728. 

Le  troisième,  inlituJé  :  Sermons  sur  divers  textes  de  l'Ecnkare 
sainte,  par  M.  Geneux.  Genève,  J.  Aiit.  Quercl,  1/20. 

£t  lui  ayant  demandé  s'ils  m  lui  appartiennent  pas,  a  répondu  : 
Qu'il  a  acheté  le  Testament  et  que  les  deux  tfutMS  lui  ont  été  prêtés. 

V.  S'il  assistoit  beaucoup  de  monde  k  ses  ssffDOQS  el  s'il  ies  lu- 
soit  de  nuit  ou  de  jour  t  —  i^.  Qwo  iMiUt  tt  y  en  aveil  pen  ti  tanM 
beaucoup  ;  qu'il  ne  prêchott  que  de  suit  et  qno,  daM  ses  asmons,  il 
exhortoit  le  peuple  à  être  Sdèle  àS.  H. 

D.  S'il  ne  sait  être  mal  fait  de  conérevenir  aux  ordres  d«  fol  ef  de 
faire  des  assemblées  ilKeîtes?  —  /t.  Qu'il  croit  être  obhgc  d'obeir  a 
S.  M.  pour  ce  qui  regarde  Je  teaipurel  e  t  même  pour  le  spirituei,  au- 
tant qu'il  est  conforme  à  la  Parole  de  Dieu,  et  qu'il  ne  croît  pas  d'avoir 
convoqué  d'assemblées  illicites  parce  que  dans  celles  qu'il  a  conv#' 
quées  on  u'y  a  riea  fait  qui  soit  contraire  à  i'£erit«uro  sainte* 

Lecture  £aite«  etc. 

V«  JmÊÊrm,Mibdé légué  généndfmikmphiné,  au  cardinal  de  Fleury. 

fireuobie,  le  i8  juin  178S. 

Monseigneur, 

Par  ma  lettre  du  23  de  ce  mois,  j'ai  eu  l'honneur  de.  vous  mtor- 
mer  de  la  capture  de  deux  prédicants  qui  ont  été  arrêtés  dans  la 
vallée  de  Quint  en  Dyois,  qui  tcnoicat  des  assemblées  aiioite»; je  vous 
ai  fait  passer  en  même  temps  des  copies  des  interrogatoires  qneeet 
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nMlbenretix  ont  subis,  et  je  v<nis  ai  marqué  que  j'av^  donné  ordre 

<Tu  sienr  Sibeud,  subdélégué  à  Dye,  de  faire  une  uilbi  iuatiun  ^ccretc 
sur  ies  lieux  pour  le  mettre  à  portée  d'mterroger  ce^»  deux  predicaats 
sur  les  rails  les  plus  graves. 

Cet  ordre  a  été  exécuté.  Le  sieur  Sibeud  s'est  transporte  sur  les 
lieux  où  il  a  appris,  par  des  particuliers  qui  sont  las  seuls  catholiquas 
de  Harigoae,  que  le  prétendu  attroupement  de  trente  bomoMi  armés 
qoiaToieDt  para  (dit-on), sur  les  hauteurs  deoe  village,  n'avoit  rien  de 
réel  ;  qu'il  est  vrai  qu'on  avoit  apperçn  quelques  hommes  sur  le  co- 
teau dans  le  temps  que  la  maréchaussée  traduisoit  ces  prédieants  à 
Dye,  mais  qu'ils  n'étor^nt  point  armés  et  paroissoicnt  dans  une  con- 
ten^înce  à  ne  pouvoir  inspirer  aucun  spupeon. 

Ce  subdélégué  a  interrogé  de  nouveau  ces  accusés  en  conséquence 
des  instructions  qu'il  a  prises  sur  les  lieux.  Ils  tiennent  toujours  le 
même  langage,  quoiqu'on  n'ait  pas  oublié  de  leur  IsiM  toutes  les 
qaestiona  qui  pou  voient  servir  à  la  déoouverte  de  leuas  éroiataires»  des 
lieux  où  tU  ont  jniisé  F  esprit  de  tenalliaie  q»  les  ceodiiil  et  de  eev 
où  ils  en  est  pu  (bire  usagai  les  menaees  ni  les  promesses  «'ont  rien 
opéré  dans  une  séance  de  près  de  cinq  hesrfs  tantôt  en  conversa- 
tion, tantôt  en  ies  interrogeant  en  forme. 

M.  le  proiMir^»ur  général  du  dé- rtrtemont  dr  Grenoble,  qui  a  été 
instruit  de  cette  capture,  s'est  fait  rapporter  l'atrét  rendu  par  cette 
cour,  an  mois  de  février  dernier,  contre  deux  autres  prédieants  qui 
avolent  tenu  des  assemblées  et  plusieurs  religionnaires  qui  y  avoicnt 
amté  ;  il  y  a  trouvé  que  le  nommé  Villeveyre,  l'un  des  prisoimiers, 
était  impliqué  dans  cette  première  aflirire  et  qu'il  y  avait  été  or- 
donné à  son  égard  qu'il  seroit  plus  amplement  inrormé,  il  a  pris  sur- 
le-champ  le  parti  d'envoyer  à  Dye  la  brigade  de  mar/'chaussée  de 
Grenoble  pour  conduire  Viileveyre  et  son  l  arnarade  dans  les  pri*^ons 
de  celte  ville,  et  li  va  faire  instruire  leur  procès  qu'il  regarde  comme 
ne  suite  de  celui  jugé  par  l'arrêt  du  mens  de  février  dernier. 

Quelqie  ¥m  doive  être  tnMqoille  sur  la  conduite  des  nomreanx 
esBTertis  de  la  vallée  de  Qohit  et  du  village  de  Marignae,  cependant 
1  nfa  para  nécessaire  de  les  veiller  de  près,  sans  montrer  aucune 
afl^ation  ni  fbtte  des  démarches  trop  marquées  parce  que  nous 
voyons  en  peu  de  teui^  dcb  ass('inl)lées  fréqueiitus  dans  ces  endroits. 
J'ai  chargé  pour  cet  effet  le  subdélégué  de  Dye,  d'envoyer  dans  cette 
vallée  un  homme  de  conûance  qui  examinera  la  situation  des  esprits. 
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sous  prétexte  de  faire  des  achats  de  moutons^  et  sans  qu'on  puisse 
soupçonner  sa  mission,  il  instruira  de  la  disposition  oiî  il  aura  trouvé 
ces  religionnaires  afin  de  prendre  des  mesures  en  conséquence;  M.  de 
Cambis^  qui  doit  être  bientôt  sur  les  lieux^  verra  par  lui-même  ce 
qu*il  y  aura  de  mieiu  à  ttàre  à  cet  égard,  supposé  qu'on  s'aperçût 
de  quelques  moQvemenfs. 
rai  l'honneur  d*ètre,  etc.  lomaoR. 


NOTICES  BIOGRAPHIQUES. 


u  FftiiLu  DES  mwm  {'). 

Le  proferbe  familier  «  tel  père,  tel  fils  »  s'est  trouvé  fréqnsomient  vrai 
en  ce  qui  eoneeme  la  eonstittttion  physique  et  les  dispositions  morales  des 
taHlcs;  nsis  0  n*est  pas  souvent  arrivé  de  le  voir  rédlsé  dsns le  domaine 
des  fteuUés  Inlellecineiles.  C'est  un  phénomène  dl^ne  d'attention  qu'une 
série  de  trois  cénératlons  d'hommes  distingués  dans  le  domaine  dss  let- 
tres» et  c'est  un  phénomène  de  ce  genre  que  nous  offre  la  taille  Spanhelm. 
Elle  n'eut  réellement  que  fort  peu  de  rapports  avec  la  Prsnee,  et  la  pré- 
sente notice  n'aurait  donc,  à  strictement  parier,  aucun  droit  de  flgurer  dans 
le  présent  Bulletin*  Mais  Genève,  à  laquelle  trois  membres  de  cette  b- 
mille  consserèrent  leur  activilé,  a  toidonrs  été  considérée  comme  une  dea 
métropoles  du  protestantisme  françsls. 

La  taiUe  SMMmii  était  originaire  du  PSlatinat^  et  les  quatre  personna- 
ges qui  la  représentent  vtvsient  dsns  une  époque  de  trouUes  qui  étaient 
Mon  propres  à  développer  le  talent  II  oA  il  pouvait  se  trouver,  n  IhuI  sftre- 
ment  regarder,  comme  en  étant  doué,  le  premier  qui  sort  à  cette  époque 
de  l'obscurité,  noble  et  spectabie  fVigand  Spanheim,  docteur  en  théologie, 
résidant  à  Amberg,  et  qui  dut  sans  doute  à  ses  connaissances  .iiilRnt  qu  à 
son  mérite  personnel  de  pouvoir  épouser,  î\  la  fin  du  XV!*-  sit  clr,  la  lille 
•  de  Daniel  Tossaii,  professeur  de  théologie  et  ministre  à  Orléans.  Mais  Ue- 
née  Tossan  n'était  pas  seulemenl  la  fllle  d'un  théologien ,  elle  était  aussi 
filleule  (le  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare,  et  c'était  hien  le  moins 
qu'on  pûl  taire  pour  le  mari  de  la  protégée  d'une  telle  marraine  que  de  le 

(I)  Ce  trmil,  envoyé  «or  demaale  ft  ta  Htet-Encychpœdie  prvMtmttiekÊ 
Theoloqie,  qai  se  publie  à  Gotha,  y  a  été  considérablement  ôcourté,  comme  on 
peat  sW  convaincre  (Voir  le  tome  XIV,  para  en  iSSl»  pp.  S16-S80).  Noue  le 
DablioM  id  en  son  entier,  d*aprèi  ta  comaaaicttion  qU«  Mes  vonio  nous  en 
iUie  raotear»  II.  Arabiiuird,  de  Genève. 
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nommer  conseiller  ecclésiastique  de  réiecieur  palatin.  Ainsi  fut  Mt,  ei 
c'est  i  peu  près  à  «  pla  que  se  borne  loiil  ce  que  nous  avons  à  dire  de  Wl- 
gand.  Mais  il  eut  le  bon  sens,  i;«  n(lri'  de  professeur  qu'il  était,  de  ne  pas 
avoir  pour  sa  fille  Véronique  de  trop  hautes  visées  et  de  la  marier  aussi  à 
un  professeur,  speclable  .lérémie  >Vild,  de  l'académie  de  Lausanne;  puis, 
il  eut  le  mérite  de  donner  le  jour  à  un  homme  remarquable,  l'rtdéric  Span- 
iiEiM,  dont  nous  avons  maiiiienanl  à  nous  oceuper.  N'oublions  pas  seule- 
ment que  Jérémie  avait  un  i  reur  de  père  et  qu'ii  mourut  en  pleurant  de 
joie  à  la  lecture  d'une  ietire  de  son  fils  (1620). 

La  naissance  de  Frédéric  Spamiki.m  a  inaujîiiré  le  XYU*"  siècle,  dont  il 
fut,  par  son  savoir,  l'un  des  plus  dij^nes  représentants,  il  vil  le  jour  à 
Amb^r^^  le  1"  jan\i(  r  1G00,  A  l'à^^e  de  irci/t*  ans  il  partit  pour  l'université 
d  HeidcIberg  ;  mais  il  vint  ensuite  continuer  ses  études  à  Genève,  et  s'in- 
st  rivii  sur  le  livre  du  recteur,  en  1019.  Il  n'y  put  malheureusement  pas  res- 
ter loii{;temps,  car  il  lui  fallait  venir  en  aide  à  sa  famille  qu'avaient  eove- 
lopjKe  les  désastres  du  Palatinal  et,  pour  y  parvenir,  il  alla  remplir  dans 
une  famille  du  Dauphiiié,  chez  le  baron  deVilrolles,  iiouverneur  d'Embrun, 
une  place  d'insliiuleur.  (Vélail  en  1621 .  Il  resta  peu  néanmoins  dans  celle 
maison,  et,  après  «*'(re  aile  voir  Paris,  il  revint  à  Genève,  d'où  il  lit  encore, 
en  t62o,  un  voya},'e  en  Angleterre.  De  retour,  l'anuée  suivante,  dans  notre 
dlé.  il  y  postula  une  chaire  de  philosophie,  et,  à  propos  des  examens  de 
logique  et  de  pbysi(|ue  subis  par  lui  devant  la  vénérable  compagnie,  on  lit 
dans  les  registres  de  ce  corps,  sous  la  date  du  7  juillet  1G26  ;  «  En  l'un  et 

•  l'autre  exercice,  il  a  donné  un  j^rand  contentement  et  tesmoignage  d'une 

•  singulière  érudition,  grande  dextérité,  clarté,  facilité  et  promptitude.  « 
Il  ne  tarda  pas,  <i'ailleurs,  ù  justifier  par  la  publication  de  plusieurs  travaux 
de  philosophie  {Thèses  miscellanex  loyices  et  physicic.  Geneva',  1027, 
jn-i".  —  Thèses  de  pnedicamentiset  de  anima.  Genevae,  4  628,  in-A". — Pro- 
blemata  philosoph.  miscellanea,  logica^physica^ethica.  Genevx,  1618, 
in-l"».  —  De  causis;  disputatio  phUoiophlca .  GenevaB,  1630,  iD-4*»»  — 
De  9ubêtantia  et  accidente.  Genevae,  4630,  iD-é")  la  bonne  opinion  que 
Ton  conçul  alors  de  lui,  et  qui  le  tit  nominer,  quinze  jours  plus  lard,  à  la 
place  vacante. 

Nous  devons  d'ailleurs  mentionoer  encore,  en  ce  genre,  un  ouvrage  de 
sa  plume  bien  postérieur  :  De  contequenUis.  tugd.  Batav.,  4643,  in-4«. 

Mais  c'éiail  un  esprit  trop  actif  et  un  cœur  trop  plein  pour  pouvoir  s'en 
tenir  à  la  pure  spéculation.  Dès  le  28  mars  1628,  il  olfrit  ses  services  au 
corps  qui  dirigeait  alors  l'Eglise  pour  prêcher  de  temps  à  autre  dans  les 
chaires  de  la  ville.  On  accueilUt  cette  oifre  avec  Joie,  et  l'on* ne  larda  pas 
à  lai  montrer  combien  Ton  appréciait  son  dévouement  ;  car,  le  S3  octobre 
4629, 00  lui  accorda  la  bourgeoisie  d'honneur,  eu  égard  à  tan  earueiére^ 
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disent  nos  registres  do  conseU  d'Eiai.  Le  41  mam  4634,  on  le  nomma  pro- 
llpsspnr  de  théologie  à  la  place  de  Bénédict  Torretlini,  qui  venait  de  mourir  ; 
les  Ittlllet  4633,  il  toi  élu  reeteur  de  l'Académie  pour  le  terme  de  quatre 
années,  et,  le  31  octobre  4637,  déchargé  de  cetolice  «  avec  les  témoigna- 
ges d'estime,  esi«il  dit,  que  son  grand  mérite  requérait.  » 

Il  y  avait  déjà  quatre  ans,  toutefois,  que  la  iihtlosopbie,  la  prédication  et 
la  théologie  même  A*absorbaient  plus  ses  loisirs.  Si  le  premier  Jubilé  de  la 
Réfonnation  avait  été  pour  sa  plume  l'occasion  d*nne  Intéressanto  publica- 
tion historique  destinée  I  consacrer  le  aouvenlr  de  cette  grande  époque  si 
importante  pour  la  ni-  religieuse  de  Genève  {Genem  regiitmia,  uuadmi' 
randa  Heformatioms  geneventis  historia  oratlone  sxculari  explieaia. 
1635,  in-4°),  il  avait  successivement  fait  paraître  trois  ou  quatre  ouvrages  qui 
avaient  attiré  l'attention  sur  lui  commi»  publiciste  f  />•  Mercurts  suisse,  conte- 
nant les  mouvements  de  ces  derniers  temj)S  Jusques  en  1634.  (ient^ve,  1 G34, 
in-8*.  —  Le  Soldat  suédois^  ou  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  en  Suéde 
depuis  l'entrée  du  roi  dê  Suède  en  tllemagne  jusqui  s  a  sa  mort,  (ioneve, 
4638,  in-S".  —  Commentaire  historique  de  la  vie  et  de  la  mort  de  mes&ire 
Christophe,  vicomte  de  f>ohna.  Genève,  16^9,  iii-i".  —  Tableau  d'une 
princesse,  in-4«;  réimprimé  sous  le  litre  de  :  Mémoires  sftr  la  vie  et  la 
mor<  dé  l'Flectrice  palatine,  1645,  {[1-4"},  et  dont  les  derniers 

avaient  trait  surtout  à  Thisioire  du  Nord.  Le  Nord  devait  redemander  son 
enfant  à  Genève. 

En  septembre  4641 ,  la  reine  de  Bohênir  et  1rs  inmibres  des  Etals  s'adres- 
sèrent au  Petit  Conseil  de  cette  ville  pour  obtenir  qti'nn  le  b  ur  rendît,  afin 
qu'il  pût  remplir  une  chaire  de  IheoloL^ie  A  Leyde.  Les  negoc  ialions  durè- 
rent longtemps,  quoique,  au  fond.  Spanheim  lui-même  estimât  qu'il  ne 
pouvait  pas  résister  davantage  à  des  appels  pressnnts  et  iY'itérés.  Les  pas 
teurs  genevois  eurent  beau  dire  qu'on  leur  arraeliaii  les  entrailles;  il  fallut 
qu'en  octobre  1642  la  seigneurie  leur  necordât  son  eonjîé,  ce  quCllf  n  '  fit 
pas  sans  peine,  et,  dés  lors,  Spanheim  fut,  en  ré;dilé,  perdu  pour  Genève-, 
Il  était  devenu  professeur  à  Leyde,  où  il  se  fit  aussitôt  connaître,  par  son 
discours  d'entrée,  sur  la  charge  du  théologien  (Oratio  inaugurulis  de  of- 
ficio  fheologi.  Liipd.  n:tfav.  EIzevir,  1043,  in-i"). 

C'étaient  di  s  tem[)s  dr  lutte  et  de  controverse  que  ceux  où  il  y  était  ap- 
pelé, l'récédemment  déjà,  un  travail  intérieur  s'était  accompli  dans  la  pan* 
sée  protestante,  auquel  le  Synode  de  Dordrechl  avait  espéré  mettre  un 
terme  par  des  canons  qui  seraient  considérés  comme  infaillibles,  et  Span- 
heim, en  enfant  soumis  de  l'Eglise,  avait  eu  bien  soin  de  ne  pas  heurter 
ceUe  orthodoxie  officielle  en  traitant  des  doutes  évangéliques  {Dubia  evan- 
Uta,  »4.  Genevae,  1634-39,  lU  part.,  in-4«,  1700, 111  tom.,  io-é»,  S  vol.)- 
i  oontinia  jvsqu'à  ia  fin  de  an  carrière  a  smir  la  même  cause»  aolt  comte 
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TEglise  romaine,  soit  contre  les  tendsnces  sectaires  ov  hérétiques  qui 
s'étaient  déjà  fait  jour  ou  qui  se  manifestèrent  bientôt  an  sein  deç  Eglises 
prolestantes. 

Il  n'y  avait  rien  d'original  dans  Vjébrégé  qu'il  fit  paraître  de  TArsena! 
anticaibolique  de  Daniel  Charnier  (Chamierut  eontraeivi  «et»  Paastruh 
Um  caikoliex  EpUome,  Gcnevae,  1643,  In-P);  mais  c'était  un  service 
rendu  à  la  cause  proleslanie  que  d'avoir  condensé  dans  un  seul  volume  ces 
quatre  énormes  in-folio. 

La  tolérance  que  les  gouverneurs  des  Pays-Bas  accordaient  aux  anabap- 
tistes, contrairement  au  vœu  du  synode  de  Dordrecbt,  réveillait  contre  eux 
une  haine  théologique  d'autant  plus  vive.  Spanhelm  inlervlni,  par  deux 
écrits  (Disputationeê  aiia6ap<»/lc«.  Lodg.  Bat.,  1643,  In- i;  ^  Dlatribo 
kMorica  de  origine^  profjfressu  et  seeiK  Jnabaplitkimm,  Franckm, 
I64S,  in-42),  dans  ce  débat,  dont,  au  reste,  son  attention  devait  être  bientôt 
détournée  par  une  discussion  plus  grave. 

n  y  avait  environ  dix  ans  que  l'école  de  Saumur,  par  l'organe  de  Carné- 
ron  déjà,  mais  surtout  par  celui  d'Amyraut,  avait  commencé  une  sorte  de 
réaction  contre  les  décrets  de  Dordrecbt.  Dans  son  Traité  de  la  prédesti^ 
nation  et  de  se$  principes  diférente  (Saumur,  4634,  in-8<»),  Amyraut 
avait  enseii,M)é  que  Dieu  a  résolu  de  sauver  tous  les  hommes  par  Jésus- 
Qurist,  si  toutefois  ils  croient  en  lui,  et  il  s^outait  que  cette  vocation  géné- 
rale au  salut  leur  donne  le  pouvoir  physique  de  croire,  mais  non  la  forée 
morale  de  le  faire,  celle-ci  n'étant  communiquée  que  par  une  vocation  par- 
ticulière qui  s'adresse  aux  élus.  Traduit  pour  ce  motif,  en  4637,  devant  le 
synode  d'Alençon  avec  son  ami  Testard,  il  avait  déclaré,  ainsi  que  lui.  que 
-  }é>us  Cbrist  esl  mort  pour  lous  les  hommes  suffisamment,  mais  qu'il  est 
mort  eflRcactMneni  pour  les  dus  seulement,  et  il  avait  rejeté  les  eirtuis  de 
ceux  qui  foni  de  la  foi,  de  l'obéissance,  de  la  sainteté,  des  euuditions  au 
décret  de  Dieu  en  faveur  des  élus.  Pierre  Du  Moulin  et  André  Rivet,  voyant, 
et  avec  raison,  dans  ces  doctrines  quelque  chose  qui  s'éearlail  de  t  elles 
que  l'Eglise  réfornicc  avait  professées  jusqu'à  ce  moment,  combatlircnt 
dans  plusieurs  traités  les  tendances  ariiiinicrincs  de  VénAc  de  Saumur. 
(I'.  I>i  MOULIN,  Lettres  aunjnude  d'.th^nron,  en  1037,  touchant  tes  livres 
d'Âmyraut  et  Testard,  ou  Examen  de  Leur  doctrine .  Âmst.,  1638,  in-12. 

Exom-  n  dr  la  doctrine  des  \fessieurs  loiyruat  et  Testard.  touchant 
la  jJi'tde>>!inatit>n  rt  les  points  gui  en  dépendent.  Am-"!.,  1638,  iii-S". — 
Eclaircissement  des  controverses  sa/muriennes.  ou  fhfensp  de  la  doc- 
trine des  Eglises  réformées  sur  rimmnfobUité  des  décrets  de  Dieu. 
Leydcn,  t6i8.  in-S».  —  A,  Rivet,  Decretum  Synodi  notionalis  Caren- 
tone  habitai  anno  1644;  item  Consensus  et  testimonia  ccclesiaruni  et 
duclorum  prssstanlium  de  imputatione  primi  peccati  omnUiUi  Adand 
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poiteris;  collecta  ab  .4.  Hiveto*  Geneyx,  J.  Cbouet,  4647,  in>8<»,  —  Epi' 
stolsR  apolngetiae  ad  crlminaiiones  M,  Amyraldi  de  gratia  wticersalf. 
Bnfds,  4648,  —  SynoptU  docirlnm  de  nattira  el  gratia^  excerpta 
ex  MotU  Amyraldi  traefat«  de  prxdestinatione  et  f7  eondonibns  gai- 
lice  edifis  et  Panli  Tesfardi,  pastorit  Biesensis,  eirenico  latine  eviilgafd 
Amstelodnmi,  1649,  in-.S«.)  Du  seinderiiniversiJé  de  Lpydt\  .Spanheim  vlvsn 
aussi  la  voix,  iM,  (l;ms  plusiv'urs  ouvrages  succi-s^ifs  {Dispufafio  de  gro/îa 
universali  ([M'^iimn  U.ii,i\(»niiii,  Ifiii),  —  E.revcitat'tonrsOc  (jralia  tbi' 
dcm,  1616,  3  vo'..),  —  F.pistold  (id  Matffi:i  ni/>  Cottierium  super  conri- 
liafionem  de  gratia  uiiirrrsali  Ibid.,  I  fi  18  .  —  /  indicur  exercitaiionum 
dv  gratin  tinircrsali  adi  er^iis  }fogscin  ./m//i  n/ifi/ni  f  Amstt'Iodaini,  I64!i;, 
il  rt'poiuiil  iiiix  publiiMlioits  (i'Afii>iaiit.  Il  nnniii.i  (jii'cii  (ail  l'Ecriluro,  f\ès 
le  III'  chapitre  de  la  Genèse.  e^^t'i^Mle  l'exislrii»  »•  d'une  firAee  parlicnliëre 
qui  ne  s'étend  pas  a  Ions  les  fils  d'Adam,  de  Nué  cl  d'Abraliain,  mais  à 
quelques-n!is  setilement ,  et  il  s'appliqua  à  démontrer,  par 'e  raisonnenient, 
que  la  volonle  de  pardonner  à  tous  ne  s'at cordi-rai!  ni  i\ee  la  satie^Nt  ni 
avt(  la  bonté  de  Dieu:  car  ii  ne  serait,  dit-il,  ni  de  rime  ni  de  l'antre  de 
Vouloir  eelte  ^riicv  universelle  et  (.e  ne  pas  aecordci-  ;i  ttiu-  les  moyens  né- 
cessaires ]»our  l'obliinr.  T.r  sérail  dire  que  Dieu  vent  ce  qu'il  -ail  fort  bien 
ne  devoir  et  ne  pouvoir  \y.i^  arriver.  D'ailleurs,  Spaidieiin  pui  aisément  faire 
bon  marche  des  disiitu  lions  eniro  pouvoir  pli\si(pic  et  pouvoir  moral, 
entre  jrrace  suffisante  et  grâce  ellicaee  {Disputatin ,  I,  p.  230,  SS.  Vid. 
Alex.  Selivvettzer,  Die  protrsf.  Centraldogtnrn ^  II,  340). 

I,e-  l'indiriir  furent,  en  (fiiehiue  sorte,  [oiir  Spanheim.  le  elianf  du 
cygne.  Il  parut  bien  encore  de  lui,  à  Genève,  trois  sermons  sous  le  titre 
de  Les  thrônes  de  grâce,  de  jugement  et  de  gfoire  (Gencve,  1649,  10-8"^, 
déjà  pijbliés  à  Leyde  I>eyde,  I6i4).  Mais  Dieu  avait  décidé  de  le  rappeler 
et,  usé  par  toutes  ces  luttes,  atteint  dans  .sa  santé  par  de  continuels  travaux, 
il  mourut  le  30  avril  de  la  inéme  année,  avant  d'avoir  seulement  accompli 
ses  cinquante  ans. 

Lorsqu'il  avait  quitté  Genève,  on  avait  répandu  le  bruit  qu'il  la  quiiiaii 
parce  qu'il  voyait  d'un  œil  d'envie  les  succès  de  son  collègue  Morus.  Mais  Ge- 
.nève  n'avait  point  été  injuste  envers  lui;  elle  avait  fait  tout  ce  qu'il  était 
possible  du  faire  pour  le  retenir.  On  lui  avait  témoigné  la  reconnaissance  de 
la  seigneurie  pour  ses  services  et  pour  la  peine  qu'il  avait  prise  en  faveur  de 
-  r£glise  allemande  {Beg.  du  Conseil,  4«»  mars  4642);  on  lui  avait  fait  pré- 
sent d'une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  4 S  pistoles  (Jbid.,  25  juillet);  une 
foule  nombreuse  l'avait  accompagné  à  son  départ  jusqu'à  la  dislance 
d'une  llene  de  la  ville  et,  après  sa  mort ,  non-seulement  la  Compagnie 
décida  d'écrire  (43  juillet  4649),  i  cette  occasion,  au  Synode  des  Pays-Bas 
des  lettres  de  condoléance,  et  offrit  même  à  son  (Ils  Ezécbiel  la  survivance 
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de  la  cliaire  de  philosophie  qa'il  avait  lui-même  occupée,  mais  encore,  le 
16  mai  I66i|  on  confirma  en  faveur  de  ses  héritiers,  comme  de  ceux  de 
Benedict  Turrettini,  les  gratilications  qui  avaient  éié  faites  à  chacun  de 
ces  professeurs,  et  l'on  prouva  ainsi  que  les  républiques  ne  soni  point 
io^tes.  On  avait,  é  la  fois,  apprécié  en  lui  le  prédicateur,  le  pasteur  et  le 
savant. 

Aux  ouvrages  de  sa  plume,  qne  nous  avons  cités  jusqu'à  présent,  il  faut 
jouter  ceux  qui  suivent  :  EpUiola  ad  Daoidem  Buehtsnum  super  eoniro-' 
peniis  quUmtdam  qWB  in  Eedesiis  angUeams  agitantur,  Lugd.  Bat., 
1645, 10-8^.— lottcfollo  funebrit  Ftideriei  Henriei  JrauskmmuHm  prin- 
NasiCfi4m  eomUi$t  dicta  Leidœ  4  Id.  Maii  4647.  —  Orath  fvnebris 
in  exeenum  Joannis  Polyandri  à  KeerkHoven^  dicta  in  audit.  Lugd.  Bat. 
47  febroarii  4646.  Acoedunt  AUœutio  Reetortt  Leydeiuis  ad  princ^tem 
GuiMmvm  et  Grieedia,  Lugd.  Bat.,  4646,  in-fol. ^Lettre  de  eontohtUin 
à  un  père  sur  la  mort  de  son  fils  unique.  Lettre  au  prince  Edouard 
quand  il  eut  changé  de  religion,  (Ces  deux  lettres,  de  date  inconnue, 
ont  été  traduites  du  firançais  en  allemand.)  —  Disputationum  theologiea» 
rum  syntagma,  Genevae,  ap.  Chouet  I65t,  Il  part.  in>4*.  Niceron  (ilTém. 
pour  servir  à  tldst.  des  hommes  illustres^  t.  XXIX,  p.  35),  et  GhaulTeplé 
[Diet,  t.  IV,  p.  386,  note),  ont  attribué  à  tort  ce  dernier  ouvrage  à  Fré- 
déric Spanhelm  le  fils. 

Frédéric  Spanbelm  avait  épuusc,  en  46S7,  Charlotte  Du  Port,  et  lorsque, 
en  464S,  il  quitta  Genève  pour  Leyde,  il  emmena  dans  mte  dernière  ville 
deux  fils,  EsécMel  et  Frédéric^  dont  nous  parlerons  successivement. 

Ezérhiel  SpAtiiEiM,  né  à  Geiièvi',  le  7  décembre  1629,  avail  in  izeans 
quand  il  arriva  à  I-eyde,  el  il  fut  placé  à  l  univcrsilé  de  celle  Nille,  sous  la 
din^ction  «le  deux  mailres  céléljres,  Heinsiiis  el  Saumaise,  à  l'école  desquels, 
dfiué  (le  talents  fort  précot  <  s,  il  fil  dans  la  lii h  rature  classique  de  rapides 
progrès.  S  umaise.  en  effet,  voulait  qu'à  quinze  ans  déjà  son  jeune  élève 
publiât  une  antholuf'ie  p;rec(|Uts  accompagnée  d'un  i  otnnienlaire  qui  serait 
>orf!  (iv  sa  plume.  Kz  ehiel  apprit  bienlôt  l'Iiehieu  el  l'arabe,  et  roalheureu- 
seniem  on  lil  pui  ler  au  jeune  arbie  un  fruil  irup  preioce  :  en  1645,  il  sou- 
tint contre  l'ouvrage  de  ^oui^  (lappel,  inlilulé  :  Diatri/j.r  de  reris  cf  an- 
tiffuis  Ehra'orum  litetis  (Amsleleul.  HH^î.  in-12j,  des  thèses  ou  il  prenait 
parti  pour  Buxlorf,  el  i!  afiirmait  que  l  alphabet  des  anciens  Hébreux  n'est 
pas  celui  qui  s'e.>l  conserve  p.  i  mi  les  Saniarilains  (7//eieà  contra  Ludovi- 
cum  CaffpeUttm  pro  antiquHate  Uiterarum  hebrutcariiin.  I.u^d.  Bat., 
Ibi5,  iu-i''',  et  rhercliail  à  démontrer,  à  r:ippni  de  Buxtorl,  l'anliiiuilé  de 
l'écriture  t  arrée.  (Voyez  dans  la  lUal  J  ncyhlopsrdic  fin-  profestautiscke 
Théologie  les  articles  Buxlorf  Jobaoues,  der  Sobo,  el  Cappel  inouïs  jeune 
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(Il  tet  Bd.  S§  181  et  510.)  Bocbart  loi  reprocha  son  erreor  et  donna  lieu, 
de  sa  part,  i  une  seconde  publication  du  même  genre  qui  parut  en  I64S. 
{De  Ungua  et  lUterîs  Hébrmorum.  Diatribe  I  et  II,  Lugd.  Bat.,  4618, 
in-8*.} 

Le  père  dlStéebiei  était,  eomme  on  Ta  vu,  descendu  dans  l'arène  au  sujet 
des  doutes  soulevés  par  Amyraut  contre  la  grâce  particulière,  et  la  mort 

l'avait  surpris  au  milieu  des  débats  d'une  manière  si  inopinée,  que  le  fils 
crut  devoir  ajouler  à  la  défense  dt'S  cxerciies  que  son  p^re  avait  publiés 
sur  la  giac,  un  .ippi  ndir  destiné  à  y  donner  encore  plus  de  force 
(Jppt  )uUx  vindiciarum.  Diaquiaitio  ciitica  cuiUra  .iinyraldum.  1649, 

Cet  ouvrage  attira  vraisemblablemcni  sur  lui  l'allentlon  de  l'Eglifo  de 
Genève,  car  on  vuil  dans  h  s  rc-istres  de  la  Compagnie  que,  dès  le  rum- 
meiu'riiicni  de  iH.'H)  riG  tivriii  si  ce  n'est  niénie  dès  la  fin  de  1619,  on 
offrit  à  K/a'(iiiel  Sp  iidu  iin  la  «  liairede  pliilosophie  que  son  pcre  a\ait  oc  cu- 
pée. I!  arcepla  avec  eiiiprissc.îient  l'appel  d'une  ville  où  il  elaii  ne,  qui 
était  la  métropole  du  prolcstaniisme  rie  langue  française  et  où  il  s'agissait 
avant  tout,  pour  lui,  d'occuper  un  poste  d'iionueur,  non  une  place  lucrative. 
Mais  II  n'y  garda  pas  longlentps  renseiguemcnt  de  la  pliilosophie  ei  [liu- 
sieurs  élraiigt  rs,  des  Alleuiaiids  ciilre  autres,  ayant  manifeste  le  desir  de 
prendre  des  leçons  d'art  oratoire  (G  septembre  1650),  Il  deuiunda  lui-même 
et  obtint  de  la  Compagnie  (40  janvier  4654)  et  du  Petit  Cun8eU(44  janvier) 
de  porter  le  litre. 

11  était  arrivé  à  Genève  ayant  déjà  reçu  à  Leyde  la  dohsécration  au  saint 
miiiistèt  e,  et  i'ou  a  de  lui  deux  CHteours  sur  la  crèche  et  sur  la  croix  de 
notre  Seigneur  (Genève,  1655,  in- 12  a  In-S",  îîailii,  1695],  prononcés 
d'abord  en  latin  et  imprimés  par  lui  en  français.  Enfin  U  publia  de  VHU- 
Mrê  eriHqut  du  P^iettx  Teitament  par  Bicbard  Simon  un  compte  rendu 
sous  forme  de  lettre  (Lettre  sur  tJiUtoire  critique  tfu  P^ieux  Tutameni 
de  Bicbard  Simon,  in-8«,  4  678  ;  Botterdam,  1685),  et  sur  Flavius  Josèpbe  des 
Notes  et  une  Cbronologie  témoignant  de  l'érudilion  qu'il  avait  acquise  et  de 
son  intérêt  pour  ia  révélation.  {Notmin  Flavium  lasepkum  et  Chnmoi^ 
gia  Josephtt  Jointes  ft  celles  d'antres  auteurs  par  Sg.  Itavereamp  dans  l'édi- 
tion que  celui-ci  a  Caite  de  cet  blstorien.  Amsterdam,  Leyde  et  Utrecbt.  H 
part,  in-fol.) 

Mais  ces  deux  derniers  oumges  forent  conune  des  récréations  théologi* 
que  s,  au  milieu  d'un  tout  antre  ordre  d'idées,  et  il  y  avait  longtemps  déjft 
quH  avait  embrassé  une  carrière  bien  difTérenie  de  celle  du  saint  minli>tère. 
Dès  l'année  466S,  c'est-à-dire  un  ait  après  sa  nomination  au  professont,  U 

s'ëtaii  laissé  on  h\i  nommer,  quoique  ministre,  membre  du  Grand  €onsefl' 

de  la  république  ;  et  ce  n'était  pour  lui  qu'un  éciielon  pour  s'élever  4  de  toui 
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aniiM  Mplois.  An  teut  éêpuaé»  tempB,  il  fkii  nommé  gouferneur  du  flit 
de  Cbarie»*Loul8,  étecteor  pîiilin,  et  H  profila  de  aes  loiibs  du»  oellt  pliM 
|M»r  eilther,  non-sealemeBl  hi  Uttériture  g reeqne,  miii  enooio  ta  droit 
piUie  allemml  (OUeom's  tur  Um  affitim  dtAUêmûgm  €i  tur  h  pkm» 
rMdêfKmpirê.  Du  Palmiinmi  ei  de  U  éigiUH  éleeioraU  emUn 
k$  prétênUoHÈ  dmêucéê  Btmiért.  Heidelbf rg,  4659,  te-l»)  et  lliiiloiff 
dei  empenm  fomofiie  {Uê  Céêorê  de  Petuperem  Mêm,  Induit  do 
grec,  «veo  des  rémérés  «t  des  preuves  tirées  des  médailles.  Heidelberg, 
IMO,io«»>)  t*édil.,  Paris,  m%^iu-i*,^CtirmkiJulitMimiti^fÊnaamiit 
et  Gyrilli  llbros,  X,  contra  eomdem ,  et  Obtan»ibme$  JnUmU  emM/h 
Mm  primam,  Upsie,  469f,  in-fol.  —  OrM*  AonMmut  «mi  mi  eomUttu- 
UÊeêmÂmlmM impers dêqu»  Ulpiamts,  leg,  xyil  WgipUêdeeMu 
komimm,  Emtreti,  il,  Lugd.  fiai.,  4699;  editio  aaeuada»  Londinl*  47Qii 
i»4^,  et  Ip  OimrU  ÀMUquIU.  t.  XI). 

Dès  lors  le  monde  se  inrésenta  à  loi  comme  un  vaste  ehamp  oA  pourrait  se 
déployer  son  ambition  politique.  11  obtint  la  permission  de  visiter  l'Italie  et 
s'éprit  à  Rome  d'une  science  qui  lient  de  près  à  i  iiistoire,  savoir  la  iiumis- 
Tratique.  Mais,  surioiit,  muni  de  Icures  de  letouiiiianiJalion  pour  de  hauts 
t'ersonnages.  il  visita  Christine,  niiie  de  Suède,  ù  laquelle  il  dédia  sou 
liremier  ouvrage  en  ce  genre  (4):  la  princesse  Sophie,  pelile-lillc  de 
Jacques  el  mère  de  ce  Georges,  duc  de  Uauovre,  qui  devint,  en  <  61  i.  roi 
d'Aogieterre,  au  préjudice  de  la  mitison  des  Stuartâ;  puis  d  autres  princes  ou 
princesses  encore.  La  princesse  Sophie  ohlini  de  l  élrcteur  palatin,  son  flU, 
l'aulorisaiion  de  ramener  Spanheiui  eu  Allemagne,  eu  4665.  Dès  ce  moment, 
S'ouvre  iioi;r  lui  lire  carricrf'  diplomatique  où  le  ministre  du  saint  Evangile 
oubli*-  \  rrs(|ue  •  utieremenl  ses  anciens  travaux,  et  où  il  AOtti  SSraU  l>i#fl 
diflitije  de  raconter  avec  quelques  détails  son  activité. 

Envoyé  presfjue  aussitôt  à  la  cuur  de  Lorraine,  puis  à  celle  de  rëlecleur 
de  Mayencp,  il  assiste,  pour  le.^  aflaires  du  Palatinat,  aux  conlérenccs  d'Op- 
penheim  el  de  Spire.  Il  passe  en  France  et  de  là,  en  K  68,  il  est  momenta- 
Bénest  envoyé  au  congrès  de  Bréda.  Dans  un  troisième  voyage  à  Heidel- 
berg,  il  tombe  gravement  malade;  mais,  aussitôt  guéri,  il  est  chargé  de 
i'smbsssade  de  UollaDde,  puis  envoyé  m  Angleterre,  auprès  de  Clisries  II, 
pour  y  représenter  le  prince  palatin.  L'électeur  de  Braiida)iQ!iri«  19 1679, 
demande  à  ce  dernier  l'aulorisaiion  de  l'investir  aussi  pour  son  compte  du 
■ému  earadére,  et  obtient  bieatét  qu'Eséi^biei  Spanbeim  passe  exdnsivft- 

(1)  Dtfseriationes  de  usu  et  prastantia  numismatum  autiquorum.  Romae,  1664, 
îo-4  ;  AinsUfiod.yD.  Eltevir,  ISTl,  in-4»;  Londres  rtAni.-terd.,  1706-1717  it  v. 
lo-f*.  De  numnift  Sniymœor.  inscripto  Suvr  v/iwv  TrpuTaviti,  etc.  Diatriba.  Paris, 
iS72,  in-8",  a  la  .suil-  tiu  Trailé  Ut-s  Aiitlailks  dé  i>eguin,  el  dan»  le  Ttiesaur. 
é^iq.  roman,  de  Gr  œvius,  t.  V,  p.  660. -~  BpUtoim  çumpu  ad  MQr^Uu,m,  16S|, 
în-g"  (Explication  de  iri<?duilles).  —  Observaiiones  et  conjecturœ  in  numismata  qttm* 
i^m,  $eu  Epiitoia  ad  Lautentium  Begerum.  Colon.  Brantienb.,  1691,  ia-4*. 
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menià  son  service.  De  Londres,  le  mémo  électeur  le  fait,  en  4680,  aller 
comme  envoyé  extraonUoaire  à  Paris,  où  Spanheim  reste  nouransen  cette 
qualité,  sauf  deux  absences  qu'il  fait,  l'une  pour  aller  à  Berlin  recevoir  la 
dignité  de  ministre  d'Etat  (46â3),  l'autre  pour  aller  à  Londres  féiiriier 
Jacques  II  de  son  ivénement.  Au  terme  de  ces  neuf  ans,  il  retourne  à  Ber- 
lin pour  goûter  un  peu  les  douceurs  de  la  retraite  et  les  cbarmes  de  l'étude. 
Mais  la  paix  de  Ryswick  donne  occasion  de  le  renvoyer  en  France  comme 
ambassadeur  (4697-470S),  et  de  lù,  décoré  du  titre  de  baron  par  l'électeur 
de  Brandebourg,  defeou  roi  de  Prusse,  il  est  transféré  au  poète  de  Londres, 
oti  il  meurt  le  7  novembre  4710  à  l'âge  de  81  ans. 

M.  Tambassadeur  se  souvint  bien  de  temps  k  autre  de  Genève,  où  U 
était  né,  et  qui  lui  avait  témoigné,  ainsi  qu'à  son  père,  confiance  et  consi* 
dèration.  Le  45  mai  4668,  il  était  venu  visiter  cette  ville  et  les  anciens  amis 
de  sa  futtlUe;  le  S  novembre  4675,  pendant  qu'il  était  à  Londres,  il  avait 
fait  offrir  ses  services  è  la  république  pour  la  faire  comprendre  dans  la 
paix  générale,  services  acceptés  avec  reconnaissance  ;  en  octobre  4688^  il 
promit  encore  ses  bons  offices,  en  faveur  de  Genève,  h  M.  Amy  Lefort, 
envoyé  de  cette  république  à  la  conr  de  France. 

Mais  on  voudrait  savoir  qu*il  a  fait  quelque  cbose,  an  nom  de  rélecteur 
qu'il  représentait,  pour  s*opposer,  durant  son  s^our  à  Paris,  aui  persécu- 
tions contre  les  protesunts  et  S  la  révocation  de  l'Edlt  de  Nantes,  et  Ton 
voudrait  sortout  qu'il  eût  toi^ours  voué  ses  facultés  certainement  remar- 
quables aux  travaux  sérienx  et  relevés  qui  l'occupèrent  quelque  temps 
seulement.  On  Ut  quelque  part  que,  sur  la  lin  de  sa  vie,  il  regretta  de  s'être 
ainsi  laissé  absorber  par  les  choses  de  la  terre  et  de  n'avoir  pas  consacré 
ses  talents  et  ses  forces  au  service  de  Dieu.  U  aurait  donc  alors  reconnu 
combien  est  vraie  cette  parole  de  Salomon  :  «  Vanité  des  vanités!  Tout  est 
vanité.  »  Mslheureusement  l'Imposant  portrait  qu'on  voit  de  loi  à  la  bibllo- 
tbèqoe  de  Genève  n*a  certainement  pas  été  peint  quand  il  était  sous  l'em- 
pire d'un  tel  sentiment. 

Outre  les  ouvrages  de  sa  main  que  nous  avons  d^è  cités,  on  a  eneore 
de  lui: 

Ob$erv(Ukm€i  In  CalUmaehum.  In  edit.  llltrajeci.,  1697.  —  Not»  se- 
leetm  1m  Sirabimm,  In  ediL  Amstelod.,  1707.  —  Obsêrvaiiones  in  très 
prior08  Aritiophanit  eomœdias.  In  edii.  Kuslerl.  1710,  in-fol.  —  .\o(ie 
injEtti  Jristidls  opéra.  In  edit.  Jebb.,  Oxford,  Mil.  —  Observationes 
in  ThucyeUdem.  In  edit.  Duker,  Am&lel.,  \ 

SpaiNheim  {Frédcric;,  frère  du  inecédenl,  naquit  à  Genève  le  1"  mai 
1632.  Il  avait  donc  10  ans  quand  il  dut,  eu  IGi2,  aller  à  Leyde  avec  son 
père  et  toute  sa  famille.  Il  se  voua  de  bonne  heure  à  l'élude,  qu  il  cultiva 
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sans  vues  monilaines  ei  intéressées,  et,  après  avoir  fail  sa  itliilusophie  sous 
Hereboord,  il  fui  reçu  docteur  en  celle  facullé,  le  12  juiileH6o1 .  Fidèle 
au  vu'u  que  son  père  :iv,iit  <  xpriiiiê  aviinl  >a  morl  tlo  lui  voir  étiulii f  la 
Ihéologie,  il  s'y  appliqua  avec  ardeur,  sous  la  direi  tien  de  Trigland,  Hei- 
danus  et  Coccéiiis;  et,  après  un  brillant  exaniei),  il  fut  rt  rii  candidat  en 
l6o2.  11  se  mit  ausHiùl  à  prècber  dans  dilléreules  Eglises  de  la  Zélande,  et 
remplit  à  Lirecht  le>  fondions  pastorales  avee  un  tel  suaès  qu'Alexandre 
Morus,  qui,  de  fienève,  était  venu  s'élahlir  à  Leyde,  en  conçut,  dil-on, 
quelque  ombrage  (I;.  Cependatit  l'élecleur  palatin  (Jiarles-Louis  voulait 
relever  l'université  d'Heidelberg;  il  appela  Spanlu  iin  à  y  remplir  une  chaire 
de  théologie  (1655),  quoique  celui-ci  n'eût  alors  que  vingt-trois  ans,  elle 
jeune  savant,  pour  montrer  qu'il  eu  était  digne,  tint  à  honneur  de  ne-  se 
rendre  à  ce  poste  qu'avec  le  grade  de  docteur  qu'il  postula  cl  obtint  à 
Leydc  avant  sou  départ  (2). 

La  renommée  de  Spanheim  allait  grandissant,  et  son  noble  caractère  n'y 
contribuait  pas  peu,  comme  nous  le  dirons.  Aussi,  plusieurs  Egli.ses  cher- 
chèrent-elles à  l'enlever  à  l'élecleur  palatin  pour  se  raliaelier  eoiiuiie  pas- 
teur ou  comme  professeur.  Telles  furent,  entre  autres,  l'E^lbe  de  Lyon, 
l  Acadèmie  de  Lausanne,  l'université  d'IJarderwick,  celle  de  Francfurt-sur- 
rOder,  celle  de  Francket,  qui  lui  offrit,  en  outre,  la  place  de  gouverneur 
d'Henri-Casimir,  jeune  prince  de  Nassau.  Spanheim  resta  sourd  à  leurs 
sollicitations;  il  ne  se  laissa  ébranler  que  par  celles  de  Leyde,  où  son  père 
avait  ensigné  et  où  il  (ut  lui-même,  en  octobre  1070,  nommé  professeur  de 
théologie  et  d'histoire  sacrée,  il  eut  même  l'honneur  d'clre  nommé  quatre 
fois  recteur  de  et  tle  université  et  d'en  être  le  bibli  ahécaire,  ce  (jui  prouve 
tûeo  quel  cas  on  lai^ail  de  soD  érudition.  D'ailleurs,  il  y  soutint  les  doctrines 

(1)  Quelque  opinion  qu'on  ait  sur  la  convenance  de  ce  pasiage  dans  un  sermon 
tar  rathéisoie,  on  ne  peut  roéconnailre  qu'il  y  a  une  certaine  verve  dans  le 
mor'-.'iu  que  voici  :  «Qui  auroil  dit,  en  l'an  1672.  que  Dieu  démesleroit  tant 
de  licjoiuro,  qu  ii  éclaiieroit  tant  de  ténèbres,  qu'il  létabliroil  tant  du  caplils 
et  qu'il  réduiroit  à  rien  tant  de  conquestes?  Qui  auroit  dit^  à  voir  notre  jeune 
Joieph  (Guillaume  lit,  prince  d'Orange)  dans  la  liaine  des  puissans,  dans  la  sujec- 
tion  «t  dans  lo  mépris,  que  Dieu  rétaBlnroH  sur  tonte  cette  Goscen,  par  des  vuyes 
si  {>eu  attendues,  par  la  naissance  d*une  cruelle  guerre,  par  de  latales  pertes,  par 

•  les  succès  d*un  conquérant,  par  le  soulcvemeut  des  peuples,  par  la  roidenr  de 
queiqiies*ons,  et  par  des  changements  que  tonte  la  sagaeité  des  hommes  ne  pou- 
voit  prévoir?  Qui  auroil  dit  euiin  (|ue  ceux  dont  la  fortune  au  milieu  de  cet 
état  paraii^soil  si  belle,  dont  l'autorité  étoil  si  grande,  doul  Ic^  bàliinens  étoient 
SfHendides,  dont  les  lieux  de  plaisance  éloient  si  délicieux,  dont  les  coffres 
'"•ti  rnau;azins  étoietit  si  bien  garnis,  dont  le  cœur  étoit  si  joyeux  t-t  les  lèvres  si 
rern|>|ics  d'éjouis&ance;  qui  auroit  dit  que  souduint-iticui  surviendroienl  des 
doigts  comme  de  main  cThomme,  des  arrêts  runestes,  une  mori  imprévue,  des 
exécutions  sanglantes,  des  ennemis  ravisseurs,  des  tourbdlons  impétueux,  etc.? 
IL'AUiée  &>nvatncu,  eu  quatre  sermons  sur  le  verset  1  du  psaume  XIV.  Leide, 

,  l67B,         Lo  aerinon  d'où  est  extrait  ce  passagn  fnt  prononcé  le  8  mars  167$. 

(2"  I.u  th-jso  qu*  !  publia  à  cette  occasion  :  Di<putatio  inaugutaiis  de  quinquar- 
liaUanis  ctmtrovei  siis  wiclem  in  Belgio  ayitaits,  était  écrite  eu  laveur  des  duo- 
irincs  de  Gomar.  EJIe  fat  léfkitée  par  an  arminttn  nominé  Arnold  PMIanburg. 
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calvinistes  ronlie  Cfllrs  ij.-  Desc;<rtes  et  de  Coccéiiis  dans  irols  écrits  qui 
produisiieiil Lii;e ^  nsjliofi  -st»/  Kirh^l],  niai.s donl Ileinsius  i'i.Ben.Cap- 
7f)\  hlAm  i  "itt  l'âprt'lé  2  .  El,  coram"  ses  ouvr.t^ips  ihéulogiqups  y  éiaienl 
for?  appré'  •  s.  on  alla,  pour  qu'il  pûl  s'y  consarrtT  pl  is  comi»léfenient.  jiis- 
qu  a  le  der  laiger  de  ^o^  «^nseigiicmi  ni.  >làis  Cf  soulagement  était  pour  lui 
i'avant-coureur  d'un  repos  plus  (-oi!ip!et  auquel  il  aurait  dû  être  bientôt 
condamné  par  la  maladie.  En  1695  il  fut  attaqué  d'une  paralysie  qui  attei- 
fnil  It  moitié  du  corps.  Remis  momenianèmeot,  il  ne  se  laissa  point  dé- 
tourner r  nr  là  (le  ses  travaux  df  prédilection;  mais,  peu  A  peu.  i'figf^  et  la 
fatîL'ue  offninf  au  mal  one  facile  prise,  il  monrat,  le  48  mai  1701 ,  ^  69  an9. 

H  se  distinguait,  avoRS-nons  dil,  par  un  (aractère  ffaiment  noble  et  in- 
tféiMndaiit.  En  effet,  pendant  son  séjour  à  Heideiberg,  suivanl  l'exemple  de 
Jean-Baptiste,  il  n«  craignit  pas  de  blâmer  éoergIqueRient,  au  risque  de 
s'attirer  la  colér«*  da  prince,  le  projet  de  divon^  qu'avait  formé  réli^enr 
palatin  afin  de  prendre  une  antre  éponse.  Cette  oendatte  était  d'autant  pins 
honorable  qu'elle  se  dlatlngaait  profondément  de  celle  de  aon  frère  et  4e 
celle  d'antres  docteurs,  et,  quelles  que  soient  les  doctrines  qn*ao  bomme 
professe,  quand  il  feU  preuve  d*une  conscience  aussi  droite  et  Indépen- 
dante, on  se  sentira  loiyours  pénétré  d'un  senibnent  de  reepeet. 

QHwùfût  é»  fréderw  Spanàeim,  U  /Uf . 

Spanheim  a  laissé  un  nombre  considérable  d'ouvrages  qui  formi^nt  trois 
in-foliu  el  qu'il  vou'ait  puMier  lui  même;  mais  !;i  mort  Ir  surprit  nu  tuo- 
meut  où  venait  du  iiaiaiire  le  |)r(»mitT  volume.  Jt  .iu  Mai  »  k.  son  disciple, 
d'abord,  et  ensuite  SdU  eollègue,  pulilia  doue  les  deux  autres  i^J).  Nous  de- 
vrions ici,  pour  en  «ioiiner  la  liste,  suivre  pied  a  imciI  l'exemple  «'e  iNlceron 
et  de  tbauiïepie,  qui  oui  iraascril  lai  quel  ie  coiiienu  de  chaque  volutue. 

(V  La  PMlimpMe  éu  thrUim.  Genève,  téTS*  De  nmtinimh  etrtm  n»  mmm 

iii  Hrlfjio  dissiditf.  Lugd.  Rat..  IR77.iii-8":  Kpt^f  -I»  "1  nih>rn>,<  df  prwfiUiOitiê 
Fnsiœ  acciualiOnUtus,  cum  aninuuiver&iomhtis  iie':t,ssaiiis  ad  censunUf  fkiiôittt 
«I  eontmmeUaf  fiamom  ÊcHfaimit  Munrnit  l  ert  der  Wayen,  Ultrajoetl,  léé4,  In-e*. 

Cal  à  la  ineiue  to  ilros'  t  "  q^,^  <  tattaclu  l--  pis^fi^^  suivarif.  que  nous  em- 
pruntons encore  aux  seinioiis  meiitionné.s  ci-dcfisus  :  «Faut-il,  6  douleur!  que 
je  boli  décrié  pour  un  tiorniue  (^ui  n'en  veot  qu'aux  (liKciplea  de  «l)'ux  grands 
nommfi",  qui  ne  tâ'  ht»  qtj'a  ii^pirer  de*;  ^oupçon^  ir.tlti<^i'^niP  "onlr"  1:;  \<\Hé  el 

rinuoct-nce?        buis  je  donc  responsable  ou  «Je  l'ignoiaïue^  nu  de  la  mauvais 

volonté,  ou  de  posanleur  d'oreilles,  en  rctix  qui  ayant  osic  de  nnes  audilcure, 
ont  peut-être  ^-^it  de  ces  rapports  au  pr-judif  do  la  vérité,  et  de  la  riîpnialion  qii# 
je  conserver-iy  jusque»  a  la  (lu,  dans  l'ospril  de  Ions  ceux  qui  me  eoiiUrt»8seul, 

de  votilnir  tout  faire  pour  la  jiaix  de  J<}riis alt^m?        On  a  piibli<^  partiajt  as-Jcz 

ptaittauimeot  que  j'avais  auioié  nos  aoaveraiaa  a  dresser  de*  croix  contre  MAI.  lee 
cartésiens.  » 

[i)  Burmanui  Sylioge  9plst<4,  à  virii  iUvtMhu»  tcripiantm,  Le^e,  iW, 

t.  V,  pp.  489  et  ^yS 

(3)  Cette  (X^llcetiou  a  \Hiur  l'iiTe  :  Fa.  Spambiiui  Opéra,  quateniu  compitctuntur 
ptÊogrêphiam,  chronoiogtam  et  histmrùm  MUr&m  «l^êe  tettêtiMdiMm»  LofA. 
f^UV.,  190t.47et.  lit  vol.  in-folio. 
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Hais  il  nous  a  paru  que  nous  donnerions  une  idée  plus  précise  de  l'éiendue 
de  son  activiu\  si  nous  les  ré i;ariisiiious  suivait i  les  divers  domaines  od  elle 
s'es».  exercée.  Tel  esi  donc  l'ordre  auquel  nous  allons  no»is  conformer  en 
faisant  suivre  chaque  traité  de  chiffres  romains,  Indiquant  le  foUimeoù  00 
letroufe  dans  l'édition  in-folio  : 

A.  SCIENCI»  NATURELLES. 

l)t  Cometarum  ei  nutura  toiiui  admirandiê,  il. 

B.  PÉDAGOctQinr. 

Decorruptiê  emetuiandisque  studiis  Oratio,  4693.  11. 

G.  llfTBOBDCTIQM  A  LA  THÉOLOOIB. 

La  P/iHuiophie  du  Chrétien,  Genève,  4676.  ln-42.  II.  —  De  Doctort 
thet  ji,.  il.  —  De  ÀwliioriU  veterum.  11.  —  De  Saerarum  antigiUta-' 

tuhi  /ji ct\stant!o.  II.  —  S^^rmn  ucademîcus  pro  commendando  studio  sa" 
aitf igtofrifis.  rrritatus  in  nuddarin  linsifnsi,  cnm  prxtfctioiies  his- 
iiji  ica^  uuapicui  ttui\  unno  .07^.  1.  —  ijc  dtoinu  scriplurat'um  oi  iyme 
etmUoritate^  contra  profanox,  Orado.  Heiddbergae,  46n7.  ln-i^  11. 

0.  ISAGOGIOUK  n  BUOBSB. 

ObtervatUmes  in  LevUicun  hùtartcm^  iyptûm  et  mondes.  Ces  observa- 
tions uni  élé  rt'cui'illi  s.  |it'iui.ini  srs  luurs,  par  ses  elinliaiils.  il.  —  fje 
cotu  Jephise.  Heid»  Iberga»,  1659.  Se  trouve  encore  après  le  suivant  :  —  De 
tmiiquitaieBtobteuriBMiiorim  Jobi^  tioedt  obicttrU  higêorimejue  Com- 
«eri/aWii^.Gene^aB,  4610.in*4";  i.udg.  But.,  44172.  In-ll«.  II.  —  rindicia- 
rvm  hiblicarum ,  sh  r  examinis  /oconini  rnnfrorfrsorvfu  T'eteris  Tes- 
tamcnti  libri  très.  Ces  trois  livres  ne  rouieul  que  sur  une  partie  de 
l'évangile  de  saint  Maitbico.  L'auteur  n'en  a  pas  donné  ta  suite.  Les  deux 
premiers  livras  parurent  à  Hi'i  elberg.  en  t6<)3,  in-I°,  el  I-'  troisième  ne 
fut  publié  que  vin^l-deux  ajis  plus  tard,  en  10H5.  A  L(ytle.  111.  —  De  his- 
loriae  tcungelicas  icripioribus  et  ùyillatim  de  Isiarco  evaiiytluta 
nerettatio  aeademtca,  Heldelbergae,  1659.  ln-8<>.  item  dans  les  Critieî 
«acn  d'.^ngleterre.  T.  X,  p.  l  lK  II.  —  Exercitatio  aradi  niica  in  caput 
sepliinuf/i  i^pisiold' S.  Puuii  ad  Homano».  lii.  —  Iruclalui  de  aulore 
Lpiitolx  ad  Uebrmos^  4068. 11. 

B.  ABGUÉOLOGIB  BIBLIQUE  BT  UISTOIhB  BOCLBSlASnQVB, 

IntrodueHo  ad  GeograpMam  sacram.  Lugd.  Bat.,  4679.  In  è".  Cet 

ouvrage,  fort  au-^im  nie,  parut  une  seconde  lois,  sous  ie  litre  :  Geogru' 
ph  a  sacra  et  rcrlesidsC'ca.  Fr.inelVM".  IG*i>.  In-4".  II  a  elé  lr;nl  <ii  en 
allemand  par  JérOme  Uicelius,  et  ainsi  inq>rimé  à  Leiitzig  en  4704.  iu-8. 1. 
Mrodueiioaàhistoriam  et  untiquitaies  sacras.  Lugd.  Bat.,  4674.  ln-4I. 
Cet  ouvrage  parut  à  son  ii  su,  par  les  soins  d*un  de  ses  disciples.  Span- 
heim  revit  el  le  pultlia.  de  nouveau  ^oiis  le  titie  :  Ilistoria  ecr/ésia- 
s/ica  f  eteriset  Muvi  Ttsiamenii.  Lnù^.  liai.,  itbJ.  li  y  a\au  joiui  nue 
Chrmoioyia  sacra,  H  li»  conlinua  d'jiîll^iirs  dans  un  livre  plus  e.miplet  : 
fntroductio  ad  Chronologiam  et  Hîsforiam  sacrum  ac  prxcipve  cliri- 
slianam  ad  ft  mpora  proximu  liefurmatioîii,  cum  necessariis  caiHyatio- 
iionibus  Cmaris  fîaronii.  Dans  ce  volume,  Tbistoire  ecclésia^tique  ne  va 
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que  jusqu'à  la  fin  du  VI*  siècle.  —  L'auteur  fit  paraître  un  deuxième  fo- 

luiiie  on  1687  (Ludg.  Bat.  In-4*),  comprenant  li  s  quai rc  siècles  suivants. 
El,  entin,  il  poursuivit  (  «'ile  histoire  jus(|u*.'»u  rominciirpmi  nt  di*  la  Réfor- 
mation, dans  une  édiiion  qui  a  pour  litre  :  Summu  instoncx  ecclesias- 
tUmàChrisio  nota  ad  smeutum  XFf  ineKoatum.  PrsemiUitur  docMna 
temporum,  cum  oraltot  r  de  Ch rhf'nmisiud  dégénère.  Lngii.  R  i!  .  K  SO. 
In-12,  pp.  IO<>i.  !,  —  De  Ipustulis  il utidcriin  et  npostolatu  slricte  dicio 
Disserlaiio.  111. — De  conversion^  Paulmie  epocha  deque  Pauli  hisioria 
et  nomine  Diisertatio.  11.  —  Disquisitio  iripartita  de  tradUit  antiquis- 
simis  conrersionîbus  LncU  Hr'ifnnum  regis^  JuUx  Mammex  ^ttgvsts  ei 
Philippi  imperatoris ,  pairis  et  filii.  H. 

F.  TBÉOLOGtB  IHMMATIOCB» 

CoUegii  theologici  habili  anno  4t)57  de  principio  theologia:.  Par- 
tes V.  III.  —  Décades  tkeologieœ  œto  :  I.  De  religione;  II.  De  verbo 

scripto;  III.  De  Dco;  IV.  UoTrinilale;  V.  De  personis  divinis  in  specie  ;  VI. 
Oe  aciibiis  Piovidt'nlia';  Vil.  De  aclibus  ch-ctionis;  VIII.  Dt*  nctibus  rcpro- 
balioiiis.  111.  —  De  siaiu  institutu  priini  hominis  Dispulatio  theolo- 
giea^  111.  —  De  actione  Det  kominemindurantis.  Disputationes  thenlo^ 
(jiciv  IV.  III.  —  De  persnnnium  accepi'tonr  in  dirinis  DissfvfaffO' 
nés  111.  Ces  trois  dernières  dissertations  avaient  paru  séparément  >nus  le 
tUre  :  Disserta tionum  hisforico-theologicarum  Trias,  Iccedvnt  dispu- 
Hones  de  actione  Dei  hominem  indurantis.  HeidelbergB,  1064.  ln-8.  II!. 
—  De/undametUalibus  fidei  articuiU  JHsseriationes  wuUcim.  Ibidem. 

6.  THÉOLOGIE  POLÉMIglE. 

i'  Controverse  antyudalque. 

De  causis  incrtdulitatis  Judxorum  et  de  Conversionis  mediis.  Lujid. 
Bat.,  4678.  ln-8®.  Cet  ouNra^f  parui  d'abord  ^eiil;  mais  Spaoheim  l'inséra 
plus  tard  dans  son  Elenchus  controversiarum.  ill. 

t"  Gontrovene  anUcathoUque. 

De  dégénère  ChrUilanismo  Oratio.  Ludg.  Bat.,  1688.  ln-8».  II.  — De 
pnetcripHone  <ii  rébus  fidei  adcersus  novos  methodistas  pontificios 
ezercifafio  arademîca,  1079.  111.  —  De  fict<i  profectione  Pétri  apoatoli 
i»  wbem  Komam  deque  non  una  iraditionis  origine  dissertaiio.  U.  — 
De  sensu  canoiUs  If^  ConeiUi  Nicmni  /,  deque  jùribus  veterum  Metro- 
poteôn  et  romani  patriarchatus  Dissertât io.  II.  —  De  ecclesix  grsecse  ei 
orientons  a  romana  et  pnpnfi  in  finnr  dieni  perpétua  dissrnsioney 
adversus  .tllalium^  Jrcudiuni  et  l.cheiiensem,  etc.^Ùissertatio.  U.  —  De 
fieia  coliatione  Imperii  in  Carotum  Magnum  per  Leonem  III,  roma- 
num  pontificem,  contra  Baronium  et  nuperos  llfjperiispistas.  II.  —  De 
Papa  fœmina  inter  Leonem  II  '  et  lienedictinn  II!  Disquisitio  historica. 
Liidfç.  Bal.,  \iyj\.  In-S".  II.  14.  Jacques  Lenlanl  a  traduit  cet  ouvrage  en 
i  r.iiiçais,  sous  le  tiire  :  Histoire  de  la  papesse  Jeanne  fidellement  tirée 
de  la  dissertation  latinr  dp  M.  Spanhrini.  Cnlo^m'  'Amsterdam),  1694. 
ln-4S,  i"  édition,  augmentée.  La  Haye,  4740,  i  Lome.s  in-42.  ~  Exerci- 
taifones  histortess  origine  cl  progressu  coniroversix  fconomaehiem 
sec.  /  ///  oppo.sif;i  tuj/ieris  scriptoribus  L.  Maimburgio  et  Aatali 
-ilexandro.  Parles  11.  I  <  vdi".  M. 85  In-i".  -  ffisforia  iniaginuni  restituta 
prxcipue  adcersus  Ludovicum  Maimburyium  et  ^ateUem  .Ilexan- 
drum.  Ludg.  Bat.,  1686.  In-4S.  II.  — Spedmen  siriciurarum  ad  H- 
belhtm  nuperum  i^jtiHcpiCoiutamiensis,  cum  Prttfaiionis  iugipiemmto. 
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IcccdU  de  pnfscripiinnix  jure  arfrf  rsus  novos  Methodisias  Kxercitatio 
academica.  Lm\^.  Bal.,  1681.  lii-S".  (It-t  ouvrage  esl  dirigé  contre  VEx- 
posUion  de  la  doctrine  catholique,  par  Bossuet.  111.  —  \enia  romano'  ' 
cathoiieorum  jv$to  pretio  mtimata  et  xeniis  protestanHtm  pari  af' 
fectu  rrlnlii.  fufoTP  Timntheo  Philaletha.  III.  —  Lettre  à  un  ami,  sur 
les  motifs  qui  ont  porte  un  réforme  a  se  rendre  de  la  communion  de 
Rome,  où  l'on  répond  aux  iliusions  d'une  nouvelle  méthode.  III. 

S*  C(mtrovene  interprotestante. 

Dispuiaiio  inaugurafis  de  quinqucurtieulanU  eontroverslis^  pridem 
in  Hf'/fpa  agifntis.  111.  —  Epistolœ  duœ  re sponsor i<r  ad  lifteras  Met- 
chioris  Leyâeckeri  dejabuiaacceptilationis.  I.udg.  Bat.,  Itwo.  In-U.  lil. 
—  De  twolssîmis  circa  tes  sacrai  in  lielgio  dissidiis.  Ludg.  Bal.,  1677. 
ln-8*.  II.  —  Epistola  ad  amieum  de  Pnefaiionis  Frisiœ  accusât i on î bus ^ 
mm  an imadrersionibus  neressai'îis  ad  rp)ist/rfis.  fictïones  et  contume- 
lias  ïamosx  scripiionis  Johannis  van  der  IVayen.  (JUrajecti^  4684. 
In-S*.  II.  —  Ânimadversationes  de  Eceleslarum  poliUa  varia  et  Hbera^ 
deque  anglicano  episcopatu,  ad  versus  fictiones  nuperi  eriminaioris. 
Ladg.  Bat ,  1684.  Cet  ouvrage  esi  encore  dirigé  conlre  Jean  van  der 
Wayen.  il.  —  Judicium  expetitum  super  dissidio  anglicano  et  capiti- 
bu  quK  ad  unionem,  seu  comprehênsUmem  Jaciuni.  L'éditeur  a  joint  à 
cet  ouvrage  une  lettre  de  Frédéric  Spanheim  le  pt're.  ;1  D.ivid  Rudianai;, 
sur  le  même  sujet.  II.  —  SeU-rfiorinn  dr  lu  li(jitme  çontroversiarum ^etiavi 
cumGruiriselOrientaliOus,  et  cninJudivis,  nuperisque  antiscripturariis, 
Eienchus  hisforico'tkealogicus.  Ludg.  Bat.,  4687,  in-12;  Amstelod.» 
1694,  tf6j<f.,  1704,  in-8«;  Basile»,  4744,  in-4*.  Ul. 

H.  THÉOLOGIR  PRATIQUE. 

1"  Litur^qae. 

Diatriha  de  veterutn  propter  mortuos  bapfis/Jin  in  )  Cnr.  W,  29. 
Luil;;.  Hal.,  1673.  In-ë°.  III.  —  De  ritu  impositionis  manuiim  in  F.cclesia, 
ac  dégénère  ejus  usu  Dialriba.  11.  —  I)e  ritibus  quiùusdam  orsecipue 
sacramentalibus  in  Ecclesia  vetere,  ac  preeatoriis  Diatriba^  aucens  ad 
pnifhntiam  chritUonam  circa  eorum  in  protesiantium  eedesOê  dis- 
sonnantian,  II. 

2"  Prudence  pastorale. 

De  dissidiis  Theologorum  enrumque  cousis.  Heidelberg» ,  1660. 
ln-4°.  II.  —  De  zelo  meudo-lheohgico.  Ce  petit  ouvrage  se  trouve  ùia 
mite  dê  ChriaaphoH  freiuH  Parmtests  ad  Joan,  f¥ed.  Maiyerum  ofr 
ejus  de  PietistLs  vetrris  Ecclesix  comtMtUum,  Magdeburgi ,  4697. 
ID-i^  ill.  ^  De  prudentia  Theoiogi,  II. 

t*  Homilétlqoe. 

a)  Semions. 

Sermon  de  la  fin  de  C homme.  Heidelberg,  1659.  In-42.  III.  —  Le  Sou- 
venir salutaire-  ou  Sermon  sur  Jpoc.  //,  .5,  prononcé  en  l'Eglise  de 
La  HayCy  le  H  mars  4674,  ./oMr  solennel  d'actions  de  grâces  pour  la 
paix  arec  le  roi  de  la  Grande-Bretagne.  La  Haye,  1674.  In-S".  Dédié  à 
S.  A.  Moiisciffueur  le  prince  d'Orange.  —  L' .4thée  convaincu^  en  quatre 
sermons  surïe  verset  4  du  psaume  X19^.  Leyde,  4676.  ln-8",  toot  irad.  en 
flamand.  Arasterd.,  1677.  In-8".  III.  —  La  Consolation  de  f'Eglisp  en 
deux  sermons  sur  les  Lament»  ill^  it,  ei  sur  Esaïe  XUI,  3.  Prononcé 
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•ians  l'Eglisr  tlp  Lu  Hâve,  ib^(j.  iii-l::.  Dédit'.*  à  S.  A.  Rtivrlo  Madamp  la 
Prinres»io  d'Orange.  ~  /-/  .s  /  œu.r  de  la  Hollande.  Sermon  prutioncé  a 
La  J/at/e,  le  l4  février  1691,  de  prière  et  d'actions  de  ÇfÛCês,  au 
sujet  de  l'heureuse  arrirée  dv  roi  de  la  Grande-  firefaff  ne  ;  sur  ie 
Psaume  LXXf  l,  42.  I>a  Hayi»,  4694.  I11-8.  — La  gratitude  de  Jacobj 
Sermom  iur  le  verset  22  du  chapitre  XXk'lll  de  la  Genœ^  prononcé  à 
Oroningue  en  4694.  Leyde,  1694.  ln-8. 111. 

6)  Diteourt  de  circuotUnco  «t  oraisons  funeltrc!). 

De  erigendis  animis  in  hac  Jlfipiih'icr  baiavx  cunstitutione  Oratio. 
4672.  11.  —  Oratio  de  Belgicx  reatilutu  udmirandis.  Ludg.  Bal.,  4674. 
lii-8*.  II.      jiltoaitio  ad  fVilhetmum  BrUatmiK  regem  et  Mariam  efuâ 

conjuxjeni.  I.ugil.  B;il.,  1089.  In-((tl.  II.  —  Super  ixvessu  ElizahetnXy 
palatin''  ekcloris  mairis  rcgia  lOso  .  II.  —  Oratio  funrhris  'u  (ihitiirn 
AtUonii  HuUii  in  Àradem'ia  lugduno-balava  aiH'ca'  Ungua:  pro/'fsso- 
ris  (4685).  II.  —  Laudaiio  fuMubrU  Marim^  régime  Britannise  (4i)9:)}.il. 
— Dedicationes  rf  Inscrîptiones.  Ce  srml  le  >  préfaces  «  t  le6  épttrcs  dédi- 
caioires  qu'il  a  mises  à  la  téle  de  quelques  ouvrages.  IL 

I.  BnUOGBAn». 

De  Bibliothecx  lugduno-batavx  noins  auspiciis  Oratio.  1674.  11.  — 
Catafoaus  BiblMhecx  publicae  lugduno-baiam.  AccessU  ineompara- 
bUis  Thésaurus  librorum  ori£nUUklm,Brwcimie  manmcrhttonm.  uud. 
BaU.  4674.  lu-40.  lU. 


MÉLANGES. 


èPamIral  Verhuell  (1832). 

On  nous  communique  la  lettre  suivante  qui  a  passé  il  y  a  quelque  temps 
dans  un  rataiogue  d'uuto^nMi)hes(4).  Elle  ènunn  d'un  homme  qui  a  rcndo 
m  Eglises  réformées  de  la  France  nouvelle  d'éminents  serrices,  et  dont 
!•  84>uveDir  est  demeuré  gravé  dans  le  cmor  de  lous  ceus  qni  l'ont  connu  : 
non»  avons  nommé  le  marquis  François  db  Jaogoubt,  ancien  membre  de 
nos  assemblées  politiques,  rapporteur  de  la  loi  du  48  germinal  an  X  an 
corps  législatif,  membre  du  goovenmenc  provisoire  de  481 4  et  ministre  de 
la  marine,  puis  pair  de  France,  décédé  à  l*âge  de  quatre-vlngt-trelie  ans, 
en  485S.  Cette  lettre  est  adressée  à  un  de  ses  collègues  qui  a  aussi  lotié  an 
rOle  important  dans  nos  Eglises,  l'amiral  Verbnell.  Enfin,  elle  nous  révèle 
«tt  éémn  fetéroBBant  de  l*hifltoire  administrative  des  ctites  protestante. 

(1)  Catalogue  de  lettres  autographes^  etc..  d'A.  Liverdel  nov.  eî  ûîc.  1860J, 
0*5471.  «  U>ttre  autour.,  .mgnée  dn  marquis  de  Jaucourt.  i  Tam  r<tl  V«Thnell. 
«  Mai  1832. 2  pai;ps  pl.  iu-8.  L'  itr^  curieuse,  relalivt-  à  la  noininnlinn  <!c  M.  Guiaot 
«  à  U  (iinectiuQ  des  cuites  non  tviiholiqiies,  en  r«iu(ilâc«meDi  di-  hi.  Cuvi^r.  » 
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Ellf  nif^ritnif,  A  tous  ces  (Vêin-  ifctivillio  au  passage.  La  diite  e:  l 

oniplèlp  en  ce  qui  touche  le  mil'é--imt\  mais  comme  fort  heureuscnn  nt, 
dnis  ce  tpmps-l.l.  le  malencontreux  usage  des  enveloppes  n'était  i^as  encore 
répandu,  le  timbre  postal  conservé  sur  l'adresse  même  lui  donne  la  date 
certaine  de  1832  (29  mai).  Le  contenu  prouve  d'ailleurs  qu'elle  est  de  peu 
de  temps  postérieure  à  la  mort  du  baron  Cuvier. 

A  M,  l'amiral  comte  Verhuell,  pair  de  France, 
rue  de  Madame,  à  Paris, 

iNouï.  sommes  assurés  que  M.  Guizot  consentira  a  se  charger  des 
fonctions  de  M.  Cu\ier,  je  veux  dire  de  la  direction  d«  s  fuites  pro- 
testants, et  non  eMtholi(]\ios,  Rien,  dans  les  circonstances  présentes, 
HP  pouvait,  ce  me  semble,  mon  cher  amiral,  s'offrir  de  plus  favora- 
ble. Ce  choix  fera  honneur  an  goaTeroement,  dont  il  i^rouve  ta 
franche  protection  pour  les  cultes  non  catholiques^  et  à  M.  Guizot, 
qni^  prenant  modestement  des  fonctions  qui  le  placent  en  position 
inférieure,  ne  veut  voir  que  l'avantage  de  la  chose.  M.  Guizot  est 
llioronne  le  plus  parfaitement  étranger  à  tout  esprit  de  partialité 
entre  les  dissidents  et  nous,  qu'il  soit  possible  de  trouver  :  par  consé- 
quent, le  jdus  conciliant.  Il  convicit  à  ceux  do  la  Confession  d'Augs- 
bourg,  comme  à  nous,  et  si.  comme  il  est  probable,  ce  n'est  que  pour 
un  temps  très  court  que  M.  Guizot  doit  remplir  ces  fonctions,  il  sera 
natarellemcnt  placé  pour  désigner  son  successeur.  Tout  cela  me 
semble  parfait. 

Si  je  n'allais  pas  à  Meinn,  je  suivrais  cette  affaire,  et  c^est  parce 
que  je  m*en  vais  pour  plusieurs  jours  que  je  vous  demande,  mon 
cher  Amiral,  de  faire  ce  que  je  voulais  (àîre,  et  de  le  faire  comme  il 
vous  appartient  mieux  et  plus  vite  que  moi. 

Il  semble  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressé,  c'est  de  vous  adjoindre 
un  de  nos  pasteurs,  et  avant  tout  M.  Marron,  deux  ou  trois  per- 
sonnes du  Consistoire,  deux  au  moins  des  lulhéiiens,  tels  que  Bois- 
sard  et  Bartholdy  père,  peut-è(rc  Wurst,  d'.  lier  chez  M.  Girod  (de 
l'Ain),  et  de  lui  dire  que  nous  lui  parlons  de  M.  Guizot  avec  la  certi- 
tnde  que  son  dévouement  aux  intérêts  de  nos  Eglises  le  dispose  à 
remplir  les  mêmes  fonctions  que  remplissait  H.  Cuvier,  c'est-à-dire 
directeur  des  affaires  des  cultes  non  catholiques  salariés  par  l'Etat. 
Nul  doute  que  te  choix  ne  convienne  au  gouvernement  et  ne  lève 
bien  des  obstacles. 
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Adieu,  chor  Amiral;  je  serai  absent  au  moins  huit  jours,  et  je  \ou- 
drnk  bien  ,  h  mon  retour,  avoir  à  vous  offrir  luei»  félicitâtions  sur  le 
succès  <le  vos  démarches* 

Mille  amitiés.  Jaucourt. 
Ce  ^  mai. 

On  ne  savait  peut-être  pas  que  H.  GuizOl  avait  failli  être  ainsi  chargé 
des  fonctions  que  le  baron  Cnvier  venait  dé  laisser  vacantes  en  1 83S.  Pour- 
quoi le  projet  ne  reçut-il  pas  d'exécution  ?  Quel  revirement  s'opéra  après 
cette  lettre  écrite?  L*amiral  Verbuell  ne  donna-t-il  pas  suite  à  la  demantle 
qui  lui  était  faite?  Ne  partagea-t-ll  pas  les  vues  du  marquis  de  Jaucourt  ? 
Ou  bien  encore  esl-ce  M.  Guizot  qui  revint  sur  son  acceptation?  Est-ce  le 
ministre,  M.  Girod  de  TAIn,  qui  n'accueillit  pas  la  proposition  P  Mous 
rignorons.  Toujours  est-il  que  M.  Auguste  L»ajl6n  de  Ladébat,  qui  avait 
exercé  sous  le  baron  Cuvier  les  fonctions  de  chef  du  bureau  des  cultes  pro- 
testants, demeura  chargé  des  mêmes  fonctions,  et  qu'il  ne  fut  point  pourvu 
au  ri'mplaromenl  de  M.  Cuvier. 

Nous  rappellerons  h  ce  propos  qu'après  avoir  formé  sous  le  premi»  r  em- 
pire un  bureau  de  rAdmlnlsiralion  ^'énérale  des  Cultes,  les  culles  non  ca-  , 
IholKiiics,  p;ir  suit*'  de  la  dévolulion  à  un  pr^'lal.  en  1819  OU  1820,  du  por- 
lefruilU'  tirs  Aflaires  tMcU'sia^iiqai'^,  f  urenl  renvoyés  au  ministère  de  l'In- 
térieur, el  que  là  ils  se  irouvèrcnl,  par  la  plus  sin};ulière  des  anomalies, 
ratlaehés  au  bureau  des  Beaux-Arts,  dont  le  chef  ii'claii  autn*  «juc  le  cé 
li  bre  M.  de  Lourdoueix,  plus  lard  directeur  de  la  Gazette  de  France.  O' 
nom  dit  tout. 

C'est  pour  faire  cesser  celle  avenlmc.  peu  favorable  (on  le  pense  bienj 
aux  inlérèls  des  cultes  non  c  ilholiqiies,  que  vers  182'^,  sous  le  minisl»»re 
j\larti}j;nac,  on  obtint  qu'ils  fussent  remis  à  la  haute  direction  du  baron 
Cuvier,  conseiller  d'Etat.  On  sait,  qu'après  lui,  à  détanl  de  la  combinaison 
dont  parle  la  lettre  l  i-dessus  reproduite,  les  aflaires  de  ce  ser\ice  ayant  passé 
aux  niainsde  M.  Auguste  Lalîon  de  Ladobal,  furent  ensuite  confiées  à  M.  Fré- 
déric Cuvier,  pitis  à  M.  Charles  Read,  el  enfin  à  M.  André  Savons.  Elles  ont 
été  alternaiiveiiient  dans  les  attributions  du  ministre  de  Plnterieur,  de  celui 
de  la  Justice,  et  eiitin  de  celui  de  l'Instruction  publique,  qui  les  régit  encore 
aiûourd'bui. 


Brrat».  -  Tome  XI,  page  452,  liRno  io  :  Vallel,        Usez  Valiol. 

Page  453,  Vïfune  17  :  Durant,       —  Duranc. 

Parrp  454,  Wî^ne  13  :    iV/.,  «V/. 

Page  459,  ligne  3  :  l'enfant,        —  les  deux  enfants. 

Page  —  ligne  —  :  'W^inthinsen,  —  WinlhoiMn. 

Pafffi  4r,l,  lig-no  36  :  Gabriel,        —  Gariel. 

Pag-e  46i,  ligne  13  :  Mapruelormo,  —  Ma<îuelonne. 

Paria.  —  Typ.  lie  ai.  Ucyraei*  •!  l>,  roc  de*  Grw,  11.  — 1863. 
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SOCIÉTÉ  DS  L'HISTOIRE 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 

♦ . 


€tu(0tion0  ci  ilépoiiere.  -r--  Corrceponbancr. 

OMBTATIOIIS  R  COMIIinilCATIOIIB  BDATIVIB  A  DB8  DOCOlUnnS  WWUÈS* 

—  AYiB  VITIBS,  BIC. 


MrnnUémmi  ém  1*  France  protest«ate»  ~~  JkMUMna» 

•A  netifleailons* 

M.  E.  Annud,  pasteur  aux  yans(Ardèclie},a  signalé  les  noms  omis  de  : 
4«  Gabriel  Dunumt^  pasteur  à  Rotterdam,  natif  de  Crest,  en  Daùpbtné,  et 
auteur  d*no  recueil  de  sermons;  2*  Gourjon (ou  Gourgeon), pasteur  à  Bor« 
deaux,  vers  la  fin  do  siècle  dernier,  natif  de  Sales,  prèe  Hontélimar,  prédi- 
cateur de  beaucoup  de  talent,  qui  a  laissé  des  sermons  imprimés. 

M.  h  de  Gtervaux,  de  Saintes,  a  transmis  des  renseignements  drcon- 
slandés  sur  les  luniltes  Patulin  de  Lnssandière  et  de  Clervaux^  venant 
compléter  ceux  que  M.  Haag  avail  déjà  reçus. 


ËJB  Hmnwa  VeilMient  d*OllTctan  et  Cal^  édlttom  4» 

—  Un  Alsain  mx  lectewre. 

Dans  une  vente  de  livres  rares  et  curieux  provenant  de  la  bibliothèque 
de  M.  le  pasteur  Conod,  de  Lausanne,  qui  vient  d'être  faite  par  le  libraire 
Tross,  figurait  un  volume  extrêmement  rare  :  Le  Nouveau  Testament  , 
^ett'à'dire  la  Nouvelle  Alliance  de  notre  Seigneur  et  aeul  Sauveur 
Jésus-Christ  ^  translaté  de  grec  en  français.  Formai  petit  in-8,  sine 
loco,  avec  le  millésime  >IDX\X1.\.  Sur  le  litre  est  la  marque  diie  de  l'épée 
flamboyante,  auinur  de  laquelle  se  déploie  en  carré  la  double  légende  : 
-Yon  veni  pacem  mittere^  sed  gladium.  Luc  XIIL  f^eni  ignem  mittere 
in  terram.  Matth.  X. 

Celte  édition  de  4539,  imprimée  en  très  petit  texte,  mais  très  net,  n'est 
pas  citée  par  les  bibliographes,  et  pourrait  très  bien,  dit  le  catalogue,  être 
sortie  des  presses  de  Frosdiouer,  de  Zuricb.  C'est  la  traduction  d'Oliveian 

1S8I.  AVMb  tl  m.  iM  4  et  8.  XII.  —  8. 


Digitized  by  Google 


114 


QUUTIOm  BT  BirOKBBS* 


et  de  CtlTlQ,  dont  noit&ifom  Bigntlé  It  grande  édition  de  4B35  (in-i,  gotb. 
à  fépée)^  et  la  révision  de  Genève,  1540  (BulL,  I,  78). 

A  la  snite  de  TépUre  préliminaire  se  trouve  ce  ditain  qal  mérite  d'être 
rapproelié  des  Ters  que  nons  avons  reprodnits  (Wtd.,  81)  d'après  l'édition 
de  4885: 

Dixctin  de  la  lecture  du  Nouveau  Testament, 

N'est  h«5ritier  auquel  ne  plaist  lecture 
Du  Testament  que  son  Vère  a  laissé  : 
Encore  moins,  si  de  garder  n  u  cure 
Entre  tes  mains  fesprit  du  trespassé. 
Mais  pour  la  vmy,  qnand  toat  est  bien  pansé. 
Plus  vaut  an  atol  parfalct  observateur 
Du  Testament,  que  cent  et  un  lecteur. 
Si  croyons  donc  que  Jt^sus  nous  est  Père: 
Lisons,  gardons  en  tout  sans  vitupère 
Le  bon  vouloir  de  noelre  Testateur. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  ce  précieux  petit  volume  a  été  acquis 
par  un  de  nos  amis. 

•a  4e  1»  vAvmlion  de  l'BiItt  4»  IVMitM. 

A  M,  le  Président  de  la  Société  de  f  Histoire  du  Protestantisme 

français. 

Daiversitâ  de  New*ïorlt,  10  janvier  1868. 

Monsieur  le  Président, 

Dans  un  article,  aur  bi  numismatique  antlproteslante  des  papes  et  des 
rois  de  Franee  publiée  par  votre  exeellent  BuUeHn  (t.  Vlil,  p.  iBI^, 
M.  Jules  Cbavannes  a  annoncé  le  fait  singulier  quil  ne  lui  a  pas  été  possi- 
ble de  Joindre  wat  médailles  royales  frappées  en  France  pour  perpétuer  le 
sonvenir  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  quelque  autre  témoignage 
andegne  tiré  de  la  collection  des  médailles  pontificales.  Si  Je  ne  saarais 
combler  ce  vide,  an  moins  aHe  la  satisfaction  de  pouvoir  vous  signaler  une 
médaille  frappée  à  Borne  dans  le  but  de  célébrer  un  événement  si  agréable 
an  monde  catboilqne-romain* 

l'ouvre  le  Oomate  de  UUerati  pour  Tan  4688,  publié  à  Pâme  par 
Gtaiseppe  dall'  Oglto  et  Ippollto  Rosatl.  Au  numéro  de  janvier,  pp.  23-88, 
ae  trouve  nue  communication  provenant  d'un  correspondant  do  Rome,  soua 
ce  iWm  SpUtolaf  topra  un  medagHone  nvcvamente  eonlato  i»  hdedi 
S.  M,  ChHsUanitshtta.  J'en  transcris  les  passages  les  plus  essentiels. 

 Rependaui  cnm  fcenore  qucd  debui,  opus  mitteos,  quod  et  m^estate 
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■  personjB,  et  inaterix  gravitate,  et  illusiri  argumenio,  et  singulan  novilate, 
«  c«terisque  partibus,  cedro  dignum,  eternitaiem  ab  tniditissimo  Ephetne- 
«  ridum  atictore  unice  speral.  Nuinmus  is  est.  vel  ut  ciimantiquis  loquar 
«  NoMMiSMA  nuppr  Romac  Ludovico  Magno  Galliarura  Régi,  incerio  auc- 
«  tore,  vt'l  si  mavis  ab  ufiiverso  catholico  orbe  cusum  ob  averuncatam  in 
«  Galiiis  L  gonotorum  zizaniam,  sancliss.  ediclis  hujus  sœculi  ocluage- 
«  simo  quarto  (sic)  propositis.  et  subsequentibus  regia  via  executloni  de- 
«  mandalis.  Hiijus  liectypuni  liic  habeo  ex  aulographo  desumptum.  Et  ut 
«  scio  le  non  mediocriter  in  nummlsmatum  cognitione  eruditum,  iia  fiujus, 
«  quod  vei  Triumphale  a  debellala  Hœresi,  vel  Pacificum  a  Gallia  Deo 
«  reconciliata,  vero,  et  catholico  cuitu  restitnto,  vel  Pium  ab  opère  quo 
«  DuHuni  niagis  pium  esse  polest,  dicenduni  est,  eic  » 

Heroica  Ludovici  Magni  ora  sic  inscribuntur  : 
Llt>ovi(:.  Magnus  F aAi^.  et  Navar.  Rex.  Pat.  Patr.  Rkstit.  Pietatis. 
«  Cognnmpn  Magni  quod  Âlexanilro,  etc.  Ludovirus  XfV.  non  lantum 

•  vicloriis  innumeris  jure  merilo  adeplus  est;  verum  restitiita  obedienlisB 

•  suQimi  Romanorum  poiiiilicis  Deique  unic.i  in  terris  vicarit  Galliae  parte, 

■  ad  exemplar  aotecessoris  Caroli  [Cbarlemagne]  beroico  facinore  confir- 

<«  mavit  Yeruro  restilutio  in  unam  corpus  civibus,  qui  relligionis  pr«- 

«  tesQia  sBColo  Jam  divulsi  erant,  unitateque  relligionis  caritate  matiia  flr- 

•  niata,  non  potnit  ae  Gallia  coniinere  quin  onmium  voeibna,  (MBoiom 
«  plausu  P.  P.  BOmm  Ludovico  Magno  deferrel. 

«  RestUutor  vero  Piêtatis  jusUus  Ludovicus  Magnus  dictus  est,  quam 
«  apkBtiaBiiiii  patria  iaiparteiiniia  OUua  Goaunodus  Aug.  qui  cum  AauMa 

•  eétamKcmmniÊmNiPUittUêAmior^  etnestuutor  dici  voluit,  oum 

■  WMiaf|ptlHid6iiiB,iioa  canem,  non  ignotam  reiiigiOBeoi  Id  GaUiaa  ra- 
«  dneeiei,  aad  Dai  tenuilBiil,  oamipoftaoïia  coltun  ?enmi,  aotiquonva 

•  lapao  amio  à  poHUda  «nfaloriboa  pane  *  gaUtts  aïolatoai  rallgioslsai- 
>  flmapriiieepB  radiait. 

«  Sad  advaraaoi  nwmnfaantia  partem  taaplolaiiMiB.  Unda  nom  inacripllo 
«  SàCM  BoMAiu  BianmAP.....  Ipaanat  typna  antfqnititani  aplfit  :  lioal 
«ealtas  romani  raduntio  oalboieo  dascribatitr  allarl  nd  eiamplom  and- 
«  ifm  àrm  formate,  In  qoe,  et  Aagaatlaslod  Sacramanti  Encharistia  typoa 
«  aderandoa,  poottllciaqaa  maxlnd  triregnam  exbibetnr,  ut  Gallia  nniTeraa 
•iagosHaalml  Saeramenti  adoratlonl  pontilldaqae  maiimi  cathedra  soi»* 

•  Jacdoni  reatitota  Lodavieo  Magno  ejus  In  genua  proennibenti  imperante, 
«  appareat.  « 

Le  Giornale  de'  Leiterati  de  Parme  se  trouve  sans  doute  à  Paris,  et 
vous  pourriez  y  voir  la  gravure  de  la  médaille  dont  il  s'agit,  accompagaaoi 
cette  lettre  romaine. 
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Permetlei  qmjii  vous  exprime,  en  flnieaenl,  le  vif  Intérêt  avec  ieqvel  Je 
suis  les  précieux  docomeuls  Ufloriqiies  de  toik  Builetlm^  dont  Je  Ttans 
d'toquérir  tous  les  volumes. 

Veoillet  agréer,  ete.  Hboit-M.  Baieb. 


Ua  arrlèr«*BeTeu  de  Michel  Montaift^ne,  évéque  aBglIcaa 

de  4|aébec^  au  Canada. 

On  tnooDce  la  mort  de  révéqiie  angliean  de  Québec,  le  docteur  Mouii* 
tain,  que  sa  piété  sincère,  sa  charité,  son  zèle  Trairoenl  apostoUque  avaient 
rendu  vénéralMe  aax  yeux  de  tons  les  babitams  de  son  diocèse,  sans  dis* 
thicUon  de  culie.  Son  nom  n'est  autre  que  celui  de  Montaigne  anglicisé, 
et  il  descendait  m  ligne  directe  de  Jacob  de  Montaigne,  arrière -petit-neveQ 
dp  Michel  Montaigne,  l'illustre  auteur  des  Essais.  Jacob  de  Montaigne 
s'était  réfugié  en  Angleterre  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Dans  sa  lettre  sur  la  mort  de  La  Boêtie  et  dans  les  préliminaires  de  son 
yoyage  en  Italie^  Montaigne  parle  d'un  de  ses  cinq  frères,  le  sieur  de 
fieauregard,  qui  s'était  fait  prolestant. 

Le  révérend  docteur  Mountain,  sans  cesse  occupé  des  besoins  spirituels 
des  fidèles  confiés  à  ses  soins,  parcourait  dans  tous  les  sens,  souvent  à 
pied,  son  vaste  diocèse  qui  a  une  étendue  de  <  53,432  milles  carrés  et  ren- 
ferme 4t7,856  habitants.  Dans  le  but  de  répandre  la  connaissance  de  l'E- 
vangile, il  visitait  les  villages  et  les  fermes  les  plus  éloignés,  les  plus  inac- 
cessibles, ne  reculant  devant  aucun  danger  et  aiu  une  fatigue.  Ces!  lui  (jui 
a  découvert,  pour  ainsi  dire,  les  protestants  des  îles  Magdelen,  îles  d'un 
abord  diflicilc  et  situées  à  une  vingtaine  de  lieues  du  Canada;  il  organisa 
leurs  habitants  en  commuiuiiiU  «'i  les  mit  à  même  de  construire  quelques 
petites  éiïlises.  Sa  mort  a  éle  un  deuil  véritable  |>our  tout  le  monde.  FVn- 
danl  sa  maladie,  dis  prières  furent  dites  pour  lui  dans  les  éj^'lises  catho- 
liques de  Québec,  et  le  Courrier  du  Canor/a,  journal  ultramontain,  a  pu- 
blié un  article  où  il  rend  à  sa  mémoire  un  juste  tribut  d'éloges  et  de 
regrets. 


C.-I4.  Varalar»  AU  de         Vanilary  «s  Ct«-A.  G^ûmtrvj, 

Les  notes  généalogiques  ont  souvent  plus  d'intérêt  qu'elles  n'en  ont  l'air, 
soit  pour  riilstoire,  soit  pour  Ips  membres  des  familles  qu'elles  concernent. 

Ainsi,  nous  ne  nous  doutions  pas  que  celle  relative  aux  Varnier  de  Vilry- 
le-Français,  publiée  dans  notre  dernier  Bulletin  (p.  80),  irait  à  l'adresse 
de  quelqu'un  de  nos  lecteurs,  ou  plutôt  de  nos  lectrices  les  plus  zélées.  C'est 
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doae  vne  ose  agréable  surprise  que  nous  aroDS  reça  de  Hadaine  E.  Gofliut- 
Torras  la  c«miDiinlGatioD  suivante,  doot  nous  la  remercions  sincèrement  : 

«  Parmi  les  yamhr  doni  la  généalogie  est  contenue  dans  les  derniers 
numéros  de  votre  intéressant  BtUleUn,  il  faut  ajouter  le  nom  du  vénérable 
Charle»-Louis  Yaroier,  né  en  4739,  fils  de  Jean-Jaoques  Vamier,  bour- 
geois, el  de  Marie-Ellsabetb  Bourgoin.  —  U  était  médecin  des  facultés  de 
Paris  et  de  Montpellier  et  de  l'ancienne  Société  royale  de  médecine,  médecin 
de  la  duchesse  de  Bourbon. 

«  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  se  souviennent  encore  de  la  bonté  de  son 
caractère,  de  son  inépuisable  bienfaisance.  Il  épousa  une  Jeune  veuve  (en 
n68)  nommée  Judith  Le  Colnte,  descendante  de  réfugiés  normands,  et 
veuve  en  premières  noces  de  M.  Gardetu,  de  Genève  (dont  elle  eut  une  fille, 
mariée  par  la  suite  è  Pierre  Torras,  d'une  famille  de  réfugiés  aussi).  Pro- 
tecteur de  tous  les  malheureux,  il  pensionnait  la  fiunîlle  Calas,  bienfait  qui 
Alt  continué  d'après  ses  ordres  après  sa  mort.  Madame  Duvoisin,  puis 
son  fils,  celui  dont  la  fin  fut  malheureuse,  touchaient  une  pension  de  six 
cents  livres. 

«  L'illustre  Pyramus  de  Candolle  avait  épousé  Mademoiselle  Torras.  Void 
dans  quels  termes  il  parle  de  M.  Yamier  dans  ses  remarquables  Mémoires  pu- 
bliés dernièrement  par  son  fils,  M.  Alphonse  de  Candolle  :  «Je  ne  restai  à  6e- 

■  nève  (1815)  que  le  temps  nécessaire  pour  embrasser  mes  |iarenis,  les 
•  rassurer  sur  mou  sort,  et  peu  de  Jours  après  Je  partis  pour  Paris  avec 
«  ma  femme.  Nous  savions  le  bon  M.  Yamier,  second  mari  de  la  grand'- 

■  mère  de  ma  femme  malade,  et  nous  espérions  arriver  à  temps  pour  le 
«  voir.....  Nous  arrivâmes  à  Paris  le  10  août;  M.  Yarnier  était  mort  la 
«  velUe,  et  Je  ne  pus  que  lui  rendre  les  derniers  devoirs;  Je  le  fis  avec  une 
«  bien  sincère  affliction,  car  Je  lui  étals  fort  attaché  et  il  m'avSit  toqjoun 
«  témoigné  de  l'amitié.  Il  m'en  donna  une  dernière  pregve,  en  me  laissant 
«  no  legs  de  4i,O0O  fr.  Je  lus  l'année  suivante  une  courte  notice  sur  cet 
«  homme  de  bien  à  la  séance  publique  de  la  Sodétè  philanthropique.  » 

«  M.  Alphonse  de  Candolle  a  ajouté  en  note  :  «  Le  D'  Ch.-Loui8  Yamier, 
né  à  Paris  en  4739,  avait  publié  quelques  mémoires  estimés  sur  des  ques- 
tions anatomiques.  Il  s'était  retiré  de  bonne  heure  de  la  pratique  médi- 
cale, soit  parce  que  sa  fortune  le  lui  permettait,  soit  è  cause  des  désagré- 
ments que  ses  confirèies  lui  avaient  suscités  pour  ses  opinions  sur  le 
magnétisme  animal.  Les  quarante  dernières  années  de  sa  vie  furent  consa- 
crées è  de  bonnes  œuvres,  comme  de  donner  des  soins  gratuits  aux  pauvres 
malades,  de  distribuer  les  secours  accordés  par  la  Société  philanthro- 
pique, etc.  > 

«  Les  1 2,000  fr.  légués  à  M.  de  Candolle,  étaient  ceux  que  M.  G.-Auguste 
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Oodefroy,  conirôleir  général  de  la  mrioe,  ivaii  légués  k  son  cousin  t/tr- 
nain,  M.  Varoler.  —  n  monnit  en  46IS.  M.  A.  de  Csndolle  possède  la  no- 
tice publiée  par  son  père. 

«  M.  Gabriel-Aogasie  Godeiroy,  ooniréleor  général  de  la  marine,  était  fils 
de  Charles  Godefroy,  rkbe  banquier.  Protecteurs  éclairés  des  arts  l'on  et 
l'autre,  leurs  cabinels  de  tal»leaux  étaient  renommés.  Leur  grand-père  de- 
nit  être  capitoul  de  Toulouse,  comme  semble  l'indiquer  la  suscription  dn 
porirall  qui  est  entre  les  mains  de  mon  cousin  le  docteur  Bontin,  lequel* 
par  suite  de  partages  de  famille,  possède  les  beaux  portraits  de  famille 
laissés  par  H.  Godefroy  mon  grand-  père,  M.  Torras,  son  légataire  uni- 
versel. PiusieurB  de  ces  tableaux  sont  peints  par  le  célèbre  de  Troy.  M.  Go- 
defW>y  était  célibataire. 

«  Void  comment  M.  Henri  Delaroche,  père  du  peintre  illustre  Paul  Delà- 
rocbe,  s'exprima  sur  son  compte  en  4843,  après  avoir  rappelé  ses  talents 
dliomme  public  : 

«  Je  ne  puis  mieux  Ciire  son  éloge  qu'en  empruntant  une  partie  du  dlB> 
m  cours  toucbant  prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  Grand-Pierre,  avocat,  et 
ir  exécuteur  testamentaire  de  ses  dernières  volontés  :  «  Put-il  un  bomme  plus 
«  intègre,  plus  délicat,  plus  vertueux  que  le  respectable  vieillard  dont  nous 
«  avons  sous  les  yeux  la  (lt  |>ûiiille  mortelle.  S'il  m"élait  possible  de  le  suivre 
«  dans  les  aclions  les  plus  sccrèlcs  de  son  existence  passée,  que  d  aclcs  de 
«  bienfaisance  n'aiirais-je  pas  à  ciler,  comme  autant  de  preuves  de  sa  sensi- 
«f  bilité  et  dr  la  bonté  de  son  cœur.  Mais  comment  ces  actes  de  bienfai- 
n  sance  pourraient  ils  être  recueillis,  lorsque  la  délicatesse  de  ses  senli- 
«  menls  les  lui  inisail  exercer  dans  le  silence  el  lui  faisait  une  règle  de  les 
ff  oublier  au  niument  même  où  il  les  effecluait?  » 


Vo  livre  si  intéressant  de  M.  Pellelan,  fe  Pasteur  du  Déserf,  a  donné 
assez  (le  célébrité  ;iu  pasteur  .larousseau  pour  que  tout  ce  qui  peut  servir 
à  compléter  la  biographie  de  cet  ancien  mioislre  de  l'Evangile  doive  être 
recueilli  avec  soin. 

Ce  pasteur  visita  les  Erli'^ps  de  l'Agennis,  en  1761;  il  y  bénit  quelques 
mariages,  el  il  paraît  qu'il  ne  se  montra  |)as  rigoureux  observateur  des  rè- 
gles de  la  discipline.  Son  cœur  généreux  le  lit  passer  sur  bien  des  difficul- 
tés devant  lesquelles  les  pasteurs  de  nos  Eglises  avaient  cru  devoir  s'arrê- 
ter. Il  procéda,  notamment,  au  mariage  d'un  ministre  dissident  tpte  toutt  s 
les  délibérations  consistoriales  et  synodales  de  celte  époque  appeiieoi 
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icMimaiique»  Les  Eglises  du  Hsot,  Bas-Agenais  ei  Périgprd  réunies  en 
synode  provfndali  )e844,45et46  août  4766,  ayant  pour  nioâénte)ir 
M.  Tiala,  pour  nodératenr  adjoint  H.  Dumas,  pour  secrétaire  M.  Bena<* 
teau  y  délibérèrent  ee  qui  suit  : 

AaTiGLB  43..  «  ii'ssseablée  prend  en  considération  les  deosndes  des 
Eglises  du  Haul-Agenais,  au  sujet  de  la  tournée  que  Ot  H.  Jarousseau, 
pasteur  de  S^tonge,  au  mois  de  novembre  4764,  dans  le  quartier  dn 
Tonneins-BessQUs,  parmi  les  tehUmtniiques ,  et  en  quelle  qualité  il  a 

marié  le  sieur  La,  compagnie  charge  MM.  les  modérateurs  d'écrire 

à  ladite  province  de  Sainionge  pour  qu*^  nous  rende  raison  de  eette 
GOnduile.  •  AiMi.  L4GAbdb. 

Tonneins  (Lotr^l-Garonne],  déc.  48Sa. 

lilste  des  pasteurs  de»  K^liiteN  réformées  du  Berry 
et  de  l'Orléanais  y  an  commoncement  du  Xlf  ll*  siècle» 

(Voir  t.  XI,  p.  4a0,  et  XU«  p.  7.) 

lABMbèUej  ao  man  ISSt. 

Monsieur  le  président, 

Vous  avez  d^à  reçu  de  M*  Petit  une  réponse  é  la  question  relative  aax 
pastenrs  des  Eglises  réfbmées  du  Berry  et  de  rOrléumia,  iirlQBipalannnt 
lu  XVn*  siècle.  Je  crois  devoir  vous  adresser  4  mon  tour  un  extrait  du 
registre  matricule  de  tous  les  pasteurs  de  la  France  en  4603,  dressé  par  le 
synode  national  de  Gap,  que  j'at  trouvé  parmi  les  papiers  légués  à  FBfHse 
de  La  Rochelle  par  M.  le  docteur  Boubereau.(Yoir  jruil.,  VI^  8).  Geapléots, 
récemment  arrivées  de  DuUin,  sont  au  nombre  de  370,  laBilmpriméen  que 
manuscrites,  dont  quelques-unes  paraissent  intéressantes.  Nous  venons 
d'en  frire  le  catalogue,  et  nous  nous  occupons  d'un  nouveau  daaaement. 
Lorsque  ce  travail  sera  temlné,  nous  pourrons  vous  le  communiquer  et 
voir  s^  y  a  quelque  chose  à  en  tlref  pour  votre  piiMication. 

TeolUes  agréer,  etc.  Dnuus. 

Le  registre  matricule  dressé  au  synode  de  Gap  a  été,  comme  l'on.^t, 
inséré  par  Aymon  dan»  le  recueil  des  AcUi  tynodaux.,  et  M.  Haag  l'a 
reproduit  a  la  suite  du  synode  de  4603,  parmi  les  PUeêi  juiiifieaêSoe$  do 
la  Ptatue  proUtUmiU.  Mais  i'eatraii  que  nous  oonununlque  M.  Detanaa^ast 
un  peu  durèrent  du  teite  Imprimé,  et  il  fournit  une  preuve  de  pins  de.  Vin- 
croyable  défectuosité  de  l'ouvrage  d* Aymon  et  de  la  diiBculté  qu'on  éprouva 
â  l'amender,  puisque  M.  HSag,  qui  a  dé|à  apporté  tant  de  rectUcatlons  aux 
noas  propres,  en  collaUonnaat  Aymon  avec  le  SpiodHeon  de  Quiet,  asjRee 
divers  manuscrits»  et  en  recourant  aux  biographies  et  aux  cartes  géoigifapjil- 


Digitized  by  Google 


ques,  a  laissé  subsister  encore  des  Incorrections,  des  erreurs,  des  bévues, 
soit  de  copie,  soit  de  typographie,  telles  que  celles  que  nous  constatons 
dans  ce  peu  de  lignes. 

Ainsi,  pour  ne  pas  parler  de  la  division  de  la  province  m  trois  colloques, 
qui  a  disjinru  dans  Aymon,  et  de  l'ordre  inttTvcTti  drs  Eglises,  il  indique 
pour  l'Eglise  de  La  Cliastre  un  pasteur  nommé  De  Launatj,  au  lieu  de 
Du  Gravier,  et  pour  celle  de  «  Gynville  de  l'Umeau  »  (sic),  un  nommé 
De  la  Rochcdf\rjn€,  tandis  qu'il  fallait  lire  :  De  la  Roche,  désigné  ministre. 
Le  mot  designé,  écrit  sans  doute  en  abrégé  et  paraissant  faire  corps  avec 
le  nom,  s'y  est  ainsi  incorporé  par  l'inatleniion  de  l'auteur  et  du  correcteur, 
et  a  passé  tel  quel  à  M.  Haag  et  à  la  postérité.  On  voit  combien  sont  justifiées 
les  observations  que  nous  avons  déjà  faites  au  sujet  de  l'ouvrage  d'Aymon 
(II,  253),  et  celles  de  M.  Haag  lui-même,  qui  a  raisoji  d'appeler  son  travail 
de  révision  un  «  travail  de  Sisyphe  »  (Pièces  Jusiif.,  p.  273). 

Cela  dit,  void  l'extrait  parte  inqua  communiqué  par  M.  Delmas. 

oalAjlks  et  bsrrt. 
CoUoque  de  Biesoît» 


Orléans   M.  du  Moulin. 

Beaogeney  61  Lorgos  ....  M.  deCbambaraD. 

Mer.   M.  Bourguignon. 

Blois   M.  Vigner. 

Gbastcaudun   M.  SUnsOB. 

Romorantin   M.  Bran. 

loinvllle  et  Lnniesn   M.  de  la  Roelie,  désigné  ndulitie. 

CoUoque  de  Gyen, 

'  i  M.  Pinells. 

Stncerra   H.  d'Orivil. 

CbistUlon-snr-Loin   M.  Melet.  / 

GbastUlon-snr-Loira  ....  M.  Le  Noir. 

CtorUgny-lex-Salnt-Léonard  .  •  M.  Hanfanglar. 

Jergeau   M.  Boucher. 

Espenille   M.  Geraolt. 

Plfons  et  Sens   M.  Chartier. 

.  CoUoque  dê  BourbonvMùet  Berry. 

beondan  M.  deBeauval. 

Avbosson  M.  Vemier 
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M.  du  Gnintor. 
M.  Julien. 

M.  Jamet. 
M.  de  Rieux. 


Sihit-Anaiid  • 

Àrgenton  .  . 


«  M.  Berger,  desdiargè,  aoqoel  aoitf  données  quatre  porllons.  ~~  M.  Gar- 
nir, Tieil  miotetre  à  Sancerre.  En  tout,  vingt-eept  portions  de  pasteurs.^ 
Six  Eglises  à  pourvoir*  —  Trois  proposants.  » 


I<es  9Mtem  de  VAairoamo*"»  depuis  Cklfla  «i  4*  TlUei 

(1584^1805). 

Pour  dresser  celle  liste  de  plus  de  50  noms,  nous  avons  eu  recours  à 
divers  documents  inlransporlables,  entre  autres  les  Réponses  du  syndic 
du  cierge  d' Angouléme  aux  mémoires  des  Eglises  prétendues  réformées 
d'Jngoumois,  qu'on  ne  trouve  qu';\  la  bibliothèque  du  chel-lieu  de  cette 
ancienne  province,  et  que  nous  avons  déjà  mentionnées  dans  une  commu- 
nication précédente  (XI,  410-412).  Il  a  fallu  également  consulter  les  regis- 
tres de  baptêmes,  de  mariages  et  de  décès  de  différentes  mairies  du 
département  de  la  Tbarente,  ce  qui  ne  nous  a  pas  toujours  donné  une  suc- 
cession chronologique  rigoureuse.  Au  sujet  d'une  des  localités  importantes 
de  la  contrée,  on  lit  dans  ces  Réponses:  «  Le  17  juillet  1607,  Pasquel  Mas- 
son  et  Jean  de  la  Rue,  syndics  des  habitants  de  la  R.  P.  R.  de  Segonzac 
présentent  requestre  au  prevost  royal  de  Bouleville,  tendante  à  ce  qu'il 
leur  fust  permis  de  bastir  un  temple  pour  l'exercice  de  leur  fiiusse  reli- 
gion dans  le  bourg  de  Segonzac,  au  lieu  qu'ils  avoyent  acquis.  »  Alors  le 
magistrat  fit  une  enquête  pour  savoir  si  la  religion  réformée  avait  été  plu- 
sieurs fois  exercée  audit  lieu ,  et  appela  huit  habitants  de  Segonzac,  deux 
de  Bouteville,  deux  de  Saint-PreuU  et  un  de  Ladiville.  «  Us  déposent,  dit 
ledociunent,  tous  ensemble  et  d'un  commun  accord,  que  l'exercice  de  cette 
religion  s'est  fait  publiquement  et  ordinairement  au  bourg  de  Segonzac 
dorant  les  années  1596  et  1697,  sons  le  ministère  du  sieur  François  Ga- 
bart,  qui  lors  estolt  pasteur  en  ce  lieu,  et  non-seulement  en  ces  deux  années, 
mis  auparavant  les  troubles  de  1560.  »  Après  ces  informations,  le  prévôt 
les  autorisa  à  construire  un  temple  qui  n'est  pas  celui  d'aujourd'hui.  Les 
protestants  de  ce  bourg  eurent  beaucoup  à  souffrir  dans  le  temps  des  per- 
sécutions. Parmi  les  ebronfques  contemporaines  et  tes  pièces  trouvées  dans 
les  papiers  de.  l'ancien  pasteur  Bordes,  dont  le  fils  est  maire  de  Segoniac, 
rune  rapporte  que,  le  30  décembre  4758,  le  lieutenant  de  dragons  Dendré» 
compagnie  de  Londandière,  au  régiment  Daupbln,  entra  dans  la  boutique 
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du  sieur  Roumage,  et  lui  dit  qu*tt  le  regtidail  comme  un  de  ses  amis  ;  qu'en 
conséquence  il  était  venu  l'ufertir  de  ne  point  se  rendre  aux  réunions  inter- 
dites, et  d'empéclier  qu'il  s'en  fit  à  Segouac,  qu'autrement  ii  s*en  pren- 
drait k  lui,  qu'il  se  rendrait,  avec  ses  soldats,  au  lien  de  l'assemblée,  la 
dissiperait,  et  gv^on  e»  parleraU  hngtempif  menace  ordinaire  des  gens 
cliargés  d'extirper  la  Réforme  partout  oft  elle  prenait  racine. 

Voici  les  noms  des  pasteurs  que  nous  ivons  rencontrés  dans  les  docu- 
ments Indiqués  plus  haut,  à  i'exoepHon  des  quatre  premlen  : 


Jean  Calvin, 
Louis  du  Tillet, 
L*abbé  de  Bassac, 
Antoine  Chaillon, 


à  Angoulômdj 


1514. 


1563. 
1531. 

1517. 

1579. 
15M. 


Lapa  rie, 

Hamilton  (8)  (Jarnac), 
Exagel, 

Marcon, 
Chan  loloin, 
Barin  (4), 


J. 

Bogère, 
Homare, 
Jouneao, 

Benjamin  de  Daillon, 
Ch. -A.  Goanon,  dil  Pra- 
don,  originaire  do  Yi 


1013. 
1659. 

XVU«  siècle. 

1679. 
1677. 

167S. 
1581. 


varais, 

1746. 

Peltissier, 

1747. 

Giberl  (5), 

175Î. 

Pierre  SoUer, 

1756. 

Dugas, 

1759. 

Martin, 

1751. 

Carier, 

Xvm«  siècle. 

Friei  («), 

1761. 

Boidiar, 

Feriol, 
Delà  Porte, 
Lacroix, 
De  la  CbauMée, 

Huchol, 
Margot, 
Garnaud, 
Magnen  (1), 
Hyrosme, 
Portrai, 

Boniiet  ou  Roeiel?  (a)  XVI*  liéole. 
RoasigDol,  1585. 
Bergemolit  (Segooiac),  1590. 
Français  Gabart  (i^*    1996,  1597. 


(1)  Il  fut  reçu  au  minist(ire  par  le  synode  provincial  de  Tonnay-Char^nto.  en 
1560,  et  tut  donné  pour  pasteur  k  TEglise  de  La  Rochelle.  Il  se  retira  plus  tard 
en  Angleterre,  si  c'est  bien  celui-ci. 

Théophile  Rouel,  apiès  aes  étodea  à  Sedan,  Itot  placé  à  Cognac, il  resta 

viugi-ciuq  ans. 

(I)  n  figare  sur  les  registres  de  Barbezieox.  «  Le  4  juin  1651,  Charles  Drelin- 

couiî  prononça,  dans  le  temple  de  cette  ville,  en  présence  du  synode  provincial, 
un  sermon  sur  ces  paroles  :  «Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
«  Eglise  9  (S.  Ilatth.  ZVl,  18).  Go  temple  foi  détroit,  comme  tant  d'aatrst  :  il 
y  en  a  un  nouveau  depuis  quelques  années.  —  Los  protf'stniitç  dp  Jarnac  se  réu- 
nirent, en  1589,  dans  une  grange,  qui  devint  leur  tcuiplu  en  1603.  Les  Heponset 
du  syndic  disent  quMs  s^asscmblèrent  surcessitement  aa  cbâleau  des  oomloida 
lieu,  sous  la  halle,  et  près  des  fossé.^  de  la  ville. 

(4)  11  V  a  eu  un  ministre  de  ce  nom  réfugi(^  en  iiollande,  qui  a  publié  un  ou- 
vrage à  tJtrecht,  en  1685,  sur  la  cosmogonie  mosaïque. 

(5)  Pasteur  du  Désert  dans  la  Saintonpe  voisine  de  l'Angoumois. 

(6)  Il  y  eut  un  Fries  pasteur  à  Coatbenaos  (Baote-Saône).  qui  se  retira  cbez 
lei  frères  moraves.  Voir  lo  Jovrtial  dé  FEgUtede  FUnitédes  mref,  jnillet  1888, 
n*  1.  U  Tofagoa. 
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1764. 

1771. 

177Î. 


Dédré, 


Alb*  Bmioo, 
MaïaariCy 
J.  Bordetf 
Basile, 


1778. 
1780. 
1784. 
178t. 
1808. 
1808. 


P.  Dapoy, 

J.  Dupuy, 


Poognard, 
Yialt  (1), 


1773. 


1777. 


BaniMiid^ 


Tels  sont  les  noms  offerts  par  les  plus  anciens  regislres  de  cette  contrée  : 
OD  voit  que  plusieurs  de  ces  pasteurs  n'évangéliserent  le  pays  que  momen- 
tanément, obligés  qu'ils  étaient  de  fuir  devant  la  persécution  ou  de  porter 
leurs  pas  ailleurs  pour  annoncer  l'Evangile  du  salut.  La  France  proies- 
tante  ne  fait  connaître  que  quelques  noms  d'entre  eux,  Magnen  ou  Mai- 
gnen  ou  >lagnan,  Barin,  Housset  ou  Hossel,  Viala  et  Gibert,  sur  lesquels 
nous  avons  donné  une  courte  note  d  aprt  s  cet  ouvrage,  tout  en  n'étant 
sûr  que  des  deux  derniers.  Peut-être  qu'un  jour  il  sera  possible,  avec 
de  semblables  listes  partielles,  de  présenter  un  ensemble  alphabétique  de 
tous  les  pasteurs  des  Ei^lises  de  France,  depuis  la  Réformation,  en  les  ac- 
compajînant  de  quelques  lignes  biojrraphiques.  On  connaît,  jiar  les  registres 
de  l'Académie  que  fondèrent  Calvin  et  Th.  de  Bèze,  en  4509,  et  par  ceux  de 
la  vénérable  Compagnie,  les  pasteurs  que  la  Rome  protestante  envoya  dans 
notre  patrie  dès  le  XVl"  siècle  et  jusqu'à  nos  jours,  puisque  encore  mainte- 
nant de  nos  compatriotes  vont  faire  leurs  études  ù  Genève  et  viennent 
ensuite  soutenir  leur  thèse,  soit  à  Strasbourg»  soit  à  MoDlauban,  nos  deux 
facultés  de  théologie. 

Dans  ce  vaste  tableau,  l'Angoumois  où  Calvin  répandit  les  premières 
semencis  de  l'Evangile,  occupera  une  place  d'une  certaine  importance, 
comme  le  prouve  cette  lonj^ue  liste  de  pasteurs  missionnaires  ou  sédentai- 
res. Nous  fûmes  appelé,  en  4834,  à  succéder  au  dernier  inscrit,  après  une 
courte  suffragance.  G.  Goouel,  pasteur. 


La  double  demande  de  renseignements  qu'a  enregistrée  le  Bulletin,  de 
la  pan  de  M.  Francis  du  Boulay  et  de  celle  de  Madame  la  baronne  de  W  ol- 
logen,  née  Uoussemayne  du  Boulay,  et  qui  a  été  publiée  dans  le  cahier  de 
juin  4864  (X,248),  peut  recevoir  une  seule  et  même  réponse. 

Les  deux  familles  u'en  font  qu'une,  il  serait  facile  de  le  prouver. 

(1)  Viala,  Michel f  pasteur  du  Désert,  Ht  une  tournée  dans  le  Poitou,  coame 
OD  l0  volt  par  la  coneipoiidaiMt  d'Aot.  Goort. 


(Telr  I.  X.  p^e  817.) 
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Il  sera  moins  dette  d'éelalidr  la  tndttlOD,  sans  douté  altérée,  qvl  tsd 
que  les  Honssemayne  dn  Boolay  soient  une  branche  cadette  des  marquis 
d'Argens,  d'Argenson  on  d'Argenton,  tradilloo  qui  se  retrouve  dans  les 
bfincbes  qui  subsistent  encore  aujourd'bnl,  aoit  en  Angleterre,  soit  à 
Berlin. 

Le  Tréwr  du  Charteê  (J.  S92)  contient,  sous  celte  rubrique  et  sous 
le  n*  I,  une  pièce  dont  l'analjfse  a  été  donnée  dans  le  CaMnet  hitUtrêqug 
(vol.  de  1861,  p.  179)  :  «  Procuration  de  Guy  d'Argenton,  seigneur  dudlt 
lieu,  en  Poitou,  par  laquelle  il  Ciit  son  procureur  Guillaume  d*Argenton, 
chevalier  son  neveu,  et  autres,  pour  vendre  cent  livres  de  rente  que  Geofroy 
d*Argenlon  et  dame  Jeanne  de  Surgères  ses  père;et  mère  et  Guy  de  Surgères* 
père  de  ladite  Jeanne,  avoient  droit  de  prendre  sur  la  recepte  de  Saint-Ange 
etprevosié  de  hi  Rochelle.  L'an  4404.  Scd.  » 

On  sait  que  le  célèbre  Philippe  de  Commines  était  seigneur  d'Argenton; 
or,  Argenton-le-Chètean  était  un  petit  vllhige  des  Deux-Sèvres,  è  47  kilo- 
mètres nord-est  de  Bressnire,  qui  fut  presque  entièrement  brûlé  dans  les 
guerres  de  Vendée. 

Un  antre  Argenlon-sur^Crenie,  également  cheMieu  de  canton  (Indre), 
plus  ancien  que  le  précèdent,  connu  sous  le  nom  d'Argenloroagus,  è  34  kilo- 
mètres ouest  de  la  Ghètre,  pourrait  bien  avoir  été  l'apanage  du  confldeot 
et  historien  de  Louis  XI. 

Hais  si  les  armes  commimiquées  par  H.  Francis  duBoulay  sont  bien  celles 
de  la  flunille  Honssemayne  du  Boolay,  elles  n'ont  aucun  rapport  avec  celles 
des  d'Argenton  (en  Berry  et  Poitou),  qui  portent  d'or  è  un  ècusson  d'ator 
chargé  de  trois  fleurs  d'or,  posé  en  abîme,  d'or,  accompagné  de  huit  tour- 
team  de  gueules  en  orle. 

Resterait  la  famille  d'Argenson,  en  Touraine  dont  les  armes  (Yoyer  de 
Paulmy),  d*awr  è  deux  lions  léopnrdés,  couronnés  d'or,  sont  écarlelées  de 
celles  de  Gueftot  d'Argenson,  qui  sont  d'argent  è  la  fasce  de  sable.  Ces 
dernières  ont  un  rapport  évident  avec  celles  qu'a  communiquées  M.  du 
Boulay  :  d'argent  à  la  Ihsce  ondée  de  gueules. 

Il  faudrait  donc  en  référer  à  la  généalogie  des  dmUlesyoyer  de  Pantany 
et  Gueffaot,  marquis  d'Argenson,  pour  voir  s'il  y  a  lè  autre  chose  qu'une 
coïncidence  fortuite,  car  penser  à  Taml  du  grand  Frédéric,  le  philosophe 
Boyer  d'Eguiiies,  marquis  d'Argens  (1704-4771),  dont  la  famille  était  pro- 
vençale, c'est  ce  que  la  tradition  de  famille  nous  a  rapporté  d'abord,  mais 
que  le  plus  léger  examen  ne  permet  d'admettre  (1). 

Si,  laissant  de  côté  la  question  de  savoir  si  la  famille  Houssemayne  du 

(!)  Les  armes  de  celle  famille  sont  :  d'azur  à  l'étoile  d'or,  chargée  d'un  écu8- 
ton  d'azur  .\  une  fleur  de  li»  du  s«cood;  au  chef  d'argent.  {Armoriai  ftnêrtA 
dt»  ftm.  nobla  ei  patrie,  d€  VBurope,  J.-B.  fiiatiUp,  Gaod,  iSSl.) 
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Mkj  «81  «ortie  «He-néaw  ifoM  ImUle  qui  possMait  l«  imy^utMt  d*Ar- 
ptàim  oa  4'Argenson ,  qa«  B0«8  m  «iflUMs  fm  à  arfme  de  itendie,  oo 
i^Hlidie  à  ledieitker  tes  orifliiee  directes  dn  aom  et  de  le  Mile  Béasse- 
■ayee  de  Botdiy,  m  peu  plus  de  préeistaiestiNissiUe. 

César  Egasse  du  Beulty,  né  veie  1610  à  SAtat-ElUer  (village  de  la  pro- 
vince du  Bas-Maine,  situé  i>en  de  dislaiios  de  la  frootlère  ds  départe- 
ment d'Ilie-et-Vilaine,  dans  le  département  de  la  Mayenne,  à  4  2  kilomètres 
environ  nord-ouest  d*Ernée,  chef-lieu  de  canton),  fut  d'abord  professeur 

d'bunianil«'s  collège  île  Navarre,  puis  recteur  et  iiislorioiîraplie  de  l'uni- 
versité de  Paris,  mort  dans  celle  ville  le  IG  oclubre  1678,  il  a  laissé  divers 
ouvrages  doni  B.iyle  donne  la  liste.  Le  ^avanl  recteur  ful-il  1  ancêtre  des 
Houssemayne  du  Boulay  d'aujoud'hui  ?  11  serait  imprudent  de  l'aflirmer, 
mais  telle  hypothèse  iia  rien  que  de  plausible. 

Le  liûulay  ou  Boulay,  est  un  peiii  villa^^e  du  département  de  la  Mayenne, 
à  environ  i  b  kiionièlres  nord-est  de  Villaines,  chef-lieu  de  canton,  et  sa  po- 
silion  it  l'esl  du  département  de  la  Mayenne  est  ])resque  sur  le  même  degré 
de  latitude  queSaiui-Eiiier,  qui  en  est  distant  d  une  vingtaine  de  kilomètres 
à  Touest. 

Que  César  Egasse  du  Boulny  eùl  pris  le  nom  d'un  village  voisin  où 
il  pouvait  posséder  des  pro[iriétes,  et  que  ce  nom  d'emprunt  ail  fait  oublier 
son  nom  patronymique  de  Uoussemayne,  cela  n'aurait  rien  que  de  très  or- 
dinaire. 

Quant  à  l'origine  de  ce  dernier  nom,  question  dont  la  solution  pourrait 
apporter  sa  pari  d'édaircissemenls,  le  nom  de  Mayenne  s'écrivait  indiffé- 
remment, avant  le  XVIII*  siècle,  Mayne,  Maine  et  Mayenne.  (H.  Martin, 
Hitt,  de  France,  IX.)  Cette  dernière  orthographe  n'a  prévalu  que  depuis  un 
aiède  environ.  Mais  voir  dans  Houssemayne  ue  altération  des  mots  Haute- 
Mqrsone,  n'en  déidaise  à  Madame  la  baronne  de  Wolzogen,  ce  secait  faire 
8888  profit  violence  aux  règles  de  i'étymologie,  qui,  toutes  larges  qu'eUes 
seisal,  veulent  que  la  Un  justifie  les  iDoyens.  £o  4662,  Jean-Erard  Housse- 
iMfM,  mari  de  Catherine  Gervalaseao,  éuil  bonrgeols  d'Aleoçoi.  {Frmm 
fWsMm4e,  art.  Caigei.) 

Le  1 9  mai  1681 ,  UeDfi  de  HoussemaiBe,  docteur  en  aDédedne,  oeveo  de 
Hcoffi  de  Lussao,  «  apotiqoaire  du  roy,  •  asaisia  à  renlerremeiit  de  ee  |ier> 
soBoage,  en  cooipagnie  de  Samuel  Oberlin,  beau-lipère  dn  défont.  (Framce 
proMmUe^  srL  ObrrUn^  o&lfaU  des  legistrss  du  lenpie  de  ChMvmon.) 

Dans  divers  ennorlaiii,  ootaBunent  dans  eeiul  de  Rielsiai»,  menttonaé  «n 
note  (Toir  d-deeeas),  et  dans  Jonfiroy  d'Esehartnns  {^rmmM  untotnei 
dt  la  noblene,  11,  St3),  oo  ireuve  eette  iodieatlon  :  Bouasenayne  (an 
IWae) — d*or  ft  trois  iuces  d'ator,  swaonlées  de  dix  losanges  de  gnettlos» 
cinqelcinq. 
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Une  famille  du  nom  de  Boulaye-Baud,  en  Brelapne,  porte  de  sinople  à 
trois  fasces  d'arpent  (Biclstap).  Une  aiitre  famille  de  Boulay,  niin^  par 
Guichenon,  Histoire  de  Bresse  et  Bugey  (Indice  armoriai),  4  60r»,  porte  : 
écartelé,  1  et  i,  de  gueules  à  une  croix  nit^llce  d  or;  2  et  3,  fascé  d'argent 
et  de  gueules  de  six  plkTS,  ou  d'argent  à  trois  fasces  de  gueules. 

On  voit  qu'il  y  a  uoe  ceriaioe  analogie  entre  les  armoiries  de  ces  diverses 
familles. 

Enlin,  pour  en  finir  avec  les  rens('i;,mements  probl«^matiques.  Orner  Talon, 
ninrquis  de  Boulay,  fils  de  Denis  Talon  et  de  Françoise  Kavier  du  Boulay, 
prit  alliaiiee  dans  la  famille  Molô au XVU*  siècle.  (Lachesnaye  des  Bois, 
delà  Nobl.,  art.  Mole.) 

Nous  ajouterons  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  rencontrer  à  Aix  (en 
Savoie),  en  1852,  Miss  Suzanne  du  Boulay,  probablement  flile  de  M.  Francis 
du  Boulay,  et  qu'un  parent  éloigné,  Jacques  ou  James  Cazenove,  Esq.,  né 
en  4744  ù  Genève,  fils  de  David  et  de  Charlotte  Brechtal,  fut  marié  à  Londres 
Yen  4780,  à  Miss  Houssemayne  du  Boulay,  fille  de  Beiljamitt- François 
Honssemayne  du  Boulay  et  de  Louise  U  Molle,  et  es  a  eu  plusieurs  en- 
fants, entre  autres,  Henri,  mort  célibataire  à  Londres  en  4859,  James  et 
Philippe^  qui  continuent  la  descendance.  (Voir  aussi  Tart.  jBouiajf-Mim- 
eheran  dans  la  Ftam^  protutasUe,) 

Raoul  de  Cazsnove. 

10  février  IMS. 

Paris,  ee  i4  mars  1868. 

Monsiesr  le  président» 

An  tome  Vlll  du  Butter  tous  avec  publié  une  liale  de  414  pastenis 
envoyés  par  Genève  aux  SgUaes  de  Firanee,  de  4665  à  4666. 

i'y  vois  un  lean  de  Poovers,  indiqué  comme  pasteur  de  Noirmouliers 
en  mars  4  657. 

Je  désirerais  que  vous  vouluseiet  bien  demander,  soit  a  Genève  on  ft 
Noirmontiers,  ou  aux  auteurs  de  la  France  preU^amte^  ce  que  l*on  sait 
de  ee  pasteur,  s'il  éialtf  Français  ou  Genevois,  et  ce  qui!  devint  dans  le  pays 
où  il  fut  envoyé. 

I.-J.  Rousseau,  dans  ses  Ce/nfenkm^  parle  d*nn  M.  de  Pontverre,  curé 
à  Confignott,  terra  de  Savoie,  k  deux  lieues  de  Iknève,  et  il  ajoute  que  ce 
non  était  fameux  dans  Tliistoire  de  la  répulilique  genevoise,  n  renvoie  en- 
suite ft  l'flif ^ol^  de  Geftéoe^parSpon,  édition  de  4730,  in-4»,  1. 1,  p.  400, 
oti  se  trouvent  des  renseignements  détaiUés  sur  oette  fiimllie  de  Pontverre, 
qui  aurait  gigué  sa  célébrité  dans  les  années  4687,  46SO  et  4530. 
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Le  pasteur  protestant  de  4 587 .serait-il  de  la  ménoefaiirine  qae  le  curé  de 
17î8,qui  essaya  de  coiiTertir  Rousseau?  et  dans  le  cas-  <l»  l'attroiatlve, 
comment  la  famille  d'un  pasteur  aurait-elle  donné  un  euré  A  Conflgnon? 

TeuUleE agréer,  etc.  Un  dévot  abonnés. 


Darld  l'iioluzan,  paiitear  à  Ciap  (1677)9       réfa|^lé  en  SalMe 
à  te  Bévoc»liM«  — >  DemaBdA  ûwt  rmisef  gnenmita* 

On  nous  demande  s'il  serait  possible  de  trouver  quelque  part  des  rensei- 
gnemmlssur  un  pasleor  nommé  David  Tkohxan,  qui  aurait  quitté  Gnp  à 
it  révocation  de  l'SdU  de  Nantes,  et  se  serait  Usé  à  Lausanne  ou  à  Aigle. 

Toiel  ce  que  dit  M.  Cli.  Charronnet.  dans  son  esccNent  ouvrage  :  Lts 
Gmrre*  d$  reUgUm  êt  la  SoeiéU  proMmit»  dan»  ies  Haiiiit9»^Àlp9Ê 
(4864,  in-»»): 

«  Tbolozan  succéda,  en  1677,  à  Gap,  à  Chion,  jusqu'au  moment  de  la  ré- 
vocation de  l'Edit  de  Nantes,  et  passa  ensuite  à  T étranger...  (p.  333).  Les 
pasteurs  Chion  et  Tholozan  eurent  un  irailenieiu  de  six  cents  livres.  A  la 
mort  du  |)remier,  l'Eglise  donna  trois  cents  livres  i\  .sa  funiille,  comme  elle 
l'avait  fait  dans  le  temps  à  la  mort  de  Samuel  Chaiies.  Nous  remarquons, 
à  propos  du  deniier  pasieur  Tholozan,  une  sjujjulitTe  coïncidence;  il  avait 
épousé  une  demoiselle  de  Carilat  de  Condorcet,  issue  d'une  famille  qui 
donna,  dans  le  dix-huitième  siècle,  un  évê(iue  à  Gap,  et  à  la  France,  le  fa- 
meux Condorcet...  (p.  335).  Le  18  février  1685,  cette  fuite  fui  siguiliée  par 
huibsicr  e!  sur  l'ordre  de  l'évèque,  à  Tholozan,  ministre  de  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  et  h  un  ancien...  (p.  loî).  Out  lqucs  jours  plus 
lard,  le  même  commissaire  eut  à  juger  une  cause  A  peu  près  analogue.  Un 
nommé  Paul  Tholozan  de  Vors  s'était  converti,  avec  toute  sa  familiei  et  in- 
voquait la  même  décisiou  que  pour  les  précédents...  (p.  470).  » 

Sn  1842,  un  missionnaire  wesleyen,  M.  Rostan,  prétend  avoir  trouvé  ft 
Ormont,  une  vieille  Bible,  tirée  des  arcbives  du  district,  sur  la  couverture 
de  laquelle  on  lisait  :  «  Le  vingt-deuiiéme  pasteur  à  Ormont,  depuis  fé- 
vrier 160S,  fut  David  Tholozan,  présenté  le  9  novembre  47311,  et  en  avril 
4736  il  fut  établi  diacre  à  Algie.  Ce  qu'on  a  raconté  à  son  égard,  c'est  qu'D 
a  eu  grand  soin  de  faire  instruire  la  jeunesse,  n  a  bien  censuré  son 
troupeau.  » 

Où  pourrait-on  rencontrer  des  informations  plus  détaillées?  Mous  prions 
non  lecteurs  de  s*en  enquérir. 

Les  listes  de  Genève  et  de  Lausanne  n*ont  fourni  MM.  Haag  aucune 
indication.  On  TWotisa»,  d'Orange,  estdté  par  eux  à  l'article  Marital  et 
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sans  doute  aussi  iBleiun.  Les  tables  aasqneUes  on  tnviiUe  nous  rappren- 
dront plos  tard. 


JHemande  de  renaelfl^nemeuts  mur  le  nommé  liccolnte,  a^aS 
dea  BgllMS  Am  DéMrt  à  Paris,  de  à  196ft  (t) 

Od  apprendra  avec  plaisir  que  M.  Ch.  Drion  est  sur  le  point  d'achever 
la  deuxième  partie  de  son  travail  si  utile  publié  en  4856  :  Histoire  chrono- 
logique de  l'Eglise  protestante  de  France.  C'est  la  quatrième  période,  de 
1685  ù  1  êdit  de  tolérance  de  Louis  XVI,  et  la  cinquième  embrussaiu  les 
événements  survenus  depuis  1787  jusqu'à  nos  jours.  Dans  le  cours  de  ses 
recherches,  M.  Drion  a  rencontré  le  projet  formé,  vers  4  762,  par  l'agent 
protestant  Lecoinle,  selon  l'hisloiien  des  Kglhes  du  Dessert,  Ch.  Coque- 
rel  (t.  II,  p.  4o2j,  et  qui  i  onsisiait  à  faire  participer  tous  les  protestants  de 
France  aux  garanties  assurées  à  ceux  d'Alsace  par  leslrallés  de  Westpbalte 
el  de  Ui.>>\vick,  en  les  faisant  affilier  flclivenienl  ou  naturaliser  en  Alsace  et 
en  faisant  déléguer  les  pasteurs  du  Désert  pour  leur  administrer,  au  nom 
des  pasteurs  luthériens  d'Alsace,  les  baptêmes,  mariages  et  sépultures.  Cet 
expédient,  quelque  absurde  el  impraticable  qu  il  fût,  aurait  d'abord  été  as- 
sez goûté,  pui.-i  abandonné  à  la  suite  de  conlérences  entre  Lecointe,  le  duc 
de  Choisi'ul  et  d'autres  personnages.  Ch.  Coquerel,  qui  parle  de  Lecoinle 
en  plusieurs  endroits,  n'indique  pas  son  prénom  ni  sa  position  sociale. 
M.  Drion  s'est  adressé,  pour  se  renseigner,  à  M.  Haag,  qui  n'efi  savait  pas 
davantage,  et  n'a  pu  obtenir  de  plus  amples  eclaircissenjcnls  de  M.  Alh. 
Coquerel  lils,  aujourd'hui  possesseur  des  papiers  ayant  servi  à  son  oncle 
pour  la  rédaction  de  Y  Histoire  des  Eglises  du  Désert.  M.  Haag  nous  prie 
donc  de  demander  si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  seraient  ù  même  «le 
lui  procurer  pour  M.  Ch.  Drion  les  renseignements  qu'il  désire,  sur  la  per- 
soDue  de  l'agent  Lecointe,  son  nom  de  baptême,  etc. 


MépmtÊ9  à  mmm  yvéeédcMto  émmmméit* 

(ToIroMniui.  p.  SI.) 

Noos  avons  reçu  d'un  de  nos  lecteurs  et  transmis  &  M.  Gttill.  Guizot  le 
renseignement  qu'il  désirait  obtenir.  L'opuscule  en  question  se  troSTe  à  la 
BiblioUièque  impériale  (X,  29S0,  Pièce). 
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CBAriâÛIi  SA.TI&igU£  DU  XYI"  SIÈGLS. 


La  piquante  chanson  qu'on  va  lire  est  tirée  du  vieux  recueil  de  1569  au- 
quel nous  avons  déjà  fait  divers  emprunts  du  même  genre.  Elle  estévideoi- 
aembieo antérieure  à  celte  date;  peut-être  remonte-t^elle  jusqu'aux  temps 
qui  suivirent  immédiatement  les  persécutions  dont  Louis  de  Berquin  fut 
l'objet  de  la  part  de  la  Sorbonne  et  devint  enfin  la  victime  en  1529.  C'est 
60  effet  un  défi  plein  de  sel  et  d'ironie,  à  l'adresse  des  gros  bonnets  de  ta 
trop  célèbre  faculté  de  théologie  de  Paris. 

Bien  qne  la  rime  n'en  soit  pas  toujours  riche,  on  comprend,  en  les  Usant, 
combien  ces  couplets,  vifs  et  alertes,  durent  avoir  de  succ^s,  courant  joyeu- 
sement de  bouche  en  bouche  et  décochant  leurs  traits  acérés  sur  la  vieille 
bigoiie,  sur  les  nourrissons  de  son  grand  hoste  tAristote^  sur  les  maîtres 
de  l'école,  Nicolas  de  Lyra(1),  saint  Bonaventure  (â),  saint  Thomas  d'A- 
<|ttin  (3),  Occam  (4),  Durand  (5).  On  y  sent  ce  souffle  de  la  Renaissance 
qui  va  amener  la  chute  de  la  Babylone  soolastique  et  l'avénemeot  de  Tes- 
prit  nouveau. 

Le  telle  est  sans  doute  incorrect  en  plus  d'un  endroit,  par  suite  de  (autes 
de  copie  on  d'hnpression. 


(1)  Cclébre  docteur  do  XTII*  siècle,  mort  en  48*0,  à  qui  l'on  doit  de  volumi- 
neux cointiit'Mtairt's  sur  la  Bible,  les  premiers  qui  aient  t'it-  irnprimi's  ;\  Rome,  en 
1741,  «n  5  vul,  in-foL—  (2)  docteur  séraphiquet  mort  en  1724,  aatear  de 
oommentaires  sor  l^Beritiire  sainte.  —  (3)  Le  célèbre  théologien,  dit  le  docteur 
angéliqu'^  riu  Vange  de  PEcole,  mort  en  127i.  —  {V,  niiil'rxuine  ifOccam,  ou 
Odkbatn,  le  célèbre  cordelier  anglais,  chef  de  la  secte  de^  Nominaux^  mort  eo 
1850,  1«  Mul  scolastique  dont  Luther  fU,  dit-on,  quelque  cas.  —  (5)  GnillauiiM 
Durrind  de  Saint-Poorçain,  mort  on  1332,  dotiiiniiMin  i  iévè^^ue  de  Mcaiix, auteur 
de  Commenlaires  sur  Pierre  Lombard^  dit  le  Mailre  des  Sentences,  imprimés 

eo  isos. 


CHANSON  SCH  LB  CHANT  :  Je  tien*  la  fenwte  bien  sotte,  etc.  ' 


I.     La  Sorbonne,  la  bigotie, 
La  Sorbonne  se  taira  ! 
Sofi  ^'rand  hoste,  l'Aristote, 
De  la  bande  s'oslera! 


Et  son  cscot,  quoi  qu'il  coste. 

Jamais  ne  la  soûlera  ! 
La  Sorbonne.  la  bigotte, 
La  Sorbonne  se  tairai 


XII. 
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II.  Qui  a  des  ailes  si  hotte  (I  ), 
Car  plus  Une  volerai 

Et  D9  Ijrra,  qui  radotte. 
Désormais  ne  se  lira! 
La  Soibonne,  etc. 

III.  Bonavanture  cagoUe 
Plus  De  s'avantiirera  ! 
Thomas,  (|ui  tourne  et  tricotlej 
Plus  rien  ne  taipiineral 

La  SorbODue,  ttc. 

IV.  dceofi  portera  la  botte, 
EtaUleura  hoquioeral 
Durand  et  telle  cohorte 
Longtemps  plus  ne  durerai 

ta  Sorbonne,  etc. 


V.  Là  où  la  darté  se  boute, 
L'obscurité  sortirai 
L'BTangile  qu'oo  rapporte 
Le  Papisme  chassera  ! 

La  Sorbo&oe,  etc. 

VI.  La  saincte  Escriture  toute 
Purement  se  prescbera, 
El  toute  doctrine  sotte 
Des  hommes  on  oubliral 

La  Sorboone,  etc. 

VII.  Jésus-Christ,  qui  nous  conforte. 
Es  coBura  des  siens  régnent 
Quoy  que  Sorbonue  fagotte, 
La  Foy  phis  esdairaral 

La  SorbODM,  etc. 


IMTERVEITIQK  DES  AIBASSAOEURS  POLORAIS 

su,  FAVEUR  DES  HCGinSNOTS  ASSIÉGÉS  DANS  LA  BOGHBIIE 
AFRÈ8  LA  SAINT- BARTHÉLÉMY. 

1A98. 

Nous  trouvons  dans  nos  portefeuilles  un  document  qui  rapprlle  des  faits 
pleins  d'à-propos  et  qu'on  lira  sans  nul  doute  avec  Intérêt.  Le  tesle  latin 
nous  en  avait  été  comnmniqué  par  M.  Gustave  Massoa,  d'après  les  manu- 
sertis  du  BrtUth  Muman.  (Coll.  Gotton  :  Vespasian.  P.  V.} 

Onquanie-cinii  pasteun  du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  et  une  multitude 
de  gentllshoflunes,  de  bourgeois,  de  paysans,  avaient,  à  la  premièra  nou- 
velle de  la  Saint-Barthélémy,  oherehé  un  refuge  derrière  les  remparts  de 
la  Rochelle,  bien  résolus  è  s'y  défendra  jusqu'à  la  mort  contre  Tarmée 
des  assassins,  qui  vint  bientôt  Invesllr  la  ville  sous  ia  conduite  de  son 
digne  che^  le  duc  d'Anjou.  François  La  Noue,  le  Bra$  de  Fer,  qui,  «  par 
«  grand  merveille,  avolt  escbappè  les  lilete  des  iraislres,  se  trouvant, lors 
«  du  massacre  de  Paris,  à  Mons  en  Hainaut,  «  s'était  Joint  aut  assiégés  et 
avait  été  élu  par  eux  pour  les  commander  (janvier  4573).  La  lutte  fut  achar- 
née. Après  un  premier  assaut  livré  le  7  avril,  où  les  assaillants  causèrent 
beaucoup  de  mal  è  ta  ville,  et  ne  forent  repoussés  que  par  des  eiirte  sur- 
it) C*Mt4i-dire,  tans  douls  :  «  Qui  a  Um  ailM,  se  les  ôie„.  » 


Digitized  by  Google 


m  ffAVlUE  DIS  HUGUINOn.  18] 

hmiiDs,  sept  antres  assauts  également  meurtriers,  mats  infiructueux,  se 
nccédèfcnt  dans  l'espace  de  cinq  semaines,  tontes  les  forées  de  l'armée 
loyale  venant  écbooer  contra  un  boulevard  qui  portail  le  nom  fotidl(|ue  de 
•liootevard  de  l'Evangile*  »  Enlln  une  sortie  mànoraUe  des  assiégés  (23  mai) 
fat  suivie  d'un  neuvième  et  itarieux  assaut,  «  avec  doq  recharges,  »  lequel 
œ  réussit  pas  mieux  aux  royaux,  qui  eurant  quatre  cents  hommes  tués  ^ 
sii  cents  blessés.  Les  «  femmes,  filles  et  servantes,  exemptes  de  peur,  » 
firent  en  toutes  rencontres  des  prodiges  de  valeur  et  d'énergie. 

«  Tout  cela  semanioit,  dit  Jean  de  Serres,  alors  qu'en  Pologne  se  faisott 
■  réleilion  du  duc  d'Anjou  pour  y  eslre  roy,  car  il  fut  accepté  par  les 
«  Estats  le  9'  du  jour  du  mois  de  roay,  auquel  jour  les  Rochellois,  qui 
«  depuis  le  septième  assaut  n'avoient  laissé  passer  ni  jour  ni  nuits,  flrent 
«  une  sortie...  » 

Or,  rt  le  duc  d'Anjou  ayant  reçu  certaines  nouvelles  qu'il  esloit  eslu  roy 
«  de  Pologne  par  les  menées  de  Monluc,  évfsque  de  Valence,  et  de  ses 
«  autres  agents  (élection  autant  à  l'avantage  et  soulagement  de  l'Eglise 
«  françoise  qu'à  la  ruine  et  subversion  de  la  liberté  des  Polonois),  son 
<  ambition  luy  commandant  de  se  basler  ;i  porter  la  couronne,  il  ouït  lors 

«  plus  volontiers  parler  de  paix  (ju  aui  aravant        Et  ne  doute  point  que 

«  les  nouvelles  de  la  venue  du  Polonois,  dès  qu'elles  furent  entendues  ù  la 
"  cour  du  tyran  et  au  camp  devant  la  Rochelle,  n"aycnt  esté  cuise  de  lever 
«  le  siège  et  d'accommoder  les  nlïjires  de  nos  frères.  »  {Le  JkveiUe-Maiin 
des  François,  157i,  p.  134-147.; 

C'est  le  17  juin  que  les  amb;is?adeurs  polonais  arrivèrent  au  camp.  La 
trêve  fut  conclue,  et  des  articles  de  paix  convenus  et  envoyés  au  roi,  qui 
se  hftia  de  les  approuver.  Nous  avons  (U  j  i  dit  ailleurs  {Bull.,  I,  103)  que 
«  ces  bons  personnages,  envoyés  de  lointains  pays  et  comme  du  bout  du 
<*  monde,  "  selon  les  termes  naïfs  de  l'historien  Jean  de  Serres,  avaient 
également  fait  cesser  les  horreurs  du  siépe  de  Sancerre,  et  donné  un  pré- 
texte à  la  délivrance  des  huguenots  des  provinces  du  Centre  et  du  Langue- 
doc (i). 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l' Estât  de  France  (t.  III,  p.  4)  la  belle 
refjuêle  qu'ù  leur  arrivée  en  France  les  ambassadeurs  polon  lis  avaient 
remise  au  roi  en  faveur  des  ^  innocents  et  affligés,  »  et  dans  laquelle  ils 
lui  représentent  qu'ils  ont  déjà  «  en  Pologne,  au  mois  de  may  dernier,  suffi- 

(1)  «<  Ces  ambassadeurs  étaient  :  i  cWôque  de  Posnanie,  le  palatin  de  Sivadie, 
le  castellan  de  Gnesnen,  le  comte  de  Gorque,  le  caslellan  de  Sanoc,  le  duc  d'Olica, 
nnarôctiâl  de  la  cour  du  graud^duché  de  Litbnanie;  ie  capitaine  de  Beslea  et 
Samech.  les  deaz  flii  des  palatins  de  Cracovie  et  Ktovte,  le  capitaine  d*Odala* 
Dovie  l't  1^  sieur  de  Totnice.  Une  partie  itc  ces  airibi-sadeiirs  i't.iiot,t  rathoiiques, 
et  l'autre,  de  la  Religion.»  {Mé>n.  de  r Estât  de  France.\  ~  Chose  digne  de  re- 
marque,  Tamtosiadeur  do  roi  de  France,  Jean  de  Moatloe,  evéqoe  «le  Valenw» 
était  Ini-mene  aeeort  d*ètre  mi-callioliquej  mioprotettaut. 


t3t  UHmtMHW  M  AHUaUNDH  VOUNIAU 

"  sammeni  iraiié  de  ceste  tflbire  avec  les  sieurs  de  Valence  cl  de  Lanssac. 
'  ambassadeurs  de  Sa  M^jjeslé,  et  qu'ils  ont  mesme  couché  par  artic|)e& 
"  quelques  nioyon.s  commodes  de  pacititalion ,  lesquels  ils  onl  juré  par 
«  paroles  expre>ses,  au  nom  el  en  la  foi  de  Sa  Majesté.  >.  I.es  mêmes 
Mémoires  doniieiu  ensuite  «  la  teneur  de  ces  arlicles  iraduiis  du  latin.  >■ 
Le  texte  que  nous  a  communiqué  M.  Gustave  Masson  coniierit  en  ouire 
des  observ;itions  marginales  {annotationes)  que  nous  avons  mises  en  fran- 
çais pour  Us  joindre  à  la  traduction  des  articles.  Voici  d'abord  le  liire 
même  de  la  pièce:  Postulata  à  nobUitatis  {qux  evangelicatn  religionem 
in  Polonia  profitentur)  majore  parie  reverendimmo  domino  D.  Joanni 
Monlucio,  episcopo  «I  oomiti  f  'alentino^  ac  magnifico  domino  J.  Gui- 
dont  SangelasiOy  Lcmsaei  domino  et  eguiti  amrato  ei  ceterii  ChrisUa- 
nissiml  régis  legati*  et  oratoribuM  oblata. 

DEMANDES  que  fait  la  pha  grande  part  de  kt  nébUtee 
potanoise,  faieani  profeeshn  de  la  Religion  ifpangéliqœ, 
préêendee  à  très  rMrmd  êeigneur  Jean  de  Montlue,  éveeque 

et  comte  de  Valence,  conseiller  au  conseil  privé  du  roi  Trés- 
Cltreslien,  à  inayuifîque  seigneur  Guy  de  Saiul-Gelais, 
sieur  de  Lansac,  chevalier  de  Vordre,  etc.,  amba$sadewr$ 
du  roi* 

i.  Premièrement  qu'il  plaise  au  roi  Ti  cs  Clireslien  abolir  pour  ja- 
mais la  mémoire  de  toutes  clioses  advenues  en  France  à  cause  des 
troubles  et  guerres  civiles. 

Nous  saroDS  eonliieB  il  est  pérUleoi,  à  Piris  svUmt,  4e  m  paa  en- 
tendre ia  neeee  et  8*abstenfr  des  antres  cérémoaies  paplsliqvea ,  et 
combien  de  personnes  sont  aonenées  |iar  la  erainla  à  larister  à  la  même* 

S.  En  après^  que  Sa  Majesté  accorde  par  sa  bonté  à  tous  qui  le 
Toudronty  de  vivre  paisiblement^  par  tonte  la  France^  sans  estm  re- 
ehercbei^  ni  nolestea  en  secte  que  ce  soit  pour  In  Rnligion  réformée 
dont  ils  feront  profession.  Qu'on  ne  les  recborche  point  en  leurs  mai- 
sons, poorveu  qu'ils  se  eomportent  suivant  les  édits,  et  ne  >oieut 
contiaïuts  d  assister  à  cérémonie  quelconque  de  l'Eglise  romaine. 
(Pas  d'observation.) 

3.  Que  le  roi  Très-Cbrestieii  permette  à  ceux  q'ii  voudront  sortir 
de  France,  de  vendre  et  disposer  de  leurs  biens,  comme  il  leur  plaira, 
et  emporter  l'argent  bors  du  royaume.  S'ils  aiment  mieui  laisser 
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leurs  biens,  et  en  tirer  le  revenu  Ions  les  ans,  que  cela  leur  soit  loi- 
sible, sans  aucun  empeschement.  Et  quand  ils  voudront  retourner  et 
demeurer  en  France,  qu'il  leur  soit  permis,  pourveu  qu'ils  ne  se 
soient  retirez  ea  terre  d'ennemis  de  Ift  coiiroone,  on  de  eenx  avec  qui 
le  roi  n'a  aucnne  alliance» 

Dans  l'édlt  de  la  Rochelle,  à  rarlicle  neoflème,  on  a  i^oncé  :  •  qni 
pourront  étire,  etc.  »  Ces  mois  peuvent  comprendre  tons  les  princes, 
pnisqn'il  n'est  personne  qui  ne  poisse  devenir  ennemi. 

4.  Davantage  que  le  roy  Très-Cbrestien«  pour  souvenance  perpé- 
tuelle de  clémence  et  bénignité,  remette  et  restablisse  en  leurs  biens^ 
noblesse  et  honneurs  précédons,  tous  ceux  qui  ont  esté  condamnez 

pour  ceste  prétendue  conspiration  de  Paris  au  mois  d'aoust  1572, 
ou  leurs  enfants  et  héritiers,  nonobstant  tous  cdits,  arrcsts^  jnge- 
mens  et  ordonnances,  s'il  y  en  a,  que  le  roy  cassera  et  mettra  au 
néant,  pour  certaines  grandes  et  justes  causes. 

Gst  article  est  si  loin  d'être  exécuté  qu'en  arrivant,  les  ambassadeurs 
pehmois,  dans  le  chemin  qu'ils  ont  parcouru,  ont  eu  sous  les  yeux  le 
speetaete  de  reffigie  de  l'amiral  suspendue  an  gibet  (i  ). 

5.  Que  les  héritiers  de  ceux  qui  ont  esté  massacrez  à  Paris,  an 
mois  d'aoust  et  ès  jours  suivons  en  quelques  villes  de  France,  par  la 
foreur  du  peuple  enragé,  soyent  payez  par  commandement  du  roy 
(qui  en  cest  endroit  rendra  sa  douceur  perdurable  à  jamais)  du  prix 
et  valeur  des  estats  que  les  massacrés  tenolent,  c'est-à-dire  autant 
qne  chasque  £^tat  ou  oftice  a  accoustumé  d'estre  vendu,  leur  soit 
restitué. 

Cet  article  n'a  reçu  non  plus  aucune  exéeutionJ 

6.  Que  ceux  qui  sont  bannis  de  France  à  cause  de  la  religion,  ou 
qui  effrayez  des  massacres  s'en  sont  retirez,  y  puissent  seurement  et 
Ubrement  revenir,  sans  estre  recherchez  du  passé,  ains  rentrent  en 
lenra  biens,  honneurs  et  estats,  moyennant  qu'ils  quittent  les  armes, 
et  se  remettent  en  la  protection  du  roy. 

AneuM  n'ont  encote  été  rétablis. 

(1)  En  revanche  (et  le  Tait  est  bien  à  noter  id),  on  rapporte  que  le  dac  d'An- 
joo,  se  rendant  en  Pologne,  trouva  partout  oik  il  s'arrêta  en  route,  le  portrait 
da  Colignv,  comme  une  protestation  silencieotedQ  peuple  poionfaîfl.  «  LesIlnHt 
do  |*opte*<st  la  te^Do  dn  roii.  »  .  . 
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7.  Que  le  loy  en  traittant  plus  doucenient  les  villes  et  places  qui 
auront  l'exercice  de  la  Religion  reformée  jusques  au  jour  que  cesar- 
ticld&'Cy  seront  présentez  à  Sa  Majesté  Chrestienne,  veuille  oublier 
premièrement  touU»  i^jaras^  et  leur  accorder  pour  l'avenir  libre 
exercice  de  religioni  comme  elles  l'ont  eu  par  ey-derant.  Soyeiil 
exemptes  de  toutes  garnisons  >  pourveu  qu'elles  se  rendent  au  roy 
et  posent  les  armes. 

l'ar  rarlicle  4  de  la  iiacificalion  tic  La  Hochclle,  cela  a  été  accordé  aux 
liabilans  de  La  Rochelle,  de  Nimes  cl  de  Monlaubaii,  a\('e  la  condition 
toutefois  de  ne  pratiquer  l'exercice  que  dans  leurs  uiaii>ons,  ei  non  dans 
aucun  lieu  public. 

8.  Qu*on  liittse  diligentes  informations  contre  ceux  qui  «mt  mas- 
sacré outrepassans  les  édits  du  roy,  et  qu'ils  soyentchasties. 

Tant  s'en  faut  qu'ils  soient  cbâllés,  que  ceux-là  même  ne  le  sont  \)iks 
qui,  le  dernier  jour  d'avril,  ont  massacré  à  Châieaudun,  et  que  jamais 
aucune  justice  n'a  êié  faite  ù  aucun  de  ceux  qui  ooL  demandé  la  resiilu- 
lion  des  biens  dont  on  lesavoit  spoliés. 

9.  Que  pour  fiire  les  presches^  baptiser  les  en&nts  el  sclenniMr 

les  mariages^  le  roy  esUse  et  accorde  uu  lieu  en  chacune  province 
de  France. 

Nous  Jean  de  Montluc,  évesque  et  comte  de  Valence,  conseiller  au 
privé  conseil  du  roy  Très-Chrestien,  el  Guy  de  Saiuct-Gelais,  seigneur  de 
Lansac,  cbevalier  de  l'ordre  et  capitaine  de  cent  bomaies  d'armes^  am- 
bassadeur de  Sa  Majesté  Très-Chrestiennevers  les  très  illustres  Estais  de 
Pologne,  promettons  et  jurons  devant  Dieu, qu'en  faveur  des  illustres,  ma- 
gnifiques, spectabies  et  généreux  seigneurs  et  chevaliers  qui  larorisent 
au  très  illustre  duc  d'Ânjou  en  la  deoiaode  qu'U  a  iaicie  du  royaume  de 
Pologne,  le  roy  Très-Cbrestien  accordera  et  donnera  aux  François  qui 
voudront  faire  profeasioa  de  la  Religion  évaagéiif^  les  huit  prenien 
articles  sus  mentionnes,  et  obUgeans  la  foy  royale  pour  ces!  effMi.  Qunt 
au  dernier  arUde,  touchant  les  lieux  qu'on  doit  assigner  en  cbasque  pro- 
vince pour  l'exercice  de  la  religion,  nous  promettons  de  lUre  tant  pir 
sollicitalions  et  prières  envers  le  très  illustre  duc  d'Anjou,  qull  obtiendra 
cela  du  roy  Très-Clu^en.Faii  à  Plo8ko,le  qoairiesjae  Jour  de  may  4573, 
sous  nos  seings  et  sceaux. 

Les  sMimoires  de  i Estai  de  t'rance  ajoutent  que  «  ces  articles  donnè- 
rent bien  de  la  faelierie  à  l'évéque  de  Valence,  «iiii  voyou  bien  (|ue  jamais 
on  n'accorderoit  que  les  ma&sacreurs  fu&seut  diÀiiés.  »  D'autre  pari,  ils  ne 
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stipulaient  pas  non  plus  tout  ce  qui  l  ùl  ciî-  à  désirer.  Mais  l'édit  de  La  Ro- 
chelle, qui  n'en  tint  guère  compte,  fut  loin  de  satisfaire  les  ambassadeurs 
polonais.  Ils  se  plaignirent  hautement,  mais  en  vain,  do  l'inexéculion  des 
promesses  (pi'on  leur  avait  faites  au  nom  du  roi.  Celui-ci  en  fut  quitte 
pour  nier  qu'il  eût  autorisé  Montluc  à  promettre  de  sa  ))arl.  Mais  «  on 
"  eslimn  que  Montluc  n'avoil  rien  promis  que  par  commandement  du  Roi,  » 
pour  amener  à  ses  fins  les  Kstnts  de  Poloiîiit',  saut  à  desavouer  plus  (ard  la 
parole  donnée.  Les  ambassadeurs  proliU  renl  du  moins  de  la  leçon,  en  in- 
sistant «  d'autant  plus  soigneusement  sur  un  point  de  leur  charge,  c'étoit 

de  faire  jurer  au  duc  d'Anjou  qu'il  n'attenteroit  rien,  de  parole  ni  de  fait, 
»  contre  les  loix  de  Pologne,  ains,  gouverneroit  ses  sujets  selon  icelles.  >» 

Et  de  fait,  s'ils  n'avaient  pas  obtenu  tout  ce  qu'ils  avaient  attendu,  leur 
intervention  généreuse  n'en  était  pas  moins  venue  liien  à  propos,  et  n'en 
iTail  pas  moins  porté  des  fruits  très  réels. 


UTELIER  (  «L'ŒUVRE»  )  DE  MITRE  BERNARD  PALISS! 

DAl»  JSm  DES  TOmS  DES  BEKPABTS  DE  SAINTES. 

1S02  (t). 

«  Toujours  poussé  vwa  de  nouveaux  rivages,  »  comme  on  l'est  dans  un 
labeur  tel  que  le  nôtre,  nous  avons  été  forcé  d's^oumer  la  suite  de  divers 
travaux  Cnroris,  soit  afin  d'eu  mieux  étudier  les  sujets,  soit  pour  faire  place 
à  de  plus  urgents.  Panni  les  premiers  se  trouvent  nos  recherches  sur  Ber- 
nard Talissy,  qui  D*ont  Jamais  été  perdues  de  vue,  mais  que  nous  avons  dû 
laisser  continuer  par  de  plus  heureux  et  de  plus  libres  travaiUeure,  sauf  à 
les  seconder  nous-méme  autant  qu'il  pouvait  dépendra  de  nous  et  à  proi- 
1er  du  fruit  de  leun  propres  investigations.  On  a  la  preuve  de  ce  que  nous 
disons  id  dans  l'accueil  que  nous  faisions  naguère  à  la  publication  de 
MM.  Mange  et  Sauiay  (XI,  éOi),  et  dans  le  concours  sympathique  que 
noos  leur  prêtons. 

Lors  de  notre  passage  à  Saintes,  en  1 855,  nous  avions  donné  une  attention 
toute  purticttUère  aux  localités  habitées  Jadis  par  ruiustre  potier,  aux  rives 
de  son  «  beau  fleuve  de  Charente,  »  et  nous  avions  interrogé  les  souvenin 
du  pays.  Vn  archéologue  distingué,  M.  i*abbé  Lacurie,  aumdnier  du  lycée, 
avait  bien  voulu  nous  communiquer  un  document  inédit,  relatif*  Templs- 
eemoit  de  la  maison  occupée  jadis  par  Palissy,  et  où  était  son  «  oeuvre,  » 
ou  atelier.  C'est  ce  doeument  très  intéressant  que  nous  ne  garderons  pas 
plut  longtemps  en  portefeuille  et  que  nous  publions  aujourd'hui,  en  y  joi* 
gaaot  quelques  noies  dues  A  IL  Jules  de  Ctervaux* 
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£XTliAlI  DES  Ii£6ISTRES  DE  LA  MAISON  GOMMUIfE  LS  SAINTES. 
(NAM  1756}  AIQUAn  DU  BSO»  m  LAmiAT. 

A  nos  seigneurs  les  Maires  et  Eschevins  de  la  ville  de  Saintes, 

Bastien  de  Launay  vous  reinonstre  que  par  cy  devant  vous  auriez 
donné  et  arrenté  audict  de  Launay  une  place  et  tour  tise  près  la 
maison  de  mautre  Bernard  Paliici$,  pour  le  pru  et  somme  de  cinoq 
floubs  de  rente  que  lediet  suppliant  a  toujours  pajé  depuis  lediet 
arrentement  jusques  à  présent  à  la  recepte  de  ladide  maison  oom* 
mune>  fors  depuis  quelques  teros  en  çà  qu'il  aurott  cessé  de  payer 
ladicte  rente  au  moyen  de  ce  que  lediet  maistre  Bernard  a  occupé  la- 
dicte  place  et  tour,  pour  Vestendue  de  son  œuvre,  comme  ung  cbais> 

cung  sçayt        et  cependant,  et  devant  laquelle  occiifiation  par 

lediet  maistre  Bernard  faicte  comme  dict  est^  moaseigneur  le  sénés- 
chai,  par  proTision^  et  jusqu'à  ce  que  lediet  œuvre  Tust  enlevé  de 
ladicte  ville  et  lieu  occupé,  aurdt  baillé  à  iceUui  suppliant  une  aultre 
tour  appelée  Tulgairement  la  tour  duBmarreau  pour  l'exereiee  et  va- 
cation de  l'art  dodîet  suppliant,  laquelle  tour  11  auroit  ce  néantmoings 
fàict  racoustrer  à  ses  propres  coûts  et  dépens,  d'auHant  que  durant 
les  troubles  elle  estoit  tombée  en  ruynes^  et  d'aultant  qu'à  présent 
ladicte  œuvre  dudicl  maistre  Bernard  est  parachevée  (1)  et  que  la- 
dicte place  demeure  inutile  et  de  liKjuelle  aulcung  n'en  payroyt  rente; 
ce  cou&idéré,  il  vous  plaùie,  de  vos  grâces,  et  que  le  revenu  de  la  iicte 
tille  ne  soict  diminué,  continuer  lediet  suppliant  à  payer  ladicte 
rente,  et  ce  disant,  le  restablir  dans  ladicte  tour  et  place. 

Ce  précieux  document  dit  deux  choses  :  l^que  la  maison  de  Palissy  était 
sise  près  d'une  tour  primitivement  arrealée  k  de  Lauoay  j  que  celle  lour 
était  devenue  l'alelier  de  l'artiste. 

Celte  tour  ne  pouvnit  être  (jue  l'une  de  celles  comprises  dans  l'enceinte 
murale  de  la  ville,  car  il  n'e\isi;iit  ailleurs  aucune  construction  de  ce  genre. 
El  la  maison  de  Palissy  devait  élre  elle-même  sise  près  des  remparts,  soit 
en  dedans,  soil  en  deliors. 

(1)  C'est-à-dire  détraite  «t  dispanit,  depuis  quelque  temps  en  fà,ooinineil  att  AH 

plus  haul.  Aussi  assignons-nmis  approximativement  à  relie  pièce  la  datf^  Je  1561, 
comme  étant  celle  où  le  parlenieot  de  Bordeaux,  ayant  voulu  appliquer  l'édii 
de  1559  contre  les  huguenots,  commença  les  persécutions  qui  iflltSilMItki 
laits  raconti^s  pir  Palissy  dans  sa  Hempte  véritable  {M6'^\  savoir  son  emprison- 
neiuenl  et  i'abauUou  de  son  atelier  qui  laiiiit  être  jeté  à  bas  par  «  ses  haineux,  » 
aliMl  qa*on  rappiiod  par  ion  é|*tft  dMtoatoiie  an  oooeéiaue  de  Monttnonacv. 
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Or,  le  31  déeenlire  4817,  M.  de  La  Cbtpelle,  lieutenant  pour  le  roi  an 
pays  de  Saintonge,  réglait,  par  une  ordonnance,  le  serrlce  ponr  la  garde 
de  la  Tille  entre  les  InUtaots  et  lea  soldais  de  la  garnison  ;  après  a? olr 
iadiqaé  les  postes  contés  â  la  sorvelllaoee  des  bourgeois,  il  continuait 
aiasi: 

« .. Xes  trolseapitalnes  des  soldats  penseront  leurs  gardes  tons  les  soirs, 
«  scafoir  est  :  ong  il  la  porte  Esqutères  qui  estendra  les  sendnelies  et  les 

•  mettra  depuis  la  tour  de  fCspIngolle  j  u.squ**  la  tour  <|ul  «st  entre  le  corps 

•  de  garde  et  la  bresehe,  appelée  la  tour  de  mafsiire  Bernard. 

•  L*aus(re  corps  de  garde  sera  près  la  porte  du  pont  qui  mettra  ses  seo- 
«  tinelles  à  la  bresche  et  à  la  porte  du  Chapitre. 

«  El  le  tiers  corps  de  garde  sera  à  la  porte  Evesque  qui  se  fera  pareille- 
«  ment  par  lesdicls  soiiiab  qui  melironl  senlinelleâ  à  la  tour  du  CoiUier  et 
"  à  la  Marî>aude.  » 

Celle  «  tour  de  maistre  Bernard  »,  mentionnée  dans  l'ordonnance  de  M.  de 
U  Lli  ipdie,  est  bien  la  même  dont  parle  ia  supplique  de  de  Launay;  ci  tle 
tour  était  attenante  aux  remparts,  puisqu'il  est  dit  qu'elle  était  entre  le 
corps  de  garde  et  la  brèche. 

Il  faut  donc  chen  lier  cette  tour  près  de  la  brèche.  Or.  au  mois  d'août 
1570,  René  de  Ponlivy  assiégea  Saintes  ;  il  attaqua  d'abord  ia  tour  du  Bour- 
reau, située  à  l'entrée  du  poul,  du  côté  de  la  ville  ;  elle  fut  promptemenl 
démantelée. 

Scipion  Vergano,  habile  ingénieur,  Ht  dresser  ensuite  une  batterie  con- 
tre lâ  partie  du  rempart  démasiinee  par  la  ruine  de  la  tour,  et  la  première 
décharge  dr  l'ariilli  rie  y  pratiqua  une  ouverlure  d'environ  quatre-vingts  pas. 
Celle  brèche,  dont  parient  tous  les  manuscrits  de  l'époque,  était  en  taeede 
l'euirte  occidentale  du  pont  défendu  par  cette  tour,  probablement  sur 
i'eiijplaceiiieiit  de  !a  maison  Coindrcau. 

La  tour  de  maistre  Bernard  était  entre  le  cuvps  de  garde  et  la  brèche, 
donc  la  plus  rapprocbée  de  rouverlure  faite  aux  remparts  par  le  cauou 
de  1570. 

Or.  d'après  le  plan  de  Saintes  en  1b60,  l'enceinte  marche  suivant  une  ligne 
droite  depuis  la  porte  Esguières  jusqu'A  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la 
maison  Bonnain»  La,  tournant  brusquement  à  angle  droit,  elle  continuait 
sa  direction  vers  la  porte  du  pont.  Or,  entre  la  maison  Bonnain  d'une 
part,  et  la  maison  Coindrean  de  l'autre,  il  n'y  avait  qu'une  seule  tour,  à 
peuplés  fers  l'emplacement  occupé  de  nos  jours  par  le  cc^fé  de  la  Cow- 
ronne;  j'en  conclus,  d'après  le  plan  de  4ft60,  que  cette  tour  était  celle  de 
l^aliiBy.  La  aalson  du  potier  devait  être  dans  le  même  lieu,  puisque  la  snp- 
fUque  de  de  Lanoay  la  dit  iUe  pré$  de  la  tour. 

Salâtes,  40  avril  4856.  J.  L. 
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Conférer  le  docomenld-ilcssiis  a?ec  tes  r^ils  de  Bernard  Pnllsey  repro- 
duits dans  le  Jiitfellii»t.  1,  p.'9i,  où  il  parle  «d'coe  place  près  da  lieu  où  H 
estoU cacbéC?},  »  ibld.^  L  If,  p.  634,  où  il  est  question  d'ane  ^poterit  dfeCaote 
d'one  lieae  et  demie  de  Saintes,  »  probablfment  à  la  Cliapene  des  Pots, 
(ou  la  yuHle^yerrefie^  village  sitaé  sur  la  route  de  Sainles  à  Saint-Jean 
d'Angely);  —  I6ld.,  p.  53  :  «  f^erreHe  où  il  portait  ses  éoieaux,  •  proba- 
blement la  f^ieille-P^êtrerte,  k  moins  tonlesfoto  que  ce  fût  dans  ce  Ueu 
qn*ll  établit  les  fourneaux  dont  il  parle  plus  loin,  p.  536  ;  —  p.  9  de 
l'édition  de  IM4  :  «  HatiêHen  (alellers)  érigés,  en  partie,  aux  dépens  du 
connéiable  deMooUaoreocy;  on  croit  généralement  ù  Saintes  que  Pallssy 
avait  eu  des  ateliers  situés  atue  Bocheê,  près  le  ftubourg  de  la  Berion- 
nière  et  près  de  la  fontaine  de  VEaU'Barréê*  En  foce  de  ces  ateliers,  sé- 
parés seulement  par  la  Clmrente,  se  trouve  la  prairie  dont  H  parle  (Butle- 
Ite,  I,  29)  et  dans  laquelle  11  entendait  le  soir  de  fraicites  voix  déjeunes 
(Ules  chanter  des  psaumes  sous  les  aubiers.  J.  nu  C. 


La  vue  d«8  remparts  da  Sainte», 

donnée  ci-<les5u%  p.  136,  pour  TiU 

lui=tr;ition  (hi  doctiment,  est  un  ex- 
trait p<n  t>^  in  qua  du  plan  de  1568, 
contenu  dans  la  topographie  do 
George  Braun  {Tlteatrum  urbiiim 
prœcipuarum  mundi  ^  Col-  1572). 

Cette  vae  fera  partie  de  la  Mom" 
graphit  de  Vcmwe  Paiissy  par 
MM.  Delaoga  et  Saniay. 


Le  portrait  ci^ntre  est  une  rédoo 
tien  de  oelid  qnl  ae  trouve  reproduit 
dans  la  première  livraison  de  la  Mo- 

nographie^  d*après  la  faîenco  api  ar- 
tenant  aujourd'hui  i\  la  collection 
du  baron  Anthony  de  Rolschild,  h  Londres.  Ce  poitrail,  qui  passe  pour  être 
celui  de  Bernard  Paibsy  émaiili^  pr.r  lui-même,  fut  publié  pOOT  la  première  foiS 
avec  cette  allributioa  daas  i'oavrage  de  WiUemtn. 
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AUX  XYI«,  XYU«  ET  XYIIl*  SIÈCLES» 

■  hn  réforaiéi  deiMadtieat  atve  tofUnee  qu'il  n'y  eût  {tour 

1m  CtdMtllQuet  et  pour  cui  que  let  mimeh  cinu  tieres  » 

(B.  fiuoii.  Biu.  i(Ê  l'Ed,  d$  KanUt,  1,  i3L) 

U.  ùe  rEdU  de  Nanief  (1698)  â  la  Bévocaiion  (1665). 

a<»  u  aUtiènH  tAlMT-MARCRL  ou  «18  TODIU. 

Un  «  troisième  lieu  commode  pour  les  sépuUuros  »-  avait  éié  prorais  k 
ceux  de  la  Religion  par  l'arl.  45  de  1  Edil  de  Manies,  et  ce  lieu  devait  leur 
être  «  baillé  aux  fau&bourgs  Saiol-tionoré  ou  âaiui-Deois.  »  (Voir  BuU.^ 
XI,  450.) 

Dulaure  dit  bien  dans  un  endroit  de  son  Histoire  de  Paris  (Etat  civil 
8008  Louis  XIV)  que  les  protestants  y  avaient  trois  cimetières,  et  il  ajoute 
mène  qu'il  en  a  déjà  parlé  ailleurs.  Mais  si  l'on  se  reporte  à  cet  autre 
passage  auquel  U  renvoie  le  lecteur,  ou  D'y  trouve  que  ces  lignes  contra- 
dictoires :  «  Les  protestants  avaient  devx  ci.netières  à  Paris:  l'un  était  le 
«  cimetière  appelé  Saint-Père,  derrière  Saint-Sulpice,  comme  dit  L'Es- 
•  toile  (1);  et  l'autre,  le  cimetière  de  Miôpital  de  la  Trinité,  v  Pas  un  mot 
du  troisième  cimetière.  U  se  faut  défier  de  Dulaure,  même  lorsqu'il  est 
dans  le  vrai. 

Ce  troisième  cimetière,  dont  il  ne  dit  absolument  rien,  mais  qui  a  existé 
en  effet,  ne  fut  pas  établi  là  où  l'avait  prescrit  TEdit  de  Nantes,  c'est-à-dire 
m  iaubourgs  Saint^Houoré  ou  Saint-Denis,  ni  dans  un  court  délai  après 
sa  promulgation. 

C'est  seulement  par  un  arrêt  du  parlement  du  2  i  mai  1643,  indiqué  dans 
un  inventaire  de  l'ablMye  Sainie^eneviève  (Arch.  de  l'Emp.,  reg.  S.  4623, 

333),  mais  dont  on  n'a  pas  pu  nous  produire  la  minute,  que  fut  ordonnée 
la  mise  en  possession  d'une  plaoe»  «  au  faubourg  Saini-Alarcel,  joignant  la 
<  rue  du  Pny-qui-Parle,  pour  servir  de  cimetière  à  oeulx  de  la  religion 
«  prétendue  réformée.  »  On  voit  mentionnée  à  la  suite  une  requête  des  re- 
licieui  de  Sainte -Geneviève  pour  olilenir  la  nullité  dudit  arrêt. 

Puis  intervient  un  «  arrêt  du  Conseil  privé  par  lequel  est  ordonné  que 
■  ceux  de  la  R.  P.  R.  seront  mis  en  possession,  par  le  prévost  de  Paris,  de 

(1;  Nou<  .n\  >ns  recliflé  (•n-dessusi  p»  41)  «tle  d|tig08liMi  inmets,  qtts  Db* 
iaare  preaaii  aÏDsi  à  la  l«llre. 
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«  la  place  qu^Us  afoient  fait  acheter  auprès  de  la  rue  du  Puy-quI-Parie, 
«  pour  leur  servir  de  cimetière.  »  «  Ensuite  duquel  arrêt  est  l'acte  de  la 
«  prise  de  possession  Cille  par  le  lientcuant  civil  le  47  mars  1614.  • 

Bndn  c'est  «  une  sommation  fkite  par  lesdits  de  la  religion,  en  4617,  au 
«  procureur  de  Sainte-Geneviève  de  recevoir  la  somme  de  six  livres  pour 
«  les  arrérages  de  cens  et  rente  de  ladite  place,  avec  l'acte  de  refus  dodit 
m  procureur.  • 

Nous  sommes  forcé  de  nous  borner  I  celte  simple  nomenclature  de  piè- 
ces, d'après  l'inventaire  précité,  puisque  la  liasse  à  laquelle  il  renvoie  ne  se 
retrouve  plus  dans  le  carton  correspondaDt  (S.,  45S9).  Mais  nous  y  appre- 
nons, du  moins  d'une  manière  certaine,  à  quelle  date  et  en  quel  endroit  fut 
établi  le  troisième  cimetière  concédé  aux  bogoenois.  Nous  voyons  que  c'est 
seulement  sous  le  règne  du  successeur  de  Henri  IV,  trelie  ou  quatorze  ans 
après  l'Edit  de  Nantes.  Nous  voyons  aussi  que  la  chose  n'alla  point  sans 
chicanes,  et  qu'elles  furent  de  longue  dorée,  car  une  dernière  pièce men- 
tionnée  dans  notre  inventaire  est  «  une  requête  du  9  décembre  4637,  pré- 

•  sentée  ê  la  Cour  du  parlement  par  lesdits  religieux  (de  Sainte-Geneviève), 
m  tendante  à  ce  qu'il  Aist  Ciict  défenses  anxdits  religionnalres  de  plus  en- 
«  terrer  lesdits  morts  audit  lieu,  d'autant  que  le  oontract  d'acquisition 

•  n'avoit  esté  par  eux  seigneurs  ensalslnè  qu'au  nom  d'un  particulier  et 
«  non  d'une  communauté,  ei  (iu'aa  moins  Ils  serolent  obligés  de  payer 
«  nouveaux  lods  et  ventes  avec  l'indemnhé  signifiée.  » 

L'auteur  de  la  note  de  4749,  déjà  citée  (XI,  357),  avait  été  plus  heureux 
que  BOUS  :  en  disant  que,  outre  le  dmetlère  de  la  Trinité,  «  séparé  de  ce- 
«  lui  des  catholiques  par  une  cloison  de  bols,  «  et  celui  «  du  ftobourg  Saint- 
m  Germain,  me  des  Saints-Pères,  proche  la  Trinité,  •  les  réformés  en  pos- 
sédèrent «  un  troisième  au  faubourg  Saint-Marceau,  »  il  ajoute  :  «<  Ces 
«  deux  derniers  ont  été  achetés  par  ceux  de  la  religion ,  j'en  ai  vu  les 

•  mrm.* 

Au  censier  de  Sainte-Geneviève  de  4446  {Arch.  de  CEmp.  S.,  1635, 
folio  103),  parmi  les  redevances  du  côté  oriental  de  la  rue,  on  lit  :  «  Ceux 
«  delà  religion  prétendue  {sic),  pour  la  maii^on  de  leur  fossoyeur  et  puur 
«  la  place  où  on  les  enterre,  32  sols  6  deniers  parisis.  » 

Dans  des  transactions  ultérieures  de  1694,  le  cimetière  tst  dési^nt'  en- 
core «rue  du  Puits-qui-Parle.«»  En  1715,  son  eniphicement  est  ainsi  dclini  : 
«  Un  Corps  de  logis,  rue  des  Poules,  avec  trois  autres  bàiimenis  autour  de 
c  la  cour  et  un  puits,  le  tout  tenant,  d'une  part,  sur  la  rue  des  i'oules, 

•  d'autre  sur  la  rue  du  Pot-de-Fer,  où  il  y  a  grande  porte  cochère,  abou- 

•  tissant  par  derrière  ù  M.  Bégon.  » 

Ainsi,  le  cimetière  Saint-Marcel,  dit  aussi  des  Poules,  devait  faire  le 
coin  oriental  de  la  rue  des  Poules  et  de  celle  du  Puils-qui-i'arle. 
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hf*  CUUniRI  DB  CHARBHTON. 

«  Il  y  avoit  encore  un  autre  cimetière  à  Cbarenloo,  "  ajoute  notre  Noie 
de  1719. 

En  effet,  c'est  celui  (}ui  se  trouvait  compris  dans  rendes  du  temple  de 
Cbarenton,  comme  il  avait  dû  y  en  avoir  un  auprèi»  du  temple  d'Ablon. 

Nous  avons  déjà  rapporté  [liuli.,  H,  279  et  282)  deux  passa^'es  de  Ca- 
saubon  et  de  L'Estoile,  où  il  est  parlé  de  l'accident  arrivé  au  sieur  de  Fré- 
geville,  qui  se  noya  dans  la  Seine  le  dimanche  24  août  1603,  en  allant  de 
Choisy  à  Ablon,  puur  y  prêcher,  et  qu'il  «  fallut  porter  à  Ablon  pour  l'en- 
>  terrer,  parce  que  ceux  de  Choisy,  à  cause  de  la  religion,  lui  refusèrent 
«  la  terre  pour  sépulture.  « 

Ouant  au  cimetière  de  Cbarenton,  l'emplacement  en  est  déterminé  sur  le 
précieux  plan  dont  nous  avons  donné  un  fac-similé  (II!,  i36),  du  moins 
à  dater  de  la  reconstruction  du  temple,  après  l'incendie  du  premier  en 
1621.  On  voit  qu'il  occupait  un  angle  de  terrain  [Lettre  B)  à  gauche  de 
l'édiOce  érigé  par  Salomon  de  Brosse  (A),  en  avant  des  bâtiments  où  se 
trouvait  la  salle  du  Consistoire  (H  H),  lesquels  bâtiments  précédaient  la 
place  où  avait  été  l'ancien  temple  (F).  Derrière  cette  place  est  Indiqué 
"  un  autre  cimetière  »  (I),  qui  peut-être  avait  été  l'ancien  cimetière  »  de  \  606 
à  1621. 

5^  08ACES  DES  RÉFORMES  ET  PRESCRIPTIONS  DE  LA  DISCIPLINE  ECCLÉSIASTIQUE. 
—  DÉCISIONS  SYNODALES  KT  CONSISTORIALES  TOCCHAKl  LES  IMUUllAllONS 
R  CiimiàRBS.  —  lUMULTB  A  LA  TRIRITS^  KN  1611. 

Au  chapitre  X,  qui  traitait  des  >«  exercices  sacrés  en  la  cûn^ji  citation  des 
«  fidèles,  i»  la  Discipline  des  Eglises  reformées  contenait  deux  articles  ainsi 
conçus  : 

An.  V.  Il  ne  se  fera  aucune  prière  ou  prédication  ni  aumônes  pu- 
liliqaes  aux  enterremens,  pour  obvier  à  toutes  superstitions  et  autres 
ineonvéniens  qui  pourroient  advenir.  Et  seront  exliortés  ceux  qui 

accompagnent  les  corps  de  se  comporter  avec  modestie  durant  le 
convoy,  méditant,  selon  Pobjei  qui  se  présente,  tant  les  misères  et 
la  brièveté  de  celte  vie  que  l'espérance  de  la  vie  bienheureuse. 

Art.  VI,  Pour  ce  que  le  deuil  ne  git  point  ès  habits^  mais  au  cœur^ 
les  fidèles  seront  advertis  de  s'y  comporter  en  toute  modestie»  en 
rejetant  toute  ambition,  hypocrisie,  vanité  et  superstition. 

Ces  articles  ne  tirent  pas  partie  du  texte  primitif  de  la  Discipline  de  1559, 
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mais  les  premières  lignes  en  furent  formulées  en  ces  termes  par  le  troi- 
sième synode  national  tena  ft  Orléans  en  avril  4562  :  Art.  45  (FUts  génè- 
nu)  :  «  Les  ministres  ne  feront  aucunes  prières  à  renterremeni  des  morts, 
«  pour  obvier  à  toute  superstition.  » 

Dans  les  actes  du  neuvième  synode  national  tenu  à  Figeae  en  aoÉl  4579, 
on  Ut,  art.  Si  (M.  G.)  :  «  L'article  loudiaot  la  sépulture  des  morts,  qui 
m  défénd  d'y  faire  des  exbortaltons  et  des  prières,  sera  observé,  et  ceux 
«  qui  y  contreviendront  seront  eensurés.  » 

De  même  au  douilème  synode  national,  celui  de  Titré  (mai  4853,  art.  4  7 
des  P.  G.)  :  «  D  o'cst  loisible  d'assister  au  convoy  des  funéiiilles  de  l'Egtise 
•  romaine  Jnsques  au  sépulcre,  s'il  y  a  aucune  espèce  d'idolâtrie  et  de 
>  superstition  (4).  » 

Par  l'art.  %1  des  Faits  généraux  du  treizième  ay node  national  tenu  â  Mon- 
tauban  en  Juin  4695,  il  est  dit  que  «  toutes  les  Eglises  sont  exbortées  de 
«  faire  diligemment  observer  les  art.  5  et  6  du  X*  chapitre  de  la  Discl- 
m  pline.  » 

Une  disposition  semblable  fut  introduite  dans  l'art.  45  des  Corrections 
ei  additions  sur  Is  Discipline,  au  synode  national  solvant,  tenu  à  Saumur 
en  juin  4596  :  «  Sur  l'artide  du  cbapitre  X,  le  député  de  Noramndie  ayant 
«  proposé,  suivant  les  mémoires  du  colloque  de  Cotentin,  qu'il  soit  fiilt 
«  quelques  remontrances  aux  enterrements,  —  la  Compagnie  a  résolu  que 
«  ledit  article  demeurera  sans  y  rien  changer.  » 

Même  disposition  aux  actes  du  quinzième  synode  national  tenu  è  Mont- 
pellier en  mai  4598,  cbapitre  XIU,  Observations  sur  la  Discipline  ecelésias- 
tique  :  «  En  exposant  l'art.  5  du  chapitre  X,  touchant  les  sépultures»  Il 
«  est  ei^oint  aux  pasteurs  d'empêcher  qu'aucunes  aumtoes  publiques  ne  se 
«  ftssent  è  Tenterrement  de  ceux  qui  sont  déoédés,  pour  obvier  aux  in- 
«  convénients  qui  en  pourroient  naître.  » 

En  mal  4  604 ,  au  seizième  synode  national  tenu  à  Gergeau  :  «  les  Eglises 
«  du  Langudoc  sont  priées  de  s'opposer  à  ces  nouveautés  que  l'on  aintrodul- 
«  tes  è  renterremeni  des  morts,  ei  i)ariicuUèrement  à  celle-ci,  qui  est  que 
«  les  filles  sont  portées  en  terre  par  d'autres  filles  qui  sont  ornées  de  gulr- 
«  landes  et  de  fleurs.  » 

Deux  articles  du  dlx*septième  synode  national,  tenu  à  Gap  en  octobre 
4603,  sont  relatifs  à  cette  matière.  L'art.  t3  des  observations  sur  la  Dls- 

(1)  Voici  un  L'x-'rnple  d-'  l'observation  du  cet  article  par  UD  huguenot  notable: 
«Le  mardi  30  (janvier  1596),  dit  L'Ksioilc,  M.  Hotiuman,  avocat  un  la  cour, 
mourut  à  Pans,  en  sa  maison,  polmonii^ue,  en  la  fleur  de  son  âgu;  i>er8onnag« 
TCgrellable,  tant  pour  la  probilô  que  |>our  la  docirine  rare  qui  «sloiten  lui.  M.  de 
Viiliers  Uotlomaa,  son  ueveu,  bieu  quo  de  la  religion,  l'assista  jusqu'à  la  ûo, 
et  le  consola  à  la  mode  de  ceux  de  la  religion,  auxquels  encore  que  ton  oncle 
fût  contraire,  si  inonlra-l-il  jusques  à  la  lin  avoir  i  lnÏMr  oe  qu'il  dij^oit.  Estant 
mort,  soo  nepveu  conduisit  le  corps  ju»ques  ii  la  porte  de  l'église  seulement.  » 


Digitized  by  Google 


VRUfClPALEMEKT  A  PiUUB. 


146 


dpliBe  porte  :  <•  Sur  la  proposition  si  les  pasteurs  doivent  aller  aux  enter- 
«  remeots,  la  Compagnie  estime  que  tu  Testât  de  nos  Eglises  et  la  (orne 
«  des  sépulturoB,  il  doit  estr»  remis  au  jugemeot  da  pasteur  de  s'y  trouver 
■  ou  non.  » 

L'art.  7  des  faits  généraux  du  même  synode  est  ainsi  conçu  :  «  Sur  la 

•  qiiesliOD  des  frères  de  Saintonge,  s'il  est  licite  4  UD  particulier  de  s'appro- 
«  prier  un  lieu  de  sépulture  élevé  sur  des  piliers  ou  d'autres  ornements, 
>  et  s'il  doit  être  permis  aux  seigneurs  et  autres  personnes  de  qualité  de 

•  Élire  mettre  leurs  armoiries  sur  le  frontispice  des  églises  et  dans  les 
«  temples  que  nous  construisons,  —  la  Compagnie  juge  que,  pour  les  sé* 

•  pollons,  chacun  se  doit  tenir  à  la  simplicité  de  l'ancien  cliristtenisiM, 
«  sans  s'approprier  rien  de  particulier,  mais  en  témoignant  notre  comunion 
«  avec  les  saints  en  la  mort,  aussi  bien  que  nous  la  désirons  en  la  bien- 

•  beureuse  résurrection.  Quant  aux  temples,  l'on  y  observera  aussi  la 

•  même  modestie  et  simplicité,  laissant  cependant  aux  colloques  et  consis- 

•  toiles  le  jugement  des  faits  particuliers.  » 

L'art.  49desFaitsgéoérau&du  vingt-troisième  synode  national  tenu  A  Alais 
en  octobre  1 6t0,  dit  «  qu'en  chacune  Eglise  se  fera  registre  de  ceux  qui  j 

•  meurent,  aussi  bien  que  des  mariages,  y 

Le  vingt-cinquième  synode  national  tenu  à  Castres  en  4696  contient,  aux 
faits  généraux,  cet  art.  S*  :  «  Le  règlement  dressé  au  synode  national  de 
«  €sp,  touchant  les  sépulcres  eslevès  ès  temples  et  cimetières,  sera  exacte- 
«  ment  observé  par  tontes  les  £glises.  » 

Bnlln,  le  vingt-septième  synode  national,  tenu  A  Alen(on  en  4697,  a  sur 
la  Discipline  un  art.  4  que  void  :  «  Sans  permettre  rintroduction  d'aucune 
«  nouvelle  eousiume  ès  convois  de  funérailles  pour  la  consolation  des  pa* 

•  rente  des  défunts,  et  la  pratique  de  l'art.  6  du  chapitre  X  de  la  Disc!- 
«  pUne  esunt  recommandée  à  toutes  les  Eglises,  la  Compagnie  permet  à 
«celles  qui  de  longtemps  ont  quelque  forme  particulière  et  pratique  avec 
«  éducation,  de  demeurer  en  l'observation  de  leur  ordre.  » 

Toilà,  en  une  fois,  tout  le  corps  de  doctrine  des  Eglises  réformées  en 
mMière  de  sépultures,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  les  décisions  ^np- 
dalesde456Sà4685. 

A  régard  des  règlements  de  police  et  des  usages,  on  a  déjè  vu  ce  qui  en 
èldt,  d'après  les  textes  que  nous  avons  di^è  cités.  Ainsi,  l'art.  4  4  de  l'EdIt 
d^Amboiae  (mars  4563)  prescrivait  de  «  dénoncer  le  décès  au  chevalier  du 
gwt  qui  mandait  le  fossoyeur  de  la  paroisse  et  lui  commandait  d'aller,  avec 
tel  Bombre  de  sergents  du  guet  qu'il  Jugerait  bon,  enlever  le  corps  de  nuit 
et  Femerfer  an  dmetièro  de  la  paroisse  sans  suite  ni  compagnie.  »  (  Aitf.,  XI, 
Ittu)  L'Edit  de  Saint-Geimain  (août  4670),  renouvelant  par  son  art.  4a 

su.  —  40 
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les  mêmes  prescriptions,  admettait  un  convoi  qui  ne  fût  pas  «  plus  graMl 
que  dix  peraonoes.  »  Ce  n'était  pHis  d'aiileors  au  cSmeUère  catholique  de  la 
paroisse,  mais  «  dans  des  lieux  I  eux  appartenants  »  qu'on  devait  doféoa- 
vint  porter  les  morts  de  ceux  de  la  religion  réTormie.  (/Mtf.,  134.) 

On  a  vn  ésaiement  Tordonnanee  rendue  le  M  février  4  MO  par  le  lieute- 
nant dvll  de  la  prévôté  de  Paris  et  les  dispositions  prises  parce  maglslnt 
pour  les  enterrements  faits  au  cimetière  de  la  Trinité  (I6itf.  358).  Ceux  de 
la  religion  devaient  être  portés  en  terre,  sans  aucune  cérémonie,  après 
7  heures  en  hiver»  et  en  été  après  9  heures  du  sofr.  Un  archer  du  guet  de- 
vait accompagner  le  corps,  ainsi  que  les  parents  et  amis  du  défunt,  au 
retour  du  cbnetière.  Les  porteurs  étalent  laissés  an  choix  de  la  famille  on 
du  fossoyeur,  leur  salaire  était  flxé  un  deml-écu  pour  chacun;  celui dn 
fossoyeur  à  10  sols  pour  ouvrir  la  porte  du  cimetière  la  nuit,  et  20  sols 
^ur  la  fosse,  avec  défenses  expresses  de  prendre  un  prix  plus  élevé,  même 
de  gré  à  gré. 

Notre  Note  de  4719  porte  que  «  les  enterrements  se  fidsoient  à  toutes  les 
«  heures  de  la  Journée;  on  firisolt  apporter  le  corps  an  cimetière  sur  le 
«  soir,  on  lo  matin  entre  le  Jour  et  le  soleil  levant.  On  prenolt  un  archer 
m  que  le  commissaire  nommolt  et  qui  accompagnolt  le  corps,  afin  qo*tt 
«  n'arrlvit  point  de  désordre;  les  passants  et  amis  qui  vonloient  assister 
«  tux  enterrements  se  rendoient  au  dmellère  à  l'heure  qui  étoit  marquée.  » 

Bien  que  cette  note,  par  sa  date,  semble  devoir  se  référer  surtout  aux 
usages  suivis  dans  les  temps  immédiatement  antérieurs  à  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  on  remarquera  qu'elle  confirme  les  énoociatioos  conte- 
nues dans  les  divers  extraits  de  L'Estolle  et  de  Cssaobon  que  nous  tvons 
donnés  (ci-dessus,  p.  31  et  36).  M.  de  Rambouillet  est  enterré  le  5  février 
460t,  à  t(x  heures  du  soir  ;  le  trésorier  Amsuld  est  enterré  le  S4  mal  4603, 
à  dto  heures  dn  soir;  il  est  porté  par  quatre  crocbeleurs;  mais  comme  ' 
c'est  un  convoi  de  ftoancier,  c*est-è-dlre  de  premièie  classe,  il  est  acoom- 
psgné  de  cinquante  chevaux.  C'est  dans  raprès-midl  qii*a  lieu,  le  27  mars 
4602,  l'enterrement  de  Mademoiselle  de  Carreau,  dont  parle  Casaubon» 
puisqu'il  dit  :  «  Hane  el  vesperi  In  Ubrti  /Mmus  .*  Interdiu  /kmu  dedmi" 
mw,  etc.  1* 

Nous  savons  dégà  que  l'on  ne  s'était  pas  conformé  rigoureusement  à 
l'art.  43  de  l'Edit  de  4870  et  aux  édite  postérieurs  qui  avaient  ordonné  de 
ne  plus  enterrer  de  morts  de  la  religion  dans  les  lieux  affectés  à  hi  sépul- 
ture des  catholiques,  précédemment  communs  à  tous.  Nous  avons  dté,  en- 
tre beaucoup  d'autres  exemples,  celui  de  Jaquellne  de  ftohan ,  marquise  de 
Rodielin,  décédée  en  Juillet  4587  et  inhumée  dans  un  caveau  de  l'église 
paroissiale  de  Elandy  (BuU,,  111,  99).  Aussi  un  Edit  de  décembre  4606', 


Digitized  by  Google 


PRIHCIPAUMUIT  A  PAAI8. 


147 


fcndn  sur  les  plsiotes  et  remontrances  du  clergé  nssemblé  à  Paris,  porte 
dans  son  art.  40,  qae  «  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  ne  pour« 
«  mot  estre  inbamés  ni  élire  leurs  sépultures  dans  les  églises,  monastères 
«  et  cimetières  des  églises,  des  catholiques,  encores  qu'ils  fussent  fonda- 

•  teurs  desdiles  églises  ou  monastères.  Voulons  et  ordonnons  è  cet  effet 

■  qne  Tédlt  par  nous  fait  en  la  ville  de  Nantes,  en  Tart,  i8,  pour  le  regard 

•  desdiles  sépultures,  soit  observé.  »  Mais  cet  article  n'empêcha  pas  que  le 
«  ministre  Jacques  Conet,  sieur  Du  Vivier,  mort  è  Paris  le  48  Janvier  4608, 
tf  fht  enterré  dans  TEglise  même  des  Dominicains  (Horérl  et  Baag). 

De  ce  qui  a  été  rapporté  ci-dessus  (p.  35),  d'après  L'Estolie,  au  sujet  de 
celle  belle  tombe  du  trésorier  Arnauld,  en  marbre  noir  avec  armoiries  et 
épliapbe,  qu'il  fallut  couvrir  de  plâtre  quinze  Jours  après  son  érection,  pour 
la  préserver  des  ii^ures  d'une  populace  Jalouse  (mars  4604),  et  des  dispo- 
sitions somptoaires  contenues  en  l'art.  7  du  synode  de  Gap  (1603),  nous 
devons  rapporter  ici  une  décision  du  consistoire  de  l'Eglise  de  Paris  dont 
parle  aussi  L'Estolie.  «  Les  ministres  de  Cbarenton,  dit-il,  par  ordonnance 

•  du  Consistoire,  en  ce  mesme  mois  Qoin  4640),  firent  mettre  à  bas,  dans 
«  leur  cimetière  de  Saint-Père,  les  tombes  qu'on  y  avolt  dressées  à  plusleun 

■  divers  personnages,  comme  ne  tendantes  ni  ne  pouvant  servir  â  autre 

•  chose,  disolent-ils,  qu'à  remettre  sus  les  cérémonies  et  superstitions  pa- 

■  pisUques,  qu'ils  appellent.  » 

Rien  n'indique  d'ailleurs  parmi  les  documents  consultés  par  nous  que 
l'ordre  ait  été  troublé  an  si^et  des  Inhumations  aux  cimetières  de  la  Tri- 
nilé,  de  Saint-Père  ou  de  Cbarenton,  sous  le  règne  de  Henri  IV.  Le  pre- 
mier scandale  dont  il  soit  Cili  mention  est  celui  qui  édala  le  3  Juin  4  6  H ,  et 
qne  raconte  ainsi  le  Mtreure  ftançoU  : 

«  U  y  eut  une  émotion  le  Jour  de  la  Trinité  k  renierreneRt  d'un  petit 

■  enfant  dans  le  dmetlère  mesme  de  la  Trinité,  lequel  enfant  appartenoltà 
«  on  de  la  Religion.  Les  Jours  sont  grands  en  ce  temps-lft.  Un  peu  plus 
«  lard  que  l'ordinaire,  et  estant  encore  grand  jour,  deux  archers  du  guet 

•  imioient  le  convoi.  Le  garçon  d'un  vinaigrier  leur  commènce  à  Jeter  des 
«pierres;  plusieurs  l'imitent,  et  son  maistre  mesme;  on  n'eut  respect  aux 
«  archers  ni  à  ce  qu'ils  disoient,  le  tumulte  fut  un  peu  grand,  où  un  des 
«arehers  fut  blessé,  et  quelques  autres.  Aussitôt  la  Justice  y  actcourut  :  le 
«  valet  ei  son  maître  le  vinaigrier  furent  menés  prisonniers,  condamnés 

•  par  le  lieutenant  criminel,  sçavoir  :  le  valet  à  estre  fouetté  devant  la  Tri- 
«niie,  le  maisirc  assistant.  Ils  en  appellent.  Par  arresl,  la  sentence  fut 

•  confirmée  et  exécutée  le  1"  de  juillet.  » 

L'Esioile  rapporte  de  même  que  «  le  vendredi,  4"  juillet  1611,  deux  des 
«séditieux  qui  avoient  excité,  quelques  jours  auparavant,  du  tumulte  au 
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«  cimettère  de  k  Trialié,  rat  Stint-Dfaia,  nr  l'entemniol  dHin  mOm  de 
«  li  Ecii|kMi,fiirail  fowUte  poMifiieDMDt  nir  le  Um  BenetCtyarolMiÉ 
«esié  logés  par  arreitdatSpréoédhnt.»  <Mft.) 


UniB  AU  DttC  BE  UMAI  MUUtf 

▲Q  DUC  DX  BUGUNOHAM. 
1625. 

M.  Gusiave  Masson  a  trouvé  les  deux  pièces  suivantes  à  la  bibiiolUèque 
Bodléienne,  à  Oxford,  collecUoti  Sanner,  n<>  72,  io-foHo. 

A  Monsieur  le  duc  de  Buckingham,  grand  amiral  d'Angleterre, 

» 

Monsieur, 

Je  fais  tant  d'estat  du  bonheur  de  vostre  amitié  et  conserve  si  chè- 
rement la  mémoire  de  la  part  que  vous  m'avée  &it  la  faveur  de  me 
promettre  de  vos  bonnes  grâces,  qu'envoyant  vers  Sa  Mijesté  de  la 
Grande-Bretagne  le  sieur  De  La  Toascbe  ponr  loy  tesmoigner  combien 
je  participe  à  l'affliction  que  toute  la  èbrestienté  a  reçue  en  la  perte 
du  feu  roy  de  la  Grande-Bretagne  de  très  haute  et  glorieuse  nié- 
moirn,  je  l'ay  pareilleiuent  chargé  de  vous  voii  de  ma  pari  pour  me 
condouloir  aussi  avec  vous  de  ceste  perte  qui  nous  est  commune,  et 
certes  sy  sensible  que  Je  n'ay  trouvé  de  consolation  qu'en  ce  que  vostre 
£stat  se  ireuve  pourveu  d'un  si  digne  et  si  vertueux  successeur  ès 
bonnes  grâces  duquel,  comme  je  ne  doubte  point,  que  vostre  mérite 
et  vos  services  ne  vous  focent  trouver  la  place  que  vous  pessédieB  di- 
gnement auprès  du  feu  roy  son  père;  aussi  vous  supplié-Je  bien 
humblement  de  me  continuer  près  de  S.  M.  de  la  Grande-Bre- 
tagne les  bons  offices  et  faveurs  que  j'ay  reçus  autrefois  de  vous 
près  du  feu  roy  son  père,  et  espéré-je  loutte  assistance  et  bonne 
vollontc  de  vostre  part  aux  nfT.iires  dont  j'ay  chai  gc  ledit  sieur  De 
La  Touscbc  d'entretenir  S.  M.  de  la  Grande-Bretagne  et  vous  aussi, 
non^uUement  à  cause  de  Tamitié  que  vous  m'avez  toujours  fait  la 
bveur  de  me  tesmoigner  en  mon  particulier,  mais  pour  Tintérest 
général  des  Eglises  refformées  de  Prance,  au  maintien  desquelles 
vous  vous  estes  montré  tousjours  trè|  affectionné.  En  qnoy.  Mon- 
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sieur,  tous  verrez  que  ce  n'eii  point  une  eame  qui  soit  pariieuUèrt 
àMonaieiir  moa  itét%  età  moy^eomiBalM  6BiiMiiB4o  mirt  foUgion 
6l  Im  mcÊkm  ont  irovio  tûn  erojro,  m»  qn^dlt  «H  généralle  OBtio 
BMlgliMSZMHqM  latiHa  «6  UlodhcU»le  toiiiMi8noàS.Jâ  do 
litende-IMagM  par  lit  Isttrw  <io'éllo1iiy  en  esisript,  et  ft  vmit 
vmjy  Monsieur,  qui  croyiés^  je  m'assure  aussy,  que  le  bruit  qu'on  a 
faussement  semé  contre  nous  pour  randre  en  nos  personnes  la  cause  que 
QOtts soutenons  odieuze,  assçavoir  que  nous  ayons  pris  de  l'argent  d'Es- 
pagne pour  traverser  le  dessein  de  la  ligue  généralle.  Sur  quoy  DOUft 
M  croyons  pas  avoir  b«oing  é$  grondé  apologie  contra  ceux  qui 
eogmiMeal  Monileiir  moû  frèie  et  moj,  ou  qui  censidérecoiit  com- 
Ma  de  Justes  si^elt  nous  avent  eu  de  piévemr  le  deisein  qui  esl€Ît 
lititd'éelofe  pour  la  ruyoe  de  La  Rodielle,  preanèrenuDl  et  sb- 
nitede  toutes  nos  autres  Eglises;  car,  Monslettr,  depuis  le  traité 
de  paii  fait  à  Montpellier,  que  Monsieur  mon  père  accorda  princi- 
palement en  considération  d'une  lettre  que  le  feu  roy  de  la  Grande- 
Bretagne  prist  la  peyne  de  luy  en  escrire  de  sa  main,  on  a  directe- 
ment contrevenu  à  tout  ce  qui  nous  avoit  esté  promis  par  ledict  traité^ 
de  qaoj  le  fort  de  La  RociieUe  et  la  citadelle  de  Montpellier  ne  sont 
que  de  trpp  aiseurés  tesmoings^  tellement  que  ^  voyant  noetre  ruyne 
iMue  par  le  blocus  par  mer^  qu'on  préparoit  d*ailleurs  contre  La 
Roehele,  Je  ne  penee  pas  qne  personne  qui  aye  quelque  soingde  la 
eomertstion  de  TEglise  de  Dieu  treave  estrange  qu'après  trois  ans 
de  très  humbles  requestes  et  soubsmissions  faites  au  roy  pour  l'exé- 
cution de  ce  qu'il  luy  avoit  plu  promettre  audict  traite,  alors  que 
nous  nous  sommes  vus  sur  le  point  d'estre  surpris  par  un  blocus  de 
mer,  nous  nous  soyons  mis  en  estât  d'essayer  à  faire^  que  le  roy 
Dostre  maistre  soit  obéy  aux  commandemens  qu'il  a  souvent  faits  et 
léitérés  pour  la  démolition  du  fort  de  La  RoeheUe  et  l'entretien  des 
«rfrmarticlss  dn  traité,  et  quoyque  toutes  ces  raisons  nous  deoehir- 
f»t  aaseï  du  blesme  et  justlflent  sufflamment  nos  proceddures^  SJ 
est  que  cet  offre  que  nous  avons  toujours  fait  et  foisons  encore  de 
porter  nos  armes  pour  le  service  de  uustrc  roy  contre  ceux  qu'il  re- 
cognoist  pour  ses  ennemis,  sitost  qu'il  luy  plaira  faire  exécuter  de 
bonne  foy  ce  qui  a  esté  promis  audict  traité  de  Montpellier,  et  donner 
paix  et  seureté  à  nos  pauvres  Eglises.  Cest  o£Ere,dift-je«  doibi  lisrmer 
is  bouche  4  tous  eenx  qui  tasclMot  de  nous  calomnier  pour  urne 
iandra  odîeujtèeeusqniontde  l'intérast  etde  l'allieetion  à  la  eoii> 
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servation  de  nos  Eglises.  On  m'a  voullu  donner  des  alarmes^  non- 
seullement  des  mauvaises  grâces  de  S.  M,  delà  Grande-Bretagne,  mais 
de  ses  forces^  pour  cstre  employées  contre  moy  et  ceuix  de  La  Bo* 
obelie,  ee  que  le  sieur  De  La  Touficbe  vous  dira  ne  m'ealre  Jamais  pen 
tomber  en  l'eepiity  auquel  je  voua  suplie  a^joualer  toute  «réanee^ 
ayant  plnstost  espéré  de  Sa  Séréaissime  Majesté^  oemose  je  vons  n- 
plie  de  joindre  vee  prières  à  eelle  que  je  luy  en  fais^  qu'elle  employé* 
roil  ta  fhTenr  de  eeste  diète  nouTelle  et  faenreme  alKanee  que  je  prie 

Dieu  de  vouloir  bénir  pour  moyenner  à  nos  Kglises  l'exécution  de  ce 
qui  leur  a  esté  promis  par  une  paix  plus  certaine  et  asseurée  que  celle 
de  Montpellier.  Je  crains  que  ce  long  discours  vous  ait  dû  estre  en- 
nu  ieux.  Mais  certes  le  mal  est  si  grand  qu'il  est  maiayzé  que  les 
piaintes  en  puissent  estre  eourtes.  Je  le  Aniray  en  vous  suppliant  de 
me  continuer  en  vos  bonnes  grâces  et  de  fisire  toujours  estât  de  moij 
comme  de  celluy  qui  sera  toute  sa  vie^  Monsieur, 

Voetre  plus  humble  et  trto  aflbetionné  serviteur, 

SomiiB. 

De  i  lâie  d  Olleron,  ce  iv  de  may  MVP  XXV. 


lEQUÊTE  DU  lAIIE  ET  DES  UBITMTS  DE  U  BKNEUi 

AU  BUG  DE  BUCKCfQHAM. 

A  Monnevr  U  duc  de  Buckmgham,  grand  omM  d^Angktem* 

Monseigneur, 

La  crainto  qui  semblait  imminente  de  la  perte  de  eeste  ville  et  de 
l'Ëglise  y  reeudllie  nous  ayant  enfin  liés  à  la  justice  des  armes  de 
Monseigneur  de  Soubiae,  reeongneu  pour  n  Voir  de  but  que  le  serriee 
du  roy  nostre  souverain,  mesme  en  robéissanee  qui  luy  est  deue  et 
l'observation  de  ses  derniers  édiete  Aiits  pour  la  conservation  de  ce 
qui  pou  voit  rester  de  seureté  aux  Eglises  de  ce  royaume  apprès  la  pro- 
fligation  qu'elles  ont  receue  par  ces  derniers  mouvemens,  nous  avons 
esté  portés,  Monseigneur,  à  en  escrire  les  causes  au  roy  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  à  le  supplier  très  humblement  de  n'improuver  nos  motilb 
pleins  de  droit  en  cella^ainsde  les  ayder  mesmea  enveit  te  loy  noslre 
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souverain  scigueur,  de  la  fîdclle  subjection  duquel  nous  protestons  * 
ne  nous  despartir  jamais,  pour  nous  en  faire  impélrer  la  justice  que 
les  artifices  de  nos  ennemis  séduisans  en  bonnes  intentions,  nous  ont 
empeschés  d'obtenir  depuis  trois  ans  que  nous  sommes  continuelle- 
flMot  à  ses  pieds.  £1  oomne  nous  sçafons  que  les  éminentes  vertus 
et  qualités  qui  f«luiseiit  en  ? ous«  Monseigneurj  et  vos  senriees  ren- 
4n,  tMit  no  deflimi  rey,  pèie  de  Se  UaiuU,  à  présent  régnante, 
qtt*à  eOe-mcsne,  tow  «ni  aeqois  en  oe  haut  degré  où  tous  estes 
les  moyens  pnissans  de  ftiToriser  une  eauze  sy  sainte  et  sy  juste, 
comme  celle  que  nous  soutenons,  nous  vous  supplions  au^y  très 
humblement,  Monseigneur,  de  vouloir  seconder  de  vos  puissantes 
recommandations  nos  supplications  vers  Sa  Miyesté^  affîn  qu'un  estât 
au  noms  tolérable  desdictes  Eglises  de  ce  royaume  et  les  privilèges 
anciens  de  ceste  ville  qui  y  est  fort  attachée,  conservés,  et  par  oonsé- 
qnent  la  paii  établye  en  France,  toutes  ses  forées  soient  déeormaisplus 
librement  tournées  contre  cest  ennemi  commung,  non  moins  de  tons 
lesEstats  de  la  chrétienté  dont  il  se  projette  la  subjection,  que  par^ 
ticulièrement  de  la  Reiforme  que  Dieu  a  fait  naistre  en  son  Eglise 
en  ces  derniers  siècles,  laquelle  vous  recognoist.  Monseigneur,  un 
de  ses  plus  puissans  soutiens.  Les  sy  sincères  et  exprès  tesmoignagcs. 
Monseigneur,  que  vous  avez  rendu  en  nos  dernières  callamités,  de 
vostre  zèle  et  piété,  et  combien  vous  compatisâez  à  nos  misères  gé- 
néralles  etpartîeolières,  selon  le  récit  qui  nous  en  fût  fait  alors,  nous 
oblige  très  estroilement  à  vous  en  rendre  grâces  très  humbles,  et 
c^est  ce  qui  nous  donne  tant  pins  de  hardiesse  de  vons  supUer  très 
bufflbiemeni  de  vous  empleler  en  tontes  les  choses  qui  seront  jugées 
justes  et  nécessaires  pour  la  conservation  de  nos  pauvres  Eglises 
sonbs  la  fidelle  subjection  de  nostre  roy,  qui  sera  un  accroissement 
d'obligation  sur  nous  qui  vous  supplions  de  nous  tenir  pour  jauuiis. 
Monseigneur, 

Vos  très  humbles  et  très  obéissans  serviteurs. 

Dtâvia,  MMwv 
êt  mniïiini  A  la  eîMi  db  La  JbicktUi, 

LaRoehello»  ce  QOmay  1636. 
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SB  l'ÉGUSE  BiFOaMÉB  DB  LTOtT, 
194». 

Le  document  intéressant  ci-après  se  trouve  à  la  fin  d'un  exemplaire  m- 
awciil  de  la  Discipline,  portant  an  litre  à  la  main  :  A  Lyon,  Aptte 
atoir  appartenu  à  quelque  pasteur  ou  fidèle  de  l'Eglise  réformée  de  celle 
liUe,  il  a  pisté  dans  la  biiiliotlièque  du  séminaire  de  Saint-Irénée,  à  Lyos» 
MoQa en  «vonscUl  la eemnanicatioa  à  M.  le  profeiseuc Miiiiier,deGeoâni. 

RBIGLSMEPiTS  pour  la  putnam  et  «deiu  dê  rBf^im  réfarmie  de 
Zyon»  jBor  mm  érmn  «ete  qw^U  ett  uriomi  tn  tartkU  9*  dn 
///•  chapitre  de  la  Discipline  de$  EnfUee  réforméee  de  Frwnee* 

1.  En  général  tons  auront  Pœil  enr  les  finniHes  de  VZgSàie,  à  t% 
que  leurs  mœurs  soyent  cbrestiennes,  et  qu'ils  facenf  leur  devoir  de 
fréquenter  les  sainctes  assemblées  et  y  profiter.  Les  anciens  eux- 
mesmes  leurs  monstrana  tout  exemple. 

%  La  ville  de  Ljon  avec  les  fauzboorgs  sera  à  l'égard  de  ladite 
Kgtise  dtstingaée  en  cinq  quartiers^  desq^oels  cbacim  sent  sont  la 
eimdiittte  d'un  anden. 

3.  Chaque  ancien  de  quartier  aura  particulièrement  soin  des  fidcies 
i^i  habitent  en  son  destroit^  les  visitant  en  leurs  maisons  le  plus  sau- 
vent qu'ils  pourront  et  du  moins  de  six  en  six  mois,  mesmes  pren- 
dront avec  eux  le  plus  souvent  que  se  j^urra  les  pasteuci^  at 
«urtout  quand  qnilqa'nii  tombaia  naïade»  fonr  l'aUar  oaiMolar  en- 

i.  Il  est  bon  aussi  que  l'on  visite  le  plossouYaiilqaa  ce  pourra  las 

prisonnian,  l'hospital,  et  les  pauvres  enfermez  de  l'aumosne  géné- 

ralle,  afin  de  voir  quel  traittement  on  y  fait  à  ceux  Ue  ia  religion  si 
aucuns  y  en  a,  et  de  six  en  six  mois  on  nommera  deux  de  la  compa- 
gnie pour  faire  cette  charitable  visita* 

5.  Deux  fois  l'année  ebaqna  aneien  da  qaartier  féia  roolla  de  toot 
eaoz  de  la  religioD  qui  sont  riesre  liiy.  Et  après  les  saintas  cènes  ira 
en  ebaqna  fiunille  recueillir  diligeninient  les  deniers  esohens  da  la 

snbventian  que  chaque  fidèle  donne  volontairement  pour  rentrete- 
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■WMnt  des  pastears^  et  les  remettra  es  mains  du  receveur  des  de- 
niers de  ladite  subvention^  et  les  comptes  s'en  rapporteront  au  con- 
tistoire  de  six  en  six  mois  à  peine  de  censure. 

0.  L*iiii  dM  patleon  tieiidra  registre  des  beptesmes,  et  la  note  ci 
les  noms  luy  lemal  portei  par  la  iMtomr,  laquai  aoan  m  donnera 
me  eopie  an  eoniroUenr  pow  létsAm  de  teaups  en  tempe  ledit 

niai,, 

7.  Sera  tenu  registre  des  mariages  et  des  mortuaires^  par  celuy 
que  le  consistoire  ordonnera,  lequel  sera  tenu  de  garder  les  cer- 
tificats des  contrats  de  mariages  baillez  par  les  notaires  pour  les 
annonces* 

6.  Lonqjne  quelque  panvie  nenna»  Faneien  dn  qnattier  llim  le 
■aadat  dee  Ihde  de  renleneiMnl  awr  le  wevenr  dee  pe«mi^  et 
Nia  tenu  d'aeeempagner  le  eorpa» 

9.  Tous  les  comptes  seront  rendus  chaque  année  ou  plus  souvent 
n  foire  se  peut,  et  seront  portez  et  remis  au  consistoire  par  le  comp- 
table, pour  estre  examinez  et  arrestez  par  ceux  que  la  compagnie 
oommera. 

l(h  n  7  awa  m  eontieUenr  dee  daneie  laai  de  een  de  la  eob- 
mfion  qpe  de  eem  des  Ugali^  el  des  penfreii 

11.  Ledit  controllenr  aura  la  clef  de  ta  beAte  on  Yon  met  far- 

gent  des  tasses,  et  chaque  lundy  ira  compter  ledit  argent  chez  le 
receveur  des  pauvres,  lequel  il  en  £eca  dbargor  sur  le  iivre  de  con- 
troUe. 

13.  £iee  andent  qui  apporteMmt  fuelqjiei  deaieit  avs  recefunn 
aa  adfertral  le  eantudiiur  «to  qi^U  ei^  ehaigaeen  eontoellew 
18.  Le  eeid  pattoup  qnl  fera  en  la  semaUie  des  visMes,  fera  les 

mandats  pour  l'assistance  des  pauvres  passaus,  et  ce  jusques  à  la 
somme  de  trois  livres  chacun  pour  le  phis;  mais  en  cas  extraordi- 
naire, s'il  falloit  s'étendre  plus  avant,  pourra  le  faire  du  consente- 
nsat  de  deux  ou  troia  ancieas,  lesquels  signeront  le  mandat.  Et  Ton 
ae  peorra  assister  les  paufies  estrangers  plus  libérallement  que  pour 
passer  cbeatDy  el  une  seule  fei^  lienHs  en  oaada  audadie. 

U.  Lee  aneiens  qui  u'ent  peint  de  qaairlier  ne  peutnml  Ihûre  auoun 

mandat  sinon  au  cas  mentionné  en  l'article  précédent,  et  ceux  qui 
ont  un  quartier  ne  pourront  faire  aucun  mandat  sinon  pour  les  pau- 
vres de  leur  quartier,  et  ce  jusques  à  la  somme  de  vingt  sols  au  plus. 


L 
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Mais  si  Turgeiite  nécessité  requéroit  de  s^étendre  plus  uruA,  îunûn 
qu'ils  ayent  le  eonsenteiiient  d'un  pasteur  et  deux  on  trois  anciens. 
Et  défense  est  flûte  au  receveur  des  pauvres  d'acquitter  aucun  mandai 

qui  ne  soit  selon  la  forme  de  cet  article  et  du  précédent. 

15.  Ce  que  les  anciens  auront  Tourny  ou  payé  sans  mandat  ne  leur 
sera  point  alloué  en  leur  compte  de  despense. 

16.  Ceux  qui  logeront  ou  feront  loger  des  pauvres  malades  es- 
trangers  sans  le  consentement  du  pasteur  qui  sera  en  semaine, 
et  de  deux  ou  trois  anciens  n'en  pourront  demander  payement  à 
rEglise. 

17.  Les  pauvres  qui  reçoivent  l'assistance  ordinaire  de  l'Eglise  se- 
ront commandez  une  fois  ou  deux  Tannée,  de  se  présenter  au  consis- 
toire à  Saiat-Romain,  avec  leurs  enfans  grandelets,  pour  rendre 
raison  de  leurs  mmurs  et  instruction. 

18.  Inventaire  sera  fsit  ou  continué  des  papiers  de  PEglise,  du- 
quel 7  aura  trois  copies  signées  par  las  pasteurs  et  le  secrétaire,  lea> 
quelles  seront  remises  à  trois  personnes  toiles  que  le  consistoire 
advisera. 

19.  Les  coffres  desdites  archives  auront  double  serrure,  à  clefs  dif- 
férente';, dont  l'une  sera  entre  les  mains  de  celuy  qui  aura  la  garde 
desdits  coffres,  et  l'autre  entre  les  mains  du  secrétaire. 

SO.  Les  anciens  se  rendront  an  oonaistoife  le  matin  dès  qu'ils  se- 
ront arrivez  à  Saint-Romain,  et  derechef  ineonttnent  après  disné  sans 
perdre  temps  pour  ne  tenir  le  peuple  en  attente. 

21.  Le  consistoire  de  Lyon  est  composé  de  deux  pasteurs  et  douze 
anciens.  Les  charges  sotit  ;  le  secrétaire,  le  receveur  de  la  subven- 
tion, le  receveur  des  deniers  des  pauvres^  le  receveur  des  légats^ 
l'CBOonome  des  fonds  de  l'Eglise,  l'auditeur  des  comptes,  le  eontrol- 
leur  des  deniers.  Du  registre  des  baptesmes  :  la  charge  dudit  r^ 
gistre  des  baptesmes,  et  celle  de  celuy  des  mariages  et  mortuaires, 
la  charge  du  grand  livre  de  comptes,  et  les  cinq  charges  des  cinq 
quartiers. 

32.  Les  présents  reiglements  seront  leus  en  consistoire,  avant 
chacune  cène  pour  reconnoistre  si  chacun  aura  fait  son  devoir,  et 
tous  en  auront  une  copie. 

23.  Les  pasteurs  et  anciens  qui  sont  maintenant  et  qui  seront  à 
l'advenir  en  cette  Eglise,  signeront  les  présents  reiglements  et  pio- 
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mettront  de  les  observer.  Sauf  ft  y  changer,  adjouster  ou  diminuer 
selon  les  occurrences,  du  consentement  de  la  compagnie.  Et  tous 
reiglcments  précédents  sont  entendus  estre  enclos  en  ceux-cy  ou 
abrogez. 

Ainsi  arresté  et  promis  en  consistoire  tenu  à  Saint-Romain  de 
Gottxon-lez-LyoD^  le  dioianche  quinzième  d'aoust  1649. 


ABJURATIONS.  ~  BAPTÈiES  ET  lARIA&ES  AU  DÉSERT. 

BB6ISTBB8  1»  8AIKT-1UUBICB  DB  0A8EVIEILLB. 

M.  le  pasteur  Liehich,  de  Saint-Maurice,  près  Yézenobres  (Gard),  nous 
a  adressé  la  communication  qui  suil  : 

Les  archives  municipales  de  Sainl-Maurice  conlienncnl  les  registres  des 
actes  ecclésiastiques  de  l'Eglise  catholique,  depuis  1658  jusqu'en  n92.  Le 
premier  est  un  petit  in-8o,  portant  le  titre  suivant  :  «  Livre  des  baptis- 
toires,  mariages  et  morts  {el  d'une  autre  main)  :  Et  abjurations^  comancé 
par  moy  Claude  Bérard,  prêtre  et  prieur  de  Saint-Maurice  de  Casses- 
Vieilles,  1658.  u 

Yoid  le  relevé  de  ces  aiyurations,  antérieures  i  la  Bévocation  : 

Da  mardi  4  décembre  1668,  a  fait  abjuration  delà  R.  P.  R.  JanBor,  pré- 
santé  par  moy  soussigné  à  M.  le  grand-vicaire  à  Usés,  présans  les  signés 
à  l'original  :  Signé  :  Briard,  prieur  de  Saint->Iaurice.  —  \6  décembre 
1670,  Adam-François  Martin,  à  Usés. —  20  décembre  1G70,  Jane  Fi- 
gnière,  femme  d'Adam-François  Martin,  avec  le  reste  de  sa  famille,  à  Saint- 
Maurice,  entre  nus  mains.  —  29  juin  1671 ,  Jan  Alègre  et  Jane  Durant,  sa 
mère,  à  Usés.  —  5  juillet  I67(,  Ysac  Alègre  et  son  lils  AnlliDine,  h  Saint- 
Maurice.  —  19  juillet  1671,  Elisabeth  Alègre,  avec  ses  trois  enfants,  son 
homme  étant  catholique,  à  Saint-Maurice.  —  1"  octobre  1771,  Mestre  To- 
mas  Porcherol  et  Jane  Privade  sa  bclle-Iille,  avec  trois  enfants,  à  Saint-.>Iau- 
rice.  —  U  octobre  1671,  M«  Pierre  Porcheyrol,  devant  M.  le  grand- 
vicaire. —  29  mav  1673,  M"  Barthélémy  Simon,  à  Usés,  qui,  le  15  juin 
suivant,  se  marie  avec  Elisabeth  Gillée  de  Sainte-Cécile  d'Andorre.  — 
5  janvier  1676,  a  fait  abjuration  de  l'érésie  entre  les  mains  de  Monsei- 
gneur L.  £t.  B.,  cardinal  de  Bonzi,  k  Montpellier,  les  états  leuans,  damoi- 
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moteeUd  Marioo  de  Coinbier,  coodnite  ptr  Htdame  de  la  Roche,  TelVe 
de  M*  de  Calviftre.  ^15  min  1676,  Sunnoe  Imberle  de  Siiot-Ce- 
nrj,  dii»  notre  Egliie,  par  li  perndisioD  que  Jin  ay  hene  de  Mouaei- 
gneur  LL.  Et.  R.,  éveique  d'Usés. — 1 3  octobre  1677,  Claude  lliliausstère, 
âgée  de  48  ans,  iSiiot-Miarice.  —  L'en  4679,  et  dam  le  mois  d^aonst,  a 
lut  ibjoraiion  de  rbéréele,  demoiselle  Espérance  de  Combler,  en  Avignon, 
entre  les  mains  de  M.  le  grand-vicaire,  conduite  par  M.  Tibbé  de  Lacoste. 
— I6S0,  30  juillet,  è  Usés,  entre  les  mains  du  révérend  pére  Duga,  Espé- 
rance de  la  Roche,  chea  MM.  les  Jésuites.  42  octobre,  à  Usés,  entre 
les  mains  dn  père  Duga,  Jésuite,  Antbolne  Alègre.  —  45  mars,  Guillaame 
Galier  (wi  n^trà),  — 15  novembre,  laques  Gatier  (ni  auprè).  34  dé* 
cembre,  Firmin  Galier,  entre  les  mains  do  R.  P.  du  Fornet,  Jésuite.  — 
4684, 9  Janvier,  Sfanonne  Raone,  Igée  environ  de  30  ans,  avec  sa  fllle  Ca- 
therine, Igée  d'environ  4 S  ans,  à  Saint-Maurice.—  44  mars,  entre  les 
mains  de  Monseigneur  de  Poncet{?)  Ponvert  (?},  évesque  et  comte  d*C]iè8, 
M.  René  Samuel,  diacre  et  chantre  au  temple  de  Rrlgnon.  —  4681.  Entre 
les  mains  dn  révérend  père  Medallbe ,  Jésuite,  à  Usés;  Jan  Isaae  Tayaut 
Instruit  six  mois  dans  ma  maison.  —  4683, 46  décembre,  M.  des  Camboos 
entre  les  mains  de  Monseigneur  l'évèque  de  Lodève .  —  4684,  VI  Juin,  Char- 
les et  Pierre  GuUhaome,  à  Véwnobre. 

I«e  fiital  mois  d'octobre  4685  arrive,  et,  dès  ce  moment,  ablontions  en 
masse.  Le  5,  noble  Gnérin  d'Aiemar  et  damolselle  Françoise  Dode,  sa 
femme;  sienr  Jean  Camproux  et  damolselle  Jsne  Eiscarade,  sa  femme,  et 
Gabriel  Camproux,  leur  fils;  sienr  Gnllbaome  Roquette,  Pierre  Faradolei 
Catherine  André,  sa  femme.  —  Le  6,  a  fait  abjuration,  etc.,  Françoise  Ro- 
naud,  t  étant  malade  dans  son  Ut.  *  —  Le  7,  Gervals  Reèert,  de  SalntJeaB 
de  Ceyrargues.  —  Le  8,  ont  fait  abjuration  dans  l'église  de  Saint-lean 
de  Ceyrargues,  «  entre  nos  mains,  ayant  été  prié  par  Messire  Jaques 
Froman,  prêtre  servan  ladite  paroisse,  de  les  aller  recenpvoir,  •  une 
longue  liste  d'habitants  de  ce  lieu.  —  Le  9,  une  longue  liste  d'habilantsde 
Saint-Maurice.  Ce  même  Jour  ont  été  reçus  ft  Usés,  par  frère  François,  ca> 
puda,  Pierre  André  et  Françoise  Avesque,  sa  femme.  —  Ce  même  jour, 
quelques  habitants  de  Salnt^eande  Ceyrargues.  —  Le  40,  une  longue 
liste  d'habitants  de  Saint-Maurice.  —  Le  44,  Itfeas.  —  Le  4S,  réception  de 
noble  damolselle  Suianne  de  Montolieu,  fllle  de  noble  Pierre  de  Monto- 
lieu,  seignenr  de  Saini-Hippolyte  de  Citon.— Etienne  Privas,  de  Salnt-Bip- 
polyta  de  CatOD ,  Jaques  Jonques,  menuisier  de  Nîmes,  et  iein  Plan,  de 
Rocoiran  ;  —  nobles  dimolaeUes  Snsinne-lbrie  de  SiInl-JeiB,  et  Anne  de 
Rrod  (?).  —  40  mars  4686,  Marguerite  Rousselty,  fllle  à  Pierre  Rousselly, 
Jardinier.  —  40  Juillet,  Eslienne  Matleu,  âgé  de  46  ans,  de  Cruriès.  — > 
48  octobre,  différentes  personnes.  — 13,  Françoise  Bert,  de  Saint-Cesari 
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de  Gauzignan.  —  26  novembre,  Marie  Saint-Martin,  âgée  de  48  808.  — 
6  décembre,  damoiselle  Est<>r  de  Conston,  femme  à  M.  Louis  Rey,  de  Nt- 
mes.  C'est  la  dernière  abjuration  reçue  par  le  prieur  Bérard,  doot  laeigna- 
tare  parali  poar  la  dernière  foie  le  6  octobre  4687. 

Daos  le  second  volume,  composé  de  différents  cablers  reliés  ensemble, 
sur  papier  au  timbre  de  la  généralité  de  Montpellier,  de  4698  à  4737,  se 
trouvent  les  abjoraiions  suivantes,  Si  propos  de  mariages  : 

1746,  le  28  octobre,  Aniboine  Gravière  de  Moupac  et  Catherine  Tara- 
delle.  —  47S8,  9  Janvier,  Jao  Banc  et  Marie  Taradelle,  «  et  ce,  après  avoir 
fidt  abjmntion  suivant  l'ordonnance  de  llonseignear  notre  évesqne.  »  ^ 
4718,  3  février,  Antoine  Jàlaber  et  Gaiberine  €atter. 

Le  troisième  volume,  sur  papier  timbré,  va  de  4737  ft  4798.  —  L'année 
4754  contient  les  rebaptisatfona  (voyez  BuUeti»^  X,  69  et  sniv.).  —  L*an 
4764,  et  le  85*  aoust  a  été  baptisé,  sous  condiUon ,  Louis  Guerin  d*Aae^ 
mar,  né  le  3  Janvier  4746;  ^  Jean-David  d'Azemar,  son  frère,  né  du  8  au 
4&  octobre  4748,  fils  de  noble  Claude  d*Azemar  et  de  feue  dame  Madeleine 
Boussaret.  De  plus,  47  autres  enfants  jusqu'au  30  août.  Le  plus  âgé  d'en- 
tre eux  est  du  34  octobre  4743.  —  4758,  le  24  février,  baptisé  soup  condl- 
flon,  Jean  Evesque,  né  le  8  octobre  (précédent?). 

Nous  arrivons  à  l'année  4787.  La  première  dédaration  de  décès  est  celle 
de  dame  Cbarioite  de  Montolieu,  épouse  de  noble  Pierre-Melcbior  d'Aze- 
mar, âgée  d'enriron  56  ans,  originaire  de  Saint-Hippolyte  deCaton,  déoédée 
le  47  novembre  4788. 

Les  déclarations  de  mariage  sont  an  nombre  de  80.  La  première  est  du 
tojanfler  4788,  et  la  dernière  du  48  février  4789. 

Les  archives  possèdent  en  outre  un  registre  protestant  composé  de  plu- 
sieurs cahiers  sur  papier  au  timbre  de  la  généralité  de  Montpellier.  Il 
commence  ainsi  :  nom  de  Dieu  ioU  foit.  Ame»,  Itegistre  des  bapté- 
met  et  mariages  de  la  paroisse  de  Saint-Maurice  de  Casevieilhy  eom- 
meneé  en  Juin  4770.  D  se  termine  par  ces  mots  :  Le  présent  registre  elas 
et  arrêté  par  notri ,  François  Bresson^  nuHre  de  la  communauté  de  5ainl- 
Jfotirlce  de  Casevieilêet  en ewéeuHande tort. 4^ du  tUre  Vide  lalagdu 
80  septembre  4798.  FaUà  Saint-Maurice,  le  3  décembre  4792,  fan  4«  de 
la  BépubUque  française.  Le  pasteur  dont  la  signature  est  la  plus  fré- 
quente est  celle  de  Guillaume  Bruguier  ;  en  outre,  se  trouvent  les  noms  des 
pasteurs  Bibot,  Fromenial,  Lombard,  Lafon  et  Privât. 
• 
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1696. 

(Bntettea.) 

Le  lundi  vint-huitiènid  nous  perdîmes  tout  à  fait  Fespérance  que 
nous  avions  conceae>  et  nous  décoarrlmes  quelque  marque  de  sa 
mort  prochaîne;  ses  maux  flirent  plus  grands,  ses  douleurs  plus 
aiguës;  mais  sa  patienoe  Ait  toujours  la  même,  son  âme  toi^ours  par> 
fldtement  soumise  à  la  Tolonté  de  son  Dieu,  jouissant  toqjouss  de  «etie 
douce  paix,  et  de  cette  tranqoilité  admirable,  qu'on  lui  a  veu  poS" 
séder  dans  sa  parfaite  santé,  et  qui  n'a  jamais  pu  être  troublée  ni  al- 
térée tant  soit  peu,  ni  par  la  violence  de  ses  maux,  ni  par  la  considé- 
ration des  horreurs  de  la  mort,  ni  par  l'extrémité  même  de  son 
agonie,  ayant  toujours  conservé  son  esprit  dans  une  même  assiéteet 
dans  une  même  tranquilité,  jusques  à  son  dernier  soupir.  M.  Bonafous^ 
ministre  de  TEgltae  de  Saint-Amans  étant  arrivé,  il  témoigna  qu'il  en 
étdt  bien  aise,  et  lui  demanda  la  prière,  dans  laquelle  il  le  remercia 
et  lui  ^onna  sa  bénédiction.  H  demanda  la  même  chose  à  HM.  les 
pasteurs,  qui  prindrent  tons  un  soin  partieuUerdele  visiter  ce  jour-lk, 
comme  ils  firent,  presque  chaque  jour,  dans  tout  le  cours  de  sa  ma- 
ladie, et  ne  soufïrit  point  qu'aucun  s'en  retournât  qu'aprez  avoir 
fait  la  prière  à  Dieu  pour  lui;  car  il  prenoit,  comme  il  avoil  toujours 
ftdt,  un  plaisir  extraordinaire  dans  ce  saint  exercice.  Cependant» 
comme  l'on  craignoit  que  la  grande  fouie  qu'il  y  avoit  eu  dans  sa 
chambre  ce  Jour-là  et  le  Jour  précédent,  n'eût  contribué  en  quelque 
fhçon  à  augmenter  ses  maux,  Ton  refùsa  à  quelques-uns  l'entrée  de 
sa  chambre;  mais  ayant  apris  que  le  peuple  crioit  qu'ils  éteint  affliges 
de  ce  qu'on  ne  voulott  pas  leur  donner  la  liberté  de  voir  mourir  leur 
fidèle  pasteur,  à  qui  ilsavoint  tant  d'obligation,  et  pour  qui  ils  avoint 
tant  d'affection,  il  dit  à  son  filleul  :  a  Je  vous  prie,  de  faire  en  sorte 
qu'on  ne  refuse  plus  à  ce  pauvre  peuple  la  liberté  d'entrer  dans  ma 
chambre,  ce  témoignage  de  leur  affection  me  réjouit  extrêmement,  s 
depuis  ce  tems-là  on  ne  reftisa  plus  à  personne  feutrée  de  sa  chambre, 
qui  demeura  presque  toujours  remplie  Jusqu'au  Jour  de  sa  mort.  Ce 
Jour*là  M.  Loquet,  ministre  de  l'Bglise  de  Cuq,  et  professeur  en  élo- 
quence dans  l'académie,  vint  le  visiter,  et  lui  fit  une  prière,  dont  tt 
témoigna  qu'il  étoit  très  satisfait,  et  pria  Dieu  qu'il  voulût  le  bénir 
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nttLpmoam,  es  sa  fMnâle,«A  «m  nûDiilère  et  «n  sa  profs8sioii«  La 
nmtsuhranle  U  se  treinradans  ud  si  grattd  asioiipiiseaieiit,  qu'on  aveil 
peine  à  se  résoudre  à  l*éveiller,  pour  lui  donner  ses  bouillons,  croyant 
que  ce  fût  un  doux  repos,  et  espérant  qu'il  en  pût  recevoir  quelque 

soulagement. 

Mais  le  lendemain  vint-neuvième,  M.  Damalvy  lui  ayant  dit,  qu'il 
bénissoit  Diea  de  ee  <ia'il  lui  avoit  dorné  ao  d«Nix  repos  dans  la  nuit 
étnâète,  et  qa^X  espérait  qiiil  s*eB  trooveraH  soalagé;  U  dit  :  <  Oà 
sst  ce  reposT  le  ne  le  sens  point»  ç'é  M  an  aiseiipineiiient  dont  je 
ae  reçois  anena  soulageaient;  «es  mam  s'aognientent,  bien  loin  de 
dîninner;  je  sens  i|ae  Dieu  apelle,  ma  fin  même  n'est  pas  fort 
éloignée,  tien-toy  prez  de  moy,  rie  tue  quite  jamais,  assiste-moy  dans 
mes  dernières  heures,  et  ne  nie  laisse  point  jusqu'à  mon  dernier 
soupir,  a  Ce  jour-là  se  trouvant  dans  une  extrême  foiblesse,  MM.  les 
médecins  ordonnèrent  quelques  remèdes  et  quelques  aplications  pour 
tàdMT  de  le  fortifier»  ce  qui  lui  donna  sojet  de  dire  a  ceux  qui  loi 
èipafiMnnt  ees  remMes  :  «Nome  fiiltes  que  le  moins  de  remèdes  que 
vees  poorres,  Je  yoqs  le  dis  à  l'avance.  » 

Cependant  sa  foiblesse  continua  dans  la  nuit»  et  s'augmenta  eoeore 
le  lendemain;  de  telle  sorte  qu'H  ne  parloit  que  peu  de  tems  en  tems, 
ce  qui  donna  sujet  à  quelqu'un  de  lui  dire,  qu'il  y  avoit  plusieurs 
personnes,  qui  souiiaiteroint  bien  de  Tentendre  parler  touchant  son 
état,  et  celui  aprez  lequel  il  soupiroit.  À  quoy  il  répondit  :  «  Outre 
que»  si  je  foisois  de  longs  discours  à  tous  ceux  qui  me  font  Thoneur 
de  me  visiter  dans  ma  maladie»  Ton  pourrait  imputer  cela  à  quelque 
ostentation»  à  quelque  déar  de  vaine  gjloîra»  que  f  ay  évitée  toute  ma 
vie»  autant  qu'il  m'a  été  possible»  fay  de  plus  des  maux  si  violens» 
des  douleurs  si  vives  et  des  foiblesses  si  grandes,  qu'il  me  serait  im- 
possible de  faire  ni  de  soufTrir  de  longs  discours;  et  d'ailleurs  Dieu 
m'a  fait  la  grâce,  de  rendre  des  témoignages  expiez  de  ma  repen- 
lance,  de  ma  résignation,  de  ma  foy  et  de  mon  espérance,  noFi-seu- 
iement  en  présence  de  divers  particuliers,  mais  encore  en  présence 
de  MM.  les  consuls,  de  MM.  les  pasteurs»  de  MM.  les  anciens  et  de  la 
^oa  grande  partie  de  mon  Eglise,  s  Sur  qnoy  un  de  MM.  les  pasteurs 
lui  ayant  dit»  qull  devott  prendre  courage»  qu'il  espérait  qu'encora 
Dieu  loi  fhiroit  la  grAee  de  se  relever  de  eette  maladie.  «  Monsieur» 
loi  dit-il,  j'en  serois  bien  marri;  o  et  puis  il  dit  d'une  voix  basie: 
«  Mou  Dieu^  fuy-uioy  la  giàce  de  mourir  de  cette  maladie,  toutes- 
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fois  ta  volonté  «oit  fûte.  »  Le  rttte  de  ee  Jour  se  pesae  «d  ftîèrm, 
qu'A  fit  à  Dieu  éu»  le  aecrit  de  «m  oœar,  ea  ei  eèUee  teent 
fûtes  par  pluàsm  de  MM*  les  pesteursy  qui  tiodveit  le  visiter.  La 
Boit  suivante  ses  assonpisseme»!  le  reprit,  et  eontinua  presque  jqê^ 
qu'au  jour. 

Le  lendemain  matin  premier  jour  d'octobre,  il  dit  à  M.  Damai vy  : 
«  Faites  la  prière,  il  faut  toujours  prier,  j'ay  toujours  aymé  à  m'en- 
tretenir  avec  Dieu  par  ce  saint  exercice,  et  j'en  ay  maintenant  plus 
de  besoin  que  jamsis;  ne  permettez  pomt  qu'aucun  de  MM«  les  pas- 
teurs s'en  ntoorae  sans  m'avoir  donné  la  prière;  »  après  la  prière  il 
demanda  à  Dieu  qu'il  voulût  Feiaucer  et  le  fortifier  dans  ses  grandos 
Ibiblesses;  puis  ayant  entendu  le  dernier  eoup  de  la  «docbe  du  tenspl^ 
Il  voulut  savoir  qui  devait  prèeher^  et  quel  éteît  le  pseanae  qu'os 
devoit  chanter  ce  jour-là.  Lui  ayant  dit  que  c'étoitle  pseaumeXXXVUl  : 
a  C'est,  dit-ii,  un  des  sept  pseaumes  péiiitentiaux,  »  et  voulut  qu'on  le 
leut  en  sa  présence;  pendant  cette  lecture,  il  sentit  des  trenchées 
violentes,  qui  lui  donnèrent  sujet  d'avoir  des  grandes  élévations,  et 
de  dire  :  a  Mon  Dieu!  aye  pitié  de  moy,  mon  Dieu!  fortilie-moy, miNi 
0ieut  c^e-moy  ;  »  et  lui  i^ant  dit,  qu'il  ne  devoit  point  douter  que 
Dieu  ne  fftt  toi]gours  avee  lui,  pour  le  garder  et  pour  le  fortifier: 
«  Oui,  dît-il.  Seigneur,  j'auray  toiqours  tes  deux  gardes  fidèles^  ta 
grâce  et  ta  vérité;»  oe  qui  lui  donna  oecasion  de  demander  dane  qiael 
pseaume  c'est  que  ces  pareles  sont  contenues  :  lui  ayant  dit  qu'elles 
sont  dans  le  pseaume  LXl,  il  voulut  qu'où  le  leul  entièrement,  aprez 
quoy  il  répéta  plusieurs  (ois  ces  paroles  : 

Aprtte,  d  Dieu  !  qui  le  gSfdn, 

Tes  deux  gardes, 
Ta  grâce  et  la  vérité. 

Aprei  ta  prédication.  Mil.  les  pasteurs  et  MM.  les  professeurs  de  l'a- 
cadémie vindrent  le  visiter,  accompagnes  d'une  grande  partie  de  l'Er 
glise  :  il  témoigna  qu'il  étoit  ravi  de  les  voir,  disant  qu'il  n*avoit  point 

de  plus  grande  joye,  que  quand  il  voyait  que  son  Eglise  lui  donnoit 
quelque  témoignage  d  atleetion.  Et  aprez  que  l'on  eût  lait  la  prière, 
qu'il  avoit  demandée,  il  supplia  tout  le  monde  de  se  retirer,  et  de  le 
laisser  en  repos.  Nous  vîmes^  bientôt  aprez,  que  c'étoit  dans  le  des^ 
sein  de  se  recueillir  avec  Dieu;  car  il  fut  tout  le  reste  de  ce  jour  dans 
des  élévations  continuelles,  et  dans  des  entretiens  qu'il  avoit  toHjoar» 
avee  Dien»  dans  le  secret  de  son  Ame,  dont  nous  ne  pouvions  en» 
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tendre  que  quelque  mot  de  tems  en  tetns,  que  l'ardeur  de  son  zèle 
faisoit  éclater  au  dehors»  et  qui  nous  raarquoit  pourtant  assez  quelle 
étoit  sa  repentanee,  sa  foj,  sa  patience,  sa  résignation  entre  les 
mains  de  Dien,  et  le  désir  ardant  qu'il  avoit  de  quitter  la  terre  pour 
être  receuilU  dans  le  ciel,  et  qui  continua  une  bonne  partie  de  la  nuit 
saivante.  A  deux  heures  aprea  minuit  il  sentit  des  maux  plus  violons 
qui  Toi)  li^(  oint  à  dire  et  à  répéter  souvent  ces  paroles  :  «  0  Dieut  aye 
pitié  de  moy;  mon  Dieu,  forlifie-moy  ;  Seigneur,soisavec  moy,  ne  m'a- 
bandonne point;  afin  que  je  ne  t'abandonne  point  aussi;  tu  sais  que 
j'ay  l'honneur  d'ôtre  ton  enfant,  veuilles  cstre  toujours  mon  Père  et 
avoir  des  entrailles  parternelles  en  mon  endroit.  » 

Le  vendredi  deuxième  jour  du  mois  d'octobre,  sentant  des  inquié- 
tudes qui  lui  firent  connottre  que  sa  mort  étoit  prochaine,  il  dit: 
«  Oles-moy  d'ici.  »  M,  fionabus  son  nereu,  lui  ayant  dit  :  «Mon  oncle, 
eà  Toules-vous  que  je  vous  mettet  »  «  Au  del,  »  dit-il.  Sur  quoy  lui 
ayant  dit  qu'asseurément  Dieu  lui  donneroit  son  ciel  :  a  C'est  là,  dit»il , 
toute  mon  espérance.  Aprez  cela  H.  son  neveu,  loi  ayant  témoigné 
qu'il  voudroit  bien  aller  prêcher  dans  son  Eglise,  le  dimanche  sui- 
vant, mais  que  son  îlat  lui  faisoit  delà  peine,  qu'il  ne  pouvoitse  ré- 
soudre à  le  quiter  :  u  Allez,  dil-il;  suivez  votre  vocation,  allez  édifier 
TEglise  que  Dieu  a  commise  à  vos  soins,  laites  des  baise-mains  à  ma 
patrie,  particulièrement  à  ceux  de  notre  maison;  mais  souvenez-vous 
sur  tout  d'exhorter  r£glise  de  Castdnau,  qui  est  ma  patrie,  et  TË* 
1^  de  Brassac,  où  j^ay  passé  les  quatre  premières  années  de  mon 
ministère,  à  prier  Dieu  pour  moy.  »  Ce  mémo  jour  il  remercia  Klf.  les 
médecins  des  soins  qu'ils  avoint  pris  pour  lui  durant  sa  maladie,  et  les 
pria  de  ne  lui  ordonner  plus  de  remèdes,  disant  qu'ils  voyoint  bien 
qu'il  alloit  nioiuir.  Quelques  momens  aprcz  se  tournant  vers  M.  Da- 
malvy,  il  lui  donna  la  main,  et  lui  dit  :  «  Tu  es  le  filleul  par  excel- 
lence, j'ay  toujours  eu  pour  toy  des  tendresses  particulières,  je  te 
donne  bien  de  la  peine,  en  ne  prenant  presque  rien  que  de  ta  main, 
et  ne  soufllrant  que  personne  me  soulève  que  toy  :  mais  reçoy  cela 
même  comme  une  marque  de  mes  affections,  tien-toy  touyours  prêt 
de  moy,  ne  me  laisse  point  jusqu'à  mon  dernier  soupir;  mon  heure 
s'aproche,  je  sens  que  INeu  veut  m'apeller  à  soy,  je  te  donne  ma  bé- 
nédiction, et  prie  Dieu  de  tout  mon  cmur,  qu'il  veuille  la  foire  dé- 
cendre avec  abondance  de  son  ciel,  sur  ta  personne,  sur  ta  famille  et 
sur  ton  omiistere.  »  iùt  comme  il  vit  que  le  cœur  de  M.  Damalvy  étoit 
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tellement  attend  ri;  qu'il  ne  pouvoit  lui  rcpotvire  que  par  les  larmes 
dont  son  visage  étoit  couvert;  il  lui  dit  :  a  Pourquoy  pleures-4uj 
eomme  n  tu  étois  affligé  de  mon  bonheur?  Est-ce  ainsi  qae  to 
ni*aymest  Si  tu  m'aymoSs,  ta  serois  joyeux  de  ce  que  je  m'en  vay  an 
P%re.  >  Pois  éterant  son  eœnr  à  Dieu,  il  dit  :  a  Mon  Dieu,  assiste* 
moy  dans  mes  agonies;  fay  que  ma  dernière  heure  soit  la  meilleure 
de  toutes  mes  heures,  que  je  meure  bien,  que  je  termine  heureuse- 
ment celte  vie  misérable,  en  remettant  mon  âme  et  mon  esprit  entre 
tes  mains.  Tu  1*^  feras.  Seigneur,  parce  que  tu  me  l'as  ainsi  {)rorai5 
(Apoc,  ch.  m,  V.  1^*),  et  que  je  say  que  tu  es  fidèle  et  véritnhle,  et  la 
fidélité  et  la  vérité  même  :  tu  n'es  pas  homme  pour  mentir,  ni  Fils 
de  rhonmie  pour  te  repentir^  tu  Tas  dit  asseurément,  tu  le  feras,  tu 
ras  promis  asseorément,  tu  le  tiendras,  tes  paroles  sont  des  effets  et 
les  promesses  des  actuelles  donnatîons.  »  Le  reste  de  ce  jour  se  passa 
en  prières  et  en  des  élévations  extraordinaires  qu'A  avoit  :  mais  tout 
cela  dans  le  secret  de  son  cœur,  sans  que  ses  sentimens  éclatassent  au 
dehors  par  ses  paroles.  Le  soir  sur  les  huit  heures  son  assoupisse- 
ment le  reprit,  et  dura  jusqu'à  onze  heures.  S'étant  éveillé,  son  fil- 
leul lui  dit:  «  Hé  bien,  Monsieur,  Dieu  vient  de  vous  donner  quelque 
repos.  »  Il  lui  répondit  :  a  Où  est  ce  repos?  je  ne  le  sens  point  en  mon 
corps,  qui  est  toujours  travaillé  de  douleurs  très  aiguës.  11  est  vray 
que  je  le  sens  en  mon  âme,  qui  a  paix  avec  mon  Dieu,  s  Quelque  terne 
aprex  son  filleul  ayant  entendu  qu'il  se  plaignoit,  et  qu'il  poussoitde 
grands  soupirs,  s'aprocha  du  lit,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  et  qu'est 
eeeit  D^eA  viennent  ces  grands  soupirs,  quel  est  le  sujet  de  votre  dou- 
leurt  est-ce  que  vous  ayez  quelque  chose  sur  le  cœur,  qui  vous  donne 
du  déplaisir?  —  Non,  dit-il,  je  meurs  content,  par  la  grâce  de  Dieu  ;  ce 
n'est  qu'un  effet  de  la  grandeur  des  maux  que  j'endure,  et  des  dou- 
leurs aiguës  dont  mon  cœur  est  pressé;  donne-moy  de  l'eau.  »  M.  Da- 
malvy  lui  ayant  dit:  a  Êtes- vous  altère?  —  Oui,  dit-il,  je  souffre  plus 
que  je  ne  saurois  vous  exprimer,  j'ay  le  feu  dans  mes  entrailles,  je 
suis  fort  altéré;  mais  je  suis  encore  plus  altéré  de  la  grâce  de  moD 
Dieu,  et  de  ces  eaux  saillantes  en  vie  étemelle;  >  et  lui  ayant  ré- 
pliqué :  t  Hais, Monsieur,  n'aves-vous  pas  déjà  receu  cette  grâce?  Die« 
ne  vous  a-t-il  pas  désalteré  dans  ces  eaux  vivest— Il  est  vray,  dit-il, 
mais  je  désire  de  les  recevoir  et  de  les  goûter  encore,  et  d'en  être  dé»> 
altéré  de  plus  en  plus;  je  ne  seray  même  jamais  plemement  satisfait, 
que  Dieu  ne  m'aye  abruvé  dans  le  fleuve  de  ses  délices,  et  que  je  ne 
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me  plonge  dans  l'océan  de  réternité.  C'est  pourquoy  je  crie  toujoun 
comme  son  serviteur  fidèle  :  Ëternel,  Eternel^  fay-moy  voir  ta  gloire.  • 
Sur  les  trois  heures  après  minuit.  M*  Damalvy,  ayant  entendu  qu'il 
disoit:  a  Seigneur,  donne-moy  ta  gloire,»  loi  dit  :  <  Dieu  vous  a  donné 
sa  grâce,  il  vous  donnera  donc  asseurément  sa  gloire. — Ooi,  dit-il,  les 
dons  et  la  vocation  de  Dieu  sont  sans  rcpentance,  Dieu  couronne  ses 
dons  de  nouveaux  dons  (Rom.,  ch.  VIII,  v.  29),  il  fait  grâce  sur  grâce, 
ceux  qu'il  a  une  fois  prédestinez  il  les  apelle,  ceux  qu'il  a  apellez  il 
les  justifie,  ceux  qu'il  a  justifiez  il  les  glorifie  enfin,  la  grâce  est  une 
gloire  commencée,  et  la  gloire  est  une  grâce  consommée.  » 

Le  samedi  matin  troisième  octobre,  il  dità  M.  Damalvy  :  «  FaiteMnoy 
lever  du  lit,»  et  lui  ayant  répondu  :  a  Monsieur,  vous  connoissez  vous- 
même  que  vous  êtes  extrêmement  mal,  et  dans  une  très  grande  foi- 
blesse;  do  sorte  que  si  J'entreprenois  de  vous  lever,  j'aurois  si^et  de 
craindre  de  vous  voir  mourir  entre  mes  bras  :  — Ce  me  seroit,  dtt-il, 
un  grand  avantage  de  mourir,  et  une  grande  joye  de  mourir  entre 
vos  bras.  »  Et  élevant  tout  à  coup  son  cœur  à  Dieu,  il  dit  :  «  Seigneur, 
je  suis  !on  serviteur,  tu  m'as  enseigné  dès  ma  jeunesse,  et  jusques  à 
présent  j'ay  annoncé  les  merveilles,  ne  m'abandonne  point  en  ma 
vieillesse,  et  dans  ma  dernière  heure;  ce  que  tu  feras,  Seigneur,  pour 
Tamonr  de  toy-même  et  pour  Tamonr  de  ton  Fils;  je  t'ay  glorifié  sur 
la  terre,  je  suis  asseuré  que  tu  me  glorifieras  dans  le  ciel.  »  Ce  jour*là 
U  demanda  souvent  â  Mademoiselle  de  Bonafous,  sa  belle-sœur,  com- 
bien de  tems  M.  Bonafous,  son  frère,  avait  été  malade,  et  quel  était 
fe  jour  auquel  il  étoit  mort.  Il  disoit  aussi  de  tems  en  tems  :  «  Priez 
Dieu  pour  raoy,  mettez-moy  au  ciel  par  de  vives  prières.  «  Il  répéta 
aussi  souvent  ce  jour-là  ce  qu'il  disoit  presque  chaque  jour  dans  sa 
maladie,  et  qu'il  avoit  accoutumé  de  dire  souvent  dans  sa  parfaite 
santé  :  o  Aye  pitié  de  moy,  mon  Dieu,  mon  Père,  mon  Sauveur,  mon 
Rédempteur  et  mon  tout,  v  Sur  le  soir  il  dit  à  M.  0amalvy  :  «  Je  sens 
que  mes  maux  redoublent,  j'ay  le  feu  dans  mes  entrailles,  je  suis  plus 
mal  que  je  ne  te  saurais  exprimer  :  mais  IMeu  me  fait  la  grâce  de 
sQporler  tout  avec  patience,  et  d'être  satisfait  au  milieu  même  de 
mes  plus  grands  maux.  »  La  nuit  suivante  il  dit,  qu'il  avoit  des  pres- 
seniimens  encore  plus  exprez  de  sa  mort  prochaine,  et  fit  durant 
cette  nuit-là  des  prières  presque  continuelles  à  Dieu  :  se  confessant  un 
pauvre  pécheur  en  sa  présence,  lui  demandant  pardon  de  tout  son 
cœur,  et  avec  toutes  les  marques  d'une  âme  véritablement  repen* 
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tante,  il  le  suplioit  de  faire  passer  on  Ire  son  iniquité,  pour  l'amour 
de  son  Fils,  lui  imputant  le  mérite  de  sa  mort|  qu'il  ambrassoit  avec 
une  vraye  et  vive  foy.  Il  fît  aussi  des  prières  pour  l'Eglise  de  Dieu  en 
général,  pour  l'£glis6  sor  laquelle  il  l'avoit  établi,  en  particulier, 
pour  raeadémie  qui  j  est  recueillie,  et  pour  la  maison  où  il  avoit  logé 
depuis  tant  d'années,  k  laquelle  II  disoit  qu'il  avoit  de  très  grandes 
obligations,  et  sur  la  fin  de  la  nuit,  aprez  avoir  rendu  grâces  à  Dieu 
de  tant  de  biens  qu'il  lui  avoit  accordez,  et  dans  sa  vie,  et  dans  le 
cours  (le  son  ministère;  il  demanda  souvent  à  Dieu,  qui  lui  plût  de 
se  tenir  prez  <le  lui,  le  fortifier  eu  ses  foiblesses,  lui  faire  la  grâce  de 
suporter  jusques  à  la  fin  ses  maux  avec  patience  et  avec  joye,  et  l'a- 
sister  extraordinairement  sur  tout  à  i'beure  de  sa  mort,  afin  qu'il  pût 
remettre  gayement  son  esprit  entre  ses  mains. 

Le  jour  étant  venu,  il  demanda  :  «  Quel  est  ce  jourt  M.  Damalvy 
lui  ayant  dit,  que  c'étoit  le  dimanche  quatrième  Jour  du  mois  d'oc- 
tobre, c  Courage,  dit-il,  voici  l'heureuse  journée,  voici  le  jour  de 
ma  délivrance,  voici  le  jour  de  mon  repos,  l'ay  toujours  souhaité 
d*étrc  ravi  un  jour  de  dimanche,  je  l'ay  même  souvent  demandé  à 
Dieu  dans  mes  prières,  et  Dieu  exauce  aujuurdui  mes  vœux,  lieu-toy 
prez  de  inoy,  ne  me  laisse  point  jusqu'à  mou  dernier  soupir,  voici  ma 
fin  qui  a|)rocIie,  laites  la  prière,  et  demandez  à  Dieu  qu'il  lui  plaise 
de  me  donner  bientôt  son  eiel.  »  M.  Damalvy  s'étant  mis  aussitôt 
à  genoux,  fit  la  prière  à  Dieu,  pendant  laquelle  il  eut  toujours  ses 
yeux  élevez  vers  le  ciel,  et  aprez  laquelle  il  dit  :  a  Je  suis  ravi  de  vous 
avoir  oui.  Dieu  veuille  exaucer  cette  prière,  et  vous  bénir  par  sa  grâce.» 
Puis  ayant  entendu  le  premier  coup  de  la  cloche  du  temple,  il  donna 
ordre  qu'on  fit  un  billet,  pour  exhorter  encore  l'Eglise  à  prier  Dieu 
pour  lui,  et  à  demander  sur  tout,  que  Dieu  voulût  lui  donner  bientôt 
sou  ciel;  il  detnauda  aussi  qui  prêchoit  ce  matin-là,  et  lui  ayant  ré- 
pondu quo  c'étoit  M.  Raïuoudou,  ministre  et  professeur  en  philoso- 
phie :  M  Dieu  veuille  le  bénir,  dit-il,  et  Dieu  veuille  béuir  l'exercice 
sacré  qui  va  être  fait  dans  le  temple,  et  le  faire  réussir  à  sa  gloire. 
Pendant  le  prêche  il  voulut  s'entretenir  avec  M.  Damalvy,  touchant 
son  issue,  et  lui  dit  souvent  :  <  Le  tems  de  mon  délogement  est  pro- 
chain. Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'achever  heureusement  ma  course,  de 
fournir  ma  carrière  (2  Epitre  â  Tim.,  ch.  IV,  v.  6, 7,  8);  et  de  pou- 
voir dire  comme  saint  Paul  :  «  l*ay  corobatu  le  bon  combat,  j'ay 
a  achevé  ma  course,  j'ay  gardé  la  foy  ;  b  et  ajouter  comme  lui  :  a  Quant 
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«  au  reste,  la  eouronne  de  justice  m'est  réservée,  laquelle  me  rendra  le 
a  Seigneur  juste  juge.  »  Mon  époux  céleste  viendra  bientôt  fraper  à  la 
porte  de  mon  cœur;  mais  bénit  sait  Dieu,  qui  me  fait  la  grâce  d'avoir 
ma  lampe  allumée,  d^être  toujours  prêt  à  le  recevoir,  et  disposéàlui 
direiEotrez-y  donc,  ô  doux  Sauveur  1  à  la  bonne  heure,  et  même  pour 
Jamais  n'en  sortir.  »  Immédiakenient  après  le  prêche,  la  plus  part  de 
son  Eglise,  vint  en  foule  pour  le  voir  :  11  dit  à  ceux  qui  étoint  plus 
prez  de  son  lit  :  «  Avez-vous  tous  prié  Dieu  pour  mojT  Toute  mon 
Eglise  a-t-elle  demandé  à  Dieu,  qu'il  lui  pleut  de  me  donner  bientôt 
sondel.»  Quelques-uns  lui  ayant  répondu  ivOuy,  Monsieur,  il  y  a  plu- 
sieurs jours  que  toute  votre  Eglise  est  en  prières  jour  et  nuit  en  votre 
faveur,  et  nous  venons  tous  maintenant  de  prier  Dieu  pour  vous,  il 
n'y  a  eu  personne  dans  le  temple,  qui  n'ait  demandé  à  Dieu  de  tout 
son  cœur,  et  avec  larmes,  qu'il  lui  pleut  de  vous  donner  bientôt  son 
eiel  selon  votre  désir  :  «  Voilà,  dit-il,  une  belle  marque  de  l'affection 
que  ma  chère  Eglise  a  toujours  eue  pour  moy,  qui  me  donne  bien  de  la 
joye;  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  réponde  Cavorablement  de  son 
ciel  à  ses  vceux,  et  qu'il  n'ezauce,  par  sa  grftce,  les  prières  de  tant 
de  bonnes  âmes.  »  Sur  ce  tems-là  quelqu'un  lui  dit,  que  M.  le  curé  de 
cette  ville,  qui  avoit  pris  la  peine  de  le  visiter  dans  sa  maladie,  avoit 
aussi  prié  Dieu  pour  lui,  qu'il  l'avoit  même  recommandé  par  deux 
divers  dimanches  au  prône,  et  avoit  dit  qu'il  étoit  un  grand  homme 
de  bien,  un  homme  d'une  vertu  et  d'une  piété  exemplaire,  qu'il  ex- 
hortoit  tous  ses  paroissiens  à  prier  Dieu  pour  lui,  que  le  seul  mai  qu'il 
savoit  en  lui  est,  qu'il  étoit  de  la  religion;  il  répondit  :  a  Que  ce  mal 
est  un  grand  bien;  Je  suis,  cependant,  fort  obligé  à  H.  le  curé,  et  loue 
IKea  de  tout  mon  cœur  de  ce  qu'il  lui  a  pieu  de  bénir  mon  ministère, 
et  de  faire  qu'O  a  été  toujours  en  bonne  odeur,  même  à  ceux  de  de- 
hors. »  Sur  les  onze  heures  de  ce  jour-là  s'étant  tourné  vers  son  lll« 
leul,  qui  étoit  toujours  auprez  de  lui,  il  lui  dit:  «Persévérez  avec  moy, 
soyez  le  témoin  de  mes  derniers  momens;  voici,  mon  heure  s'aproche, 
mettez-vous  à  genoux,  et  priez  Dieu  qu'il  lui  plaise  de  me  recueillir 
bientôt  dans  son  ciel,  M.  Damalvy  n'eut  pas  plutôt  achevé  la  prière, 
qu'on  lui  dit  que  M.  Arbussy  étoit  dans  sa  chambre,  il  donna  ordre 
de  le  prier  d'aproeher  de  son  lit,  il  lui  tendit  la  main,  nonobstant  la 
grande  Hnblesse  où  il  étoit,  et  lui  demanda  qu'il  lui  pleut  de  faire  la 
pnèie  à  IMen  pour  lui.  Quelque  peu  après  ayant  oui  que  M.  Perei 
étoit  dans  la  chambre  Toisine,  il  le  fit  apetler  pour  lui  demande^  qu'il 
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voulût  lui  donoer  la  prière;  disant  qu'il  oe  pouvoit  mieux  employer^ 
que  dans  cet  exercice  sacré,  le  peu  de  tcms  que  Dieu  vonloît  le  laiswr 
encore  sur  la  terre.  Pendaot  ces  prières  on  remarqua  qu'il  avoit  des 
élévations  extraordinaires  de  son  esprit  vers  Dieu,  et  ensuite  ayant 
remercié  ces  Messieurs^  il  dit  :  «  Que  tout  le  monde  se  retire,  et  qu'on 
me  laisse  en  repos,  j*ay  tout  dit,  j'ay  tuut  fait.  »  M.  Damai vy  lui 
ayant  dit  :  u  Monsieur^  ceux  qui  sont  auprez  de  votre  lit^  sont  ceux  de 
la  maison,  voulez  vous  qu'ils  se  relirenl  auj-si?  Ne  voulez  vous  plus 
que  je  me  tienne  moy-même  auprex  de  vous?  —  Si  fait,  dil-il,  je  ie 
désire,  et  c'est  pourquoy  je  vous  Tay  si  souvent  demandé  :  mais  je  ne 
puis  suporter  qu'avec  peine  la  veuë  de  tant  de  monde,  ces  objets  in- 
terrompent les  élévations  de  mon  Ame;  je  ne  veux  désormais  contem- 
pler d'autre  objet  que  mon  Dieu.  »  Et  s'étant  entretenu  pendant  quel- 
ques momens  avec  Dieu,  dans  le  secret  de  son  cœur,  il  revint  de  la 
foiblesse  où  il  étoit,  et  nous  connûmes  dès  lors  visiblement,  que  son 
âme  prcnoit  une  nouvelle  vigueur  u  mesure  qu'il  s'aprochoit  de  sa 
fin;  il  eut  une  liberté  particulière  de  son  esprit  et  de  tous  ses  sens, 
jusqu'à  son  dernier  soupir;  on  remarqua  même  sur  son  visage  une 
joye  et  une  gaycté  plus  grande  que  de  coutume;  et  il  parla  plus  dis- 
tinctement qu'il  n'a  voit  lîsit  depuis  quelques  jours.  11  demanda  à 
M.  Damalvy  de  le  changer  de  place,  et  de  le  mettre  de  l'autre  oûté 
du  lit;  mais  lui  ayant  dit,  que  s'il  l'entreprenoit,  il  seroit  à  craindre 
que  quelque  foiblesse  ne  le  prft^  et  que  d'ailleurs  il  ne  laisseroit  pas 
d*avoir  là  les  mêmes  inquiétudes  :  a  Hé  bien,  dit-il,  qu'on  me  laisse 
donc  ici,  dressez-moy  seulement,  et  ra'élevez  un  peu  plus  haut.  »  Ce 
qu'ayant  fait,  nous  aperceùmes  quelque  marque  de  la  foiblesse  qui 
l'alloit  saisir,  qui  nous  obligea  de  lui  prubcnter  de  l'eau  de  \  le  à  sentir. 
U  en  fut  bien  aise,  et  nous  dit  ;  a  Faites-ia-moy  sentir  touiours,  »  et 
quelque  peu  aprez,  de  peur  qu'on  ne  crût,  qu'il  avoit  encore  quel- 
que espérance  de  jouir  quelque  tems  de  la  vie,  il  lyouta  :  a  Ce  n'est  pas 
que  je  ne  voye  bien  que  c'est  ici  ma  dernière  heure;  mais  c'est  qu'il 
me  semble  que  cette  odeur  rend  ma  respiration  un  peu  plus  libre.  » 
Gomme  il  disoitcela,  H.  de  Saint-Rome,  qui  n'avoit  pu  le  visiter  du- 
rant sa  maladie,  étant  venu,  il  le  remercia,  lui  tendit  la  main  et  lui 
donna  sa  bénédiction;  et  puis  joignant  ses  mains,  et  élevant  ses  yeux 
vers  le  ciel,  il  dit  avec  tant  de  zèle,  et  d'un  ton  de  voix  si  touchant, 
qu'il  n'y  eut  pas  un  de  tous  ceux  qui  étoint  dans  sa  chambre,  qui  piit 
s'empêcher  de  répandre  des  larmes  avec  abondance  :  «  0  Dieul  qui 
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«s  élé  toujours  mon  Dieu,  mon  Protecteur  et  mon  Père,  fay-le-moy 
€OODoltre>  et£ay4e-moy  sentir  particuUèremeut  à  cette  heure,  toy  qui 
es  l'unique  et  assenré  refuge  des  pauvres  mortboDds,  veuiUes  èHtt  le 
leAige  de  ton  seryiteor  el  de  ton  enfSuit»  qui  se  trouve  maintenant 
dans  cet  état  Mon  Dieu^  aye|>itié  de  moy;  monDieu^  asnste-moy;  mon 
Dieu,  forttfle-moy;  mon  Dieu^  sauTO-moy;  mon  Dieu,  donn^moy  ton 
dei;  Seigneur,  ottvre-moy  ton  paradis.  0  Dieu  !  que  je  seray  heureux 
de  contempler  ta  feice,  qu'il  me  tarde  d'êlre  dans  le  ciel,  pour  t'y 
pouvoir  louer  avec  les  auges  et  les  saints  bienheureux.  »  Et  ayant  re- 
gardé M.  Damai vy,  il  lui  dit  :  «  Parlez- moy  de  la  félicité  du  ciel^  el 
de  cette  gloire  des  bienheureux,  aprez  laquelle  je  soupire.»  £t comme 
il  l'entretenoit  sur  ce  sujei>  il  lui  dit  :  a  J'en  ay  des  pressentlmens  as- 
seurez,  voici  mon  dernier  moment.  »  £t  en  même  tems  une  foililesse 
le  firit^  qui  donna  vaiei  à  M.  Damalvy  de  se  mettre  à  genoux  pour 
fldre  la  dernière  prière;  pendant  laquelle  après  avoir  dit  lui-même 
d'une  yoiz  basse,  à  une  personne  quiétoit  auprès  de  lui,  de  lui  joindre 
nés  mains,  qu'il  ne  pouvoit  pas  bien  joindre  lui-même,  k  cause  de  la 
foiblesse  extrême  où  il  étoit,  il  eut  des  élévations  extraordinaires;  et 
sur  la  ûn  de  la  prière,  M.  Damalvy  ayant  dit  :  a  C'est  assez,  Etemel, 
retire  maintenant  son  âme,  laisse  aller  ton  serviteur  en  paix,  d  il  le 
regarda  âàemeut,  et  lui  fit  signe  de  la  tète,  qu'alors  Dieu  i'exauçoit^ 
«t  que  son  &me  s'envoloit  dans  le  ciel,  pour  aller  reposer  dans  le  sein 
de  son  Dieu.  £t  en  effet  dans  ce  même  instant,  ayant  sans  étreinte 
•el  sans  aucnn  effort,  doucement  baissé  la  tête,  il  rendit  l'esprit.  Aiail 
■Murut,  ou  plutêts*endormit  au  Seigneur,  ee  6dèle  serviteur  de  Diei^ 
à  Puylaurens,  le  dimanche  quatrième  jour  du  mois  d'octobre  de 
Pannée  mil  six  cens  soixante  et  seize,  à  une  heure  aprez  midi,  en 
Tan  soixante  et  quinze  de  son  âge,  et  cinquantième  de  son  minis- 
tère, et  le  quarante  et  cinquième  de  son  ministère  dans  l'Eglise  de 
Puylaurens. 

Apres  sa  mort  son  visage  ne  fut  point  changé;  il  conserva  non-eeur 
lement  ses  traits,  mais  même  sa  couleur  ordinaire  ;  M.  Martel,  mî- 
nistre  et  professeur  en  théologie,  qui  prêcha  ce  jour-là  à  deux  heures 
après  midi,  parla  de  sa  mort  dans  son  action,  et  employa  à  cda  une 
grande  partie  de  son  aplication,  avee  tent  de  force  et  d'éloquence, 
qull  n'y  eût  personne  dans  le  temple  dont  le  visage  ne  Ait  couvert 
de  larmes.  Depuis  et  la  ville  et  l'Eglise  fut  dans  un  deuil  eztraordi- 
aaire.  Le  jour  suivant  qui  fut  celui  de  son  enterrement,  quoy  que  ca  iùt 
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un  jour  de  marché,  tous  les  marchands  et  les  artisans  d'une  et  d'autrt 
religion,  fermèrent  leurs  boutiques  de  leur  mouvement,  et  sans  que 
personne  eût  donné  cet  ordre.  Son  corps  fut  porté  et  mis  dans  le  tom> 
beau,  en  la  forme  aecootumée,  et  avec  une  simplicité  chrétienne, 
comme  il  avoit  témoigné  qu'U  désiroit  d'être  enseveli. 

Le  peuple  voyant  qu'ils  n'avoint  pas  la  liberté  de  raccompagner 
en  foule,  comme  ils  eussent  bien  souhaité,  s'assembioint  dans  le  coin 
des  rues  où  i  on  devoit  passer  pour  le  porter  au  tombeau,  d'autres 
sur  les  murailles  de  la  ville,  d'autres  sur  des  terrasses,  d'autres 
autour  du  cimetière  où  il  devoit  être  mis,  et  quelques-uns  de  ceux 
qui  n'avoint  pu  quiter  leurs  maisons,  aux  fenêtres  des  chambres  qui 
répondoint  à  la  me,  par  laquelle  on  devoit  passer  pour  porter  le 
corps  mort.  Et  tous  dès  qu'ils  découvrirint  le  coovoy,  Tondans  en 
larmes,  jettoint  de  grands  cris,  capables  de  toucher  les  cœurs  les  plus 
durs.  11  y  en  eut  même  qui  dirent,  que  celte  Eglise  n'avoit  jamais 
fait  une  telle  perte,  qu'elle  auroit  de  la  peine  à  trouver  un  si  bon  pas- 
teur, qu'ils  avoint  beaucoup  perdu  en  perdant  ce  saint  homme  de 
Iheu,  duquel  le  monde  n'étoit  pas  digne.  Que  e'étoit  leur  lot,  qui  gé* 
missoit  conlinuellement,  et  affligeoit  son  âme,  à  cause  des  abomina* 
tiens  qui  se  commettoini  sur  la  Ilice  de  la  terre,  et  sur  tout  pour 
les  péchez  qui  se  commettoint  dans  le  sein  de  ce  troupeau.  Qa(^ 
e'étoit  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu,  qui  s'étoit  jusqu'à  ce  tems-là 
présenté  pour  eux  à  la  brèche,  qui  avoit  combatu  pour  eux,  avec 
Dieu  par  ses  prières,  et  aux  vœux  duquel,  Dieu  s'étoit  laissé  fléchtr 
si  souvent  en  leur  faveur;  que  Dieu  avoit  frapé  leur  bon  berger, 
et  qu'ils  avoint  bien  sujet  de  prier  Dieu  que  les  brebis  du  trou* 
peau  ne  Aissent  point  éparses,  et  qu'il  voulût  détourner  de  dessu» 
leurs  têtes,  les  malheurs  que  cette  mort  leur  donnoit  sujet  d'apré- 
hender,  et  plusieurs  semblables  discours,  qu'il  seroit  long  de  raporter 
ici.  Les  pauvres  qui  s  élomt  aussi  assemblez  devant  la  porte  de  la 
maison,  dans  laquelle  il  étoit  mort,  se  lamentoint  d'une  façon  extraor- 
naire,  disant  qu'ils  y  avoint  perdu  plus  que  tous  les  autres,  et  parlant 
de  ses  aumônes  et  des  grandes  charitez  qu'ils  avoint  accoutumé  de 
recevoir  de  lui. 

MM.  les  ministres  qui  prêdièrent  en  suite,  ne  manquèrent  point  à 
tmrler  de  cette  mort,  et  de  toucher  vivement  le  peuple,  qui  étoit 
àsses  disposé  de  lui-même  k  se  laisser  toucher  dans  une  si  triste  ren- 
contre. Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  nous  souvenir  toujours  de  ce  bon 
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coDducteur,  qui  nous  a  porté  la  parole  de  Dieu  (Hébr.  ch.  XIII,  v.  7), 
duquel  ensuivons  la  foy,  considérant  quelle  a  été  Tissue  de  M  con- 
Yenation.  0ieu  nout  faite  la  gràee>  d'étra  les  fldèies  imitateurs  de  ce 
fidèle  se nritenr  de  Dieu,  comme  il  l'a  été  do  Seigneur  lésus-Chriit 
(1  Epttre  Cor.,  ch.  Xl^y.  i).  Dieu  nous  fesse  la  grâce  de  Tine  comme 
lui,  en  la  crainte  de  Dieu  sur  la  terre,  pour  mourir,  comme  lui,  en  sa 
grâce,  et  résusciter  un  jour  tous  ensemble  en  sa  gloire  i  Amen. 


ISUEàU  DE  PAliUL  COMFESSEUft  DE  U  FDl  lÉFOElÉL 

UN  MÉMOIRE  DE  KArLN-rUOTRAS. 

Les  archives  judiciaires  du  tribunal  d'AIbi  renferment  plusieurs  dossier» 
snr  la  mise  en  régie  de  biens  confisqués  à  divers  prolestants,  sur  les  pour- 
suites exercées  contre  des  relapsy  et  même  contre  leur  mémoire  après  leur 
décès,  et  sur  les  taxes  Imposées,  au  commencement  do  XVIII*  siècle,  aux 
enlHils  des  nooveanx  conTertIs  qui  manquaient  ft  la  messe.  On  tronve  parmi 
cesdocamenls  on  Mémoire  signé  par  llapin*Thoyrao,  en  ftYCur  de  Hade- 
BOfielle  Uabean  de  Paolet,  flUe  d*on  conseiller  à  la  sénéchaussée  de  MoDt- 
p4lfer,  détenue  alors  dans  la  prison  des  Haut»*IIurats  {immurati}  de  Tou- 
loQie,  par  ordre  du  procureur  général,  et  poursuiTie  pour  ayoir  fait  la 
cèae  dans  te  temple  de  Montpellier,  après  avoir  aldoré  la  religion  prêtes* 
tante.  A.  cette  procédure  se  trouvent  mêlés  l'Intendant  de  la  province, 
l'éréqoe  de  Montpellier,  révêque  d'Usés,  M.  de  Grignan  et  la  marquise 
Desporles. 

Le  Mémoire  rédigé  par  Rapin-Tboyras  rapporte  ce  qui  soit: 

Hadcmoiaelle  kalMau  de  Paulet  n'avait  pas  vingt  ans,  lorsque  son 
père,  Guillaume  de  Paulet,  ancien  ministre  protestant,  et  alors  eoo- 
sefller  au  sénéchal  de  Montpellier,  abjura  sa  religion  pour  se  faire 
catholique;  il  avait  six  enfants  :  quatre  garçons  et  deux  filles;  cinq 
suivirent  l'exemple  de  leur  père;  Isabeau,  quoique  la  plus  jeune,  ne 
voulut  point  s'y  résoudre.  Soa  père  employa  tous  les  moyens  hon- 
nêtes dont  il  put  s'aviser  pour  lui  persuader  de  l'imiter,  mais  il  s'op- 
pasBi  autant  qu'il  put  à  ce-qpi'on  recourût  pour  cela  à  des  actes  de 
vielfloea. 

L'évèqae  d'Uaas,  M.  da  Grignan,  ne  tai  pas  do  ce  amtiment ;  car 
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quoique  sa  paisMUiee  épiieopale  ne  lui  émaàk  pas  de  pevMjr  tnr 

Mademoitelle  de  Paiilet  qui  n'était  |Mf  de  sa  religion ,  il  la  fit 

enlever  dans  la  maison  même  de  son  frère,  le  20  asril  1674,  par 
le  sieur  Boudet,  lieutenant  du  prévôt  d'Usez,  accompagné  de  quatre 
archers  qui  la  conduisirent  et  l'enfermèrent  au  couvent  que  la  mar- 
quise Despories  avait  kmàé  dans  son  château  de  Teiiaigues.  £Ue  j 
resta  détenue  un  an  entier. 

La  rigueur  qu'on  eierça  eontre  elle  dans  cette  prison,  dit  lou^ 
Jours  le  Mémoire,  Ibt  si  grande,  qu'elle  n'eut  jamais  la  libérté  de 
voir  aucun  de  ses  parents,  surtout  sa  mère,  parce  qu'elle  profesiBil 
la  religion  réformée;  elle  ne  put  oMenir  non  plus  d'aller  recevoir  la 
bénédiction  de  son  père,  à  son  lit  de  mort. 

Durant  sa  détention,  il  n'est  pomt  de  promesses  ni  de  menaces 
qui  ne  lui  fussent  faites,  principalement  par  M.  de  Marsan,  prêtre, 
directeur  des  filles  de  ce  couvent.  La  sœur  aînée  d'Isabeau  y  était  en 
qualité  de  novice;  elles  furent  dangereusement  malades  fnne  et 
l'autre,  particulièrement  la  cadette,  qui  séchait  d'ennui  et  de  lan- 
gueur. Les  médecins  déclarèrent  qu'il  était  nécessaire  qu'elles  cfaan» 
geassent  d'air.  On  accorda  cette  liberté  h  celle  qui  était  catholique, 
mais  celle  qui  persistait  dans  ses  premiers  sentiments  ne  put  jamais 
l'obtenir. 

Isabeau  resta  une  année  entière  dans  cette  captivité.  Voyant  que 
tout  ce  qu'on  avait  pratiqué  de  plus  rude  contre  elle  était  inutile,  oa 
crut  que  sa  sœur  la  persuaderait  plus  focilement,  et  on  la  lui  confia 
le  SO  avril  1675.  £lle  continua  à  vivre  dans  la  religion  réformée  et 
die  ne  témoigna  Jamais  par  aucun  de  ses  actes  qu'elle  eût  du  pen- 
chant pour  la  religion  catholique.  Cette  constance  détermina  ses  en- 
nemis à  la  foire  arrêter  de  nouveau  et  à  la  foire  conduire,  en  1680, 
au  couvent  des  filles  de  Saint-Cbarles,  à  Montpellier.  Quoique  vive- 
ment pressée  par  des  personnes  qui  lui  faisaient  entrevoir  des  suites 
fâcheuses  si  elle  n'abjurait  pas,  elle  résista,  et  les  menaces  comme 
les  promesses  la  trouvèrent  totyours  infi«xible«  On  se  décida  akfii  à 
la  remettre  en  liberté. 

C'est  alors  que  des  fonatiques  résolurent  de  la  ftii»  *^<i«m^ 
conformément  à  la  déclaration  du  10  octohre  i<M,  par  laqucila  il 
était  ordonné  que  les  tv&ipt  seraient  bannis  et  leurs  biens  conflsqoés, 
mais  pour  exécuter  ce  projet,  il  follait  produire  un  acte  d'abjuration. 
On  supposa  qui!  avait  été  fait  par  l'accusée  pendant  qu'cUe  était  à 
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Teirargues,  et  Fftflhire  Ait  portée  devant  le  pariement  de  Toalense. 

Sur  la  réquisition  du  procureur  général,  la  demoiselle  Isabeau  de 
Paulei  fut  condamnée  par  le  parlement,  par  un  arrêt  rendu  par  dé- 
faut le  16  novembre  168"2  ^  h  faire  amende  honorable  devant  la 
porte  de  la  grande  église^  à  être  bannie  du  royaume  et  ses  biens 
confisqués. 

Tel  est  en  substance  le  Mémoire  de  Rapio-Tboyras,  qui,  lui  aussi,  dut 
bientôt,  à  cause  de  ses  croyances,  fuir  son  pays.  Il  nous  apprend  qu'après 
le  jugement  par  défaut,  Isabeau  se  constitua  prisonnière,  le  28  octobre  1682, 
dans  la  prison  de  rbûtel  de  ville  de  Toulouse  ;  qu'il  entreprit  de  la  défendre. 
Hais  le  dossier  ne  fait  point  connaître  si  les  efforts  de  ce  oouragent  défen- 
senr  pour  la  foire  acquitter  (Urent  couronnés  de  auccès;  Il  établit  seule- 
inenique  Mademoiselle  Isabeau  de  Panlet  n'avait  Jamais  abjuré  la  religion 
dans  laquelle  elle  était  née,  et  qu'elle  n'avait  même  jamais  en  la  pensée  de 
le  foire. 

On  trouve  dans  les  mêmes  archives  diverses  procédures,  de  à  1701 , 
contre  la  mémoire  de  plusieurs  dames  décédées,  accusées  d'avoir  été  re- 
Utp$e$f  et  dont  les  maris  étaient  en  faite.*  liCurs  biens  sont  confisqués  et 
mis  en  régie. 

C&.  COHPâTBi. 

fielleval  (Haute-Garonne),  février  1861. 


NOTICES  BIOGRAPHIQUES. 


JEAI- PIERRE  CAZE1R6.  L'Ail  DE  CÀUS. 

Lai  personnes  qui  visitent  le  cbMcni  de  $aiDt-Cbrialol,8ltaé  à  4  kilomèlna 
4t  la  ville  d'Alais,  remarquent  dans  la  graod'salle  du  cbAteau,  au  nlUett 
des  portraits  de  fomllle  qui  se  regardent  tous,  graves  et  silencieux,  une 
■Me  figure  vigoureusement  accentuée.  Un  air  de  souffrance  empreint  sur 
cette  physionomie  noUe  et  calme,  donne  nne  donoenr  triste  des  traits 
qui  paraissent  au  premier  abord  durs  et  sévères.  C'est  le  portrait  de  Jean- 
VIerre  Cazeing,  né  le  IS  août  4S96  à  Saverdun,  dans  le  pays  de  Fobt;  il 
était  flls  de  Jacques  Cazeing,  boargeuis^  ei  de  demoiselle  de  Haysenade;  ses 
deux  frères  s'élaieol  mariés  avec  deux  demoiselles  de  Baisse,  et,  Tun  d'eux; 


172  iiAii-f  iBASB  CAsnm 

Etleoot,  par  on  aeeood  naritft  ime  daoMiBelle  ét  Mt.  La  Inule  cmmI- 
4éntioft  dont  JoaiMilt  alon  cette  taOle  avall  été  aoaon  nbaiMéa  par 
M$  alliances. 

leaa-Pierre  Caieiof  se  fixa  à  Toolottaa,  ei  créa  une  malMNi  de  eon» 
aeroe  ;  il  avait  treate-deia  ans  lonqo*!!  fit  la  eonoalssanee  de  Jeanne-llarie 
de  Lourde,  fille  de  H.  Martlgnae  de  Lourde,  ami  de  son  père,  et  de  de* 
volaelle  d'OrCel.  H.  de  Lourde  était  du  Garla-ie-Gonte,  daosle  dfoeèae  de 
Uenx  en  Poix,  et  était  commerçant  à  Toulouse. 

Ces  deux  Jeunes  gens  ne  lardèrent  pas  à  s'apprécier,  et  un  amour  réci- 
proque naquit  entre  eux;  leur  posliion  sociale  était  à  peu  près  la  mémot  el 
cet  amour  semblait  devoir  être  appnmvé  par  les  parents.  M.  de  Lourde 
afait  bien  eu  quelques  diflérents  avec  Jacques  Cazeing,  père,  au  sujet  de 
règlements  d'aflUres;  mais  ces  ressentiments,  aux  >eux  des  jeunes  gens, 
devaient  céder  devant  une  union  qui  assurait  leur  bonheur  ;  ils  se  réjouie- 
salent  même  en  pensant  que  ce  serait  une  occasion  de  rétablir  l'ancienne 
amitié  qui  avait  régné  entre  deux  famiiies  également  Iionorables.  HalbeiK 
reusement,  ils  ignoraient  combien  M.  de  Lourde  était  irrité  contre  Jacques 
Cazeini^,  et  ius(|u'oii  pouvait  aller  la  fermeté  de  son  caractère,  lorsqu'il 
croyait  à  la  léj^ilimite  de  sa  haine.  Aussi  son  refus  fut-il  formel,  el  il 
plorigea  les  deux  jeunes  gens  dans  un  profond  désespoir.  Marie  essaya  par 
tous  les  moyens  possibles  d'ébranler  la  résolution  de  son  [iere;  ce  lut  eu 
vain  qu'elle  lui  montra  l'étendue  d'un  amour  qui  puuvait  seul  assurer  son 
bonheur.  M.  de  Lourde  resta  iullexible  et  emmena  sa  fille  au  Caria. 

Sans  doute  Mademoiselle  de  Lourde  aurait  dù  étouffer  cet  aiiiuur  dans 
son  cœur,  et  se  soumettre  à  la  volonté  de  son  père,  quelque  injure  qu'elle 
lui  parût  être;  mais,  combattue  par  une  passion  profonde,  irritée  aussi  par 
un  refus  qu'elle  ne  pouvait  comprendre,  elle  continua  à  penser  à  Pierre. 
La  gêne  de  se  voir  ne  Ht  que  rendre  encore  plus  vioieoie  une  passion  réci- 
proque; ils  vécurent  ainsi  sept  à  huit  années. 

M.  de  Lourde,  devant  une  constance  aussi  lonî»ue,  aurait  dû  faire  cesser 
ses  ressentiments,  el  faire  passer  le  bonheur  de  sa  lille  avant  un  faux  point 
d'honneur;  il  aurait  dû  se  tenir  pour  satisfait  a\irès  une  épreuve  si  décisive, 
une  attente  aussi  Iniifrue,  une  passio^^^  aussi  profonde;  mais  rien  ne  pùt 
ébranler  cette  volonté  de  fer,  el  il  précipita,  par  les  mauvais  Iraiiemeois,  la 
catastrophe  inévitable. 

En  4733,  Marie  poussée  è  bout  quitta  la  maison  de  son  père  el  se  réfugia 
à  Toulouse  chez  ses  autres  parents;  décidée  à  agir, elle  prit  divers  conseils; 
ceux  de  maître  Calbaia,  avocat  au  parlement,  prévalurent.  Marie  devait 
déclarer  à  son  père  f  u'elle  n'avait  pu  résister  à  son  amant,  et  qu'elle  éCail 
enceinte;  ce  moyen  extrême  ne  peuvait  <pi'étre  suivi  d'un  plein  succès,  car 
M.  de  Loufde  exigerait  ce  mariags  eoiune  étant  la  seule  réparatioa  an  dée- 
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bomeiir  ûii  à  mb  nom.  Api^s  bien  ê»  hésllitlons,  eonvaincae  <iQe  c'élait 
1»  foie  la  pin»  slire  povr  réussir,  Marie  fut  se  jeter  aux  pieds  île  son  père 
et  Ivl  Al,  en  rougissant  de  bonté,  raveu  de  sa  prétendue  foule;  naia  H.  de 
Lourde  refbsa  d'y  eroire,  et,  furieux,  l'accabla  de  sa  malédiction. 

Une  fois  entrée  dans  cette  vole,  et  toujours  conseillée  par  mettre  Ga- 
Ikala,  soutenue  par  ses  autres  parents,  touchés  de  ses  malbeurs,  elle  eon* 
ttntit  à  signer  un  acte  public,  pensant  bien  qu'alors  son  père  ne  pourrait 
se  refuser  d*y  croire,  et  que,  le  déshonneur  étant  public,  la  réparation  qu'il 
serait  obligé  de  demander  serait  publique.  En  conséquence,  de  concert  avec 
Pierre  Cazi^ing,  elle  déposa  une  plainte,  et  obtint  rordoiinance  suivante  : 
«  François-Auguste  de  Salvel  Rochemontels,  chevalier,  marquis  el  S(  igiu  ur 
■  dp  Merville,  sénéchal  cl  gouverneur  de  Toulouse,  en  pays  d'Albigeois,  au 
«  premier  huissier  ou  sergent  requis,  à  la  demande  de  demoiselle  Jeanne- 
«  Marie  de  f^ourde  de  Mariignac,  habilante  de  celte  ville,  nalive  de  Caria, 
«  (iemaïuU'resse  en  excès  pour  cas  de  défloralipii  et  grossesse  h  elle  joint 

•  le  procès  du  roi,  vous  mandons  prendre  et  saisir  au  <  orjts  rfeliement  et 
«  de  fail  le  cy-nommé  CazA'iiig,  de  cetk'  ville;  et.  y  celui  pris,  le  conduire 
•*  avec  bonne  et  sûre  garde  dans  nos  prisons,  où  voulons  «ju'il  soit  détenu 
«  pour  êlre  ouï  sur  ce  que  par  nous  sera  interrogé,  et,  au  cas  il  ne  puisse 
«  êlre  pris  après  exaete  perquisilirtn  faite  de  sa  personne,  l'assigner  à  la 
«  quinzaine,  et  ensuite  par  un  seul  cri  public  à  la  huitaine,  ù  l'effet  d'ester 

•  en  droit  el  venir  se  remettre  elTeclivement  prisonnier  dans  nos  prisons,  el, 

•  à  faute  de  ce  faire,  lui  déclarer  qu'il  sera  poursuivi  par  défaut  et  comme 

•  coniumax,  suivant  l'ordonnance  annexée.  Cependant  tous  ses  biens  et 
«  efTeis  et  à  yceux  élablissés  des  commissaires  de  Justice,  pour  en  rendre 
«  compte  lorsque  par  nous  sera  ordonné;  car, tu  le  verbal  conienani  plainte, 
«  Tordonnance  d'enquis,  les  conclusions  du  procès  du  roy  ainsi  aisé,  dé- 
«  crélé  par  M*  Antoine  de  Lirous,  commissaire  du  roi,  lieutenant crimioel  en 
«  la  sénéchaussée  de  Toulouse,  donné  et  expédié  à  Toulouse,  ce  49  sep- 
«  tembre  4736,  etc.  » 

Cette  requête  ne  fit  qu'exaspérer  M.  de  Lourde;  il  répondit  qu'il  n'était 
pas  dupe  d'un  pareil  mensonge,  mais  que  si  c'était  une  vérité,  l'homme  qui 
s'était  rendu  coupable  d'une  pareiRh  fnfimie,  ne  serait  Jamais  son  gendre, 
et  que,  dans  tous  les  cas,  il  maudissait  sa  BUe  et  l'abandonnait  à  son  dés- 
lumnear.  Il  fdlut  donc  abandonner  ce  moyen  qui  devait  réussir  selon  toutes 
les  prévisions,  et  qui  était  souvent  employé  è  cette  époque  ;  on  dut  recourir 
aux  ades  de  respects  :  Marie  avait  alors  trente  et  un  ans,  elle  était  née  le 
49  Juin  4703.  Ces  longues  et  pénibles  formalités  devaient  aboutir  sûrement 
puisqu'elle  était  ms^enre  depuis  longtemps;  mais,  à  cette  époqup,  oft  Tauto- 
rité  paternelle  était  plus  respeétèe  que  de  nos  Jours,  on  ne  recourait  à  ce 
moyen  extrême  qu'en  de  bien  rares  occasions,  et  lorsque  toute  autre 
cbttioe  d'obtenir  nn  consentement  était  épuisée. 
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Quatre  mois  apr^^s ,  le  premifr  acte  de  respect  fut  signifié  à  M.  de 
Lourde.  Le  voiri  :  «L'an  1737,  le  vingl-sixième  jour  de  janvier,  par  moi, 
<-  Bernard  Dufreche,  huissier  audiencier  en  la  ville  viguerie  de  Toulouse, 
«  y  n^sidanl,  près  le  Pont-Neuf,  soussigné,  à  la  requête  de  demoiselle 
«  Jeanne-Marie  Martipnac  de  Lourde,  Apée  de  vingt-huit  années  ou  en- 
«  viron,  habitante  depuis  Tannée  1733  dans  la  ville  de  Toulouse,  et  dans  la 
«  paroisse  de  la  Daurade,  qui  fait  élection  de  domicile  dans  sa  maison 
«  d'habitation  audit  Toulouse,  est  exposé,  avec  tout  le  respect  possible,  ail 
m  sieur  Paul  Martignac  de  Lourde,  habitant  du  Caria,  qu'il  ne  peut  itérer 
«  que  le  sieur  Jean-Pierre  Gaseing,  habitant  de  Toulouse,  et  dans  la  pa- 
rt roisae  de  Sainl-Elienne,  ayant  conçu  le  désir  de  se  lier  à  la  requérante 
1  par  le  nariage,  s'est  dODDé  tous  les  mouvements  possibles  pour  obtenir 

•  l'agrément  et  GOilseiitemeiit  dudit  sieur  de  Lourde,  qui  a  refusé,  af ee 

•  obstination,  aoua  prétexte  d'andennea  contestations  qui  ont  été  pour 
m  raison  diotérêt  entre  leora  fimiUea,  que  la  requérante  ne  poufant  pas 
«  espérer  un  parti  avanlageux,  a  prié  ledit  sieur  de  Lourde,  son  père,  de 
«  vouloir  fléchir  à  une  juste  demande,  qu'au  lien  de  l'aroir  touché,  0  nrit, 
«  en  l'année  4733,  la  requérante  dans  la  dure  nécessité  de  quitter  la  maiaon 
n  paternelle  pour  ae  retirer  en  cette  ville  oft  elle  a  toujoura  resté  par  le 
«  secours  de  ses  autres  parents,  qui  lui  ont  found  l'argent  nécessaire  pour 
«  son  entretien,  et  la  délivrer  des  mauvais  traitements  exercée  contre  die; 

•  que  quoiqu'elle  se  soit  toqj^^nn  comportée  en  fllle  de  bien  etd'bonnenr, 
«*  trèa  retirée,  ledit  aienr  de  Lourde  relise  nn  consentement  avantageux 
«  aux  intérêts  de  la  requérante;  mais,  comme  il  n'est  pas  juste  qu'elle 
«soniTre  d'un  refbs  sans  fondement,  qu'étant  âgée  de  vhigl-huit  années, 
«  elle  a  passé  l'âge  prescrit  par  les  ordonnances  roules  de  nos  rois  ;  c'est 
«  pourquoi,  par  le  présent,  ledit  sieur  Paul  Hartlgnae  de  Lourde  est  prié, 
«  sommé  et  requis,  avec  tout  le  respect  dû,  de  donner  son  consentement 
«  an  mariage  de  la  requérante  avec  ledit  sieur  Jean-Pierre  Cazeing,  et 
«  qu'en  défaut  de  ce,  le  présent  servira  pour  premier  acte  de  respeet,  con- 
«  formémenl  aux  ordonnances,  et  après  les  trois  actes,  qu'elle  passera  outre 
«  audit  mariage,  et  ce,  en  pailant  à  la  personne  dudil  Paul  Marlignac  de 
«  Lourde,  trouvé  dans  la  ville  de  Toulouse,  dans  la  maison  qu'il  habite  depuis 
«  quelques  jours  qu'il  est  en  ville,  rue  des  Champs,  lui  ai  baillé  copie  du 
«  présent,  signé  de  la  requérante  Jeanne -Marie  Lourde-Marlignac.  Le- 
«  quel  a  répondu  qu'il  ne  veut  pas  donner  son  consentement,  et  que  ladite 
«  demoiselle  ayant  passé  l'Age,  elle  n'a  qu';'i  faire  comme  elle  trouvera  à 
«  propos,  et  a  signé  :  Martig.nac  de  Lourde.  » 

Le  second  acte  de  respect  fut  signifié  le  29  janvier,  et  le  dernier  le  30 
du  même  mois  de  Tannée  4733.  Le  lendemain  parut  la  publication  des  bana, 
ainsi  conçue  : 
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«  n  y  »  prooNsie  de  narllCB  ^tf9  le  sieur  JeaD*Pierre  Cazeing,  mai^ 
«  ctand  à  Toiiloase,  y  résidant  depuis  plus  de  ireiie  années,  majeur  de 

•  trente  ans,  demeurant  ft  la  frand*roe  des  Filassiers,  paroisse  Saint- 

•  Etienne,  fils,  dûment  émancipé  de  sieur  Jacques  Cazeing.  bourgeois,  ba- 

<  iiitant  de  la  lille  de  Savetdun  en  Poix,  et  de  défunte  demoiselle  Gabrielie 
t  de  Maysonnade,  mariés,  assisté  dudil  sieur  son  père,  d'une  part;  et 
t  demoiselle  Jeanne-Marie  Lourde,  lille  de  sieur  Marliguac  de  Lourde, 
«  négociant  de  la  ville  de  Caria  en  Foix,  et  de  demoiselle  Marie  d'Orlel, 
I  maries,  procédant  en  vertu  de  trois  actes  de  respect  par  elle  faits  audit 
«  son  père,  par  son  refus  de  consentir  audit  mariage  en  date  des  26,  29  et 

■  30  janvier,  d'autre  part  ;  ainsi  qu'appert  des  conventions  privées  desdites 
«  parties  du  31  du  mois  de  janvier,  dûment  convenues  le  même  jour  et  dé- 

<  posées  devers  le  notaire  soussigné,  en  foi  de  ce,  à  Toulouse,  le  4''  fé* 

•  vrier  4737.  Signé  :  Cromaria.  » 

M.  de  Lourde  survient  et  fait  opposition  à  la  publication  des  bans, 
comme  suit:  «L'an  4737,  et  le  4"  février,  par  moi  Guillaume  Guilton, 

•  huissier  du  clergé  de  Toulouse,  y  résidant,  place  et  paroisse  Saint-Etienne, 

■  soussigné,  à  la  requête  du  sieur  Paul  Marlignac  de  Lourde,  qui  fait 
«  élection  de  domicile,  dans  la  maison  et  personne  de  M.  Fourquet,  avocat 
«  au  parlement,  postulant  devant  M.  Tofflcial  qu'il  constitue  pour  son 
«  avocat,  est  exposé  aux  sieurs  les  curés  des  paroisses  de  Saiot-Etienne  et 

■  de  la  Daurade,  que  Jeanne-Marie  de  Marlignac  de  Lourde,  sous  prétexte 

•  qu'elle  a  vingt-bnit  années,  a  contracté  mariage  avec  le  sieur  Jean-Pierre 
«Gueing,  en  conséquence  de  trois  actes  de  respect;  mais,  comme  le 

•  requérant  avait  Intérêt  sensible  que  sadiie  fllle  ne  se  marie  pas  «fee 

•  ledit  Gaieing,  ayant  des  demandes  considérables  &  former  contre  le 
«  père,  c'est  poanpioi,  par  le  présent,  est  déclaré  auidlts  sienrs  cnrés 

•  que  le  requérant  est  opposant  la  publication  des  bans,  et  ee,  en  pariant 
«  ft  nn  derc  de  M.  Pomaré,  cnré  de  Saint-Etienne,  paroisse  dudit  Ca- 
«  ning,  et  an  clerc  de  M.  Canagnames,  curé  de  la  Daurade,  paroisse  de 

•  ladite  Jeanne-Marie  Martignac«baiilé  ft  chacun  eopie.  Signée  Gumoii.  » 
Le  8  février,  l'avocat  au  parlement,  Catbala,  adresse  ft  M.  PolDcial  en 

l'arebevéché  de  Toulouse,  une  supplication  pour  faire  lever  Toppo^i^n  de 
M.  de  Lourde,  et  obtient  une  assignation  ft  comparaître  ft  huit  heures  do 
wtiB,  le  5  février,  au  sieur  de  Lourde,  pour  expliquer  son  oppoeition,  et» 
in  attendant  et  en  réservant  les  droits,  un  ordra  aui  cnrés  des  deux  pn- 
raisses  de  publier  les  premlera  bans,  et  ft  leur  refus  de  ce  faire,  par  le 
premier  prêtre  requis.  (Ordonnance  de  rofBcial,  du  l**  février.  Sigmi  s 
Uum.)  Le  curé  de  Saint-Etienne  répondit  qu'il  ne  Toulait  pas  publier  les 
ians,  à  cause  de  l'opposition  du  père,  celui  de  la  Daurade  offrit  d*cbéir,  ft 
il  condition  que  le  sieur  i^.  Cazeing  Justifierait  de  son  âge,  de  sa  catboll* 
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cité  et  de  son  domicile,  et  reçut  le  certiiicai  du  contrat  de  mariage.  Enfin, 
le  5  février,  Guillaume  Belon,  prêtre  docteur  en  théologie,  archidiacre 
vicaire  gtoérel  de  JHgr  l'archevêque  de  Toulouse,  officiai  en  rarchevéïâiè  de 
TMloose,  raml  00  JugMMDt  qui  déboute  le  sieur  de  Lourd*  de  aoa  op- 
position et  ordoH»  cnréi  des  paroisses  «le  publier  les  bans,  sous  petoe 
do  60  Unes  poor  être  aonônéeo  tui  paofno.  Sur  la  demaode  de  Tavoett 
Catliala,  Il  reod  le  néoie  Joor  oiio  sentence  pour  donner  dispense  des  den 
antres  bans,  ht  cnré  de  SaiM-Btienne,  Ponunaret«  se  décida  à  pnblior  ion 
bson  et  donna  le  oertilkat  sutianl  :  «  Noos  certifions,  qu'en  eonsèqneiieo 
€  de  l'ordonnance  de  M.  ToAcial»  do  4«  de  ce  mois,  un  ban  de  pfomoMd 
«  de  mariage  entre  le  aieor  Jean-Pierre  Gatting,  marcband,  demennuii 
«  dans  notre  paroisse,  et  demoiselle  Jeanne-Marie  de  Lourde  de  MartifiMe, 
«  demeurant  dans  ta  paroiaoe  paroissisie,  a  été  poUié,  an  prOne  de  aotro 
«  messe  paroissiale,  le  9*  de  ce  mois,  sans  qu'il  y  eût  d*antre  opposition 
«  que  ceUe  qui  nous  a  été  signttée  par  GuiUon,  de  la  part  du  sienr  Pool 
«  Lourde  de  Martignac,  ni  qu'il  ail  été  veoonno  d'antre  empéchemem  fan  # 
•  celui  du  défaut  de  catholicité  dont  le  sieur  Cateing  ne  nous  a  donné  an* 
«  cunc  preuve^  ce  qui  nous  a  obligé  de  nous  informer  de  sa  conduite,  et, 
«  tous  ceux  à  qui  un  a  i)arlé,  nous  ont  assuré  qu'ils  ne  l'avaifiit  point  vu 
«  faire  am nrie  foncliuii,  ni  pratique,  aucun  exercice  de  la  n-Hj^ion  calbo* 
«  lique  n|)osio,ique-romaine.  »  (5  février  1737.  Signé  :  Pommaret.) 

Le  cuvé  lie  la  Daurade  persista  dans  son  refus,  cl,  d  après  le  jugement 
rendu  par  l  oflicial  on  fut  obligé  de  requérir  un  aulre  prêlre;  le  certificat  i 
de  publication  du  preoiier  et  du  dernier  ban  est  bii^iié  :  Picot,  prétrt 
délégué. 

Il  fallait  encore,  pour  obtenir  la  bénédiction  nupliale,apporUTdespreuves  i 
de  calholicile;  mais,  la  chose  étant  prévue,  les  précaulions  avaient  été 
prises  à  l'avance,  ei  les  deux  certincats  suivants  furent  produits  :  «Je sous-  | 
«  signé,  prêtre  de  l'observance  de  Saint-François,  déclare  avoir  confessé 
«  H.  Jean-Pierre  Cazeing,  marclisod,  pour  se  disposer  à  recevoir  In  béoé- 
«  diction  nuptiale,  fait  à  Toulouse,  ce  27  janvier  17  n.  Signé  :  F.  Reynis.  • 
—  «Jedèclareavolrreçu  en  confession,  Jeanne-Marie  Martignac  de  Lourde. 
«  A  Toulouse,  ce  l*'  février  4737.  :àigai  :  h  Cbamm,  aaoristian  dos  I 
c  Grands-Carmes.  » 

Enfin  ta  bénédiction  nnpliale,  si  longlempe  retardée,  eut  lien  l«  5  fd-  | 
▼ricr  4737,  dans  Tégliae  de  Saint-Etienne,  et  donnée»  sur  le  refus  dn  curé 
Pommaret,  par  Jean  Picot,  prêtre  et  habitué  de  celle  égllne.  Mais,  mai 
n'était  pas  terminé,  et  les  parties  intéressées  n'éiaient  pas  encore  à  boni  do 
leur  mauvais  vouloir.  Le  curé  Pommant  refusa  d'enregistrer  ledit  note,  il 
fiUut  encore  que  M.  Gatbala  adressât  une  supplique  à  H.  l'oflleial  ;  la  les- 
denmin,  6  février,  il  y  eut  «m  ordonnance  formelle  qui  enjoigoait  nn  «nid 
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4t  dODoer  ses  registres  pour  que  l'acte  y  fût  Inscrit;  mais  M.  Pommaret 
ne  cédait  pas  si  facilemeai  aux  ordres  de  l'arcbevédié,  loniqu'il  s'agissait 
de  marier  des  hérétiques;  aussi,  répondit-il  que  son  registre  était  rempli. 
U  fallut  encore  faire  la  supplique  auivaDte  :  «  A  vous.  Monsieur  l'olBcial 
«  en  i'arcbevécbé  de  Toulouse,  supplient  hunlileiiient  le  sieur  J.<P.  Ca- 
«  leiug  et  demoiselle  Jeanne-JNarie  Ibrilgiiae  de  Lourde,  martée,  qn'aiant 
«  oblenu  de  votre  aotorité,  ordonnaDce  portant  que  M.  Poainiaret»  euié  de 
c  Satet-Etlemie,  exhiberait  ses  deux  re^lelres,  ailn  que  le  prêtre  qui  a  oé- 
m  lèbré  le  fluntege  des  suppliants,  pût  y  eoueher  les  actes  de  eélél»atian, 
«  ledit  M.  Pomnaret  a  refusé  de  faire  la  rendse,  sur  le  fondement  que  le 
«  registre  était  rempli  et  barré  pour  le  Jour;  mats,  comme  les  suppliants 
«  ne  doivent  pas  être  en  souifrance,  plaira  à  Vos  Grtees,  Monsieur,  ordon- 
«  ner  que  les  actes  de  célébration  du  susdit  mariage,  sera  coucbé  à  suite 
«  des  mortuaires  et  baptislaires,  conformément   la  déclaration  du  Boy; 
«  le  tout  en  ooniennité  de  votre  précédente  ordonnance,  et  faires  bien. 
•  Signé  :  Cathala.  »  L'ofllcial,  ennuyé  de  la  résistance  centituelie  dn 
curé  Pommaret,  écrivH  immédiaieroent  au-4es80us  :  «  Vu  par  nous,  oftt- 
«  dal  de  Toulouse,  la  présente  requête,  nous  ordonnons  à  M.  Pommaret, 
«  curé  de  Saint-Etienne.,  de  donner  ses  deux  registres  celui  qui  a  procédé 
«  à  ta  célébration  du  mariage  des  suppliants,  alin  (ju'il  puisse  y  coucher 
«l'acte  de  célébration,  et  la  faire  signer  et  par  les  punies  et  i)ar  les  té- 
«  moins  qui  y  assistèrent,  quoique  depuis  ladite  célébration  il  ail  été  in- 
«  séré  el  écrit  sur  lesdits  registres,  soit  baptisiaires  ou  mortuaires,  avant 
«  la  présente  ordonnance.  A  Toulouse,  le  7  lévrier  1737.  Signé  ;  Belon, 
«  ofQcial.  » 

Enfin,  les  époux  Cazeing  purent  jouir  d'un  peu  de  tranquillité,  après 
tant  de  soucis,  tant  de  peines  et  tant  d'eniraves.  Toutes  ces  résistances 
suroiontées  si  péniblement,  toutes  ces  luiii;ues  et  cruelles  épreuves  ne 
firent  qu'augmenter  I  amour  qu'ils  éprouvaient  Tun  pour  l'autre,  et  neuf 
mois  après  (13  novembre  1737}  leur  bonheur  tut  complété  par  la  naissance 
d'an  fils,  auquel  ils  doouèreot  le  nom  de  Jacques,  qui  était  celui  de  »ou 
grand-père  paternel. 

Leur  union  fut  bénie  de  Dieu,  qui  adoucit  l'injuste  malédiction  d'un  père 
en  leur  envoyant  une  nombreuse  famille.  Le  5  mai  1739,  ils  eurent  un  se- 
cond fils,  qu'ils  nommèrent  Jean-Paul,  qui  vécut  garçon.  En  juin  47i1 
une  fille,  nommée  GabrieUe,  qui  épousa  farrière-grand-père  de  celui  qui 
éerit  ces  lignes.  Le  47  novembre  1741,  nn  autre  fils,  l'ierre-Françols,  qui 
mourut  Jeune.  Snin,  le  8  Juin  4744,  un  dernier  enfiant,  Etienne,  qui  fut 
ansaesiné  d'un  coup  de  féu,  à  Pêge  de  S3  ans,  dana  la  forêl  de  VaqueroHe, 
prè»  de  Ntmes. 

Le  25  Juin  4747,  Marie  de  Lourde,  épousa  Caning,  fut  enlevée  à  sa  (a- 
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niilU*  dans  toute  la  force  de  l'âge,  après  dix  années  d'une  exisli-nce  heu- 
reuse et  paisible.  Gomme  elle  n'avait  point  donné  de  preuves  de  catholicité 
pendant  sa  maladie,  la  sépulture  lui  fut  refusée  par  le  clergé,  et  il  fallut 
obtenir  un  ordre  d'inhumation  des  capîtouls. 

Pierre  Cazein?,  entouré  de  ses  enfants,  continua  son  commerce  ei  créa 
une  manufacture  d'étoffes  assez  importante  pour  occuper  plusieurs  cen- 
taines d'ouvriers.  Il  s'était  lié  d'amitié  depuis  longtemps  avec  un  honnête 
marchand,  avec  lequel  il  était  en  relation  d'affaires,  qui  avait  les  mêmes 
goûts  que  lui,  le  même  âge,  la  même  reli^'ion,  le  même  amour  du  travail, 
homme  simple,  laborieux,  intègre;  leurs  nombreux  enfants  avaient  grandi 
emeinble;  cet  bomme  était  leao  Calas,  si  triatemeot  célèbre  depuis  par  soi 
martyre. 

Le  4  3  octobre  1761,  vers  les  onie  heures  du  soir,  plusieurs  omips 
Tiolenls  et  redoublés,  frjppés  à  la  porte  de  Cazeing,  portèrent  l'effroi 
dans  son  cœur.  En  proie  a  un  pressentiment  foneste,  il  se  bftta  d'ouvrir; 
c'était  Pierre,  le  troisième  lils  de  Calas,  qui  accourait  tout  eo  pleurs,  ré- 
clamer ses  services  et  lui  soDonoer  qu'on  lerriUe  évéDement  Tenait  de 
s'accomplir;  son  frère  atné,  Marc-Antobie,  s'éiait  voiontairemeDt  dooaé  la 
mort.  Caieing  court  anssItAt  chet  son  ami,  et  il  est  témoin  d'une  scène  des 
plus  déchirantes.  Le  corps  inanimé  de  Marc-Anloine  était  étendu  dans  le 
magasin;  son  père,  appuyé  sur  le  comptoir,  se  désespérait,  et  sa  mère, 
penéhée  sur  le  cadaf  re,  s'efforçait  en  nin  de  loi  fidre  STaler  un  cordial  et 
lui  mouillait  les  tempes. 

Bientôt  David  de  Beandrigoe,  capitoul,  arriva  avec  quarante  soldats  du 
guet;  un  homme  de  l'art  déclara  que  Narc-Anlolne  avait  péri  par  stnngu» 
lation  ou  pendaison.  Ce  malheureux  Jeune  homme,  en  effet,  s'était  pendu 
entre  les  deux  battants  de  la  porte,  au  moyeu  d'un  billot ,  pour  un  motif 
qui  est  toujours  resté  ignoré.  Les  parents,  interrogés,  voulurent  d'abord 
éloigner  les  soupçons  de  suicide,  car  on  refusait  alors  la  sépulture  k  ceux 
qui  se  rendaient  coupables  de  ce  crime;  celle  première  hésitation,  qui  ne 
fui  que  passagère,  donna  des  soupçons  au  capiloul  David;  il  crut  à  un 
meurtre;  des  protestants  étaicnl  capalilcs  de  tout;  le  fanatisme  trouva  ses 
motifs  en  lul-m^me;  une  accusation,  pariie  du  sein  de  la  foule  :  «  Ces  hu- 
guenots ont  tué  leur  flls  pour  l  empéchcr  de  se  faire  catholique,  »  le  frappa 
comme  un  irait  de  lumière;  il  fit  arrêter  toute  la  famille  Calas,  et  Cazeiog 
lui  même,  qui  fut  cependant  relâché  le  lendemain. 

Alors  commença  ce  i(  rriblc  et  célèbre  procès,  qui  eut  pour  dénoûment  la 
condamnation  de  Calas,  comme  assassin  de  son  fils,  à  ^irc  rompu  vif  et  à 
expirer  deux  heures  après  sur  la  roue,  après  avoir  été  soumis  â  la  questioQ 
ordinaire  et  extraordinaire.  Ce  fut  le  10  mars  1762  qu'eut  lieu  l'exécution 
de  ce  Jugement  inique,  bientôt  revisé  et  où  l'innoceace  du  martyr  fut  pleine- 
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meDt  reconnue;  sa  rébabiiitaUon  foi  la  seule  coosoiation  de  sa  veuve  et  de 

ses  enfants. 

Cazeing  ne  voulut  plus  habiter  une  ville  où  le  fanatisme  avait  pu  eufanter 
de  pareilles  monstruosités  et  qui  lui  rappelait  le  supplice  de  son  meilleur 
imi;  il  réalisa  sa  fortune  et  vint  se  fixer  à  Nîmes.  Le  2  octobre  1767, 
Jaopies  Cazeing,  soo  fils  ainé,  épousa  Marie  Jalaguier  de  Vilbas,  et  s'as- 
socia avec  son  frère  ponr  continuer  le  commerce  de  leur  père,  qui  était 
alors  Agé  de  soixante  et  onze  ans.  Une  aventare  arrivée  k  Marie  Jalaguier, 
eieore  enfant,  mérite  d'être  racontée  ici,  d'autant  plus  que  M.  D'Hombres* 
Fermas,  dans  la  biographie  de  Jean-Jacques  Destremx  de  Saiut-Christol,  la 
monte  eomme  étant  arrivée  à  GabrieUe  Cazeing,  sœur  de  Jacques  CaieiDg, 
mua  arrière-grand'mère.  Marie  Jalaguier,  confiée  aux  soins  d'une  bonne, 
disparut  nn  soir  arec  elle  ;  cette  fille,  qui  avait  une  mauvaise  conduite, 
foaUla,  et  tu  llienre  avancée,  craignant  d*étre  grondée,  s'enfuit,  em* 
portant  reofiuit,  et  ftit  mendier  dans  les  pays  Tolslns.  Un  Jour,  questionnée 
par  ane  personne  charitable,  elle  ne  put  résister  fi  ses  remords,  fondit  en 
kmes,  et  atona  tout;  Tenliuit  fut  reconduite  chea  ses  parents,  qui  la 
croyalenl  perdne  à  tout  Jamais. 

Le  S  octobre  4767,  Etienne,  le  plus  jeune  des  frères,  asaisle  I  ce  mariage, 
signe  au  contrat,  et  un  an  après,  jour  pour  jour,  il  est  assassiné  par  un 
coup  de  feo  dans  le  bois  de  Vaquerolle,  aax  environs  de  Nîmes,  à  l'âge  de 
viugi-qualre  ans.  Celte  mort  est  encore  un  mystère  pour  moi,  n'ayaul  pu 
trouver  que  l'acte  qui  constate  le  rek  vc  du  cadavre. 

Ediiii  Jean-Pierre  Cazeing  termina,  en  4778,  à  l'â^je  de  quatre-vingt-deux 
ans,  une  vie  si  bien  remplie,  où  le  niallieur  et  la  persécution  avaient  marqué 
leur  place.  L.  Dsstabmx  db  Saikt-Cbbistol. 

S  lévrier  1S63. 


MÉLANGES. 

VmVOTE  SUR  I^ES  ARTICLES  UU  18  «KRMIMAli  AM  X 
orgaAifiacs  des  eulte»  prote^tente  (18Sdk)« 

Le  Jonmal  tEtpéranee  vient  de  publier,  dans  son  numéro  du  S7  février, 
la  article  ainsi  intitulé:  Pourquoi,  nous  aussi^  fCavoM-noui  pas  nos  sy^ 
wdesf  Déjà  un  premier  article  avait  posé  la  même  question  dans  son  nu- 
méro du  2j  avril  1862,  en  ces  termes  presque  identiques:  Pourquoi 
ÏEglUe  réformée  de  France  tia-i-dle  pas  ses  synodes  ?  (1) 

(1  Le  dernier  en  date  do  ces  deux  articles  est  de  M.  le  pastsur  8older«  de 
Xâatesi  ^  premier  était  de  M.  le  pasteur  Yaarigaud. 
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MELANGES. 


Des  circonslances  qui  n'ont  guère  plus  de  treize  ou  quatorze  ans  de  date 
donnent  indubitablement  raisoaài'auteurduderDier  de  ces  articles,  lorsqu'il 
se  fait  à  lui-oiéiiie  cette  fépome  :  «  A  noue,  sms  doute,  eo  est  tfant  tout 

la  faute.  » 

Mais  d'autres  drconstaoees,  pliti  aBdemes  et  bien  mailla  coflonea,  sool 
de  natare  à  foarBir  oae  léponae  préalaMe  k  cette  nénae  (|ueatioii,  en  mém 
teflq»  ta*«NMi  ateasint  le  défevt  de  dairvoyaBce  de  eeoi  qol  plia  tant  m 
sareal  paa  comprendre  el  mettre  I  profit  lea  oocasloiift.  Noas  paftooa  iei, 
blCD  entendu^  an  point  de  irae  de  eeoz  qui  aottliaitaient  et  qvl  aouballetf 
alooèrement  lea  aynodca.  Or,  ceaciroooatancea  propres  à  eipliquer  «  pooi^ 
«  quoi  nous  a^avDDa  paa  eu  aoa  aynodea,  »  elles  aom  écrites  dana  rblaliiffie 
dea  premières  aiwéea  de  ce  aldcle,  oA  Samoel  Tlooent,  cet  énloeut  eapri!» 
lea  avait  si  bien  su  lira  dès  I8S9  (Toir  son  admirable  onvrage  :  f^nea  mt 
ie  proieiUmtiiMM  en  Fronce,  1. 1,  p.  155  A  911);  niais  ellea  reaaoïteat 
plus  clairement  et  plus  péremptoirement  encore  d^epWce  qui  nous  a  été 
rommuniquée  par  M.  Lefebm  et  que  nous  nous  proposions  depuis  long- 
temps (le  publier. 

l'nc  commission  fut  inslituée  par  ordonnance  royali'  du  20  août  4821  à 
TefTel  de  réviser  tous  les  actes  législatifs  et  régiemeiil^in  s  insérés  au  Jiul- 
letin  des  lois  sous  les  gouveriiemenls  issus  de  la  révuiuiion  et  sous  l'em- 
pire; il  s'agissait  d'en  coordonner  el  d'en  rectifier  les  textes  épars  pour  les 
nielli  e  en  harmonie  avec  le  noiivc.iu  régime  constitutionnel  el  la  phraséo- 
logie royaliste  dr  l.i  Ueslauration  (1).  Pour  préparer  son  travail,  celte  rom- 
Hiission  de  révision  demanda  aux  différenls  miiiisléres  des  nolts  sur  les 
lois  qui  rentraient  dans  leurs  attributions  respectives.  Voici  le  texte  de 
celle  qui  lui  fut  remise  par  l'administration  à  la(]uelle  étaient  alors  confiés 
les  cultes  non  catholiques.  Nous  le  donnons  en  son  entier,  en  y  Joignant 
senlemeni  ({uelques  observations  sur  les  points  importants.  Il  va  sana  dire 
que  l'attention  de  nos  lecteurs  est  particulièrement  appelée  sur  lea  para» 
graphea  relatifs  aut  art.  I7,.4«,  41  et  28,  oft  il  est  parié  dea  aynodea. 

▲aiICLES  ORGANTOUES  DBS  GOLTBS  FROTESTANTS. 
{fiuUeiin  det  Lois,  an     o*  173,  p.  29.) 

A  HT.  3.  Substituer  le  nom  du  roi  et  du  royaume  à  ceux  de  la  tc- 
puhltque  et  des  consuls. 

Art.  7.  L'iinputation  sur  le  traitement  des  pasteurs  du  produit 
desoblaticm  établieê,  par  Pnsage  ou  par  les  règiemenis,  ne  n'exécute 
pas.  Ou  il  n'y  a  d'oblation  que  pour  aumônes  et  frais  de  culte;  ou 

(1)  ifonileiM-  da  il  août  iSS4. 
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les  secours  aux  pasteurs  en  supplément  de  traitement  ne  sont  pas 
considérés  comme  oblations.  Cette  clause  devrait  donc  être  sup- 
primée. 

An.  d.  Il  y  iwft  ém»  êiwmmm  po«r  Im  laibéneat.  il  n'y  m  a 
ffmmd,  èSInMbQiDqgiGBtarliBiteildoneèiiuMittflr. 

àm.  Id.  Le  êènmam  à  Gmièm  h  retraMlier. 

Ait.  11.  Le  nùm  du  rêi  à  fofaeUtiwr  à  ceini  du  premier  consul. 

Art.  12.  Dans  tm  c/e5  séminaires  français.  Comme  il  n*y  eu  a 
qu'un  seul,  substituer  an  séminaire  de  Strasbourg. 

Aax.  13.  Dans  le  séminaire  de  Genève  :  Substituer  dans  un  des  deux 
nminaires  de  Montauban  ou  de  StroMèosirg* 

An,  16.  Les  Egliwe  réforméet...  âanmt  des  emmetoim  hems»» 
Le  noi  IflMtf  «4  fcon  à  eapiMiiier,  paiee  iia'oB  Pap|»li(|oe  mal  à 
propos  à  ém  réanloos  loealee  qu'en  e^aetoriie,  par  ee  net,  à  appeler 
ttmthioires,  mais  qui  ne  sont  pas  reconnues  par  la  loi.  Il  n'y  aUe  con- 
sistoires que  d'une  sorte^  ceux  des  Ëglises  con8istorialc8(l). 

ÂBT.  15.  ËUes  auront...  des  synodes. 

A«r«  17.  Cinq  Eglûes  consistoriales  formeront  l'arrondissemeni 
egÊnedg.  —  Les  syMefae  s'eiislieni  qae  dans  la  loi.  Les  rMbnnés 
«irManiaii  qaelqiièfois  Teslstenoe  effBclhre.  Mak  ce  serait  ^oatar 
àleeeuistancedesEgUaetqaedelef  lier  dnq  àdnq  par  m  régfaaa 

CDiammi  (9). 

Art.  16.  Leur  état  d'isolement  garantit  mieux  leur  tranquillité^  ré- 
sultat de  \'à  faiblesse  (3), 

Aar.  Id,  28.  A  ces  raisons  on  opposerait,  pour  les  synodes,  d'au- 
tres raiseas  d'erdre  el  dt  discipàiaa;  nais  les  premières  doiveat  pr6- 
«Wr^  et  fl  faudrait  mievz  teve  disparaître  le  mot  lyrtodr  de  la  lei^ 
à  neîM  qa^oB  oa  préOra  de  lai«er,  eeauaa  à  présent,  la  lai  saat 
oéoHioii,  ea  dont  lee  réflnrmés  se  plaindrait  moine  qva  de  fabolî* 
lion  de  la  faible  espérance  qui  leur  en  reste.  1!  conviendrait  peut-être 
en  ee  eas  de  rendre  les  termes  de  la  loi  moins  absolus^  en  sut>sti- 

(1)  Cette  absurde  déoomiiiation  de  consistoire  loeal^  qai  disait  en  effet  juste- 
ment le  contraire  <1e  ce  qu'elle  voulait  dire,  a  subsisté  jusqu'au  décret  du  Î6  mars 
tut,  qui  a  enlin  établi  les  ewseUs  presbytéraux,  propres  à  chaque  £gii«e,  et  au- 

^^^■^w  w  vsv^  aw  %enswvHeM« Wn  me  ^meOTmev  w  w^n^vw  iv* 

fl)  Netas  Mm  es  :  mait  eemntt  ajouter  à  la  eamUHams  éh*  BgiStts.,, 

(3)  Noter  encore  ceci  :  leur  état  d'isolement  nous  cABAirrrr  mieux  leur  raiw- 
(KnuiTÉ,  résuitat  de  la  paiblkssb!...  Ne  croirait-on  pas,  en  vérité,  que  c'est 
BieMiM  lai  mame  qui  éerit  ainsi,  après  la  chate  de  La  Rochelle,  ou  Maiarla 
^  moquant  des  réformés  après  leur  dernier  synode  général  1659,  comme  le 
apporte  Ancilloo,  dans  an  coheux  passage  d4jà  àlé  par  doqs?  (^tt//.,  VllI,  Uft.) 
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tnaot,  daot  l'art.  16»  ao  nol  eiUi  wrant  dm  w^ÊoitÊf  eéhiM,  alto 

pourront  avoir  (1). 

Art.  21.  î.a  présidence  au  plus  ancien  des  pasteurs.  Ce  mot  équi- 
voque causa  des  disputes  :  Est-ce  le  plus  ancien  d  institution  pastorale 
ou  le  plus  aociea  dans  ït  glise  consistoriale?  U  y  a  de  bonnes  raisons 
pour  les  deux  sens,  c'est  à  la  prudence  de  la  oonuaiieion  de  révimm 
à  voir  s'il  ooovieDi  de  leter  réquivoqae  par  one  taterpvÊtefkm  pré- 
eîse,  ou  de  laissier  ao  minislre  l'application  seloo  les  enrooostanees 
en  insérant  dans  la  loi  :  ooii  au  plu§  ancien  poitiur  éTtnttdwHon,  aoU 
au  plus  ancien  dans  l'Eglise,  selon  que  notre  ministre  le  jugera  con- 
venable. Ce  choix  peut  avoir  quelque  importance  pour  le  bon  esprit 
des  consistoires  (2). 

£n  toute  délibération  la  voix  du  prétident  est  prépondérante  s'il  y  a 
partage.  Disposition  conserrée  par  nn  décret  dn  6  jnillei  1610,  qui 
deviendrait  superfin. 

Âar.  22.  Lee  aeteeMéeê  ordinairee  dm  eeneietoArm  eontinaeroni  de 
ne  tenir  anx  jours  marqnés  par  1^lsage.  Il  serait  bon  d'.i jouter  ;  Cet 
usage  sera  déclaré  à  i'adminisirulion.  Car  la  suite  de  rarticle  interdit 
les  assemblées  extraordinaires  sans  la  permission  du  sous-préfet.  Mais 
si  les  assemblées  ordinaires  ne  sont  pas  désignées,  on  en  peut  ienir, 
sous  ce  nom,  qui  seraient  pourtant  extraordinaires. 

Abt.  23.  léd  aneiene  en  exercice  s'oeffoindront  un  nombre  i^fsl... 
Ce  mot  en  exercice  est  généralement  mal  entendu»  D  le  cerapread  de 
la  totalité  des  anciens,  tant  ceux  qni  sortent  qne  eau  qoi  leslenl;  de 
telle  manière  que  la  moitié  qui  sort,  ne  laisse  pas  de  contribuer 
par  ses  suffrages  à  sa  propre  réclection.  L'esprit  de  la  loi  est  mani» 
festcmcnt  que  la  seule  moitié  qui  reste,  secondée  d'un  pareil  nonibre 
de  pères  de  Camille,  fosse  le  renouvellement.  La  lettre  même  de  la 
loi  en  exercice  est  en  opposition  avec  les  anciens  futf  ceoenf  o«  fui 
vont  eeeier  ^exercer»  La  présenon  on  Yakeeeten  des  pnstann  IkU 
enoore  une  question.  Les  pastenxs  doivent  y  être,  car  o^est  le  eoma» 
toire  qni  se  renonvelle,  et  les  pasteurs  sont  parties  intéigrafttcsda 

(1)  Notpz  etitBflttalIllés  000  moini  «pfiwiret  ronrlnant  :  les  raHons d^ordirt 

cl  de  discipline,  on  ne  sanrnit  en  tenir  romT>tp  ;  la  loi  doit  reslcr  lettre  morte; 
on  peut  d'ailleurs  )ais!;er  aux  reformés  ta  faitUe  espérance  qui  leur  reste,  en  aité- 
n liant  encore  le  tfzto  de  Tari.  IB. 

{fj  Voir  sur  rette  qiie.stion  les  pièces  offlciellcs  de  1821,  rapportées  parSananol 
Yinceni,  daos  la  note  H,  p.  85S  da  tome  I"  de  84^  Vues  sur  le  Protestantisme 
en  prornCÊ,  Nous  ne  ravons  pourquoi  on  a  omit  cette  note  instructive  dans  la 
nj9«T»lls  édilkm  de  osl  osmgt  doaaét  eo  1810;  oi  a  so  tort. 
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consistoire.  Mais  tout  cela  prouve  qu'une  autre  rédaction  est  néces- 
saire dans  la  loi  révisée  :  «  Tous  les  deux  ans,  les  anciens  du  consis- 
c  toire  seront  renouvelés  par  moitié  :  à  cette  époque  les  anciens  dont 
€  l'eiereiise  doit  être  continué,  s'adjoindront  un  nombre  égal  de  pro- 
€  testaots  et  ehef^  de  famiUe,  et  choisis  parmi  les  plos  imposés  aa 
c  rôle  des  contributions  directes,  pour  procéder  avec  les  pasteurs,  au 
c  renourellemeot.  »  Dans  cette  rédaction^  il  y  a  retrancbement  des 
mots  de  la  commune  où  l'Eglise  consistoriale  sera  située.  Voici  quel 
en  est  le  motif.  Ces  mots  ne  sont  au  fond  qu'une  facilité  pour  con- 
voquer des  chefs  de  famille  censés  présents  dans  la  commune  oti  se 
tient  rassemblée.  Mais  si  des  protestants  d'autres  communes  se  trou- 
vaient sur  les  lieux  et  méritaient  d'être  convoqués,  il  ne  faudrait  pas 
que  ce  lèt  une  illégalité,  comme  on  l'a  prétendu  une  fois.  Plusieurs 
Eglises  considérables  étant  réunies  en  Eglise  consistoriale,  il  est  très 
convenable  que  des  membres  de  ccsLEglises  puissent  concourir  an  re> 
nouvellement. 

Art.  ^V.  Vingt-cinq  chefs  de  famille  protestants  les  plus  imposés  au 
rôle  des  contributions  directes.  Pour  ne  pas  laisser  de  doute  sur  le  rôle 
où  doivent  être  pris  ces  vingt-cinq  cbefe,  il  serait  bon  d'ajouter  :  dan$ 
^fiÊii'ûmmdistemmt  ccmùionai,  comme  cela  se  pratique  ayec  raison. 

Abt.  96.  Changer  les  noms  de  premier  emmd  et  de  eomeiUer 
d^Btai  chargé  de  tcutet  le$  affairée  eoneemani  iet  etdtee  en  ceux  dn 
foî  et  du  minkirt  de  VinUrkur, 

Aki.  28.  Aucune  Eglise  ne  pourra  s'étendre  dun  département  dans 
un  autre. 

Art.  16.  //  y  aura  une  Eglise  consistoriale  par  six  mille  âmes  de  la 
commune.  Ces  deux  articles  n'ont  pu  être  exécutés^  la  distri- 
b«tioa  de  la  population  protestante  sur  le  territoire  y  mettant  ob- 
stacle, à  moins  i^n'on  n'eût  laissé  sans  culte  (inconvénient  plus  grave) 
des  portions  importantes  de  cette  population.  Il  UA  dérogé  à  cet  ar- 
ticles par  nn  décret  dn  brumaire,  fin  supprimant  ces  articles,  ce 
décret  devient  superflu  et  n'a  plus  besoin  d'être  converti  en  or- 
donnance royale. 

Aet.  29, 30,  31,  32.  Sur  toute  la  section  des  synodes,  voir  les  ob- 
servations des  ai-ticles  15  et  17. 

Aat.  88.  Oter  loeotijr  après  conniloéref,  et  changer  dei  emneieêree 
généraux  en  un  ^eemielaire  géMrei,  qoi  eiA  oelni  qui  existe  à  Straa- 
bourg. 
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Art.  37.  La  première  fais  qt/il  éckerrm  de  cmvmf^  féi»peeHm,,. 
Cette  première  fois  ne  devant  plus  arriver,  cette  disposition  transi- 
toire doit  disparaître. 

Art.  38.  Le  nom  du  premier  consul  changé  en  celui  de  rot.  Au 
emueUlir  d'Etat  ekatrgi,..  substituer  ou  ministre  de  l'intérieur» 

Au.  hù^Jl^  aum  m  tomiHoire  générai  é  Sirmbtmrg,  peur  Ut 
prdeetmUi  de  h  etmfmim  dm  dipartimitita  du  Emd  et  Bee^hm; 
ces  mois  Umitafjft  sent  à  suppriner,  puisque  4«  eoniHfcoîre  génénl 
s'étend  ailleurs  et  même  à  Paris. 

Art.  41.  Chaque  consistoire,.,  le  consistoire,  puisqu'il  n'y  en  a 
qu'uD.  Le  premier  consul...  le  roi. 

Abx.  42.  Au  conmiUer  d'Etat  chargé,,,  auminiiire  de  l'intérieur, 
Att  wp\w,  toslM  eee  diapoiitions  adUliie»  tm  eemttoire  général 
|4iit  d*oKéeoftii»,  le  gnuYememeiit  n'en  iMmettant  plue  le 
ceAfoeetiHi;  meis  rieo  oTeBiplobe  ^u'eUee  ae  lartentdMwle  leî. 

Art.  43.  Les  deux  euires  eermi  choisis  peiT  le  eeueisiûtTê  géuéreim 
Ce  consistoire  ne  s'assemblant  point,  il  est  nécessaire  de  mettre  et  de 
trois  laïques  nommés  par  le  roi. 

Axt,  44.  Les  lois  de  la  république..,  du  re^foume. 
.  Au.  19.  Le  nombre  des  mtnisfares  ea  paRteo»  deoa  une  mtee 
église  eoMÎiloriele,  aùm  gueeeUMà  <ies  temples  ou  meisoes.de  prièies 
ne  ptmrru  Mre  eiegtmité  musVesiiorisaiiou  du  geimmemmt*  i'indi/p» 
ieî  une  addition  importante,  ainsi  que...  enr  les  oeesisteireB  eevi  m 
possession  d'autoriser,  sans  le  consentement  du  gouvernement,  des 
assemblées  de  leur  communion  chez  des  particuliers  ou  dans  des  mai- 
sons de  prières.  Une  seule  disposition  légale  s'y  oppose,  celle  qui  in- 
terdit toute  assemblée  religieuse  du  culte  au-dessus  de  vingt  personaoe 
sans  l^ealoasaiioa  de  maire  (Code  pénal»  s»  S0);  mais  à  nagl  psi^ 
sonnes  sediemeot,  on  ae  vett  peeqae  les  félMmés  tfeÊeemàdeniUÊé- 
gaiement  Gepeadant  aae  chapsUe  ealhelique,  mlese  dommtiqtte^  m 
flPonm  point  sans  approbation.  Meis  ee  n'est  là  qu'une  induetion  el 
il  convient  d'y  substituer  une  distinction  formelle.  11  conTÏcnt  aussi 
au  bon  ordre  et  à  l'autorité  royale  que  les  consistoires  perdent 
la  lacttlié  d'augmenter  le  nombre  des  ministres  non  paetems»  en  en* 
voyant  de  jennes  ministres  ineeonus  à  i'admiaistntioa  exevesr  dane 
des  lecBeas  dfEtfse  eenisteriala.  Us  ne  penveaib  ftdM.ajasi  ^f^k 
la  flmur  ie  réquivoqne  eMeiaie  t  1^  aeaiAiie  disi  feimeitm  eu 
foUeen. 
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On  TOil  qnt  cette  Dole  eet  un  connnenUire  bisloriqve,  qnesl  offldel,  et 
pins  que  naïf,  des  arlidee  organique»  iç.geroiimil  an  X;  d'en  est  le  pnr 
esprit  dèroilé,  on  tool  an  moins  interpnM  I  leor  guise  par  eeox-tt  mènes 
qui  en  avaient  alors  la  tradition  et  la  pratique.  Nous  avons  rappelé  aU- 
leurs  (ci-dessuf,  p.  442}  tn  quelles  naine  se  troBvait  alors  Is  gestion  des 
eoltes  protestantSi  et  l'on  comprend  que  les  intéressés  dealers  eussent 
d'assez  lionnes  raisons  pour  vouloir  que  eet  état  de  choses  cessât. 

Nous  ne  croyons  pas  que  la  commission  de  révision  de  4834  ait  fonc- 
tionné sérieusement.  Toujours  est-il  que  le  baron  Cuvier,  qui  était  l'un  des 
douze  membres  dont  elle  se  composait,  aura  intercepté  au  passage  la  cu- 
rieuse note  qu'on  vient  de  lire,  à  moins  qu'elle  ne  se  soit  trouvée  éjïarée 
parmi  les  p.'^piers  de  quelque  autre  de  ses  collègues,  MM.  PoriaJis,  dePas» 
toret,  de  Marligoac,  de  Yatimesnii,  etc. 


An  nmneBt'OÉnennèorrlgewmo  oetle  épreuve,  noos  trouvons  au  JAmi- 
teur  (6  mars)  un  intéressant' rapport  de  M.  le  vicomte  de  Sulean  au  Sénat, 
rar  une  pétition  de  H.  de  Coninck,  du  Havre,  rdative  à  rorganisation  sy- 
nodale, qui  vient  d'être  renvoyée  pour  examen  au  mlnlstru  des  Cultes.  Nous 
y  lisons  «  qu'il  peut  éti^  regrettable  que  la  lot  du  48  germinal  an  X,  qui 
«  pose  en  principe  resistence  des  synodes,  n*aii  pas  été  plus  eipllcite  sur 
•  le  node  de  leur  organisation,  et  qu'elle  ait  laiosé  ainsi  une  trop  grande 
«  latitude  à  VinterpritaUon  et  aux  commentaires.  »  Tollé  certes  une  re- 
marque fondée,  et  Tlionorable  rapporteur  aurait  pn  être  plus  aUrmatif  dans 
Kexpiuaalo»  dt  son  regret,  S'il  eâc  eomitt  le  document  que  nous  publiom» 
ai  s'il  ettw  ainsi*  queHes  MN^taMdn^  à  qiéla  suwiimiiih  ei  lan 
nridotaegaoiques  ont  laissé  ouvertum. 
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ASSEMBLÉE  «É^lIÉBALE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

team  te  14  ivrO  isa 

•OUI  tk  wÉMiMuici  I»    csftiut  MU».  Minm. 

U  oarièiM  aaMnUée  gtaénladetoSodélé  s'etttime  laaMrtl4i  twil 
1863,  ft  trois  bttorts,  dans  le  tenpie  dt  rOiBUdi*. 

Après  une  prière  d'ouverture  prononcée  pnr  X.  le  pislenr  Haubert, 
M.  le  président  a  pris  la  parole  en  ces  ternies  : 

Messieurs^ 

Nous  aurions  pu  cette  année  faire  avec  vous  un  utile  retour  sur  le 
passé  et  sur  les  publications  de  notre  Société,  ou  traiter  encore  une 
de  ces  questions  d'ensemble  ou  de  détail^  si  nombreuses  dans  le 
cours  de  nos  travaux,  et  souveot  si  importantes.  Nous  nous  borne- 
rons à  TOUS  dire  quo  nos  promesses  de  l'année  dernière  <hiI  été 
tenaesy  qae  nos  BnUttim  ont  paro  avec  plus  de  régularité  qœ  ja- 
mais^  qu'ils  ont  été  aooneOlis  avec  on  intérêt  réel,  mais  toajoors 
par  un  nombre  trop  limité  d'amis  lecteurs,  enfin  que  l'œuvre  aurait 
grand  besoin  d'être  mieux  comprise,  mieux  soutenue,  mieux  pro- 
pagée par  ceux  qui  l  aiment  et  qui  veulent  qu'elle  vive  et  qu'elle 
prospère.  Notre  petit  budget  est  là  pour  prouver  ce  que  nous  avan- 
çons^ avec  l'excédant  de  ses  dépenses  établies,  pourtant  sur  mie 
édielle  si  modeste,  et  le  déficit  dans  les  reoetles  qui  accuse  Pinsof- 
fisanoedu  nombre  de  nos  sooscriplettn,  o'est^^ive  la  trop  grande 
rareté  parmi  nous  de  ces  éom  tnienéeur9y  dont  parle  certain  pKi» 
verbe,  et  qu'un  demi-mot  ou  un  demi-appel  devrait  avoir  dès  long- 
tempe  ralliés  à  nous. 
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Que  veut  en  effet  notre  Société  et  que  fait-elle?  Des  écrivains  qui 
ont  bien  voulu  voir  en  nous  des  adversaires,  en  se  déclarant  tout 
d'abofd  les  nôtres,  nons  ont  traité  de  Société  gaerroyante,  et  ont 
ouvert  contre  nous  les  hostilités.  Cependant  notre  association  était 
une  association  filiale  amt  tout;  noas  avions  en  vue  de  rendre  à  nos 
ancêtres  un  tardif  hommage,  en  répondant  à  cette  interpellation  du 
prophète  :  a  Vos  pères,  où  sont-ils  ?d  Mais  assaillis,  pris  à  l'impro- 
viste,  nous  n'avons  certes  point  roculé.  Eh  bien  soit!  nous  sommes 
donc,  nous  aussi, des  belligérants;  et  nous  faisons  la  guerre.  A  qui? 
Aux  erreurs^  aux  faussetés,  aux  calomnies,  dont  vous  ou  les  vôtres 
aves  rempli  durant  si  longtemps  et  continuez  encore  si  souvent  à 
remplir  les  pages  de  notre  histoire.  Oui,  nous  avons  levé  l'étendard 
contre  les  Hauteurs  de  mensonges,  en  adoptant  pour  devise  le  mot 
prophétique  de  Genève  réformée  :  Post  feneàras  Ivx,  et  en  appli- 
quant celte  {jaiole  d'un  Père  de  l'Eglise  :  Diiiyife  /tomines,  crrores 
interficite.  Cet  étendard,  c'est  celui  d'une  guerre  sî  inte,  d'une  croi- 
sade légitime.  Nous  ne  le  laisserons  pas  s'incliner;  nous  le  tiendrons 
haut  et  déployé  l  Mais  encore  faut-il  qu'on  se  groupe  autour,  et 
qu'on  le  suive  en  nombre,  qu'on  fosse  en  un  mot  cause  commune, 
et  qu'on  apporte  ce  contingent  et  ces  subsides,  qui  sont,  hélas  1  par- 
tout et  toujours  a  le  nerf  de  la  guerre.  » 

Et  remarquez,  Messieurs,  qu'ici,  dans  ce  genre  de  esmpagne,  il 
y  a  cela  de  fort  avantageux  que  plus  les  iroupes  seraient  nom- 
breuses, plus  les  subsides  seraient  par  c«'ia  môme  abondants, 
puisque  chacun  de  nos  soldats  est  en  même  temps  un  de  nos  mu- 
nitionnaircs.  Remarquez  encore  que  le  résultat  de  nos  expéditions 
est  assuré  d'avance,  et  que  chacun  a  la  certitude  de  participer  au 
succès  et  d'avoir  sa  part  du  butin.  Enfin  ce  n'est  pas  la  mort  de  nos 
ennemis  que  nous  voulons,  mais  leur  conversion  sur  le  terrain  même 
de  Faction,  et  lorsqu'il  nous  arrive  de  les  réduire  au  silence,  ils  ne 
s'en  portent  pas  pcrs(/nnellemenl  plus  mal.  Comment  donc,  dans 
ces  tcrmes-là,  ne  rencontrons-nous  point  ce  zèle,  cette  assistance 
active  qui  décuplerait  nos  forces  et  nous  permettrait  d'étendre  sî 
heureusement  le  champ  de  nos  opérations  militaires  et  de  nos  paci- 
fiques conquétesT-  Comment  le  recrutement  pour  une  pareille 
armée  ne  se  iaii*il  pas  mîenzT  Gomment,  pour  un  pareQ  placement 
de  fonds,  ne  trouvons-nous  pas,  parmi  nous  autres  protestants  de 
Fïance,  descendants  de  huguenots,  plus  de  banquiers  inleUigentt 


.    i^  -.,  uy  Google 


IPB.  mrat  wfttMàiiMLi 

et  sympathiques^  prêts  à  nous  prêter  main  forte,  en  fortitiant  nos 
finances  ? 

Nous  vous  recommandons.  Messieurs,  ces  quelques  réflexions  qui 
touchent,  vous  le  compretiei»  un  point  très  sérieux,  réflexions  qui 
ne  sont  pas  nouvelles  dans  notre  booehe,  et  dont  nous  ne  pouvons 
wler  que  la  fbnne,  et  nous  passons  au  aojot  dool  nous  nous 
sommes  proposé  de  vous  entretenir  aujourd'hui. 

L'homme  de  génie  qui  fut  le  réformateur,  le  fondateur  des 
Eglises  protestantes  de  langue  française  au  seizième  siècle,  Jean 
Calvin,  a  été  de  notre  temps  l'objet  de  bien  des  études,  soit  p^irmi 
nos  amiâ,  soit  de  la  part  de  nos  antagonistes.  Si,  d'un  côté,  on  a 
cru  devoir,  comme  Audin,  repétrir  le  vieux  levain ,  rhabiller  les 
vieilles  falsifications^  pour  noircir  le  grand  homme  et  en  fiûre  un 
épottvantail  de  séminaristes,  on  a,  par  oontre»  éprouvé  le  besoin  de 
le  mieux  connaître  pour  le  mieux  défendre,  et  nous  avons  vu  paraitr» 
successivement  la  grande  biographie  écrite  par  M.  Henry,  de  Berlin 
(1835-4(4),  sans  compter  diverses  réimpressions  ou  abrégés  secon- 
daires; l'édition  de  ses  petites  (  (-Ouvres  fi  ançaises  donnée  par  le  bi- 
bliophile Jacob  celle  de  ses  l^ellres  françaises,  recueillies  et 
publiées  pour  la  première  fois  par  notre  ami  M.  Jules  Bonnet  (1854), 
ot  4*ime  traduction  anglaise  de  sa  oonespondaace  latine,  publiée  par 
le  même  éditeur  en  Ecosse,  puis  eo  Amérique  ;  la  réîmpiessioa  des 
C9mmen$aire$  tur  ii  Nouveau  THUmenty  de  ceux  mr  /et  Piaumet,  et 
de  V Institution  chrétienne  (1853  à  1859)  ;  enfin  le  récent  et  excellent 
travail  de  M.  Bungener  (18t);2).  Mentionnons  encore,  pour  mé- 
moire, deux  simples  articles  dont  la  valeur  spéciale  dépassait  l'éten- 
due :  un  portrait  tracé  de  main  de  maître,  par  M.  Guizot,  dans  le 
Musée  des  Protestants  célébra  (1833),  et  la  Notice  biographique  et 
bibliogiapbique,  relativement  si  complète,  de  M.  Eugène  Haag, 
dans  la  France  proteUante  (I88ft).  Ajoutons-y  le  remarquable  mé^ 
moire  de  M.  Mignet  sur  rétablismnent  du  Calvinisme  à  Genèv» 
(1834). 

Tout  cela  n'était  pas  assez  encore.  Calvin  est  une  de  ces  austères 
figures  qui  peuvent  ne  pas  inspirer  la  sympathie,  mais  qui,  vues  de 
près,  imposent  le  respect  et  l'admiration.  Après  avoir  accompli 
dimmenses  travaux  dans  Tordre  intellectuel  et  moral,  il  a  dispara 
de  ce  HNttda  sans  que  la  moindre  pierre  ait  marqué  la  place  ote 


.    i^  -.,  uy  Google 


reposait  sa  dépouille  mortelle,  sans  autre  épitaphe  que  ces  mots 
écrits  à  côté  de  son  nom  sur  le  registre  consislorial  :  a  Allé  à  Dieu 
k  27»  (oMi  ibùk).  On  peut  dire  qu'un  bien  mitre  monument  de 
|Menes  vifantes  lui  étidt  érigé  dans  cette  oité  même  de  "Genève  oè 
il  iainait  son  ineflhçeble  empreinte^  et  dans  ces  Eglises  réformées 
de  Suisse  et  de  France  qu'il  avait  édifiées  et  remplies  de  son  esprit, 
—  en  sorte  que  nous  lui  appliquerions  à  bon  droit  la  sublime  épi- 
taphe qui  se  lit  à  Saint-Paul  de  Londres,  sur  la  simple  plaque 
tumulaire  de  rarcbitecte  de  cette  cathédrale  :  Si  momimentum 
rtfmris,  circumspiee!  a  Demandes-tu  OÙ  est  son  mausolée?  Passant, 
mgarde  autour  de  toi  1» 

£t  il  laissait  encore  après  lui  les  pierres  d'attente,  les  assises,  d'un 
moninnent  d'un  autre  genre  et  non  moins  glorieux,  ce  législateur  de 
la  Réforme  française  :  nous  voulons  parler  de  ses  écrits,  des  quatre- 
vingt-dix  et  quelques  ouvrages  publies  de  son  vivant,  et  dont  plu- 
sieurs avaient  contribué  à  la  formation  même  de  notre  langue.  Ce 
monument,  si  riche  déjà,  quoique  incomplet,  et  auquel  des  mains 
pieuses  ont  à  diverses  reprises  ajouté,  par  la  publication  de  frag- 
ments inédits  et  par  des  réimpressions  partielles  ou  intégrales, 
était  de  ceux  qui  commandent  l'attention  de  la  postérité  et  auxquels 
est  dù  tAt  ou  tard  rhommagê  d'iue  restauration  d'ensemble  et  de 
toutes  pièces.  11  arrive  une  heure  oii  l'on  ne  saurait  se  soustraire  à 
cet  impérieuv  devoir  auquel  tout  sollicite,  et  où  tous  se  rencontrent 
dans  un  sentiment  et  dans  un  zèle  communs  pour  l  accomplir.  Telle 
nous  paraît  être  1  heure  actuelle  en  ce  qui  concerne  Tœuvre  com- 
plète de  Calvin.  Le  troisième  anniversaire  séculaire  de  la  mort  du 
réformateur  ne  sonnera  pas  sans  qu'un  grand  témoignage  lui  ait  été 
rendu. 

Depuis  quelque  temps  déjà  le  bruit  était  venu  jusqu'à  nous  quOj, 
dans  cette  yieille  ville  de  Strasbourg  où  l'illustre  banni  de  Genève 

fonda,  en  1538,  l'Eglise  française,  où  il  reçut  le  droit  de  bourgeoisie, 
et  ouvrit  un  mémorable  enseignement,  où  il  donna  la  seconde  édi- 
tion latine  de  son  JiuUùutiun  (l"  août  1539  ,  et  en  prépara  sans  nul 
doute  la  première  édition  française  (1541),  que  dans  cette  même 
viUe  de  Strasbourg,  disons-nous,  41  s'élaborait  enfin  presque  secrè- 
tement, très  disciètement  du  moins,  une  publication  des  Œuvra 
compHtet  de  Cahm»  Trois  bommes,  dont  les  noms  seuls  étaient 
une  garantie  de  savoir  et  de  compétence,  étaient  indiqués  comme 
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les  auteurs  de  ce  travail.  C'étaient  MM.  les  professeurs  Ed.  Beuss^ 
J.-Guill.  Bauro  et  Ed.  Cunitz.  Mais  d'annonce  positive^  de  pros- 
pectus, point  :  et  pourtant  l'on  disait  que  tout  était  déjà  en  voie 
d'exécution.  Il  y  avait  là^  à  raison  surtout  de  la  distanoe,  comme 
un  mystère  qui  nous  piquaîl  an  jeu  et  que  nous  tion? Ames  bon  d'é- 
daircir.  M.  Baum^  le  savant  biographe  de  Lambert  d'Avignon  et  de 
Théodore  de  Bèie>  à  qui  nous  écrivîmes,  nous  donna  le  mol  de 
l'énigine^  et  il  nous  parut  alors  ulile,  intéressant,  de  provoquer  de 
sa  part  un  exposé  de  la  grande  entreprise,  jusqu'ici  si  peu  connue, 
à  laquelle  il  coof^rait  et  à  laquelle  le  protestantisme  français  sera 
appelé  avant  peu  à  prêter  son  concours.  C'est  cet  exposé  que  nous 
aUons  vous  soumettre  et  que  nous  somoias  heureux  de  pouvoir  voiis 
eomnraniquer  tout  le  premier  en  séance  solennelle. 

A  U,  ie  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 

français» 

fiMbovg,  la  S  avril  f  86S. 

Monsiear  le  Présideot» 

Tous  m'avex  invité  à  voas  lUre  m  exposé  suedact  sar  le  plan  de  l'édi- 
tion des  OBwtM*  eomplétu  de  Cahin,  que  aoos  avons  été  éhsrgés  de 
préparer,  mes  eoUègaes  M.  Bd.  Reass,  M.  Id.  Caniti  et  awt,  et  sar  las 
travaux  prèUniInairet  que  cette  entreprise  a  néeesaltés  depuis  trois  ans 
que  nous  boqs  en  occupons.  Je  serai  obligé,  dnn  cet  exposé,  de  parler 
souvent,  trop  souvent,  de  nous  et  de  ce  que  nous  avons  fait.  11  faut  que 
vous  me  le  pardonniez  d'avance. 

Celte  grande  publicaiion  est  entreprise  en  Allemagne  par  une  des  pre- 
mières librairies  de  ce  pays.  Voici  dans  quelles  circonslances. 

Je  dois  avant  lout  faire  connaître  ou  rappeler  que  M.  Rretschneidcr,  chef 
ecclésiastique  des  Eglises  prolestantes  du  duché  de  GoUi.i,  ei  l'un  des  théo- 
logiens les  plus  distingués  de  la  première  moitié  de  ce  siècle,  conçut  le 
dessein,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  de  faire  pour  l'Eglise  pmiesfante 
et  ses  Pères  ce  que  les  p^res  de  l'Oratoire  et  les  bénédictins  en  général 
avaient  fait  dans  le  temps  pour  les  Pères  anciens  en  général  et  pour  les 
grands  théologiens  scoltstiqnes  do  moyen  âge,  c'est-à-dire  de  publier  un 
Corgm  Reformatorum,  en  eomprenant  dans  une  même  série  de  poUioa- 
tiens  suooes^es»  d'éditions  savantes,  critiques  et  aussi  complètes  que  pos* 
sible,  les  SBUvres  de  Luther,  de  Mélanoblhoa,  de  ^wlagU,  de  Calvin,  de 
Bncer  et  de  Capiton,  et  en  les  Ciisant  suivie  plas  tard  dss  ssavras  daaté- 
foraiateaiB  de  second  et  de  troislène  raof ,  BaUiagari  Farsl,  Tiret,  elc,  aie. 
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Celte  idée  pénérense,  ce  plan  grandiose,  de  doter  les  Eglises  protestantes 
d'une  bibliothèque  complète  des  Pères  de  la  Réforme^  publiée  dans  le 
même  format,  avec  les  mêmes  allures  scientifiques  et  critiques,  et  formant 
to  grand  trésor  thëologique  et  Ustorique  {Thesaurm  ihêQhgko-^Utê»' 
riau),  celte  idéea  trouvé  de  vives  sympathies  dus  TAIIemagne  protestant» 
tout  cniidre.  KUe  a,  qui  plus  est,  trouvé  pour  sa  réalisstioo  ua  de  ees 
inmaes  entreprenants  et  féoéreai,  coome  la  librairie  aneminde  es  a  eAn 
plttsd*mie  M,  qvl  a  mis  son  art,  sob  ladostrie,  son  crédit,  an  aertlee  de 
etHe  gnsde  et  giorlease  afiire  protestante.  Céialt  le  dief  de  la  OMlsmi 
8dhmi8A|»teeeilltoà  Htlle. 

MriB  M.  Bretachneider  ayant  appris  qoe  le  sevant  Modier,  i  Erimgea» 
et  MM.  8<>ottftfcaw  et  Sekooler,  à  Znteh,  afiient  étlk  pris  des  eagsge- 
Mls,  la  prarier  pear  ma  nonisHe  pddtaîuen  des  «sf  ras  de  Lntker,  les 
dcai  sairea  pour  ane  nom^  édMon  4sa  éerita  de  £wtofli,  sa  prudence 
etUnlérlt  pMMeslast  Uen  entendu  M  ont  conseillé  de  ne  point  oonusen- 
ev  pir  nna  seconda  édition  soit  des  cBBfrss  da  réfonaalsnr  alleniand,  aoH 
dserties  dn  réUsnaaleir  solsae. 

n  a  donc  débuté  par  les  œuvres  de  Mêlanchthon,  du  estant  collègue  de 
Luther  et  du  Précepteur  de  t Allemagne ^  comme  on  l'appelait  à  juste  titre 
et  même  du  consentement  de  ses  adversaires.  Le  savant  théologien  de  Goth» 
a  publié  à  lui  seul  près  de  vingt  volumes  in-i^  de  celte  première  série  du 
Corpus  Reformatorumy  renfermant  une  immense  correspondance  dis- 
persée dans  r Europe  tout  entière,  et  recueillie  et  commentée  avec  un  soin 
et  une  érudition  admirables.  La  mort  est  malheureusement  venue  le  sur- 
prendre en  18i8,  et  M.  Bindseil,  un  autre  savant  très  versé  dans  l'histoire 
et  h  litièratureduXVl*  siècle,  a  mené  celle  série  à  bonne  fin,  avec  la  même 
exadiiude  scientifique  que  celui  qui  Tavail  comm-'ncée.  Au  troisième  anni- 
versaire séculaire  de  la  mort  de  Mêlanchthon,  que  l'Allemagne  entière  a 
célébré  en  1860,  celte  magnifique  édition  des  œuvres  du  plus  grand  sa- 
taatdn  XVi* siècle  a  élè  achevée  par  le  vingt-huitième  volume  in-quarto. 
Il  il  paraît  que  M.  Bruhn,  à  Brunsirig,  le  digne  successeur  des  éditeur» 
priadtUé  de  Halla^  a  si  bien  troaté  son  compte  dans  cette  publication,  anssi 
dlipuadisasu  que  grandiose,  qnV  a  immédiateQient  songé  à  poarsoivre 
ceUa  (IsriMiBo  cntnprise  et  à  fàtt  parsiire  la  aeoonde  série  du  grsnd 
C9rfm»Beformtâorum  devaat  contenir  les  OEttort*  eêmpiéUsêeCakii^ 
Us  tenièica  feallles  de  la  tsUe  des  aNtiferss  des  écrits  de  Métooditbon 
aiaiaat  à  pcino  en  le  tompa  de  séèher.  qne  Fédltenr  Ycnsit  nous  fidre  Yh/m- 
aenr  de  uns  demsnder  al  aena  vonilons  noua  cbarforde  rédidon  de 
CsNfB. 

L'offre tfiif^  rien  de  aédidsantsoQSia  rapport  pécnniairs,  etU  étaitaiaé 
ih/fftéOnwa  preoder  aoop  décrit  lea  déiwnsas  et  saeriflcasconsIdérdUet 
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qui  nous  incomberaient  si  nous  voûtions  nous  acquitter  de  notre  tâche 
d'une  manière  digne  d'une  toile  entreprise.  Mais  elle  élait  d'autant  piii^ 
attrayante,  si  Ton  considérait  le  tribut  à  payer  à  la  mémoire  du  plus  grand 
théologien,  du  plus  puissant  organisateur  ecclésiastique  du  XVI*  siècle,  et 
le  service  à  rendre  aux  savants  et  aux  théologiens  de  l'Kglise  protestante 
lOOt.onUère.  ^ous  ne  nous  faisions  pas  illusion  sur  le  temps  et  les  labeurs 
qu'un  |Ar«tt  invail  exigerait  de  chacun  de  nous,  en  dehors  de  nos  nom- 
breuses  occupations,  tant  acadéniqua»  .q^'MOlésiMliqaes.  Aussi  «s  ne  l«C 
qu'après  do  mûres  réflexions  que  nous  prlnfis  conflamoe  ditift  me  assis- 
ttnce  mutuelle  et  joumsUère,  dans  la  ooomnnsnté  de  nus  ttanwtaniBMl 
llquea  tt  daasuoa  iifières«oiiiwuiaa  adianèes  a  JH—  paurlaaaaaam» 
tian  da  u«a  fèvcea  at  da  uolrn  aaaiHo«  ^  W  uaua  mm  ddtMtMM  â 
aignar  la  aoBuai  praiHMè  par  aoliaédtteur»  oaaimidaw  li|UBl  1^ 
lut  tuaérar,  pour  praatla  da  VaataMto  da  r«nfra«  la  alansa  qp»  alfM 
daqtfoia  colUborsieura.  ppentm  eajpMMomai  édtmhnm  dâtalt  élie 
appelé  IMau  afBut  l'acfaèvMisBl  é»  l'ddUloo,  laadanx  aalaaa  laraMao»- 
lalant  Immédlatenent  par  le  choix  d'un  hoatta  sfiat  la  ap^ciatttt  miBlia. 
Ce  quAchacun  da  mu  anmit  rateé  d^nlrapraudi»  a  kdaealî  uaMlMam 
snpeaibla,  forta  d*an  e^aograliaunitt  d«  tiioaBSMiBea  daw  Isaquritoa  la 
MgBanr  aaas  ank  IMI  (tin$  d'iia  airilld  aiiMMée  par  plia  dia 
tingl  aoBées  d'épranvea,  d'uua  yn— nnanté;  d'éludaa  et  de  tr«faiis,'ai  da 
notre  sincère  gratitude  et  admiration  poar  les  grands  hommes  qui  nous 
ont  conquis  la  liberté  évangélique  dont  nous  jouissons  en  ce  siècle.  .4lea 
Jur/a  crut,  lue  luis  résolus  à  metlre  U  maiu  à  la  uharrue;,  il  ue  Quu;»  -tUâit 

* 

plus  permis  de  regarder  en  arrière. 

La  drvision  des  œuvres  à  publier  en  trois  sections  élait  tout  naturelle- 
ment donnée.  La  première  section  contiendra  les  Ol^uvres  dogmatiques  et 
l)i)l('n)i(jut's;  la  seconde  les  Œuvres  exégétiques,  boniiieti<iues  (sermoiis 
publiés  et  iiiedits;,  liturgiques,  les  ordonnances  ecclésiastiques  et  autres  re- 
latifs à  l'organisation  cl  la  discipline  de  1  Eglise;  eutin  la  troisièrne  contien- 
dra toute  la  Correspondance  dans  laquelle  nous  feraos  entrer,  non-seule- 
ment toutes  les  lettres  publiées  et  inédites  ida  Calfio,  nais  aussi  touiaa  Iqs 
lettres  adressées  à  Calvin  par  les  prinoipaDX  personnages  de  son  époque, 
ai  aime  des  fragments  de  lettrée  aoDleBM»oraiBea  daaa  lesquelles  là  est  iilt 
mention  de  Galvia  ou  de  choses  qut  ont  ttalt  à  son  hieliÉtaû  Ga  aaaa,  aoua 
l'aapéfOBB»  une  excellente  aiétliada  pour  lelar  sur  la  aamapoBdaaea  al 
rUaloire  du  réformateur  fraaaals  uo  Jour  ?ni  a^  qui  ua  aenfiq  pas  pau  à 
llntalllgence  da  oe  quru  a  écrit  Ini-niAma*  Car  una  aonaspouénoa  aailaié 
raie  (si  Je  pula  m'axprimer  ainsi)  resta  toujours  asses  obsaure,  aalgréaaas 
las  coouneotaliaa  dont  OQ  racQonpagaa.  :    .  • 

Calia  édition  dia  oninaa  du/grand  Idgirifaur  daa  IftlM  féfsrttéaa 
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éenni  être  une  édilion  scieolifique  el  monumenialef  il  fallait  arrêter  les 
principes  A  suivre  quant  4  la  publication  du  texte.  Nous  publions  tous  les 
écrits  dans  la  langue  dans  laquelle  Calvin  les  a  rédigés  lui-même,  soit  en 
latÎD,  soit  en  français,  et  d'après  les  éditions  originales  qui  ont  paru  sous 
ses  yeux  ou  du  moins  de  son  vivant,  en  les  comprirunt  soigneusement  entre 
elles  et  en  notant  en  marge  tous  les  changements  que  l'auteur  y  a  faits  lui- 
iBime^  Nous  avons  accompli  ce  travail  pour  VlnstitaHim^  camm^  J'iiwil 
rbonfleur  de  vous  en  donner  le  détail  tout  à  l'heure. 

Ato  4»  poufOir  tnfaiUer  plus  à  notre  aise  ei  pour  pouvoir  sacrifier  des 
«BMiplitns  «rthmignes  à  rimpr«0«ioo,  il  boiui  a  lemblé  de  premièra  né- 
eenilé  é»  Umer  une  bibliotiidqw  aussi  complète  que  povible  éê  Unàu 
te  AtttMf  originales  des  <mvks  de  Cilvin.  Le  pmier  ftontlugMif  pour 
«te  oolMIoft  A  été  fonroi  pir  m  piopiM  UbUoClièqaM  :  c'étall  une  tiM» 
latae  oa  im  quaianniit  d«  fOl»«,  et  grftce  à  bm  eonmunicatioiie  aa- 
CériMM  me  taaice  tee  lIMilee  eadeauee  de  TiUlenagBey  de  le  Solise  «c 
deb  BoUaiMie,  noue  moe  réuesl  à  réunir  la  eoUecUon,  la  plue  eomplèle 
piaMiie  eiiste,  de  lontee  les  éditions  originales,  à  l'eieepiioa  de  «losl- 
fM  peiile  myés  qne  nons  espérons  troorer  enoore»  Car  no«e  été 
SMi  keoreax  peor  acheter  mèm  on  eiemplaire  de  Tédiiion  première  de 
Vhumâlm  (Bâle,  1 536)  qui  compte  pami  les  plus  grandes  rarelée  Ublio* 
f  raphiques.  ia  plus  grande  partie  de  cee  rariseiaMs  volâmes,  même  de 
ont  en  langoe  iknocaise,  nons  est  venue  de  TAllemagne.  Je  ne  parle  pas  de 
ce  que  nous  avons  réuni  de  lettres  imprimées  dans  les  différents  journaux 
théologiques  ou  autres  publications  qui  ont  paru  depuis  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  La  moisson  a  été  consiilerable.  Le  maté- 
riel nécessaire  pour  oomiueucer  une  telle  œuvre  est  (j(jnc  réuni,  et  ne  lar- 
dera pas  à  être  au  grand  complet.  Car  le  relevé  des  grandes  bibliothèques 
d'Aiieinagne  et  de  Suisse  nous  a  fait  voir  que  uous  étions  plus  ricbes  qu'elles 
toutes  prist  ^.  t  iisemble. 

Au  ujiiieu  de  toutes  ces  recherches  nous  préparions  noire  premier  vo- 
lume consacré  fi  V Institution  chrétienne,  qui  va  paraître  à  la  lin  du  mois 
de  mai  prochain,  il  servira  de  spécimen  au  public  savant  de  la  manière 
dont  nous  entendons,  Dieu  aidant,  nous  acquitter  de  notre  tâche.  11  con- 
tiendra  l'éditiOD  originale  de  4536,  exactement  reproduite  d'après  l'origi- 
Ml,  et  de'  plus  une  édition  synoptiquêj  montrant  à  l'œil  même  du  lecteur 
(ODS  les  changements  et  remaniements  que  l'auteur  y  a  apportés  depuis 
l'ao  4539  jusqu'en  455i.  Je  m'explique. 

Tool  le  monde  sait,  et  ia  simple  inspection  des  différentes  éditions  le  dé* 
montm  4  rail,  qne  est  onvrage,  unique  dans  son  genre,  a  sabi  de  grande 
rtiagemmlB  et  dea  développements  considéraUes,  et  rinspectlon  de  la  ta* 
Me  des  maiiéres  démontre  qne  ces  cbangements  se  sont  étendus  même  sur 
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la  disposition  des  matières.  11  nous  importait  donc  de  donner  une  iëét  4e 
ces  ebtogeiDents  dans  un  ounage  aussi  capital  pour  toute  ta  Mktmt  et 
nous  pensloBS  d'abord  suivre  simplement  nos  prédécesseurs  et  faire  pour 
Vltudtution  ce  que,  eux,  ils  ont  fait  pour  les  Loci  theologici  de  MélaecbtfcOB, 
en  pttMtaot  les  trois  principales  édlUoes  da  ïm  de  GalTiii  :  à  nfoir,  là 
première  de  4M,  celle  de  Slrasboorg  de  et  enllD  le  rédactteo  dli- 
BitlTe  de  1569,  après  lM|iielle  GiIiIé  B*a  pies  rleo  «odMé.  Mils  une  dMe 
compantire  des  éditions  pemes,  entre  k  preMiàre  et  la  dendèie,  immhi  a 
montré  qne  dan  oet  iDtenràUe  l'aoteur  anit  snrUMit  PnU  fois  faMnlé, 
diangé  et  angoienté  son  Itf re.  Noos  éprefsfloiis  donc  reobarras  d«  cMs 
entre  ees  trois  éditions,  c'est  è-dire  entre  GcHe  de4i99,  de45i3 et  de4i54 . 
Un  esanen  oomparatlf  de  plnaleurs  chapitres  nons  déBMmtra  qne  les  eten- 
gements  consistaient  prindpalenMnt  en  additions,  et  que  le  toile  do  pre- 
mer  grand  rennnieinent  de  1539,  qui  présente  on  onfrage  tout  dilllrant 
de  la  toute  première  éiHtIon,  était  eonseienélenswnent  eonserté  dana  lue 
éditions  subséquentes,  sauf  quelques  rares  exceptions.  Il  nous  vint  dODC  à 
la  pensée  de  faire  assister  le  lecteur  non-seulement  à  la  genèse  mais  en- 
core au  déNelupiH'nieiil  de  la  pensée  et  du  système  théoloijiquo  de  notre 
grand  réformateur,  et  de  mettre  sous  ses  yeux  tous  les  perfectionnements 
qu'il  a  suceessivenient  donnés  à  ce  monument  théologique.  En  prenant  pour 
base  et  point  de  départ  l'édition  de  4539,  imprimée  d'un  bout  à  l'autre  avec 
le  grand  et  beau  caractère  ordinaire  de  notre  édition  que  l'éditeur  a  fait 
fondre  ad  hoc,  nous  avons  fait  intercaler  toutes  les  additions  de  l'édition 
de  \  543  et  de  I5;il,  les  unes  en  italiques,  les  autres,  en  plus  petit  nombre, 
dans  un  caractère  un  pou  plus  petit  (jue  l'ordinaire,  de  sorte  que  le  lecteur 
a  sous  les  yeux  les  trois  éditions  complètes  et  en  même  temps  très  distioctes- 
l'une  de  l'autre.  Ai-je  besoin  d'ailleurs  de  vous  faire  observer  que  ce  n'était 
pas  ici  le  cas  de  dire  :  Aussitôt  dit,  aussitôt  fi^t.  Nons  avoiM  collationné 
pendant  plus  de  six  mois,  en  lisant  phrase  par  pbrase,  non-seuleaieot  les 
trois  éditions  dont  nous  donnons  la  Sfmop^,  amis  tourne  les  autres  édi- 
tions intermédiaires  entre  4539  et  4560  en  notant  lontea  les  farianten  et 
changements  de  style,  et  enfin  nous  arons  compulsé  le  résuUai  de  ce  tiurnU 
ittssi  pénible  que  curieon  et  Instructir,  en  tntercaiBnt  tontes  les  oddIUoa» 
et  en  Indiquant  tous  les  changements,  louleslesnrianteahnponanlesdnnn 
^exemplaire  destiné  à  rimpression. 

Deux  dbsemttons,  que  nous  avions  occasion  de  faire  â  chaque  pngn  ê$ 
notre  lecture,  nous  ont  surtout  frappés.  L'une,  que  pour  le  lirad  VMoor 
n'a  rien  changé  à  ce  qu'il  avait  émis  d'idées  fMaamutaies  dans  son  édWon 
première  et  de  premier  jet  ;  il  n'a  Mt  que  modifier  tNi  et  là  sa  dispositloo, 
et  que  développer  et  <M>rrohorer  les  principes  avanoés.  C'est  le  eaehet  de 
son  génie.  L'antre,  que  poor  la  fornw  11  a  laissé  son  œuvre  presque  intacte 
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^Dd  il  l'eut  une  fois  arrêtée,  jusqu'à  conserver  des  lM>ato  de  phrases  des 
éditiotts  préoédoites,  Ift  oft  il  joutait  ao  commeoeemeot  oa  à  la  fin  de  la 
proposition.  De  sorte  qu'il  est  asses  difficile  de  se  foire  une  idée  bien  exacte 
de  la  manière  dont  il  Iravalllait  quand  il  préparait  une  nouTOlle  édition. 

Cette  édition  synoptique  cl6ra  le  premier  volume,  contenant  en  onlre 
nue  préface  dans  laquelle  nous  rendons  raison  de  notre  entreprise  et  de  la 
nétliode  que  nous  suivons,  et  des  pro/tf^oménei,  c'est-à^lreune  Introdnc- 
tion  mstoflque,  lilbUograpliique  et  critique.  Et  ce  que  nous  avons  fait  ainsi 
ponr  VlnsHtuitlon^  nous  comptons  le  fiire  pour  diacnn  des  autres  écrite. 
Le  second  volume  contiendra  YintHtuUm  de  la  dernière  rédaction  (15S9J. 
U  est  prêt  pour  llmpresslon  et  sera  publié  cette  année  encore.  Le  troi* 
siéme  contiendra  l'édition  française  de  cette  dernière  rédaction  et  il  paraî- 
tra. 8*11  plall  à  Dieu,  en  1864  pour  le  troisième  anniversaire  séculaire  de  la 
morl  (le  Fauteur.  Et  niiisi  de  suite  chaque  année  deux  volumes  de  format 
in-4*>el  d'environ  soixante  feuilles  d'une  belle  impression  en  deux  colonnes. 
A  côté  de  ce  travail  i  riiique  sur  les  ouvrages  imprimés,  nous  préparons  la 
correspondance  de  Calvin  cl  a  Calvin.  A  cet  éprd  nous  nous  sommes  fait 
une  loi  rigoureuse  de  voir  de  nos  propres  veux  lous  les  originaux  qui  exis- 
tent encore.  Pendant  les  deux  années  qui  viennent  de  s'écouler  nous  avons 
dt'jj  consai  ré,  et  nous  consacrerons  à  l'avenir,  nos  vacances  académiques 
à  faire  des  voyages  pour  rassembler  nous-mêmes  foutes  le>  pièces  el  docu- 
ments relatifs  à  cette  correspondance.  C'est  ainsi  que,  munis  d'un  réper- 
toire complet  (le  tout  ce  qui  a  été  imprimé  en  fait  de  lettres  ou  de  pièces 
détachées  jusqu'à  ce  jour  el  des  collections  de  lettres  imprimées  ou  des  co-  * 
pies  de  celles  qui  se  trouvent  dispersées  dans  les  journaux  théologiques  ou 
dans  d'autres  ouvrages,  —  pleins  surtout  d'enthousiasme  pour  cette  sorte 
d'explorations  el  d'une  bonne  humeur  qui  nous  faisait  prendre  en  récréation 
et  en  délassement  le  travail  de  copiste,  —  nous  avons  exploité  les  biblio- 
thèques de  Saint-Gall  et  de  ZolQ|)gen  en  4861  ,  celles  de  Neucbfttel  et  de 
Genève  en  1862.  Vous  dlral-je  avec  quelle  complaisance  on  nous  a  oommo- 
niqQé  tout  ce  qne  les  archives  et  les  bibliothèques  pouvaient  contenir,  — 
avec  quelle  avidité  nous  tombions  dessus  comme  des  oiseaux  de  proie, 
combien  nous  étions  glorieux  de  nons  entro-seconder  dans  les  passages  dif- 
flcUes,  —  comment  à  Neucbâtel  nous  travaillions  à  la  loupe  sur  l'écriinre 
de  Farel  qui  consiste  en  véritables  pattes  de  moudies,  —  comment  le  ciel 
sombre  et  pluvieux  venait  admirablement  en  aide  à  notre  zèle  pour  ne  pas 
dérober  une  seule  demi-Journée  de  notre  travail,  dont  l'ennui  naturel  était 
amplement  racheté  par  le  plaisir  d*étre  ensemble,  par  les  communications 
des  singularités  que  nons  rencontrions  à  chaque  pas,  enfin  par  l'émulation 
qui  8*élaii  emparée  de  nous,  à  qui  fournirait  la  plus  grande  tècbe  et  ft  qui 
aurait  lemolns  à  corriger  au  moment  fatal  de  la  collation  des  copias  avecles 
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originaux,  lorsque  chacun  lisait  sa  copie  et  que  les  deux  autres,  avec  des 
yeux  de  lynx, vériflaienl  en  suivant  mol  à  mot  sur  l'autographe?  Vous  di- 
rai-jeque,  grâce    toutes  ces  circonstances,  nous  avons  rapporté  d('  cv.  se- 
conil  voyage  quelque  chose  comme  quatre  cent  cinquante  pièces  inédites,  de 
plus  de  seize  cents  pages  que  nous  avons  parcourues,  sans  compter  les  impri- 
més que  nous  avons  collalionnés  sur  les  originaux  ?  Et  bien  nous  en  a  pris. 
Car,  pour  ne  pas  parler  des  lettres  de  Calvin  publiées  par  de  Bèze  qui  avait 
à  garder  de  certains  ménagemenls  et  à  omettre  des  passages  n'offnnt  pis 
on  iotérèt  thëologique  particulier,  nous  avons  trouvé  que  les  éditeurs  mo- 
dernes des  lettres  de  Calvin,  ou  de  pièces  y  relatives,  laissaient  k  désirer 
sous  le  rapport  de  l'eiactitude.  Cela  s'explique  cbei  les  uns  par  un  manque 
de  connaissance  et  d*exercice  quant  à  l'écritaro  de  Calvin,  diet  les  autres 
par  la  circonstance  toute  simple  qu'ils  n*ont  pas  oollatlonné  ou  qu'ils  n'ont 
pas  pu  collalionner  leurs  copies  sur  les  originaux.  Il  fiiut  nécessairement 
être  é  deux,  et  il  faut  que  ces  deux  aient  une  parfaite  connaissance,  non- 
seulement  de  la  langue,  mais  encore  de  l'écriture  de  l'aoteur  de  la  pièce. 
En  effet,  les  personnes  les  plus  exercées  à  ce  métier,  si  elles  prennent  la 
peine  de  collationner  seules  ce  qu'elles  ont  copiée  sont  sqietles  à  se  tromper 
et  k  suivre  plul6t  leur  copie  que  Torlginal* 

Mais,  dlra-t-on  (et  d^  même  on  Ta  dit),  c'est  lé  une  entreprise  gigan- 
tesque et  qui  dépasse  matériellement  les  forces  de  trois  hommes  réduits  é 
eux-mêmes,  quels  que  soient  d'ailleurs  leur  bonne  volonté  et  leurs  moyens 
d'action.  —  Non,  grâce  k  Dieu,  pouvons-nous  répondre  en  produisant  entn 
au  grand  jour,  comme  preuves  du  contraire,  les  pierres  déjà  taillées  et  les 
plans  concertés  de  notre  édifice.  Et  aussi  lilen  nous  pouvons  saouler,  comme 
exemple,  que  deux  hommes,  dont  la  vie  n'a  pourtant  guère  de  loisir,  ont 
suQî  pour  nous  doter  des  vingt-huit  volumes  de  l'édition  de  Mélanchthon. 
La  partie  principale,  la  correspondance,  a  même  été  publiée  par  M.  Bret- 
scbneider  seul,  (jui  était  chargé,  outre  bes  fonctions  ecclésiastiques,  de 
l'administration  des  Eglises  du  duché  de  Gotha. 

Il  est  vrai  qu'à  Genève  la  besogne  du  copiste  est  encore  considérable,  car 
après  avoir  lait  le  relevé  des  pièces  de  tout  gt  nre  qui  nous  resiaienl  encore, 
nous  en  avons  trouvé  bien  au  delà  de  mille.  >lais  c'est  aussi  la  mine  la  plus 
riche  île  toutes,  et  lorsqu'elle  sera  exploitée  jusqu'au  bout,  la  plus  consi- 
dérable portion  de  notre  labeur  sera  accomplie.  Nous  avons  d'ailleurs  fort 
lieureusenieiii  trouvé  un  biais  pour  parer  ù  rineonvènieiil  que  tVrail  peser 
sur  nous  l'obligaiiou  de  passer  une  série  de  nos  vacances  dans  cette  seule 
ville.  Il  existe  à  Zurich  une  eoilcelion  de  près  de  trois  cents  volumes  in-folio 
appelée  la  colleciion  Siniler.  Elle  conlietit  des  copies  de  presque  toutes  les 
lettres  encore  existantes  des  rérormateurs,  couservées  dans  les  différentes 
hibliolbéques  et  les  archives  des  Eglises  protestantes,  surtout  de  la  Suisse. 
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Nous  avons  élé  assez  heureux  pour  obtenir  de  l'administration  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Zurich,  sous  les  garanties  d'usage  en  pareil  c^s,  la 
faveur  qu'on  nous  envoie  successivement  les  volumes  des  années  qui  nous 
intéressent,  et  nous  sommes  ainsi  à  même  de  faire,  pendant  l'année  tout 
entière^  les  copies  de  toutes  les  lettres  de  Calvin  et  de  celles  qui  se  rappor- 
tent à  lui,  copies  que  dans  notre  prochain  voyage  à  Genève  nous  collaiion- 
Beroaft  sur  les  originaux,  après  les  avoir  d'abord  coUationnées  sur  les 
numscrits  même  de  Simler,  afin  de  pouvoir  indiquer  tussi  les  fautes  qui 
se  sont  glissées  dans  oeUe  précieuse  collection. 

Voilà  comme  nous  avons  réussi,  non  pas  à  amoindrir  noire  làcbe,  mais 
à  la  rendre  possilile,  tout  en  observant  le  principe  que  nous  nous  sommes 
posé  ei  dOBi  nous  ne  nous  écarterons  pas,  de  voir  toul  de  nos  propres  yeux. 
m  k  deux  ans  nous  espérons  avoir  enttérement  terminé  pour  la  Suisse, 
d  MMM  nous  tonmerons  vers  l'Aneongne,  Goclia,  Breslau,  Eamlwurg  et 
dlMUres  endroits  qui,  d'après  nos  renseIgnemeDts,  eonservent  des  pièces 
ds  ressort  de  notre  mirepriee.  En  oompuralaoïi  do  la  moisson  principale 
liite  pmdèremnt  on  Suisse,  ce  no  sera  pins  qu'un  travail  de  glaneurs, 
la  Bottnnde,  l'Anglelerre,  l'Beosse,  viendront  ensuite.  La  tftche  est  in- 
mense,  il  est  vrai,  et  elle  est  lourde  é  nos  épaules;  mais  nous  avons  lliar 
Ntude  du  travail,  nous  avons  Tamour  du  sujet,  et  notre  devise  est  :  Tu 
emUm  amienHorUot  (Va  ferme  et  droit  contre  les  obstacles  î)  Nous  avons 
de  plus  la  certitude  qu'en  tout  état  de  cause  le  monument  {œre  perermius) 
qoe  nous  sommes  chargés  d'élever  au  plus  grand  théologien  de  l'Eglise 
protestante  tout  entière,  sera  achevé,  soit  par  nous,  si  Dieu  daigne  nous 
assister  cl  prêter  vie  et  santé,  soit  par  d'antres  que  nous,  s'il  entre  dans  les 
décrets  de  la  Providence  de  nous  rappeler  avant  l'achèvement  de  l'œuvre. 

En  tout  cas,  nous  éprouvons  un  sentiment  de  vive  satisfaction  et  de  gra- 
titude envers  le  grand  homme  qui  a  tant  travaillé  pour  l'Eglise,  et  envers 
le  Seigneur  dont  la  grAce  a  élé  si  puissantH  en  lui,  et  nous  nous  félicitons 
de  pouvoir  poser  la  première  pierre  angulaire  et  fondamentale  de  ce  mo- 
nument, seul  digne  de  son  génie,  par  la  publication  des  quatre  principales 
éditions  de  son  immorti  1  ouvrnge  de  Y Instituiion  chrestienne  entièrement 
achevées,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  et  comme  nous  l'espérons,  lors  de 
l'anniversaire  solennel  que  les  Eglises  réformées  du  monde  entier  célé- 
breront l'an  prochain. 

Voilft,  Monsieur  le  I^ésideot,  ce  que  J*avais  à  vous  communiquer  sur  les 
travaux  de  notre  entreprise  et  sur  l'esprit  dans  lequel  nous  comptons  les 
exécuter  an  Isr  et  à  aesure.  S'il  m'est  arrivé,  Je  le  répète,  de  blesser  la 
nMftdcsUe  en  nuttint  toitfours  le  mm  en  avant,  cPest  vous  qui  l'avex  voulu 
CB  profoqnsnt  est  nposé*  €ar  depnis  trois  ans  que  nous  sommes  occupés 
de  csllo  mnvrs,  nous  en  tvons  si  peu  estretsmi  le  grand  public  q«e  bIbbs 
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H.  le  puteur  Louis  Boaoet,  de  Francfort,  dédirait  tout  réeenoieQt  n'eo 
connaître  reilstenco  qoe  «  par  un  vague  ouf-dire.  >  Nous  aimons  mieni 
laisser  parler  les  faiu,  et  noua  acceptons  volontiers  comme  juge  le  public 
savant  du  monde  protestant,  qui  prononcera  sa  sentence  d'après  les  résai- 
tais  et  non  d'après  les  promesses. 
Veuillet  agréer,  etc.  J.-W.  Bacw . 

Vous  ètos  maintenant,  Messieurs,  informés  comme  nous,  et  vous 
devez  6tro  réjouis^  par  cet  historique^  du  plan  et  du  degré  d'avan- 
cenrient  de  ce  grand  et  beau  travail^  dont  l'idée,  la  conception,  les 
préparatifs  et  les  commencements  d'exécution,  honorent  Thabile 
éditeur  de  Brunswick  et  les  auteurs  auxquels  il  s'est  adressé.  C'est 
une  chose  ren)arqual)le  que  tout  ait  été  or^'anisé  ainsi  et  ait  marché 
sans  bruit.  Oublions,  s'il  se  peut,  que  c'est  rMltMiiafiiie.  et  l'érudi- 
tion allemande  de  la  confession  d'Augsbourg,  qui  se  ^ont  mis,  une 
fois  encore  et  d'oflice,  en  demeure  de  payer  au  réformateur  fran- 
çais la  dette  des  Eglises  françaises;  ne  songeons  qu'à  les  en  f(Mi- 
eiter,  à  les  en  remercier,  à  prendre  en  bonne  part  un  bienfiiit  dont 
nous  aurons  bientôt  à  profiter. 

Mais  une  des  dernières  lignes  de  la  lettre  de  M.  Baum  donne  lieu 
à  une  explication  qui  nous  semble  nécessaire.  Il  y  fait  allusion  à 
une  propostion  faite  le  in  février  dcrnij'r  par  un  de  nos  amis,  M.  le 
pasteur  Louis  Bonnet,  de  l'K^'lise  française  de  Francfort,  et  tendant 
à  un  appel  aux  Eglises  réformées,  ou  plutôt  à  toute  la  chrétienté 
évangélique,  pour  les  inviter  à  réaliser  toutes  ensembles  cette  même 
idée  d'une  publication  des  GEuvres  ooroplètes  de  Calvin,  d'un  «  Ca^ 
a  tmui  redivimiB,  remis,  lui  et  son  sîède,  en  présence  du  nôtre,  a 
M.  L.  Bonnet  retraçait  en  termes  chaleureux  les  lacunes,  les  <iesi<» 
dei*ata  actuels  de  Tœuvre  calvinique,  le  besoin  que  l'on  éprouve  de 
voir  mettre  au  jour  ou  i\  la  portée  des  travailleurs,  tant  de  lettres, 
tant  de  discours  encore  inédits,  tant  d'onvrapos  inaccessibles  ou 
introuvables.  L'occasion  offerte  par  la  célébration  du  souvenir  tri- 
séculaire  de  la  mort  de  Calvin  en  1864  lui  paraissait  une  occasion 
unique,  pour  exécuter  up  projet  qui  dépasserait  a  les  forces  et  les 
c  moyens  de  tout  homme  et  de  toute  réunion  d'hommes  ne  pon- 
«  vaut  compter  que  sur  le  succès  matériel  de  l'entreprise.  •  Enfin, 
sans  se  laisser  arrêter  par  la  considération  du  temps  jugé  nécessaire 
pour  mettre  en  train  un  pareil  travail,  M.  L.  Bonnet  regardait 
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comme  possible  encore  de  faire  paraître  les  premiers  volumes  de 
l'édition  projetée,  dès  le  mois  de  mai  4864.  Trois  commissions  et 
UQ  comité  central  y  pourvoiraient.  Il  ajoutait  que,  d'après  ce  (ju'on 
lui  avait  rapporté,  u  trois  professeurs  de  Strasbourg  avaient  mis  la 
a  main  à  une  OBUvre  analogue,  mais  nécessairement  restreinte,  »  et 
qae  Ton  pourrait  peut-être  a  obtenir  leur  coopération  à  une  entre- 
«  prise  plus  vaste.  >  (Arekwe$  du  Chritiùmùm,  dO  lévrier  4863.) 

Les  trois  honorables  éditeurs  strasbourgeois,  chatouilleux  à  Ten- 
droit  du  fruit  de  leurs  veilles,  se  sont  formalisés  en  voyant  leur 
entreprise  qualifiée  de  «  nécessairement  restreinte  &  et  mise  en  re- 
gard d'une  autre  analogue  soi-disant  a  plus  vaste,  »  et  ils  ont 
réclamé  à  ce  sujet.  [Ibid.^  28  février.)  —  A  quoi  M.  le  pasteur 
L.  Bonnet  a  répondu  qu'il  n'avait  parlé  de  cette  entreprise  que 
d'après  «  un  vague  oui -dire,  ignorant  complètement  la  nature, 
■  rétendue  et  jusqu'aux  noms  des  savants  qui  y  étaient  engagés,  à 
«  l'exception  de  M.  Reuss,  »  et  qu'il  se  réjouissait  maintenant  d'ap- 
prendre à  ce  propos  qu'il  s'agissait  de  l'édition  complète  des 
œuvres,  tant  imprimées  qu'inédites,  tant  latines  que  françaises,  du 
grand  réformateur.  [Ihid.,  10  mars.)  Seulement  M.  L.  Bonnet  ex- 
primait encore  un  doute  sur  le  point  de  savoir  si  MM.  Heuss,  Baum 
et  Cunitz  entendaient  comprendre  dans  leur  édition  ces  grands 
recueils  de  lettres  latines  que  le  public  attend,  disait-ii,  avec  im- 
patience. Ce  doute  est-il  levé  par  la  communication  dont  nous  v^ 
nous  de  voua  donner  lecture  T  II  noua  semble  résulter  des  soins  si 
minutieux  et  si  jaloux  que  le  savant  triumvirat  apporte  dans  la  pré- 
paration de  sa  tâche  qu'aucune  des  collections,  aucune  des  sources 
existantes  et  abordables  ne  sera  laissée  de  côté,  et  qu'aucun  posses- 
seur de  lettres  ou  documents  inédits  ue  saurait  y  demeurer  étran- 
ger. D'après  l'exposé  de  M.  Baum,  nous  ne  voyons  pas  de  deiùkrata, 
nous  n'imaginons  pas  une  conception  c  plus  vaste  »  d'œuvras  comr 
plètes  de  Calvin. 

En  dernier  lieu,  M.  L.  Bonnet  maintenait  l'objecfioii  suivante  : 
En  admettant,  disait-il,  que  les  immenses  travaux  littéraires  que 
s'imposent  les  éditeurs  de  Strasbourg  marchent  assez  vite  pour  que 
la  génération  présente  puisse  encore  en  jouir;  en  admettant  qu'ils 
aient  en  leur  pouvoir  les  chances  et  les  frais  d'une  énorme  entre- 
prise de  librairie,  il  reste  le  fait  que  les  œuvres  complètes  de  Cal- 
vin, publiées  de  la  sorte  par  entiepriae  particulière,  ne  seront  point 
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riches,  qu'aux  bibliothèques,  non  aux  fortunes  les  pkis  humbles, 
non  aux  premiers  intéressés,  aux  pasteurs  qui,  d'ordinaire,  ne  peu- 
vent faire  de  grands  sacrifices  pour  acquérir  des  livres,  inconvénient 
auquel  sa  proposition  d'une  œuvre  ooUeotive  du  monde  protestant 
avait  pour  but  d'obvier. 

Nous  n'avons  pas  mission  poor  répondre  à  cette  observation  qo» 
nous  avons  été  amené  à  foire  oonnaltie.  Mais  du  libre  examen 
jaillit  la  lumière,  et  la  lumière  nous  paraît  ici  désirable.  Qu'il  nous 
soit  donc  permis  de  dire  que  la  proposition  de  M.  L.  Bonnet  a  bien 
son  côté  séduisant  et  son  cachet  de  grandeur,  que,  menée  à  bonne 
fin  et  atteignant  le  but  si  louable  du  bon  marché,  elle  rallierait  k 
coup  sûr  tous  les  suffrages.  Ajoutons  qu'elle  atteste  cbes  son  auteur 
une  largeur  de  cœur  et  de  vues,  dont  il  a  bien  oonscienee  et  dont  oa 
ne  peut  qu'être  profondément  touché.  Mais,  si  elle  a  pour  eUe  la 
théorie,  a4-elle  également  la  pratique  t  Nous  ne  le  croyons  pas. 

D'abord,  j)our  ce  qui  est  du  bon  marché,  est-il  bien  certain  que 
l'on  arriverait  à  abaisser  le  prix  de  vente  de  l'ouvrage  de  f'avon  à  le 
mettre  à  la  portée  de  toutes  les  bourses?  Il  faudrait  pour  cela  le 
faire  déchoir  en  qualité,  descendre  au  rabais.  Mais  est-ce  bien  un 
monument  8embbd>le  à  ceux  qui  sortent  de  certaines  fabriquée 
•cdésiastiques  quil  s'agirait  d'élevert  Gela  serait^l  digne  de  tant 
d'eflbrts,  digne  de  GalviUi  digne  de  nous-mêmes? 

Ensuite,  pourniff-on  avoir  foi  dans  le  fonctionnement  de  trois 
commissions  et  tl Un  comité  central?  Nous  aurions  grand'peur,  nous 
Tavouons,  pour  l'exactitude  et  la  célérité  des  résultats  à  obtenir 
par  de  pareils  rouages.  Plus  le  travail  est  complexe,  plus  il  im- 
porte que  le  mode  de  travail  soit  simple;  plus  latAche  est  immense^ 
plus  il  importe  que  le  nombre  des  coonvfîers  soit  resMnt  et  rap- 
proché de  l'unité,  autant  que  possible.  Avec  une  action  collective, 
avec  des  agents  multiples,  oh  serait  la  vigilance,  lecontrMe  eÉScace, 
la  responsabilité,  l'émulation,  le  stimulant  de  l'amour-propre  per- 
sonnel dont  on  ne  saurait  ici  faire  abstraction. 

Les  bénédictins  que  réclame  un  pareil  labeur  ne  se  trouvent 
pas  par  douzaine  et  ne  s'improvisent  pas.  11  en  est  de  cette  entre- 
prise comme  de  la  France  prûUiiarUB,  Puisque  nous  avons  ce  bon- 
heur que  trois  savants  fraternellement  unis  se  sont  rencontrés  pour 
1^  dévouer,  consaercns  notito  action  ecOective  à  seconder  ienr 
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généreuse  initiative  et  à  la  rendre  plus  féconde^  applaudissons  à 
une  œuvre  bien  conçue  et  bien  conduite,  accueilIons-Ia  par  une 
éclatante  adhésion.  Gardons-nous  surtout  de  refroidir,  d'inquiéter, 
an  début  de  la  carrière,  ces  vaillants  pionniers  qui  ont  su  se  frayer 
leur  voie  en  silence,  et  qui^  tandis  que  nous  discuterions  sur  l'op- 
portunité d'une  pensée  tardive  et  sur  les  moyens  d'agir,  pourraient, 
en  nous  montrant  la  besogne  déjà  faite,  et  bien  faite,  nous  dire, 
eux  aussi,  le  mot  de  Galilée  :  E  pur  si  muove/  Voyez,  nous  sommes 
en  marche  1 


Après  ce  discours,  M.  le  pasteur  Ath.  Coqaerel  fils  demande  la  parole 
pour  ioformer  rassemblée  d'un  fait  se  rapportant  à  l'objet  mène  de  lacoob> 
moDication  sur  laquelle  M.  le  présldeot  venait  d'appeler  son  intérêt. 

M.  Coquerel  foit  connaître  que,  le  matin  même,  à  la  première  séance  des 
ConlérenGes  pastorales,  sor  la  proposition  de  M.  Gb.-L.  Frossard,  il  a  été 
décidé  par  un  vole  unanime  que,  pour  solenniser  ranniversaire  trisèculaire 
de  la  mort  de  Calvin,  on  provoquera  ta  fondation  d'une  bibliothèque  pas- 
torale dans  chaque  ebef-lleu  de  consistoire,  k  l'usage  des  anciens  et  des 
pasteurs  du  ressort,  les  cniore»  eompléie$  du  réformateur  devant  être  le 
Doyan  de  celte  bibliothèque.  HH.  les  pasteurs  Frossard,  Rognon  et  A.  Co- 
qaerd  flisont  été  élus  pour  se  constituer  en  commission  chargée  de  pren- 
dre toutes  les  mesures  nécessaires  en  vue  de  réaliser  la  propoelUoD  votée. 
Celte  commisaion  provoquera  radhésion  et  Tasslstanee  pécuniaire  des  Gon> 
sistoins,  afaist  que  celle  de  tous  les  protestants  de  Fiance  ;  elle  demandera 
aussi  I  tons  cem  qui  en  possèdent,  les  vieux  livres  qui  seraient  sans  usâge 
povr  sox. 


En  rabsence  de  M.  Dhombres,  empêché  d'assister  à  bi  séance,  H.  Bd. 
Sehnddt  a  bien  venin  se  db^fgw  de  donner  lecture  du  mémoire  historique 
qui  salL  La  séance  a  été  lerarinée  par  une  prière  de  clôture  prononcée  par 
M.  le  pasteur  Renoua. 
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DE  1622. 

Offlfite  ite  doMMoto  laédlb. 

Pendanl  les  trois  campagnes  que  Louis  XIIl  ouvrit  contre  les  pro- 
testants de  SOQ  ro^aume^  en  1621^  1622  et  1628,  dans  des  circoa- 
ttancet  sur  lesquelles  l'impartiale  histoire  n'a  pas  encore  dit  son 
dernier  mot,  trois  siégea  mémorables  Auront  entrepris  :  eéloi  de  Mon- 
ttoban,  eekii  de  HontpeiHar  «t  oeloi  de  La  Roobelle.  Le»  trois  pve- 
nners  eonsnts  de  ces  tnkt  ^Hes  tarent  des  hommes  d'une  valeur  «I 
d'une  capacité  hors  ligne.  Celui  de  Montauban,  Duput,  et  celui  de  La 
Rochelle,  Guiton,  sont  restés  célèbres  daus  l'histoire;  celui  de  Mont^ 
pcllier^  d'Amsric,  a  mérité  aussi  d'être  connu  de  la  postérité. 

L'historien  de  la  ville  de  Montpellier^  le  chanoine  d'AigrefeuiUe^ 
ne  nous  fournit  des  renseignements  exaets  ni  sur  le  nom»  ni  sur  la 
Ihmille,  ni  sur  l'administration  d'un  magistrat  qui  aurait  dùse  re- 
commander à  son  attention  par  le  lAle  important  qu'il  joua  dans  dei 
eifeonstaneee  mémoraMes,  et  il  le  traite  avee  une  Tiolence^  une  i»> 
justice  et  une  affectation  de  mépris,  indignes  de  la  gravité  de  l'his- 
toire. 11  l'appelle  le  plus  ardent  des  Caterinofs,  un  forcené,  le  repré- 
sente comme  arrogant  lorsqu'il  se  croit  fort,  timide,  tremblant  et 
presque  rampant  quand  il  se  sent  faible.  Ce  portrait  peu  flatté  est 
tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus  contraire  à  la  vérité.  Des 
pièces  authentiques  et  d'une  valeur  irrécusable  nous  permettront  de 
le  montrer.  Il  est  juste  que  d'Amérîe  prenne  en6a  dans  nos  annales 
la  place  qui  lui  appartient. 

Quant  à  sa  naissance,  premier  point  dont  nous  avons  à  nous  oe- 
cuper,  elle  était  des  plus  honorables.  Les  registres  de  l'état  civil 
nous  apprennent  qu'il  appartenait  à  la  famille  d'Estienne  et  que  cette 
fismiUe  se  divisait  en  trois  branches  :  celle  des  d'Estienne  de  Car- 
leneas,  celle  des  d'Estienne  de  Pradilles  et  celle  des  d'Estieone 
d'Âméric.  Ces  mêmes  registres  étahliasent  que  nçtre  consul  était 
allié  des  Bomier^  desPoueard  et  des  Ursières. 

Un  acte  de  baptême^  du  29  mai  1600,  nous  montre  M.  Améric 
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d'Estienne  figurant  comme  parrain  d'un  fils  de  Jean  d'Kstiennc  de 
Carlencas,  qu'il  fait  appeler  de  son  nom^  Aniéric.  Ce  qui  montre 
qu'Âméric  était  un  prénom.  Un  autre  acte  <i6  baptême  noiuappreM 
qii'aii  3  mars  i60k,  d'Aaiéric  était  d^jà  cooatiUMr  in  roi  an  gouvap- 
aenent  et  siège  préddiah  Dès  l'année  1617,  nous  le  voyons  figarer 
m  aiMflibléfls  généralift  d«  eonttU  de  ville^  tantôt  pour  prendre 
part  k  ses  déUbérstionft,  en  qoalité  de  conseiller  extraordinaire, 
laulôt  pour  y  présider  coiuine  conseiller  du  roi  et  signer  les  délibé- 
rations en  cette  qualité.  C'est  à  cette  dernière  circonstance  que 
nous  avons  dil  de  rencontrer  si  fréquemment  sa  signature  dans  les 
legistres  dn  conseil  de  viUe.  Il  signa  invariabiement  d'Amirk, 

Ihna  la  grand  livre  des  élections  eonsnlaireS)  très  hien  eanservé 
«n  aichWsB  de  la  mairie  de  MontpeUisr,  le  pieniier  ooosiil  da 
rsnmée  IMi  est  désigné  tout  an  long  par  les  noms  Amérkd'Eilmm 
iAméric.  Les  nombreux  procès-verbaux  des  séances  auxquelles  il 
assista,  nient  ion nent  sa  présence  tantôt  par  les  noms  Amëriv  d' Es- 
tmne  d'Améric,  (TEslifume  d'AmériCy  et  d'Améric,  Le  procès-verbal 
des  états  de  Languedoc  tenus  à  Beaucaire^  en  présence  du  roi^  porta 
Mpleneoi  ;  Amène,  pnmitr  emml  de  MetUfielHer.  Cette  désigna- 
tion de  premier  consnl  pour  Tannée  1688,  ne  penaat  absolomenft  pas 
ésestttssier  lldanfité.  iMripétait  donc  m  prénoniy  é^BeUtmeé^ 
tfgaait  la  amidie  de  la  fomille,  et  éPAméric  était  le  nom  donné  à  Tun 
des  rameaux.  Ce  nom  d^Améric  porté  par  une  des  branches  de  la 
famille  d'Esfienno,  et  qui  n*cst  en  réalité  que  la  répétition  d'un  pré- 
oom^  voudrait-il  dire  :  fils  d'un  autre  AmécicICeiaseraitassez  conforme 
i  des  tradittona  loeales.  Nous  ne  pouvons  néanmoins  rien  décider  à 
sot  égard.  La  parenté  d'Amérie  avee  le  capitaine  Garieness  est  mes* 
tîsBDée  dans  ks  Nènoirsa  du  doc  de  Aobaa. 

IKAsiérie  fbt  nomoDé  eonsnl  le  1«  mars  et  entra  «i  flMiotîon  le  96. 
C'était  le  jour  où  commençait  Tannée  avant  le  décret  de  Charles  IX 
qui  en  fixait  le  commencement  au  l«r  janvier,  et  Tancienne  date  fut 
conservée  pour  les  élections  consulaires.  A  partir  de  ce  moment  le 
duc  de  Roban^  qui  avait  été  nommé  général  de  la  province  le  10  dé* 
ssatare  iMA,  sfc  qui  était  arrivé  à  Montpellier  ie  i«  janvier  suivant^ 
«at  an  puissant  auaïHaire  à  la  téta  da  la  municipalité. 

Le  due  de  Roban  était  à  peine  à  Montpellior  depuis  doux  jsqib^ 
knquM  fie»  une  délibératleu  du  conseil  général  da  viHe  sous  la 
Rrésideace  du  second  consul  Auzière^  remplizi^ut  les  fonciioas,  do 
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premier  consul^  depuis  qu'Aîard  de  Carescausse  avait  été  révoqué 
par  le  Cercle.  On  appelait  conseil  général  de  ville  l'assemblée  des  9%> 
eomeillees  ordinaires  renforcés  d'an  nombre  égal  de  eonsefflers 
extraordinains.  U  est  à  remarquer  que  d^Améric  figurait  parmi  ees 
derniers. 

Le  procès-verbal  de  PassemMée  dont  il  s^agit  est  important  soiis 

plusieurs  rapports.  11  nons  flit  connaître  que  le  conseil  voulut  que 
M.  le  duc  de  Rohan  réunit  le  titre  de  gouverneur  de  la  cité  à  celui 
de  général  de  la  province,  à  coûte,  y  est-il  dit,  des  grandes  obligations 
que  touies  Ut  £glim  de  ce  royaume  lui  avoieni.  Et  une  dépuiation  de 
don»  membres^  parmi  lesqnels  figure  d*AmériCj  précédée  des  consiils 
en  costume  et  des  capitaines  des  siialns,  se  rendit  auprès  du  dne. 
Gelui-ei  accepta  ce  nouTcl  hommage  et  promit  de  garder  et  ebeerver 
mmolablement  les  primUgee  et  eoutumee  de  ladite  trille. 

La  même  dépuiation  se  transporta  ensuite  au  sein  de  rassemblée 
du  Cercle  et  de  rassemblée  de  la  province  qui  fit  entendre  aux  dé- 
putés qu'elle  avait  pour  agréable  la  ruminalùm  de  M,  le  duc  de 
Rohan. 

Quelques  mois  suffirent  à  ce  dernier  pour  le  convaincre  que  les 
fiMietlons  de  général  de  la  province  du  Bas-Languedoc  et  cellee  de 
gouverneur  de  la  ville  de  Montpellier,  ne  pouvaient  pas  rester  réviiiee 

dans  les  mêmes  mains.  Comme  général  de  la  province  le  duc  était 
appelé  fréquemment  hors  de  la  ville,  et,  pour  bien  gouverner  la  cité, 
il  eût  fallu  ne  pas  la  quitter.  Aussi,  dès  le  24  juillet,  présentait-il  ea 
assemblée  générale  du  conseil  le  sieur  La  Chaussade,  seigneur  de  Ga- 
longes,  pour  gouverner  la  ville  oi  somwiii  et  mm  mu  mtoràém  Le 
oheiz  Ibit  par  le  duc  do  Roban  était  eieéllent,  et  Calonges  fbt  noeeplé 
avec  empreasement.  Par  ce  moyen,  le  duc  put  cooasrver  une  aelortié 
réelle  dans  bt  vflle,  sans  négliger  aucun  des  sofais  que  la  proviaee 
exigeait. 

Pendant  ses  tournées,  le  duc  de  Rohan  entretenait  une  corres- 
pondance active  avec  rautorité  municipale.  Etait-ce  directement 
OU  par  rintermédiaire  de  Calonges!  Nous  l'ignorons.  Cette  corree» 
pondanee  ne  nous  est  connue  que  par  les  lectures  qui  eu  é^niumt 
flûtes  dans  les  conseils  de  Ut  ville  cl  par  Pemprabite  que  les  praelei 
verbaux  en  ont  gardée. 

L'entrée  d'Amérie  dans  les  fbneUeei  ooesulanFus  tek  sigualée  par 
un  déploiement  remarquable  d'activité.  Vuici  quelques-unes  de  ses 
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cfMoni  ;  il  fit  aomer  des  commwBom  tpéemkê  pw  «ooCm* 
tiomier  de  la  pondrei  féf^arer  1m  romparlty  conalniîre  des  huUmm, 
«voir  som  des  «flâls  et  eauom.  Des  meinm  très  bien  combiiiées 

ftireot  prises  pour  rapprotMonnement  delarille,  et,  enfin^  il  conclut 
avec  la  lacuUc  de  médecine,  un  traité  dont  le  but  était  d'assurer 
tous  les  secours  de  l'art  aux  malades  et  aux  blessés  de  l'année  de 
M.  le  duc  de  Eohan.  Cette  transaction  fut  signée,  pour  U  faculté 
dft  nédecine^  par  lee  proCMMmRieber  de  BeUeval,  (peorgpes  Charpe 
et  aatm.  Les  doeCeurs  s'encegeateal  à  visiler  joomelleme&ty  el  pkh 
oemi  ta  par  Jonri^ille  fiUail)  les  malades  on  Uesiés.  De  leur  o6t6, 
leteofniils  garantâttaisftt  anx  doetows  PeseniplioD  desaerneesel 

cliarge^  aiihtaires. 

Pendant  quelque  temps,  tout  s'était  fait  dans  la  cité  par  le  conseil 
de  ville^  composé  des  six  consuls  et  de  vingt-quatre  membres,  et  qui« 
comme  ooos  Tavons  dit,  devenait  conseil  général  longue  des  COD- 
Milleis  extraordinaires  étaient  «y eiots.  A  e6té  de  cette  assemblée  se 
Iramnt  aussi  celle  du  Consistoire.  D'Amérie  eut  la  pensée  de  fondre 
ett  deux  corps  en  on  seul  qui  serait  une  émanation  et  une  représen- 
tation des  deux.  A  ees  flns^  les  six  eonsnls  de  la  ville  et  douze  mem- 
bres du  conseil  de  ville,  d'une  part;  les  j)asteurs  de  TEglise,  alors  au 
nombre  de  cinq,  et  tous  les  membres  du  Consistoire,  de  l'autre,  se 
réunirent  en  assemblée  électorale,  pour  nommer  un  corps  de  vingt 
membres  qui  prit  le  nom  de  conseil  de  direction.  Cette  assem- 
blée devait  être  renouvelée  tous  les  mois^  an  jour  fixé  par  le  con- 
se3  général.  Il  y  eut  aussi  un  conseil  dit  des  afihires  privées^  com- 
posé de  six  personnesj^  et  même  un  conseil  dit  des  Quatone  de  la 
Chapelle. 

L'irislitntiou  du  conseil  de  direction  est  du  10  juin  :  il  devait  tou- 
jours être  présidé  par  un  ou  plusieurs  des  consuls.  Ses  attributions, 
d'abord  fort  étendues,  s'étendirent  encore  davantage.  Elles  devaient 
comister  à  conseiller  les  consuls,  à  pourvoir  à  toutes  les  aOàires  ^ 
iobfiendraieniy  à  ftdre  généralement  tout  ce  qui  serait  commandé 
par  l'intérêt  delà  ville.  Plus  tard,  ses  décisions  dévinreni  sans  appel. 
Ces  pouvoirs  paraîtraient  exorbitants  et  peu  définis,  si  l'on  ne  se  soo- 
veoait  que  ce  conseil  ne  pouvait  se  réunir  qu'en  présence  des  consuls. 
Deux  pasteurs  à  tour  de  rôle  et  par  semaine,  de  sorte  que  l'un  entrait 
quand  l'autre  sortait,  en  faisaient  nécessairement  partie.  Le  conseil 
(les  alEures  privées  parait  ne  s'éUe  occupé  que  d'objets  de  détail  ; 
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son  rMe  était  d'kider  le  conseil  de  dlreeUoR.  D  nous  est  eneora  plus 

difficile  de  définir  les  attributions  du  conseil  dit  des  Quatorze  de  la 
Chapelle,  très  rarement  mentionné,  et  que  nous  n'avons  vu  occupé 
que  de  quelques  répartitions  (1).  Après  leur  nomination,  tous  les 
membres  de  ees  eonseils  devaient  prêter  serment  entre  les  mains  des 
eonsttls.  Le  conseil  de  dîreetion  se  réooisseik  deux  Um  par  joor  :  le 
nfttin,  à  sept  henies;  et  llaprès^Diidi^  à  deux. 

Il  serait  trop  long  d^énumérer  iei  tous  les  règlements  qoll  Èt  pour 
empMer  que  la  vitte  fttt  surprise  on  traliie.  Souvent  il  enfoyn  des 
députés  sur  divers  poir^ts  de  la  province  |)our  fait  e  des  emprunts, 
acheter  des  blés,  lever  des  troupes.  Il  fit  des  efforts  inouïs  afin  de 
fournir  à  l'ingénieur  Dargeocourt,  chargé  des  fortifications^  des 
hommes  et  de  l'argent.  Par  ses  soins,  on  loua  d'abord,  et  Ton  ooa- 
struisity  ensuite,  des  magasms  pour  y  flûre  des  appravisionttemenis 
de  tonte  natnre.  Quand  la  ville  Ait  cernée  de  près  et  que  Ton  ne  put 
pins  aller  mondre  le  Ué  aoi  moulins  construits  sur  la  rivière  du 
Lez,  ou  fit  installer  dans  la  ville  un  certain  nombre  de  moulins  à 
bras,  que  les  mémoires  du  temps  appellent  moulins  «  sang. 

Hais  c'est  surtout  pour  contraindre  chacun  au  travail,  et  trouver 
de  l'emploi  à  toutes  les  aptitudes,  que  le  conseil  se  montra  ingénieux 
et  habile.  Des  relevés  exacts  (brent  Ciits,  siiain  par  sUtain,  et  Ions 
les  habitants  dorent  mettre  la  main  à  l'œuvre.  B  est  connu  qu'on  le 
lit,  les  Ibmmes  même,  avec  une  louable  émulation. 

k  eété  de  ces  dévouements  organisés,  vinrent  se  placer  des  dé- 
vouements d'un  autre  genre.  Dans  un  niumcnt  où  l'argent  était  fort 
rare,  il  y  eut  d'honorables  citoyens  qui  prêtèrent  à  la  ville  des  sommes 
considérables,  à  la  seule  condition  qu'elles  seraient  employées  à  la 
défendre.  Enfin,  pour  relever  le  crédit,  il  fut  décidé  que  les  préteurs 
auraient  la  faculté  de  choisir  parmi  les  citoyens  ceux  qu'il  leur  plai- 
rait d'avoir  pour  cautions,  et  ceux-d  devaient  s'engager  personnel- 
lement, sauf,  bien  entendu,  à  fsire  valoir  leurs  droits  contre  la  ville, 
quand  elle  serait  en  mesure  de  rembourser. 

H  est  curieux  de  suivre  ainsi,  au  jour  le  jour,  et,  pour  ainsi  dire, 
d'heure  en  heure,  les  mesures  que  les  circonstances  inspirent  à  des 

(1)  D'Aigrefeuiile  n9\xs  apprend  que  le  coofieii  des  Quatone,  dits  de  la  Chft* 
pelle,  se  coropos&it  de  huit  prud'hommes  et  de  six  consuls,  et  que  ses  foDCtions 
étaient  de  se  partager  les  sixains  de,  la  ville  et  de  1"5  vi^iUîr.  Il  parle  aussi  d'un 
conseil  de  la  Commune  Uèiure^  dont  le  conseil  des  atlaires  privées  n'est  peul-êlre 
qiisiteoaihiiiition.Uneélifl«ndaoooiflll  delMfeeUon. 
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tolontés  déterminées  à  tout  sooflHr  et  à  ne  jamais  eapiUilcr.  Maig, 
on  le  conçoit^  ce  n'est  pas  dans  on  travail  eomme  eelai-ci  qne  ee  eon* 
tWMe  est  possible.  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  d'opérer,  nous 
nons  bornerons  à  mentionner  une  afRiire  qui  nous  montrera  comment 
les  ordres  transmis  du  dehors,  par  le  duc  de  Rohan,  étaient  exécutés 
dans  rintérieur,  par  l'autorité  consulaire.  Il  s'agit  d'ailleurs  d'un 
fait  sur  lequel  les  historiens  catholiques  ne  nous  ont  dit  qu'une  partie 
de  la  vérité.  Comment  furent  traités  ceux  qni  appartenaient  à  ce 
enite  dans  la  ville  de  Montpellier?  11  est  évident  que  leur  position 
était  difficile.  Ils  ne  pouvaient  se  jinndre  de  bon  eœnr  aux  efforts 
que  Fou  Ausaît  pour  défendre  la  place  et  il  leur  était  interdit  d'en 
sortir. 

On  a  prétendu  que  leurs  maisons  avaient  été  saisies  pour  servir  de 
logements  aux  troupes  et  que  l'on  avait  frappé  sur  eux  de  fortes 
contributions.  Nous  allons  recueillir  et  discuter  les  témoignages 
fournis  à  ce  svget. 

Dans  une  séance  du  conseil  des  Vingt-quatre»  tenue  le  8  avril»  le 
premier  consul  d'Améric  communique  une  ordonnance  de  M.  le  duc 
de  Rohan»  d'après  laquelle  les  militaires  de  sa  suite  doivent  être  logés 
aux  maùons  des  pajnttet.  Les  13  et  Vf  do  même  mois»  des  mesures 
analogues  sont  prises  pour  les  soldats  de  M.  de  Malauze.  Faut-il  con- 
clure de  ces  faits  que  les  catholiques  avaient  seuls  la  charge  des  lo- 
gements militaires?  On  pourrait  peut-être  incliner  à  le  croire  d'après 
les  passages  cités^  mais  la  lecture  des  procès-verbaux  nous  fournit 
des  explications  à  cet  égard.  Us  nous  apprennent»  en  effet»  qu'un 
certain  nombre  de  catholiques  étaient  sortis  de  la  ville  furtivement 
et  d'une  manière  contraire  aux  règlements»  qu'ils  avaient  fermé  leurs 
maisons  avant  de  partir  et  que  plusieurs  en  avaient  même  enlevé  les 
meubles.  Maintes  fois,  le  conseil  prit  des  mesures  dont  le  but  était 
de  forcer  à  rentrer  ceux  qui  s'étaient  absentés.  Naturellement  l'ad- 
ministration voulait  empêcher  que  perso-ine  piit  se  soustraire  aux 
charges  imposées  pour  la  défense  de  la  place.  Les  parents  de  ceux 
qui  s'étaient  absentés  sans  fournir  caution»  furent  donc  avertis  ;  on 
les  prévint  qu'il  serait  procédé  à  la  rigueur  contre  ceux  qui  ne  sa- 
tisferaient pas  aux  chai]ges  qui  leur  incombaient  comme  à  tout  la 
monde.  Cela  se  Msait»  est-il  dit»  afin  que  ceux  contre  qui  il  serait 
procédé  à  la  rigueur  ne  fussent  point  marris  si  lesdicts  gendarmes 
faisoient  des  ruines  dans  leurs  maisons.  Et»  en  eûet,  les  uiaisuns 
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•baDdomiéet  serfireot  de  ctseroM  aoz  trovpaiy  «I  gaelquaftiii  e«t 
maiaoïift  tarent  démoliei  el  les  matériaui  empleyée  à  coukroire  ou  à 
réfmrer  1m  fortifieatioiM. 

Rien  n'annonce,  au  reste,  que  les  papistes  eussent  seuls  la  charge 
des  logements  militaires.  11  existe  des  ordonnances  de  M.  le  duc  de 
Rohan  d'après  lesquelles  les  troupes  devaient  dire  logées  che«  les  par- 
tieulien  de  Tune  et  l'autre  religion. 

Quant  «nx  contributions  ou  anx  emprunts  forcés  sur  les  babitanla 
de  la  fille  pour  satialUre  aux  engences  de  la  guerre,  il  est  très  Trai 
qu'il  s'en  trouve  <iuî  ne  doraient  porter  que  sur  les  catholiqiiea; 
mais  il  est  très  clairement  expliqué  que  cela  fût  ainsi  décidé  parce 
que  les  protestants  s'étaient  déjà  imposé  des  sacrifices  considérables, 
et  qu'il  paraissait  juste  que  les  catholiques  contribuassent,  con>me 
les  autres^  à  la  défense  de  la  cité.  Voici  un  extrait  du  procèâ-verbai 
de  la  séance  du  conseil  de  direction  tenue  le  10  aoiH;  qu'il  est  utile 
de  citer,  c  Sur  ce  qui  a  esté  dict  qu'il  est  nécessaire  d'afolr  d'argent 
pour  les  réparations  et  fortifications  de  la  ville,  afin  d'y  travailler  en 
diOgenee,  le  conseil,  après  avoir  advisé  plusieurs  expédients  pour  en 
avoir^  a  arreslé  que,  attendu  qu'on  a  fait  emprunt  sur  ceux  de  la- 
religion,  de  la  somme  de  30,000  livres,  auquel  les  papistes  ne  sont  pas 
entrés,  qu'il  sera  fait  emprunt  sur  lesdicts  papistes  de  la  somme  de 
15,000  livres  pour  estre  emplojée  aux  réparations  et  (ortiûcatioos  de 
ladicte  ville;  et  à  ces  dictes  fins  que  le  greffier  le  im  savoir  andiot 
sieur  de  Grille  et  à  M.  Mariette,  comme  aussi  leur  dira  que  s'ils 
veuleut  ftûre  prest  à  la  ville  de  la  somme  de  18,000  livres,  la  ville 
leur  permettra  de  sortir  en  cautionnant;  aultrement  les  dictes 
15,000  livres  seront  en  peure  |)erte  et  qu'on  les  contraindra  au  paie- 
ment, le  solvable  pour  l'insolvable.  »  Ainsi  il  s'agissait  pour  les  ca- 
tholiques de  prêter  18,000  livres  à  la  ville  ou  de  lui  en  donner 
15,000.  Leur  position  n'était  donc  pas  tout  à  fait  aussi  mauvaiae 
qu'on  s'est  plu  à  le  dire,  puisqu'ils  avaient  la  liteté  de  se  réunir  et 
de  débattre  les  conditions. 

C'est  à  peu  près  vers  l'époque  de  la  délibération  dont  nous  venons 
de  parler,  que  le  doc  de  Rohan  et  le  connétable  Lesdiguières  curent 
une  conférence  entre  le  Poiil-Saiiit-Ksprit  et  Barjac.  lis  y  tombèrent 
d'accord  sur  les  conditions  de  la  paix.  Une  dépêche  du  connétable, 
datée  du  17  août  fait  conuaitre  bien  positivement  que  l'entrevue  avait 
eu  lieu  par  ordre  da  roi.  Cette  dépécbe  nous  donne  les  articles  de  le 
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conveniion.  Ils  sont  précisément  ceuA  qui  prévalurent  dans  le  traité 
du  mois  d'octobre  suivant. 

Les  bases  de  l'accord  ayant  été  jetées  entre  Lesdiguières  et  Rohan, 
eelni-ci  ne  négligea  rien  pour  les  faire  adopter  par  ses  corelîgion- 
aaires.  Le  90  aoAtj  en  effets  H.  de  La  Boissière,  envoyé  de  ta  part 
do  duc  de  Rohan,  se  trooTait  dans  la  ville  de  Montpellier.  A  sa  de- 
mande, un  conseil  général  fut  réuni^  et^  an  milieu  d'une  assemblée 
très  nombreuse,  il  rendit  compte  de  l'état  des  négociations  relatives 
à  la  pacification  des  présens  troubles.  Il  fit  connaître  le  désir  qu'a- 
vait le  duc  de  procurer  une  avantageuse  paix  pour  le  bien  général  de 
nof  Eglim,  et  ajoutait  qu'il  n'avait  rien  voulu  conclure  sans  infor- 
mer de  tout  ce  qui  se  passait  la  ville  de  Montpellier.  Cette  ligne  de 
conduite^  il  l'avait  du  reste  d^à  tenue  pour  Ntmes  et  Uzès>  qui, 
Fane  et  l'autre^  donnèrent  leur  consentement.  Que  firent  les  habi- 
tants de  Montpellier?  Se  montrèrent-ils  intraitables?  Pour  toute  ré- 
ponse^  nous  allons  transcrire  textuellement  ce  que  porte  le  registre 
du  conseil  de  ville  :  Le  conseil  général  délibéra  unanimement  que, 
conformément  à  la  délibération  prime  par  ceux  de  Nismes,  ledict  sei- 
gnewr  due  de  Rohm  serait  supplié  très  hianàUmmt  de  continuer  ks 
mesmes  services  et  affection  qt^il  a  toujours  témoigné  au  manienmt 
des  affaires  concernant  te  général  des  Eglises,  ei,  s'en  remettant  en- 
tièreoient  à  la  prudence  et  sagesse  dudit  seigneur^  promettait  «Ta- 
gréer  ce  qi^il  aurait  fait  et  géré  pour  le  bien  desdictes  Eglises,  et  par-- 
ticulièrement  de  celles  de  ceste  province. 

Ces  dispositions  pacifiques  sont  rappelées  dans  une  lettre  que  le 
duc  de  Rohan  écrivait^  en  juin  1029,  à  M.  de  Montcalm-Gozon^  sei- 
gneur de  Gandiac.  Nous  y  lisons  :  Si  le  roy  incline  à  la  nous  vouloir 
dernier  (la  paii),  je  crois  nécessaire  une  surséanee  fermes  et  de 
tee»  dégât*  f  pour  le  moins  en  ceste  promce  (1)  et  le  Bas'Langue' 
des,  ee  gui  ne  peut  apporter  aucun  détriment  aux  affaires;  dans 
quatre  jours  tout  sera  faiet  ou  fally;  on  tu  fut  i>b  msHS  ad  siège  db 

MUMTELLiKR. 

L'affaire  ne  fut  pas  abandonnée.  En  effet,  le  28  août  le  duc  de 
Rohan  se  rendit  à  Montpellier,  y  convoqua  un  nouveau  conseil  gé- 
néral dans  lequel  il  parla  du  projet  dont  il  s'occupait,  et  la  même 
assemblée  nomma  pour  ratifier  le  traité,  si  l'on  pouvait  parvenir  à 

(1  )  La  letirt  na  porte  point  de  nom  de  lien.  Mont  ne  pouvons  dire  d'où  le  due 

écrirait. 
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le  conclure^  les  quatre  députés  dont  les  noms  suivent  :  M.  Payrol, 
Tauditeur  Païen,  de  Boirargues  et  Jean  Saporta* 

Mais  les  affaires  avaient  mal  tourné  pour  les  protestants  du  côté 
de  la  Rochelle,  et  le  roi  fit  répondre  à  la  députation  qui  lui  avait  été 
envoyée,  que  le  parti  protestant  n'était  plus  en  état  de  demander 
autre  chose  que  pardon  et  grâce,  et  il  marcha  sur  Montpellier. 

Ce  fui  alors  que  les  habitants,  qui  avaient  espéré  la  paix  jusqu'au 
dernier  moment,  se  montrèrent  vivement  airectés  de  l'outrage  qui 
leur  était  fait,  et  prirent  la  résolution  de  défendre  la  ville  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  leur  sang.  Ce  fut  aussi  alors,  sans  aucun  doute, 
que  le  premier  consul  d*Améric  fit  dresser  ces  deui  fameuses  po- 
tences où  était  cette  inscription  :  Ici  teront  pendu»  k»  porteun  de 
mauvaûei  nomelles  et  ke  esearlambatt,  c'est-Mîre  les  prolestants  soup- 
çonnés d*être  pour  la  cause  du  roi.  Philùtins,  leur  disait-il,  vota 
voulez  vnlrc  roy?  Il  faut  au[taravant  payer  sa  bitnomue  et  lu  poudre 
des  canons  itour  lui  faire  entrée!  Ce  qui  exaspéra  surtout  les  habi- 
tants, c'est  que,  comme  nous  le  lisous  dans  les  Mémoires  de  Bassom- 
pierre,le  prince  de  Coudé,  qui  n'approuvait  pas  la  paix,  avait  dit  en 
plusieurs  occasions  que  si  le  roi  entrait  dans  Montpellier  il  la  ferait 
piller,  quelque  soin  qu'on  pût  prendre  du  contraire.  Comhattre  pour 
une  cause  plus  chère  que  la  vie,  demander  la  paix  et  être  abuse  par 
des  retards  calculés,  se  voir  traité  avec  mépris,  menacé...  n*y  a-t-il 
pas  là  plus  qu'il  n'en  laul  pour  quintupler  le  courage  et  rendre  la  va- 
leur invincible? 

Le  moment  suprême  approchait.  Les  troupes  royales,  répandues 
dans  la  campagne,  menaçaient  d'enfermer  la  ville  dans  un  cercle  de 
fer,  et  cependant  les  travaux  de  défense  n'étaient  pas  achevés.  11  fal- 
lait se  h&ter  ou  périr  t. Ce  fut  alors  que  les  mesures  se  succédèrent 
et  furent  exécutées  avec  une  grande  rapidité.  Des  estafettes  parti- 
rent à  bride  abattue  pour  aller  trouver  le  duc  de  Roban  qui  tenait  la 
canipn«;iic  et  surveillait  l'ennemi.  On  le  jjria  d'mstiinre  le  conseil  de 
loui  iiiouvements.  D'autres  émissaires  furent  envoyés  aux  Gé- 
vennes  pour  hàler  l'arrivée  des  secours  promis.  Toute  la  popuiatiou 
dut  marcher  au  travail  ou  aux  armes.  Enfin  Tordre  bien  souvent 
donné,  mais  jamais  exécuté,  de  faire  sortir  de  la  ville  les  bouches  inu- 
tiles reçut  son  exécution.  La  ville  ne  pouvait  plus  nourrir  que  les 
bras  en  état  de  la  défendre  :  la  voix  de  la  nature  se  tait  devant  la 
dure  loi  de  la  nécessité,  et  sisain  par  sizain,  les  consuls,  avec  le 
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OMicours  de  deux  ou  trois  personnes^  se  chargent  de  l'exécutioii  de 
la  mesure.  C'est  dans  cette  situation  que  Louis  Xlll  trouva  la  ville 
de  Montpellier  le  septembre.  Il  prit  position  près  de  Castelnau^ 
à  la  campagne  de  ce  même  premier  consul  qui  lui  oppocait  une  si  vi- 
goureuse résistauce.  Cette  campagoe  porte  encore  le  nom  de  Mm 
de  Méfie,  On  y. éleva  une  tour  carrée  du  baut  de  laquelle  le  roi  pou- 
vait voir  les  divers  corps  de  son  armée. 

Nous  ne  pouvons  décrire  ici  les  opéralions  de  ce  siège.  L'armée 
royale  était  commandée  par  le  prince  de  Condé,  Bassompierre  et  le 
duc  de  Montmorency  ;  l'ingénieur  Gaboriu  dirigeait  les  travaux  d'ap- 
proche. On  sait  que  dans  la  ville  le  commandement  des  troupes  était 
entre  les  mains  de  Galonges>  avec  le  concours  de  Carlencas^  Maze- 
ram  él  Saussan^  et  que  Dargencoort  dirigeait  les  travaux  de  défense. 

Quoique  nous  ne  puissions  pas  donner  m,  faute  d'espace^  toute  la 
lobslance  de  nos  procès-verbaux^  nous  sommes  obligé  de  dire  quà 
dater  du  commencement  du  siège,  ces  procès-verbaux  deviennent 
beaucoup  plus  rares  et  sont  encore  plus  laconiques  et  plus  mal  tenus. 
Ëvidemment  l'on  délibère  moins  et  l'on  iigit  davantage.  Les  habi- 
taots  tiennent  Tépée  et  non  la  plume;  le  temps  leur  manque  pour 
écrire  ce  qu'ils  font. 

La  première  affaire  de  quelque  importance  eut  lieu  le  3  sep- 
tembre; le  bastion  Saint-Denis^  situé  sur  l'emplacement  où  se  trouve 
auiourd'bui  la  citadelle,  lût  attaqué  par  1,900  royaux  et  emporté 
avec  assez  de  focilité.  An  reste,  il  n'était  pas  encore  terminé;  mais 
dès  le  lendemain  les  asbicgés  le  reprirent,  et  les  troupes  royales,  qui 
en  connaissaient  l  importance  stratégique,  tirent  de  vains  efforts 
pour  s'en  emparer  de  nouveau. 

On  craignait  tellement  d'être  trahi  que  ce  même  jour,  comme  il  y 
avait  trois  capitaines  à  remplacer,  le  conseil  fit  prier  M.  de  Galonges 
de  ne  nommer  que  des  bommes  agréabU»  à  la  ville,  et  lui  demanda 
en  même  temps  de  ne  pas  désigner  à  l'avance  ceux  qui  devaient 
fidre  le  service  pendant  la  nuit,  mats  de  les  tirer  au  sort  chaque  soir. 
Il  est  évident  que  pour  empêcher  des  tentatives  de  corruption,  l'ou 
ne  voulait  pas  qu'ils  fussent  connus  à  l'avance. 

Dans  la  dure  nécessité  où  l'on  se  trouvait,  la  propnélc  était  pour- 
tant respectée  :  en  voici  une  preuve  entre  bien  d'autres.  Le  sieur 
firuques  possédait  une  certaine  quantité  de  sacs  dont  la  ville  avait 
grand  besoin  et  qu'il  ne  voulait  céder  que  contre  la  garantie  ou  le 
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payement  ée  I8D  limt.  Le  f»reiiiier  coosal  if  Amène  eipofi  eclte  i 

ailaiie  au  conseil       fournit  la  srarantie  demandée. 

L'ennemi  ne  tarda  pas  à  s'aperce\oir  qu'il  avait  conipté  sur  une 
TÏetoire  trop  facile;  aussi  sentit-il  le  besoin  de  se  renforcer.  Deior^ 
dm  très  prestaots  furent  eoToyés  à  M.  ie  d«c  de  Vendôme  pour 
q«Sl  amenât  lea  tronpea  qoTû  conuMoidaU  datant  Binteite,  et  le  ré* 
giment  de  Berry  fût  ausaî  reqnia  et  dnt  s'enbarqiier  à  Lyon.  Le  dM 
d'AngooIéme  reçut  également  Perdre  d'amener  les  6,000  bommes 
qu*il  avait  levés  pour  défendre  les  frontières  de  la  Champagne  contre 
Mansîeldt,  et  ({m  devenaient  disponibles  depuis  que  celui-ci  était 
passé  eu  Hollande. 

Bientôt  36  canons  purent  être  mis  en  ligne  devant  Montpellier, 
et  1,300  booftets  ftarent  lancés  sur  la  ville  en  nne  atnle  jonmée.  Lu 
assiégés  Airent  mènent  étonnés  de  ce  grand  bruH  et  abandon!^ 
lent  quelques  postes  avaneés.  L'on  prétend  que  ai  l'armée  royale 
avait  donné  Passant  en  ee  moment  elle  aurait  pénétré  facilement 
dans  la  ville.  Il  est  certain  que  i^i  les  habitants  furent  un  nnoment 
étourdis,  ils  ne  tardèrent  pas  à  retrouver  leur  sang-froid  et  leur  acti- 
vité* Dargencourt  traça  un  retrandiement  qu'il  fit  garnir  de  bois  en 
forme  de  batterie»  et  il  en  fit  faire  autant  an  dedans  des  basiiens  de 
la  Blanqneiîe  et  des  Carmes. 

Tandis  que  ees  travanx  s'opéraient  aux  remparts,  voici  rnimmsit 
le  conseil  de  direction  les  secondait  par  ses  déUbérAtioiis.  Il  délibé- 
rait le  22  que  M.  de  Calonges  serait  prié  «Je  commander  aux  tutsires 
de  camp  de  bailler  des  troupes  de  chacune  compagme  pour  servir  dt 
tenxusiert,  lesquels  seraient  payée* 

La  guerre  n'était  heureuse  pour  personne*  Les  assiégés  ne  pe»» 
valent  que  souflrir  beaucoup  dans  la  ville.  Les  maladies  occasion» 
nées  par  l'usage  immodéré  des  raisitta  IMsaiant  perdre  aux  aasl^ 
géante  pins  de  soldats  que  la  mliraille  et  lee  boulets.  Le  duc  de 
Roban  attendait  à  Corconne^  près  Uuissac,  l'occasion  de  faire  ctilier 
dans  la  ville  quelques  troupes  levées  péniblement  et  qui  refusaient 
d'aller  s'enfermer  derrière  des  murailles.  Les  temps  étaient  pénibles,  { 
le  désir  de  la  paix  devenait  général»  une  suspension  d'armes  Ikit  eon- 
venue,  et  le  connétable  Leadiguières»  qui  avait  en  des  pourpatkn 
a^  le  duc  de  Roban  et  s^était  éloigné  an  commencement  du  eiége» 
se  rapprocha  lorsqu'il  tendit  vers  sa  fin.  Tout  flst  eeuvenu  ft  Sainl- 
Frivat  entre  ces  deux  illustres  hommes  de  guerre^  et  Hohan  se  ren- 
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dit  à  Nonipellier  pour  y  faire  accepter  1m  conditions  de  la  paii.  Ce 
M  alert  qu'eurent  lieu  deux  séaneet  do  eoMeii  géuéniL  Ia  ^renlète 
ntdn  li  oetobre^  dix-neuf  penoanea  Miilameni  j  aMnIèreot  hm 
pasteura  Rodavel^  Payrol,  Le  Faucheur  eft  Tédriaea  toîentdn  nooK 

bre.  Le  procès-verbal  n'a  que  quatre  lignes,  ot  l'on  Yoil  que  le  con- 
seil arrêta  que  le  consistoire  ,  avec  les  consuls  et  le  conseil  de  duec» 
tiûii,  se  réuniraient  pour  conférer  des  articles  de  la  paix.  La  seconde 
Mance,  qui  £ait  évidemmeni^uite  à  la  précédente  et  entre  lesquelles 
il  ne  peut  y  nvoir  de  laioaae»  attendu  qu'eUee  «ont  écritea  aur  les 
deom  eOtéa  de  la  même  feulUe»  eut  lieu  quatre  jeun  phia  tard,  le 
16  octobre.  Trente-denx  permues  y  assistèrent,  nea  cempria  le  due 
le  Rohan  et  les  eoneals.  Le  precès-^rerbal  est  ainsi  eonçu  :  «  Sur  h 
traité  de  paix^  —  remis  à  dr  liOérer  à  demain  matin.  »  Nous  ne  trou- 
fonspas  de  séance  du  16.  La  séance  du  17,  du  conseil  de  direction, 
iat  la  dcriùère  tenue.  Elle  ne  précéda  que  de  deux  Jours  la  conclu- 
M  de  la  paix  qu'elle  était  destinée  à  préparer.  Elle  eut  lieu  par 
éemi  les  consuls  D'Amène^  Dupeus,  Tronsael,  fionneaii.  Campa- 
aisB  et  Boodott.  Noua  oopiens  textneUement  le  precèe-^erbak* 

cMll.  Dumois,  Samsen,  Gigord  et  Seporta,  députés,  ont  ftiH  rap- 
port da  Toyajs^e  qu'ils  ont  fait  à  Nismes  et  à  Uzès,  et  dict  comme  les* 
dictes  villes  ont  envoyé  ès  atitres  villes  leurs  députés  pour  résoudre, 
conjoinctement  avec  nous,  ce  qu'on  a  affaire,  à  ceste  fin  que  la  part 
que  le  Koy  nous  veuU  donner  soit  assurée.  Le  con^l  a  arresté  que» 
attendu  qu'il  est  Teno  qudquea-vnga  des  députés  des  Gévennea,  on 
eonfiren  avec  Hll.  de  Mismea  de  In  fbme  qu*on  doit  tenir  pour  Ta»» 
MttMée,  et,  à  oeete  An,  IL  Cayrol,  le  oanaeiUer  Madronnet  et  Fen- 
qtKt,  adfoeat,  seront  députés  pour  en  oonl&rer.  • 

Ixi  paix  fut  conclue  le  19^  entre  Louis  XUl  et  le  duc  de  Kohan,  au 
nom  de  toutes  les  Eglises  du  royaume  et  du  Béarn.  On  en  connaît 
les  conditions.  Aux  articles  publics  furent  «Routés  des  articles  part»- 
cabsrs.  C'est  sur  ces  articles  ou  sur  leur  Intisrprétation  que  survin* 
teotdegratfeadifflctdtés.  Setonleifemirs/hiiîfotsetd'AigfeflBa^ 
in  de  cea  artiolea  portait  que  las  Ibrtifieafiona  de  la  Tille  aéraient  dé*- 
Mtoa  et  rasées,  et  qae  le  duc  do  Montmorenof  nommerait  les  ebn* 
sols  de  la  ville,  dont  la  moitié  serait  catholique  et  l'autre  moitié  de 
la  religion.  L'importance  de  cet  article  ne  saurait  échapper  à  per- 
sonne :  s'il  était  authentique,  la  ville  de  Montpellier,  en  grande  ma» 
jonté  protestante^  aurait  été  dépouillée  da  ata  ptiviléges  et  ne  de* 
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Trait  plus  procéder  elle-même  à  la  nomination  de  ses  consuls.  A  la 
▼ériié,  une  oomolatioo  lui  resterait:  la  moitié  de  ses  premiers  ma- 
gistrats nunielpaux  appartiendrait  au  culte  réhnné;  mais  n'esl-il 
pas  éTÎdent  qu^avee  un  peu  de  bonne  Tolonté»  le  duc  de  Montm»- 
reney  parviendrait  à  frouTer  des  protestants  qui  n'auraient  pas 
beaucoup  de  zèle  pour  le  protestantisme? 

L'auteur  de  V Histoire  de  VEdit  de  Nantes,  dont  nous  avons  eu 
bien  souvent  occasion  d'apprécier  Texactitude^  s'exprime  en  ces 
termes  î  «  Par  un  brevet  particulier^  le  Roy  promettait  qu'il  n'y  an* 
nût  à  Montpellier  ni  garnison  ni  citadelle,  que  la  irille  demeorendt 
à  la  garde  des  eonsuls  et  qu'il  n'y  serait  rien  innové,  excepté  qu'on 
raserait  les  nouTolles  fortifications.  »  Des  pièces  authentiques  oont 
permettent  d'affirmer  que  c'est  Benoit  qui  était  bien  informé. 

Notre  intention  n'est  pas  de  rappeler  ici  comment  furent  tenues 
les  promesses  royales  relatives  à  la  garnison  et  à  la  citadelle.  Ceux 
qui  voudraient  des  détails  à  ce  sujet  les  trouveront  daus  notre  //ta- 
tùirt  de  ^Eglite  réfarméè  de  MemipAHer,  Les  roses  auxquelles  on 
recourut  ne  peuTont  étra  ni  contestées  ni  justifiées.  Mais  que  flsal^t 
penser  de  ce  qui  concerne  les  consoist  SI  rien  ne  doit  être  innové» 
les  nominations  continneront  d'étra  fkites  comme  par  le  passé.  Il  pa- 
rait  que  les  habitants  de  la  ville  crurent  avoir  le  droit  de  les  nommer 
eux-mêmes,  car  au  jour  fixé  pour  cette  opération,  ils  se  réunirent 
et  désignèrent  six  consuls  protestants.  M.  de  Valençay^  nouveau 
gouverneur,  intervint,  cassa  Télection,  et  fit  faira  une  autra  nomi- 
nation. Qui  se  eonformait  à  l'esprit  et  à  la  lettre  des  bravelst  Nna 
recberehes  nous  permettront  de  fiiira  ici  une  réponse  surabondante 
et  de  prouver,  deux  Ibis  pour  une^  que  le  droit  était  du  côté  des  pio- 
testants. 

Voici  ce  qui  se  passa  au  sujet  de  l'élection  des  consuls  de  mer. 
Tout  ce  que  nous  allons  dire  est  extrait  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  conseil  de  ville,  tenue  le  dernier  jour  du  mois  de  décembre  1622, 
en  présence  de  M.  de  Valençay,  maréchal  de  camp  et  âmes  du  roi 
en  Languedoc,  de  M.  de  Trtnquèra,  commissaire  du  roi,  joge-magn 
qui  a  ngné  au  prooès-veibal»  Les  six  eonsuls  sosaonmés  assisleni  à 
la  séance. 

Le  premier  consul  d'Améric  rappelle  que,  selon  les  anciennes  for- 
mules et  coutumes,  c'est  le  janvier  qu'il  doit  être  procédé  à  la 
nomination  des  consuls  de  mer.  U  ^oule  que  M.  de  Valençay  l'a 
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ftrft  appeler  à  ce  t^jetj  ainsi  qoe  ses  collègues,  et  leur  a  parlé  d'un 
eomniandeinent  exprès  de  Sa  Majesté^  pour  que  les  consuls  de  mer 
à  élire  fussent  moitié  de  la  religion  catholique  et  moitié  de  la  religion 
protestante.  A  cela  les  consuls  ont  répondu  :  1"  que  ce  serait  con- 
traire au  brevet  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  leur  accorder  en  consé- 
qncoce  de  la  paix  générale,  et  dans  lequel  Sa  Migesté  vent  et  entend 
qu*il  netoU  rien  wmi  eii  feM  de  la  prhmU  ville  pour  le  fend  du' 
dkt  eomulai.  99  Les  consuls  se  préTalent  encore  de  la  réponse  ré- 
cente qoe  le  roi  a  feite  anx  députés  de  la  Tille.  Le  roi,  dtsent-ils,  de 
sa  l>ouche  propre,  leur  a  déclaré  son  intention,  vuulant  que  ce  qu'il 
avoit  promis,  contenu  audict  brevet  feust  gardé  et  entretenu.  D'Améric 
ajoute  que  si  M.  de  Valençay,  présent  à  la  séance,  a  des  ordres  con- 
traires de  la  part  de  Sa  Migesté,  il  veuille  bien  les  produire.  M.  de 
Valençay  ne  fàit  aucune  production,  mais  il  affirme  qu'il  a  des  ordres 
du  roi,  que  Sa  Mi^festé  veut  que  les  consuls  de  mer  soient  mi^partis, 
et  ajoute  que  ceux  qui  s'y  opposeront  seront  punis.  M.  de  Valençay 
déclare  en  outre  que  la  volonté  du  roi  est  qtie  cette  nomination  ne 
puisse  préjudicier  en  rien  aux  libertés  et  facultés  par  Sa  Majesté  con- 
cédées  avtdict  conseil. 

Après  avoir  délibéré  sur  cette  affaire,  le  conseil  déclara  qu'il  se  sou- 
mettait à  l'exprès  commandement  que  le  se^nenr  de  Valençay  disait 
avoir  de  Sa  Majesté;  mais  il  prit  acte  de  cétte  déclaration,  que  cela 
ne  préjudicîerait  en  rien  aux  concessions  et  brevets  de  Sa  Miyesté. 
Les  consuls  se  réservèrent  en  outre  de  se  pourvoir  par-devant  Sa  Met' 
jesté  pour  lui  faire  très  humbles  supplicat  ions  de  vouloir  conserver  les 
hahitans  de  la  religion  en  leurs  privilèges,  conformnncnt  aux  brevets 
quilluiaplu  leur  en  accorder,  pour  n'estre  rien  innové  suivant  iceuXm 
Noua  avons  dit  que  M.  de  Valençay  était  présent  à  la  séance,  et 
que  le  procès-vert>al  porte  la  signature  du  Juge-mage  Trinquère.  La 
droit  de  nommer  les  consuls  de  mer  appartenait  donc,  sans  aucune 
restriction,  aux  habitants  de  Montpellier;  et  ce  ne  fut  que  par  une 
sorte  de  courtoisie  qu'ils  s'en  départirent  pour  une  seule  fois. 

La  nomination  des  consuls  de  mer  avait  eu  lieu  le  31  décembre. 
Le  20  février,  suivant  l'usage.  Ton  dut  commencer  à  s'occuper  de 
l'élection  des  consuls  majeurs.  Voici,  d'après  le  registre  des  élections 
eonsulairea,  le  récit  dramatique  de  ce  qui  (tat  teit  à  ce  svyet. 

A  dix  heures  du  matin,  les  consuls  de  la  ville  de  Montpellier 
étaient  réunis  dans  la  maison  consulaire.  M.  lean  Fesquet,  greffier. 
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leur  fit  coDoattre  un  ordre  qu'il  avait  reçu  de  M.  de  Yalençay.  Cet 
ordre  avait  été  dooné  à  la  suite  d'une  cenférenoe  tenue  au  donûciln 
de  il.  de  Gérard,  trésorier  de  France,  à  laquelle  avait  as^té  M.  de 

Faure,  président  au  parkiuent  de  Toulouse.  Il  enjoignait  au  grellicr 
Fesquet  (le  lui  remettre  le  livre  des  élections  consulaires,  depuis 
l'année  1570  jusqu'à  ce  jour.  Naturellement,  le  greffier  ne  voulut 
rien  faire  sans  avoir  pris  Tavis  des  consuls.  Ceux-ci  se  transportèrent 
aussitôt  auprès  de  M.  de  Valençay  qu'ils  trouvèrent  chez  M.  de 
Faure^  et  ils  lui  représentèrent  les  inconvénients  qui  pourraient  ré- 
sulter du  déplaoement  de  ces  registres^  et  le  conjurèrent  en  même 
temps  de  vouloir  bien  se  rendre  à  ta  maison  consulaire  où  tous  les 
livres  qu'il  poun  ail  désirer  lui  seraient  présentés.  M.'  de  Valençay  ne 
se  rendit  pas  à  cette  demande,  dit  qu'il  avait  à  consuller  les  registres 
pour  une  affaire  relative  au  service  du  roi  et  ordonna  qu'on  les  lui 
apportât  promptement.  Avant  de  se  soumettre  è  cette  ii\jooction  ou 
de  se  mettre  en  opposition  ouverte  avec  le  gouverneur,  les  consuls 
convoquèrent  le  conseil  des  Yingt-Qoatre*  Ce  conseil  Ait  d'avis  qu'il 
fallait  obtempérer  aux  ordres  de  M.  de  Valençay,  mais  que  le  registre  ne 
marctierait  qn'accouip.'.^ne  du  greffier,  des  consuls  et  de  deux  asses- 
seurs. A  l'heure  de  midi,  ces  messieurs  se  rendirent  chez  M.  de  Va- 
lençay avec  le  registre.  Ce  dernier  feuilleta  longtemps  le  volume  et 
demanda  qu'on  le  lui  laissât  quelques  heures  avec  le  greOier.  La  de- 
mande toi  accordée  et  la  députation  se  retira*  L'on  sut  plus  tard, 
par  le  greffier,  que  le  livre  avait  été  porté  chez  le  président  de  Faure  : 
il  (Ut  pourtant  déposé  le  soir-méme  à  la  maison  consulaire. 

Dès  le  lendemain,  22,  M.  de  Valençay  fit  nne  demande  semblable 
à  la  précédente  au  sujet  du  Petit  Talamus  qui  lui  fut  aussi  apporté, 
le  jour  suivant,  par  condescendance.  Dans  la  même  journée,  M.  de 
Valençay  fit  aussi  une  visite  à  la  maison  consulaire  pour  consulter 
le  Grmd  l'alamm,  où  sont  insérés  les  plus  anciens  titres  et  privilèges 
de  la  ville  de  Montpellier. 

Le  %kf  féte  de  Saint-Matthieu,  était  le  jour  où,  selon  l'usage.  Ton 
devait  préparer  les  bulletins  pour  la  nomination  du  mars.  Cette 
opération  s'accomplit  comme  de  coutume, et  les  bulletins  furent  ren- 
fermés dans  une  caisse  à  trois  clefs  dont  chacuu  des  trois  premiecs 
consuls  prit  celle  qui  lui  était  destinée. 

A  une  heure  après  midi,  un  cavalier  vint,  de  la  part  de  M.  de  Va- 
leuçay,  inviter  les  consuls  à  se  rendre  immédiatement  ches  lui,  oà 
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éteol  allés^  ib  reçurent  uoe  verte  réprimande,  pour  avoir  ainsi  agi 
tans  son  ordre  et  eontre  son  commandement.  Les  consuls  répon- 
dirent qu'ils  n'avaient  fait  que  se  conformer  aux  usages. 

Le  samedi,  25,  les  consuls  furent  encore  mandés  ciiez  M.  du  Va- 
lençay;  ils  y  trouvèrent  le  Juge-mage.  Ce  fut  alors  que  le  gouver- 
neur leur  parla  d'un  arrêt  du  parlement  de  Toulouse^  donné  à  la 
requête  des  habitants  catholiques  de  la  ville  de  Montpellier^  d'après 
lequel  il  leur  était  enjoint  de  procéder  à  ta  nomination  par  personnes 
d'un  et  d'autre  culte,  savoir  trois  catholiques  et  trois  protestants,  . 
dont  le  premier^  le  troisième  et  le  cinquième  seraient  catholiques. 
En  même  teni[)S,  M.  de  Valençny  ordonna  au  juge-mage  de  faire  si- 
giulier  aux  consuls  ledit  arrêt.  Cela  eut  li<^u,  plus  tard,  par  le  minis- 
tère du  sieur  Boulanger,  huissier^  avec  injonction  formelle  d'avoir  à 
s'y  conformer.  Les  consuls  répondirent  qu'ils  feraient  leur  devoir, 
sans  se  départir  du  brevet  qu'il  avait  plu  à  Sa  Uajesté  de  leur  concé- 
der. L'arrêté  portait  que  l'élection  qui  aurait  été  autrement  faite 
serait  cassée  et  que  les  consuls  subiraient  une  condamnation  de 
4,000  livres  d'amende  et  autres  arbitraires. 

L'arrêt  était  du  18  février,  il  fut  signilié  le  25.  Précisément  ie 
même  jour,  à  quatre  heures  de  Taprès-midi,  le  duc  de  Rohan  arri- 
vait à  Montpellier^  et  les  consuls,  désirant  lui  présenter  leurs  hom- 
mages, en  demandèrent  la  permission  à  M.  de  Yalençay  qui^  loin  de 
l'accorder,  leur  fit  à  ce  siyet  une  défense  très  formelle.  U  ne  s'en 
tint  pas  là,  mais  il  mit  M.  de  Boban  aux  arrêts,  dans  la  maison  où  il 
était  descendu  et  plaça  des  gardes  tant  au  dedans  qu'au  dehors,  afin 
qu'il  ne  pût  communiquer  avec  personne,  sans  l'exprès  consentement 

du  gouverneur. 

Le  jeudi,  27,  à  deux  heures  après  midi,  les  consuls  furent  encore 
mandés  par  M.  de  Yalençay,  et  s'étant  transportés  à  son  domicile, 
ils  y  trouvèrent  assemblés  l'évéque  de  Montpellier,  le  président  de 
Faure,  M.  deSoulas,  M.  de  Maussac,  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  le  juge-mage  et  d'autres  habitants,  tous  catholiques  de  la 
▼ille  de  Montpellier.  Ce  fut  en  présence  de  cette  assemblée  que  M.  de 
Valençay  leur  fit  sommation  très  expresse  d'avoir  à  procéder  aux 
élections  consulaires  qui  devaient  avoir  lieu  le  1"  mars,  et  de  se  con- 
former à  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse;  ajoutant  ^ue  si  les 
choses  se  passaient  autrement,  il  userait  de  son  autorité  et  du  pou- 
voir à  lui  donné  par  Sa  Msjesté.  Les  consuls  répondirent  sans  se  trou- 
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bler  qu'ils  étaient  tout  à  fait  disposés  à  suivre  la  volonté  du  roi  telle 
qu'il  la  leur  avait  manifestée  par  son  brevet  du  18  octobre  dernier, 
et  qu'ils  priaient  M.  de  Valençay  d'avoir  pour  agréable  que  la  vo- 
lonté du  roi  rù(  inviolablement  gardée  et  qu'ils  pussent  procéder  à 
FéleclioD  consulaire,  suivant  les  formes  aeeoulnmées.  Us  réclamèrent 
que  tout  au  moins  rien  ne  fût  décidé  avant  que  Sa  Majesté  eût  ma- 
nifesté ses  désirs  à  ce  sujet,  et  qu'en  attendant,  il  fût  fait  députation 
à  la  cour  tant  de  Fnne  que  de  l'autre  religion.  Cette  proposition  fût 
repoussée. 

Le  28  février,  veille  du  jour  que  l'usage  consacrait  aux  élections, 
les  consuls  se  rendirent  de  nouveau  chez  M.  de  Valençay  et  le  priè- 
rent, en  présence  de  M.  le  président  de  Faure  et  du  conseiller  de 
Mautsac,  qu'il  voulût  bien  avoir  pour  agréable  que  les  consuls  fus- 
sent nommés  le  lendemain,  conformément  aux  statuts  et  privilèges 
de  la  ville.  M.  de  Valençay  leur  répondit  par  une  injonction  de  réu- 
nir le  conseil  des  Vingt-Quatre,  auquel,  disait-il,  il  avait  à  fàire  des 
propositions  importantes  pour  le  service  du  roi.  Le  conseil  se  réunit 
en  effet,  et  M.  de  Valençay  se  rendit  à  la  séance  accompagné  du  pré- 
sident Boucaud,  du  président  Bornes  et  autres  iiabitants,  en  plus  grand 
nombre  que  les  conseillers.  Ces  messieurs,  qui  n'avaient  aucune  qua- 
lité pour  assister  à  la  séance,  prirentplace  dans  la  salle  du  conseil.  Les 
consuls  dirent  alors  que  la  séance  avait  été  convoquée  sur  la  demande 
de  M.  le  gouverneur,  mais  que,  quant  à  eux,  ils  n'avaient  rien  à  pro- 
poser et  que,  pour  ce  qui  était  de  la  présence  de  MM.  Boucaud, 
Bornes  et  autres,  ils  n'avaient  pas  été  convoqués,  pour  ic  uiotif  qu'ils 
ne  faisaient  point  partie  du  conseil. 

M.  de  Valençay  prit  la  parole  et  prononça  un  long  discours 
dans  lequel  il  parla  des  ordres  qu*il  aurait  reçus  de  Sa  Migesté,  et 
demanda  que  les  charges  consulaires  devinssent  mi-parties,  savoir 
qu'il  y  eut  trois  consuls  catholiques  et  trois  protestants.  Les  consuls 
se  retranchèrent  derrière  les  termes  du  brevet  dont  ils  donnèrent 
lecture.  Void  la  teneur  de  cette  pièce  importante  :  a  Aujourd'hui, 
a  18*  octobre  1G22  (1),  le  Roy  estant  devant  Montpellier,  désirant 
«  bien  et  favorablement  traiter  les  habitants  de  ladicte  ville,  en 
«  considération  de  l'obéissance  qu'ils  rendent  à  Sa  Majesté  et  en 
c  exécution  de  la  paix  générale  qu'elle  a  accordée  è  ses  sujets,  a 

(1)  Gstle  date  wl  antérisors  d*an  joor  à  la  cooclmion  da  traité. 
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«  ordonné  ot  ordonne  que  par  cy-aprèt  il  n'y  avra  ny  gonvemetirny 
c  garnison  dans  ladicte  ville,  ny  aucune  citadelle  baslie,  ains  Sa 
«  Majesté  veut  et  entend  que  la  garde  de  ladicte  ville  demeure  ès 
c  mains  des  consuls,  et  n'y  sera  rien  innové  excepté  pour  le  rase« 
•  ment  des  fortifications,  suivant  les  instructiont  qui  seront  données 
fl  ans  commissaires  dépotés  pour  eest  effet. 

c  Voyant  Sa  Mijeslé  oommandé  d'tzéeuter  le  présent  brevet 
«  q[o*elle  a  voolo  s%ner  de  sa  main  eC.ftuet  contresigner  |Mtr  moy 
c  conseBler  en  son  conseil  d'Estat  et  service  de  ses  commande^ 
fl  ments.  —  LOUIS.  —  Et  plus  bas  :  Phélipeaux.  d 

Se  fondant  sur  ce  brevet,  les  consuls  firent  observer  h  M.  de  Va- 
leo^j  que,  suivant  les  coutumes  ordinaires,  réleciion  des  consuls 
nenveanz  dépendait  d'eux  immédiatement,  sans  qu'ils  eossent  à 
pnodva  avis  du  conseil  ordinaire  de  la  ville.  Ils  firent  done  une  pro» 
Matéon  fonnello  contre  Patteinte  qne  Ton  voulait  porter  à  leurs 
droHs  et  dirent  que,  s^ils  avalent  pu  croire  à  une  proposition  de  la 
natnre  de  celle  qui  avait  été  faite,  ils  auraient  appelé  un  nombre 
considérable  d'habitants  dont  la  probité  et  la  fidélité  sont  connues, 
afin  qu'ils  dissont  librement  ce  qu'ils  pensaient  sur  les  droits  et  les 
privilèges  dont  la  ville  était  en  possession.  Ils  firent  aussi  des  re- 
montrances touchant  ceux  qui  étaient  venus  au  conseil  sans  y  être 
appelés,  jutant  que  c'étaient  des  personnes  suspectes,  dont  la  plu- 
part plaidaient  contre  la  ville,  et  qu'elles  étaient  toutes  eathoHques- 
fOBiaines  ou  d'un  prolestantismo  suspect.  Ils  dirent  enfin  qu'une  a^ 
faire  de  cette  importance  dans  laquelle  il  s'agissait  de  changer  l'état 
de  la  ville  contre  les  intentions  du  roi,  ne  pouvait  être  traitée  que 
dans  une  assemblée  générale. 

Malgré  toutes  ces  observations,  il  fut  procédé  au  vote,  et  les  gens 
négalemcnt  introduits  par  M.  de  Yaloaçay  ayant  fMmé  Bii(|ofité, 
fisNembiée  ainsi  composée  délibéra  que  l'élection  serait  Adte  confor- 
mément  aux  ordres  de  ce  seigneur. 

A  cet  effet,  une  assemblée  de  catholiques  eut  Keu  cheall.  de  Va» 
lençay,  mais  elle  ne  prit  aucune  résolution.  De  leur  côté,  les  con- 
seillers légaux  protestèrent  contre  ce  qui  avait  été  fait  par  une 
assemblée  qui  ne  pouvait  prétendre,  à  aucun  titre ,  au  droit  de 
représenter  la  ville.  Le  mars  était  là  :  il  fallait  lutter  on  se  laisser 
dépouiller.  Lee  coniuls  pensèrent  que  le  moment  était  venu  de  résie- 
«ar  à  farbitraire  par  une  mesnn  éneisique.  Dès  dnq  beurea  do 
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d'AmériC;  premier  consul,  député  à  la  cour^  et  de  Georges  Bonneau, 
quatrième  consul,  malade,  s'assemblèrent  dans  la  maison  du  sieur 
Dupous  et  décidèrent  de  procéder  aux  élections,  d'après  la  fornae 
usitée.  Pour  réaliser  ce  dessein  liardi,  ils  envoyèrent  les  escudiera 
Tfaomas  et  Bordané^  afin  des'aisafer  ai  lesaboida  de  la  maison  eon- 
«alaire  étaient  Ubrea.  A  leur  retour,  ees  deux  fonetkmiiairaa  lom 
afipnreiil  que  la  maison  de  ville  était  gardée  par  des  soldats  armé»» 
Cette  DOQTelle  ne  les  fit  pas  ebanger  de  fésoloffon,  mats  craignant 
que  M.  de  Valençay  ne  voulût  user  de  violence,  ils  se  hâtèrent  d'ac- 
complir l'élection  à  la  maison  du  sieur  Dupous.  Dans  ce  but,  ils 
ârent  appeler  ie  greffier  et  désignèrent  les  3ô  électeurs  qui  devaient 
procéder  aveo  eux  à  l'élection.  Selon  l'usa^  les  six  eonsuls  ftiremt 
nommés,  après  l'iavoeation  du  saint  nom  de  Diien.  Getle  opératâoo 
terminée,  les  anciens  eonsuls  se  readireat  à  la  maiseii  de  ▼Ole  qvt'fk 
trouvèrent  ouverte  et  rendirent  compte  à  la  foule  de  ce  qui  s^élnil 
passé.  Les  noms  des  nouveaux  consuls  furent  accueillis  avec  accla^ 
mation.  Le  greffier  Fesquet  dut  dresser  deux  listes  des  nouveaux 
élus,  l\me  pour  être  déposée  aux  archives  de  la  ville,  l'autre  pour 
être  remise  à  M.  de  Valençay. 

Ce  dernier  avait  été  averti  de  ce  qui  se  passait,  et  comme  len  000- 
snto  sortaient  de  la  maison  eensulaire  pour  ae  rendre  ebsi  luf,  ik 
rencontrèrent  dans  l'escalier,  accompagné  de  MM,  de  Faure,  de  Bon* 
eand»  de  Maussae,  du  juge-mage  et  d'autres  habitants  tous  eatholi» 

qUfS,  et  suivi  d'une  forte  escorte  do  soldats.  M.  de  Valençay  s  t-x- 
prima  alors  avec  une  grande  véhciuence,  dit  aux  consuls  qu'ils 
s  étaient  rendus  coupables  de  lèse-majesté,  qu'il  les  conduirait  pieds 
et  poings  liés  au  parlement  de  Toulouse.  Les  consuls  ainsi  accusée 
se  Justifièrent  à  leur  tour,  et  M.  de  Valençsy  finit  par  leur  eiyoindln 
de  faire  d'autres  élections,  c  Les  éleetioni  ont  été  foites  selon  \m  lom^ 
répliquèrent  les  oensak,  e4  ai  on  prooèe  est  ialenté,  nova  en  appel- 
lerons à  Sa  Majesté.  » 

Les  consuls  voulaient  se  retirer;  mais  M.  de  Valençay  les  fit  rete- 
nir de  force  par  ses  soldats.  Son  intention  était  de  les  contraindre  à 
faire  d'autres  élections,  ils  s'y  refusèrent  énergiquement.  ÂlorsM.  de 
Valençay,  procédant  à  la  piaœ  des  eonsuls,  fit  oe  qu'il  appartenait  4 
emuMi  de  tùn,  et  six  eonsula  nouvemu  ftirant  nnminéa.  Les  nnclaM 

I  • 
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emiils  profitèrent  onleoNAt  oootre  tout  ee  qoi  vonalt  do  se  pao» 
MrtOtqondiltoorMitété  laMsHbcoftdosoretirar,  II»  renoa^élè* 
mi  oetto  protMtalion  par  écrit. 

Aiiifi  Mt  eottt  lutte  mémentMe,  doM  laquelle  le  droit  était  in- 
contestablement du  côté  des  protestants.  On  trouvera  peut-être 
qu'ils  voulurent  en  pousser  l'nsage  un  peu  loin,  et  qu'il  eût  été 
plus  équitable  de  faire  à  la  minorité  une  part  qu'ils  devaient  avoir 
à  réclamer  plus  tard  pour  ievr  propre  compte.  Nou»  ferons  obeer* 
ver  qu'ii  s'agît  ici  non  da  ooncoMfam^  maii  do  droit;  qno  eotio  mi- 
aortté  no  rédame  pas  une  représentation  proportkmoello  a«  nom 
do  réqdté^  mais  qu'ollo  tqpiro  à  la  dominatien  par  k  nMjatt  do  la 
tiolence. 

Certes,  nous  apprécions  la  paix,  et  nous  tenons  à  la  concorde  au- 
tant que  qui  que  ce  soit.  Mais  quand  nous  voyons  nos  ancêtres  lutter 
avec  persévérance  contre  un  pouvoir  qui,  se  jouant  do  ses  promes» 
les,  iea  opprimo  par  la  forée  après  les  avoir  désarmés  par  une  fèlnta 
dooeanr,  oommont  no  pas  leur  savoir  gré  do  leur  légUimo  résistanoot 
Si  les  opprimés  montraient  toiQOurs  oatto  fMCo  d'âme,  il  y  aniail 
iMiaB  d'oppresMon.  Quelque  ebose  aorslt  mamiaé  à  la  gMrs  du 
héros  de  Sainte-Hélène  si,  quand  on  voulut  ie  désarmer  après  sa 
ebute,  un  regard  signiflcatif  n'avait  faii  comprendre  qu'on  lui  arra- 
cherait la  vio  pltttdt  que  son  èpéo  (i). 

Qoo  devint  lo  ptemîar  oonsitl  d*Amérlet  Cost  par  l'sanmendo 
estte  qoestioB  cpioiioiis  devons  termhior  oo  travail.  Noos  lo  trsvvons 

aux  états  du  Languedoc  tenos  h  Beaocaire,  en  présence  dn  roi,  le 
16  novembre,  avec  son  prédécesseur,  Jean  Auzière  (2).  D'Aigrefeuille, 
qui  l'a  fort  maltraité,  l'abandoiuje  complètement  à  dater  du  mo- 
Bient  où  la  paix  fut  conclue.  Voici  la  dernière  phrase  qu'il  lui  con- 
ncro  :  «Leseoaanls  vinrent  présenter  à  Louis  XIll  lesolofi  do  la  villa 
daas  on  sae  do  vdoors  Mea;  mais  oa  qvll  y  cul  do  particulier  on 
cctio  rencontre,  c'est  qoo  lo  mémo  ^1  i^était  signalé  oantra  lo  scp- 
visa  il  la  peracono  do  roi,  ftit  obligé^  en  qualité  de  premier  con- 

(1)  Hiitoire  rht  Contuht  et  dr  VEmpire  de  M.  Thiers,  t.  XX,  p.  575. 

(S)  Les  villes  (le  Toulouse  et  de  Montpellier  jouissaient  seules,  dans  tout  le 
Languedoc,  du  privilège  d*étre  repréienieeii  aux  Etats  par  la  premier  oooiol  en 
wareke  et  Is  pruoier  eooiitl  de  Iwiéepréeâdeiile. 
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sul^  dé  parier  en  cette  occaaioa;  on  maniae  qu'A  le  fit  avec  bean- 
coup  d'embarras  et  de  trouble;  mais  la  gràee  que  Sa  liajesté 
accordait  à  tous  se  répandit  sur  lui  comme  sur  les  autres,  s 

On  Ta  vu  par  la  délibération  du  31  décembre,  si  d'Améric,  au 
dire  de  rhistorien,  perdit  un  moment  la  tète,  il  la  retrouva  bientôt; 
et  la  présence  de  M.  de  Valençay  et  du  juge-mage  l'intimida  beau- 
coup moins  que  celle  du  roi.  Aureste^  nous  avons  déjà  donné  et  nous 
donnerons  des  documents  qui  nous  permettent  d'affirmer  qu'il  ne 
quitta  pas  son  poste  et  qu*iL  remplit  sa  tâcbe  jusqu'au  bout. 

Noos  le  voyons  en  eflfot,  dans  la  séance  du  6  janvier  1633,  Hure 
deux  propositions  importantes.  Par  la  première,  il  demande  qu'à 
cause  des  affaires  majeures  que  la  ville  doit  défendre  vn  cour,  il 
soit  nommé  une  députation  pour  aller  trouver  le  roi  où  il  sera.  Cette 
proposition  est  accueillie,  et  l'assemblée  vote  i,800  livres  pour  cou- 
vrir les  frais  de  voyage.  De  qui  se  composera  cette  députation  char- 
gée d'aller  prier  respectueusement  le  roi  de  tenir  les  promesses  qu'il 
a  faites  à  ses  sujetst  De  d'Amérie  lui-même,  de  U.  le  conseiller  Du- 
mois  et  de  l'avocat  Vincent. 

La  seconde  proposition  était  relative  aux  divers  actes  qui  s^étaient 
accomplis  pendant  la  durée  du  siège.  11  avail  fallu  lever  des  fonds, 
frapper  des  contributions,  faire  des  emprunts,  passer  des  obligations, 
prendre  des  deniers  dans  les  caisses  publiques,  requérir  du  blé,  du 
vin,  du  bois,  de  l'buile,  du  plomb  et  autres  objets;  ii  avait  même 
fallu  (aire  arrêter  des  personnes.  Tout  cela  avait  eu  lieu  pour  la 
cause  commune,  il  n'était  donc  pas  juste  que  ceux  qui  avaient  agi 
au  nom  et  pour  le  bien  de  tous,  fussent  seuls  tracassés,  poursuivis 
ou  vexés.  Le  conseil  le  comprit  parfaitement  et  déclara  qu'il  prenait 
le  fait  et  cause  des  magistrats  des  deux  dcrnièn  s  années,  qu'ils  ^e- 
raient  défendus  aux  dépens  de  la  ville  et  couverts  de  tous  les  Irais 
s'ils  étaient  poursuivis  et  condamnés. 

D'Amérie  fmit-il  ses  jours  à  Montpeliierï  Nous  aurions  beaucoup 
tenu  à  résoudre  cette  question,  et  nous  avons  fait  dans  ce  but  de 
nombreuses  recherches.  Malheureusement  les  registres  mortuaires 
de  cette  époque  présentent  des  lacunes.  Nous  avons  bien  trouvé  le 
décès  de  Jean  Auzièrc,  qui  mourut  le  18  août  à  Tège  de  73  ans, 
3  mois;  mais  nous  n'avons  pas  trouvé  celui  de  d'Amérie,  qui  devait 
être  à  peu  pre^  du  même  âge.  Somiues-nous  en  droit  de  penser  qu'il 
quitta  la  ville  qu'il  avait  si  valeureusenieot  défendue,  et  que,  comme 
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tant  d'antres,  il  passa  à  l'étrangor?  Pat  abaoluinaiil^  néanmoint  oous 

ioclinons  à  le  croire. 

Nous  avons  suivi  avec  Tattention  la  plus  scrupuleuse  toMt  ce  que 
las  registres  du  conseil  de  ville,  les  registres  des  éleotioDS  consu- 
laires et  les  actes  de  i'état  civil  ont  po  nous  apprendre  sur  le  pre» 
nier  consul  d'Améric,  L'opinion  que  nons  nous  sommes  formée  de 
ee  personnâge  d'après  les  pièces  authentiques,  diffère  sensiblement 
de  ee  que  nous  en  disent  d'Aigrefeuilie  et  le  manuscrit  de  Serre. 
Pour  ces  deux  auteurs,  d'Améric  était  un  fanatique  de  bas  étage 
qui  se  plaisait  à  railler  les  vieilles  femmes  et  à  ridiculiser  les 
prêtres.  Quel  est  le  d'Aménc  vrait  Celui  que  ces  auteurs  nous 
montrent,  avec  une  passion  évidente^  comme  une  espèce  de  pasquin 
tournant  en  dérision  les  cérémonies  du  cnlte  catholique;  on  le 
d'Amène  grave  et  sérieui,  présidant  à  des  assemblées  nombrenses, 
administrant  tonte  une  ville,  y  maintenant  l'ordre  dans  les  temps 
les  plus  difficiles,  rapprovisionnant  de  tout  ce  dont  elle  a  besoin 
et  la  rendant  béroïque  dans  une  lutte  mémorable?  D'Aniéric 
o'apas  tout  fait,  je  le  sais,  mais  il  a  parfaitement  secondé  les  Ca- 
longeset  les  Rohaa.  11  est  vrai  que  sa  main  a  été  quelquefois  pesante 
psnr  les  catholiques;  mais  jamais  il  n'a  été  injuste  et  iniqne>  comme 
le  prétendent  les  historiens  qui  semblent  prendre  plaisir  à  l'insulter. 
Et  i^ils  n'inventent  pas  leurs  accusations,  s^s  semblent  les  fonder 
«or  des  documents  authentiques,  il  faut  le  reconnaître,  ces  doco- 
inenls  (ju^ils  paraissent  avoir  eus  enlre  le^  uiains,  ils  ne  les  ont  pas  lus 
en  eatitT.  Quand  ils  disent,  par  exenjple,  que  les  catholiques  étaient 
chargés  du  logement  des  troupes,  nous  Tavous  fait  remarquer,  ils 
oublient  qu'il  s'agit  des  catholiques  qui  avaient  déserté  leurs  mai- 
ioos  et  avaient  voulu  se  soustraire,  parki  fuite,  aux  charges  qui  pe- 
.  saient  sur  tous  les  habitants.  Que  d'àméric  ait  prononcé  quelques- 
nnesdes  paroles  qu'on  lui  attribue,  paroles  qui  étaient  assez  dans  les 
goûls  de  répoque,  cela  importe  peu.  Mais  si  d'Améric  a  eu  une  langue 
acérée,  il  a  eu  une  tête  sage,  un  cœur  valeureux,  cl,  après  une 
année  de  consulat  dans  les  circonstances  les  plus  difiiciles,  il  est  resté 
debout,  malgré  la  chute,  je  ne  dis  pas  la  ruine,  de  sa  cause;  aimé 
de  ses  amis  qui  n'ont  pas  voulu  cesser  de  faire  cause  commune  avec 
loi;  respecté  de  ses  adversaires,  dans  les  conseils  desquels  il  a  conti- 
nué d'occuper  une  place  honorable. 
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9Si  iMhac  n'imniini  d'ai^mc. 

Après  une  pareille  administration,  on  peut  passer  sous  la  plume 
d'historiens  négligents,  partiaux  ou  malveillaots;  mais  il  en  est  du 
jugement  définitif  de  Thistolre  comme  du  dernier  jugement  :  les  ar> 
ehives  s'ouvrent^  et  les  hommes  sont  jugés  d'après  leurs  œurns* 

Si  les  registres  du  eonseO  de  ville  de  Montpellier  se  trouTaient 
d'une  écriture  plus  aisée  à  déchiffrer^  le  nom  de  d'Améric  aurait  été 
plus  tôt,  sans  nul  donte^  tiré  de  la  poussière  sous  laquelle  il  est  resté 
trop  loni^temps  effacé. 

Il  suffisait  d'étudier,  comme  nous  l'avons  essayé,  son  caractère 
dans  les  actes  de  son  administration,  pour  montrer  qu'il  avait  droite 
lui  aussi,  à  l'estime  et  au  respect  de  ses  arrière-neveux. 

Pb.  GoawàaB. 


Paris.  —T|p*     Cb.  Ucjrucii  et  (>,  rue  des  Grès,  11.  —  1M3. 
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PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


OHiaVÀTiONS  £1  COmiUNlCATlONS  RELATIVES  A  D&H  OOCUMSMTS  PUALUKS. 

—  AVIS  OIVEBS,  ETC. 


#rl^neii  itp  In  famille  de  Bernard  Majendie,  pastenr  de  VW^glÈÊ^ 
d'Ortkes  em  1601>  —  Oenuuide  de  renaeig neneato. 

Oo  troofera  pli»  loin  (p.  313)  nne  Notice  donl  les  éléments  noosontété 
ftenis  par  an  des  descendants  d'nne  famille  de  réfugiés  protestants  du 
IMam^  établis  depuis  prés  de  deux  siècles  en  Angleterre.  U  fent  de  eelli 
cevDmnlcaiion  serait  principalenent  d'en- provoquer  d'autres  de  nature  a 

compléter,  surtout  pour  les  origines  de  cette  ftmille,  les  renseignements 
que  l'on  possède.  Ainsi  qu'on  le  verra,  ces  renseignements  ne  vont  pas  au 
delà  de  Bertrand  de  Majendie,  pasteur  de  l'Eglise  d'Orthez.  sous  Henri  IV. 
Seuleiiienl  une  tradition  veut  que  Jeaune  d'Albrel  ail  eu  un  ministre  cha- 
pelain du  nom  de  Majendie. 

line  noie  écrite  par  le  petit-fils  d'André  de  Majendie,  arrière-petil-fds 
de  Bernard,  et  envoyé  par  lui  du  lieai  n  a  Londres  en  juin  1739,  porte  ce 
qui  suit  :  «  Feu  mon  pére  s'appcloiL  .lôréniie  de  Majendie.  L'anagramme  de. 
«  ces  deux  noms  est  :  Je  mandie,  je  remédie.  De  là  nos  armes  parlantes, 
<«  puisqu'on  trouve  dans  l'éeu  une  colombe  qui  mandie  pour  vivre  et  un 
«  serpt'nl  qui  remédie  à  plusieurs  maux.  Au  milieu  se  trouve  un  rocher, 
«  sur  lequel  est  né  im  laurier  fleuri.  Ce  laurier  a  peut-être  été  inséré  dans 
«  lesdites  armes  parce  que  Jean  de  Majendie,  officier  servant  en  Savoie 
«  soubs  les  élendarts  du  roy  de  France,  y  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  ayant 
«  été  un  jour  en  détachement  sans  être  commandé,  parce  qu'il  vouloii  s'a> 
«  vancer.  Le  roy  fait  mention  des  services  qu'il  en  a  reçus  en  Savoye  dans 
«  ranoblissement  et  créatiou  en  fiefs  des  maisons  et  biens  que  je  possède 
«  a  Sattveterre  et  Arras.  » 

Dans  une  lettre  écrite  en  cette  même  année  4739  au  docteur  J.-J.  Malen- 
die  par  un  de  ses  cousins,  J.  Garpofse,  d'Ainsterdam,  on  lit  ces  lignes  : 
«  Aqîonrd*liui  Tons  estes  le  seul  ministre  et  serviteur  du  Trés*Haat  d'une 
laïa.  nm  à  AtvT.    s,   s.  su.— 15. 
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c  famille  qa!  a  donné  tant  de  dignes  pasteurs  à  son  Eglise.  Depuis  notre 
«  saincte  Réformation,  je  compte  que  vous  faites  la  huiUéme  génération.  » 

D'après  cela,  Henry  William  Majendie,  évoque  de  Bangor  en  4  809,  éiait 
le  neuvième,  et  Henry  M.ijendie.  vicaire  de  Speen  en  Berkshire,  aujour- 
d'hui vivant  et  Agé  de  72  ans,  est  le  dixième  membre  de  la  f;tmille  exer- 
çant de  père  eo  fils  le  ministère  de  la  Parole  de  Dieu. 


Vte  «  Albmn  amicornm  »  de  «lean  Durant  (1563-1  S02).  -  Aato> 
ippaphea  de  Théodore  de  ttère,  Fr.  Ilotmany  Ant.  tl(>  I;i  Faye, 
JBuzanTal ,  Per.-ot,  Déni»  Ciodefroj^  KimoB  ttonlart^  le  poète 
Pierre  Poupo^  etc.»  etc. 

Grâce  à  l'obligeante  cofflomnieatioii  que  nous  en  defons  à  M.  L.  Potier, 
le  libraire  bien  connu  des  bibliophiles,  nous  avons  à  décrire  et  à  dépouiller 
pour  les  lecteurs  de  notre  Bulletin  un  curieux  album  du  genre  de  ceux  dont 
nous  les  avons  dèjft  plusieurs  fols  eniretcnus  (VIII,  497  ;  IX»  99,  et  ci-dessus, 
p.  46).  C'est  un  Joli  volume  in-lt  de  394  pages,  ricbement  relié  en  maro- 
quin rouge,  doré  petits  fera  et  à  marqueterie  sur  le  dos  et  sur  les  plats, 
avec  des  armes  parlantes,  consistant  en  un  rocher  qu'entoure  un  cercle, 
ivec  ces  deux  légendes  :  Ma  dwréê  nt  m  Diêu,  —  Ha^  n*a  tendu. 

Les  deux  premien  feuillets  sont  en  peau  de  vélin.  Le  verso  du  premier 
contient  un  cartouche  colorié  composé  des  mêmes  armes  et  des  mêmes  de- 
vises, burmoulées  de     quatrain  : 

Sur  ma  dtvUi» 

Comme  «si  0Dvironné  1«  radier  dur  et  liHine, 
D«i»  le  e«rde  qal  n*a  flo  ne  oommeooement  : 
Ainsi  DiTtANT  wonj  perpétuellemeot 
Circny     celuy  qoi  it*a  ne  fia  ne  terme. 

Puis  vlrnt,  au  rrolo  du  deuxième  feuillet,  un  asses  mauvais  sonnet,  in- 
titulé :  Froniispice  pour  ce  livret,  et  on  lit  à  la  suite  cet  autre  quatrtfn  : 

Cest  de  Dcraht  la  vieille  ft/wm, 

Aofft'  fir  .^fpt  cens  une  lune. 

En  mars  cfiq  cens  huictante  trois, 

S(uts  lunette  el  la  goutte  aux  doigts. 

Haut  iuds  h'at. 

A  Genève.  iMt. 

Nous  devons  ajouler  qu^^"  toute  celte  ('criturc  d'un  vieillard  goutteux  de 
701  lunes  (58  ans  el  5  mois)  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  line  calligra- 
phie, imitant  rimiiression  k  s'y  méprendre.  On  en  voit  d'nutres  spécimens 
non  moins  remarquables  au  rmo  de  ce  même  feuillet  9,  où  se  trouvent  les 
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telles  XYII,  17,  et  XVIII,  14  des  Proverbes,  écrits  m  hébreu,  et  JeaD  XY, 
42,  et  m,  10,  écrits  en  grec,  avec  la  traduction  desdits  versets. 

Celui  dont  la  vieille  plume  a  tracé  ces  trois  premières  pages  se  nommait, 
comme  on  l'a  vu,  Durant.  Les  légendes  Hoir  n'a  tendu  et  HaiU  rude  n'ay 
en  sont  des  anagrammes  plus  ou  moins  exacts,  suivant  le  goût  du  temps. 

Les  pages  de  cet  album  sont  élégamment  décorées  d'encadrements  f  ypo* 
graphiques,  avec  araiiesqnes  et  sqfets  variés,  parmi  lesquels  nous  recon- 
naissons ceux  de  plusieurs  livres  de  i*époque,  et  notamment  les  dessins 
pantagruéliques  déjà  signalés  par  noiis  dans  un  Psautier  huguenot  de  1663 
(BuU,,  I,  96).  Nous  comptons  une  trentaine  de  ces  divers  encadrements, 
alternativement  reproduits. 

Tenons  maintenant  aux  souvenirs  autographes  des  amis  qui  ont  noird 
un  certain  nombre  de  pages  bimehee  de  cet  Album  amicorum.  ns  sont 
au  nombri»  d'une  iteniaine,  b^au^'oup  de  feuillets  n'étant  écrits  qu'au  rei  to, 
et  beaucoup  d'autres  étant  restés  inlacts.  Durant  a  souvent  traduit  au  haut 
des  pages  les  noms  et  qualités  des  amis,  ce  qui  nous  aidera  daus  ce  dé- 
pooillement  parfois  malaisé.  Nous  relèseruns  çii  et  là  les  quelques  traits 
propres  à  nous  faire  counaître  soit  ceux  qui  consigneul  leur  souvenir  dans 
l'album,  soit  celui  à  qui  il  a  appartenu. 

A  tout  seigneur  tout  honneur!  Théodore  de  Bt^ze  onupe  la  première 
page  :  il  y  a  écrit  d'une  uiain  encore  assez  nette,  mais  déjà  appesantie  par 
l'ige: 

Sit  tibi,  mi  Deus,  spiritus  quem  à  le  per  Spiritum  Sancturo  tuum  gratis 
DOS  regenerautem  accepî ,  pro  charla  cui  salutis  nobis  tam  mirabi- 
litsr  prastita  jeXmpofopLct»  insealpat  nooqoam  delendam  :  volaatattm 
vero  meam  tic  efficadter  rege  ut  «ibi  lerio  rBonattans  id  onom  velit 
qofid  tu  vis.  TotuiD  antem  me  per  ilngularero  toam  miseriooidiam 
aerva.  Theodobus  Beza, 

Et  Gfnfn'frTiî\  Errfe^iœ  ministris ,  dnmivn  DnnANTio, 
charissitno  compatri,  scripri,  zzn  Jfoiï^  anno  ultimi 
temporis  15S3. 

Durant  a  i^outé  de  sa  main  :  Au  MouUu,  entre  Paterne  et  Beme,  et 
nous  remarquons  que  les  inscriptions  qui  viennent  après  sont  datées  de 
Berne,  puis  de  Zurich,  de  Basic,  etc.,  ce  qui  indique  que  Durant  a  com- 
nencè  à  remplir  son  album  pendant  un  voyage  fiiit  dans  ces  villes  au  prin- 
temps de  1683.  Voici  la  première  : 

Pletate,  viriute  et  erudilione,  nobili  viro  Johanni  Ddbardo,  pro  thesduro 
regDi  bujas  a«cull  parituro,  regoi  Dei  thesauram  amplexo,  NMo/mif 
Zncanm,  dvis  Bernensis^  aenez  77  annos,  hoc  too  chyrograpbo, 
tremola  mana  acripto,  fœlicem  io  boc  sancto  institnto  progrettum 
pracatur.  Aono  leuect»  mundt,  168t,  May  tS. 

Viennent  eubuitc  :  2°  Musculus  le  père,  Abrabamus  Musculus,  ecclesis 
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Berneosis  minister  (Î4  Maii);  3«  Cbrisiianus  (id.);  i«  Jean-Antlioliie 
Le  boursier  Tillier,  de  Berne  (S6  Mali);  Rodolpbue  Gaalthef,  ei  eodeete 
TtguriiMB  miiilstris,  «tatis  simd  64,  niolsierti  eai  42  (Mali  M);  6*  Heioridi 
BulliDger,  eeclesi»  Tlgurime  ad  D.  Petram  minister  (Mail  30);  7*  Jo.  Goi- 
helmns  SiugUus,  Tlgurinus  (90  mail);  S*  l.-J.  Colenis,  Tigurioos  (30  Maii); 
9»  J.-Bapt.  Rounos;  40*  Georgiin  GeHems,  medicos  tigorinns;  44*  Wolff- 
gangUB  Hallems,  TignrI  (30  Maii);  42*  H.-6.  Scbmid,  bourgeois  de  Ziirlcb; 
43*  Hans  Zagler,  bourgeois  de  Zarieb;  44*  Jean  Prison»  profess.  eo  tbédl. 
à  Zorifib;  48*  Jacob  Huidricb,  prof,  à  Zurich;  40*iacob HaUer,  Tlgurlmis. 

47*  Noos  passons  i  Bâle,  et  le  premier  souvenir  inscrit  est  celui  d'un 
illustre  protestant  de  Prance,  réfugié  ft  BAle  depuis  la  Saiot-Bartbélemy,  le 
joriseonsolte  Prançois  Hotman  : 

Job  :  «  Beatut,  qiMm  Jebova  casUgat;  oam  idem  qui  vuloerat»  me- 
detar.  » 

HoTOHANns,  yumc,  scripsi  in  gratiam  D.  Durantiit 
prœttaniis  et  honorativiri.  Basil.y  4  Jun.  1588. 

Suivent  les  mentions  je  :  48*  Job.  Jacob  Grynmus,  prof,  tbeol.  à  Baaio; 
49*  BoGleur  Pélii  Plater;  20*  Jean  de  Sponde  de  Biart;  24*  Tbeod.  Zvln- 
gerus. 

Le  21*  est,  suivant  rindication  de  Durant,  «  M.  de  la  Paye,  fidèle  M.  à 
FEglise  de  Paris,  »  lequel  a  écrit  : 

Ghristus  mihi  lucrum  in  vita  ei  morte. 

Hoc  posuit  Antoml-s  a  Faîà  in  gratiam  domini  DtmAK- 
Tii,  viri  pietale  illustri  et  sibi  amicistimit  ut  sit 
mutuœ  Htmm  amieiti»  timàoium, 

Antoine  de  la  Paye,  sieur  de  la  Maisonneuve  et  do  Gournny,  était  ministre 
du  roi  de  Navarre;  il  avait  été  député  par  l'Eglise  de  Paris  au  synode  na- 
tional de  Pigeac,  en  1579,  et  on  l'en  avaii  élu  président. 

23*  Le  docteur  Thomas  Eraste  («  écrit  de  sa  main  gaucbe,  k  Basle,  le 
0  juin  1583,»  ajoute  Durant);  24*  le  Danois  Ja.  Swaningius;  25^  David 
CbaOlet,  ministre  à  Meufcbastel,  9  Juin  4583. 

Les  inscriptions  qui  suivent  ne  sont  plus  dans  l'ordre  cbrooologlque. 
Passons-les  en  revue  comme  elles  se  présentent. 

25*  Bellujoiias,  Arausionensis,  270ct.  4592,  Genev». 

27*  M.  de  Busanval,  geotilbomme  servant  du  roy  de  Navarre,  Parisien  : 
«  Hmr  viro  omatissimo  et  vere  4rchimedeo  scribebat  Genevm  P.  Gboarius 
«  Dosanvaliius,  mense  Pebr.  4584.  » 

28*  «  M.  Perrot,  très  docleet  fidèle  past.  h  Genève,  »  après  avoir  inacrii 
le  texte  4  Cor.  XIII,  4,  ajoute  :  «  C*est  le  passage  de  PApostre  qui  me  re« 
c  vient  le  plus  en  ce  temps,  oA  tout  le  contraire  se  pratique  trop,  pour 
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«  mémoire  de  l'entière  amitié  d'entre  moy  Charles  Perrot  et  Jehan  Durant, 
«  moD  honoré  compère,  cher  cousin,  et  intime  ami.  Ce  i"  de  juio  4584.  » 
TImotheus  Perroius.  Genevae,  4  592. 
30*»  «  M.  Jehan  François  de  Salvard ,  très  docte  et  tidèle  ministre  du 
•c  saint  Evangile,  »  qui  signe  Aspastes  ou  J,-P»  Salvard,  écrit  à  Genève, 
le  5  juio  4684,  ces  ligues  touclianies  : 

Obieero  te  nt  «mieitiB  qai  dia  qnsrltQr,  el  i4z  lawnf Inr,  le  diffieOe 
mmUm,  pariter  eom  oculis,  mens  anittat.  Anicitia  eotm  qn»  desi- 

nere  potuit,  nanquam  vera  fuit.  —  Hoc  Hieronymi  ad  B.  dictain 
lubens  adscripsit  discedenti  in  Galliam  D.  Durantio  amico  veterano 
Jo.  Franciscus  Salvardus  ad  relinendam  ipsiu?  crga  se  intemeratam 
amicitiam  in  tanta  etiam  locorom  distantia,  oorporumqne  perpétua 
for  Lasse  absentia. 

C'est  sans  doute  le  même  François  Salvard  qui  avait  été  eovo^ré  de  Ge- 
nève à  Castres  en  4S83,  et  qui  avait  figuré  l'année  suivante  an  synode  na- 
douai  de  Vitré  (fiance  pretettaniUt  art.  Sahart), 

84*  «  M.  Corneille  Bertrand,  doc!te  professeur  en  bébren  à  Genève,  »  qui 
signe  :  Bon.  Cornélius  Bertramos,  PietoThoaraensis,  nonls  Jun.  ann.  4684. 
—C'est  BonaTentnra  Corneille  Bertram,  natif  de  Thouars,  disciple  de  Tur- 
nèbe  et  célèbre  hébrafsant,  que  les  persécutions  avaient  forcé  de  quitter  la 
Fraoee. 

3S*  «  H.  Godefroy,  advocat  au  parlement  de  Paris,  et  professeur  aux 
Idi.  B.  D.  G.  (bourgeois  de  Genève  P),  »  lequel,  après  avoir  écrit  une  sen- 
tence tirée  du  De  Amicitia  de  Cicéron,  ajoute  :  «<  Clarissimo  viro  Johannni 
Durantio,  pxquestori  publicorum  apud  Francos  operum^  el  mihi  cha- 
rissimo  Dionisius  Guilioiredus  Je,  Paribiensis,  Genevse  scripsi,  anno  1584, 
45  Marlii.  » 

d3<>  Le  comte  de  L^bissin  (George  Latalski),  Polonais.  (Voir  ci-après, 
n»  79.) 

34'*  -  M.  (Jean)  Robioeau,  sieur  de  Croissi,  notaire  el  secrétaire  du  roy 
de  France.  » 

350  "  M.  dt>  \a  Paye,  docte  prof,  en  théologie  el  fidèle  past.  en  l'Eglise 
de  Genève.  »  (8  juin  1584.) 

36°  "  M.  Couët,  mon  beau-frère,  très  docte  et  fidèle  m.  à  l'Eglise  d'A- 
vallon.  »  (In  villa  Arnoldi,  4  cal.  Julii,  an.  1584.) 

Yi^  «  M.  de  iMontescot  de  la  Tour,  tidèle  ministre  ?i  TEirlise  refformée 
de  Rouen.  »  —  Il  signe  :  «  Michael  Monteseotus,  Ecdesise  Roiomap;ensis 
aUnister,  Joha.  Durantio,  dum  patriam  inviseret,  suosque  natales  amplexa- 
retur,  scripsi  Rotom.,  28Jul.,  anno  ultimi  temp.  1584.  » 

38»  «  M,  Pinauld,  f.  m.  à  l'Eglise  de  G.  (de  Genève).  »  —  Il  signe:  Jo, 
Ploaldus,  Fidaviensis,  scripsit  Genev»,  4  cal.  Mail  4685. 
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39*>  «  M.  (Jean)  Jaroniol,  lidèle  m.  à  l'E^^lise  de  G.  »  4585. 

iO*  «  M.  Gouhui,  tidèle  P.  en  TE.  de  G.  »  —  C'est  le  bon  et  savant  Simon 
Goulnrt.  St Dlisien,  pasteur  de  Saiol-Gervais.  Sa  petite  page  vaut  la  peine 
d'être  irauscrile  ici  : 

PoisqoMl  vont  plaitt  qu«  j'ewriva  quelque  chose  eo  Tostre  Wvn,  Je 
vons  Iky  prêtent  «les  sentences  si)ivanle«,  qai  vous  ramenieront  que 
qoe  Je  voae  eoia  «fiiwtiooaé  ami  et  aerriteur.     S.  GouLAaT.  S. 

1*  81e  vive  cum  hominibus,  tanqaam  Deas  videat  :  lie  loquere  cum  Deo, 

tanqnam  honiincs  midianl. 
S*  OpLimuin  esi  pati  quod  emendare  non  possis  :  et  Deum  (4U0  au  tore 

euncta  proveniunt)  sioe  munnuratione  coroitari.  Malue  miser  est  qui 

imperatoreiu  gehenos  aeqttitur* 
3"  In  vita,  perinde  ac  in  statua,  omriP'^  p  trî^'^  l  ulchras  esse  oportet. 
4°  Committe  Deo  viam  tuam  :  spera  in  eu,  et  ipse  tuciet. 

Qui  mdtm,  dure, 

A  SatDt-Gervais,  le  1"  de  may,  eo  Tan  1585. 

4<° — S8°  Après  plusieurs  comtes  de  Soiius  et  (ic  ^L^^sau,  qui  s'inscrivent 
en  1589,  nous  trouvons  le  tils  d'un  lurd  anjîlais,  d'une  des  plu--  nobles  fa- 
milles de  hi  conquête  :  Heiiiii  us  Nevilius,  Anj^liis,  baronis  de  Aburgavenny^ 
haeies  ei  Itius  (iriOi).  C'est  un  >e\il,  baron  d'Abeigaveney,  en  Sussei. 

49°  "  M.  V.  Huboer,  Syiésien,  prof,  en  grec  (à  fierae).» 

60"  «  .>!.  Meyer,  jurisc.  bourguemaistr.  d.  Shaf.  »» 

«  M.  Cbristopble  Dupré,  sieur  de  Passy  en  Biie,  genlilhomme  pari* 
Sien.  »  Celui-ci  se  met  en  frais  de  versification,  et,  pour  la  rareté  du  £iit, 
nous  transcrivons  ses  petites  stances  : 


Mon  Durant,  ce  beau  livre, 
Qui  fera  ton  nom  rrrivre 
Comp.'ignùti  des  plus  parfUtS, 
Est  une  bulle  arrondie 
Où,  d'une  corde  hardie. 
Chacun  décoche  ses  traits. 

La  terre  anglaise  ne  porta 
Des  archers  de  mesme  sorte. 

Ni  le  Tartare  guerrier, 
Si  de  rtionneur  on  dispute. 
Pour  les  beaux  prix  de  la  lutte 
N*ea  aura  pas  le  laurier. 

Car  des  ans  la  molle  flesche 
D'un  pea  de  terre  s'esbrescha. 
Sortant  de  l'arc  mi-voûté, 
Des  autres  (bel  advaut.t^*») 
Le  trait  a'eorooea  et  s'engage 
DedaoK  HminortalUé; 


4.  Moi  doncques,  bieu  que  auvice 
A  tel  divin  eiereice, 

Si  jn  ne  tire  si  loin, 
Si  (iHiuns  ce  but  tant  riche 
Ha  flcsi':he  droit  ne  se  Qche, 
J'en  pénétrai  quelque  coin. 

5.  Un  bon  et  grand  capitaine, 
Le  jeune  soldat  qu'il  meine,' 

S'il  n'est  jruorrier  ni  rnz<*. 
Ignorant  l'art  de  Bellonne, 
Attendant  qu'd  be  fuçoaue, 
Le  tient  du  tout  excusé. 

6.  Faites  ainsi,  chef  insigne. 
Attendant  que  je  sois  digne 

D  .'strrj  escrit  de  ceste  main, 
Que  quelque  pr;\ce  c<51e«;te 
Voulut  eoler  [sic]  manifeste 
Dedans  le  bras  d'un  humain. 


Pour  Tamitié  que  j'ai  aveele  maistre  de  ce  livre,  mni,  Christofle  Dupré, 
autrement  sommé  Passy,  ai  composé  oss  vers  d-d«sstia  escrits,  la 
znn  de  janvier  1585. 
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52°  Guitielmas  Bucanus,  Rhotomageosis,  S.  tbeologi»  profes$or  in  Aca- 
tfenia  Laurannensi,  xx  Junii  IS9I. 
sa»  Petnis  Wrothtis,  Angl. 

54*  BasUins  Amerbachlns.  «  M.  AmeriMch,  Jnrisconanlte  à  Basie.  »  La 
e  juin  1583. 

56^  «  M*  Abrah.  de  Bompar,  astadiant  aux  loix  à  Basle.  » 
55*  «  M.  Pierre  Plneton,  mèdedn  gaacoQ.»  Il  sigae  :  P.  Pinetonns 
CbambroDitts,  Oodtanaa.  4683. 
57<>  Petras  Broaseua.  (M.  de  P  )  4686. 

58*  «  M.  d*Abra,  fils  de  M.  de  Raconia.  »  Scrlbebam  J.  d*Abra  de  Raoo* 
aie,  ParisieDsls,  S  Aprillia  4589,  Geacv».  —  Les  réformèa  de  Paria  ea* 
reot  plus  tard,  en  4649,  un  foogeoi  adrersaire  dans  la  personne  d'nn 
'Cb.-Fr.  d*Abni  de  Raeonis,  qui  futensnite  évèqne  de  Lavanr  (BuU.,  IV,  61 .) 

59*  «  M.  Henry,  ministre  de  M.  de  Sancy.  »  Al-rahamus  Hrnricus,  6e« 
neva  in  G:jlliam  pairlam  discedens,  21  Marlii  1592.  —  C'était  donc  le  mi- 
nistre du  sieur  de  Sanry,  lequel  n'avait  pas  encore  fuit  sa  Confession  rendue 
si  célèbre  par  d'Aubigné. 

60**  «  M.  Jt  liau  (le  Chandieu,ûlsaisné  deM.  de  Cbandieu,  F.  M.D.S.  E.  • 
Jo.  Chandaeus.  1585. 

6|o  «  M.  Jaques  de  Cbandieu,  second  fils  de  M.  de  Cliandieu.  »  Jacobus 
ChaïuîsEus.  1o85. 

62"  Paiilus  Tussaiius,  Argimontanus.  1592. 

«  M.  Ltnlulus,  docteur  médecin,  Grison.  "  Lequel,  après  une  sen- 
tence d'Hippocrate,  ajoute  :  «  Viro  clarissimo,  de  JohiMini  Duraniio,  regio- 
Tum  uYlific  on/m  quœstoriy  hoc...  Geneva  disadens  reiiquit  PauUus  Len- 
Uilus«  Rbseius,  medicinx  doct.  1592.  » 

64»  «M.  Bernard,  très  honorable  sénateur  de  Genève.  »  1584. —  Durant 
a  ajouté  de  sa  main  :  «  Ledit  sieur  Bernard  décéda  à  Genève  le  dimanche 
23  juillet  1587.  » 

€o»  »  M.  Lect,  doae  professeur  aux  loixet  sénateur  de  Genève.  »  4584. 
Jac  Lectitts. 
66»  «  M.  Poupo,  advocat  et  excellent  po6te.  » 

Si  an  s«ul  bon  uni  est  on  rare  tréior, 

Qui  ne  l'estimera,  l'en  voïaiil  plein  ton  Vivre, 
Plus  richî  que  celui  qui  changeoit  loul  en  or, 
Qui  les  faisoil  mourir,  où  ceux-ci  te  foi.l  vivre, 
il  fliut  connolstre  avant  qu*aimer, 

Aussi  n'aim*''-je  k  la  volée; 
Car  d'une  goutte  de  la  nir>r 
On  sent  bien  si  elle  est  ^a[ée. 

P.  PouPO,  IC,  de  Bar-su r-Sei ne,  pendant  sou  exil  à  Genève,  le  l"aoùt 
1590,  ea  reconnaissant  l'amitié  de  Mons.  Durant,  à  qui  uostre  Seig. 
doint  bonne  et  longue  vie. 
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Voilà  une:  vraie  bonne  rencontre,  puisque  cet  autograpbe  nous  donne  non- 
seulement  quelques  vers,  mais  quelques  renseignements  à  joindre  à  ceux  que 
M.  J.  Chavannes  nous  avait  donnés  (BuU.y  IX,  426),  d'après  Colletet  et 
Léon  Feugère,  sur  Pierre  Poupo,  ce  poëte  si  peu  connu  du  XVh  siècle,  et 
qui  est  ici  qualifié  de  «  poète  excellent.  »  Il  était  donc  de  Bar-sur-Seioe  et 
en  exil  à  Genève  en  4590,  l'année  même  de  la  publication  de  son  volume 
de  poésies,  la  Muse  chrestienne,  dédié  au  roi  Henri  lY  et  à  sa  sœur  la 
princesse  Catherine  de  Bourbon.  Il  était  ami  de  Jacob  Lect,  dont  la  men- 
tion précède  immédiatement,  et  qui  figure  dans  ses  poésies.  Son  écriture 
est  très  nette  et  jolie. 

iàl° — 69°  Plusieurs  jeunes  gentilshommes  allemands.  1591. 

70*"  "  >I.  Uorian»  aii^ourdi,  maistre  des  requesles  du  roy.  »  Bernard  Mor* 
lan.  4586. 

74*  «  M.  Eversflid,  gentilliomme  anglois,  »  lequel  écrit  $  «  Prima  pars 
anri  sese  oescit,  média  curis  obruitur,  ultima  molesta  senertute  premitur. 
(PLàTîTUS.)  H^€  mut  liée  to  die  and  die  to  Uve.  •  Et  signe  ;  Antonius 
Eversflldus,  et  comitatu  Sossexieosi  in  AngUa.  Genave,  86  Apr.  1 592. 

«  M.  4le  la  Planche,  finnon  advocat  au  parlement  de  Paria.  »  Ada- 
oitts  Plaathtos.  45S4. 

73*  «  II.  de  la  PIse,  m.  de  l'Eglise  d'Amiooay  en  Vifarets.  >  Yinoentim 
Plaanos.  4583. 

74*  «  M.  I.  Horlin,  profesa.  en  hébreu  à  Berne.  »  45S3. 

76^  «  M.  Proust,  receveur  des  tailles  de  Louduo.  »  Franc.  Prousteos, 
IiOduni  qucBtor  regfus.  1581. 

76^  «  M.  Fedmiger,  m.  é  Berne.  »  1583. 

77^  «  H.  Ant.  Renauld,  eaeo).  en  théd.  P.  M.  U  due  Cas.  »  4583. 

78*  Prandsc.  Pefettriua.  Genêt»,  4886. 

78*  «  M.  A.  Tobol  (Adamus  Tbobottna),  docte  précepteur  de  M.  le  eonte 
Lablseio.  »  (Polonais,  d-deasus,  n*  33.) 
841^  «r  M.  Jezler,  docte  maistre  de  Tescole  de  Scbaphouse.  »  4583. 

84*  Rirhardus  Phelleius,  Anglus.  Genevae,  4592. 
Sâ"  Joàuiies  Bonardeilus,  Occitanus,  in  Angliam  properans.  GeaevaeAllo- 
brogorum,  t586. 

83*  «  M.  Wolffgang  Mus»  ule,  tils  de  >I.  Musculc,  M  de  Fk me.  *  4583. 

8i°  «  M.  André  de  Diesbacli,  jeune  e^coUer  d'une  des  plus  honorables 
familles  de  la  ville  de  Berne,  »  ^584. 

85°  t  Jean  François  Tillier,  jeune  enfant,  fils  de  M.  Tillier,  tx>ursier  de 
Berne.  »«  (Ci-dessus,  n®  4.) 

SS"  «  M.  Frison,  prof,  théologien  h  Zurich.  « 

87"  "  M.  Guérin,  second  régent  à  GeniHe,  maintenant  ministre  de  la 
Pnrole  de  Dieu.  »  fJ.  Guarinus.)  1584.  —  Il  qualifie  aussi  Durant  de pté6<i- 
corum  operum  apud  Francos  qusutoriê. 
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sa*  «  M.  de  h  ToocIm»  fils  de  M.  le  nelstre  des  comptes  Le  Jay.  «  Nico- 
luis  Le  Jty.  t586. 

89*  «  M.  (Heori)  Steiner...,de  Zurich.  »  4583. 

tO*  «  M.  drist.  Richard,  minist.  de  Lassara.  »  Serratae  scribebat  Cbristo- 
phoros  Rîcbardus,  Biturix.  1583. 

94<'  »  1^1.  de  Veines,  docte  genlilbomme  de  Grenoble  eo  Daapbioé.  » 
ÀDoas  Gritfo  Vendus,  Genevx.  4584. 

Tel  est  le  dernier  dfs  personnages  inscrits  dans  i'Albara,  à  la  page  380, 
antépénultième,  les  deux  dernières  étant  restées  blanches. 

Maintenant»  si  nous  redierehons  ce  qu*a  po  être  Jean  Dnrand,  nous  avons 
vu  qu'il  semble  désigné  comme  natif  de  Rouen  (ci-dessus,  vf»  48),  qu'il  était 
bcao-frère  de  Couét,  ministre  d'Avallon  (n«  36)  et  qa*fl  est  qualifié  par 
Denis  Godefroy  de  easquxitor  jnAHeorum  ofNMl  /hmcos  aperum  (n*  3S), 
de  re^ortcm  mdifiehrum  qtttsêtcr  (n*  83),  et  de  pvbUcùmn  operum  apud 
Franeoê  qwuUn-  (n»  92).  Quelle  était  cette  fonction  ?  Comment  iaut-il 
expliquer  cette  appellation  latine?  Nous  avons  vu  le  titre  de  receveur  des 
tantes (n<» 75),  rendu  par  qumHor  regius :  y  a-t-il  ici  analogie? 

Enfin,  nous  avons  constaté  que  l'Album  avait  passablement  voyagé  avec 
son  maître,  d'abord  en  Suisse,  puis  à  Paris  en  <58i  (n^  75),  à  Rouen 
(n«37},  à  Avallon  (Villa  Arnoldi,  n*»  36).  Mais  la  majeure  partie,  et  toutes 
les  plus  tardives  inscriptions,  celles  de  1592,  sont  datées  de  Genève. 

fiMigratloB  dans  la  principauté  d*Oraiig^e  en  1698.  —  Bleafl  de 
fuglllfs  en  régie,  Utat  de  1?80» 

Monsieur  le  Président, 

Fnit-ltre  trouverei-vous  intéressantes  pour  le  BuUeOii  les  deui  notes 
sulfantes,  dont  l'une  est  relative  aux  protestants  qui  se  rendaient  dans  It 
piindpautè  d'Orange,  et  l'autre  aux  biens  en  régie? 

Lorsque,  par  le  traité  de  Ryswick  (20  septembre  4697),  la  principauté 
^Orange  fit  retour  è  son  légitime  possesseur,  et  que  le  culte  réformé  y  fftt 
légalement  rétabli,  les  populations  du  Languedoe  s'y  rendirent  en  foule, 
et  deux  déclarations  de  Louis  XIV,  Tune  du  13  novembre  4697,  l'autre  du 
43  janvier  4698,  furent  rendues  pour  arrêter  ce  torrent.  On  ne  se  fait  pas 
généralement  une  idée  exacte  des  arrestations  qui  eurent  lieu ,  pour  cet 
objet,  et  des  condamnations  qui  s'ensuivirent.  Un  dossier  qui  se  trouve  à 
Montpellier  (An^hives  de  Pinrendance  du  Languedoc,  S*  division.  Juge- 
ments n*»  2)  nous  permet  d'affirmer  que  dans  l'année  .4698  seuleraenl,  du 
43  juin  au  28  0(  tobre,  c'est  à-dire  dans  l'espace  de  quatre  mois  et  demi, 
cent  UD  hommes  furent  condamnés,  pour  ce  délit,  aux  galères  perpétuelles, 


.    i^  -.,  uy  Google 


23^  Qurniovs  BT  normes». 

et  trente*  trois  femmes  à  dnq  ans  de  prison  et  3,000  livres  d'amende.  Ces 
diiffres  parient  éloqnemment  de  la  rigueur  que  l'on  mettait  à  TexécutlOD 
des  lois,  et  de  la  forée  irrésistible  qui  poussait  les  protestants  du  Làngne- 
doc  rers  In  célébration  d'un  culte  auquel  11  ne  leur  était  pas  permis  de  se 

livrer  chez  eux.  Les  arrestations  don!  nous  venons  de  parier  étaient  géné- 

ralcnit'Fit  l.tiies  par  les  soins  d'une  milice  spéciale,  qui  avait  élérréée  pour 
emp(}cher  ces  (léplaceiiients,  et  dont  les  proiebtauis  devaieiil  supporter  les 
frais. 

Notre  seconde  observation  est  reiaiive  à  la  durée  pendant  laquelle  les 
biens  saisis  sur  les  proiestanls  fugitifs  furent  re^is  au  hénefice  île  l'Elat. 
On  ne  croit  géDéralemenl  pas  que  cet  état  de  choses  se  soit  prolongé  aussi 
longtemps. 

Dans  notre  Histoire  de  l' I.glrse  riformi  e  de  Montpellier  (p.  Î83).  nous 
avons  donné  des  détails  tout  à  fait  cin  oiistanciés  sur  la  nianière  dont  les 
biens  des  protestants  fagiiifs  étaient  saisis  et  régis.  Nous  avons  niilisé 
pour  cela  les  richesses  de  nos  archives  départementales,  l'ue  découverte 
nous  permet  néanmoins  d'ajouter  quelque  chose  A  ce  que  nous  avons  dit. 
Tout  récemment  nous  apprîmes,  d'une  façon  indirecte,  qu'il  existait  chez 
nn  notaire  de  notre  ville  quelques  papiers  protestants,  dont  les  clercs  dé- 
chiraient chaque  Jour  des  pages  pour  en  faire  des  garde-mains.  Nous  noua 
rendîmes  immédiatement  dans  cette  élude,  et  les  papiers  que  nous  ne  de- 
mandions qu'&  consulter  nous  furent  offerts  en  don.  Vérifieaiion  faite,  il 
s'est  trouvé  que  ces  papiers  étaient  des  élats  parfaitement  tenus  des  biens 
•n  régie.  Ces  états  donnent,  sur  feuilles  imprimées,  papier  très  fort,  et 
dans  des  colonnes  distinctes  :  les  noms  des  fugitifs;  2«  les  noms  des 
fermiers  ou  rentiers  actuels;  3»  le  prix  des  baux  au  4  «' Janvier  $  les  aug- 
mentations survenues  depuis;  5*  les  charges  réelles  sur  lea  biens;  6*  les 
restes  à  recouvrer;  la  recette  effective.  La  dernière  colonne  est  réservée 
aux  observations. 

Le  plus  récent  de  ces  états  est  de  Tannée  1780.  Tous  les  diocèses  du  Lan- 
guedoc réunis  produisirent,  cette  année,  une  recette  effective  de  49,845  iiy. 
9  s.  9  d.,  et  11  restait  &  recouvrer  735  iiv.  46  s.  7  d.  Voilà  donc  où  en 
étaient  ces  affaires  A  la  fin  de  4780.  Kien  n'annonce  que  la  feuille  dont  nous 
venons  de  parier  soit  la  dernière.  11  serait  curieux  de  savoir  comment  finit 
cette  caisse  de  la  régie,  et  ce  que  devinrent  les  biens  administrés.  Il  est 
probable  qu'ils  forent  rendus  aux  héritiers  légitimes,  ou,  ({u'à  défaut,  ils 
devinrent  la  propriété  de  l'Etat. 

Nous  donnerons  les  pièces  dont  nous  sommes  détenteurs  aux  Archives 
de  l'intendance,  ntin  qu'elles  soient  jointes  aux  autres  documenis  du  uièoie 
genre  que  renferme  ce  précieux  dépôt. 

Pu.  CoSBlàSB. 

Montpellier,  le  17  juin  1868. 
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liPA  anrlriiN  rp^piiitrcM  CHthoIiqaeM  d'une  B^iflisc  proti'stanle  da 
fi*oitoi'.  —  AlUnrations,  de  1686  à  1991,  à  Sep^ret.  —  Um 
«ermou  de  curé  en 

Ed  parcourant  les  archives  de  la  commune  de  Sepvret,  J*y  ai  trouvé  de 
vieux  registres  tenus  par  les  curés  de  la  paroisse,  et  comme  il  y  est  fré- 
quemment Tait  mention  des  protestants.  J'ai  cru  devoir  en  tirer  quelques 
notes  que  voici  : 

C'est  en  février  1686  qnUI  est  parié  pour  la  première  fois  de  proleaiants, 
mais,  hélas!  pour  relever  un  fait,  celui  de  leur  abjuration  qui  est  relatée  en 
ces  termes  :  «  Le  19  février  1686,  s'est  présentée  par-devaut  nous  prestre 
soussigné  Marie  Barré,  femme  de  Louis  Gamin,  de  Pillac,  à  laquelle  ce  re- 
quérant nous  avons  donné  l'absolution  de  l'hérésie  de  Luther  et  Calvin» 
et  l'avons  aggrègée  au  corps  de  la  sainte  Eglise  catholique  apostolique  et 
romaine.  En  présence  disaac  Barré  son  père  et  Joacblm  Guerrive  qui  ne 
savent  signer,  51^11^  :  Muillbbbbtbau,  prestre,  curé  de  Severet.  • 

Durant  cette  année  4686,  je  trouve  18  aliiinrations.  Mais  je  dois  jouter 
que  les  familles  dont  H  est  fait  mention,  et  qui  existent  aujourd'hui  dans  la 
paroisse  sont  retournées  au  protestantisme.  • 

De  1720  ù  1726.  je  n'ai  plus  trouvé  d'autre  abjuration  que  celle  pour  bé- 
n»*(liclioii  (Je  mariage  ;  elles  sont  au  nombre  de  28  et  toutes  n^digèes  ainsi  : 
«  l  e  12  (k'  îevrier  1720,  les  cért'monies  de  la  mainte  Eglise  (  ailiulique  apo- 
stolique et  romaine  préalableinen!  ganiées  pour  !em:iriai;e  de  Jean  Su  ivant, 
hilt  iirt  ur,  tils  de  S.iuiue!  Servant  et  de  Marie  lidlivier  d'une  part,  et  Marie 
Morin,  fille  de  Jarques  Morin  et  de  >Iarie  Rosard  d'autre  part;  abjuralion 
de  rhfT^sie  de  l.iitl'er  et  Calvin  et  profession  de  la  foy  ca:ho'ique  aposto- 
lique 1 1  romaine  faite  par  lesdits  Servant  et  Morin,  nous  leur  avons  dooné 
la  bénéflirfion  nuptiale  en  présence  d'Isaac  Bellivier,  Sanauel  Bellivier, 
h- m  Morin,  Pierre  Marbeuf  et  autres  qui  ne  savent  ^i-,Mier  fors  les  sous- 
signés »  Avec  cette  differenre  qu'une  fois,  le  IH  novi  :!  hre  I7i3,  à  la 

place  de  :  abjiiration  de  l'hérésie  de  Luther  el  Calvin,  on  lit:  abjuration 
de  la  r .  ri^Môn  ^retendue  réformée. 

De  t7S6  à  4777,  OU  compte  429  abjurations  toutes  aussi  pour  bénédic- 
tions de  mariage  :  elles  sont  rédi^'ées  de  la  mrme  manière  que  la  première, 
seulement  au  lieu  de:  abjuralion  de  l'hérésie  de  Luther  et  Calvin,  on  lit: 
abjuration  des  hérésies  de  Luther  et  Calvin  et  autres. 

De  1777  à  1794,  on  ne  trouve  que  6  abjurations  :  4  en  4789,  (  en  1790, 
4  en  4791.  Elles  sont  rédigées  ainsi  :  «  L'an  4789,  le  8  du  mois  de  février» 
en  présence  des  témoins  soussignés,  Louis  Daniau,  notaire;  Jacques  Ba- 
rillot,  sindic;  Pierre  Barillot,  marchand  et  Jacques  Barillot,  régent;  Jeanne 
Paupinot,  veuve  de  Louis  Perron,  Journalier,  de  la  paroisse  de  Saint-Martin 
de  Sepvret,  diocèse  de  Poitiers,  âgée  de  trente-cinq  ans,  ayant  reconnu  que 
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liors  It  mie  Eglise  B  n'y  a  point  de  saint,  de  st  propre  volonté,  et  sans 
aneune  contrainte,  a  fait  profession  de  la  foi  catboliqne  apostoliqae  a  ro- 
maine, et  abjnré  rhérésie  de  Calvin  entre  mes  mains,  de  laquelle  Je  lui 
donné  publiquement  Tabsolution,  en  vertu  du  pouvoir  que  Monseigneur 
l*évéqoe  de  Poitiers  m'a  donné  pour  cet  effet,  en  date  du  49  Janvier.  En  foi 
de  quoi,  Je,  curé,  ai  signé  le  présent  certillcat.....  » 

Je  n'ai  trouvé  qu'un  certificat  d'inhumation  :  «  Le  31  octobre  4761,  nous, 
euré  soussigné,  avons  inhumé  dans  le  cimetière  le  corps  d'un  petit  enihnt 
qui  se  nommait  Jacques,  âgé  de  quatre  ans,  dont  le  père  est  Pierre  Naudin 
et  la  mère  Jeanne  Rousseau,  vifant  ensemble  comme  mari  et  femme,  en 
conséquence  de  leur  prétendu  mariage  célébré  è  l'assemblée  des  protes- 
tants; en  présence  de  son  dit  père  et  autres  qui  n'ont  sigaé.  » 

Je  n'ai  irouvé  qu'un  seul  certificat  de  baptême  :  «  Le  8  avril  4764,  nous, 
curé  soussigné,  avons  baptisé  Jeanne,  lu'e  ledit  jour,  fille  naturelle  de  Pierre 
Naudin,  journalier,  et  de  Je;uine  Rousseau,  mariés  à  l'assemblée  des  protes- 
tants!... »  Il  est  plus  que  probable  que  ce  Pierre  Naudin  et  sa  femme  n'ont 
jamais  abjuré,  et  il  n'est  pas  faii  mention  de  leur  nom.  Des  lors  qui  peut 
dire  ce  qui  a  dû  se  passer  dans  çes  deux  circonstances,  comme  aussi  dans 
celles  indiquées  plus  haut.  Il  semit  curieux  de  recla  rclier  de  quelle  ma- 
nière ces  protestants,  dont  les  enfants  sont  prult  siants,  ont  été  amenés 
ù  faire  profession  de  catholicisme.  En  attendant  que  ce  point  soit  tclaird, 
ce  même  curé,  Muilleberteau,  dont  j'ai  déjà  parlé,  a  pris  soin  de  lever  un 
petit  coin  de  ce  voile,  quand  il  a  composé  en  <686,  le  sermon  suivant,  que 
j'ai  trouvé  dans  les  archives  et  que  Je  vous  copie  pour  la  rareté  et  la  curio- 
sité du  liait  : 

«  rnnftfîe,  fiUa^  —  Mafille,  ayez  confiance.  »  —  En  saint  Matthieu,  c.  IX. 

«  La  confiance  que  Jésus-Christ  recommande  à  cette  bémoroisse  pour  la 
rassurer  contre  toutes  les  circonstances  de  sa  maladie  qui  peuvent  la  luy 
Ihire  regarder  comme  incurable  nous  donne  lieu  de  parler  de  celle  que  nous 
devons  avoir  en  Dieu  \  or  cette  confiance  doit  estre  appuyée  sur  deux  rnotib  : 
4*  Sur  la  puissance  Infinie  du  Seigneur  à  qui  rien  ne  résiste  ;  sur  sa  bonté 
toq|ours  presle  à  nous  faire  grice  et  A  nous  combler  de  bienfaits. 

«  4*  Cest  avec  bien  de  la  raison  que  le  sage  se  raille  de  ceux  qui  sont 
asses  fous  pour  mettre  leur  confiance  en  des  idoles,  de  ceux,  dis-je,  qui 
prient  pour  la  santé  celuy  qui  n'est  qu'hiflrmité,  qui  demandent  b  vie  h 
on  mort,  et  qui  appellent  è  leur  secours  celuy  qui  ne  se  peut  secourir; 
mais  c'est  estre  bien  aveugle  que  de  ne  se  confier  pas  entièrement  à  un 
Dieu  dont  rien  n'égale  la  force,  la  grandeur  et  la  puissance.  Y  a-t-il  un 
autre  Dieu,  dit  l'Ecriture  au  livre  des  Roys,  que  le  Seigneur?  Y  a-t-il  un 
autre  fort  que  notre  Dieu  1  Cest  ce  Dieu  qui  a  créé  la  terre  par  sa  puissance  ; 
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^  a  aierail  le  nonde  par  sa  sagesao  ;  qui  a  éCendo  las  deux  par  sa  aonve* 
raine  tntelligence.  «  Selgnenr,  dit  le  sage,  qui  poarra  résister  à  la  foree  de 
votre  bras?  toat  le  monde  est  devant  vous  comme  le  petit  grain  qui  donne 
à  peine  le  moindre  penchant  à  la  balance,  et  comme  une  goutte  de  la  rosée 
do  matin  qnl  tombe  sur  la  terre.  »  C'est  en  ce  Dieu  plus  élevé  que  cieux, 
plus  profond  que  les  abtmes,  plus  étendu  que  les  mers,  que  nous  dt^vons 
mettre  touie  notre  conûance,  soit  que  nous  soyons  réduits  dans  une  pau- 
vreté extrême  ou  plongés  dans  l  abîme  du  péché.—  Kn  efifei,  dit  l'Ecriture, 
ftez-vou^  à  Dieu  et  il  vous  tirera  de  tous  vos  maux,  jetez  sur  luy  tous  vos 
soins  et  il  vous  nourira,  il  ne  méprisera  point  l'orphelin  qui  le  prie,  ny  la 
veuve  qui  répand  ses  gémissements  devant  luy.  Les  yeux  du  Seigneur  con- 
templent toute  la  terre  et  inspirent  de  la  force  à  ceux  qui  croient  en  luy 
d'un  cœur  parfait.  Ce  n'est  pas  à  «.roire  que  nous  devions  néglijçer  les 
moyens  humains  quand  nous  sommes  dans  la  misère  pour  faire  en  sorte 
de  nous  en  tirer,  mais  c  est  à  dire  qu'il  faut  travailler  tranquillement  et  se 
reposer  avec  contiance  sur  celuy  qui  a  soin  de  revestir  les  lis  des  champs 
et  de  nourir  les  oyseaux  du  ciel;  c'est  de  quoy  l'Ecriture  nous  fournit  de 
plusieurs  exemples,  dont  je  me  contente  de  vous  en  rapporter  un.  Jacob 
ayant  apris  que  Esaù  venait  au-devant  de  luy  avec  quatre  cents  hommes, 
divisa  en  deux  tiandes  tous  ceux  qoi  estoienlavec  luy,  en  disant  si  EsaO  at- 
taque une  de  ses  bandes,  l'autre  se  saovera.Ce  saint  patriarche,  rempli  toih 
Jours  de  confiance,  nous  fslt  voir  par  cet  exemple  que  la  confiance  que 
aons  avons  en  Dieu  ne  doit  point  nous  empêcher  de  prendre  toutes  les 
précautions  que  la  prudence  nous  prescrit  pour  nous  délivrer  dn  péril,  de 
peur  que  les  négligeant  ce  ne  soit  tenter  le  Seigneur;  au  lieu  donc  de  mur- 
murer contre  le  ciel  ou  de  tomber  dans  l'abattement  quand  on  manque  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  il  faut  dire  tout  ce  qui  dépend  de  noua 
et  dire  avec  une  entière  confiance  au  Seigneur  et  avec  une  parfaite  rési- 
gnation h  ses  ordres  :  «  Mon  Dieu,  J'espère  en  vons,sauvea-moy  parce  que 
tes  eaux  sont  entrées  Jusque  dans  mon  àme$  nmis,  Seigneur,  vous  aves  le 
bras  assex  fort  pour  me  tirer  de  l'abtme  de  ma  misère  et  pour  me  délivrer 
des  plus  grands  périls.  *  Si  nous  sommes  soutenus  par  cette  confiance,  il  ne 
nous  abandonnera  pas  dans  les  fers,  11  nous  délivrera  de  tous  nos  maux  et 
il  ordonnera  plutost  aux  oyseaux  du  ciel  de  nous  nourir,  comme  il  fit  au- 
trefois en  faveur  du  propiiète  Elle,  que  de  promettre  qu  (  spérant  en  luy 
nous  soyons  confondus.  Ce  qui  doit  encore  nous  porter  à  mettre  notre  con- 
fiance en  Dieu,  c'est  que  non-seulement  il  est  asseï  puissant  pour  nous  se- 
courir ou  pour  nous  remettre  nos  péchés,  mais  il  est  encore  assez  bon  pour 
vouloir  le  faire  ;  c'est  ce  que  nous  aloos  examiner  dans  la  seconde  partie 
de  ce  petit  discours. 
K  V  Si  le  Seigneur  n'estoit  que  puissant,  1  ou  pourroii  dire  que  ce  n'en 
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seroit  pas  assez  pour  nons  confier  en  luy  ;  il  y  a  bien  des  hommes  qui  sont 

en  étal  de  remédier  à  une  iofirmilé  en  fait  de  misi^res,  et  il  n'y  a  pas  pour 
cela  moins  de  misérables.  S'il  n'esiuil  que  bon,  la  oiilian»  o  que  nous  au- 
rions en  luy,  scioil  iiiulille;  il  est  d»'s  (u  urs  bons  et  tendresqui  compatis- 
sent volontiers  à  la  peine  et  qui  sont  ors  d'état  d'y  apporter  le  moindre 
remède;  mais  ce  qui  doit  nous  engager  à  raeitre  en  luy  tuuie  notre  con- 
fiance, c'est  que  sa  bonté  est  infinie  romme  sa  puissance,  c'est  qu'il  nous 
a  promis  de  nous  donner  tout  ce  que  nous  luy  demandons;  il  est  vray  qu'il 
ne  nous  donne  pas  toujours  les  biens  de  la  terre,  niais  c'est  par  bonté 
roesme  qu'il  nous  les  refuse  pour  nous  éprouver  1 1  pour  nous  remettre  en 
élal  de  nous  donner  plus  abondamenl  les  biens  de  la  grâce,  ce  qu  il  ne  nous 
refusera  jamais  dès  lors  que  nous  retournerons  à  iuy  de  lout  notre  cœur.  • 

Tel  est  ce  sermon!  Qui  se  douterait  que  c*est  un  prêtre  eonvertisseur  qui 
l'a  composé?  mais  «  son  œuvre  le  trompait,  »  car  11  n'obtint  que  des  con- 
versions factices,  puisque  cette  même  paroisse  de  Sepvret  possédant  on 

curé  el  une  église,  est  aujourd'hui  presque  entièremeiit  prolesiaiite,  de 
curé,  point;  d'ej^  isc,  une  pauvre  pelilc  chapelle,  propriété  particulière  du 
marquis  de  Plummartin.  si  je  ne  nie  trompe;  sans  (Ompler  que  sur  le  ter- 
rain même  où  fut  enierrc  ce  Jaccjues  ^audin,  s'élève  b.lli  par  le  maire  de 
la  commune,  le  presbytère  occupé  par  le  pasteur  actut  I. 

A.  Vivien. 

Stprret  (Deas-8èvrai)«  i86t. 


Eta  lettre  apocryphe  de  TbomaMeau  de  GartMty  «a  d«c  de  Ciaiee» 

(Toir  U  ZI,  p.  118.) 

Nous  n'avons  reçu  aocnne  observation  sur  la  lettre  de  Tbomassean  de 
Cnrsay  an  duc  de  Guise  que  non^  avons  reproduite  et  que  M.  P.  Marche- 
gay  et  M.  de  FallouiL  déclarent  être  apocrypbe.  On  nous  a  sentenent  si- 
gnalé une  source  non  encore  indiquée  où  cette  lettre  se  trouve;  c'est  à 
savoir  une  feuille  supplémentaire  et  paginée  à  part,  jointe  à  la  Notice  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.,  par 
J.-A.  Hazon,  docteur  regeui  de  ladite  Faculté,  l'aris,  4  778,  iii-i^  de  ilO 
pages  (Bibl.  de  l'Instiiut). 

U  y  est  du  que  ^  Joseph  Tliomasseau  de  Cursay  (1677),  médecin  de  la 
o  Faculté,  étoit  un  rejelun  d'une  famille  originaire  de  l'Anjou,  qui  y  possé- 
«  doit  les  fiefs  el  seigneuries  de  (.uisay,  Landry,  Montvilliers  el  des 
«  Ruches,  et  y  eloil  disiin^uee  dès  le  XIV"  siècle.  11  étoit  arrière  petit-fils 
a  de  Louis  Thomasseau  de  (lursay,  capitaine  expérimente,  qui  avoit  servi 
«  longtemps  dans  les  bandes  noires  sous  les  Cossé-Brissac.  Au  mois 
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•  <l*ao6l  457S,  le  duc  de  Guise,  qui  avoit  plus  d'autoriié  que  le  roi,  lui  écri- 
«  vit  pour  l'engager  à  faire  exéculer  à  Angers,  peodanl  la  Duit  de  la  Saial- 
a  Barthélémy,  le  massacre  qui  avoit.  été  décidé  au  conseil...  Ce  généreux 

•  ofUcier, natif  delà  même  ville,  répondit  au  prince  aveé  la  fierté  que  dicte 
«  la  vertn  (Voir  la  lettre  telle  que  nous  Tavons  transcrite,  t.  XI,  p.  449; 
pois  Tauteur  de  cette  note  ^onte)  :  «  Ptutôi  mourir  que  de  se  «wi/fer, 
t  devise  bien  convenable  aux  armes  de  cette  fiimille.  Sept  autres  militaires 

•  commandans  aux  diverses  provinces  avolent  refusé,  avec  M.  de  Cursay, 
«  d'exécuter  les  ordres  pour  la  Salnt-Bartbélemy.  La  €réce  n'est  donc 
«  point  la  seule  à  compter  sept  sages,  puisqu'en  voilà  boit  eA  France!  Ho* 
«  race  les  avoit  célébrés  cbacuo  bien  des  siècles  auparavant:  R^eeU  aUo 
«  iona  nocmUum  vultu  »  (Uv.  lY,  Od,  ix). 

Cette  note  n'apporte,  comme  on  le  voit,  aucun  diangement  à  l'état  de  la 
question.  Elle  est  postérieure  de  cinq  années  à  l'opuscule  de  4T73,  dont 
elle  n'est  peut-être  qu'un  extrait. 

NousfcroiK^  soult  mt  iit  une  remarque  philologique  sur  un  mot  assez  par- 
ticulier coiiteiMi  dans  la  lellre  allhbui c  à  Thomasseau  de  Cursay.  C'est  dans 
celle  phrasi;  :  «  Il  n  y  ;i  pas  iey  un  seul  homme,  dans  les  eiloyens  ni  dans 
«  hraffataille,  qui  ne  soii  prôî  à  sacrifier  son  bien  et  sa  vie  pour  le  service 
«  du  Roy,  etc.  »  Ce  mot  raff'afaiHe  est-il  bien  un  mot  du  cru  ?  Le  Diction- 
naire langue(Io(ien-fran(.';!is  de  l'abhé  Sauvages  (Alais,  1821,  in-h»)  donne: 
«  Rafatatio,  herbes  de  jardiiiai^e,  par  exuiisitui  hfrbes  de  rebut,  le  rebut 
«  d'une  denrée,  la  racaille,  <.'où,  au  tiguié,  le  rebut  de  le  société.  »  Le 
Dicliunnaire  de  Webster  douue  :  «  Haff,  tbe  sweepiogs  of  socieiy,  Ibe 
«  rabble,  tbe  mob.  » 

Mm  teUe  réponHc  du  vicomte  d'Ortc  à  Charles  IXcsi-elle 
•atbenttquei  —  KoaTelle»  considérations. 

(Vsirt.  l,p.fOSsl4S8,  t.XI,^i3•tlM.) 

Vt  deciamatio  fiasl  (Jov.) 

«  Trouvez-vous  un  seul  baron  d'Ortbez  diesles  Romains,  cbes  ce  peuple 
«  si  cruel  pour  les  malbeureux  que  proscrivent  tour  é  tour  ses  fuctions 
«  victorieuses?...  »  demandait  en  pleine  académie  M.  Ylennet,  râpporteur 
du  concours  des  prix  Montyon,  le  48  août  4863.  L'honorable  académicien 
invoquait  ainsi  cet  argument  bistorique,  justement  à  l'époque  ob  se  posait 
de  nouveau  la  question  préalable  de  savoir  si  le  fait  et  le  document  sur  les» 
quels  il  s'appuyait  étaient  bien  authentiques.  (BulL^  I,  S08  et  488.) 

Nous  avons  reproduit,  d'après  le  Courrier  de  Baymne^  cette  Intéres- 
saote  discuaaioii  qui  bi  Uiblaii  jboulir  i  ce  résuUal  établi  par  MM.  Garay  de 


.    i^  -.,  uy  Google 


Monglave  et  Huillard  BréhoUes  :  que  la  réponse  d'Adiram  d'Aspremont,  vi- 
comle  d'Orte,  à  Charles  IX,  cilée  par  d'Aubi^'né,  élait  apocryphe  et  rejelée 
avec  raison  parla  critique  moderne.  Mats  M.  Brussant  ne  s'était  pas  laissé 
ébiaoler  dans  son  opinion  contraire  :  parce  que  d'Aubigné  était  le  seul  «u- 
tear  qui  dlât  cette  lettre  et  parce  que  l'origioal  piralasait  ne  s'être  pit 
conservé,  ce  n'était  naUement  à  ses  yeux  une  preuve  qu'elle  n'avait  pas 
existé  et  qu'elle  était  apocryphe;  d'ailleurs  le  fait  de  la  résistance  du 
ficoBte  d'Orte  eux  onifes  de  Charles  VL  étant  déniootré,  loi  peraieeeil 
suffire. 

lit  question  s'est  trou? ée  peeée  encore  une  fois  ptr  le  reproduotion  qne 
nous  avons  fiiite  naguère  (XI,  13)  d'un  article  de  M.  Sanaienllh,  de  llénc^ 
d'après  le  Mettagtr  de  Bayminê  dn  10  novembre  1869,  et  d'une  disser-. 
tatlon  bien  antérieure  de  M.  de  FaUonx  (XI,  146),  M.  Samaseniih  affirmaDt 
de  nouveau  en  4869  ce  que  M.  de  Falloux  avait  cootestè  et  nié  en  4844. 

Jusqu'à  ce  que  Ton  retrouve  l'original  ou  nne  copie  authentique  de  la  fê- 
Dfuse  lettre  du  gouverneur  de  Bayonue,  la  controverse  sera  possible  sur 
ce  sujet.  Aussi  M.  Ed.  Foumler  est-Il  entré  en  lice  et  il  a  pris  parti  pour 
la  négative.  {L'EspHi  dmu  thMoire,  2«  édit.  4860,  p.  483-489.)  «  Cesl 
«  très  probablement,  dit-Il,  nne  pièce  de  l'invention  de  d'Aubigné.  Be» 
«  iisea-la  avec  attention,  et,  mis  en  évdl  par  oe  simple  avis,  vous  reeon» 
«  naîtrez  tout  d'abord  à  la  tournure  du  style,  énergique,  serré,  prompt  à 
«  l'antithèse,  que  c'est  bien  vraiment  d'Aubigné  qui  doit  l'avoir  écrite.  » 
M.  Fournier  soutient  en  outre  que  les  lettres  envoyées  par  Charles  IX  aux 
gouvern(  urs  des  provinces  n'étaient  pas,  eoinnie  on  peut  eu  jiij;erpar  celles 
que  l'on  connaît,  conçues  en  des  termes  qui  pussent  iiiuiiver  un  lelle  ré- 
ponse, aussi  lormelle,  aussi  décisive.  Si  ce  n'est  pas  d'Aubigné  qui  l'a  fabri- 
quée, ajoute-t-ll,  c'est  bien  d'après  lui  du  moins  qu'elle  a  couru  et  qu'elle 
«  a  fait  fortune  dans  l'histoire.  »» 

Cela  est  vrai,  mais  depuis  quand  l'ancienne  mnxi-ne  de  droil  ta^th  unvs, 
testis  nullus,  aujourd'hui  hors  d'usage  même  au  palais,  seraif-elle  reçue 
en  matière  historique?  Depuis  quand  nous  faut-il  rejcier  les  faits  qui  ne 
sont  transmis  à  la  postérité  que  par  un  seul  chroiiii|ueur  ou  historien? 
N'est-ce  pas  aussi  de  d'Aubigné,  et  uniquement  de  lui,  que  nous  tenons 
certains  détails  fort  instructifs,  tels  que  celui  de  la  visite  de  Henri  111  à 
BeniaKi  Palissy  dans  sa  prison  et  de  la  flère  et  sublime  réponse  dn  potier 
au  roi?  Â  t-on  jamais  songé  à  les  révoquer  en  doute? 

Que  la  lettre  du  vicomte  d'Orte  ail  la  tournure  du  style  et  du  caractère 
de  d'Aubigné,  nous  le  concédons  voionliers.  11  est  bien  possible  qu*il  Tait 
lui-même  rédigée  è  sa  façon,  comme  un  bistorien  prêtant  è  ses  person- 
nages des  discours  un  peu  dilTérents  de  ceux  qu*ils  ont  réeliement  tenus. 
Nous  inclinons  à  le  croire,  mais  noua  n'allons  pas  pour  cela  Jusqu'è  penser 
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que  le  fait  qu'elle  atteste  soit  controuvé.  Tout  au  contraire,  et  voici  une 
observation  et  un  rapprochement  que  l'on  n'avait  pas  laits  jusqu'ici  et  qui 
ions  semblent  tout  à  fait  importants  et  décisifs. 

On  sait  que  d'Aubigné  a  reproduit  diverses  fois  en  ses  écrits,  notammeoi 
daos  80D  Histoire  et  éuase&  Tragiques,  certains  récits  qui  lui  sont  pro- 
pies,  tels  que  celui  que  nous  venons  de  rappeler  relatif  à  Paltssy  et  celui 
le  Charles  IX  tirant  de  la  fameuse  fenêtre  du  Louvre.  Sans  doute,  on  peut 
travfer  que  cela  ne  prouve  rien;  on  peut  même  tourner  ces  répétitions 
contre  l'aotevr.  Mais  nous  y  voyons,  nous,  un  signe  de  bonne  foi  et  de  vé- 
ndté,  et  nous  nous  étonnions  qu'il  ne  fût  pas  arrivé  à  d'Aubigné  de  sa 
répétor,  suivant  son  habitude,  au  sqj^t  de  la  réponse  du  vicomte  d*Orte. 

Or,  nous  avons  constaté  qu'il  s'était  à  cet  égard  répété  deux  autres  fois. 
Vibord,  et  on  Ta  déjà  remarqué,  dans  les  TragiqtÊes,  livre  Vf  : 

Dax  suivit  mesme  jea.  Leurs  voisins  belliqueux 

Prirent  autrfi  patron  et  autre  exemple  qu'etjx. 

Tu  as,  dis*  tu,  soldait,  et  non  bourreaux^  Bayonne,,. 

k  ce  propos,  nous  sommes  heureux  de  voir  que  l'éditeur  de  4857, 
M.  Lud.  Lalanne,  a  été  de  notre  avis  et  que,  rappelant  ici  la  lettre  en 
question,  il  dit  en  noie  :  «  Je  croirais  volontiers  que  noire  historien,  en  re- 

•  latant  un  fait  vrai  au  fond,  lui  a  donné  la  forme  sous  laquelle  il  nous  Ta 
«  fait  connaître.  » 

Ensuite,  le  père  Leiong  mentionne,  dans  sa  Bibliothèque  historique  de 
la  France,  sous  le  numéro  17,777,  un  manuscrit  inlilulé  :  Choses  nota- 
bles et  qui  sont  dignes  de  l'histoire,  advenues  aux  premiers  troubles,  et 
qw  ont  été  omises  aux  histoires  qui  en  ont  été  publiées.  Le  pi  re  LeiLiiig 
ajoute  :  «Cet ouvrage  est  cité  à  la  page  468  du  catalogue  de  la  bibliothèque 
"  de  M.  de  Thon.  Théod.  Aj^rippa  d'Aubigné  en  est  l'auteur.  "  T'est  une 
pièce  de  treize  pages  qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois  en  1836,  dans 
le  tome  VIII,  première  série,  des  Archives  curieuses  de  [Histoire  de 
Pnmce^  et  nous  y  avons  trouvé  ce  qui  suit  : 

«  Ceux  de  Dax,  sur  la  nouvelle  de  Paris,  avoient  massacré  les  protes- 
«  tans,  lesquels  avec  leurs  femmes  et  enfans  avoient  cherché  leur  sAreté 
«  dans  la  prison  ;  mais  le  vicomte  d'Orte,  vir  stolide  ferox^  gouverneur 
«  de  Rayonne,  avoit  respondu  au  roy  sur  le  eommandement  des  massacres 

•  qu'il  avoit  trouvé  en  sa  ville  force  soldats  et  pas  un  bourreau.  » 

Tollâ  bien,  sinon  la  lettre,  du  moins  le  fait  et  le  mot  historiques,  re- 
tfKés  une  troisième  fois  de  la  main  de  d'Aubigné  comme  une  des  choses 
mttthiêSt  dignes  de  thisMre^  et  cependant  omsns  aum  histoires  gui  en 
mt  HipubUées,  Qtt*en  dites-vous?  tout  u'esl-ll  pas  expliqué  par  ces  sim- 
Nés  lignes?  Persisterei-vous  à  faire  valoir  que  d'Aubigné  est  le  seul  k  parler 

XII.  —  46 
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4eceiiit,qiiaDde*estliil^iiiéM  qnl  leanmne  qoft  rUaloln  a  oéiUgé  de 
reiir«giBfif€r?(l) 

Nous  condnoDs,  qnaot  *  nous,  «ree  une  ferme  et  eiillère  eoBvicliOD,  q/m 
4'Au!»igné  a  pu  prêter  ta  vicomte  â'Orle  se  plome  et  son  stjle  eoloié, 
eemme  Plvtarque,  TIte  Ufe,  Mteai,  les  Ustorlens  de  l'eneieane  deote, 
l'ont  fait  en  pareU  ces,  mais  qn'U  &*t  pse  inraté  l'évéoemeiit,  et  que  oow 
n'avons  point  à  rayer  de  nos  annales  la  belle  conduite  du  gouverneur  de 
Bayonnc,  —  pas  plus  que  nous  n'en  rayerons  celle  du  comte  de  Gordes^ 
lieutenanl  (ta  roi  à  Gronoble,  parce  que  l'auleur  d'une  Histoire  du  Dau- 
phiné^  publiée  en  1855,  a  eu  la  j-iin^aliert*  idée  de  lui  auiihutii  précisé- 
ment celte  même  lettre  dont  d'Aubigité  lait  honneur  au  vicomte  d  Orte. 
{Atihenxum  franç.  de  1856,  p.  393.) 

Citons  en  terminant  un  curieux  passage  deTallemantdesRéaux  que  n.  nis 
avions  relevé  et  qui  n'a  pr^s  érhr^ppé  non  plus  W  M.  Ed.  Fournier  ;  Ije 
•r  Niert  (car  c'est  ainsi  qu  il  se  nomme,  quoique  fout  le  monde  die  Déni  ère 
«  ou  DeniMe),  est  de  Hayonne.  !(  dit  qiif^  s'^n  gnind-pire,  étant  maire  du 
«  temps  de  la  Sairii-H:iriheierny,  einiircda  qu'on  ne  fît  le  massacre  dans 
«3f|yonne.»  {Historiettes^  éd.  de  1834,  p.  428.)  On  nous  apprend  en  note 
que  ce  De  Niort  épousa  en  secondes  noces,  en  4  653,  Henriette  de  DurforI» 
flUe  de  Guy  Alphonse  de  Durfort  et  d'Elisabeth  de  la  Tour  de  B0QillOB« 
(Vest  fort  bien,  mais  ce  De  Niert  ëtait-11  donc  un  petit-lUs  de  notre  vicomte 
d'Orte?  voilà  ce  qu'il  eûtfaUn  nous  dire.  Si  oui,  il  ne  se  Tentait  pas  ^  lorl 
et  pouvait,  se  glorifier  de  son  aïeul,  comme  ce  duc  de  Nevers,  de  l'opéi» 
jes  V/figiieiioNi,  gui,  dans  les  scènes  sublimes  du  4*  acte,  s'écrie  que 

\ .  7. •  >  Parmi  l«  lUostres  ebBX ' 

Dont  la  gloln  id  reovInNiae» 
Il  compta  des  soldats,  et  pes  on  amaasinl 

C'est  le  mot  même  que  le  Scaligerana  met  dans  la  bouche  de  M.  de 
^Oi;^£s;  «11  respoudit  qu'il  estoit  lieutenant  du  roy  et  non  bourreau.  » 

<    .    »  ■  ' 

'   tu-         "  iMutloat 

*•  (T«irt.it,p.sss.) 

Mou  cher  Président, 
Le  passaj^e  de  Palissy,  sur  le  sens  duquel  vous  avez  posé  la  question  d'un 
4ç  T|i)^dfir.nifff§  uiui^éros,  m'a  plus  d'une  fûispr4«<;çm9é  ^iwm  Uibarr^r  4«Mn 

(1)  Il  D*est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  d'Aubisné  eal  il,  sa  disiMsitian  des 
wScMk  l|Uë  IWlMNf^loeaa tv/fnt  été Aai!>eA  dé^rych.'rcfi^r'ét WMfmBT 
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il  étaii  marqué  sur  la  marge  de  l'exemplaire,  corrigé  d'après  les  éditions 
coLtemporaines,  qui  me  servira  à  réimprimer  les  œuvres  de  philosophie  na- 
tundisle  de  ce  penseur  original,  n'était  pas  encore  reniphiréc  |);ir  la  noie  dé- 
finitive, et  demeurait  avec  son  interrogation  inquiétante.  In  livre  publié 
récemment  m'a  donné  la  clef  de  cette  petite  énigme,  et  me  permet  par  con- 
séquent de  répondre  -h  votre  appel. 

Il  eonvient  d'abord  de  rappeler  dans  ses  termes  munies  le  passage  do 
Palissy.  Il  s'agit  de  la  fondation  de  l'Eglise  réformée  à  Saintes  etdutriom- 
pbe  violent  des  cathoUqoeB  :  «  Après  cela,  ils  s'en  allèrent»  de  maison  en 
•maison,  prendre,  piller,  saccager,  gourmander,  rire,  moquer  eigaudir, 
•  avec  toutes  dissolutionB  et  paroles  de  blaspbèmes  contre  Dieu  et  les  bom- 
«  mes,  et  ne  se  contentoyent  pas  seulement  de  se  moquer  des  liommes,  mais 
«  aussi  se  moquoyent  de  Dieu,  car  ils  disoyent  que  Agimm  avoit  gagné 
*Pén  Eternel  »  (4). 

De  toute  focon  la  phrase  a  le  sens  que  les  catholiques  remportent,  et 
Agimuê  est  la  première  personne  plurielle  du  présent  du  verbe  agere^  ago. 
Ce  n*est  pas  au  reste  la  seule  fols  que  l'on  fesse  ainsi  un  substantif  de  cette 
personne  d*nn  verbe,  ignoramui  est  le  titre  et  le  principal  personnage 
d'une  comédie  satirique  latine,  à  peu  près  illisible  ai||ourd'bui,  mais  qui  il 
son  beure  a  éte  un  événement  en  Angleterre.  Des  petits  Benedieamutt—on 
le  prononce  sans  foire  sonner  Ts, — est  encore  usité  dans  l'Orléanais  avec  le 
sens  d'enbnte  de  Ghmur.  En  même  temps  gagner  parait  avoir,  plutôt  que 
le  sens  de  gagner  à  «on  parU,  meitrê  de  $tm  e&U^  celui  de  vaUnere^  fem- 
porter  sur.  Toute  interprétation,  que  l'on  s'en  rende  ou  non  compte  en 
détail,  devra  ne  pas  aller  contre  cette  explication  première  et  grossière, 
forcément  donnée  par  la  suite  du  texte  :  Ce  sont  les  catholiques  qui  l'em- 
portent. 

Voici  ce  à  quoi  j'avais  pensé  d'abord.  Jgimus,  nous  faisons,  ce  sont  les 
gens  qui  mettent  l'action  avant  tout,  dont  l'action  ne  consiste  qu'à  faire  ce  qui 
leur  convient,  ce  qui  est  agréable  à  leur  passion,  et  qui  paraissent  l'emporter 
sur  Dieu  pan  e  qu'il  ne  les  empêche  pas  de  faire  ce  qu'ils  veulent.  Pour  eux 
Dieu,  dans  les  nuai^es  de  sa  gloire,  est  un  peu  comme  dans  les  chansons  de 
gesie  1»^  vieux  Ciiarlemagne  sur  son  trùiie.  Ils  font  bien  dans  le  lointain  du 
paysage,  ayant,  l'un  comme  l'autre,  la  barbe  blanche,  la  couronne  mi- 
Irée,  le  globe  impérial,  mais  en  même  temps  aussi  endormis,  aussi  inutiles, 
aussi  faibles,  aussi  oubliés  et  aussi  irrévérencieusement  traités  Tun  que 
ranire.  C'est  le  sentiment  de  la  lettre  du  vers  de  Perse: 

 MlDiraom  est  qood  quatrare  euo; 

De  Jove  qaid  sentis?  


tt)  La  Re<xpte  véritable.  La  Rochelle^  de  l'imprimerie  de  Barthélémy  Berton, 
iifi,  ia*4%  Pq,  vcfMV 


fkk  omnom  n  wâtimm. 

C'est  celui  de  ce  joli  vers  de  Guillaume  Grelin,  qui  aurait  dû  en  écrire  plut 
souvent  du  pareils,  lorsqu'il  parle  du  déréglemeni  des  moioes  : 

Bt  que  fà\t  Dleof  II  «t  bten  aite  «ni  tSma, 

Ainsi  le  sens  Tiendrait  de  ce  raisonnement  :  «  Nous  faisons  ce  qne  nous 
«foulons  parce  que  nous  n'avons  rien  i  faire  de  Dieu;  il  est  si  loin;  - 
«  c'est  nous  qui  sommes  ici  les  forts  et  qui  l'emportons  sur  lui.  » 

Un  autre  sens  m'avait  été  présenté  par  un  ami.  Pressentant  que,  si  Affi- 
mus  était  les  catholiques.  Père  Etemel  devait  par  contre  signifier  d'une 
manière  positive  les  protestants,  il  pensait  que  c*étaitttne  façon  de  s'expri- 
mer rèsntiant  de  la  lutte  engagée  par  chacun  d'eux  en  faveur  des  principes 
des  Œuvres  et  de  la  Foi  mis  en  opposition  théorique.  Il  suffira  de  dire  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  se  souviennent  pas  du  beau  travail  de  M.  de 
Rémusat,  sur  les  idées  et  le  système  de  Luther,  que  les  deux  écoles  théo- 
logiques  proclamaient,  l'une  la  supériorité  des  œuvres  sur  la  foi,  c'est-^-dire 
de  la  rectitude  et  de  la  Justice  de  la  vie  personnelle  sur  le  degré  ou  la  Jus- 
tesse de  la  croyance  intellectuelle,  l'autre,  c'est,  Je  crois,  une  doctrine  en- 
core plus  ferme  dans  le  calvinisme  que  dans  la  confession  d'Aogsbourg,  que 
la  foi,  c'est-à-dire  la  recherche  de  la  vérilé  en  même  temps  que  la  compré- 
hension raisonnép  et  juste  de  la  croyance,  est  plus  importante  que  de  se 
préoccuper  des  œuvrer  parce  que,  là  où  la  foi  est  bonne,  les  œuvres  ne  peu- 
vent pas  èire  mauvaises  et  restent  au  plan  relativement  intérieur  et  terres- 
tre où  elles  doivent  demeurer,  tandis  que  les  œuvres  bonnes  n'empêchent 
pas  la  foi  d  être  mauvaise.  En  d'autres  termes,  ce  seraii  l'antagonism  ',  ou 
plutôt  le  dualisme  de  iMarlhe  et  de  >Iarie  dans  l'Evangile,  ei,  dans  la  Bible, 
celui  que  le  Dante  a  vu  en  son^e  au  moment  de  sortir  du  Purgatoire  (1)  et 
que  Michel-\n^re  a  sculpté  d'après  lui  pour  le  tombeau  de  Jules  11  (-2)  à  Saint- 
Pierre-aux-Liens,  celui  de  la  fie  active  et  d»-  la  fie  contemplative,  sons 
la  figure  des  filles  de  Laban  :  Lia  la  première  avec  la  {guirlande  de  fleurs 
qu'elle  s'est  oci  iipce  à  i  ut  illir  cl  le  miroir  où  elle  regarde  ses  actions  et 
celles  des  antres;  Ratliel,  la  seconde,  qui,  assise  comme  dans  le  Dante,  ou 
debout  comme  à  Sainl-l'ierre,  reste  les  mains  jointes,  ne  se  mire  que  dans 
le  miroir  divin  et  veut  demeurer  toujours  ravie  en  esprit  comme  un  faliir  ou 
comme  un  ascète. 

Je  comprends  que  rexpUcaiion  était  tentante;  elle  était  dans  le  sens  de  ce 
dont  il  fallait  donner  raison,  mais  d'une  façon  trop  pliiloso|)bique,  trop 
idéale,  trop  ingénieuse  pour  être  acceptée  ;  Àghnw  et  Père  Etemel  étaient 
entendus  de  tons,  employés  par  tous,  et  tout  le  monde  ne  pouvait  pas  com- 

(1)  Purgatoriù,  caoto  XXVII. 

(S)  Voir  le  Noumo»  Fompi  de  Florenee,  XII,  me,  p.  tai^  lt7-t,  Hl. 


.    i^  -.,  uy  Google 


prendre  des  abstractions  de  cette  nature  jusqu'à  les  accepter  pour  les  faire 
passer  dans  une  locution  usuelle  et  proverbiale. 

La  question  «n  était  là,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  point  de  départ,  lorsque 
la  partie  int^dite  et  jusqu'alors  inconnue  du  Journal  de  l'Estoile  que  M.  Hal- 
phen vient  de  publier  chez  Aubry,  me  donna  un  passage  qui,  en  affirmant 
le  sens  d'une  façon  absolue,  m  a  mis  sur  la  voie  d  une  explication  plus  simple, 
plus  naturelle  et  par  conséquent  plus  juste  :  «  Or.  donna  pour  nourrisse,  H 
M.  le  Dauphin,  une  nommée  Poucet,  flile  d'une  bonne  mère  dévote  ligueuse, 
Doaimée  Holtoman,  qu'on  appelloil  la  iMère  des  Seize  et  femme  d'un  mari 
qui  ne  valoit  guères,  mais  pour  son  regard  d'elle  fort  honnesle  femme, 
et  la  bonne  façon  de  laquelle  revenoit  fort  à  Leurs  Majestés,  principalement 
au  roy,  qui,  non  obstant  le  dire  de  son  médecin,  qui  y  en  vouloit  mettra 
une  autre,  vouloit  absolument  qu'elle  le  fust.  Pour  médecin  de  M.  le  Dau- 
pbin  on  y  oiist  Erouard  (1),  à  la  faveur  et  recommandation  de  M.  de  Bouil- 
les. Et  parce  que  ledit  Erouard  estoU  de  la  Beligion,  on  diaoitqa'on  avoit 
▼oalo  marier  Père  Eternel  et  ^gimus  ensemble.  » 

Id  le  doQie  n'est  pas  possible.  C'est  le  protestant  Hérouard  qol  corres- 
pond au  Père  Etemel  ;  par  contre,  Aginus  se  rapporte  à  la  ligueuse,  ^rieii 
D'esl  pins  calboli(|aeqQe  la  Ligne  obéissant  à  l'Espagne;  les  nltrsmontalns 
de  008 Jours  qui  veulent  être  tout,  eicepté  Français,  le  sont  de  la  même  li- 
çon,  —  k  cette  nourrice  catholique,  que  Henri  IV  a  probablement  plutôt 
choisie  pour  faire  nourrir  le  Dauphin  par  une  belle  fille,  robuste  et  ptal- 
sanle  I  voir,  que  pour  donner  un  gage  k  un  parti  alors  qu'il  en  donnait  un 
à  l'autre.  Le  sens  est  certain  ;  il  ne  reste  qu'à  rendre  raison  des  causes  qui 
ont  motivé  ces  deux  appellations. 

En  y  réfléchissant,  il  est  lout  simple  que  Père  Etemel  désigne  les  hugue> 
BOts.  Dans  le  catholicisme,  le  Christ,  le  Dieu  de  la  religion  nouvelle^  était 
in  fiersonne  principale,  et  son  adoration  y  était  allée  jusqu'à  l'idolâtrie.  Par 
une  réaction  toute  nalorelle  à  ceux  qui  se  voulaient  éloigner  des  superstitions 
qui  étaient  venues  souiller  l'Idée  primitive,  et  sans  s'apercevoir  que,  sauf  le 
monothéisme,  représenté  par  la  Trinité,  le  meiHeur  du  christianisme  avait 
bien  plus  de  racines  dans  la  philosophie  et  la  morale  païennes  et  leur  devait 
bien  plus  qu'aux  croyances,  aux  prescriptions  législatives  et  aux  habitudes 
Iradiiionnellement  étroites,  barbares  et  implacables  du  peuple  juif,  le  pro- 
testantisme devait,  pour  remonter  à  la  source,  se  rattacher  à  la  Bible,  la  re- 
mettre en  honneur  et  en  faire  son  livre,  par  cela  même  que  le  catholicisme 
la  répudiait  en  la  tenant  à  l'écart  et  en  se  refusant  à  la  mettre  dans  la  main  de 
tous.  Puisqu'en  cessant  d'être  papistes,  les  protestants  voulaient  demeurer 
chrétiens,  et  cesser  d'être  en  même  temps  que  rester  de  la  même  religion,  il 

(1)  Jean  Hérouard,  dont  mi.  Sonlié  et  de  Barthélémy  vont  publier  le  corlenz 
ioBrnaL 


.    i^  -.,  uy  Google 


S(6  QUHiioiii  R  Hiffoniia 

était  fatal  que  le  protestantisme,  du  moment  où,  pour  supprimer  tout  le  déve- 
loppement dogmatique  postérieur,  il  sen  tenait  au  seul  Evangile,  dût,  pour 
se  distinguer  eucore  plus,  se  reprendre  nu  livre,  que  eeux  donlil  s'éloignait 
n'acceptaient  qu'en  partie,  à  litre  d'orij^iues.  et  relé^^uaient  nu  second  plan. 
Par  là  c'est  la  Bible  qui  devenait  le  livre  protestant  par  excellence,  et,  mal- 
gré tout  ce  qu'elle  a  d'anlichrétien  et  d'antimoderne ,  c'est  elle  qui,  étant 
le  plus  lonj;  des  dt'ux  livres  qu'il  ;ie('eiilai(  et  celui  dont  Rome  ne  voulait  pas, 
a  donné  nu  protestantisme  sa  phraseolo^'ie  et  sa  liturgie.  Les  hymnes  et  les 
prières  romaines  étaient  détrônées  par  les  psaumes,  les  noms  des  saints  par 
ceux  des  patriarches,  des  rois,  des  prophètes,  qui,  dans  la  plupart  des 
cas,  font  reconnaître  dans  Tbistoire  les  protestants;  et  l'on  sait  en  Angle- 
terre, la  nation  protestante  entre  toutes,  ce  qu'eitt  encore  aujourd'hui  la 
Bible,  à  quel  degré  et  jusqu'en  ses  moindres  détails  elle  est  dans  toutes  les 
méoioires,  quelle  importance  elle  a  dans  l'usage  Journalier  et  conibien  le 
respect  et  Je  dirai  le  féticMame  en  sont  scrupuleux  et  intolérants,  ft  ce  point 
qu'il  serait  plutôt  permis  de  toucher  à  la  reine  Eilsal»eth  qu'au  moindre  de 
ses  versets  et  que  beaucoup  d'Iionnètes  gens  ne  seraient  pas  fichés  de  lui 
rendre  horomage  en  brtUant,  au  moins  un  peu,  M.  Golenso,  qui  pourtant  la 
respecte  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  font  (4).  Ce  retour  A  la  lettre  ancienne  a 
même  tellement  pénétré  les  races  anglo-saxonnes  qu'il  a  été  dans  cer- 
tains cas  Jusqn*!  faire  reprendre  vie  à  des  idées  qui  depuis  longteospa  ne 
devraient  plus  être  que  de  l'histoire;  c'est  en  son  nom  que  certaines  gens 
acceptent  ou  défendent  encore,  aussi  bien  é  leurs  propres  yeux  qu'é  ceux 
des  autres,  l'esclavage  comme  d'institution  divine;  c'est  k  son  exemple 
que  les  Mormons,  poussant  rimilatlon  jusqu'à  la  folle,  essayent  de  renou- 
vêler  la  polygamie  et  le  droit  absolu  de  vie  et  de  mort.  Le  protestantisme 
ii*est  pas  responsable  de  ces  aberrations,  qui  sont  et  demeureront  un  crime 
de  lèse-humanité ,  plus  que  ne  l'est  la  science  de  l'emploi  criminel  des 
«ttbstances  vénéneuses;  mais  il  a  redonné  à  cette  œuvre,  d'une  autre  épo* 
que  et  d'une  autre  civilisation,  une  vie  nouvelle  et  t<'llement  réelle  que 
c'est  son  adoption  complète,  si  longtemps  repoussée,  <pii  le  caractérise  en 
partie.  Or,  pour  en  revenir  à  notre  discussion,  ce  qui  emf»lit  la  Bible  tout 
entière,  c'est  la  présence  du  Dieu  souverain  et  vraiment  uuit|ue,  dont  le 
christianisme  n'a  fait  que  le  père  du  Christ.  Il  est  donc  naturel  qu'au  sei- 
zième siède,  où  celte  résurrection  du  Un re  juif  était  une  nouveauté  et  un 
étonnement.  la  seule  désij;natiun  de  Père  IJemel  ait  suffi  pour  faire  recon- 
naîlre  ceux  qui  diminuaient  le  Fils  pour  rendre  au  Père  une  importance 
qu'il  avait  perdue,  et  pour  caractériser,  non  pas  à  soi  seul  mais  dans  une 

(!)  Toir  tor  le  livre  de  Tévéque  de  Natal  l'artide  de  11.  Hootégut,  dans  le 
■nwf  d€$  DeuX'Mondt»  du  15  mati  186S.  (Aétf .) 
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iMadoii  douUt,  les  bagMoels  dHiM  Ciçon  •»»  eliiremen^ 
ëifenir  CKftoenl  popvliire. 

Il  M  reale  doM  plusà  ex^diqner  que  le  nottf  éu  sens  dUgffeMv«  el  II 
potriMHMitMCiMBpiélnntlott  ftrébc  MiMt.  n  est  d*abor«  tout  sin- 
ple,  le  proMrtiBtis«e  «yint  fslieitrer  It  liBgiie  fulgaire,  quelle  qu'elle 
seit,  jusqii'alots  eontaée  aux  prédications,  dans  la  partie  liturgique  du 
coite,  que  le  catholicisme  fttt  désigné  par  un  mot  latin.  L'introduclion  de 
la  langue  vivante  el  le  maintien  de  la  lanjjue  morte  étaient  un  autre  des  an- 
lagouisnies  des  deux  Eglises.  L'une  voulait  que  le  peuple  et  les  petits  n'eus- 
sent plus  rien  de  caché  et  s'associassent  à  tout  autrement  que  d'inti  lUion; 
l'autre  tenait  au  maînlien  du  latin.  Ce  n'était  pas,  autant  qu'on  l'a  dit,  pour 
prder  le  cnlte  et  le  dOi;me  dans  une  obscurité  divine  et  par  là  plus  respec- 
tueuse; les  raisons  en  étaient  autres.  Il  y  avait  \i\  !e  seniiment  de  l'univer- 
salité qu'on  attribuait  encore  au  latin,  senlimeni  qui  flattait  en  faisant  pen- 
spr  et  en  se  substituant  h  l'universalité  que  le  peuple-roi,  le  maître  du 
monde  païen,  lui  avait  donnée  dans  l'antiquité;  il  y  avait  aussi  le  respect 
pieux  pour  la  première  langue  avec  et  par  laquelle  on  avait  triomphé  antre* 
fois,  et  ce  respect  était  augmenté  par  la  prétention  à  l'immutabilité  ;  puisque 
la  otliotieisme  préteadait  ATOir  to^urs  été  ce  qs'il  était,  il  fallait  qu'il  ae 
ceadt  en  rien  d'être  ce  qu'il  avait  été,  et  le  changement  de  langne  aniiit 
écévne  modilIcatioD  pour  lui  d'aotMM  pins  pcoHonde  qoe,  toncbaDtàla 
fonM,  elle  aorait  étd  des  plos  appareilles.  Le  eatholicisiiie  était  donc  Iden 
dérigDé  par  un  aobrfqnet  latlB,  et  11  l'était  d*aiitaat  plus  que  ce  mot  rappe- 
lait isuBédiaiemeiit  la  prière  la  plus  catholique  qui  lût  alors. 

n  oomneBce,  eu  effet,  celle  qui  tutrefois  se  disait  k  table,  aussi  firéquem- 
nent  qu'elle  se  dit  peu  maintenant,  et,  quand  la  mémoire  m'en  est  mama 
à  travers  nés  souTenirs  de  collège,  J*ai  été  fort  étonné  de  n'y  UToIr  pas  pensé 
dn  premier  coup.  Cette  prière  n*est  antre  que  le  Jgiami  <iè<  graUa»,  ons- 
H^poiêM  ZIetfs,  pro  «ftlperfis  bmiâfietU  ImU^  gui  vMm  €t  rêfffuu  1»  ueula 
têoUorum.  Amm.  Mais  pourquoi  ceUe-U  en  partieulier  plutôt  qu'un  passage 
de  la  messe,  où  on  aurait  pu  penser  a  chercher  d'abord  cet  Agimus,  plutôt 
que  les  autres  prières  quotidiennes,  le  Po/er,  le  Credo ^  dont  les  protestants 
discutaient  et  modifiaient  les  dogmes,  et  surtout  VJve  Maria,  qui  se  rap- 
poriaii  il  un  culte  repoussé  par  eu.\,  ou  le  Confileor,  témoignage  d'une  in- 
stitution qu'ils  supprimaient  P  La  réponse  est  bien  simple.  Les  paroles  de 
la  messe  ne  se  trouvaient  que  dans  la  bouche  des  prêtres;  les  autres 
étaient  plus  générales  en  étant  aussi  bien  laïques  que  cléricales,  mais  elles 
avaient  un  caractère  privé;  même  quand  elles  étaient  dites  en  commun  le 
matin  et  le  soir,  c'était  seulement  devant  les  gens  de  la  famille  et  de  la 
maison,  avant  que  les  portes  ne  fussent  ouvertes  ou  après  qu  elles  étaient 
fennées,  avant  le  coouaenGement  ou  après  la  fin  des  relations  avec  le  de- 
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hors.  Aucune  n'était  aussi  publique  que  celles  qui  se  disaient  d'abord  pour 
appeler  sur  le  repas  la  bénédiction  divine  cl  ensuite  pour  la  remercier  de 
ses  bienfails.  Elle  se  disait  partout  et  devant  tous,  aussi  bien  devant  les 
étrangers  que  devant  les  hôtes,  aussi  bien  dans  les  tavernes  et  dans  les  au- 
berges que  dans  les  boutiques,  les  maisons,  les  châteaux  et  les  palais.  Plus 
d'une  fois,  dans  les  lieux  ouverts  à  tous,  l'observance  ou  romission  de 
cette  pratique  a  dû  être  la  cause  de  regards  haineux,  de  discussions  que- 
relleuses et  même  d'épées  tirées.  On  se  reconnaissait  à  cela,  comme  à  un 
chapelet,  à  un  scapulaire,  à  une  médaille,  à  un  crucifix,  comme  à  la  sévé- 
rité de  la  c^upe  ou  des  couleurs  du  costume,  comme  au  respect  ou  aux  in- 
fractions du  maigre,  comme  à  l'emploi  de  termes  religieux  diQ'érents,  et, 
selon  qu'on  se  trouvait  ou  non  du  môme  bord,  quand  on  ne  se  bravait  pas, 
tout  au  moins  s'éioignait-on  les  uns  des  autres.  C'était,  an  bout  de  quel- 
ques heures,  la  pierre  de  touche  infaillible,  à  laquelle  on  oa  pouvait  st 
soustraire  sana  manlir.  U  est  donc  tout  naturel  que  cette  prière,  couDueda 
tous  et  incessammeot  entendue,  ait  été  choisie  et  aocepléa  pour  déaiffr 
lea  catholiques,  et  aucune  ne  conrenalt  mieux  pour  cet  objet. 

On  ponmit  cependant  faire  une  objection.  Otle  pittre  n'est  babttntl* 
lement  désignée  que  aons  le  non  de  GrAees;  ainsi  d^  dans  le  ronnui  do 
/eau  d9  Parit,  écrit  à  la  fin  du  XV*  slède  :  «  Quant  ii  eut  sonpé  et  grAoes 
fiirent  dites,  »  éd.  Jsnnet,  p.  69,  et  pins  tard  dans  ce  Ters  de  la  seconde  nn- 
tiredefiégnier: 

Après  Grieet  DIta  Im  Ils  demandait  à  boln. 

Mais  L'Estoile,  qui  a  connu  Palissy,  et  qui  connaissait  sa  langue,  s'ex- 
prime exactement  comme  lui  dans  un  autre  passage  qui  sera  encore  plus 
expliriie.  Lorsqu'il  parle  du  mariage  du  duc  de  Joyeuse  et  de  Marguerite 
de  Lorraine,  la  belle-sœur  de  Henri  111,  il  rapporte  que  ce  fut  le  cardinal 
de  Joyeuse  qui  dit  au  banquet  des  noces  le  Benedicite  et  VAgimus.  Ce  pas- 
sage si  formel  de  L'Estoile  prouve  que  là  où  nous  disons  les  Grâces,  on 
disait  alors  Vj4gimus{h)  \  nous  le  trouvons  encore  dans  une  satire  de  Du 
Ix)rens,  c'est-à-dire  du  plein  milieu  du  XVII*  siècle;  la  date  de  l'édition  est 
de  4654.  Il  parie  do  demi-savant  insupportable,  qui  ferait  mieux  d'ètro 
court, 

Gomme  aprte  Afimm  un  enfont  dit  :  ^roii  /faor. 

Gela  me  parati  suffire  à  expliquer  le  passage  de  Palissy,  sur  l'Interpréta» 
tlon  duquel  tous  serex,  Je  crois,  d'avis  que  le  doute  n'est  plus  possible. 
Tours  truly.  A.  du  Momtaioloii. 

SauBois,  s  avril  1861. 

(t)  Au  îi  juin  1598,  L'Estoile  mentionne  de  même  qoe  •  raiebevêqoe  de 
Bourges  a  dit  le  BenediciU  et  VAgimus,  • 
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Btimm*  édiaoM      PMtattov  kagMii^t»  de  1568»  1623, 

ie«o,  itos»  itfsv. 

Aox  tomes  p.  9i,  et  VI,  p.  4  8  du  Bulletin^  il  a  été  demandé  des  rensei» 
gnements  sur  tout  ce  qui  concerne  le  Psautier  français.  Dans  les  articles  pu- 
btttede|Hli8(I,  34,  94,  U3, 409;  II,  417;  VI,  48,  430, 34C>,  je  ne  trouve aa- 
ame  mention  des  deux  édilions  suivantes,  qui  me  sont  touillées  dernièrement 
tous  la  main  :  Les  Pteaumes  mis  en  rime  françoUe^  par  Clément  Maroê 
et  Théodore  de  Me.  «  Ps.  IX.  Cbanles  au  Seigneur,  ele.  »  ji  Genève,  par 
ieem  de  laon^  pour  AniMoimef^^Êeeni,  4662,  aveeprieUége  du  ray^  Cetift 
édition  in-lt  contient  :  lo  privilège  du  roy  1»  e«<efMo  avec  les  dates  19  oe- 
tobre  4661  et  f  6  décembre  4564,  comme  on  Tindlquatt  (I,  95).  La  préHee 
de  Calvin  à  tous  chrélteDs  et  amateurs,  et  Tépistre  de  Théodore  de  Bèie. 
LlMtre  volume  a  pour  titre  :  «  PMeaumei  de  David  mie  en  rime  françoiie, 
pair  aiment  Marti  et  Théodore  de  Béne,  A  Parie,  par  Adrien  ie  Bof  et 
Bobert  BaUard,  imprimeun  du  roy,  4869.  Pour  Aniholne  Fincewt» 
Avec  privilège  du  roy.  »  Cette  édition  ln-4S  a  de  beaux  caractères,  à  cbaque 
page  des  encadrements  à  Tencre  rouge,  plnsleurs  vignettes  et  des  arabes- 
ques pantagruéliques  (<)•  La  vignette  de  la  première  page  représente  deux 
femmes,  dont  Tune  est  coucbée  dans  une  conque  marine  posée  sur  la  mer; 
l'antre  est  par-dessus,  assise  dans  un  nuage.  La  devise  est  :  f^irtuH  fortuna 
eedU,  L'épistredeTbéodoredeBèze  yestfSauf  la  première  page,  maisavantle 
litre.  La  reliure  était  rir.be,  mais  elle  est  usée  et  décliirée.  A  la  fin  sont  la 
forme  des  prières  ecclésiastiques  et  le  catéchisme  qui  remplissent  1 34  pages. 
Celte  édition  de  luxe,  imprimée  avec  privilège  à  Paris,  par  les  imprimeurs 
du  roi,  prouve  rincxaciiiude  de  l'assertion  de  Floriinond  de  Rémond  que 
les  I lio  psaumes  mis  en  musique  furent  partout  défi  ndus,  quand  on  les  pu- 
blia avec  le  cattchisme  calvinien  et  genevois.  Ils  était  iil  si  bien  défendus 
qu  Antoine  Vincent,  de  Lyon,  qui  avait  obtenu  le  privilège,  le  26  décembre 
t56l ,  faisait  paraître  simultanément  en  1562  trois  éditions  des  450 
psaumes  mis  en  musique  :  l'une,  à  Lyon,  chez  Thomas  Constant;  la  se- 
conde, à  Genève,  par  Jean  de  Laon  ;  la  troisième,  à  Paris,  par  les  impri- 
meurs mêmes  du  roy  avee  le  catéchisme  genevois.  Celte  dernière  a  ceci  de 
particulier  que  la  pagination  des  150  psaumes  est  marquée  par  feuilles  et 
que  celle  du  catéchisme  Test  par  pages.  Ce  fut  peut-éire  le  moment  de 
tiansition  entre  les  deux  modes  de  compter  les  pages. 

Je  possède  un  exemplaire  du  Psautier  intitulé  :  «  Les  Pseaumes  de  David 
mie  en  rimejranpoiiey  par  Clément  Marot  et  Théodore  de  Béze,  réduUi 

(1)  Des  eacadremeDts  et  arabesques  de  ce  genre  cal  été  signalés  par  nous 
daiM  le  volone  qae  noat  avont  décrit  (I,  96).  Ne  seraient-ce  pas  1m  roémesT  Me 
a«sit«e  ps»  bi  même  édition  de  1561,  «vue  dsi  robriqoes  modifiées?  {Héd,) 
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nouDellement  a  une  briève  et  facile  méthode  pour  apprentlrc  le  cfiatU 
ordinaire  de  l'Eglise, par  Jnthoine  Lardenois.  Se  vendent  à  C/iarenton, 
par  À.  Cellier,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Harpe ^  elc.  1659.  La  nou- 
vello  méthode,  proposée  par  le  consistoire  de  Nimes,  est  exposée  dans  une 
prélace;  elle  consiste  ^  réduire  les  clefs  diverses  des  cbanls  à  une  seule, 
non  variable,  dit  l'aiileur,  celle  d  ///,  parla  transposition  de  tous  les  chants 
notés  sur  d  autres  (  lets.  En  introduisant  un  simple  Si  bémol,  que  l'auteur 
appelle  Fa  et  que  j'ai  entendu  désigner  Fa  fin,  pnr  un  viens  chantre  ré- 
-venol,  pour  le  distinguer  de  l'autre,  on  pouvait  opérer  toutes  les  transpo- 
ailions;  ce  qui  en  effet  rendait  plus  briéve  et  facile,  l'étude  de  la  musique 
sacrée.  Aussi  cette  amélioration  fut  adoptée  dans  les  éditions  de  4564, 
in-12,  par  A.  Cellier,  de  4708,  in-42,  à  Amsterdam,  pour  la  compagnie  des 
lilwairas»  de  4737,  in-42,  par  rimpriflMrie  de  Leurs  ExceUeoces  de  Berne, 
que  J*ai  sons  les  yeux. 

Celle  d'AinsterdaiD  a  en  tête  an  avis  des  pasteurs  et  des  proTesseors 
de  Genève,  qui  eonttent  ces  mots  :  «  Les  fréquens  cbangemens  qui  ar- 
«  rivent    notre  langue  obligeront  sans  doute  k  les  retoucher  de  temps 

•  en  temps.  On  n'allègue  pas  ici  les  misons  qui  ont  porté  les  synodes 

•  naiionaux  de  France  k  solliciter  lèu  M.  Conrart  à  y  travailler.  On 
«  les  peut  voir  dana  ravertissement  qui  a  déjà  été  imprimé  avec  les 
.«  psaumes  qui  portent  son  nom.  Nous  dirons  seulement,  qu'ayant  reconna 
«  que  les  Eglises  qui  font  le  service  divin  en  fhinçois  avoient  besoin  d'une 
«  version  plus  Intelligible  que  n*est  aujourd'hui  celle  de  Marot  et  de  M.  de 
«  Bèie,  et  qui  par  ses  expressions  ne  donnât  à  personne  aucun  prétexte 

•  d'en  parler  avec  mépris;  nous  avons  revu  celle  de  H.  Conrart  et  après  y 
m  avoir  bit  quelques  duingemens,  nous  la  publions  pour  la  satisfection  des 
n  Eglises.  Nous  prions  ceux  qui  entendent  la  langue  originale,  ou  les  règles 
«  de  la  poésie  françoise,  de  nous  avertir  des  défauts  qu'ils  pourroienl  y  re- 
«  marquer.  On  prolitera  de  leurs  avis  pour  rédificallou  des  Eglises,  ce  qui 
«  doit  être  le  but  de  tous  les  ouvrages  de  religion.  » 

Cette  édition  est  la  première,  A  ma  connaissance,  dans  laquelle  je  vois 
fif^urer  les  cantiques  qui  se  chantent  dans  l'Eglise  de  Genève.  Mon  exem- 
plaire eu  a  douze,  m  us  comme  le  douzième  est  à  la  fin  et  en  partie  emporté 
avec  la  garde  du  livre,  je  ne  sais  s'il  y  en  avait  alors  davantage.  Ni  sur  le 
titre,  ni  en  téle  de  chaque  psaume  oe  se  lisent  plus  les  noms  de  Marot  et 
Théodore  de  Bèze.  —  C'est  alors  qu'on  mit  à  la  fin  des  Psaumes,  dans  cer- 
taines éditions,  une  double  table,  l'une  d'après  la  versification  de  iViarot, 
l'autre  d'après  la  révision,  pour  en  fiiciliter  la  recherche.  J'en  ai  vu  une. 

J'ai  en  ce  moment,  cliez  moi,  une  autre  édition  des  Psaumes,  io-38,  im- 
primée ;i  Genève,  pour  Etienne  Gamonet,  en  462Î.  Elle  est  imprimée  avec 
un  Nouveau  Testament  et  un  calendrier  hUiorkU^  qui  contient  une  page 


consacrée  à  l'indication  des  foires,  «<  plus  sont  adjoustées  plusieurs  choses 
«  mémorables  advenues  en  ces  derniers  temps.  »  Elle  a  Vépistre  de  Bèze, 
une  pièce  de  vers  inlilulée  :  Louanges  des  pseautnes  de  David,  par  le 
sieur  du  Bartas,  Tépitaphe  bien  connue  de  Clément  Marot  et  un  quatrain 
épigrainme  non  moins  connu  sur  Théodore  de  Bèze;  ces  deux  derniers  mor- 
ceaux sont  de  E.  du  iModelin.  On  trouve  dans  ces  vers  de  Dubijrtas  un  t;oùt 
douteux,  niais  de  la  verve  et  de  rimagioatioD,  son  défaut  et  ses  quaUlét 
ordinaires. 

Je  possède  aussi  un  exemplaire  du  Psautier  in-64,  avec  riches  encadre- 
menls  à  chaque  page.  Le  litre  manque  A  ce  petit  volume,  qui  parait  dater 
Û9  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle.  C.  Aiaab». 

8ain^Jean  do  Oaid,  Janvier  IMI. 


£«a  première  édition  de  l'Hlutoire  de  la  Popellnière,  de  1571. — 
JLeii  éditiunii  suiTante*  et  leii  contrefu^uuM  de  MjB  Frère  de  Ijuval 

Dans  le  catalogue  mensuel,  publié  par  le  libraire  A.  Claudio  (Archkjes 
du  SibUopkUe,  33*  cahier)  on  trouve,  sous  le  numéro  8948  : 

i/i  vvnye  ef  entière  histoire  de  ces  derniers  troubUt  advenus  tant  em 
France  qu'en  Flandres  et  pays  eUremwoislns,  comprînse  en  dix  livres^ 
dédiée  à  la  noblesu  dé  France»  Cologne,  Arn.  Birckmaon,  45â7.  Petit 
in-S"». 

C'est  bien  évidemment,  ainsi  qu'on  rindi(ju<;  d'ailleurs,  l'ouvrage  du  cé- 
lèbre historien  La  Popelinière;  mais  la  date  l.'iiiT  a  de  quoi  surprendre. 
Quoique  nous  sachions  le  soin  que  l'eiliieur  a|)i)urie  à  la  rédaction  de  ses 
catalogues,  il  y  a  là  une  erreur  de  cliifli  ps  évidente,  l'œuvre  de  La  Pope- 
itiiiere  ayant  eu  d'abord  pour  point  de  départ  les  événements  de  l'année 
1568. 

L'édition,  considérée  comme  la  première  de  toutes,  est  intitulée  mot 
pour  mot  comme  ci-dessus  ;  seulement  la  rubrique  est  ■/  Cologne,  par  Ar- 
nouid  Birckviann,  1571,  et  c'est  un  petit  volume  de  format  in-16.  Le  titre 
porte  une  jolie  vignette  ovale  représentant  une  femme  nue  (la  France  sans 
doute)  assise,  tenant  une  palme  de  la  main  droite  et  entourée  de  cuirasses, 
armes,  tambours,  clairons  et  autres  attributs  de  guerre,  avec  cette  légende  : 
Post  cruenta  bella  tandem  victrix  evasi.  Au  verso  du  titre  on  lit  un  Ron- 
deau à  l'auteur  «  Docte  entre  tous,  en  l'histoire  tant  digne,  etc.  »  Puis 
vient  la  dédicace  :  A  la  noblesse  de  France^  épltre  de  onze  pages  non  pa- 
flnées,  en  ilaliquM,  datée  à  la  fin  :  «  De  Parpignan,  ce  18  octobre  4671.  • 
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Ensuite  ub  jidterHuement  au  iMfevr  (Ot  d*Qni  P^ge,  afee  den  dtathit 
m  verso.  Enfin  ooatmence  Vblstoire,  pages  4  à  656  (\\9n  636),  suivie  d'OM 
table  qui  oeeope  tf  pages  non  paginées,  après  quoi,  pour  eondure,  vi6B> 
nent  cinq  autres  pages  remplies  par  diverses  épigrimmes  et  poésies  en  iMlft 

et  en  français. 

L'édition  qui  est  comptée  comme  la  seconde  est  celle  de  Basle^  pour 
Pierre  Z)ar«n/«5, 1572,  in-8**,  que  nous  avonscitée  à  propos  de  ce  Davanteg 
dit  Jntesignanus  (X,  217).  Les  dix  livres  de  la  précédente  allaient  de  mars 
1568  à  août  <570.  Celle-ci  a  quatorze  livres,  avec  ce  litre  dans  lequel  nous 
soulignons  les  changemenis  :  La  vraye  et  entière  histoire  des  troubles  et 
choses  mémorables  avenus,  tant  en  France  qu'en  Flandres  et  pays  clrcon- 
voisins  depuis  tan  1Hr>2,  comprinse  en  \l  livres,  les  trois  premiers  et 
dernier  desquels  sont  noin-eafiT,  les  autres  revus  et  augmentés  de  plu- 
sieurs choses  notables.  Âvec  les  considérations  sur  1rs  guerres  civiles 
des  François,  Au  Roy.  Cette  Epitre  au  rny  a  12  pa^^es  non  paginées,  TE- 
pttre  à  la  noblesse  en  a  i6,  et  l'Avertissemeni  au  lecteur  en  a  3.  Puis  vient 
une  Ode  de  neuf  stances  de  liuit  vers  : 

Celui  qai,  le  ctief  armé. 
De  briilantfls  étincelles,  etc. 

Le  livre  premier  de  l'édition  de  1571  est  devenu  tel  quel  le  4«,  et  le 
dixième  est  numéroté  13  (2).  11  y  a  481  pages,  plus  la  table. 

La  troisième  édition  connue  est  celle  de  La  iiochelle,  par  Pierre  Da- 
vantes,  1ij73,  in-S",  dont  un  de  nos  correspondants  nous  a  transcrit  le  litre 
conforme  au  prerc  denl  et  donné  la  description  (X,  437).  >l.  Haajï  parait  ne 
ravoir  point  connue  et  avoir  pris  pour  une  troisième  édition  celle  de  1579, 
C'est  une  rectification  que  nous  lui  si^jnalons. 

On  sait  que  c'est  le  succès  obtenu  par  son  ouvrage  qui  obligea  La  Pope- 
linière  à  en  donner  trois  éditions  en  trois  ans.  Ce  furent  aussi  les  contre- 
façons et  fialsificaUons  qui  en  furent  faites  par  d*impudents  plagiaires. 
Voici  ce  que  remarque  son  contemporain  La  Croix  Du  Maine  dans  sa  Jîi- 
blioihéque  française  publiée  à  Paris  en  1584  :  «  Faut  noter  que  les  bis- 
«  toires  qui  ont  esté  escriles  par  Jean  Le  Frère  de  Laval  et  par  un  nommé 
•  Piguerre  sont  prises  en  partie  de  ladite  histoire  du  sieur  de  ïa  Popelinière, 
«  et  que  ce  qu'il  y  a  de  différence  entre  ioekies,  c*est  que  Us  ont  osté  tout 

(1)  Il  y  dit  qu'il  n'a  pas  voulu  employer  «  ces  noms  factieux  de  Papistes  et 
Huguenots,  et  qu'il  les  nomme  Catholiques  et  Protestans.  »  Cependant  nous 
remarquons  que  dés  le  livre  t**,  page  48,  il  perle  des  «  priodpauz  ctiefii  lia- 

guenols.  » 

(S)  On  ne  cotnprend  pas  comment  Du  Haillao,  Du  Cbesne,  Langlet  du  Fres- 
noy,  Leiong  et  Fontetle,  ee  twment  à  dire  qa*Ofi  oHrihuê  cet  ouvrage  à  La  Vo» 

pelinière,  quand  il  suffirait  d'en  vijrifior  le  contenu,  qui  se  retrouve  identique 
ment  dans  les  éditions  postérieures  portant  le  nom  de  l'auteur. 
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«  06  4|a*ils  ont  oa  qui  ettoU  au  déndTaiittge  descalhoNqnes,  etc.  »  Or,  te 
labariêux  La  PopeUnlèra,  comme  l'appeUe  d'Aubigné,  est,  del'afen  mémo 
d'écrivaiDS  catbotiqaes  (XI,  107),  nn  des  historiens  les  plus  diligents,  les 
pins  dMméressés  et  les  plas  Téridiqoes  (4  ).  Faisons  donc  eonaattre  ici  celte 
imiiatitm  puisque  ToccasioD  s'en  présente. 

Dès  4673,  avec  privilège  du  roi  daté  du  40  lévrier  (moins  de  six  mois 
après  la  Saint-Bartbèlemy),  le  Frère  de  Laval  publia  donc  (ce  titre  est  à 
noter):  LA  YRAYE  ET  ENTIÈRE  aiSTOiaBDi8raotfM.B8el guêrreseioUes, 
weimes  de  noHrê  temps,  pour  le/aietde  la  religion,  Umt  en  France, 
AUemaiyne  que Pi^Sê-Ba$.  Voilà  le  plumage;  voici  maintenant  le  ramage. 
L'auteur  avertit  qu'il  «  entend  parier  aux  catholiques,  et  non  à  leurs  adver- 
saires, au  front  desquels  il  veut  imprimer,  ni  plus  ni  moins  qu'un  fer  chaud, 
des  marques  iiu  (Taxables  de  noiable  infamie.  »  Il  continue  :  «  Certes,  quand 

■  après  une  lungue  suite  d'années  les  hommes  liront  comme,  régnant  en 
«  France  Charles  IX,  saillirent  du  lac  de  Genève,  non  aulremenl  que  d'une 
»  Leme  de  tous  maux,  ne  sçay  quels  monstres  inconnus  qui,  par  dehors, 
«  avoient  semblance  d'hommes  et,  par  dedans,  n'esloienlque  grosses  bestes, 
«  qu'on  appeloit  ministres,  lesquels,  feignans  la  gravité  de  Xénocraies,  se 
«  vantoient  arrogammenl  sans  autre  preuve  estre  tombés  exprès  des  nues 
«  pour  retirer  des  abismes  la  vérité  piéça  eachée,  refondre  l'Eglise,  comme 
«  Eson,  en  sa  première  jouvence  et  remettre  sus  la  perfection  évangélique 
«  déchue  :  cependant,  toutefois,  ils  dogmatisoieni  et  perpétroient  toutes 

•  choses  diamétralement  éloignées  non- seulement  de  l'ancienne  piété  de 

■  l'Eglise  cbrestienne,  ains  aussi  du  devoir  d'bomme  civil  et  raisonnable, 
«  accommodoient  l'Evangile  à  leurs  apifétUs,  comme  si  Jésus-Christ  fust 

•  venu  prescher  la  secte  d'Aristippe,  et  ne  prenoient  d'autre  déduit  qu'a 

•  brouiller  le  monde  de  mutineries,  guerres  civiles,  factions  et  conviées, 
«  qu'a  disbaucher  et  corrompre  la  discipline  ancienne,  bouleverser  estât  et 
«  police,  butiner  les  prorinces  désolées,  profaner  les  choses  sacrées  et 
«  anéantir  toute  vraye  religion.  Bon  Dieu  !  qui,  lisant  telle  bistoire,  ne  mau- 

<  dira,  ne  détestera,  n'abborrera  leur  p  ,  sanguinaire  et  diabolique  im<* 

>  pndence?  Qui  se  soûlera  d'admirer  et  plaindre  l'aveugle,  besiière  et  misé- 
«  rable  impudence  de  ceux  lesquels  se  laissant  oculairement  eqjauler  et  piper, 
«  ont  engagé  corps  et  âme  è  la  mort  présente  et  future,  pour  servir  à  l'ava- 
«  rice,  convoitise,  ambition  et  félonie  de  ces  iougaroux,  sucubes,  em- 
«  puses  (sic)  et  lucifuges  de  ministres-lè  ?  » 

Tel  étant  Taris  au  lecteur,  on  Juge  ce  qu'est  le  livre,  et  à  quelle  consom- 

(i)  Aussi  dit-il  dans  son  Epilre  à  la  Noblesse  (page  4  de  Téd.  de  1571),  que 
cmints  personnages  ont  vo  il  i  lui  faire  retarder  TMition  de  son  histoire,  l'as- 
«  suranl  qu'elle  despl-Hiroil  tant  aux  Lath«j!iqiif»';  qnr  protestans...  »  El  en  effet, 
elle  fut  condamnée  par  le  sjoode  de  La  KocbeUe  du  idSi.  Nous  j  reviendroos. 
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mation  de  substantifs  et  d'adfeetffs  se  Ihrre  ce  digne  pr^reenr  de  certains 

modernes  publicisies.  11  n  aurait  eu  garde  de  ne  pas  parler  des  récents  mas- 
sacres du  '^4  août ,  en  trempant  sa  plume  dans  le  sang  encore  chaud  des 
victimes.  C'est  surtout  contre  ramirai  Coligny  qu'il  se  déchaîne  :  «  Amiral 
«  de  France,  non  homiiie,  mais  plus  tôt  monstre,  né  à  la  subversion  et  ruine 
«  de  la  France.  »  Il  se  déleite  à  peindre  «  sa  vile  charogne  horriblement 
«  mutilée,  comme  celle  d'un  Héliogaliale  ou  Viiellius,  et  traînée  à  i>Ionlfau- 
con.  »  Enlin,  après  avoir  raconté  en  grand  détail  la  prétendue  conjura- 
tion des  huguenots,  la  délibération  du  conseil  du  roi  el  l'exei  ution  qui  s'en 
suivirent,  il  conclut  ainsi  :  «  Oue  leur  devoit-on  Caire  autre  chose,  à  tels 
«  conjuraieurs,  que  ce  qu'ils  ont  etxiure  ?  » 

^joutons,  pour  Tbonneur  de  I  histoire,  que  dans  la  HibUothéque  histo- 
rique de  la  France  ce  Le  Frère  de  L,aval  n'e^t  point  rangé  au  nombre  des 
historiens  (t.  IV,  <»  /lue)  et  qu'au  contraire  ou  y  a  «téfoUé  sa  fraude  (t.  i, 
n«  5837). 

Pour  revenir  à  La  Popelinière,  il  ne  réclama  pas  d'abord,  niais  Ét  réin^kri- 
ner  en  deux  TOlumes  in-8°  une  quatrième  édition  de  «  La  ybate  et  Eif> 
«  nàaB  HiflTomB,  etc.  Comprise  en  diaS'hwU  livras,  dont  les  cinq  derniers 
«  sont  nonveaoz,  et  les  sntres  revus,  enrichis  et  augncniés  de  plusieurs 
«  choses  notables.  Ba$k,  Germain,  4579.  »  —  Les  contrefacteurs  firent 
paraître  une  édition  semblaMe  de  leur  fUsIflcation,  en  %  vol.  in-ft,  en  468S, 
puis  en  4584.  Déjà,  dans  cet  intervalle,  rinfatigable  historien  avait  refondu 
ou  étendu  derechef  son  ouvrage  et  l'avait  pubHé  sons  ce  nouveau  titre  : 

L'Histoire  db  France,  enrichie  des  plus  notables  occurrances  survenue* 
is  provinces  de  l'Europe  et  pays  voisins^  soit  en  paix  soit  en  guerre^ 
tant  pour  le  fait  séculier  qu'ecclêsiastiCy  depuis  Pan^bhO  jusqu'à  ces 
temps.  1 581 .  Par  Abraham  U,  %  vol.  in-folio.  Sans  nom  de  lieu  (La  Ro- 
chelle, Haultio). 

En  têlc  de  cette  édition,  après  l'Epître  au  roi,  se  lisant  dix  pages  d'^cf- 
vertissements  îiccessaires,  és  quels  outre  plusieurs  avis,  les  desseins  de 
t auteur  sont  au  vray  représentés  par  I.  D.  F.  B.  R.  C.  F.  escuyer. 
L'auteur  {car  cet  é(  uyer.  c'est  lui-même)  s'y  plaint  «  de  ceux  qui  se  sont 
«  attribué  sa  première  histoire  et  ont  dérobé  et  falsifié  .ses  labeurs.  "  Le 
court  Avertissement  au  lecteur  de  la  première  édition  de  4571  s'y  trouve 
reproduit  mol  pour  mot,  et  ensuite  l'Ode  •  Celui  qui,  le  chef  armé,  etc.  •» 

Une  autre  cdition,  la  cinquième,  parut  à  Paris,  en  4  vol.  in-8, 158i;  la 
sixième  égalinicut  à  Paris,  en  1583,  in-folio;  enfin  uoe  septième  (la  der- 
nière, croyons-nous),  à  La  Rochelle,  1587. 

On  croit  peut-être  que  les  contrefacteurs  se  bornèrent  à  leurs  éditions 
portant  le  titre  menteur  de  La  orale  êt  entière  hiitoire,  etc.;  et  que  iofsquo 
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U  Popdinière  evt  adopté  oelui  de  PBUMre  de  Prcmee,  etc.,  ei  dénoncé 
leor  tromperie  Us  ne  persévérèrent  pas  dans  leur  métier  de  lUsiflcaieurs. 
Tout  au  contraire,  on  an  après  que  PBUtoire  4ê  f)ranee  avait  été  publiée 
i  U  Rochelle,  paraissait,  4  Paris,  diei  Poupy  et  Gfaesneau,  in-folio,  1 582, 
«  l'Histoiu  nBFaAi<CB(ou  mislolre  française  de  nostre  temps),  nonienant 
•  les  plus  noUtbtes  occurrences  et  eboses  mémorables  advenues  en  i:e 
«  royaume  de  France  et  ès  Pays-Bas  de  Flandres,  aou  en  paix,  soit  en 
«  guerre^  tant  pour  le  fait  séculier  qu'ecch  siaslique,  sous  les  règnes  de 
«  Henri  II,  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III,  recueillie  de  divers  mé- 
«  moires,  instructions  et  harangues  d'ambassadeurs,  négociations  d'affaires, 
«  expéditions  de  guerre  et  autres  avertissements  particuliers.  »  Nous  avons 
souligné  les  trui.>  membres  principiiux  de  ce  litre  copiés  textuellement  sur 
celui  de  La  Popelinière  et  conslituanl  la  fausse  marque  de  fabrique  avec 
circonstance  ag^Tavantede  récidive,  à  la  cli.irgede  Jean  Lt  Frère  de  Laval, 
principal  du  collège  de  liayeiix,  à  Paris,  et  de  l'aiil  Emile  Piguerre,  conseil- 
ler au  Mans.  (Voir  Letong  et  Fontette,  t.  H,  18420).  Le  premier  de  ces 
deux  faussaires  mourut  en  4o83  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  mit  fin  à  leur 
honorable  exploitation. 

Nous  recevrions  avec  plaisir  les  éclaircissements  que  l'on  pourrait  ajouter 
à  ceux  qui  précèdent,  soit  sur  la  première  édition  de  la  ^rate  et  entière 
Histoire t  soit  sur  les  suivantes. 


E«s  Egalises  de  l'Ayenaia  et  celle  de  iiainte-Foy.  JLiBte  de  lean 

paateun  (1655-1685). 

8aiBte-Foy,  le  S5  mars  iSSt. 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  lo  dai|s  i^tihtUetin  (dnlessos,  p.  li),  la  oommnnlcatlon  de  M.  Alph. 
lAfKdOj'jdei'iSonpoIna^uslii)  lies  Eglises  et  les  pastenrs  de  l'Âgenais.  Ayant 
linrfue)qiMA}i«clMrduMjM^%lt'«éme  sujet,  à  Toccasion  d'un  travail  sortes 
Eglises  do  canton  de  Sainte-Foy»  compris  avant  1798  dans  la  même  pro- 
atate^  iie,.Yiei)s,  sinonicomplélenilaittEftetfeiu^ie^iiarM.  Lagarde,  du  moins 
iDdiquet  eSrtainsi;lienaidtj(ésideBn:  f)U'il  a ipaau  ignorer,  et  aussi  ajouter 
^ItluesTioras  de  pasteunqui  ne  flgureat  pas  aur  sa  liste. 

D'abord,  pour  les  pasteurs  Denys,  Alba  H  Seillade,  qui  a>si.'>u;rent,  en 
i620,  à  la  sépulture  de  leur  confrère  liertram  Ricolier,  de  Clairac,  je  trouve 
dans  les  Synodes  d*A>Tnon  (t.  H,  p.  tio),  que  Denys  (AbeJj  était  à  ce^î 
époqut  [lâsH'ur  à  Grat^iûup,  Alb.îi  {Jean),  à  Tonnekii>-i)essuS4  et  Seillade 
(Jean)  à  Mouilleur.  .  '    /        ;!(,  M  '  f 

Toujours  d'après  Aymon  (tWEvnJ,  J«  Alba  avail^oor  f<itti0ueâkXooneins- 
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Dessous,  lérMa  Bnucorps;  el  Merre  Faflères  soooédt  àB.  Rkxriier,  dé- 
eédé  à  Clainc. 

En  4  6S0,  Esale  Boiisl  fcopllssail  les  fenettons  da  saint  ministère  à  Caste!- 
noron;  P.  La  Jargue,  k  Dune;  J.  Baidolbi,  à  MiramoD;  Français  Glaiitfe, 
à  Le  Saafeial-du-Dropt;  Ambrolse  Constant,  Montllanquin  ;  B.  Bétonle, 
à  Agmé;  J.  Ferrott,  à  Bcynac;  Jacq.  Raynal,  à  Laflte;  B.  Congnères,  I 
Lacépède  ;  1.  Caïaux,  i  GéTandun  ;  Jean  de  Masparant  et  Pierre  de  La  Nusse, 
à  Nérac;  Jacq.  Bedat,  à  Montcrabean;  Pierre  Castagnier,  à  Puch-de-Gou- 
taud;  Jacq.  Du  Luc,  à  Casteijaloux  ;  J.  Du  Furl,  à  LabasUde,  el  Daniel 
Féraudel,  ;\  Lavardac.  (Voy.  Aymon,  rité  plus  haut.) 

En  décembre  <681,  assislèrcni  a  un  synode  urovinclal  tenu  à  Sainte-Foy 
les  pasleurs  suiv.Éiils  :  Bétoule,  de  Duras;  Tiiul,  de  VilU'iieuve-de-Puycha- 
gul;  Malhurin,  deMiramoi:;  Dupont  et  de  Tastée,  de  La  Sauvetat-du-Dropt; 
Ferrand,  dp  Nérac;  de  Brocas,  de  Casteijaloux  ;  Lafllte,  de  Puch  {porté  sur 
la  liste  lie  M.  Laganle  comme  pasteur  au  m^-mo  endroit  en  167i);  Senilb, 
de  lavardac  ;  Ducasse,  de  Caumont;  David  Joye,  de  Calonges  (également 
porté  sur  la  liste  de  M.  Lagarde  comme  pasteur  an  même  endroit  en  4  669; 
De  Graves,  de  Meilhau:  Cordier,  de  Fleux;  La  l*orte,  d'Agen;  De  Brocas, 
de  Clairac;  Valade,  de  Tuurnon  ;  Ricotier,  de  Tonneins  Dessous,  et  Elie  Re- 
naud, de  Tonneins-Dessus  (figurant  aussi  sur  la  liste  de  M.  Lagarde  comme 
pasleurs  de  celte  ville  en  1678);  CanoIIe,  de  Gontaud:  Testas,  de  Lafite; 
Védrines,  de  Montaud  ;  Yeriés  de  Castehnorau  (encore  porté  sur  la  liste  de 
M.  Lagarde  comme  pasteur  dans  cette  Eglise  en  1678);  Testas,  de  Puymi- 
roi;  Bordier,  de  Laporade;  Gervais,  de  Gévaudun,  el  Gros,  de  Castelnan 
de  GratecoiDbe.  (Veir  la  Fnmee  protestante,  t.  IX,  p.  445.) 

Nous  sommes  encore  loin,  comme  on  le  voit,  M.  Lagarde  et  moi,  de  pon- 
Toir  fournir  une  liste  complète  des  pasteurs  de  l'Agenais,  depuis  l'origine 
de  la  Réforme  dans  cette  province  Jusqu'à  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes; 
mais  voilà  du  moins  d'utiles  jalons  qui  mettront  sur  la  trace,  Je  n*en  doute 
pas,  d'autres  amis  de  l'hisloire  de  nos  Eglises,  Jaloux  de  payer,  eux  anaai, 
un  tribut  à  la  mémoire  de  leurs  oonductenn  spirituels  anx  XVI*  et  XVU* 
siècles. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Eglises  du  canton  de  Sainte-Foy  compris  dans 
la  Gironde  depuis  la  division  de  la  France  en  départements,  voici  les  noms 
des  pasteurs  qui,  à  ma  connaissance,  ont  desservi  ces  Eglises  depuis  Torl- 
gîne  de  la  Réforme  Jusqu'en  1685  : 

4.  —  Aymon  de  La  Voye,  originaire  de  la  Picardie,  arrive  secrètement 
de  Genève  à  Salnte-Foy  en  1541,  et  meurt  martyr  à  Bordeaux  au 
mois  d'août  de  l'année  suivante. 

t.  ^  Lucos  Hobe,  dit  Sulac,  de  4ou5  à  4570. 
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s.  —  Antoine  Morel,  dit  Delonne,  de  4562  à  4578. 

I.    Croseau,  réfiigié  à  Saiole-Foy  après  la  dèMie  de  Bergt  en  Péri- 

gord,  456S. 
5.  —  De  GlnnlTepled,  de  4578  à  4594. 
1  —  lean  Lambert,  de  4594  à  4693. 

7.  —  Isaac  Fenet,  de  4598  4640. 

8.  —  Labadie,  de  4599  à  4600. 

9.  —  Flenre  Hespérière,  de  4600  ft  4616. 
40.  »  Bessotis,  de  1603  à  4620. 

H.  —  Jean  Mizaubin,  de  1620  à  1637. 

12.  —  Badud,  à  La  Roquille,  en  1626. 

n.  —  Constantin,  à  Sainte-Foy,  de  1626  à  1630. 

U.  -  De  Monceau,  de  1627  1645. 

15.  —  J.  de  Goyon,  de  1638  h  1639. 

16.  —  Jacq.  Privas,  de  1644  à  1646. 
n.  -  Jean  Alba,  de  1645  à  1650. 
<8.  -  Rigaud,  de  1650  à  1667. 

19.  —  Thérond,  de  1657  ù  1673. 

10.  —  S.  Canolle,  aux  Gours  (les  Bouhets),  en  167Î. 
SI.  —  Lauretz,  à  Sainte-Foy,  de  4672  à  4675, 

tt.  —  Royal,  de  1672  à  1679. 
29.  -  Darroya,  de  1673  à  1083. 

24.  —  J.  Mizaubin  (adjoint  aux  pasteurs),  de  4675  4  4679. 

25.  TbimrOD,  de  1679  i  4683. 

26.  —  Conqueré  de  Lacane,  de  1679  à  1683. 

27.  »  Jaeob  Bran,  aux  Gours  (les  Boubets),  de  4675  à  4688. 

J'espère,  Monsieur  le  Président,  pouvoir  vous  envoyer  plus  tard  un  tra- 
hit sur  les  pasteurs  sous  la  croix  qui  ont  desservi  les  Eglises  de  noire 
cODsistoriale. 

TeuiUez  agréer,  etc.  A.  BIbrgat. 

Ub  Clnld*  du  Toyn|[^eur  en  Franrf  f*n  IG-Al.  —  Ce  ^m'il  Ait 
»«  BiOet  de  VBgU»e  réforaèe. 

Void  un  volume  (jui  est  un  des  anciens  «  Guides  du  voyageur  en  France  * 
▼ers  le  lailii  u  du  XVH"  siècle,  et  qui  a  pour  titre  :  Le  voyage  de  France 
dressé  pour  /'inslruction  et  commodité,  tant  des  François  que  des 
estrangers.  Paris,  Olirter  de  Varennes,  1611.  Petit  in-8'^  de  290  pages, 
*vec  tables.  C'est  la  deuxième  édition  ;  la  première  avait  paru  en  1639.  Cet 
ouvrage  est  fort  intéressant  à  un  point  de  vue  d'histoire  rétrospective, 
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comme  toii<;  les  vieux  livres  de  cette  catégorie;  il  a  de  plus  pour  nous  un 
intérêt  tout  spt'cial,  étant  édité  par  Olivier  de  Vareones,  libraire  me  Saint- 
Jacques,  au  f''a8e  d'Or,  qui  nppartonaif  l'Eglise  réformée  (voir  son  article 
dans  la  France  protestante);  If  priviU  pe  du  rni  porte  la  signature  de  Con- 
firl,  et  il  y  a  une  dédicace  d'Olivier  de  Varennes  à  un  prince  protestant, 
le  comte  Wolmars-Christian  de  Schleswig  et  Holstein,  fils  du  roi  de  Dane- 
mark. Voyons  donc  ce  que  peut  contenir  au  sujei  des  protestants  ei  de 
leur  Eglise  un  livre  ainsi  publié  par  Tun  d'eux  et  sous  de  tels  auspices. 
N'oublions  pas  que  nous  sommes  sous  le  règne  du  cardinal  de  Richelieu. 

Noos  trouvons  d'abord  dans  la  première  partie,  ou  Description  de  l'EUU 
de  la  FHtnee,  le  passage  suivant  : 

«  La  Religion  Prétendue  Réformée  a  été  reçue  et  permise  dans  le  royaume 
depuis  l'an  1561,  sous  le  roi  Charles  IX,  que  fut  ftll  le  premier  édit,  qu'on 
appelle  de  Janvier,  qui  en  a  permis  le  libre  eiercice.  Avant  Iceluy  ceux  qui 
éfolent  accusés  d*adbérer  aux  nouveautés  qui  avoient  déJH  pris  pied  en  Al- 
lemagne, par  les  prédications  de  Martin  Luiber,  qui  commença  de  dogma* 
tiser  en  Saxe  dès  Tan  4549,  étolent  punis  par  le  feu,  oomme  hérédques  et 
ensei^'nans  une  doctrine  contraire  A  celle  de  l'Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Sur  la  fin  du  règne  de  François  I**,  ou  commença  à  prêcher  pu- 
bliquement en  quelques  lieux  du  royaume,  et  l'an  4536  Jean  CUvin  avott 
composé  son  Institution  de  la  religion  ckrestienne  et  dédiée  au  roy  Fran- 
çois,  de  sorte  que  sous  Henri  II,  son  successeur,  la  nouveauté  avoil  gagné 
et  pénolrc  jusques  dans  la  ville  capitale  du  royaume;  et  fut  saisi  dans  le  parle- 
nieiit  Aimedu  Bour^î,  conseiller  clerc,  lequel,  ayant  ptMsislé  eu  s;i  confession 
et  déclaraiion  d';i(ilu'i'er  ù  cette  croyance,  fulbrtilé  publiquement,  au  même 
tenais  (lu  roi  Henri  II.  Les  rèr:nes  suivants  de  François  II.  Charles  IX  et 
Henri  III  furent  diversement  a;:iles  des  troubles  émus  et  suscites  pour  le 
fait  de  la  religion,  et  fomentés  pour  les  dissenlions,  haines  et  inimiiiés  ou- 
vertes des  princes  de  la  maison  de  Guise  ou  de  lorraine  (qui  se  prévalu- 
rent au  (  omnieni  einenl  du  mariage  fait  entre  le  roi  François  II  et  Marie, 
reine  d'Ecosse,  leur  nièee),  avec  la  maison  de  limirbon.  Il  y  eut  plusieurs 
guerres  et  plusieurs  édils  de  paix  ès  années  1562,  lo67,  Io68,  1570  et  1577. 
Le  dernier  édit  de  p:ieilie.ition  sons  lequel  ceux  de  la  Relip;ion  Prétendue 
Réformée  vivent  dans  le  royaume  est  celui  de  1598,  donné  à  Nantes  sous 
le  roi  Henri  IV,  qui  les  a  maintenus,  de  même  que  son  successeur  le  roi  ré- 
gnant, dans  liberté  de  r^texercice.  Il  est  vrai  que,  depuis  Tan  1021  jusques 
à  l'an  1626,  il  y  a  eu  diverses  guerres,  et  jusques  à  trois  édits  du  roi  ou 
déclarations,  conllrmaiion  de  l'édit  de  4598,  après  la  prise  et  réduction  de 
grand  nombre  de  villes  que  ceux  de  ladite  religion  tenolent  en  diverses 
provinces  du  royaume,  scavoir:  en  Saintonge,  en  Poitou,  en  Guyenne,  en 
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Languedoc  et  en  Dauphîné,  particiilièremrnt  la  ville  de  La  Rochelle,  es- 
timée imprenable  par  ses  fortifications  extraordinaires  du  côté  de  la  terre 
el  par  le  secours  qu'elle  pouvoit  attendre  de  l'rirnnper  du  côté  de  la  mer. 

o  Les  provinces  de  France,  où  ceux  de  la  Religion  Prétendue  Réformée 
sont  en  très  grand  nombre,  sont  le  Languedoc,  le  Dauphiné,  la  Guyenne, 
la  S;iinlonge,  le  pays  d'Aulnis,  le  Poitou,  la  ^ormandie,  les  pays  des  Cé- 
vennes  et  Vivarais,  où  l'exercice  est  permis  dans  la  plupart  des  villes  et  en- 
clos de  murailles.  Le  pays  de  Béarn  en  a  aussi  plusieurs  villes  et  babiUns. 
Les  autres  provinces  n'en  ont  point  l'exercice  dans  les  villes  mânes,  mais 
dans  les  fanxbourgs  ou  en  quelques  lieux  voisins. 

■  Geax  de  la  Religion  Prétendue  Réformée  n'ont  plus  la  permission  de 
s'assembler  qne  pour  traiter  des  matières  de  ia  Retigion,  de  la  discipline, 
des  mœurs  et  police  de  leurs  Eglises,  avec  l'assistaoee  d'un  commissaire  dé- 
poté par  le  roi  et  qui  i^it  profession  de  leur  religion.  Ces  assemblées,  te- 
unes  par  certaines  Eglises  encloses  dans  un  diocèse,  sont  appelées  coMo- 
pies;  si  elles  sont  d'une  province  entière,  ou  du  général  du  royaume,  on 
les  nomme  t^nodu  provinciaux  ou  gétUraHÊX.  De  là  vient  que  l'Etat  est  en 
grande  tranquillité  de  ce  c6té*là,  par  l'obéissance  absolue  qu'il  reçoit  éga- 
lement de  tous  ses  sujets  et  ia  bienveillance  qu'il  témoigne  aux  uns  et  aux 
autres,  comme  père  commun  de  son  peuple.  • 

La  deuxième  partie,  dite  Voyage  de  France^  n'ollire  çà  et  là  que  quel- 
ques mentions  à  relever,  telles  que  œlle-d  à  l'endroit  où  il  est  parlé  de 
Bourges  :  «  Le  Jardin  de  Jean  Mercier,  natif  d'Dses,  en  Languedoc,  profes- 
seur en  langue  hébraïque  à  Paris,  et  lequel  fut  aussi  professeur  en  droit  à 
Bourges,  se  montre  hors  de  la  ville;  et  y  sont  les  portraits  de  l;i  plupart 
des  professeurs  de  celte  Université  qui  oiU  ac(|uis  réfiutation  par  leurs  écrits. 
Josias  Mercier,  sieur  des  Bordes,  son  fils.  Ta  possédé  après  lui.  »  Nous 
avons  souvent  faitmeolion  de  ce  dernier  personnage,  notamment  ci-dessus, 
page  37. 

A  propos  de  Rochelle,  un  souvenir  est  donné  au  «  temple  de  ceux  de 
la  Reliizion  Prétendue  Réformée,  lequel  étoit  très  beau,  de  figure  ovale, 
bâti  de  bois,  sur  des  murailles  de  pierre,  avec  artifice  et  liaison  des  soli- 
veaux l'un  avec  l'autre,  sans  aucun  soutien  au  milieu  du  bâtiment.  » 

On  voit  que  ci;  guide  est  rédigé  avec  beaucoup  de  réserve  et  n'accuse 
fo"nt  son  origine  protestante.  11  n'en  est  pas  ainsi  d'autres  ouvrages  du 
même  genre,  et  par  exemple  du  Voyageur  en  Europe,  par  A.  Jouvin, 
Paris,  467S,  Où  nous  lisons,  au  sujet  de  IHontélimar,  cette  phrase  assuré- 
ment curieuse  et  naïve  :  «  On  se  plaint  de  la  grande  quantité  de  huguenots 
«  qu'il  y  a  à  Montélimar.  »  Qu'aurait-on  dit  si  un  auteur  huguenot  s'était 
avisé  d'écrire  :  «  On  se  plaint  de  ia  grande  quantité  de  catholiques  qu'il 
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n  y  a  à  »  ou  seulement:  «  On  regrette  qu'il  y  ait  si  peu  de  protes- 

«  tantsà  ?» 

<!on«f>quence(t  morale»  de  la  réTocation  tie  PEdit  de  !Vanfe!i. 
—  lladaïue  de  Maiuteuon  ea  est-elle  rei»putiiiable  aux  yeax  de 
l»hletoti«f 

Voici  commeiU  Tauieur  d'un  fort  iniércssant  ouvrage  qui  «  para  récen- 
nent  se  pose  à  iui-mâme  et  résout  cette  double  questioo  : 

«  La  Lettre  d' Hippacrate  à  DamagéU^  attribuée  au  comte  de  Boulain» 
viUiers,  le  premier  ourrage  français  ouvertement  destructear  du  cbriatia- 
Disine,  parut  en  4700,  pendant  la  domination  des  confesseurs  du  roi 
Louis  XIV.  La  Régence  ne  produisit  rien  de  pareil,  parce  que  son  Joug, 
plus  léger,  ne  poussa  pas  tes  esprits  à  ce  degré  d'irrtlation.  (Y.  Lémontey, 
BlMt.  de  la  Rig.<,  11,  358.)  Moins  de  quiue  ans  avant  la  pultUcatlon  de 
cette  lettre,  régnait  dans  toute  sa  rigueur  cette  dévotion  aveugle  dont  la 
réfocatiott  de  rSdit  de  Mantes  a  fait  connaître  l'étendue  et  le  danger. 

m  Tout  grand  fiiit  itistorique  a  sa  légende  :  beaucoup  d*esprits  cbagrios 
s^obstioent  encore  a  demander  compte  de  ce  désastreui  événement  à  la 
marquise  de  Blaintenon,  au  lieu  de  le  demander  à  son  époque.  On  ne  doit 
s'exposer  ni  à  trabir  Tbistoire  en  dissimulant  des  ftutes  et  des  crimes,  ni 
à  Messer  la  Justice  en  exagérant  l'accusation  et  le  bUme.  Soyons  justes, 
ne  fût  ce  que  par  respect  pour  nous-mêmes.  Non,  Madame  de  Maintenon 
n'a  point  fait  directement  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes,  et  il  faut  réser- 
ver son  indignation  contre  le  siècle  en  général  pour  tout  ce  que  les  pas- 
sions et  les  préjugés  mèlèreiil  alors  d  liiliuinaiii  ci  d'odieux  à  une  religion 
de  charité.  Mais  Esthcr  oublia  son  peuple;  mais  la  petite-fllle  d'Agrippa 
d'Aubigné,  l'ardent  huguenot;  mais  la  lille  de  Constant  n'adoucit  point  les 
conséquences  homicides  de  cette  mesure  pour  sesamiens  coreligionnaires; 
mais  (  lie  oublia  qu'il  élait  un  jour  où,  contre  son  propre  irére,  elle  les 
avait  (ligiiemenL  défendus  (î.eltre  du  f  octobre  1672].  Louis  XIV,  qui  ne 
sut  pas  se  mettre  au-dessus  de  son  siècle  dans  cette  folie  suicide,  prouva 
que  s'il  avait  pu  être  un  grand  roi,  il  n'était  pas  un  grand  homme.  »  (Cau- 
series d'un  curieux,  par  F.  Feuillet  de  Couches.  Paris,  1862,  t.  Il,  p.  6u2.} 

On  lit  encore  en  note  sur  ravant-derniére  phrase  :  «  Il  y  a  d'elle  à  son 
frère  une  lettre  où  elle  l'engage  ii  racheter  en  Poitou  des  biens  qui,  par  la 
désertion  des  protestants,  vont  se  donner  pour  rien;  mais  il  ne  faut  pas 
iT'V  n naître  que  la  date  de  cette  lettre,  qui  est  d'octobre  1681,  et  dés  iors 
antérieure  de  quatre  ans  à  la  révocation  de  i'J^dit  de  Nantes,  est  une  cir- 
constance atténuante  pour  la  marquise.  « 

Nous  voudrions  ne  point  passer  aux  yeux  de  M.  Feuillet  de  Goncbes 
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pour  un  de  ces  esprits  chagrins  qu'il  gourmande  et  qui  s'obstinent  k  de- 
mander compte  à  la  marquise  des  calamités  que  Louis  XIV  fit  pleuvoir  sur 
eux.  .Mais  si  Madame  de  Malntenon  n'a  point  fait  directement  la  Révocation, 
pouvons-nous  admettre  qu'elle  n'y  ait  pas  beaucoup  contribué  indirecte' 
ment?  Si  c'est  au  siècle  qu'il  faut  s'en  prendre^  n'est-ce  pas  elle  qui  tra- 
vailla à  faire  ce  siècle,  en  ce  sens  que,  comme  le  dit  très  bien  lui-niêrae 
M.  Feuillet  de  Conches,  «  elle  abaissa  sans  cesse  l'âme  du  monarque  pour 
«la  mettre  à  son  point,  et  de  là  la  bigoterie  iracassière  de  la  lia  du 
«  règne,  etc.  » 

Et  quant  A  la  lettre  du  2  septembre  1681  que  rappelle  M.  Feuillet,  et  dans 
laquelle  on  lit  celte  pbrase-ci,  adressée  au  marquis  d'Aubigné  :  «  Employez 
«  utilement  l'argent  que  vous  allez  avoir.  Les  terres  en  Poitou  se  doimenl 
■  pour  rien;  la  désolation  des  huguenots  en  fera  enrore  vendre.  Vous 
«  pouvez  aisément  vous  établir  grandement,...»  il  nous  a  toujours  semblé 
que  cette  leUre  était,  [>ar  ses  termes  et  par  sa  date  mêmes,  bien  plutôt  une 
circonstance  aggtWMnie  pour  la  petite-fille  d'Agrippa,  qu'une  circonstance 
atténuante.  Elle  ne  prouve  sans  doute  pas  que  la  marquise  préparât  en  4681 
la  consommation  du  crime  d'£Ut  que  l'on  commençait  alors  h  exécuter  asses 
OBverleBent,  mais  die  montre  de  quel  cœur  sec  elle  TenvisageaU,  et  quels 
profits  elle  songeait  à  en  tirer.  En  spéculant  ainsi  sur  les  dépouilles  opimes 
de  ceux  qu'on  diiolaUt  ne  s'est-elle  pas  placée  elle-même  à  moitié  sous  la 
coup  de  cette  règle  de  droit  criminel  :  1$  feeit  eut  prodêitt 


I<e«  ar|;iunents  il*iin  Talet  de  pi<'d  ilc  I^onia  XJIT  contre 
la  reliipioii  des  hag^nenots. 

Lorsque  les  poursuites  commencèrent  contre  le  trop  célèbre  surintendant 
Fouquet,  son  ami  et  son  substitut  Jannart,  qui  était  oncle  de  La  Fontaine, 
fiit  exUé  à  Limoges,  et  dut  quitter  Paris  sans  délai.  Un  valet  de  pied  du  roi» 
nommé  Cbâteauneuf,  avait  ordre  de  l'accompagner,  et  La  Fontaine  voulut 
snim  son  oncle.  Il  a  fait  un  agréable  récit  de  ce  voyage  dans  six  lettres  des 
mois  d'août  ei  de  si  piembre  1663,  adressées  à  sa  femme;  on  y  trouve  entre 
autres  un  petit  épisode  assez,  piquant. 

Le  carrosse  dans  lequel  il  était  monté  avec  M.  Jannart  à  Rourg-la-Reine, 
Cl  où  se  trouvait  déjà  le  valet  de  pied  du  roi,  ne  contenait  «  point  de  moines, 
«dil-il,  mais  en  récdiiipense  trois  femmes,  un  marc  hand  (lui  ne  disoit  mot, 
•  et  un  notaire  qui  chantoit  toujours,  et  très  mal.  »  Ne  pense-t-on  pas  in- 
Vûluiiiairemenl,  en  lisant  ceci,  ù  la  fable  du  Coche  et  la  Mouche?  L'une  des 
trois  femmes  était  une  comtesse  poitevine  qui  retournait  dans  son  pays. 
VoilÀ  nos  gens  en  marcbe  et  bientôt  on  traverse  la  fieauce)  «  pays  ennuyeux» 
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«  dit  le  fabuliste,  el  qui,  outre  l'inclioatioo  que  j*ai  à  dormir,  nous  en  foiir^ 
«  Dissoit  un  très  beau  sqjet.  Pour  s'en  erapôcber,  on  mit  une  question  de 
«  controverse  sur  le  tspfo  :  notre  comtesse  en  fut  cause;  elle  est  de  la  re- 
«  ligion  et  nous  montra  un  livre  de  Du  Moulin.  H.  de  Cbâteauneuf  (c'est 
«  le  nom  du  valet  de  pied)  Tentreprit,  et  lui  dit  que  sa  religion  ne  valoit 
«  rien,  pour  bien  des  raisons.  Premièrement,  Lutber  a  en  Je  ne  sais  combien 
«  de  bâtards;  les  biigueoots  ne  vont  Jamais  à  la  messe  ;  enfln  il  lui  conseiiloit 
•  de  se  convertir,  si  elle  ne  vouloit  all^r  en  enfer,  car  le  purgatoire  ifestoit 
«  point  fait  pour  des  gens  comme  elle.  La  roiU  vine  se  mil  aussitôt  sur 
o  l'Ecriture,  el  demanda  un  passage  où  il  fùl  parlé  du  purgatoire;  pendant 
«  cela,  le  notaire  ciianloii  toujours;  M.  Janoarl  el  moi  nous  nouseodor- 
«  mînies  » 

Que  dites-vous  des  arguments  triomphants  de  ce  valet  de  pied?  Les  hu- 
guenots ne  vont  jamais  a  la  messe.  Donc  ^lais  ne  vous  y  trompez  pas, 

les  controversi>tes  el  les  di;de('ticlens  de  celle  force-là  sont  plus  communs 
qu'on  ne  pense!  C'est  le  cas  de  répéter  avec  le  booboœme  : 

Ls  monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pu  pies  sages. 


«        «liTere  prodiges  de  ce  temps,  »  et  autre»  œaTree  Inconnaee 

de  A'AaIilfriiéy  à  veelierclier. 

La  ÇjorretpondanceUUéTaire  du  25  février  dernier  contenait  une  ques- 
tion bibliographique  fort  curieuse  et  à  laquelle  nous  serions  cbannè  que 
quelqu'un  de  nos  lecteurs  de  la  Hollande  pût  fournir  une  réponse  en  tout 
ou  partie  satisfaisante.  La  voici  : 

«  Far  une  lettre  inédite  d'un  certain  Branchas  à  Peiresc,  datée  de  Cour- 
tezon,  près  Orange,  le  7  novembre  4631,  je  lis  le  passage  suivant  relatif  à 
d'Âubigné  : 

«  Ce  gentilhomme  décédé  naguères  à  laissé  plusieurs  brouillards  el  maou- 
«  scrits.  Et  de  ceux  qui  ont  paru  avec  son  nom,  je  n'ay  veu  qu'un  livre  in- 
«  titulé  :  Petites  œuvres  meslves  du  sieur  (VAubigné^  à  Genève,  chez 
m  Pierre  Jubert,  1G30.  De  ses  livres  sans  nom,  j'ay  veu  les  Jdventures 
«  du  baron  de  Fœneste^  qui  sont  railleries  sur  les  affaires  du  temps,  farcies 
«  du  patois  de  Gascongne;  ceux  qui  les  entendent  disent  que  le  sens  en  est 
«  assez  bon.  Il  a  faict  aussi  les  Divers  prodiges  de  ce  iemps,  en  vers,  et 
m  quelques  autres  livres  en  latin,  lesquels  M.  le  gouverneur  m'a  dici  avoir 
«  veu  à  Leyden.  Le  tout  se  trouve  chez  un  libraire  de  Lyon,  nommé  Pierre 
<  Bavant.  • 

C'est  une  recherche  digne  d'intérêt  que  celle  de  ces  Divers  prodiges  et 
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te  quelques  autres  livres  mconnus  de  d'Aobigné  qui  sont  ici  signslés.  Heu- 
reux i*amaleur  qui  les  retrouverait,  comme  M.  F.-L.-Fréd.  CliavanDes  a  re- 
trouvé le  DraUé  de  ta  douceur  desafflietimu  qu*ll  nous  communiqua  il  y 
a  quelques  années  (IV,  567). 


nuibert  HuMlte  tmiM  impHmmmr  «n  Ukraire  à  «cmèv* 

•B  IftftS  et  lft«4t 

Philibert  Hamelin,  envoyé  de  Genève,  en  1555,  fut  comme  nous  l'appren- 
nent Bernard  Palissy  et  Jean  Crespin,  le  fondateur  des  Eglises  réiorroées 
Si^intes  et  d'Arvert,  et  il  mourut  en  martyr  Bordeaux,  le  48  avril  iS57. 
M.  liaag  signale  comme  publié  par  lui  un  livre  intitulé  :  Oraisoiu  salnies 
recueillies  de  mot  à  moi  des  Psaumes  et  accommodées  selon  le  zHt  et 
ditir  (f 'im  ehaseun  pti  voudra  prier ,  4  553,  in-4  S. 

Nous  avons  rencontré  un  volume  intitulé  :  Le  propos  du  vray  ehrestlm^ 
régénéré  par  la  parole  et  t esprit  de  Dieu  :  Discours  ehresHen  sur  les 
consolions  dressées  contre  9 Eglise  de  Christ,  par  François  CuUletat, 
Genève^  Philibert  Hamelin^  4652.  Nous  trouvons  encore  dans  le  Catalogue 
nisonné  W.  S.  (Paris,  Clandln,  4868,  in-4  6),  sous  le  numéro  806,  une  In- 
stttution  de  la  religion  chrestienne  composée  en  latin^  par  Jean  Calvin, 
H  translatée  enfrançois  par  luy-mesme^  avec  la  préface  adressée  au 
wy.  S.  I.,  par  Philibert  Hamelin,  1554,  gr.  in-S».  (Celle  édition  a  déjà 
été  signalée  par  M.  J.  Bonnet,  BnlL,  VI,  U2.} 

Oue  signifient  ces  deux  rubriques?  Philibert  Hamelin  était-il  Imprimeur 
0!i  libraire  à  Genève  en  4552  et  1554?  S  agit-il  iiien  du  même  Philibert 
Hamelin  ? 

IVaUonalité  de  «leM  de  Ponvers»  pa«tciur  à  IVolrmoaSien 

•B  1557. 

(Voir  ci-<ie»sus,  p.  136.) 

U  eût  été  certainement  assez  piquant  de  trouver  un  lien  de  parenté  en- 
tie  M.  de  Pontverre,  le  curé  de  Goniignon,  qui  prépara  l'al^uration  de 
loosseaa,  et  le  pasteur  Jean  de  Pontvers,  qui  avait  été  envoyé  en  4587 
lox  Isles  prochaines  de  la  Rochelle  pour  y  prêcher  l'Evangile.  Malheu- 
leosement  l'orthographe  des  noms  de  Pontverre  (en  latin  De  ponte  vitreo) 
ft  de  Ponvers  ne  devait  déjà  pas  conduire  â  cette  supposition;  puis  les 
registres  de  la  Vénérable  Compagnie  des  pasteurs  de  Genève  sont  formels 
à  cet  endroit.  Sous  la  date  du  lundi 4  5  mars  1557,  ils  contienneol,  eo  effet, 
te  qui  suit:  ' 
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«  Le  mesme  jour  aussi  est  party  M.  Jean  de  Ponvers  de  Périgueux  esleu 
pour  aller  aux  isles  procbaines  de  U  Hocbelle  pour  y  administrer  la  paroUe 
de  Dieu.  ■> 

Et,  eu  marge,  écrit  de  la  même  maio  :  M.  Jean  de  Ponvers  pour  Noir- 
moutiers. 

Or  la  famille  de  Pontverre  était  originaire  de  Conflgnon  près  Genève.  U 
appartenait  à  l'archiviste  de  la  Compagnie  qui  avait  fourni  au  Bulletin  la 
liste  des  pasipurs  envoyés  par  Genève  aux  Eglises  de  France  (Ylll,  72)  de 
répondre  à  la  quesiioo  posée  dans  le  dernier  numéro,  et  c'est  ce  qu'il  fait 
avec  plaisir  en  ajoutant  l'observation  que  voici  :  s'il  n'a  pas  antërieuremeoi 
Indiqué  le  lieu  d'origine  de  Jean  de  Ponvers  et  de  quelques  autres  pasteuit 
portés  sur  la  liste,  c'est  qu'il  y  en  avait  un  trop  petit  nombre  dont  le  lien 
natal  fat  mentionné  sur  les  registres  de  la  Compagnie.  Il  a  mieux  aimé  alors 
donner  une  liste  uniforme,  A.  Aegbiiubd. 

Geoère,  1  juin  iSSS. 


■'ételS  pmm  ûm  OeaèTe» 
(f «Ir  €l  diwMi  p.  M.) 

Comme  nous  avons  eu  à  Gméve  deux  branches  de  la  famille  Lecointe,  qui 
y  a  compté  deux  pasteurs  de  ce  nom,  l'un  né  on  n.'il  seulement,  l'autre, 
son  père,  pasteur  et  professeur  d'Iiébreu.  dèsiT57  à  1773,  je  suis  allé  aux 
informations  auprès  des  membres  actuels  «le  cette  famille  pour  essayer  de 
répondre  à  la  question  posée  par  M.  Charles  Drion  dans  le  dernier  numéro 
à.M  Bulletin  fp.  128).  Mais  jusqu'à  présent  je  n'ai  rien  découvert  qui  eût  trait 
à  l'agent  des  Eglises  du  Désert.  11  est  vraisemblable  que  celui-là  était  ori- 
ginaire du  nord  de  la  France.  À.  Aachuoju). 
Genève^  3  juin  1863. 


iMkeM  «•  PMl«t»  coaffeMe«r  ««  la  foi  réformée  (1694k-168a). 

L*analyse  d'no  mémoire  de  Rapin-Thoyras  dans  l'affaire  d'Isabeau  de 
Paulet  qoe  nous  atons  publiée  d*après  la  communication  de  H.  Cl.Compayré 

(ci-dessus  p.  169)  ne  fait  connaître  qu'une  partie  de  c«iie  affaire.  On  en 

trouvera  tous  les  détails  et  le  dénoùment  dans  l'urlicle  de  la  France  pro- 
testante et  dans  {'Histoire  de  £  Eglise  réformée  de  M.  Corbière,  p.  230*238. 

SmAam*— CMaisas,  page  117,  ligne  12,  au  lieo  de  GardelUf  liseï  GardtUê^ 
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ST  l'iQhî&Z  FBANÇÀISE  HZ  BALS. 

On  conserve  à  Bàle  une  Histoire  de  l'origine  et  des  progrès  de  l'Eglise 
française  de  celle  ville,  composée  en  4720,  par  Pierre  Roques,  pasleur  de 
ladite  Eglise  (Bull.,  IV,  129,  376).  M.  Beck  a  bien  voulu  en  extraire  le  frag- 
ment qu'on  va  lire  el  où  se  rencontrent  d'intéressanis  détails  sur  la  vie  de 
Jacques  Couël-Duvivier,  l'ancien  pasteur  de  Villarnoul,  réfugié  en  Suisse. 
(Y,  454,  note,  286, 290.)  On  remarquera  qu'il  n'y  est  absolument  rien  dit  de 
l'appel  que  l'Eglise  de  Paris  lui  avait  adressé  en  4604,  avec  rautorisation  du 
Synode  national  de  Gergeaa.  On  constatera  éf^ement  que  c'estaBâIe,  et  non 
«  dans  sa  ville  natale,  »  comme  le  dit  par  erreur  la  France  protestante, 
qoHl  est  mort  et  qu'il  a  été  enterré  dans  l'église  des  Dominicains;  et  l'on 
tera  Men  aise  de  connaître  son  épilaphe  qui  a  tant  excité  la  vertueuse  in- 
dignation de  MorérI. 

L'origine  de  TEglise  françoise  de  Basle^  est  asses  ancienne.  En 
1569,  un  certain  Mare  Pérès,  d'Anvers,  s^étoit  réfugié  à  Basle,  à 
cause  de  la  persécution  suscitée  dans  les  Pays-Bas  aux  protestans 
et  à  tous  ceux  qui  ne  vouloient  pas  recevoir  le  tribunal  de  l'inquisi- 
tion. Pérès  avoit  dessein  de  se  fixer  à  Basle,  et  d'y  établir  une  ma- 
nufacture de  soye.  Comme  il  avoit  avec  luy  plusieurs  ouvriers  fran- 
çois,  italiens  et  espagnols  qui  n'entendoyent  pas  l'allcniaiid,  il 
demanda  au  magistrat  un  lieu  pour  s'assembler,  et  un  pasteur  pour 
prêcher  en  françois. 

Un  ministre  de  Saint-liéonard,  nommé  Jean  Fùeglin,  traversa  vi- 
goureusement ce  projet,  et  par  ses  sermons,  et  par  ses  mémoires.  Le 
6  juillet  1659,  il  en  présenta  un  au  Conseil,  par  où  il  avançoit  : 

Que  les  Flamands  sont  pour  la  plupart  des  fanatiques;  qu'ils  ne 
reçoivent  pas  la  Confession  des  Eglises  de  Suisse;  et  que,  quoyqu'ils 
fassent  les  hypocrites  pendant  quelque  temps,  a  tàt  ou  tard  ils  se  dé- 
•  voilent. 

«  Que  les  livres  qui  viendront  de  la  part  de  ces  gens-là  seront  rem- 
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et  plis  d'un  poison  secret,  qui  se  communiquera  à  tous  les  bourgeois^ 
«  d'où  naîtront  des  disputes  perpétuelles,  coiiime  cela  est  arrivé, 
a  dit-il,  à  Francfort,  à  Bremen,  à  Strasbourg,  etc.  » 

C'est  par  ces  raisons  que  les  prédicateurs  prétcndoient  prouver 
que  la  demande  de  Pérès  ne  devoit  pas  être  écoutée;  et  il  paroît  qu'en 
effet  il  n'obtint  pas  ce  qu'il  souhaitoii.  Mais  il  arriva  un  événement 
tragique  en  France,  qui  grossit  tout  à  coup  le  nombre  des  réAigiési 
Basle,  et  qui  occasionna  les  premiers  commencements  d'une  Eglise 
françoise.  Le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi  de  l'an  1573  dispem 
un  bon  nombre  Je  François,  dont  plu^^ieurs^  et  même  d'un  rang  dis- 
tingué, vinrent  chercher  à  Basic  un  asile  assuré  contre  la  persécu- 
tion. Entre  ces  fugitifs,  on  compte  François  Otlct  de  Culii;ni,  lils  de 
l'amiral;  ie  comte  Guido  Paul  de  Laval,  fils  d'Andelot,  frère  de  l'a- 
miral; la  veuve  de  Séligni,  gendre  de  l'amiral  ;  Jacqueline  d' Antre- 
mont,  veuve  de  l'amiral,  laquelle  s'étoit  réAtgiée  auprès  du  duc  de 
Savoie,  qui  la  maltraita  à  cause  de  la  religion,  et  d'où  elle  écrivit  le 
ih  octobre  1593  pour  remercier  les  magistrats  du  canton  de  Basie 
des  bontés  qu'ils  avoient  eiits  pour  ses  enfants,  qui,  par  une  requête 
du  l«r  novembre  1572,  avoyent  demandé  au  Conseil  la  permission 
de  demeurer  à  BasIe. 

Dès  que  ces  exilés  se  virent  en  scureté,  ils  cherchèrent  à  professer 
publiquement  une  religion  qu'ils  préféroyent  à  tout.  Leurs  assem- 
blées  se  firent  sans  beaucoup  de  bruit  dans  la  maison  de  Madame 
Faobiy.  Il  ne  parait  pas  qu'on  ay  t  fait  là-dessus  aucune  demande  aux 
magistrats. 

Les  réfugiés  françois  présentèrent  une  requête  au  Scnat  de  Basle, 
en  1573,  pour  demander  des  lettres  de  recommandation.  La  même 
année  (1573),  les  seigneurs  de  Coligni  et  de  Laval  se  retirèrent  à 
Berne,  après  avoir  remercié  les  seigneurs  de  Basle  de  leur  généreuse 
protection  par  une  adresse  datée  du  S8  octobre  1573. 

Henry,  prince  de  Condé,  fils  de  Louis  de  Bourbon,  aiisassiné  après 
la  bataille  de  Jamac,  Ait  quelque  temps  membre  de  cette  Eglise  ré- 
fugiée. Il  faut  pourtant  qu'il  n'ait  demeuré  à  Basle  qu'une  année  en- 
viron. Il  parait,  par  l'histoire  de  France,  que  le  prince  do  Coudé, 
ayant  embrassé  la  religion  romaine  en  octobre  1572,  moins  par  la 
persuasion  de  du  Rosier,  ministre  d'Orléans,  apostat,  que  par  les 
menaces  de  Charles  IX,  ne  se  retira  du  royaume  qu'en  1574,  et  qu'il 
se  rendit  au  mois  de  mars  on  d*avril  à  Strasbourg,  où  il  abjura  la 
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rei^o  eafholiqiieHromaise  en  plein  temple,  et  reprit  la  protestante. 
Le  mois  de  juillet  de  la  même  année^  fl  se  rendit  à  Heidelberg  pour 

s'aboucher  avec  rélecteur  palatin.  Cette  négociation  ayant  réussi, 
les  réformés  de  France  assemblés  àMillaiid  l'ayant  appris,  Téleurent 
pour  être  leur  chef  généra),  dont  iU  iuy  envoyèrent  la  déclaration  k 
Neufcbàtel,  en  Suisse,  où  par  conséquent  il  devoil  se  trouver  sur  la 
fin  de  l'année  157%.  Enfin  il  parolt  qne  le  prince  de  Condéj  en  Jan- 
vier 1976^  se  trouvoit  en  Lorraine  avec  le  prince  Casimir,  ponr  at- 
tendre quel  seroit  le  succès  des  négociations  de  paix  entre  la  cour  et 
les  religionnaircs.  L'on  peut  donc  conclure  que  le  séjour  que  le 
prince  «le  Condé  fit  à  Basle  doit  être  placé  dans  l'année  1575. 

Et  c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter  en  portant  les  yeux  sur  les  ar- 
moiries qu'il  fit  peindre  sur  une  des  vitres  d'une  chambre  de  la  mal- 
son  oà  il  logeoitj  qui  porte  aujourdlini  le  nom  d'EngeUiof,  et  qui  est 
litnée  dans  la  nie  des  Nobles  (i).  Dans  le  cartouche  au-dessus  des 
armoiries,  on  Ut  :  Benricus  BorbmUus  Dei  grotia  prineept  Condeut^ 
éux  Anghiermensis,  par  Franciarum,proteetùr  eeeienœ  Gallicœ,  1575. 
Et  au-dessus  des  armoiries,  on  lit  dans  une  bande  celte  légende  : 
Pro  Chn'sto  et  paf  ria  dulce  periculum. 

Cest  dans  cette  même  année  1575  que  le  Conseil  fit  prier  le  prince 
de  ne  vouloir  rien  entreprendre  de  pr^udiciable  aui  alliances  avec 
la  France,  la  maison  d'Autriche  et  de  Bourgogne,  et  par  une  lettre, 
datée  du  mois  de  décembre  15^75,  il  est  clair  que  le  prince  était  à 
Strasbourg  et  qu'il  alloit  se  mettre  à  la  tMe  d'une  belle  armée.  Il 
remercie  très  afTectueusemcnt  les  magistrats  de  Basle  des  bontés 
qu'on  a  eues  pour  luy,  et  se  signe  leur  meilleur  ami  à  jamais. 

Dès  que  les  réfugiés  les  plus  considérables  eurent  quitté  la  ville, 
les  pasteurs  de  l'Eglise  allemande  crurent  qu'on  ne  devoit  plus  tolé* 
ter  les  assemblées  des  François.  Ils  présentèrent  donc  an  Conseil  un 
mémoire  do  11  février  16TT,  pour  iàire  en  sorte  qne  le  magistrat  dé« 
fendit  ces  eonventieules  et  ordonnât  aux  étrangers,  quels  qu'ils  ftis- 
sent,  de  se  rendre  dans  les  paroisses  allemandes  pour  assister  au 
culte.  Ils  font  sentir  que,  quoyque  ces  étrangers  ne  sçeussent  pas 
exactement  l'allemand,  cependant  ils  pouvoyent  s'édifier  dans  leurs 
£giiacsy  pnisqu'il  leur  étoit  aisé  de  discerner  quand  ils  prioient  Dieu 

(1)  Cette  maison,  vaste  et  gothique  demeure,  ezi:ite  eDcore.  Elle  tire  son  nom 
d*aM  ueei  l»Ue  siatue  d'aoge  placée  à  Via  am  aogles,  da  eftté  de  It  me  de 
PAdaQieif  ,  tl  sntonrée  ds  mdpwns  bisn  eonssrTées. 
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et  qu'ils  ebantojent  gesloaaoges,  que  même  ili  n'étoyenl  puH  igno- 
rant dam  la  langue  allemande  qn'ils  le  vealoyent  fMre  paroitre> 

puisqu'ils  se  faisoyent  bien  entendre  au  marché  et  à  la  boucherie. 

Le  Conseil  ordonna  aux  pasteurs  et  aux  diacres  de  s'assembler  de 
nouveau  avec  le  docteur  Ghoocus^  pour  réfléchir  encore  sur  cette 
•  matière  de  conséquence. 

Cette  asMmblée  s'étant  tenae,  les  pasteurs  et  les  diacres  présen- 
tèrent on  nouveau  mémoire  le  9  mars^  par  o&  ils  dédaroyent  qirï!» 
avoient  tons  été>  sauf  deux  de  leurs  membres^  de  ce  sentiment  : 

1°  Que  tous  ces  étrangers  dévoient^  le  dimanche  au  matia^  se 
rendre  dans  les  paroisses  allemandes  respectives^  pour  assister  au 
culte  et  contribuer  aux  aumônes; 

3p  Qu'en  faveur  de  ceux  qui  ne  savoient  pas  l'allemand,  on  pou» 
▼oit  permettre  des  assemblées  religieuses  dans  quelque  maison  par- 
ticttlière^  tous  les  dimanches  après  dîner,  que  pour  cet  effèt  il  fiJloît 
leur  accorder  un  pasteur  et  des  anciens^  et  qu'ils  n*avoyent  rien  à 
dire  contre  Virellos^  leur  ministre. 

Il  y  a  apparence  qu'on  suivit  cet  avis;  et  c'est  seulement  alors  que 
rEixHse  françoise  a  été  avouée  du  magistrat  et  du  presbytère.  Le 
premier  pasteur  de  cette  Eglise  a  été  Yirellus;  on  ignore  le  temps  de 
sa  mort.  Jean  des  Foss,  Languedocien^lui  sucoéda^  et  mourut  en  lé- 
vrier 1588. 

Dans  les  commencementSj  l'on  n'accorda  à  l'Egliie  firançoise  que 
le  pouvoir  de  faire  prêcher  en  chambre  close.  Lorsqu'on  vouloit  fmre 

bénir  un  mariage,  présenter  un  enfant  au  saint  ba()tème,  ou  partii  i- 
per  à  la  sainte  cène,  il  falloit  se  rendre  dans  les  paroisses  allemandes. 
Il  est  vray  que  dès  l'an  1586^  au  mois  de  juillet,  l'on  n'obligea  les 
François  réfugiés  d'aller  communier  dans  les  églises  allemandes 
qu'aux  trois  grandes  festes  de  Noël,  de  Pasques  et  de  Penteeoste. 
Dans  les  autres  temps  marqués  selon  l'usage  de  L'Eglise  françoise^  ils 
pouvoyent  communier  dans  leur  propre  assemblée.  En  iSStj  on  leur 
permit  de  baptiser  leurs  enfans  en  leur  propre  langue,  pourvu  que 
cela  se  fît  dan^  un  temple  allemand  et  en  présence  de  quelques-uns 
des  pasteurs  de  l'Kirlise  allemande,  ce  qui  se  lit  pour  la  preimere  fois 
à  Saint-Pierre,  eu  présence  de  Jean-Jacques  Gryncus,  et  de  Lucas 
JustuB.  Jacques  Couêt  administra  le  baptême,  et  toute  l'assemblée 
françoise  y  assista.  (iVbto.  La  fille  de  Madame  de  Romeray,  réfiigiée^ 
ftit  le  premier  enfant  baptisé  en  langue  françoise  à  Basie.) 
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Peu  de  tempA  après,  dans  rabsence  de  Jean-Jacques  Grynéus,  qui 
éfoH  allé  à  Berne  pour  assister  à  une  conférence^  le  pasteur  Braud* 
imiUer  accorda  aux  François  le  pouvoir  d'administrer  le  baptême 
dans  te  Heu  de  leur  assemblée. 

J.-J.  Grynéus,  avant  son  départ  pour  Berne,  avait  permis  qu'on 
publiât  les  annonces  dans  l'assemblée  Françoise  et  qu'on  y  bénît  les 
mariages^  pourvu  que  cela  fût  le  jeudy.  Même  avant  la  ùn  de  1588, 
l'Eglise  Trançoise  ayant  fait  représenter  à  l'antistès  J.-J.  Grynéus 
qu'ils  désiroyent  de  communier  dans  leur  propre  assemblée  aux  Jours 
de  fêtes  solennelles,  leur  demande  leur  Ait  octroyée,  et  Ton  com- 
mença à  user  de  ce  privilège  à  la  féte  de  Noël  de  la  susdite  année. 

Lorsque  M.  des  Foss  fnt  mort,  il  arriva  plusieurs  changements.  Le 
propriétaire  de  la  maison  oii  demeurait  Madame  Faulny  ayant  repris 
sa  maison,  le  souverain  magistrat  engagea  l'Université  à  céder  un 
poêle  dans  le  collège  supérieur,  afin  que  des  François  pussent  s'y 
iMmbler  pour  faire  leurs  exerdees  publics  de  dévotion.  La  chambre 
ftit  accordée  en  février  1688,  et  Jacques  GouSt,  très  habile  ministre, 
y  Alt  installé  le  dimanche  suivant,  an  nom  de  l'universilé,  par 
MM.  Félix  Platerus  et  Coecius.  Le  même  Jacques  Couèt  Ait  prié  de 
prendre  entièrement  la  charge  de  pasteur;  mais  ayant  fait  connaître 
par  diverses  raisons  qu'il  ne  le  pouvoit  pas,  on  se  contenta  de  le  dé- 
cider à  en  faire  les  fonctions  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pu  se  pourvoir  d'un 
pasteur  pour  succéder  à  M.  des  Foss.  Jacques  Gouêt  consentit  à  i& 
demande  de  l'Eglise,  et  ût  la  charge  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  may 
de  l'année  1688.  L^&glise  voyant  que  Jacques  Gouêt  ne  vouloit  pas 
se  charger  du  pastorat  vacant,  demanda  à  celle  de  Lyon  Léonard 
Constant^  qui  ne  fut  accordé  qu'en  forme  de  prét^  à  condition  pour- 
tant que  si  on  vouloit  le  rappeler  on  le  feroit  redemander  trois  mois 
avant  qu'il  pijt  quitter  son  troupeau. 

Léonard  Constant  étant  venu  sur  le  pied  des  conditions  accordées 
entre  les  deux  Ëglises,  se  présenta  à  l'assemblée  de  MM.  les  pasteurs 
et  les  députés,  accompagné  de  deux  anciens  de  l'Eglise  françoise, 
sçavoir,  D.-6.  Arragonis  et  François  Gastilione.  On  luy  recommanda 
de  se  conformer  à  la  Confession  et  à  la  discipline  de  l'Eglise  de  Basic, 
et  à  ne  pas  outrepasser  ce  qui  avoit  été  ordonné  au  sujet  du  bap- 
tême et  de  la  sainte  cène.  Ensuite,  le  31  mai,  il  fut  présenté  au  con- 
seil par  un  des  membres  de  l'assemblée  des  pasteurs  de  TËgUse  alle- 
mande, et  enfin  installé  au  commencement  de  juin  1588. 
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La  charge  lui  ayant  paru  trop  onéretise,  il  sollicita  à  diverses  fois 
Jacques  Gouèt  de  vouloir  se  charger  de  faire  uo  sermon  toutes  les 
semaines.  D^abord  il  ne  voulut  point  y  consentir;  mais  ensuite,  en 
étant  prié  par  rassemblée,  il  promit  de  prêcher  tous  les  dimanches 
au  matin,  comme  on  le  souhaitoit,  à  condition  que  ce  ne  seroit 
qu'aussi  longtemps  qu'il  le  trcniveroit  à  propos  et  que  ses  aliiiires  le 
luy  permctiroyent.  et  commença  le  novembre  1588. 

Jacques  Couët  étoil  Parisien  et  d'une  famille  noble.  Son  grand- 
père  se  nommoit  Gilbert  Couët,  seigneur  du  Vivier,  fief  proche  d'Am- 
boise*  11  étoit  outre  cela  maître  des  requestes  d*une  des  reines.  L*oo 
dit  que  Jacques  Gouèt  fut.  Tan  1590,  appelé  par  le  roy  Henri  IV,  par 
des  lettres  datées  de  Saint-Denis,  du  17  Juillet,  et  cela  pour  prêcher 
tour  à  tour  avec  quelques  pasteurs  devant  le  roy. 

Ce  fut  l'année  suivante,  1591,  que  le  roy  Henry  IV  fit  écrire  par 
M.  de  Turenne  une  lettre  très  gracien«;e  au  magistrat,  pour  le  re- 
mercier de  la  manière  la  plus  forte  de  ce  qu'il  avait  reçu  avec  tant 
éthumanité  et  de  douceur  se$  sujets  bannis  hors  de  son  ro^mume,  tant 
auparaoant  son  opénement  à  la  couronne  que  depuis,  étant  lors  leur 
protecteur,  et  maintenant  leur  roy,  H.  de  Turenne  entre  dans  tous  les 
sentimens  de  son  mettre,  comme  François  et  membre  de  l'Eglise  de 
Dieu.  La  lettre  est  datée  de  Strasbourg,  du  I  V  juillet  1591. 

Dans  le  mois  de  février  1590,  Tantistès  Grynéus  exhorta  le  Con- 
sistoire de  r£giise  françoisc  à  faire  des  sermons  funèbres  aux  enter- 
remens,  comme  cela  est  usité  dans  les  Eglises  allemandes.  Le  Con- 
sistoire pria  Tan  listés  de  leur  laisser  suivre  l'usage  des  Eglises  de 
France,  et  d'agir  selon  leur  simplicité  accoutumée.  Mais  J.-J.  Grynéus 
s'étant  roidy,  on  trouva  bon  de  part  et  d'autre  d*escrire  à  Théodore 
de  Bèze  et  à  Antoine  de  Chandieu,  pour  savoir  leur  sentiment.  Ils 
répondirent  qtic  M.  Grynéus  devoit  avoir  la  charité  de  laisser  l  Eglise 
françoise  dans  l'usage  où  elle  se  trouvoit  actuellement,  conforme 
à  celuy  de  Genève  et  des  Eglises  de  France.  Ce  qui  fut  accordé. 

Pour  revenir  à  la  vocation  de  Couët,  il  est  sûr  qu'il  ne  l'accepta 
point;  car  s'étant  marié  le  21  may  1589  avec  Xademoiselle  Xénot, 
il  présenta  au  baptême  sa  fille  Anne  Couèt,  le  30  may  1590.  Jean 
Gouèt  Alt  baptisé  le  8  aoust  1591,  et  Marie  Couèt  le  9  janvier  1598; 
il  paroît  donc  que  les  années  90,  91,  93,  Jacques  Couël  étoit  àBasle, 
et  par  con>éq\ient  qu'il  n'avoit  point  accepté  la  vocation  datée  du 
17  juiUet  1590. 
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D  n'est  pas  moins  assuré  qu'il  étoit  à  Basle  en        et  qu'il  y  pré- 
èhoil  aTec  Léonard  Constant^  puisqu'il  y  fit  imprimer  un  livre  pour 
défendre  la  doctrine  qu'il  annonçoit  touchant  la  justification,  doc* 
trinequi  étoit  attaquée  par  Antoine  TEscaille.  Cet  Antoine  TEscaille 
avoil  été  moine;  mais  en  embrassant  la  RéI'orme  il  se  fit  marchuiid. 
Etant  venu  à  Basle  en  1573.  il  y  fut  reçu  bourgeois.  Comme  on  le 
croyoit  zélé  et  rempli  de  bonnes  iatentions,  on  le  fit  diacre  en  1573, 
et  ensuite  ancien  de  TËglise  françoise  de  Basle.  Nonobstant  cela,  il 
flréquentoit  souvent  et  coromunioit  dans  son  église  paroissiale  de 
Saint>Léonard.  Dans  ce  poste  d'ancien  il  attaqua,  le  23  octobre  1590, 
la  doctrine  de  ses  pasteurs  comme  s'ils  détroisoyent  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres.  Il  se  jeta  dans  Textrémité  opposée,  enseignant  que 
les  hommes  étoient  sauves  par  le  mérite  de  leur  bonne  vie.  Dès  que 
Jacques  Couët  eut  appris  que  TEscaille  calomnioit  leur  doctrine,  et 
qu'il  tendoit  à  miner  le  fruit  de  leur  ministère,  il  tâcha  de  le  faire  re- 
Tenir  de  sa  prévention,  en  luy  montrant  dans  quel  sens  Ton  préchoit 
que  l'on  n'est  justifié  que  par  la  foy;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  tâcha  de 
le  ramener.  Il  le  déféra  donc  aux  théologiens  de  l'Université  et  au 
magistrat,  qui  condamnèrent  l'ancien  à  reeonnoltre  publiquement 
devant  l'assemblée  et  ses  erreurs  et  ses  fautes,  sans  quoy  il  seroit 
mis  à  l'amende  et  châtié.  L'Escaille,  après  plusieurs  assemblées  te- 
nues à  ce  si^et^  résigna  sa  charge  d'ancien  le  k  novembre  1590,  et 
il  aima  mieux  se  retirer  en  septembre  1591  que  d'obéir.  11  alla  semer 
à  Francfort  et  à  Strasbourg  plusieurs  petits  livrets  contre  Jacques 
Cooêt  et  sa  doctrine.  Cest  ce  qui  engagea  ce  dernier  à  prendre  la 
plume  et  à  défendre,  par  un  écrit  public,  la  doctrine  de  la  justifica- 
tion telle  qu'elle  étoit  enseignée  dans  l'Eglise  françoise  de  Basle,  et 
la  manière  en  la(iuelle  on  a\oit  procédé  contre  le  schismatique. 

U  paroit  par  ce  livre  intitulé  :  Apo/otjia  de  justificatione  nostra  CO' 
ramJko  (Apologie  de  la  doctrine  de  notre  justiûcation  devant  Dieu), 
que  Jacques  Couèt  étoit  savant  et  qu'il  avoit  beaucoup  d'esprit.  U  se- 
roit seulement  à  désirer  qu'il  eût  évité  de  donner  de  temps  en  temps 
dam  la  pointe  et  dans  l'invective.  Mais  il  ne  fout  pas  moins  attribuer 
ce  défaut  au  mauvais  goût  du  siècle  oili  Couèt  vivoit  qu'à  Couët  luy* 
même. 

L'assemblée  des  François  réfugiés  étoit  dès  lors  assez  nombreuse. 
Jacques  Couèt  déclare  qu'Antoine  l'Escaille  avoit  eu  plus  de  trois 
cents  témoins  auriculaires  de  l'impudence  avec  laquelle  il  avoit  refusé^ 
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«D  pltine  assembléet  de  reconnottre  sa  fàute  suivant  l'ordre  du  mar 
giatrat  Mais  l'Eseaille  oaarqne  ifii'il  n'y  avoit  que  quarante  pères  de 
luuille. 

Ce  fui  en  1599  que  Gouêt  assista  à  la  conférence  de  Nancy  avee 
M.  de  la  Touche,  ministre  du  Poitou,  pour  disputer  contre  le  père 
€omelet,  jésuite  et  docteur,  et  contre  le  frère  Esprit,  capucin,  à  la 
soUcîtation  de  la  princesse  Catherine  de  Navarre,  et  de  Bar,  etc.  ht 
cardinal  de  Loraine  j  assista  et  toute  ia  cour;  la  conférence  se  tint 
au  château,  le  13  novembre  1699. 

Jacques  Gouèt  avoit  une  sour  nommée  Harie,  qui  épousa  DanisI 
Tossan,  professeur  à  Heidelberg,  oi!i  elle  mourut  le  28  mars  I59f, 
âgée  de  quarante-trois  ans^  et  son  mary  le  4  janvier  1602,  âgé  de 
soixante  ans  et  demi.  Le  même  Couèt  eut  pour  gendre  Melchior  de 
i'Isle,  professeur  en  droit  dans  TUnivcrsité  de  Basle. 

Enfin,  Jacques  Couët,  âgé  de  soixante-deux  ans,  rendit  son  âme  à 
son  Créateur  le  18  janvier  1808,  et  son  corps  fut  enterré  dans  Ten- 
ceinte  où  se  trouve  le  temple  des  Dominicains,  que  Ton  donna  dans 
Insulte  aux  François  pour  s'y  assembler,  comme  nous  le  marquerons 
plus  particulièrement  dans  son  lieu.  —  Yoicy  l'épi  tuphe  qui  se  troave 
attachée  à  la  muraille  de  ladite  enceinte,  du  côté  du  tossé  de  la  ville, 
au-dessus  du  tombeau  de  Jacques  Couët  : 

M.  $• 

Qum  GaUia  amnis  boniq.  onmei  extmeium  lugeni; 
cujtts  pUUUem^  erudit.  vor.,  fûteund,,  iing.  pmd., 
judieii  deaetmiatem  çramtt.  Eeeles.,  poiit.,  negot.  comprok* 
prœdicant  onines  et  admirantur, 
Jacobus  Couetls,  Parisiens., 
theolog.  sincer., 
fidut  Chritti  minister,  et  exul  gêner»,  et  ingénia  nobiiiu», 
à  muUis  prmeipib.  vocatiu, 
iummi  tandem  Imperatcriê  xK'fyxi  reqmdii, 
m.  Dm  MDCYIII,  ivni  /on.,  estât,  uu. 
ParetUi  cptatiss.  lib,  mœitùs. 
pietat,  extrem,  h.  m,  p. 

Ce  fut  dans  Tannée  1G14  que  le  souverain  magistrat  accorda  un 
temple  à  i'Ëglise  firançoise  pour  pouvoir  s*y  assembler  commodément. 
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Jepoèk^lmir  avoit  été  fixé  au  collège  topérieur  étant  trop  petit 
pour  coDtenîr  les  auditeon.  Le  Conseil  aeeorde  dooe>  par  anest  dn 
i^ivm,  le  temple  des  Dominieains^  et  c'est  encore  dansle  même  Heu 
que  s'assemble  l'Ëglise  françoise. 


LETTRE  IIÉOITE  DU  BOI  HEIRI  IV 

AXJ  MINISTRE  JACQUES  GOUET-SUVIVIKE. 

Il  est  ipiesUon»  dsns  le  docooeot  tpA  précède,  d'une  lettre  adressée,  le 
47  JniUet  4 590,  par  Henri  IV  à  Jacques  Gou6t,  et  datée  de  Saint*l>enis.  L'o- 
ligiBal  de  cette  lettre  a  été  conservé  dans  la  famille  et  il  est  aujourd'hui  en- 
tra les  mains  de  M.  Couêt  de  Lorry,  au  cbMean  de  Haycs,  près  de  Vêts. 
EiTolei  la  copie  teituelle  : 

À  if.  Couitf  minUlre  de  la  ParoU  de  DieUj  à  BaeU, 

M.  Couety  m'ayant  ceux  du  Consistoire  de  l'Eglise  de  ma 
maison  nommé  douze  ministres  pour  servir  doresenavant  par 

quartier  près  de  moy,  j'en  ay  retenu  huict,  dont  je  vous  ay 
entre  autres  choisy  en  ce  nombre,  sachant  vostre  suffisanoey 
fidélité  et  capacité  à  traicter  la  ParoUe  de  Dieu.  Qui  me  feict 
désirer  que  vous  acheminiez  par  deçà  pour  vous  y  rendre  au 
tems  qui  vous  est  ordonné.  £n  quoy  m'assurant  que  vous  ne 
ferex  faute,  je  prieray  le  CSréateur,  Monsieur  Couët,  vous 
tenir  en  sa  saincte  garde. 
De  SainctrDeniSy  près  Paris,  ce  17**  juillet  1590. 

HENRY. 

Et  plus  bii,  Sfsc  paraphe  :      L.  SER6IBN. 

Dooie  ministres  !  On  voit  que  le  Consistoire  avait  fait  les  choses  large- 
■ent  et  royalement,  et  il  est  vraisemblable  que  le  monarque  en  fil  l'ob- 
servatioD  â  sa  manière,  lorsqu'il  se  raballit  à  buit.  C'était  d  ailleurs  le  temps 
Où  le  Béaroais  professait  «  la  religion  de  Montmartre,  »  comme  dit  L'£s- 
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toito,  religloD  qu'il  quitta  le  mardi  31  Juillet  1590,  «  pour  aller  à  celle  ëa 
IiOOfcbiuiip,  »  ainsi  que  le  rapporte  le  ebroniqueur  à  celte  date. 

Une  lettre  4e  la  mère  de  Gonét,  Marie  Goboriy,  du  mois  d'octobre  4891, 
conUrme  ce  que  dit  la  pièce  historique  qui  précède,  c*e8t>à-dlre  que  le  mi- 
nistre se  trouvait  à  Bâle  à  cette  époque,  ce  qui  indique  qull  aurait  décliné 
l'honneur  qu'on  lui  avait  folt;  à  moins  qu'il  n'ait  pu  vaquer  par  quartier  an 
service  religieui  de  la  maison  du  roi,  tout  en  demeurant  attaché  l'Eglise 
de  Béle;  mais  ces  voyages  périodiques  semblent  peu  probables. 

H.  Couët  de  Lorry  a  lieu  de  penser,  nous  dlt-oo,  que  Jacques  Couêt  s'é- 
tait réfugié  en  Ecosse, 4  l'époque  de  la  Saint-Barthélemi.  H  était  ensuite  ren- 
tré  en  France,  puisqu'on  le  voit  élu  vice-président  du  synode  national  tenu 
à  Figeac  en  1579. 

On  a  vu  que  Couëi  lil  une  prédication  à  Nancy,  le  5  décembre  1599,  «  au 
merveilleux  rontentemenl  de  tous  les  fidèles  «  {Bull.^  V,  286),  et  Casaubon, 
qui  l'entendit  prêcher  à  Ablon,  le  3  août  4603,  en  parle  avoc  de  rjrands 
éloges  [Ibid.y  II,  277).  Etait-il  alors  en  passage  ou  en  résideiu  e  à  Paris?  Il 
prêchait  alors  assez  souvent  :\  Metz,  où  son  fils  était  établi  comme  médecin; 
le  8  août  4604,  une  prédication  qu'il  y  fit  dura  deux  heures.  On  lit  ce  qui 
suit,  dans  une  leitre  que  possède  M.  Couéi  de  Lorry,  lettre  adressée  par 
Maurice  Laubernn  de  Monligny  à  Masdary,  conseiller-secrétaire  du  roi  à 
Senlis  (4674)  :  Je  l'ai  vu  (Couet)  venir  de  Basle  en  Suisse  servir  l'Eglise 
«  de  Paris  par  quartier  et  me  souviens  de  l'avoir  ouï  prescber  à  Ablon  le 
«  jour  de  Pasques  aux  grands  vents,  qui,  en  4606,  ce  me  semble;  il  y  avoit 
«  fini  le  catéchisme  le  samedi,  lequel  je  crus  estre  le  dernier  jour  de  oa 
«  vie  pour  un  tourbillon  qui  m'emporta  an  sortir  du  temple  assea  loin.  » 


ClinitRES  n  IIMItTIMS  lES  IWUENTS 

KtMOfàlMMSn  A  fàtM 

AUX  XVI»,  xvn*  ET  zvni*  sitou* 

(T«lr  I.  ZI,  ^  lia»  tsi,  «I  eiHi«MM,p.  aa«iutO 
U.  De  FEdit  de  Namet  (1596)  à  la  Bévoeation  (1085). 

0»  us  Bumms  an  qqatbi  aanilus  pausdus. 

Nous  passerons  maintenant  en  revue  les  registres  des  sépultures  des  pro- 
testants de  Paris,  tels  que  nous  les  avons  retrouvés  tout  poudreux  au  greffé 
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de  l'étal  civil,  il  y  a  tantôt  huit  ans  (BtUl.,  IV,  625,  et  France  protest. ^ 
VI,  574),  découverte  qui  a  été  si  précieuse  pour  nos  travaux  à  divers 
points  de  vue.  Ces  registres,  à  peu  près  au  complet  de  1600  à  4685,  sont 
en  effet  comme  autant  de  procès-verbaux  dont  le  dépouillement,  véritable 
nécrologe  de  l'Efrlise  réformée  parisienne,  nous  a  procuré  une  foule  de  ré- 
vélations et  doit  encore  donnt  r  lieu  ici  à  des  remarques  instructives.  Nous 
ferons  en  sorte  d'y  rattacher  ineidemmeiit,  au  fur  et  à  mesure,  les  faits 
et  documents  historiques  se  rapporUol  à  notre  si^get  qae  nous  avons  pu 
RCueUUr  d'ailleurs. 

L  De  «vrierieoo  an  M  août  lei». 

Le  premier  re^stre  va  du  28  février  1600  au  -26  août  1649.  C'est  un 
de  478  feuillets,  relié  en  parchemin,  et  intitulé  : 

PAMn-BBGiSTBE  des  enterrement  qui  ont  esté  faicts  des  personnes  de  ia 
reHgUm^  depuis  tasmée  4600  Jttfçuea  et  compris  1619,  a»riL 

Do  t8  flSnier  4600  au  16  mars  4604,  Il  contient,  mais  non  sans  lacanea, 
Il  actes  d*lohmnations  ton»  relatife  au  cimetière  de  laTrinilé(Pierrede  Rien- 
court,  fosaoyenr  en  iceluy).  Le  premier  acte  d'ioliomatlon  faite  au  cime- 
tière dit  dn  faolMNiif  Saint-Germain  (par  Pierre  Le  Brasseur,  fossoyeur  en 
leeluy),  est  à  la  date  dn  SI  mars  4604,  et  Ton  remarque  que  ce  firit  s'accorde 
tout  naturellement  avec  ce  qne  nous  avons  exposé  ci-dessus  (p.  39).  A  partir 
lice  moment,  les  actes  se  rappurtent  lanlôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre  des 
deux  cimetières,  jusqu'au  27  août  IGU  où  se  rencontre  le  premier  acte 
qui  concerne  le  cimetière  dit  du  faubourg  Saint-Marcel  (Jehan  Ducly,  fos- 
soyeur), circonstance  qui  coïncide  aussi  très  exactement  avec  les  faits  que 
nous  avons  relatés  (ci-dessus,  p.  1  i2).  Un  premier  acte  d'enterrement  au 
cimetière  de  Charenion  apparaît  seulement  à  la  date  d'octobre  1618  (au 
folio  151),  suivi  de  quelques  autres.  Les  actes  se  rapportant  à  ces  deux 
derniers  cimetières  sont  assez  rares. 

Le  premier  acte  ouvrant  le  registre  est  celui-ci  : 

"  Le  dernier  jour  de  février  1600  deffuncte  damoiselle  Charlotte  de  Dam- 
«  pierre,  vefve  de  feu  Robert  delà  Sangle,  vivant  sieur  de  Moncharville  (?), 
«  estant  de  la  vraie  religion,  a  esté  enterré  au  cimetière  de  la  Trinité,  par 
«  Pierre  de  Rienoonrt,  fossoyeur  audit  cimetidre,  où  le  corps  d'iceUe  t 
«  esté  assisté  et  accompagné  par  de  ses  amis  et  ardiers  du  gnet.  » 

Tel  est  à  pen  de  chose  près  le  libellé  de  tons  les  actes.  Parmi  les  sui- 
vants, noos  relevons  cbemin  faisant  ceux  qui  nons  paraissent  mériter  d*étre 
signalés. 

SO  seplemlHre  4600.  Ckmdê  Le  Jeune,  eompasUeur  u/réMtre  dê  Us  mti- 
ffque  du  ray.  C'est  le  célèbre  Glaudin,  si  apprécié  de  d'Anblgné  {BuU.^  I, 
107)  ec  de  ses  contemporains.  (Cimetière  de  la  Trinité.) 
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S4  mars  4604.  Jehm  Buffin^  imprimeur.  C'est  te  premier  acte  d'enter» 
reneni  sà  cimetière  du  faubourg  Saim-Gerroaln.  Mais  le  registre»  qui  a'esl, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  qu'une  mise  ao  net  d'anciens  brouUlont  dm 
ardiers  du  guet  de  4600  . à  4647,  présente  sans  doute  de  nombrenses  la* 
cunes.  Ainsi  nous  n'y  trouvons  aucun  des  sis  enterrements  que  nous  avons 
mentionoés  d'après  le  Journal  de  L'Estoile  et  les  EpMmérides  de  Ùf 
gaubon,  de  janvier  1600  à  mars  1604  (ri-dessus,  p.  3i  et  35).  Celle  omis- 
sion s'explique  d'ailleurs,  puisque  les  iuliuiiidiluns  n'ciirenl  lieu  dans  le  ci- 
metière régulit^remcnt  autorisé  du  faubourg  Sainl-Geniiain  qu'à  dater  du  6 
mai  1604.  Deux  autres  enterrements  postérieurs  à  celte  date  sont  men- 
tionnés par  L'Estoiie,  et  nous  en  trouvons  les  actes  dan>  le  registre.  «  Le 
«  vendredi  19  may  1606,  dit  le  chroniqueur,  fut  enterré  à  Paris,  au  cime- 
»  tiére  de  ceux  de  la  religion,  G.  Auvrai,  libraire.  »  Voici  l'acte  eo 
question  : 

«  Le  XIX*  jour  diulit  mois  de  may  1<iU6  defifunct  M.  Guillaume  Auvray, 
«  marchant  libraire,  estant  de  la  vraye  religion,  a  esté  enterré  au  cimetière 
«  du  faubourg  Saint-Germain,  par  ledit  Brasseur,  où  le  corps  dudit  ddfuoci 
a  a  esté  accompagné  par  de  ses  amys  et  arcbers  du  guet.  • 

%i  février  1608.  Isaie  Du  Montier. 

16  février  460d.  Philippe  Casaubon^  fiUedeM,  Casaubai^prqfmnT 
du  roy  et  garde  de  ta  bUdioihique, 

40  mars  4608.  leJUs  de  M.  AmauU^  intendant  des  financée.  C'est  on 
flis  d'Isaac  Amauld,  d'abord  avocat  au  parlement,  qu'Henri  lY  avait  en  si 
grande  estime  et  qu'il  avait  hïi  intendant  des  finances  en  4605.  Il  était  le  troi- 
sième des  fils  de  Lamotbe-Arnauld,  elle  sixième  était  Qaude,  trésorter  gé- 
néral de  France,  mort  en  mai  4603,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus  (p.  35). 
Cest  sans  doute  Isaac  qui  avait  élevé  le  tombeau  de  marbre  noir  à  son 
frère  :  Meutit^mofratri  plwra  non  permisit  doior, 

5  février  4609.  Pierre  Lengeoin,  imprimeur  du  roy.  (Cimetière  de  la 
Trinité.) 

26  février  4609.  Henriette  de  PardaUlan,  fiUe  dkmmeur  defeuie  Ma* 
dame  la  ducheeee  de  Ber^  sœur  du  roy.  (Cim.  du  faub.  Salnt-Germ.) 
9  mars  4609.  Jaeguee  Deffroux,  eoUieUew  de  procès,  (Qm.  de  la 

Trinité.) 

18  ruai  1609.  «  DeflFunl  Antiioinf.  de  La  Fave,  escuycr,  sieur  de  la  iiiaisun 
«  neufvi'  et  dcGournay  en  Brauvuisis,  ministre  delà  Parole  de  Dieu  en  l'E- 
«  glise  reflformée  de  Paris,  estant  de  la  vraye  religion,  a  esté  enterré  au 
«  cimetière  du  fauxbourtî  Sainl-Germain,  par  Jehan  Guiilauim',  fossoyeur 
«  d'iceluy,  où  lecurps  dudil  delïunl  a  esté  apporté,  accompagne  par  de  ses 
«  amis  et  archers  du  guet.  »  ~  i:Estoile  lui  fait  cette  fâcheuse  oraison  fu- 
nèbre :  «  Le  bODbomme  La  Faye,  le  plus  vieil  ministre  de  Cbarenlon,le  plus 
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•  riche  et  avare,  mais  le  moins  suffisant,  mourust  en  ce  mois  à  Paris.  II 
«t  estoit  de  maison,  oncle  de  Madame  In  procureuse  générale  La  Guesle;  et 
■  Tut  avec  ud  grandissime  convoy  porté  ei  enterré  au  cimetière  de  ceux  de 
«  la  religion.  Ne  laissa  ancuDs  eDfants.  » 

Nous  ne  trouvons  pas  au  3  juin  16H  d'acte  relatif  à  ce  petit  enfant  dont 
rinbumaiion  au  cimetière  de  la  Trinité  donna  lieu  è  une  espèce  d'émeute  et 
à  l'intervention  du  lieutenant  criminel  (ci-dessus,  p.  147).  Il  n'y  a  pour  tout 
le  mois  de  Juin  que  deux  actes  se  rapportant  à  ce  cimetière,  et  rien  n'in- 
dique que  l'un  des  deux,  inscrit  è  la  date  du  5,  concerne  i'enfiint  dont  il  s'agit, 
n  aura  été  omis  par  les  arcbers  ou  n'aura  pu  être  décbiffiré  par  le  copiste. 

S9  juillet  Noble  homme  Jacques  de  Bongartf  maisire  ethostel 
ordinaire  du  roy,  (Gim.  du  faub.  Saint-Germ.)  C'est  celui  dont  nous  avons 
publié  une  si  belle  lettre  sur  la  mort  de  Henri  IV  (lU,  544). 

45  octobre  4644.  Jacob  Brunei,  valet  de  chambre  du  roy,  peintre  de 
S.  M.  Un  des  maîtres  de  l'ancienne  école  française,  qui  avait  exécuté  mie 
grande  partie  des  peintures  de  la  galerie  d'Apollon,  brûlée  en  4660. 

Après  l'acte  du  Î9  décembre  1617,  au  folio  445  verso,  on  lit  ces  lignes 
d'one  écrilureun  peu  Iremblée  :  «  Tout  ce  que  dessus  depuis  le  feuillet 
n  preniitT  a  eslé  pris  par  M.  Mi*  bel.  ;incien,  du  brouillns  des  archers,  et 
«  ce  qui  suyl  a  esté  recherché  par  d'Huysseau,  pour  tout  aultanl  qu  ii  l'a 

•  peu,  par  charge  du  consisioire  du  inercrcdy  SI  de  février  1618. 

«  (Si^né)    D'HuYSSBÀU,  ancien.  » 
21  mars  1618.  Jehan  PUan,  inaistre  peintre. 

4«'  avril  1618.  Louis  Turqueif  escuyer,  sieur  de  Mayerne,  le  publicisle 
à  qui  ses  écriis  valurent  tant  de  tracasseries  et  pére  de  Théodore,  l'un  des 
plus  célèbres  médecins  et  chimistes  de  son  temps. 

Î5  août  1618.  «  Haut  et  puissant  seigneur  messire  Odet  de  La  Nous, 
«  chevallier  seigneur  dudit  lieu,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils,  son 
«  cbambelian  ordioalre,  cappitaioe  de  cinqiante  hommes  de  ses  ordon- 
«  nances  et  marescbal  de  camp  en  ses  armées,  a  esté  enterré  4  Saint-Père, 
>  leS5*d'aottst4eS5.  * 

6  oçtobre  4648.  Marie  du  Pa8,JUte  de  M,  de  Feuquières. 

3  novembre  4648.  «  Jeban  Pale,  sieur  de  Blain,  cbanoine  de  Notre-Dame 
«  et  prieur  du  Vieux  Yelesme  et  Tbouars,  a  esté  enterré  è  Saint-Père,  le 
«  8  novembre  4648.  »  Si  l'on  est  quelquefois  surpris  de  rencontrer  des  In- 
Immations  de  protestants  dans  des  églises  catboliqaes,  nous  le  sommes  un 
peu  à  notre  tour  de  rencontrer  ici  un  cbanoine  de  la  cathédrale  de  Paris. 
Sft  présence  en  ce  lieu  ne  s'explique  guère  que  par  une  conversion,  et  le  fait 
n'en  est  pas  moins  curieux  ft  enregistrer. 

S4  février  4619.  Meuire  Pierre  de  Bering hen,  sieur  dFArmIneilUerêf 
eosueiUer  et  premier  valet  de  chmnbre  du  roy» 
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40  mars  4649.  Alexandre  Gobelin^  maUtre  tehUurier,  L*an  des  pelits- 
tts  do  célèbre  leioltiritr  de  SiiBt-lbrcel.  (Voir  ce  que  nous  avons  publié 
«vr  les  Gobeiiiis,  BulL,  IV,  493). 

2Î  mars  1619.  Jehan  Malherbe,  fils  de  >/-  Calixte  Malherbe^  prucU' 
reur  à  la  cour  de  parlement  tt  de  Marie  Perreaux. 
Une  table,  de  la  main  de  d'Uuisseau,  cl6t  le  premier  registre. 

n.  D'octobre  i6i4  à  août  1627. 

Mous  avons  ici  une  regrettable  lacone  de  cinq  années,  le  second  registre 
ne  reprenant  qu'au  mois  d'octobre  4624.  Il  est  en  double,  c'est-à-dire  que 
Ton  a  conser? é  tout  la  fois  la  copie  et  le  brouillon  original  sur  lequel  elle 
fut  faite  en  46i3,  et,  a  Juger  d'après  ce  dernier  le  (frovAUût  des  arcbers 
qui  servit  a  transcrire  le  registre  précédent,  nous  pouvons  nous  faire  une 
Idée  de  la  peine  que  dut  avoir  le  bonbomme  d'Hussseau.  Parlons  d'abord 
de  celte  copie,  in-folio  de  440  feuillets  couvert  de  parcbemin,  intitulée: 

Rmistub  deê  enterrmMMi^  defiuU  œiolfre  4694  Jvsqv^en  atmtt  4697 
df  cymefférea  de  SafyU-Pierre  et  TrMié^  et  aueme  à  Satn^Mareel 
etCharenton, 

L'original,  petit  in-folio  d'une  trentaine  de  feuillets,  a  reçu  titre: 

EMmaniBis  faite  à  Ckarenton,  Saini-Pére  et  la  JVinUé  à  Parte,  en 
4624  jusqu'en  4697,  toutes  leegtieUei  (sic)  aeiee  iont  fort  brouUlée  et 
difficUee  à  déchiffrer,  comme  Uaété  marqué  à  PMUuié  du  présent 
registre  et  dont  on  a  exiraU  copie  du  mieux  qu'U  a  été  possible  pour 
y  avoir  recours, 

L'inlitulé  dont  il  s'agit  est  au  premier  feuillet,  ainsi  conçu  : 

«»  l.edii  registre  càié  Enterremens  des  morts  au  cymetière  Saint  Père  et 
«  qu(  l<|iies-nns  à  la  Trinité,  Charaiiton  el  Sainl-3larcp|,  depuis  octobre 
«  1G24  jusqu'en  aousl  1627,  a  esté  composé  avec  beaucoup  de  difficuliés 
«  des  barboiiilleries  de  Jelian  Hiérosme.  fossoyeur,  cy-encloses,  en  sep- 
«  lembre  1643,  et  dont  il  w  contraint  [sic]  do  dt^incr  hi  |)lus  part  des  noms 
«  et  dates,  à  cause  de  quoy  les  dites  barbouilleries  se  gardent  seulement 
k  affio  que  si  on  trouve  de  la  difficulté  è»  dits  noms  celluy  qui  s'eii  plaiQ- 
«  dra  voie  s'il  rencontrera  mieux  que 

«  D'HuTSSEAu,  ancien.  •> 

11  est  de  fait  que  ce  câbler  est  en  beaucoup  d'endroits  un  affreux  gri- 
moire qui  serait  aiUourd'bni  tout-  a  fait  Indéchiffrable  si  Ton  n'était  aidé 
par  la  transcription,  ou  plutAt  la  traduction  presque  eonlomporaine  ;  mate 
aussi,  il  est  fort  heureux  que  l*on  ait  songé  â  garder  Torlginal,  caria  copie 
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BiBO  eitpas  UN^Iom  teitudle,  oi  tout  à  Ùïi  eonplèle,  et  une  eollition  a(- 
teDti?e  nous  a  été  d'nn  gnod  secours,  comme  on  le  voir,  pour  la  déeou* 
terle  de  deux  des  actes  les  plus  imporlauts  4|ue  reoferme  ce  registre, 
10  point  de  vue  historique,  ceux  de  Salomon  do  Cmtx  et  de  Salmmm  do 
Broae. 

Yoid  les  actes  de  sèpoitiire  que  nous  crojons  de?oir  relever: 
t9  jnio  1685.  De  la  RMère^  eomul  à  MÊomêpelHêr.  (Cim.  Saint-Père.) 
:  S6  juillet  1 6S5.  Thomai  Justelf  fils  de  M,  Jtutel,  inUndcmt  des  affairss 

de  JU,  de  Bouillon. 

3  novembre  4GS5.  GetUien  MarbauU^  fiU  du  conseiller  secrétaire 
du  roy. 

5  janvier  1626.  Anthoine  de  Rambouillety  conseiller  secrétaire  du  roy, 
23  janvier  1626.  Maurice  de  Lauberany  fils  de  M.  de  Montigny^  mi- 
nistre de  la  Parole  de  Dieu  en  i  liglise  réformée  de  Paris. 

25  janvier  1626.  «  Anne  Benard  (sir),  fiUe  de  Nouêl  Benard  (sic), 
ma istre peintre,  a  esté  enterré  à  Saint-Père.  »  GrAce  aux  autres  registres 
(ceux  de  baptême)  dp  la  même  èi>oque,  cl  à  l'étude  spéciale  que  nous  en 
avions  faite,  nous  avons  pu  reconnaître  et  corriger  avec  certitude  cet  acte 
qui  concerne  une  tille  de  Noél  Bernard,  peintre,  inconnu  jusqu'ici,  qui  ftit 
le  père  du  peintre  Samuel  Bernard  et  le  graod-père  du  oélèl>re  financier  de 
ce  nom* 

42  février  4626*  François  Pena^  médecin  ordinaire  du  roif. 

28  février  4626.  «  Salomon  db  Cboo,  ingénieur,  a  esté  enterré  4  la  Tri- 
nité, le  28*  février  4626.  »  Cet  acte  ainsi  trancrit  avait  liien  des  fois  paaeé 
sons  nos  yeux  sans  éveOier  pariiculièrefflent  notre  attention,  lorsque  l'année 
dernière  nous  nous  sommes  avisé  de  recourir  an  grimoire  original,  et  pov 
le  coup  nous  y  avons  lu  de  la  ftçon  la  plus  claire  et  la  plus  péremptolre  ce 
même  acte  ainsi  écrit  et  rédigé  :  «  Salomon  'on  Caus,  Ingénieur  du  roy,  a 
•  esté  enterré  le  samedy  dernier  Jour  de  febvrier,  assisté  de  deux  archers 
«  du  guet,  A  la  Trinité.  »  (Voir  BuU,,  XI,  SOI,  406,  448.)  On  Yoil  par  cet 
eieoiple  que  la  transcription  n'est  parfois  qu'une  analyse,  et  une  analyse 
peu  correcte  dn  texte  primitif. 

14  aoAt  4626.  Paul  Monginot,  fils  dn  docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Paris. 

27  septembre  1626.  n François  de  Mascureau, «««r  du  Bukuil,  «exécuté 
«  par  justice,  a  esté  enterré  ù  Saint-Père,  le  *27«  septembre  1626.  «  Excep- 
tion à  l'usage  de  transférer  les  restes  des  suppliciés  aux  fourches  patibu- 
laires de  Montfaucon.  On  voit  aussi  que  la  règle  moderne  de  ne  point  spé- 
cifier dans  les  actes  de  décès  le  genre  de  mort  du  défunt  n'était  point 
encore  établie.  Nous  ignorons  les  circonstances  de  ia  condamnation  encourue 
par  ce  genlilbomme. 
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4*^  octobre  1626.  Anne  Levasseur,  ûUe  d  £zéchiel  Levasseur,  cofflinis- 
saire  des  guerres, 

4«r  décembre  4  6i6.  Philippe  de  Metz,  ioleoUaat  des  afliûre&de  M.  de  la 
TrémouiUe. 

9  décembre  4626.  «  Salomon  de  Brosse,  Ingénieur  et  architecte  des  ba9> 
«  timens  du  roy,  natif  de  Vemeuil,  enterré  4  Saini-Père,  le  9*  décembrt 
«  4616.  »  Le  même  acte  se  reironfe  en  ces  termes  un  peu  difiérents  dant  ui 
•atre  nfiatre,  allant  de  4626  à  4644  dont  il  sert  question  tout  à  rbeure  : 
«  Du  9*  jour  du  mois  de  décembre  4616,  a  esté  enterré  Salomon  de  Brosse, 
«  arcliitecte  de  la  royne  mère,  au  cimetière  Saint>€ermaln.  »  (iNi/l.,  lY, 
663;  V,  466.)  Enfin  l^orlginal  retrouvé  plus  tard  et  Yérilié  par  nous  est 
ainsi  conçu  :  «  Salomon  de  Brosse,  nati  (Hc)  de  Vemeoll,  ingénieur  (el  en 

•  surdiarge),  architecte  des  bastimens  du  roy,  a  esté  enterré,  le  maircredl 

•  9*  Jour  de  désrmbre  mil  YC  26,  assisté  de  deni  archers  du  guet.  * 

ta  Janvier  4627.  JdHeu  le  AincAer,  chirurgien,  flis  du  pasteur  de  l'E- 
glise réformée  d'Amiens. 

45  février  46S7.  Pietf  Ptuealy  natif  de  Castres,  procureur  au  parle- 
ment de  Toulouse. 

6  mars  4627.  Armand  Du  riqitet,  fils  de  M.  Duviquet,  conseiller  en  li 
chambre  mi-partie  de  Guienne. 

24  mars  «627.  Marguerite  Lalouetie,  fille  de  l'avocat  eu  parlement. 

4  4  avril  1627.  Charles  Mestrezat^  flis  du  pasteur  de  Paris. 

t5  août  4627.  «  Madeleine  Arondel^  vivant  veuve  du  sieur  Bunel,  maistre 
peintre.  » 

Cet  a(  te  est  le  dernier  du  registre.  La  transcription  ne  paraît  pas  écrite 
par  d'Huysseau,  mais  la  table  est  de  sa  main. 

m.  De  tets  à  1641. 

Le  registre  suivant  est  on  petit  in-folio  de  4é0  feuillets,  portant  sur  sa 
convertore  de  parchemin  Jauni,  ce  titre  : 

Rbgistrb  teenterremens,  Trinité  et  Saint-Père,  depuis  septembre 

1626  Jusqu'en  1644. 

On  Ut  an  premier  feuillet  :  «  La  table  de  ce  registre  exactement  vèrilttée 
«  est  attachée  d'une  esguiUette  Manche  tout  au  derrière  d*ioeluy.  (Signé) 
«  D'HoTSBBAu,  ancien.  » 

Au  deuxième  fèuiilet,  d'une  autre  mah)  ;  «  Registre  des  enterrements  bits 
«  ès  cimetières  de  Stlnt-Père  et  Trinité  appartenans  à  l'Eglise  réformée  de 
«  Firis  qui  a  son  exercice  à  Gharenton  Saiut^Maurice.  » 

En  tète  du  troisième  feuillet,  ce  titre  de  départ  :  «  4626.  Begistre  des  . 
«  corps  morts  que  j'ay  aydé  à  porter  an  cimetière  de  ceux  de  nostre  rett- 
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«  gioD,  par  le  commasdemeiit  de  Hessieiin  nos  andene,  assisté  d'un  ar- 
«  cber  el  quelquefois  de  deux.  » 

Bien  que  les  titres  ci-dessus  trancrits  restreignent  ce  registre  aux  deui 
seuls  cimetières  de  la  Trinité  et  de  Saint-Père,  il  est  à  remarquer  qu'il  con- 
tient aussi  des  mentions  do  si  puliurc  au  cimetière  de  Charenton  et  même 
«  à  Saint-Marceau  »  dès  le  26  sepiembre  1628.  L'inadvertance  est  d'autant 
plus  saillante  (jue  le  premier  acte,  celui  qui  couvre  le  registre,  est  relatif  à 
Char  en  ion.  Le  voici: 

47  septembre  1626.  «  A  esté  enterré  Pierre  Gagnol,  natif  de  Loche  en- 
«  Touraine,  advoc^it  en  parlement  la  Paris,  enterré  au  cimetière  du  Temple 
«  de  Charenton  Saint-Morice.  • 

Parmi  les  autres,  voici  ceux  des  cimetières  Saint-Père  et  la  Trinité  qui 
nous  ont  principalement  frappé: 

1*  Cimetière  Saini-Père. 

6  novembre  4626.  La  femme  de  Samuel  Aime'DUUj  chirurgien  et  opé- 
latenr  du  ro|. 

17  novembre  I6t6.  Jean  Malart,  natif  de  Salnt*Joan  d*Angely,  seeré» 
taire  dnroy. 

4«  décembre  4626.  PhiUppe  Le  Mer^  Intendant  des  alfolres  de  H.  de 
la  Trémonille. 

5  décembre  4686.  PanU  Siuart,  natif  d'Orléans,  avocat  en  parlement. 

6  décembre  4626.  Marguerite  deBoMlkffmBïe  de  Paul  de  Bellegarde, 
avocat  en  parlement. 

9  décembre  4  626.  Salomon  de  Broseee^  arcbitecle  de  la  reine  mère.  Ces! 
Pacte  que  nous  avons  déj&  cité  plus  baut. 

8  avril  4627.  Fille  Monvoisin^  secrétaire  du  roy. 

40  avril  1627.  Matthieu  Vemart,  advocateo  parlement,  ballly  de  Lavai 
et  de  Châleaurenard  et  Chàlillon-sur-Lolng. 

27  avril  4627.  Salomon  de  La  Fons^  maistre  maçon  à  Paris,  âgé  de 
48  ans. 

28  avril  1627.  Nathanael  Ruter,  fils  d'un  pasteur  anglois. 

3  mai  4  627.  Innocent  Ruet,  sieur  de  Launay,  secrétaire  du  roy. 
2  juin  1627.  Jean  Masguonic,  poste  de  &i.  le  maréchal  de  La  Force, 
natif  de  La  Force. 

27  juillet  4627.  M.  La  Loy,  gentilhomme  de  la  compagniede  cbevau-légers 

du  roy. 

2  septembre  1630.  Isaac  Guidon,  secrétaire  du  roy. 

44  janvier  4631  .  Dame  Claude  d'Huysseau,  fille  de  M.  d^Huysseau,  an- 
cien de  TEglise  réformée  de  Paris  et  femme  de  M.  François  Le  Conte,  pos- 
tnlantaa  palais. 
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S3  Janvier  4611.  Français  de  iÀry^  aeeréuire  de  M.  le  due  d'Ueez,  Agé 
de  32  ans. 

21  mty  1614.  BenjamUn  de  Morogues^  eseuyer,  sienr  de  Yillliers. 

96  Juin  4634 .  Charlcite  Brunier,  flUe  d'Abel  Brnaier,  médeelii  de  Von- 

seigneur,  frère  du  roy,  âgée  de  2  ans  4  mois. 

30  juin  1631.  Madeleine  Uraciitt  de  la  MiUeiière,  âgée  de  46  ans, 
femme  du  sieur  de  Balennes. 

40  septeinbre  1631 .  Jehan  Massanes^  conseiller  secrétaire  du  roy,  de  la 
Tille  de  Montpellier,  âgé  d'environ  50  ans. 

23  septembre  1631.  Angélique  Talment,  fille  de  Gédéon  Talment,  con- 
seiller secrétaire  du  roy,  âgée  de  17  ans  ou  environ. 

29  novembre  1631.  Daniel  Du  Breiiil,  argentier  delà  grande  escurie. 

20  mars  1632.  Charlotte  PorteauXy  âgée  de  27  ans,  fille  de  défunt  Mi* 
chel  Porteaux,  imprimeur,  à  Saumur. 

27  juillet  4632.  Claude  PélitMon,  âgé  de  39  ans,  secrétaire  de  la  cbambre 
du  roy. 

10  octobre  4  632.  Joequee  Teêtelin,  âgé  de  7  ans,  fils  de  deffunt  Gilet 

Tesielin,  maistre  peintre. 
S  décembre  4632.  François  de  Loberan^  eseuyer,  sieur  de  Montigntf, 
A  mars  4638.  Martin  PérU,  malsire  peintre,  natif  d'Amiens,  âgé  de 

go  ans. 

23  mars  4633.  Jehan  PrUmt^  âgé  de  24  ans,  tlls  du  sienr  Privai,  pastear 
de  Cavailion-sor-Dordogne. 

49  avril  4633.  J.-BapUste  GiUoi^  âgé  de  60  ans,  secrétaire  de  ^a^ 
tlUerie. 

4«  août  4633.  ikmlel  Tilenus,  âgé  de  72  ans,  natif  dn  pays  de  Siléde. 
7  février  4634.  Gédion  TVitoum,  vivant,  conseiller  secielaire  dn  roy,  âgé 
de  68  ans. 

44  septembre  4636.  Jaepies  Le  BUme,  eseuyer,  sieur  de  BeauUeUf  âgé 
de  57  ans. 

42  avril  4636.  ilfarle  GroHus,  lille  de  M.  Grothis,  ambassadeur  de  Snèdeii 
(Voir  sur  la  mort  de  cet  enfant  une  lettre  de  Grotius,  publiée  par  le  Magasin 

pittoresque,  4841,  p.  Î87.) 

41  juin  le.'iij.  Jacques  Lucas,  â^jé  de  53  ans,  marchand  libraire,  â  Paris. 
2  juillet  1635.  T/wmas  Papillon^  advocal  en  parlement. 

5  novembre  4  63â.  Philippe  de  la  Planche^  sieur  de  l^'iUiers^  âgé  de 
65  ans. 

2(  novembre  1635.  Catherine  Bouché^  âgée  de  26  ans,  femme  de  Jacques 
Delorme,  peintre  ei  sculpteur,  à  Paris. 

26  novembre  1635.  PaulGaland^  conseiller  du  roy  et  procureur  général 
des  tailles  en  la  généralité  de  Tourraine,  âgé  de  55  ans. 
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24  janvier  1636.  Ezéchiel  Faillant^  docieur  en  théologie,  âgé  de  71  ans, 
de  la  ville  d'Orléans. 

6  juin  1636.  Michel  Calandrin,  âgé  de  20  ans,  fils  de  Jebao-Louys  Ca- 
lendrin,  bourgeois  et  habitant  do  la  ville  de  Genève. 

23  juillet  1 636.  CamUle  du  Ây,  âgée  de  6  mois,  tille  de  lUaUbieu  Du  Ry, 
architecte  tlu  roy. 

27  janvier  1637.  yfadeleine  Bernard,  âgée  de  24  ans,  femme  de  Jehaa 
Conil,  sieur  de  Lisle.  C'est  une  fille  de  ÎSoël  Bernard  (ci-dessus,  p.  270). 

24  &epten)bre  1637.  Daniel  BenoUt,  fils  du  sieur  Beooist,  concierge  de 
la  maison  de  M.  de  la  Trémoille. 

48  décembre  1 637.  FrançoU  M<mgkwt^  docieur  en  médecine  de  la  ville 
de  Langres,  âgé  de  64  ans. 

23  avril  4638.  Madeleine  deLoberan,  fille  du  sieur  Maurice  de  LolieriD» 
nfaisire  de  la  Parole  de  Dieu,  et  de  dainolBelle*Marie  de  Gorris. 

43  sej^teiDbre  1638.  lUê  de  /tomWy,  sienr  de  Cbenevlères,  près  d*Aa- 
belerre,  en  Angoomols,  âgé  de  38  ans. 

28  aousl  4638.  Henri-ThéophUê  DreUncourt,  fils  Igé  de  2  ans,  de 
M.  Charles  Drelincourt,  ministre  de  Parole  de  Dien  en  l'Eglise  de  Paris. 

20  septembre  4638.  loulte,  fille  âgée  de  5  ans,  de  M.  BHtie  de  Bédé, 
eiew  des  Fimgerett,  docteur  en  médecine»  et  de  damoiselle  Marie  An- 
drouet  dn  Cerceau. 

42  février  4639.  Marthe  DumimtHer^  femme  deTbéopbraste  Renandot, 
doelevr  en  médecine. 

2  mars  4639.  /toae  Bernier,  peintre  et  valet  de  cbambre  du  roy. 

24  mars  4639.  Louise  Marbault^ÙWe  âgée  de  16  ans,  de  M.  Marbault,  an- 
cien (le  l'Eglise  réformée  de  Paris. 

18  juin  1639.  Gabriel  de  Loberan,  fils  de  M.  Maurice  de  Loberan,  mi- 
nistre de  la  Parole  de  Dieu,  et  de  damoiselle  Marie  de  Gorris. 

12  aoust  1639.  Paul  Ducros,  secrétaire  de  }\.  de  Bassompierre,  natif  de 
Montpellier,  âgé  de  32  ans,  exécuté  par  justice  pour  fausse  monnoye. 

2  janvier  1640.  David  de  Uaniald^  escuyer,  sieur  du  Peyrat,  de  Bor- 
deaux, âgé  de  26  ans. 

i  janvier  1640.  »  D^mo\%e\\e  ^faried'Àilliboust,  vivant  femme  et  espouse 
«  de  Jean  de  Bedé,  escuyer,  sieur  de  la  Gormandiere,  et  advocat  au  par- 
«  lenient  de  Paris,  est  d»^cédée  en  la  maison  du  fauxbourg  Sainl-Germain 
«  des  Prés  et  fut  conduite  au  cimetière  ordonné  pour  ceux  de  la  religion 
«  audit  fiuxboug,  et  accompagnée  de  plusieurs  des  plus  notables  de  la 
«  mesme  profes'«ion.  » 

46  mai  4640  Elisabeth  de  LambervUie,  femme  de  Cbaries  IM»  J^,  ar* 
tiiitecle  du  roy,  figée  de  46  ans. 

8  novembre  4610.  Dame  Ânne  Amauld,  tefve  de  feu  messirs  Mmaué 
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de  Pos,  vivant,  chevalier,  sieur  de  Feuquières,  gouverneur  et  lieuteiuuitgé- 
néral  pour  le  roy  de  la  ville-evesclié  de  Verdun  et  pays  verdunois. 

S4  déc  embre  1640.  Pierre  5ca/6erytf,  peintre  ei  valet  de cbafflbreduroy» 
âgé  de  48  Hus,  natif  de  Sedan. 

7  janvier  1G41.  Cézar  de  Saumaite,  escrivain,  âgé  de  45  ans. 

4 6  Janvier  4641.  Damoiseile  Marie  Conrart,  vefve  de  feu  sieor/M^MS 
de  Mtuyuon,  vivant,  sieur  de  Taillan,  native  de  Vaienciennes. 

s*  Cimetière  de  la  Trinité. 

6  octobre  4616. 5iisafiiie  CAapin,  vivante,  femme  de  noUe  homme  Fiiiix 
de  Lqfenuu,  sienr  de  de  BeautembUmi, 

SI  octobre  1626.  OuiUaume  Du  Gvé^  peintre,  natif  de  Troyes,  en 
Champagne. 

30  Janvier  1630.  /eAoïiArmAaiil,  sieur  des  flarpinières,  natif  de  Bols- 
commun,  pays  de  Gatinois,  faisant  sa  demeure  ordinaire  I  Hanite-ble,  pa- 
roisse de  Chérence,  bailliage  de  Magny,  de  l'Eglise  de  Lymay,  près  Mantes. 

ii  mars  4636.  Nicolas  De  Lorme,  âgé  de  60  ans,  mattre  maçon,  k  Paris. 
tO  décembre  <636.  Jacques  iMnglois,  âgé  de  80  ans,  marchand  libraire. 
ÎO  mars  1638.  Jehan  De  Larme,  maître  peintre,  âgé  de  35  ans. 
48  janvier  1041.  Damoiseile  Ànne  de  Casaubon^  veuve  ftyée  de  73  ans, 
de  feu  Jehan  de  Higoti^  grand-maUre  de  l'artillerie  à  Genève. 

Dans  cet  aperçu,  nous  avons  laissé  de  côté  les  actes  relatifs  Charrnton 
el  à  Saini-Marcel,  qui  sont  peu  importants,  peu  nombreux,  et  que  d'ailleurs 
nous  retrouverons. 

Au  feuillet  97,  verso,  après  le  dernier  acte,  on  lit  :  «  Faict  el  arresté  ce 
•«  dernier  décembre  1641,  par  moy  d'Hutssbau,  ancien.  La  table  de  ce  re- 
<(  gisire  est  attacbée  en  ung  cahier  séparé  au  derrière  de  ce  registre  bien  et 
«  exactement  vérifiée.  » 


LE  PtlIE  Crmi.  JtSIHTE  C0ITUVEI8ISTE. 

Le  cnrienx  extrait  qn'on  va  lire  nous  est  communiqué  par  M.  Cl.  Com» 
payré.  On  y  retrouve  le  révérend  père  Cotton  te}  qu'il  est  déjà  connu  de 
nos  lecteurs  (II,  307;  VI,  19,  44).  On  y  voit  comment  il  prenait  les  gens 
au  collet  et  les  obligeslt  à  controverser  bon  gré  malgré,  pour  la  plua  grande 
gloire  de  Dieo. 
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êaurforler  €nir$  /«on  Gîgarâ,  mMsire  en  tEgtise  ré  formée  de  Mcni» 
peUier^  e$  le  pére  CoiUm^  de  la  compagnie  de  eem  ^  ee  dieeni 
JéemUee  (4). 

•  Le  dimanche  29  juin  4608,  M.  ieeu  Gi^ord,  ministre  protestant,  visi- 
laat  les  iMgiiicMMes  de  Foalaiiebleio  et  eiitnot  dans  la  salle  de  le  telle 
«tenlBéc^  y  tRHire  force  gens  «laeinblée,  et  sondaiD  U  y  voit  erriwr  et 
aoDter  en  dnire  M.  Mené  Cotton.  n  fust  là  retenu  et  ardHéper  quelque»» 
«on  eontre  eon  Inlenlion  pour  ouïr  œ  iermon.....  Gigord  sortant  de  tt  tIaI 
peu  après  à  ranlicbambre  du  Eoi.  Là  un  gentilbonune  s'adresse  à  lui  et  le 
prie  d'entrer  au  cabinet  où  II  estoit  désiré  et  demandé.  On  lu!  demande 
8*fl  voudroit  conférer  avec  le  père  Coton;  U  répond  qu'il  n'estoit  point  tenu 
du  Languedoc  pour  eela,  et  U  s'eicuse  à  cause  du  Heu.  Vais  on  avolt  d^à 
appelé  le  jésuite,  le  voilà  arrivé.  «  Sur  qool  en  esties-vous  P  deniande4*ll 
soudain.  >  Ayant  appris  qu'on  parioit  de  son  sermon  dans  lequel  il  avolt 
attaqué  ceux  de  la  religion  rérormée,  il  presse  et  importune  Gigord  qui 
auroit  pu  se  retirer  en  remontrant  que  ce  n'étoit  pas  un  lieu  propre  à  Iraiter 
ces  matières,  mais  l'importunile  du  père  Collon  le  retint.  » 

Ici  commence  une  discussion  itiéologique  fort  vive,  fort  longue,  mais 
extrêmement  curieuse  entre  le  père  Cotton  et  le  ministre  Gigord,  sur  la 
Cène.  Le  père  Cotton  fut  applaudi  par  les  catholiques,  qui  étaient  là  eu 
grand  nombre,  et  Gigord  eut  pour  lui  les  protestants  parmi  li  squels,  dit  la 
relation,  se  iroiivait  Martel  de  Castres,  premier  chirurgien  du  Uoi. 

Le  lendemain  une  nouvelle  conférence,  autorisée  par  le  Roi,  devait  avoir 
Heu  chez  le  duc  de  Sully,  entre  le  père  Cotton  et  le  ministre  Gigord,  en 
présence  de  dix  cattioliques  et  de  di&  protestants,  mais  l'autorisation  fut 
retirée  et  la  réunion  ne  put  avoir  lieu. 

Quelques  années  après,  le  père  Cotton  se  rendit  à  Castres  (AM)  pour 
préeber  et  discuter  avec  les  pasteurs  de  cette  ville.  Il  leur  soumet  de  nou- 
velles questions  à  résoudre  et  il  les  leur  envoie  par  écrit. 

Parmi  ces  questions  de  controverse  sur  lesquelles  le  père  Cotton  prie  les 
pasteurs  de  donner  éclaircissement,  on  n'en  citera  que  deux  pour  en  ftlre 
connaître  Tesprlt  et  la  portée  : 

c  Vn*  ouamon  :  Eat^îl  viuy  ou  ooa  que  Oiea  se  iroovo  par  tout, 
qu'il  renaplit  toutes  ehoses  par  essenee,  présence  et  puissance;  et 

conséquemment  que  sa  divinité  est  réellement  dedans  le  ventre  des 
l>esteâ,  chiens,  rats,  serpents  et  crapaux,  voire  dans  Tessence  des 

^(1)  L  E.u,Ue  ia»ti.co.  c  pourparl,,  .  U  date  da  ^  ju.Uat  U..  ^B^i^  m. 
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démons;  bref  en  toutes  choses,  excepté  le  péché  qui  n'est  pas  tm 
efléet^  «ins  une  défeetoosité  et  n'a  point  de  eaose  elBeîente,  eonme 
dit  saint  Angusttn^  mais  dettuHanfet  SI  done  il  eal  réellement  et  Té» 
ritablement  en  tontes  choses,  ne  le  peut-on  pas  adorer  partout  et  en 

toutes  choses?  Et  si  je  Tadore  dans  ce  pain  et  que  ce  pain  soit  jeté 
dans  la  gueule  d'un  chien,  sera-l-il  vray  de  dire  que  le  chien  dévore 
ee  que  j'adore?  Pourrai-je  dire  que  le  boulanger  fait  et  défait  son 
Dieu,  parce  qufil  a  pestrt  et  mangé  le  pain  dans  lequel  Dieu  se 
troaveî 

cRirotisi  sm  Pisfsm  :  H  est  vray  queDieu  se  trouTe  partout^  quH 
remplit  tontes  choses  par  essence,  présence  et  puissance.  Mais  si 

parce  que  Dieu  est  réellement  en  toutes  choses^  on  le  peut  adorer 
partout  et  en  toutes  choses,  comme  on  nous  dit  icy,  comment 
pourra-t-on  condamner  les  idolâtres  du  passé  et  mesmement  les 
Egyptiens  d'avoir  adoré  les  rats,  les  chats,  les  singes,  les  aulx  et  les 
ngttons,  ven  qnn  Bisn  est  par  tout  nsint  Que  dijpa*t*on  des  Indiens  et 
des  sorciers  qni  «dorent  les  diables,  vn  que  Dîen  est  en  levr  esseneet 
Les  papistes  les  oeeroient-ils  eieaser  ou  qui  pis  est  les  imiter?  ce 
qu'ils  pourroient  faire  suivant  la  doctrine  de  cestuy-cy.  Ceux-là  voi- 
rement  adoroyent  telles  choses,  mais  en  les  répulant  images  seule- 
ment de  la  déité,  laquelle  seule  ils  préteodoyent  adorer  soubs  ces 
images,  a 

Les  pasteurs  traitent  ces  questions  de  cUmères,  de  blssphdmes  et  dlflH 
piétés. 

a  X«  Qussnoa:  Nostre  Seigneur  vivant  sur  terre  n'cstoitil  point 
Sttbjeet  aux  puces?  et  le  sang  qui  estoit  dansle  ventre  despuees  n'en- 
toit-il  pas  uni  an  Verbe  et  le  prix  de  nostre  rédemption?  Pareille- 
ment eeluy  qui  eouloit  du  long  de  la  croix  n'estoit-il  point  divhi, 
soit  qu'il  fust  soubs  pieds  des  chevaux,  ou  lescUc  par  les  chieas  qui 
pouvoyent  suivre  les  exécuteurs,  etc.  » 

a  RÉPONSE  :  Qui  ouyt  jamais  une  si  profane  théologie?  S'amuser  à  de 
si  monstrueuses  subtilités,  c'est  ne  pas  entendre  la  fin  ni  le  principal 
usage  dn  sacrement,  ele.,  etc.,  aie.  » 
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Voici  les  premières  des  lettres  que  nous  avons  iDDODoées  d-dessiiSt 
page  50: 

1.  lêtire  de  Momnmir  êu  McuHn,  poMtmar  fi  ftn^mtmr  m  FÀeaiémk 

Madame, 

L'affliction  que  vous  avez  reoeue  en  la  perte  d'un  fils  de  si  grande 
espérance,  est  si  grande,  qu'il  y  auroit  de  la  cruauté  à  vous  consoler 
en  la  diminuant.  Yen  principalement  que  l'Eglise  de  Dieu  y  a  (iût 
une  perte  très  grande,  laquelle  se  prometloit  de  voir,  en  la  penooBt 
de  Monsienr  voetre  flk,  que  IKeu  aToit  dovd  de  tant  de  perfeetîm 
de  corps  et  d'esprit,  revivre  les  Tertos  de  ses  ancestresy  et  d'avoir  en 
lui  une  image  de  son  grand-père,  dont  la  mémoire  est  ot  sera  tous- 
jours  en  bénédiclion  eu  l'Eglise  de  Dieu.  Quant  à  moy,  je  prens  telle 
part  en  vostre  affliction,  que  je  me  sens  incapable  de  vous  consoler. 
Go  néentmoios,  ce  me  sera  un  allégement  d'entendre  que  vous  portes 
e«it  perte  aiveo  rhiunilité  el  patienee  eonvenablo  aux  eniismi  do 
INea>  lequel  vous  a  vonln  eapnmver  et  vous  fraper  par  ee  qoe  voua 
aires  de  plus  eeniiMe,  aftn  de  vont  apprendre  à  voos  eoBfitrmer  à  sa 
volonté^  et  vous  humilier  sous  sa  main.  Duquel  puis  que  nous  no 
pouvons  changer  les  arrests,  ny  rappeler  ceux  qu'il  a  appeliez  à  soy, 
il  faut  que  nos  affections  les  plus  tendres  cèdent  à  sa  volonté.  A 
l'exemple  de  Job  qui  ayant  en  un  jour  perdu  sept  ûls  avec  ses  bieos, 
disoit:  cLe  S«gneur  les  a  donnes,  le Se^^neur  les aostes,  le  nom  da 
Seigneur  soit  bénit.  »  Et  do  David,  qui  dorant  la  maladie  de  son  flis 
pteara  et  s'affligea  devant  Bien  ;  mais  après  que  Dieu  en  eust  disposé, 
se  releva  et  se  consola  en  Dieu.  Faut  se  donner  de  garde  d'envenimer 
nos  playes  eu  y  ayant  tousjours  la  main,  et  empirer  nos  maux  par 
impatience,  laquelle  peut  bien  offenser  Dieu,  et  préjudicier  à  nostre 
santé,  mais  ne  peut  remédier  à  aucun  mal.  Faut  se  donner  de  garde 
d'estre  pins  aenaibles  en  wm  allUctiona  domestiqnes,  qu'en  la  ruine 
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générale  de  l'Eglise^  en  laquelle  le  nom  de  Dieu  est  blasphémé.  Joint 
que  eette  vie,  est  si  courte  et  si  accompagnée  de  misères,  qu^en 
trouvera  que  la  durée  la  ptu»  longue  n'est  lien  en  l'étemité,  et  que 
Dieu  exempte  de  beaucoup  de  maux  et  de  beaucoup  de  péchez  ceux 

dont  il  abbrége  la  course  pour  les  retirer  ft  soy.  Au  reste  aarions- 
nous  en  vain  esté  disciples  en  l'cschole  de  nostre  Seigneur  Jésus,  si 
nous  n'estions  persuadez  que  Dieu  ne  fait  rien  que  sagement,  ou  si, 
(comme  dit  rÂpétre)  «nous  estions  contristez  comme  ceux  qui  n'ont 
point  d'espérance.  »  Que  si  Dieu  appelant  nos  enftms  devant  neuiy 
irouble  l'ordre  de  la  nature,  il  ne  tronUe  pas  pour  cela  Tordre  de  sa 
sagesse.  Et  jie  dut  pas  estimer  ceux-là  estre  perdus  que  Dieu  a  re- 
tirez devant  nous,  avec  lesquels  Dieu  nous  rejoindra  bien  tost,  pour 
nous  rassembler  au  lieu  auquel  toutes  les  affections  humaines^ 
mesmes  les  maternelles,  seront  englouties  par  Tamour  de  Dieu. 
Pourtant  après  avoir  satisfait  à  la  nature^  il  faut  donner  lieu  à  la 
raison  gouvernée  par  la  crainte  de  Dieu  :  et  tascher  de  tirer  de  nos 
afflictions  les  froicts  qui  sont  propres  à  ses  enfiins;  en  disant  en  soy- 
mesme  :  Dieu  m'a  esté  ce  que  j'avois  de  plus  cher  en  la  terre,  afin 
de  détacher  mon  cœur  d'icy-bas,  et  afin  que  désormais  je  cherche  ma 
consolation  en  luy  seul.  J'aime  mieux  désormais  penser  à  aller  à  mon 
Dieu,  que  de  me  consumer  en  regrettant  mes  enfans  lesquels  sont 
mieux  auprès  de  luy.  Je  veuà  désormais  penser  plustost  aux  biens 
lùturs  qui  sont  étemels^  qu'aux  maux  qui  me  sont  advenus^  auxquels 
Je  ne  puis  remédier.  Dieu  tous  a  encore  laissé  des  enflints  envers  tes- 
quels  vous  expérimenterei  la  bénédiction  de  Dieo^  et  pour  lesquels 
TOUS  devez  vous  conserver,  le  sçays  que  vous  n'avez  point  besoin  de 
ces  conseils  ;  Dieu  vous  ayant  douée  de  sagesse  pour  adorer  ses  con- 
seils, et  de  force  pour  ne  succomber  point  sous  le  faix.  Mais  j*ay  en 
cela  satisfait  plustost  à  ma  douleur  qu'à  vostre  besoin  :  Ët  ay  voulu 
TOUS  témoigner  l'honneur  que  je  porte  à  vostre  personne  et  à  Tostw 
Ihmflle,  sur  laquelle  je  prie  Dieu  qu'il  estende  ses  sainctes  grâces^  el 
qu'il  TOUS  tienne  en  sa  saincte  protection, 

Madame, 

Vostre  très  humble^  et  très  aiieelionné  serviteur^ 

Do  Moiani. 

DeSedaUj  ceSOd'aonst  16a9. 


Digitized  by  Gc^ 


uaruB  m  coMo&àtioif. 


m 


U.  L^trede  Momieur  de  Beaulieu  le  Blanc,  poiteur  à  Sedan,  mritte 

à  Momieur  de  la  Tabanère, 

Monsieur, 

Si  je  ne  eognoissois  la  Cer meté  de  vosire  esprit  et  la  confiance  que 
Dieu  TOiu  a  donnée  pour  lousteoir  les  afliietions.  Je  metroiiTsiois  fort 
empescbé  en  eelle  sur  laquelle  je  v<m  eacty  naintenant,  la  pins 

grande  peut-estre  de  toutes  celles  qui  vous  sont  jamais  advenues, 
ayant  pieu  à  Dieu  vous  priver  d'un  ûis  qui  esloit  i'aisné  de  la  maison 
et  rornement  de  vostrc  famille,  et  ce  en  une  saison  qui  sembloit  la 
plus  importune,  lorsqu'il  commeuçoit  à  produire  des  Cniictsde  voatre 
éducationj  et  qu'il  estoit  prest  de  veus  aoquérir  honneur  et  eonten* 
tement  en  senrant  heureusement  an  publie;  toutes  eonsidérayons 
qui  aggraventla  perte  eta^joustent  tristesse  à  vostre  douleur.  Mais  si 
oseray-je  bien  me  persuader  qu'il  ne  sera  pas  mal-aysé  de  vous  ré- 
soudre et  consoler  là-dessus  :  Et  que  Dieu  vous  ayant  doué  de  sa- 
gesse vous  pouvez  comprendre  de  vous-mesmes,  que  c'est  chose  juste 
que  le  Créateur  dispose  de  sa  créature  raisonnable,  aussi  que  Thoaune 
obéisse  à  celuy  qui  Ta  fait,  et  se  laisse  conduire  à  sa  main.  Gelu  j  qui 
est  le  Selcpneur  de  tous  n'est  tenu  de  rendre  compte  à  nul  de  ee 
quH  Aût  ;  mais  c'est  à  nous  d'aequiescer  à  ses  j  ugements  et  de  mettre 
le  doigt  sur  la  bouche.  Et  c'est  en  quoi  consiste  nostre  gloire  et  per- 
fection de  nous  sçavoir  couloiiuer  à  luy  qui  n'est  pas  st  uleinent  de 
garder  ce  qu'il  commande,  mais  aussi  d'endurer  patiemment  sa  dis- 
cipline sans  murmurer.  Je  sçay  qu'il  est  plus  aysé  de  dire  cela  que 
de  le  pratiquer,  et  que  quand  il  plaist  à  Dieu  làire  tourner  sur  nous 
son  pressoir,  il  n'y  a  constance  qui  ne  crie,  ny  force  qui  ne  ployé 
sons  la  pesanteur  de  ses  corrections.  Mais  le  sage  vient  tousjours 
au-dessus,  et  se  représentant  d'une  part  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  et  de 
Taulre  ce  qu'il  attend  de  luy,  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  fasse,  ny  [jcine 
qu'il  ne  souffre  pour  l'amour  de  luy.  Que  si  la  philosophie  de  ce 
monde  a  bien  peu  donner  aux  payons  de  la  patience;  que  devra  faire 
en  nous  la  droite  eognoissanee  de  Dieu  et  la  foy  en  Jésus-Christ  t 
Certes  il  n*y  aurait  point  de  raison  de  leur  céder  en  cet  endroit,  le 
plus  grand  mal  qu'il  y  a  en  l'aflliction,  c'est  que  par  là  Satan  s'efforce 
de  nous  puusbcr  à  des  mouveiDciis  préjudiciables  à  noslre  aalut.  C'est 
pourquoy  parmy  la  multitude  de  divers  pensemens  qui  se  présentent 

à  nos  esprits,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Dieu  nous  met  a  l  espreuve, 
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et  fait  en  nous  frapant  Fessay  de  nostrc  obéyssance,  afin  que  rien 
ne  sorte  de  nostre  bouche,  rien  n*entrc  en  nos  pensées  qui  soit  pour 
donner  prise  au  malin  sur  nous.  Or  quoy  qu'il  en  soit,  il  faut  tousjours 
en  Tenir  à  ce  poinct,  qoe  toutes  choses  aydent  eosenoble  en  bien  à 
eeox  qui  aynieot  Dieu,  et  que  la  fin  des  afflictions  estpl^e  de  bons 
frolcls  pour  ceux  qui  Pbonorenl  et  Tenlent  dtfpendte  de  sa  conduite. 
Et  qu^est-ee,  si  Dien  voulant  desraeiner  nos  affections  de  la  lene, 
nousoste  ce  qui  nous  y  attachoit.  Certainement  il  n'y  a  rien  meil- 
leur à  l'homme  que  d'aspirer  au  ciel  :  Et  pourtant  ne  faut-il  trouver 
estrange,  si  Dieu  prive  ses  enfans  des  choses  qui  peuvent  les  amuser 
iey.  Et  puisqu'il  est  impossible  d'estre  aimez  de  Dieu  en  senrant  an 
stonde^  nous  n'aroos  point  à  nous  plaindre  de  lay  quand  il  en  retire 
Boelfe  affeetion,  et  noos  donne  subjet  de  ravoir  à  meqiris.  Je  prie  de 
tout  non  cœur  Geluy  qui  a  fait  la  playe  de  la  vouloir  bander,  et  res- 
taurer vostre  cœur  des  consolations  plus  douces  de  son  Esprit,  et 
vous  conserver  en  sa  bénédiction,  le  fils  qui  vous  reste,  duquel  je 
vous  peux  asseurer  qu'il  se  porte  fort  bien  jusqucs-ic}  par  la  grà^e 
de0ieu,  ayant  pleuré  le  défunct  selon  le  devoir  d'un  bon  iirère>  et 
l'appliquant  à  cette  heure  à  Testude  de  bonne  fiiçon.  Sur  ce  vous 
baisant  les  mains  en  toute  humilité^  je  vous  supplie.  Monsieur^  me 
tenir  tonsfoors^ 

Vostre  très  humble,  et  affectionné  serviteur,     Le  Blahc. 
Â  Sedan,  le  20  d'aoust  1629. 

ni.  Lettrede  Montkur  de  Beanâùu  le  Blanc, patteur  à  SeicM,  eterUte 

à  Madame  de  la  Tabarière. 

Madame, 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  receu  les  tristes  nouvelles  que 
le  siège-de  Bosleduc  vous  a  causées,  comuie  a  plusieurs  autres  per- 
sonnes de  vostre  qualité;  c'est  pourquoy  je  ne  vous  csrry  point  pour 
vous  apprendre  une  ehose  que  voua  avec  don  sçavoir  d'ailieuis  :  mais 
seulement  pour  pleurer  avee  vous  la  playe  que  le  Seigneur  a  fidete 
en  vostre  maison,  et  vous  tesmoigner  en  quelque  façon  le  sentiment 
que  j'ay  de  vostre  doulenr,  et  le  grand  desplaisir  de  voir  qu'un  fils 
qui  vous  estoit  si  cher,  vous  ait  esté  ravy  en  si  peu  d'heure.  Mais  s'il 
a  pieu  à  Dieu  cueillir  ceste  fleur  et  transporter  ailleurs  une  plante 
qu'il  aymoit,  c'est  à  nous  de  ployer  sons  son  ordonnance  et  non  de 
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eontroUer  les  amsto  de  son  conseil^  duquel  il  ne  sort  jamais  rien 
qui  ne  soit  Juste  et  droit,  le  sçay  combien  tous  est  amère  et  rude 
eette  esprenve^  et  ne  croy  pas  qu'il  y  eust  rien  au  monde^  après  la 
personne  de  Monsieur  rostre  mary,  qui  vous  fut  cher  comme  celuy 
que  Dieu  vous  a  osté;  aussi  ne  préten-je  pas  essuyer  vos  larmes  ny 
arrester  vos  souspirs.  Toutefois,  si  faut-il.  Madame,  nous  monstrer 
sages  en  affliction  ;  car  c'est  là  que  la  vertu  paroist  si  elle  a  pris  ra- 
cine en  nos  âmes.  Es  choses  faciles  robéyssance  n'est  pas  tant  es- 
timée^ et  nM  pas  mal-aysé  de  bénir  IHeu  en  la  prospérité;  mais  si 
nous  le  sçaTons  glorifier  en  adversité,  c^est  là  où  il  prend  son  plaisir. 
Ainsi  le  voyez-vous  en  l'exemple  d'Abraham  à  qui  le  commandement 
d'immoler  son  fils  devoit  estre  plus  dur  (pie  ne  fut  jamais  à  père  ou 
à  mère  la  perte  d'aucun  enfant,  et  néantmoins  il  obéyt,  jusqu'à  vou- 
loir estre  luy-mesme  l'exécuteur  de  celuy  qui  luy  estoit  plus  que  ses 
propres  entrailles^  Dieu  le  fortifiant,  afin  qu'en  luy  nous  apprenions 
qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  à  l'homme  que  de  ranger  ses  affûtions 
sons  la  Tolonté  du  Créateur.  Pour  nous  apprendre  aussi  que  nos  en- 
fans  ne  sont  pas  à  nous,  mais  à  Celuy  qui  les  a  formez,  et  qu'il  ne 
faut  rien  si  fort  ayiner,  que  nous  ne  soyons  prests  d'en  quitter  la  pos- 
session quand  Dieu  le  veut  ainsi,  lequel  seul  est  digne  d'estre  aymé, 
et  pour  lequel  seul  nous  devons  désirer  de  vifre  et  respirer.  Le  bien 
que  nous  apporte  un  fib  pour  bien  nay  et  vertueux  qu'il  sdt  ne  passe 
peint  les  bornes  de  cette  vie;  c'est  un  contentement  qui  s^eflkce  par 
le  lemps^  ou  qui  s'esteint  par  la  mort  :  mais  si  nous  aymons  Dien  et 
gardons  sa  parole^  le  fruict  en  demeure  à  éternité,  et  c'est  là  où  se 
trouve  paix  et  joye  et  consolation  asseurée.  C'est  ce  que  vous  n'ignorez 
pas.  Madame.  Mais  vous  me  direz  qu'il  est  mal-aysé  de  pratiquer  ces 
choses;  il  est  vray,  si  nous  ne  regardons  qu'au  monde;  mais  il  faut 
penser  que  IMen  qui  s'est  donné  à  nous  en  la  personne  de  son  Fils, 
veof  anssi  que  nous  nous  donnions  entièrement  à  luy,  en  sorte  que 
nos  aflbetions  les  plus  tendres,  et  les  pins  naturelles,  cèdent  à  son 
amour  et  luy  soient  consacrées;  il  n'y  a  rien  plus  raisonnable  que 
cela,  attendu  mesme  qu'il  n'y  a  rien,  soit  hors  de  nous,  soit  dedans 
nous,  qui  ne  luy  appartienne.  Que  si  le  Seigneur  vous  cust  adverty 
devant  le  coup  de  ce  qu'il  vouloit  faire,  vous  vonsftissiez  disposée  à 
oibéysaanee,  et  luy  enssiex  dit  :  Me  voicy  preste  de  te  rendre  celuy 
que  tu  m'avots  presté  ;  car  vous  n'eussles  pas  esté  si  peu  advisée  que 
de  hiireftiser  ce  qu'il  vm»  deniandoit.  ,lIaintenant  que  Dieu  sans 


Digitized  by  Google 


292  URUB  m  Gonoidaioii« 

vous  en  advertir  vous  l'a  pris,  cela  vous  semble  dur  et  feit  peine  à 
digérer.  Mais  à  qui  est-il  obligé  pour  hiy  dire  :  Je  m'en  vay  laiic 
cocy  ou  cela?  Ne  faut-il  pas  plustost  nous  accuser  nous  mesmes  de 
n'avoir  pas  assez  bieD  pensé  à  ce  que  nous  devions  à  Dieu,  ay  bien 
pesé  le  droict  qu'il  a  sur  nous  tt  sur  nos  enfanst  Icy  je  tous  supplia 
de  faire  vostre  pnvfli  de  l'exemple  de  Job,  cet  ezeallent  serviteur  de 
Dieu.  De  combien  son  affliction  pascoit-elle  la  vostre,  qui  en  un  jour 
perd  tousses  biens  et  tous  ses  enfants  à  la  fois,  et  cela  par  mort  vio- 
lente, et  lequel  quoy  que  non  adveity  auparavant  de  ce  que  Dieu 
alloit  faire,  voyant  toute  ceste  tempestc  fondue  sur  luy,  donne  gloire 
à  Dieu  là-dessus?  a  Le  Seigneur  Ta  donné,  le  Seigneur  Ta  osté,  le 
nom  du  Seigneur  soit  bénit.  >  Il  est  vray  que  puis  après  il  Iny 
escbappe  des  paroles  d'impatîenee  :  mais  ce  (ùt  après  que  Dieu  eust 
aggravé  ses  peines  par  playes  corporelles  et  par  la  dureté  de  ses 
amis,  et  cependant  revient  tousjours  à  soy,  et  rappellant  ses  mouve- 
ments dcsrcglcE  et  précipitez,  se  retient  sagement  et  par  un  exemple 
de  grande  vertu  dans  les  limites  de  la  crainte  de  Dieu.  Que  si  un 
siècle  obscur  et  peu  esclairé  au  prix  du  nostre,  a  produit  de  si  beaux 
exemples,  ce  serott  bien  mal  penser  à  nous  sT  en  oeste  lumière  de 
eogDoissance,  et  en  un  temps  auquel  INeu  parle  à  nous  par  son  FIbi 
nous  ne  monstrions  du  courage  et  de  ta  patience^  le  seul  nom  de 
chrestien  que  nous  portons  nous  en  devroit  fournir  suffisamment  : 
car  il  nous  advertil  de  nostre  hautesse,  c'est  qu'estans  enfans  de  Dieu, 
il  ne  faut  pas  pleurer,  comme  font  les  payens  et  les  ignorans,  qui 
n'ont  point  d'espérance;  mais  pleurer  sagement  et  modérément, 
comme  ceux  qui  attendent  la  bien-heureuse  résurrection.  Or  je  prie 
Dieu,  liadamci  qu'il  vous  remplisse  de  consolation  en  bien  espérant 
et  vous  fasse  la  grâce  de  bien  comprendre  et  sentir  par  effect  quelle 
est  i'eflieace  du  Saincl-Es|)rit  à  consoler  les  allligez,  ei  quel  le  ré- 
confort dont  il  souslient  les  cœurs  de  ses  enfans  qui  s'approchent  de 
lui  en  leurs  angoisses  et  caiamitez  :  tellement  que  toute  vostre  tris- 
tesse soit  convertie  en  joye,  et  ceste  discipline  en  un  fruict  paisible 
de  justice  qui  ait  pour  fin  le  salut  de  vostre  âme  avec  repos  et  ^aisir 
étemel.  Et  en  cest  endroit  clorray-je  la  préseate>  vous  suppliant, 
Ihdame,  de  me  croire  tousjours, 

Vohtre  très  humble,  et  airectionué  serviteur^     Le  Blakg. 
.  A  Sedan,  le  2(Kd  aoust 
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IV.  Lettre  de  Monsieur  Daillé,  pasteur  de  l'Eglise  de  Paris ,  escritte 

à  Monsieur  de  la  Tabarière, 

Monsieur, 

Ce  n'est  pas  pour  vous  consoler  que  je  vous  escris;  la  playe  que 
TOUS  avei  reeeve  est  trop  grande  et  trop  fraische  pour  Feotreprendre  : 
mais  bten  pour  toqs  fesmoigner^  comme  Je  ressens  oeste  perte>  et 
yattietion  «lo^elie  apportera  en  tonte  rostre  maison;  Pemray  pariî- 
enlièrement  qu*elte  Tons  causera,  et  à  Madame,  dont  je  cognoy  le 
naturel  tendre  cl  foible  contre  de  si  rudes  coups.  Pleust  à  Dieu,  Mon- 
sieur, que  je  peusse  m'arracher  d'icy  pour  quelque  temps,  et  aller 
mesler  mes  larmes  avec  les  vostres  :  noais  une  inviolable  nécessité 
m'y  tenant,  comme  vous  sçavei,  attaché,  je  pleureray  à  part  moy  et 
regretleray  à  jamais  le  Aincste  accident  qn!  nous  a  tranché  en  sa  fleur 
eeale  Jeune  plante,  qui  promettoit  tant  et  à  tous  et  an  public.  Dieu 
qni  TOUS  a  frappé  d'une  main,  TonsYCuille  fertifter  de  l'autre,  et  tous 
donner  en  ceste  occasion  une  très  abojidante  mesure  de  son  Esprit, 
afin  qu'avec  une  si  rude  tentation  vous  ayez  une  bonne  et  beureuse 
jssue  pour  la  supporter.  Apres  sa  bénédiction,  j'espère  le  tout  de 
vostre  vertu.  Monsieur,  m'asseurant  qu*il  tous  continuera  ceste 
mesme  constance,  que  tous  aTcz  touijours  Ihit  paroistre  en  toutes 
esprenves.  H  en  est  maintenant  besoin,  plus  que  jamais,  pour  la  con- 
•elatien  et  conservation  de  Madame  et  de  tonte TOstre  maison;  Dieu 
la  vous  doint  par  sa  bonté,  et  vous  fasse  expérimcnler  en  ce  sujet, 
combien  il  est  puissant,  bon  et  miséricordieux  envers  ceux  qui  le 
craignent.  Ce  sont  mes  vœux  et  mes  prières  continuelles  au  milieu 
de  f  extrême  ennny  où  je  suis,  qui  m'a  tellement  englouty  toutes 
autres  paroles,  que  Je  ne  puis  rien  adjouster  à  celles-cy,  sinon  la  pro» 
tetlation  que  je  tous  (àis  d'astre  à  jamais,  Monsieur, 

Yostre  très  humble,  et  très  obéyssant  servileiir,  DAitii. 

De  Paris,  le  20  aoust  1629. 

ir.  iMtre  de  Minuteur  Baillé,  paeievr  de  J^Egliee  de  Paris,  etcritte  à 

Madame  de  h  Tabarière* 

Madame, 

Ce  coup  funerte,  dont  il  a  pieu  à  Dieu  tous  frapper,  a  tellement 
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estomié  el  estonrdy  mes  ntm,  qu'il  m'a  presque  osté  et  la  parole  ei  la 

pensée,  m'ayant  ravy  ce  que  j'aymols  et  chértssoit  le  plus  aa  monde, 
ce  qui  m'y  rendoit  ma  vie  douce  au  milieu  de  tant  de  maux  et  d'a- 
mertumes^ dont  elle  est  envenimée  de  toutes  paris  :  mais  bien  que 
ma  douleur  soit  desjà  extrême  d'elle-mesme^  pour  Tintérest  que  j'ay 
eo  ee  triste  accident;  si  est-ce  que  je  la  sens  redoubier  et  cioistie 
de  moitié  quand  Je  m'imagine  la  vostre,  et  l'impression  qne  fera  an 
cœur  d'une  si  bonne  et  si  tendre  mère,  la  perte  d'an  si  bon  el  si  ex- 
eellent  fils.  Je  confesse.  Madame,  qu'il  n'y  a  point  de  banme  en  la 
terre  capable  d'adoucir,  non  que  de  guérir  une  si  cruelle  et  si  pro- 
fonde playe,  et  s'il  n'y  avoit  rien  au  monde  que  la  terre^  je  tiendrois 
ce  mal  pour  désespéré  :  Mais  quand  au  milieu  de  ceste  triste  et  goih 
fose  imagination  j  Je  me  souviens  qu'il  y  a  un  ciel  au-dessus  de  nonsi 
aaquèl  ert  facile  ce  qui  est  impossible  à  la  terre;  quand  je  me  so«-> 
viens  encore  de  vostre  exquise  piété,  et  de  la  ferme  foy  que  vous 
avez  en  J«; sus-Christ,  j'espère  qu'il  aura  pitié  de  vostre  ennuy,  et 
vous  y  donnera  le  soulagement  nécessaire.  Je  me  tourne  donc  vers 
luy  seul  et  le  supplie  très  humblement  qu'il  vueille  faire  reluire  son 
saine t  visage  sur  nous  tous,  espandre  particulièrement  en  vostre  âme 
les  plus  douces  et  les  plus  vives  eonsolalions  de  son£sprity  acecoi- 
plissant  sa  vertu  en  vostre  infirmité,  vous  mesurant  son  asnstanee 
selon  le  besoin  que  vous  en  avez,  ployant  de  sorte  vostre  volonté 
que  vous  la  soubmeltiez  à  la  sienne,  et  adoriez  humblement  sa  verge, 
pleurant,  mais  comme  ayant  espérance  qu'il  vous  doint  de  com- 
prendre, que  la  main  qui  vous  avoit  confié  ce  cher  dépost,  est  celle- 
là  mesme  qui  le  vous  a  osté^  qu'elle  Ta  retiré  d'un  siècle  mauvais^ 
diétif  et  incertain,  pour  le  transporter  au  loyanme  de  ssinctetéj 
de  gloire  et  d'éternité  où  nous  le  verrons  un  Jour^  et  certes  bien 
tost,  puisque  nostre  vie  n'est  qu'un  mom.ent,  et  le  posséderons  étes^ 
nellement  eu  ce  mesme  Jésus-Christ  qui  nous  l'avoit  donné.  Et  si  cestô 
considération  peut  et  doit  venir  en  rang,  qu'il  vous  doint  encore  de 
penser,  que  mesme  selon  le  monde  il  a  couronné  non  départ  de  toute 
la  gloire  convenable  à  sa  naissance  et  profession,  ayant  voulu  le 
cueillir  en.la  plus  célèbre  occasion,  et  dans  le  plus  généreux  et  glo» 
lieux  eurploy  qui  peust  estie.  Dieu  vous  veuille  imprimer  an  eoMir 
toutes  ces  choses  et  autres  semblsbles  pour  vostre  consolatiott,  voas 
conserver  à  vostre  famille,  et  vostre  famille  à  vous,  vous  faisant  la 
jgrÂce  de  retrouver  en  ce  qui  vous  reste  ce  que  vous  avez  perdu,  ou 
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te  que  vous  pleurez.  C'est  l'ardente  et  continuelle  prière,  iMadame,  àb 
Vostre  très-humble,  et  très-obéyssant  serviteur^  Dailub* 
I>e  Puis,  ce  20  aoufii  1628. 


VI.  Lettre  de  Monsieur  de  Velhieux,  ministre  du  sainct  Evangile, 
escritte  à  Madame  de  la  Tabarière, 

m 

M&dame, 

Dieu  m'ayant  fait  ceste  grâee  de  cognoigtre  et  annoncer  son  Fils 
Jéiiis-QiritI,  vwre  mm  fih  crucifié,  et  tous  ayant  esté  la  seule  des 
«anses  seeoDdes  par  «imeeiU  giàce  m'a  esté  prwuiée^J'isspèfeqiie  ' 
^ens  I117  donneres  maiiiteiMiat  lien  en  vestre  eaArioit^  et  eontie  vosln 
douleuiy  et  ijiie  tous  ne  rsAMOfêi  pas  des  flrvielSy  dont  tmIi'o  nain  a 

si  gracieusement  arrousé  la  plante.  De  nioy,  j'eniployeray  de  tout 
mon  pouvoir  la  grâce  que  le  Seigneur  m'a  faite,  et  l'honneur  et  le 
crédit  que  vous  m'avez  donné,  à  parvenir  au  plus  grand  de  tous  les 
désirs  et  deveins  que  J'aye^  à  sçavoir  Tostie  eensolation  :  Le  ressen- 
tineiit  et  paiiieipatlon  des  dentenrsde  tmlra  ànej  ne  pouvant  eeira 
pins  ny  peut-estve  si  grand  en  antre  qneieonque  qu'en  la  mienne; 
Le  sujet  de  Tostre  ennuy  égalant  on  excédant  tons  les  plus  TiolenB 
qui  soyent  sur  la  terre;  Vostre  personne  estant  telle  que  nous  ne 
croyons  pas  qu'elle  peust  et  deust  porter  d'avantage  d'afflictions; 
Celles  qui  ont  passé  cstans  (ce  nous  sembloit)  une  abondante  quit- 
tance de  tous  les  sentimens  de  misère^  à  qnoy  la  nature  humaine  est 
redevable.  Hélas!  Madame,  TOsyeozaffNUis  par  tant  de  larmes  qne 
la  piété  y  afldt  menter  et  deseendie,  se  reniUent  maintenant  sor  nn 
spectacle  que  vos  propres  ennemis  ne  peuTent  regarder  sans  hor- 
reur. Dieu  vous  avoit  fait  porter  en  une  de  nos  plus  honorables  fa- 
milles un  fils  aisné,  prcmice  d'un  très  bon  et  très  sage  père;  Vous 
l'avez  ven  esievé,  régénéré,  et  nourry  à  toutes  choses  sainctes  et 
hautes,  sous  un  très  excellent  et  Trayement  grand  père  ;  Vous  Vvfei 
Ton  aenl  héritier  de  ses  grandes  Tortos,  suffisantes  d'enrichir  nn 
asllioo  dliomflMs;  ees  Tertns,  non  potot  selon  Fordie  de  natnre, 
maïs  par  nne  griee  très  parfeite,  esloient  par  Tos  mains  et  par  Tosivs 
esprit  découlées  sur  celuy  de  ce  jeune  scii^ucur.  Tout  cet  advantage 
estoit  de  grande  consolation,  et  de  totale  nécessité  à  l'Eglise;  mais 
nous  avons  esté  indignes  d'en  jouyrj  et  pour  une  acquisition  tem-^ 
yesoUeei  fortpen  néocmsifej  a  esté  employé  ee  dent  00ns  ails»* 


Digitized  by  Google 


SM  UBRMS  in  GOKtOLAXIM. 

dioDs  nostre  défense  et  ecmtelatioa  spiritaèUe.  Là-detras,  Hadioie, 
je  vous  diray  de  tontes  les  choses  qai  sont,  celle  que  tous  tenez  la 

plus  indubitable^  et  en  laquelle  pourtant  vous  pouvez  trouver  plus 
de  moyen  de  vous  relever  et  recréer.  Notre  Père  céleste  nous  apprend 
qu'il  est  à  bon  escient  courroucé  contre  nous,  retire  sa  présence  fa- 
vorable de  dessus  nos  afllûres,  sur  lesquelles  tombent  quant  et  quant 
la  mort  et  Fhorreur,  sa  main  ne  cesse  point  de  frapper^  tous  les  trois 
ans  vous  apportent  en  particulier  quelque  dueil  inouy>  et  mette 
f  ostre  esprit  au  tombeau  aTcc  les  corps  de  ceux  qui  vous  sont  les 
plus  cbers.  Voilà  le  mal  et  ses  causes,  dans  lesquelles  y  a  grand  sujet 
de  consolation  :  car  Dieu  nous  déclare  longuement  sa  colère,  pour 
nous  réduire  une  bonne  fois  à  servir  et  cbérir  sa  bienveillance. 
Comme  vos  maux  sont  fréquents,  ainsi  le  sont  les  nostres,.et  pouvons 
dire  de  nous  tous  ce  qu'Âsapb  disoit  de  soy  :  Tous  les  matins  vient  le 
cliBstiment.  Dieu  punit  les  péchei  que  le  monde  ftit  par  une  obstina- 
tion à  en  commettre  d'autres,  jusqu'à  l'endurcissement  :  mais  il  osie 
nos  habitudes  vicieuses  en  nous  amolissant  par  les  larmes,  les  com- 
passions; quand  nous  refusons  de  perdre  nostre  àme  dans  la  piété  et 
pour  ai  (iuérir  l'Esprit  du  Seigneur,  il  permet  que  nous  la  trouvions 
si  pleine  de  deslresses  que  sa  conservation  ne  nous  est  plus  chère,  et 
que  nous  la  luy  donnons  volontiers  en  escbange  de  ses  grâces.  Et 
quand  nous  nous  trouvons  esperdus,  il  nous  apprend  pour  une  autre 
Ibis  à  prévoir  le4emps  de  sa  Visitation  et  le  tenir  pour  précieux,  luy 
aller  au-devant  avec  les  lampes  de  n ostre  foy  bien  allumées,  et  nos 
reins  bien  troussez.  Certes,  puisque  le  Seigneur  requiert  ce  service 
de  nos  âmes,  c'est  une  suffisante  occupation  pour  les  rendre  heu- 
reuses, et  pour  les  divertir  de  la  tristesse  selon  la  chair  qui  les  mine. 
Certes^  le  Seigneur  nous  afflige  hors  de  son  service  :  mais  la  joye 
que  nous  avons  à  l'aymer  et  le  bénir,  est  totalement  nécessaire. 
Toute  la  nature  ne  vous  appMte  qu'ennuis,  vos  pensées  qui  se  dé- 
rivoyent  sur  cet  agréable  objet,  qui  vous  est  maintenant  esté,  se  re- 
tournent contre  vous  et  se  confondent  entre  elles.  Vons  ne  pouvet 
penser  à  ce  que  vous  avez  veu  au  monde  sans  plaindre,  que  la  plus 
aymable  des  chuses  que  vous  y  avez  veues,  n'est  maintenant  qu'un 
peu  de  cendre.  Messieurs  vos  enfans  vous  présenteront  le  ressou- 
venir de  la  perte  de  leur  aisué,  la  seurté  des  petits,  et  la  chère  coin- 
pagnie  de  sa  précieuse  et  digue  sœur.  Mais  quand  vous  contemplerez 
nostre  Seigneur,  vous  verres  à  la  grande  satisfintion,  vostre  âme 
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frapée  comme  la  sienne  au  trenchant  de  Tespée  que  la  cholère  de 
Dieu  a  dégainée  :  Vous  loi  présenterez  en  sacrifice  vos  entrailles 
amebéet,  ei  robéynanoe  rendue  sur  la  mort  de  vosire  Isaac.  Voi» 
ms  reeegnoîstrn  vivre  en  son  imitation,  exemple  de  dangerensee 
doncenrs  delà  terre,  preste  de  recevoir  l'étemelle  joye  pour  lacpièlle 
miOe  disposition  ne  pent  estre  trop  grande.  Vous  sentirez  appliquer 
estroitementot  profondément  dans  vos  angoisses  et  dans  vos  souspirs, 
ce  salut  que  le  Seigneur  nous  a  acquis  par  son  sang,  ses  cris  et  ses 
larmes.  Vous  mettrez  entre  ses  mains  bien  seurement  et  confidem- 
ment  vostre  âme,  formant  des  playes,  que  le  Seigneur  de  grâce 
tondra  rendre  conformes  à  celles,  par  lesquelles  son  âme  est  allée  à 
IKeo.  St  ainsi,  le  Seigneur  vous  sera  comme  à  Marthe  et  Magddeine 
une  vraye  résurrection,  puisque  comme  elle  vous  l'appellerez  et  1*in- 
Toquerez  en  vostre  ducil.  Et  comme  ceste  affliction  est  extrême  en  sa 
nature,  aussi  espéray-je  qu'elle  sera  l'extrême  et  la  dernière  que 
TOUS  sentirez;  et  que  le  Seigneur  vous  fera  cueillir  tous  les  jours 
nouveUea  forces.  La  tristesse  n'a  pas  esté  moindre  au  cœur  des 
apqstres  à  la  seule  mention  du  départ  de  leur  Consolateur  temporel, 
qu'elle  est  maintenant  en  vous  sur  laretraitte  que  Dieu  a  donnée  en 
son  ciel  à  vostre  bien-aymé;  mais  comme  le  Seigneur  fît  cognoistre 
aux  sien*;  son  départ,  et  la  privation  des  consolations  temporelles 
estre  expédiente;  ainsi  en  sera-il  en  vostre  endroit,  et  vous  donnera, 
comme  à  eux,  pour  avantageuse  récompense  la  multiplication  de  son 
Kspiil,  ei  l'honorable  exercice  de  tesmoigner  les  biens  qu'il  vous  a 
Ciits,  queje  luy  supplie  de  confirmer,  estant.  Madame, 
Tœtre  très  humble  serviteur,  Vnmiez* 
▲  Chastillon,  ce  23  d'aoust  IfiSflf. 


LE  UBQUIS  ET  Lft  ItBOUISE  DE  LUftEI.  ET  UUB  FILLE 

▲V  OOUTBNT  BT  Â  L4  BASTIUB. 

Les  trois  extraits  de  dépêche  qu'on  va  lire,  d'après  les  registres  du  se- 
crécaire  de  la  Maison  du  roi,  conservés  aox  archives  de  l'empire,  coocer- 
■eat  la  famifle  de  Laogey,  cTest-â-dire  le  marquis  René  de  Courdooan,  sa 
aicoade  fenNoe,  Diane  de  Montait^UTalIte,  et  leur  fille  née  en  4663  eu 
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1667 (Voir les  Mémotreg  de  Jean  Rou,  II,  468).  On  remarquera  que  1»  mat- 

quise  de  Langey  avait  été  détenue  dans  l'abbaye  de  Penihémonl  et  qu'elle 
Ul  sans  dùuie  son  abjuraiiuji  dans  l  eglise  même  de  couvent,  deveoii  au- 
jourd'hui l'uD  des  temples  de  l'Eglise  réformée  de  l'arù». 

A  M,  de  La  Jleynie» 

20*  may  Î686. 

Madame  la  marquise  de  Langey  ayant  fait  abjuration  à  l'abbaye 
de  Panthemon,  je  yoos  envoyé  les  ordres  de  Sa  Mijeské  pour  la  faire 
sortir^  et  pour  y  mettre  en  même  temps  sa  fllle,  qui  est  aux  Réeol- 
lettes^  et  un  autre  ordre  pour  faire  remettre  la  dame  Paul,  <|iii  est 
aux  NouTelles-Gatfaoliques,  entre  les  mains  de  son  mary. 

A  M.  de  La  Reyme» 

26«  juin  1686. 

 J'ay  expédié  les  ordres  du  Roy  pour  permettre  à  Madame  de 

Langey  de  voir  son  mary  à  la  Bastille  et  de  retirer  sa  Me  de  Pan* 
tbemon* 

Au  9leÊw  de  La  Naux. 

iS*  wplenibre  1696. 
Le  roy  vent  bien  que  Madame  la  marquise  de  Langey  voye  son 
mary;  mais  Sa  Majesté  ne  veut  pas  qu'elle  couche  à  ia  Bastille. 


STftICES  SUR  LES  DRAfrONNADES. 

Dans  un  vieux  eabier  Jaani  par  te  temps,  recodl  minuscrlt  contempo- 
rain des  dragonnades,  et  qui  porte  sur  sa  couverture  ces  mots  :  I>oii  d$ 
M.  Jtougitel,  diacre  en  tégUte  de  Dieppe^  nous  avons  trouvé,  entre  an- 
tres, uoe  pièce  de  vers  lemarqaàble  par  les  sentiments  qu'elle  exprime. 
La  voici  : 

Sur  la  metoire  prétendue  de»  dragon»  à  la  fin  de  Fannie  168{^. 

Nostre  Dieu  ne  dort  pas,  ainsi  qu'il  vous  le  semble  t 
N'en  dontei  point,  dragons,  vous  aurai  vostre  tour. 
Dieu  nous  peut  bien  un  Jour  relever  tous  ensemUo 
£t  vous  «xtnnniner  tons  en  m  meime  Jour* 
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Ne  triomphez  pas  tant  de  toutes  vos  victoires; 

C'est  presque  temps  perdu;  n'en  faites  point  de  brait» 

Car  on  n'a  pas  sujet  de  tirer  de  la  gloiro 

Quand  Pœuvre  qu'on  a  fiiit  n'a  produit  aneon  fruit. 

Celui  qui  par  vos  mains  donne  au  Roy  des  Tictoûres, 
Maintenant  l'équité  qu'un  juste  droit  preseiit, 
Noos  donnera  aussy  de  vaincre  pour  sa  gloire 
Quand  la  chair  se  rebelle  à  Feneontre  l'esprit. 

Forcer  de  bauts  rempan,  emporter  par  surprise» 
Cela  peut  oompéter  avec  l'humain  effort. 
Mais  contre  un  grand  Michel»  protecteur  de  l'Eglise, 
Ny  ange  ny  dragon  n'est  Jamais  le  plus  fort  ! 


LETTRE  DES  BÉFORIÊS  CàPTlFS  El  FRAMCE 

AVZ  lUNIST&SS  RÉFUGIÉS  ▲  L'ÉTRANGER. 

Nous  avons  reçu  de  M.  de  Ganzenbach,  et  par  les  soins  de  M.  Bungener, 
l'intéressante  communicalion  qui  va  suivre.  Elle  est  tirée  des  manuscrits 
de  Berne  dils  Frankreich- Bûcher,  t.  II,  anno  1537-17H,  pa^^cs  549-560, 
et  a  pour  titre  :  Correspondance  de  plusieurs  réfugiés  avec  les  réformé* 
prisonniers  en  France, 

«  La  personne  à  laquelle  cette  lettre  a  été  adressée,  est-il  dit  dans  une 
note  que  nous  traduisons  de  l'aliemand,  n'est  pas  connue.  On  ignore  de 
fliéme  si  elle  a  été  imprimée  ou  répandue  seulement  par  des  copies. 

«  Déjà  le  17  décembre  4683,  par  conséqiipnt  longtemps  avant  la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes,  Berne  avait  résolu  d'ouvrir  son  pays  à  56  réfugiés 
qid  se  trouvaient  à  Genève  (livre  des  missives  allemandes,  n»  XXVU,  fol. 
159.)  A  ce  st^et  on  écrivit  ce  qui  soit  à  Genève  :  «  Nons  pensons,  cbers  vol- 
«  sins  et  fidèles  confédérés,  que  vous  pourries  en  garder  sis  dans  votre 
•  ville  et  qu'il  serait  bon  d'en  choisir  des  dUfërentes  provinces,  afin  qu'ib 
«  puissent  vous  tenir  au  courant  de  ceux  qui  désireraient  égslement  tron- 
«  iw  asyle  chez  vous.  Nous  avons  Tlntention  de  recueillir  aussi  six  des 
«  plus  anciens  d'entre  eux  dans  notre  capitale  et  de  répartir  les  autres  dans 
«  diverses  localités  de  notre  territoire;  de  sorte  qu'il  y  en  aurait  48  à 
«  Laosanne,  8  à  Morges  (?)  et  ses  environs;  %  à....«  ;  %  â  RoUe,  Yevey  (?}, 
«là  Iverdun,  6  autour  de  PelterlingeD,  $  ani  environs  de  Vilden, 
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«  S  à  L.,  2  à  ,  ete.«  (D'après  VEvangel.  Abêchid^  Bade.  JokaoDl  I6$5.) 

«  Reça  deBenie  subsides  de  la  collecCe  évangélique. 
«  H.  Bernond,  mlDistre.  M.  Cbioo,  ministre. 
«  11.  Laurent,  ministre.  M.  Houtoo,  ministre. 

«  M.  ReboQt,  ministre  en  condition. 

«  M.  Fayson,  minisire  en  condition. 

«  M.  De  la  Serre,  proposant  en  conililion. 

«  La  Iclire  ci-après  aurait-elle  élc  adressée  à  quelqu'un  île  ces  persco- 
nages?  » 

Voici  le  document  dont  il  s*agit. 

Lettre  eante  à  un  François  réfugiren  Suisse,  auquel  on  a  adressé  celle 
que  les  réformez  captifs  en  France  écrivent  aux  ministres  réfugiez. 

Dans  l'impuissance  où  nous  sommes.  Monsieur,  de  pouvoir  faire 
imprimer  la  lettre  que  nous  vous  adressons,  ny  même  d'en  foire  plu- 
sieurs copies  sans  beaucoup  de  danger,  on  a  cru  qu'on  ne  pouvait 
mieux  faire  que  de  l'envoyer  à  quelque  personne  qui  fut  hors  du 
royaume,  et  à  une  personne  qui  eut  autant  de  piété  que  de  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  son  Eglise,  que  vous  en  avez. 
Nous  espérons  que  nous  ne  nous  serons  pas  trompes  dans  le  choix 
que  nous  avons  foit  de  vous,  et  nous  vous  conjurons,  au  nom  de 
Dieu,  de  communiquer  cette  lettre  à  autant  de  ministres  que  vous 
pourrez,  et  d*en  envoyer  des  copies  en  Angleterre,  en  Hollande,  en 
Allemagne  et  en  Suisse.  Comme  il  nous  a  fallu  servir  du  copiste  que 
nous  avons  pu  trouver,  il  faut  que  vous  vous  donniez  la  peine  de 
faire  faire  une  copie  exacte  et  correcte  avant  de  la  faire  imprimer, 
ce  que  nous  vous  conjurons  de  faire  au  plutôt  de  la  part  du  Dieu  vi- 
vant et  pour  l'intérêt  de  vos  cbers  frères  qui  sont  dans  le  plus 
pitoyable  état  qu'on  puisse  l'imaginer  et  qui  vous  demandent  cette 
grâce,  la  larme  à  l'œil.  Si  nous  pouvons  disposer  de  notre  copiste, 
nous  envoyerons  une  autre  copie  à  quelque  autre  de  nos  amis,  afin 
que  Tune  ou  l'autre  vous  soit  rendue.  A  Dieu,  Monsieur,  ne  nous  ou- 
bliez pas  dans  vos  prières. 

Lettre  des  réformez  captifs  en  France  aux  ministres  réfugiez  en  An- 
gleterre, en  I fol  lande,  en  Allemagne  et  en  Suisse  et  autres  lieux. 
Du  29  mars  1686. 

Messieurs  et  très  honores  Pères,  nous  vous  sommes  infiniment 
obligei  de  la  grâce  que  vous  nous  avez  foite  de  nous  écrire  plusieurs 
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lettres  pour  ii«nu  consoler  dans;  nos  alflictions;  nous  pouvons  toos 
aemrer  que,  parmy  ce  torrent  d'afllicllone,  de  persieutions  et  de 
misères  qui  nous  accablent  de  tous  eostes,  ce  nous  est  une  grande 

consolation  de  voir  que  nos  chers  pasteurs  se  souviennent  encore  de 
nous,  qu*ils  prennent  part  à  nos  maux  et  qu'ils  essayent  de  verser  du 
tiauine  sur  nos  playes.  Mais,  nos  très  chers  pères,  est-ce  là  tout  ce 
que  Y0Q8  pouvez  foire  pour  tos  pauvres  enliginsl  Nous  avex-Toos 
àiiandonues  pour  jamais  !  Vos  entrailles  ne  s'émeuveni-elles  pas  lort> 
que  TOUS  pensez  au  pitoyable  état  où  vous  nous  avez  laissez^  dans 
lequel  nous  n'avons  ny  signes,  ny  prophéties,  ny  personne  qui  nous 
dise  jusques  quand?  La  charité  et  le  devoir  de  vos  charges  ne  vous 
obligeroient-ils  pas  à  risquer  tout  pour  venir  consoler  de  vive  voix  et 
par  de  bons  excroples  tant  de  ûdeiles  qui  sont  exposez  à  la  plus 
dangereuse  persécution  qui  ait  jamais  été.  Gomment  rendrez-vous 
conte,  permettez-nous  de  vous  le  demander,  nos  très  ehers  pères, 
comment  rendres-vons  conte  au  souverain  Juge  du  ciel  et  de  la  terre 
des  troupeaux  qui  avoient  été  mis  à  votre  conduite?  Le  grand  IMeu 
w  contentera-t-il  de  la  réponse  que  vous  pouvez  luy  faire,  que  vous 
les  avez  abandonnez  pour  sauver  vos  vies  auxquelles  les  persécuteurs 
en  vouloient  principalement.  Quoyi  ne  vous  souviendrez-vous  plus 
de  cette  maxime  incontestable  que  Jésus-Christ  enseigne  à  ses  disci- 
ples et  laquelle  nous  vous  avons  sf  souvent  oui  prescber,  que  les 
véritables  pasteurs  doivent  donner  leur  vie  pour  leurs  brebis,  et 
n'apréhendez-vous  pas  les  terribles  menaces  que  Dieu  fait  à  ceux  qui 
auront  fait  lâchement  son  œuvre!  Je  suis  vivant,  dit  le  Seigneur 
l'Eternel,  si  je  ne  fais  justice  de  ce  que  mes  brebis  ont  été  exposées 
en  moy  et  de  ce  que  mes  brebis  ont  été  exposées  en  proye  pour  être 
dévoréesde  toutes  les  bêtos  des  champs  à  faute  de  pastours,  et  de  oe 
que  mes  pasteurs  n'ont  point  recherché  mes  brebis,  mais  que  ces  pas- 
teurs se  sont  repeus  eux-mêmes  et  n'ont  point  fait  paître  mes  brebis; 
pourtant,  vous  pasteurs,  écoutez  la  parole  de  l'Eternel:  Ainsy  a  dit  le 
Seigneur  l'Eternel,  voici  j'en  veux  à  ces  pasteurs  et  redemanderai 
mes  brebis  de  leurs  mains.  Ne  nous  dites  pas,  nos  chers  pères,  que 
vos  peuples  étoient  des  ingrats,  et  que  ce  sont  eux  en  partie  qui  vous 
ont  ebaases.  Il  est  vrai  que,  parmi  ce  grand  nombre  de  personnes  qui 
composent  l'Eglise  extérieure  de  Dieu,  il  y  avoit  des  hy  poerites,  des  lâ- 
ches, des  temporiseurs,  des  gens  vendus  à  péché  ;  mais  il  est  vrai  aussi 
que,  parmi  cette  quantité  de  paille,  il  y  avoit  du  grain,  et  du  bon  grain. 
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que  vous  ne  deviez  pas  laisser  perdre  ;  il  y  avoit  encore  un  grand  nombre 
defidellesqui  n'ont  pas  pris  la  marque  de  iabéle,  ny  en  leur  front^ 
ny  en  leurs  mains,  qui  n'ont  pas  fléchi  les  genoux  devant  Bahalj  et 
que  ny  la  llùblesse  de  leurs  pasteurs,  ny  les  tristes  exemples  quils 
ont  devant  lenrs  yeux,  ny  tonte  la  ftircur  de  leurs  persécuteurs  ne 
pourroient  jamais  séparer  de  la  profession  pure  et  yéritaUe  de  KE* 
vangile;  il  est  constant  qu'une  grande  partie  de  ceux  qui  ont  suc- 
combé, ne  Vauroicnt  pas  fait,  et  se  seroient  généreusement  exposez 
à  tout  souffrir^  si  ceux  qui  leur  doivent  servir  d'exemple  leur  en  eus- 
sent montré  le  chemin;  quelle  raison  alléguerez- vous  donc  pour  jus- 
tifier votre  conduite  T  Sera-ce  le  conseil  que  Jésus-Christ  donne  à  ses 
disciples  :  Lorsqu'on  vous  persécutera  en  un  endroit  foyei  enrautret 
Allégueres-vous  Pexemple  de  plusieurs  saints,  et  même  de  saint 
Paul  !  Que  ces  excuses  seroient  faibles,  nos  très  chers  pères  :  il  faut 
céder  en  quelque  manière  à  la  violence  du  torrent,  et  se  mettre  un 
peu  à  côté,  pour  ainsi  dire,  pour  éviter  la  fureur,  cela  est  vray ,  mais 
les  véritables  pasteurs  de  l'Evangile  ne  doivent  jamais  si  fort  s'éloi- 
gner de  leurs  brebis,  qu'ils  ne  soient  toujours  prêts,  et  en  état  de 
donner  du  secours  à  celles  qui  en  ont  besoin^  deut-il  leur  en  coûter 
la  vie«  C'est  ainsy  qu*en  ont  usé  les  bienheureux  apêtres,  et  une  in* 
flnité  d*autre8  saints  qui  les  ont  suivis;  ils  ont  évité  la  fdreur  de 
leurs  ennemis,  autant  qu'ils  l'ont  peu  faire,  sans  blesser  leur  con- 
scit  iice  et  le  devoir  de  leurs  charges  ;  saint  Paul  s'est  fait  descendre 
dans  une  corbeille  par-dessus  les  murailles  de  Damas;  saint  Polycarpe 
à  la  pressante  sollicitation  de  ses  amis  s'est  caché  pendant  trois  jours 
dans  une  grange,  et  saint  Cyprien  s'éloigna  pour  un  tems  de  Car- 
thage,  pour  n'attirer  pas  sur  cette  Eglise  le  feu  de  la  persécution; 
mais  ny  ceux-cy  ny  les  autres,  n'ont  pas  été  se  cacher  aux  extré- 
mités de  la  terre,  pour  y  rester  comme  des  serviteurs  inutiles,  et 
enfouir  le  talent  que  Dieu  leur  avoit  donné;  ils  n'ont  jamais  entière- 
ment abandonné  leurs  troupeaux,  et  lorsqu'il  a  été  nécessaire,  ils  se 
sont  généreusement  présentez  au  martyre  et  ont  sélé  de  leur  sang, 
la  vérité  qu'ils  avoient  prêchée;  est-il  possible  que  parmy  un  sy 
grand  nombre  de  ministres  qu'il  y  avoit  en  France,  il  ne  se  soit  pas 
trouvé  un  autre  Holse,  pour  se  mettre  entre  Dieu  (justement  irrité) 
et  le  peuple,  et  luy  dire  :  Seigneur,  pardonne  à  ce  peuple-cy,  ou 
efface-moy  de  ton  livre  de  vie  !  Est-il  possible  qu'il  ne  s'en  soit  pas 
trouvé  un  seul  qui  ait  eu  assez  de  fermeté  et  de  zèle,  pour  nous  servir 
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d'exemple,  et  qu'il  s'en  soit  trouvé  plusieurs,  qui  ont  été  assez  lâ- 
ches, que  de  trahir  Jésus-Christ  d'une  manière  aussy  inlàme  que  le 
traître  Judas I  Bon  Dieu,  qui  l'aurait  cru  au  sample  commandement 
d'un  homme,  et  d'un  homme»  qui  pour  parler  dans  les  tonnes  de 
l'Esprit  de  Dion»  n'est  que  poudre  et  qui  malgré  toute  sa  grandeur» 
retournera  bientôt  en  poudre!  —  Tous  nos  pasteurs  nous  ont  aban- 
donnez h  la  rage  du  démon^  sansqu'O  s'en  soit  trouvé  un  seul,  qui 
ait  osé  répondre  aux  puissances  de  la  terre,  qu'il  valoit  mieux  obéir 
à  Dieu  qu'aux  hommes.  Jugez  vous-mêmes,  nos  très  chers  pères;  que 
peuvent  penser»  et  que  doivent  devenir  de  pauvres  malheureux  qui 
se  vojent  trahis  par  plusieurs  de  leurs  conducteurs  et  abandonnes 
généralement  de  tons  les  aotiies;  après  de  tels  exemples  fisnt-il  s'é- 
tonner sy  presque  tout  a  ployé  à  la  fiireur  des  dragons  et  aux  roses 
des  missionnaires?  Nous  tous  conjurons  donc  au  nom  de  Dieu,  mes 
très  chers  pères,  de  reprendre  du  zèle,  et  s'il  vous  reste  quelque  sen- 
timent de  piété  et  d'honneur,  de  ne  nous  laisser  plus  en  proye  aux 
pièges  de  Satan,  et  de  venir  pour  tâcher  de  sauver  le  résidu  de  la 
maison  d'Israël  ;  ce  n'est  pas  le  tems  de  crier  à  plein  gosier»  il  est* 
my»  mais  c'est  le  tems  de  demenrer  cachez  dans  les  déserts»  dans  les 
fentes  des  rochers  et  dans  les  bois»  à  l'exemple  des  premiers  ehré- 
tieos  et  de  nos  bienheureux  pères  au  lems  de  la  Réformation.  Si  Dieu 
fous  veut  appeller  au  martyre,  vous  aurez  la  douce  consolation,  de 
vous  être  fidèlement  acquittez  du  devoir  de  vos  charges,  d'avoir 
imité  Jésus-Christ  et  tant  de  saints  martyrs  qui  ont  été  ses  imita- 
teurs» d'avoir  édihé  cette  grande  multitude  de  témoins  qui  vous  eu- 
▼iinonent»  d'avoir  un  grand  nombre  de  iidelles,  qui  suivront  votre 
exemple»  et  qui  donneroient  leur  sang  avec  joye»  pour  être  la  se- 
mence de  l'Eglise»  et  enfin  d'avoir  courageusement  donné  vos  vies» 
pour  retenir  dans  la  France,  Parehe  de  l'alliance»  cette  arche  que 
vous  avez  malheureusement  abandonnée  à  la  fureur  des  Philistins, 
et  que  nous  tâcherons  d*y  retenir,  et  conserver,  quand  il  nous  en 
devroit  coûter  la  vie»  comme  il  a  déjà  fait,  à  quelques-uns  de  nos 
frères»  dont  le  sang  crie,  non-seulement  vengeance  devant  Dieu» 
mais  vous  accuse  de  peu  de  fermeté  et  de  zèle  à  la  làce  des  hommes 
et  des  anges.-    Nous  sommes  persuades  que  sy  Dieu  avoit  vouln 
transporter  son  chandelier  hors  de  ce  royaume»  il  en  auroit  ouvert  la 
porte  et  facilité  la  sortie  à  une  infinité  de  bonnes  âmes  qui  y  sont 
restéesj  ainsi  ne  croyez  pas»  nos  très  chers  pères»  que  nous  suivions 
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le  conseil  que  vous  nous  donnes  de  tous  suim  dans  votre  fùitie» 
nous  ne  le  snWrons  pas;  on  nous  a  démoli  nos  temples,  nos  pasteurs 

nous  ont  abandonnez,  on  nous  a  ùté  nos  biens,  et  la  liberté  à  plu- 
sieurs :  qu'importe?  les  bois  et  les  forets,  les  antres  et  les  cavernes 
uous  servent  de  temples^  la  sainte  Parole  de  Dieu  que  nous  avons 
entre  nos  mains,  nous  est  un  flambeau  à  nos  pieds,  et  une  lumière  à 
nos  sentiers;  Dieu  donne  même  au  pius  idiot  d'entre  nous,  la  langue 
de  bien  appris  pour  expliquer  sa  Parole;  à  la  place  des  biens  qu'on 
nous  a  ravis,  nous  possédons  déjà  la  perle  de  grand  prix,  que  nul  ne 
peut  nous  ôter.  Au  reste,  nous  ne  doutons  point  de  la  charité  que  nos 
frères  exercent  à  vos  égards,  et  nous  croyons  aisément  que  vous 
trouvez  beaucoup  de  douceur  à  pouvoir  fréquenter  publiquement  et 
sans  crainte  les  exercices  de  piété  et  chanter  à  haute  voix  leslouangos 
de  Dieu;  mais  que  cette  douceur  est  peu  de  chose,  en  comparaison 
de  la  sainte  joye,  que  nous  ressentons,  lorsque  dans  la  nuit,  à  h 
clarté  de  mille  flambeaux  célestes,  et  pendant  que  toute  la  nature 
semble  ensevelie  sons  des  épaisses  ténèbres,  nous  nous  trouvons  dans 
quelques  bois,  à  nous  entretenir  de  la  sainte  Parole  de  Dieu  et  en- 
tonner ses  divins  cantiques,  et  entendre  de  tous  côtez,  les  échos  ré- 
péter après  nous  les  louanges  de  l'Ëternel;  notre  joye  est  sy  grande, 
qu'il  nous  semble  que  les  anges  se  mêlent  à  nos  divins  concerts,  ouye 
les  anges,  et  ce  n'est  peut-être  pas  tout  une  chymère,  comme  on  a 
voulu  faire  aeeroire.  Plût  à  Dieu,  nos  très  chers  pères,  que  notre  zèle 
eût  été  aussy  ardent,  lorsque  nous  pouvions  ouïr  la  Parole  de  Dieu 
avec  cette  liberté  dont  vous  nous  parlez,  nous  aurions  sans  doute 
fléciiy  la  colère  de  notre  Dieu,  il  n'auroit  pas  versé  sur  nos  pauvres 
Eglises  les  phioles  de  son  indignation;  que  nous  serions  heureux  sy 
nous  avions  nos  chers  pasteurs,  nos  chers  pères  dans  nos  saintes  as- 
semblées. Revenes  donc,  nos  chers  pères,  nous  vous  en  conjurons  par 
les  entrailles  de  kmiséricorde  de  Dieu;  nous  vouseo  conjurons  par  cetts 
charité  firatemelle  qui  nous  unit  les  uns  les  autres;  nous  vous  en  con- 
jurons enfin  pour  votre  propre  intérêt,  car  ne  vous  flattez  point,  nos 
chers  pères,  vous  le  savez  mieux  que  nous,  sy  vous  ne  le  laites,  la 
délivrance  ne  manquera  pourtant  pas  d'arriver  à  l'Eglise  de  Dieu, 
mais  vous  et  la  maison  de  vos  pères  périrez,  car  malheur  sur  les  pas- 
teurs, qui  dissipent  et  détruisent  le  troupeau  de  ma  pâture,  dit  l'E- 
temel; c'est  pourquoy  ainsy,  a  dit  l'Ëtemel,  le  Dieu  d'Israël,  tou- 
chant les  pasteurs  qui  paissent  mon  peuple,  vous  avex  dissipé  mes 
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brabia^  et  l«ft  bvw  déchasiéesy  ne  let  avei  poiiii  viiîtées*  Veiey^  Je 
m'en  vay  visiter  sor  veus  la  malice  de  vos  actes^  dit  l'Eternel^  et  je 

rassembleray  le  reste  de  mes  brebis  de  tous  les  pays  ausquels  je  les 
aurays  déchassez  et  les  feray  retourner  à  leurs  parcs,  et  elles  fruc- 
tifieront et  multiplieront;  j*établirai  aussy  sur  elles  des  pasteurs, 
fOi  les  paîtront,  tellement  qu'ils  n'aorontplus  de  crainte  et  ne  s'é- 
pomnteroat  point,  et  il  n'en  manquera  pas,  dit  l'Etemel.  Noos  es- 
pérons dioses  meflleures  de  la  part  de  voiiSj  nos  très  chers  pères,  et 
BOUS  finissons  ici,  car  tous  savez  incomparablement  mieux  que  nous 
tout  ce  qui  se  pourroit  dire  sur  cette  matière;  nous  vous  demandons 
pardon  si  la  douleur  où  nous  sommes,  nous  a  peut-être  fait  sortir  du 
profond  respect  que  nous  devons  à  nos  cbers  pasteurs,  quoyque  la 
plupart  semble  avoir  renoncé  à  ce  droit  en  le  disant  dans  leurs  écrits: 
un  tel  cy-devant  ministre  d'une  telle  Eglise,  comme  s'ils  ne  l'étaient 
plus.  Avant  que  de  finir  nous  vous  conjurons  encore  une  fois  au  nom 
de  Dieu  qui  vous  a  honorez  du  saint  ministère,  de  ne  plus  déshonorer 
cette  sainte  charge,  par  une  retraite  honteuse,  d'avoir  pitié  de  tant 
de  pauvres  âmes  faibles  et  chancelantes  qui  sont  sur  le  bord  du  pré- 
cipice et  qui  y  tomberont  infaiiUblemcat,  s'il  ne  vient  quelqu'un  qui 
leur  tende  la  main  et  leur  montre  par  son  exemple  le  chemin  de 
mar^rre;  d'avoir  pitié  de  tant  de  pauvres  enfants,  que  ny  les  pro- 
messes flatteuses  desmissbnnaires,  nj  les  menaces  forcenées  de  leurs 
lâches  pères,  ny  la  forreur  des  soldats  ne  sauroient  contraindre 
d'aller  à  la  messe,  enOu  d'avoir  pitié  de  tant  pauvres  malheureux 
qui  ont  renié  Jésus-Christ  de  bouche,  qui  rccognoissent  la  faute 
qu'ils  ont  faite,  qui  en  sont  au  désespoir,  qui  n'osent  presque  pas  se 
présenter  devant  Dieu,  pour  luy  demander  pardon  d*un  crime  qu'ils 
ooyent  irrémissible  et  dans  ce  monde  et  dans  Tautre,  et  qui  sont 
dans  un  état  de  mort  et  de  damnation,  à  foute  de  quelqu'un  qui  leur 
fosse  connottre  les  proffondeors  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  qui  leur 
inspire  une  forte  résolution  de  se  retirer  au  plutôt  de  cette  abysme 
de  misère,  et  de  s'exposer  généreusement  à  tout  ce  que  la  rage  de 
leurs  ennemis,  et  du  démon  leur  pourra  faire  souHrir.  Continuez  à 
prier  pour  nous,  nos  très  chers  pères,  et  nous  prierons  poor  vous. 
Qoi  sait  enfin  sy  le  graud  Dieu  ne  se  laissera  pas  enfin  toucher  à  nos 
larmes,  à  nos  soupira  et  à  nos  prières,  et  s^il  n*abrégera  pas  le  jonr  de 
la  tentation!  A  ce  grand  Dieu  Père,  FHs  et  Saint-Esprit  soit  honneur 
et  gloire  aux  siècles  des  siècles.  Amen. 
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liFUGIÉ  i.  LA.  HITB. 
ie00*1699« 

Divers  papiers  iniéressanls  provenant  de  la  famille  d'un  ancien  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  réfugié  en  Hollande  après  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nnntos,  nous  ont  été  naguère  envoyés  de  ce  pays.  Ils  concernent  parii- 
culitTcnipni  Jacques  Muysson,  sieur  du  Toillon,  etc.,  neveu  de  l'académi- 
cien Conrart,  né  en  4646  et  marié  en  1672  à  Anne  de  Rambouillet,  fille  du 
sieur  de  la  Sablière.  M.  Haag,D*ayant  pu  connaître  la  date  exacte  de  sa  mort, 
lilt  dans  son  article  de  la  France  protestan  te,  «  qu'il  mourut  avant  1701.  • 
Eo  eflbt,  mie  lettre  de  sa  feinre  écrite,  le  42  décembre  4697,  à  Eiéchid 
SpanlieiBiCToIr  d-deeaoa,  p.  404)  et  que  nous  poUiereiis  a^ionnThof^Mni 
•ppiend  qu'il  avait  terminé  ses  jours  dès  cette  même  aonée  4697. 

Noas  donoeroos  encore  id  le  texte  de  son  testament  dont  noos  trouroai 
parmi  nos  papiers  nne  minute  écrite  et  signée  de  sa  main. 

A.  M.  SpanAeim,  ministre  d' Estât  de  son  Alieue  électonde 

de  BraMiourg, 

La  Haye,  le  12  di  ccmbre  1697. 

le  ne  puis  m'empescher  de  vous  faire  part.  Monsieur,  de  la  perte 
que  j'ay  faite  de  M.  Muiwon  d^ois  trois  mois.  Je  suis  persuadée 
qno  T0«B  ne  Paves  pas  sçne  et  je  ma  flatte  que  Madame  SpaaMsi 
m'auroil  témoigné  quelque  bonté  dans  mon  malheur,  puisqu'elle  en 
a  toujours  eu  pour  moy  et  que  je  n'ay  rien  fait  qui  ait  pu  la  diminuer. 
Mais  comme  j'ay  appris  que  vostre  mérite  vous  avoit  fait  nommer 
ambassadeur  en  France  et  que  je  vous  vois  par  là  plus  en  estât  que 
jamais  de  me  sortir  de  la  petite  afiSsire  que  nous  avons  ensemble,  je 
prends  la  liberté,  monsieur,  de  irons  supplier  très  humblement  de 
▼ouloir  penser  à  moy.  le  sçaia  que  vous  nous  a?ez  payé  au  oommen- 
eement  de  cette  année  les  intérêts  et  nne  partie  du  prineipal,  et  nooi 
avons  regardé  cela  comme  on  plaisir  que  vous  nous  fesiez,  parce 
qu'alors  nous  en  avions  un  grand  besoin;  je  puis  vous  dire  avec  vé- 
rité que  je  vous  en  aurois  à  présent  une  véritable  obligation  si  vous 
me  fesiez  rafTaire^  puisque  je  dois^  que  je  suis  très  mal  à  mon  aise, 
et  qna  par  la  paix  je  suis  hors  d'espéranee  non-wnlement  de  raatrer 
dans  notre  bien,  mais  aussi  d*en  Jour. 
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ILMuittoo  m'ft  fût  rhonneiir  de  ne  donner  pur  non  tettainenttoat 
ce  que  nous  atons  bon  de  Frautty  et  amsi  de  me  noamer  tutrice 

de  nos  enfans.  Ainsi,  Moiisicur,  j*ay  toutes  les  qualités  qu'il  faut  pour 
vous  donner  une  quittance  valable  et  vous  remettre  les  papiers  dont 
T(m&  auriez  besoin  pour  finir*  Je  ne  vous  parle  point  des  intérêts;  je 
i(ay  qu'ils  lont  payés  jusques  au  mois  de  mars  de  eette  année  ;  mais 
peur  le  eapitalj  au  nom  de  Dieu,  Monaieur,  tâehee  de  me  payer  le 
kttk,  os  du  moins  une  partie,  il  ne  reste  plus  que  quatre  mille  et 
'     quelques  lif  res  monnaie  de  France,  cela  va  k  peu  de  chose  monnaie 
'     d'ici.  Je  suis  persuadée  que  si  vous  vouiez  avoir  un  peu  de  bonté  pour 
moy  vous  le  pouvez  faire  dans  cette  occasion.  Je  vous  le  répète  cn- 
I     cote,  Mon&ieur,  je  suis  en  estât  de  vous  avoir  la  mesme  obligation 
I     que  si  vous  me  le  donniet.  J'espère,  Moneiettr,  que  ▼oos  me  ferea 
I     nionDear  de  me  répondre  et  de  me  croire  avee  tont  le  respect  que 
je  TOUS  dois.  Monsieur,  ▼otre,  eto« 
Permettez-moy,  Monsieur,  d'assurer  Madame  SpanluAii  de  mee 
I  liuuibies  respects. 

'  Têitamini. 

AnloQrdfhiiy  1000,  moy  soussigné  sieur  Jacques  Muys- 

I     son,  seigneur  du  Taillon,  Rieux,  Bailleul  et  Barré,  eonseiUer  au  par- 
lement de  Faris,  et  présentement  demeurant  à  ia  Haye  en  Hollande, 
i     considérant  les  accidens  qui  peuvent  journellement  arriver  à  ceux 
qui  sont  d'une  santé  des  plus  robustes,  et  me  sentant  sain  de  corps  et 
'     d'esprit  pour  déclarer  ma  dernière  volonté,  — Je  déclare  avant  toutes 
choses,  que  Je  demande  pardon  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  toutes 
les  foules  et  pèches  que  f  ay  commis  pendant  le  cours  de  ma  vie, 
eontre  sa  Majesté  souveraine,  et  notamment  du  péché  énorme  que 
'     j*ay  commis  en  signant  que  je  me  rangeois  à  l'Eglise  romaine,  dont 
I     je  le  supplie,  par  le  sang  de  son  Fils  Jésus-Christ,  mon  unique  Média- 
I     teur  envers  luy,  de  ne  me  le  point  imputer,  mais  de  me  faire  grâce 
i    ci  miséricorde,  et  de  me  recevoir  en  son  paradis  lorsqu'il  le  trouvera 
I    è  pvopes.  Et  parce  que  je  désire  faire  voir  la  confiance  que  j'ay  en  la 
wto  et  sage  conduite  de  ma  trte  chère  et  hien  aymée  femme  dame 
AiM  de  Rambouillet,  je  la  nomme  seule  tutrice  des  eoftms  que  nous 
avons,  estant  persuadé  qu'elle  les  gouvernera  de  manière  qu'elle  en 
aequeria  la  louange  de  tout  le  monde.  A  cette  fin,  j'exclus  messieurs 
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ilayC;  et  ceux  des  autres  lieux  où  je  pourrois  décéder,  ek  les  prie  de 
ne  s'ingérci  en  aucune  fasson  en  ce  qui  regarde  la  conduite  et  l'ad- 
mioistratioa  des  personnes  et  biens  de  mesdits  enfans.  Et  d'autant 
que  je  ne  puis  avoir  assez  de  bien  en  ce.  pais  pour  satisfaire  au  paye- 
moDi  de  la  dot  que  j'ay  receue  de  ma  femme  dame  Anne  de  Ra»> 
bouillet,  ni  aux  autres  oonventîons  portées  par  mon  eontrael  de  ma- 
riage, je  la  laisse  en  liberté  d'exercer  tous  ses  droits^  tels  qifib 
puissent  estre  ainsi  et  comme  elle  avisera  estre  le  plus  expédient 
pour  elle.  Que  si  néantmoins  elle  croit  se  pouvoir  porter  uioii  héri- 
tière, je  la  nomme  et  institue  (se.  dame  Anne  de  Kambouillet)  mon 
héritière  en  tout  ce  qui  pourroit  m'appartenir  en  ce  paîs,  à  la  charge 
de  donner  à  nos  enfans  lour'légitime^  qui  sera  réglée  suivant  let  loii 
de  ce  pafo  :  n'entendant  pourtant  pas  la  contraindre  en  aocnae  ma- 
nière d'accepter  mon  hérédité,  mais  au  contraire  loy  laissant  la 
liberté  de  prendre  la  qualité  d'héritière  quand  et  eu  quel  temps  elle 
le  trouvera  à  propos  pour  n'estre  point  inquiétée  par  personne  qui 
se  préteudroit  estre  mon  créancier,  soit  pour  raison  de  douaire  ou 
autres  choses.  Je  la  prie  de  /aire  £ure  un  service  après  ma  mort. 
11  suffira  qu*elle  le  fasse  sous.signature  privée  en  présence  de  M*  Frao- 
^  Morin^  seigneur  du  Sendat»  et  de  H*  Jacques  de  l>ompjecn, 
seigneur  de  Jonquières,  mes  beaux-frères,  en  cas  qu'ils  sojeol 
vivans,  ou  l\\n  d'eux,  lors  de  ma  mort,  ou  qu'ils  demeurent  au  iicn 
où  je  seray  décédé,  sinon  elle  pourra  choisir  deux  de  nos  amis  sages 
et  vertueux^  en  présence  de  qui  ledit  inventaire  se  pourra  faire.  Je 
ne  nomme  point     Adam  de  la  Basoge,  baron  de  fieuquevUle,  ai 
M«  Théodore  le  Coq ,  seigneur  des  Moulins  et  de  Saint-Léger^  m» 
autres  beaux-frères;  non  pas  qu'ibt  ne  rendissent  volontieiv  ce  le^ 
vice  à  madite  femme,  mais  seulement  parce  qu'ils  ne  demeurent  pas 
ordinairement  a  la  Haye,  et  pour  leur  éviter  la  peine  de  l'aire  au- 
cuns voyages.  Je  nomme  aussi  ladite  dame  Anne  de  Uaïubouillet,  lua 
chère  femme^  exécutrice  de  mou  présent  testament,  que  je  déclare 
estre  ma  denûère  volonté,  et  veut  et  entend  qu'il  soit  exécuté  de 
.  point  en  pmnt,  soit  comme  disposition  testamentaire  ou  codictUair^ 
cassant  et  révoquant  tous  autres  testamens  ou  codicilles  que  je  pour- 
rois  avoir  faits,  encore  qu'ils  continssent  clause  dérogatoire,  dont  je 
ne  me  souviens  pas  a  présent.  Je  déclare  aussi  que  j'ay  écrit  ce  pré- 
sent testament  de  ma  propre  main  sur  une  feuille  de  papier  marqué 
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de  trois  livres  pour  le  rendre  plas  authentique^  et  bdlle  à  exécuter. 
Fait  à  la  Haye  le  Jour  et  an  que  dessus,  et  ay  signé. 

Jagqois  Hmsoii» 


DEaX  ftUDMTIOIS  A  SMIT  -KHkII-L'ftOXERROIS. 

TÀÏŒeUI  LE  FÀVKE  £T  MABI£  JDE  BEAUBUIfiSON. 

îl  existe  aux  archives  de  l'égHse  de  Salnt-Germain-l'Auxerrois  un  petit 

registre  'm-i°  intitulé  :  Registre  des  abjurations  faites  dans  i'éyliàe 
royale  et  paroissiale  de  Saint-Germain-V Àuxerrois^  commencé  en  no- 
vembre 1699.  11  coDlieDt  78  actes,  parmi  lesquels  on  remarque  les  deux 
suivants. 

18  mars  1710.  Marie  Guenon  de  Beaubuisson,  ftgée  de  Si  ans, 
née  à  Saintes,  fiHe  de  Pierre  Gnenon,  sienr  de  Beaubuisson,  et  de 

Jeanne  Garnier,  demeurant  à  l'hôtel  d'Uzès,  a  abjuré  en  présence  de 
haute  et  puissante  dame  Charlotte-Madeleine  Franclieu,  épouse  de 
très  haut  et  très  puissant  seigneur  messire  François-Charles  de  Crus- 
sol^  comte  d'Uzès  et  de  Montausier,  marécliai  des  camps  et  armées 
du  Roy,  et  de  Marie-Thérèse  de  Saint-Just,  comtesse  de  Miremont. 

L'an  1713,  le  mercredy  d'octobre,  Taneguy  Le  Fèvre,  âgé  de 
65  ans,  natif  de  Saumur,  diocèse  d'Angers,  cy-devant  prêtre  angli* 
can,  demeurant  à  présent  dans  le  cioUre  Saint-Nicolas,  paroisse 
Saiot-Germain-l'Attxerrois,  a  fait  volontairement  et  sans  contrainte 
abjuration  de  l'hérésie  dans  laquelle  il  a  vécu,  et  ce,  entre  les  mains 
de  M.  Estienne,  prètre-curé  de  Saint-Germain-rAuxerrois,  et  en 
présence  de  M.  André  Dacier,  bibliothécaire  du  cabinet  du  Roy,  de 
dame  Anne  Le  Fèvre,  épouse  de  mondit  Sieur  Dacier,  et  de  messire 
Barthélémy  Maingret,  prêtre  habitué  de  laditte  paroisse,  lesquels  ont 
signé  : 

Tankgut  Lb  FivRi.  —  Dacier.  —  A.  Le  Fèvre. 
DACisa.  —  Labrocb,  curé.  —  Maikgrbt. 

Il  s'agit  ici  du  frère  de  la  célèbre  Madame  Dacier.  Cette  apostasie  lui 
valut,  au  mois  de  janvier  4715,  une  pension  de  S,000  livres,  n  mourut 
Saïunor,  le  ta  décembre  4747. 


LETTRE  O  UI  BÉHÉDICTII  DE  U  GRACE 


COtnrBBTI  àJJ  PBOTSSTiimSIIE. 

Cette  lettre,  qal  révèle  un  fait  de  conTenlon  remarquable  quant  an  per<- 
aonoage  et  l'époque,  nous  est  communiquée  par  H.  Camille  Rabaul,  de 
la  part  de  M.  Lourdes.  Elle  est  pleine  d'effttslon  et  de  reconnaissance, 
et  renferme  sur  Paul  Babtut  quelques  détails  précieux,  disant  saisir  aii 
vif  rinfatigable  activité  de  cet  apôtre  moderne,  auquel,  après  Dieo,  les 
Eglises  réformées  de  FIrance  durent  leur  résurrection* 

Lettre  d^m  bénédktm  de  la  Grâce  à  M,  Paul,  minière  de  Nùmee. 

Monsieur  et  très  honoré  frère^  quelque  désir  qne  j'aie  totijours  eu 
de  TOUS  assurer  de  mes  très  humbles  respects  depuis  mon  départ^  Je 
n*aî  jamais  pu  me  donner  cette  satisfMïtion,  qu'à  mon  arrivée  à  Lati- 

sanne,  faute  de  savoir  votre  adresse.  La  chante  que  vous  avez  eue 
pour  moi,  et  les  bontés  dont  vous  m'avez  comblé  en  Franee  exigeât 
une  reconnaissance  des  plus  marquées^  et  je  serois  le  plus  ingrat  des 
hommes  si  j'oubliois  vos  bienfaits.  Je  vous  regarde  comme  l'instru- 
ment dont  Dieu  s'est  servi  pour  m'affermir  de  plus  en  plus  dans  les 
sentimens  de  la  religion  qne  je  me  feray  toujours  i^oîre  de  professer 
au  prix  de  ma  vie.  Votre  zèle  se  montra  surtout  lorsque  vous  dissi- 
pâtes les  soupçons  que  bien  de  personnes  avoieut  contre  moy,  et  je 
vis  avec  joie  rimpression  que  font  sur  votre  esprit  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  La  charité  ne  demeure  point  soupçonneuse.  Vous  vous 
faites  gloire  de  marcher  sur  les  traces  de  celui  dont  vous  portez  le 
nom;  le  même  zèle  dont  ce  saint  apdtre  fut  pénétré,  vous  pénètre 
▼ons-même,  et  je  suis  frappé  jusqnes  au  fond  du  cœur  de  ce  que 
vous  faites  en  ma  faveur;  je  ne  sçaurois  assez  vous  en  remercier,  <le 
même  que  toutes  les  pieuses  personnes  qui  sont  dans  votre  Eglise 
de  Nismes  et  qui  m'ont  fait  tant  de  bien.  Je  ne  puis  m'empcoher 
d*arroser  ce  pafiicr  de  mes  larmes  lorsque  je  pense  à  l'altenlion 
qu'ont  eue  pour  moi  les  chers  frères  de  Nismes  et  les  chères  sœurs 
et  une  infinité  d'autres  qui  ont  tendu  si  charitablement  leurs  bras.  Je 
prie  nnit  et  jour  le  Seigneur,  notre  bon  Maître,  pour  vous  et  pour 
tout  voe  très  chert  frères  en  iéius-Christ,  qu'A  tous  comble  de  plus 
en  plus  de  ses  grâces  et  qu'il  vous  soutienne  contre  les  assauts  q«e 
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ki  eonemii  de  saint  Evangile  veulent  vous  livrer.  Ce  sont  là  mes 
lœnx  et  mes  souhaits  les  plus  ardents.  Présantes,  Je  tous  prk,  mes 
Irès  humbles  leq^ets  à  tontes  les  âmes  fldeUes  ptrniy  lesquelles  je 
ii^onblie  ]Mi8  M.  K.  Que  je  serais  heureux  d'avoir  les  talens  ijue  tous 
arez  et  les  grâces  dont  Dieu  tous  eomble;  alors  rien  ne  ponrroit  m'er- 
rcter  pour  retourner  vers  vous,  mes  frères,  et  partager  avec  vous  les 
travaux^  sons  le  poids  desquels  je  crains  que  vous  succombiez  par  la 
faiblesse  de  votre  corps;  mais  Dîeu^  qui  vous  a  conservés  si  miracu- 
leusement jusques  ici,  ne  tous  ètera  point,  dans  sa  miséricorde,  à 
Totre  eher  troupeau. 

J'ai  été  receu  parfiàtement  bien  et  au  delà  de  ce  que  je  pourois  es- 
pérer de  tous  nos  Messieurs,  tant  de  Genève  que  de  t^uzanne^  et  en 
particulier  de  ceux  auxquels  vous  eûtes  la  bonté  de  me  recom- 
mander. Je  seray  toujours  fidclle  à  suivre  leurs  salutaires  conseils  et 
je  me  flatte  que  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  plaindre  de  ma  cou- 
dmle.  Je  dois  partir  au  premier  jour  pour  Berne  où  je  dois  làire  mon 
aljorsttiott  des  erreurs  de  l'Elise  romaine;  pries  pour  moy  le  Soi» 
gneur  de  me  ftilre  réussir  dans  ma  sainte  et  louable  entreprise. 
M.  le  professeur  Lallin^  de  Genève  ;  M.  Pitel^  et  M.  Résier^  et  d^au- 
très  personnes  déconsidération  m'ont  bien  recommandé  àLauzannc; 
J'ai  été  présenté  a  ces  Messieurs  par  une  dame  de  dinstinction  qui^ 
non  contente  de  me  regarder  comme  son  propre  enrant,  a  bien  voulu 
m'honorer  de  son  estime  et  de  sa  protection.  Si  elle  ne  m*avoit  pas 
expressément  ordonné  de  ne  pas  dire  son  nom,  je  le  ferois  avec  plaisir^ 
puisque  je  n'ay  rien  de  caché  pour  vous.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
écrire  plus  au  long  dans  la  suitte,  et  prendrai  la  liberté  de  vous  in- 
former plus  exacteuîcut  de  ma  destinée,  ce  qui  sera  après  mon  ar- 
rivée à  Berne.  En  attendant,  je  vous  supplie  de  ra'honorer  de  votre 
protection  et  de  me  recommander  aux  (èrventes  prières  du  troupeau 
dont  vous  éles  le  digne  chef* 


UIE  COIVERSIOI  AU  PBOTESTAMTiSIE  A  BÉDABIEUX 

av  XVIII*  siids. 

1766. 

Les  nombreuses  abjurations  extorquées  aux  protestants  de  FrsDce,  tsntôt 
firles  sèduettoos  de  la  conr»  taBt6t  par  les  nissioDs  bottées,  n*0Bt  sans 
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doQfe  rien  qui  sarprenne,  et  Ton  est  plutôt  étonné  qu'elles  n'aient  pas  été 

plus  nombreuses  encore.  Mais  ce  qui  est  réellement  inattendu,  c'est  une 
abjuration  de  catholique  et  une  conversion  à  l'Ej^lise  réformée  du  Désert. 
En  voici  un  exemple  remarquable,  dont  M.  Trial  nou»  a  commuoiqué  le 
proci8>fefftMd.  Cètte  abjuration  fli,  sous  dil-tl»  nne  seasalton  prodlfteme  k 
Bédarienz. 

[Sur  papier  au  timbre  de  la  généra! it(^  de  Montpellier.l 

L'an  1765  et  le  23  décembre^  je  soubsignée^  Jeanne  Belliard^ 
femme  de  Pierre  RicoteaOy  teinturier,  batûtant  lu  ville  de  fiédarieux, 
diocèse  de  Béliers,  déelare  que  Je  suis  issue  de  parents  eatholiques-' 
romains,  instruite  et  élevée  dans  leur  religion,  que  Je  l'ay  professée 
Jttsques  à  Fftge  de  vingt-sept  ans  et  que  J'avots  résolu  d'y  persévérer 
jusques  à  ma  fin,  croyant  y  pouvoir  foire  mon  salut;  mats  que  m'es- 
tant  trouvée  dans  des  circonstances  à  reconnoltre  que  j'étoia  dans 
rerreur,  que  cette  Eglise  où  Je  croyois  pouvoir  me  sauver  ne  conduit 
rien  moins  qu'à  la  perdition  étemelle  par  les  dogmes  damnaUes  qu'on 
8*051%»  de  croire  et  le  culte  idolâtre  qu'on  y  fait  pratiquer;  que, 
d'un  autre  côte,  je  reconnus  la  religion  protestante  pour  être  la  voye 
sûre  du  salut,  celle  que  Jésus-Christ  el  ses  apôtres  ont  enseignée  et 
que  les  premiers  chrétiens  ont  suivie,  religion  pure  dans  ses  vérités, 
simple  et  naturelle  dans  ses  pratiques,  en  vertu  de  ces  connaissances 
que  j'ai  acquises  par  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  des  ouvrages 
de  controverses  qui  m'ont  été  mis  en  mains,  je  me  suis  sentie  obligée 
en  conscience,  et  non  par  aucun  motif  humain,  de  renoncer  et  d'ab- 
jurer mon  ancienne  religion  pour  m'attacher  à  celle  que  Dieu  m  a 
fait  connoître  être  la  véritable.  Sincèrement  repentante  des  erreurs 
où  j'ai  été,  j'implore  de  tout  mon  cœur  la  miséricorde  de  cet  Etre  su- 
prême pour  en  obtenir  le  pardon.  Il  ne  me  le  refusera  pas,  parce  que 
j'étois  dans  Tiqnorance,  et  dès  à  présent  j'abjure  ces  erreurs  et  les 
déteste,  promettant  devant  ce  Dieu  qui  connoit  le  cœur  et  qui  doit 
nous  Juger  un  Jour,  de  vivre  et  de  mourir  désormais  dans  la  profes* 
aioD  de  la  religion  protestante,  et  de  suivre  Jésus-Christ  en  prison  et 
à  la  mort,  ou  de  m'exposer  à  tout  soulIHr  plutAt  que  de  la  renier,, 
priant  Dieu  de  seconder  mes  foibles  résolutions  et  de  me  soutenir  en 
tout  tems  par  sa  grâce  et  pour  l'exécution  de  cas  dessus.  J'ai  prêté 
serment  les  mains  sur  la  sainte  Bible,  en  présence  du  pasteur  et  des 
anciens  de  la  dite  ville  de  Bédarieux,  et  me  sois  signé  avec  eux. 

Jumii  BiLLiABin. 
Gacbor,  fxuletir;  L.  Voas,  J.  Lntx,  M.-JxAiiLAniaRB, 

P.  TONGAS,  DOURIBGB,  DUMAS. 


NOTICES  BIOGRAPHIQUES. 


LES  DESCEIDAITS  DE  LA  FAIILLE  DE  lAJEHDIE 

BAfOOIAS  BR  HOimiDB  XT  Xir  mOLBTXBBS. 

Bernard  de  Majendib,  pasteur  de  TEglIse  d'Orthes,  et  qui  iMt  eneof» 
ee  1661 ,  eut  deux  flle  :  Ânéré,  né  en  I60f ,  qui  était  en  1637  pasteur  de 
ITgttfle  de  NivarreiBS,  et  Jae^ueit  qui  était  à  cette  même  date  pasteur  de 
rcgilee  de  la  fiastide  qu'il  deeaenndt  d^à  en  4626.  Nous  u'aTons  poiut  de 
doemneiits  sur  la  descendance  de  ce  dernier;  nous  ne  nous  occuperons 
donc  que  de  celle  d'André. 

André  de  Majendie,  de?enu  pasteur  de  i*£glise  de  Saufeterre,  fut  chargé 
en  4667  de  prêcher  devant  le  synode  provincial  du  Bèam  qui  se  tint  à  Nay. 
«  Il  alla,  dit  Benoit,  plusieurs  catholiques  l'tcouter,  el  enlre  autres  des 
moines  el  des  jésuites.  Sa  véhémence  ne  leur  plut  pas,  el  ils  l'accusùrent 
d'avoir  parlé  fort  injurieusement  des  mystères  de  la  relij^ion  romaine,  et 
d'avoir  prononcé  des  houffonncries  qui  avoient  fait  rire  tout  son  auditoire. 
Tout  cela  n'était  au  fond  qu'une  noire  et  grossière  imposture.  Ceux  qui  sa- 
vent quel  est  le  caractère  des  ministres  n'ignorent  pas  qu'il  n'y  a  rien  qui 
leur  soit  plus  défendu  que  la  bouffonnerie  dans  leurs  sermons,  et  on  ne 
croira  jamais  qu'un  homme  qui  étoii  en  estime  dans  sa  province  eût  pris 
l'occasion  d'un  synode  pour  y  faire  le  mauvais  plaisant.  Mais  les  témoins 
qu'on  iaisoU  déposer  contre  lui  ayant  accoutumé  d'enieudre  des  moines  qui 
se  faisoient  un  grand  piaisir  de  donner  à  rire  à  leurs  auditeurs,  crurent 
qu'il  falloit  attribuer  le  même  caractère  à  un  ministre...  Le  parlement  de 
Pau  fit  le  procès  à  Majendie,  et  il  fut  condamné  par  un  arrêt  du  i  9  décem» 
lire  à  être  conduit  par  ie  conderge  assisté  de  deux  liuissiers  dans  la  salie 
derandleBce,  les  lûalds  tenans,  et  à  déclarer  étant  à  genoux,  les  fers  aux 
piedSy  qa^fi  éloit  marri  et  déplaisant  d'avoir  avancé  dans  le  prêche  par  lui 
ùit  dans  h  vilie  de  Nay  et  écrit  dans  ses  livres  remis  au  procès  les  discour» 
dICunaloires  et  sacrilèges  dont  il  setrouvoit  convaincu,  et  qu'il  en  deman- 
doit  pnrdon  k  Dieu,  au  roi  et  à  la  Justice.  Puis  iesdits  livres  produits  an 
procès  aeroient  lacérés  par  le  greffier  do  la  cour,  et  il  seroit  banni  pour  six 
ans  dn  ressort  du  parlement  et  interdit  k  tout  Jamais  de  tontes  les  fonctions 
du  ministère  «  {HUtoire  del'Ediide  Nantes,  IV,  163.) 

Benoît  ajoute  que,  d'après  l'arrêt,  les  deux  livres  incriminés  étaient  inti- 
tulés, l'un  Défense  de  l'Union^  Taulre  C Enfant  flottant,  et  M.  Daajj  nous 
apprend  qu'on  n'en  connaît  aucun  exenii)laire.  Heureusement  il  s'en  est 
conservé  un  de  ce  dernier  ouvrage  parmi  ses  descendants  établis  en  Angle- 
terre. £n  voici  le  titre  complet  :  L'£n/aiUfiotkmtf  ou  Sermon  fait  au  <y- 
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noâê4û  Umbege,  le  II  OMfl  4664 ,  jMir  A.  Xaqmdii^  minUirt  de  Is  Ai- 
roTe  dS9  I>l0if  m  ÏEgUtê  de  SoMe^Gladie^  eonire  kt  ^neerUhiéee  ef 

jscrupules  inséparables  de  la  communion  de  Rome.  Imprimé  par  tordre 
du  synode  en  MDCLXI.  Il  y  a  une  dédicace  à  MM.  l«^s  pasteurs  et  anciens 
du  synode  de  Béarn.  Le  texte  du  sermon  est  tiré  del'£pilre  aux  JîphésieDS, 
IV,  u. 

f  Mîijendie  prit,  dit  31.  Haag,  le  parti  que  tout  homme  de  cœur  eût  pris 
à  sa  jtlace  :  il  abandonna  un  pays  où  les  tribunaux  eux-m^^mes  se  taisoient 
les  serviles  et  lAchcs  instruments  des  passions  cléricales,  et  il  alla  deman- 
der un  asile  à  la  Hollande.  »  Il  publia  encore  à  Amsterdam,  en  1675,  un 
ouvrage  dont  voi(  i  le  titre  d'après  l'exemplaire  apparieoaot  à  aa  famille  : 
AtMaronius  Magetuiis^  seu,  anlmadoersiones  in  annales  cardinalis 
Barontt  cum  epitome  iucubrationum  erUicarum  Casauboni  in  iomi 
primi  tumoi  34» — auetùre  Andréa  Magendeo,  eeeleelasia  BeneameiuS> 
—  jénuiMUmd  ex  of,  Prtme.  Lammtoga  et  Pavli  HP'anwKr.  jimi/e 
M  C  LXXF*  La  dédicace  porte  :  C^tËerwmikeiwds  emffelicarum  eede- 
slarum  sffnedriU  et  omnibus  ppOoSoÇotç  theandriSt  qidbue  hsee  sacra 
eorpora  eamtoat  eopiotam  emU gratiam, eum  feHeitateperenni.^JOnt 
leaiUe  volaote  imprimée,  JolDle  à  ce  ToUime,  oonttent  ce  qui  suit  : 

von»  AucToms  vosqiib  funas  a»      vKRiTAns  bt  ctrmm* 


Christe,  viator. 

Tu  mihi  verum, 

Te  pdo  callcm 

Heresis  error 

Quo  mihl  yitam 

Te  dnee  per  me 

Detur  adiré 

Conddat  fNODnls. 

Tramito  feto. 

To  mihi  scatuin, 

Tu  mihi  vita 

Protège  aarrem; 

Crimina  pelle, 

Rom  a  leroci 

Omaia  dira9 

Impetit  ira 

Semfoa  mortlt. 

Bunoce  ministnim 

Ob  tua  quinqae 

Namlnit  alti. 

Valneni  démens, 

Attamen  !!)am 

Sangoinis  almi 

}fou  inomr  nmbfi 

Fiumine  oordis 

Tectuft  OlympU 

Tollito  surdes. 

BoD  toa  causa  : 

Tu  mihi  callis, 

ilitte  sagittas 

Immo  columua 

Corruat  ut  moz 

Splendida  lkm«, 

Hottis  Abaddoo. 

Te  duce  paaalm 

Lœto  patcrnum 

Gernere  vuitam. 

•  PÀTBRNÀ  vapdtXi^Qiç. 
JoAififBM  et  Jaccbdh  eeeMettai,  PmnM  et  Arbmuv  J.  C.  llAonmHMi  fiioe  ${9t 
éUeeiitdmoe^  et  Junua  nepotem  scholasticum,  auctorkoc  mtMtre  daeem^ 

êalvere  JukU, 
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Extil  magna  Babel  Boanerges  crimina  videt, 

Malta  quoque  in  nostro  vidimus  exilio. 
Cœsarit  annales  hic  legimus,  omnia  clerl 

Dogmata  laodantes,  quo  tnattor,  eam 
Tatia  contuUlmt  non  arrlian  Batavia 

Qooitim  noa  Ulani  carpiinot  imperio. 
Hinc  fketain  at  leTerfliii  m«ndada  cnbra  Banni 

Qna  maa  penoa  M  detagit  aoxillo. 
/  Bis  lactis,  clamate^  lialieat  jant  Roma  podorem 

Errorom  dqQidam  noxia  Roma  fima. 
ffint  proed  a  yoUs,  procul  hiac  diiceâite,  oati; 

Vestra  fidet  ooD  est,  hic  uhi  concta  lieent. 
Vivite  feliccs,  verae  fldeique  tenaces, 

Gonstanti  zclo  sacra  corona  dalur. 
Sic  nati  naloruin  et  qui  nascentiir  ab  illis 

Perpeluo  cultu  ouminis  astra  peteoU 

tJne  note  dcrite  de  la  main  même  d'André  M^endie  est  ainsi  conçue  :  «  Je 
•M  ftis  promu  au  saint  ministère  le  15  septembre  1626,  qui  estoit  le  15  de 
«  mon  âge,  car  je  naquis  le  10  d'avril  4001.  Je  fus  envoyé  à  Moneins  où  Je 
m  servis  trois  ans,  et  fus  transporté  par  le  synode  de  Pau,  à  l'église  de 
«  Navarreins  où  je  commençai  à  prescher  et  à  exercer  les  autres  fondions 
«  de  mon  ministère  le  1-^'  octobre  1629.  >» 

11  mourut  en  1680. 11  a>ait  t  pousé  Marie  Di  jorad  el  avait  eu  d'elle  quatre 
fils  :  l^/fan,  2**  Jacques,  3"  Pierre,  .Indré. 

Jeaii,  demeuré  pasteur  en  France,  a  encore  aujourd'hui,  paraît-Il,  des 
descendants  près  de  Sauveterre  (Basws-Pj renées),  li  mourut  à  l'âge  de  50 
ans,  en  1G8S.  Son  fils  c  ajouté  à  la  note  de  son  aïeul  André,  qui  vient  d'être 
cilee,  ces  lignes  qui  complètent  ee  que  nous  avons  déjà  dit  de  lui  :  "  Mon 
«  grand-père  s  étoil  glorieusement  ae(|uitté  de  son  devoir  dans  l'exercice 
«  de  son  ministère,  soit  par  la  prédication,  soil  par  les  souffrances  aux- 
«  quelles  il  a  été  exposé  pour  le  maintien  de  la  vérité  céleste,  —  ayant  souf- 
«  fert  quatre  mois  de  prison  dans  la  ville  de  Pau,  et  passé  la  mer  à  cause 
«  de  son  bannissement  à  Tâge  de  66  aus.  Et  étant  revenu  d'Amsterdam 
«  après  avoir  y  demeuré  7  ou  8  ans,  il  a  rendu  i'âme  k  son  Dieu-Père,  le 
«  U  avril  1680,  par  une  mort  aussi  douce  que  sa  vie  avuit  été  sainte, 
«  étant  admiré  de  tout  le  monde  durant  tout  le  cours  d'une  maladie  de  près 
«  5  mois,  par  les  eihortations  continuelles  à  la  persévérance  en  la  fol  et 
«  par  les  médilations  saintes  et  célestes.  U  a  été  un  e&emple  de  vertu  et  de 
«  piété  durant  toute  sa  vie,  et  de  constance  en  mourant.  Dieu  nous  fasse  la 
«  grâce  de  Timiter  et  de  profiler  de  son  Instruction  ! 

«  M.  Jean  de  MaiJendle,  mon  père,  fut  aisné  de  cet  Illustre;  mort  après 
«  avoir  imité  la  constance  deson  père  el  souffert  avec  une  résignatloa  exem- 
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«  plaire  l'eiil  «oqnelle  roi  VnoH  eondunDé  eoimne  les  autres  miuietres  de 
m  TEgliie  aopprimée  le  4  du  moto  de  fét rier  1685,  B*eiidoraiit  eo  Seigneur  le 
«  l**  septembre  4688  dans  son  baolseemcnt  à  Lapretie,  en  Armagnae,  oft 
«  il  fut  hODorabtement  enseveli  par  les  prindpaitx  du  lien.  Il  ne  survécut 
«  pas  longtemps  à  son  frère  (Jaeques),  ministre  comme  lui,  qui  mourut  à 

«  ,  près  de  Partras.  Leur  amour  pour  Dieu  et  pour  leur  religion  élail 

•  sans  eiemple,  et  l'amour  de  leur  troupeau  pour  eux  était  marque  de  leur 
«  mérite.  Le  Seigneur,  qui  a  terminé  leurs  jours  k  la  fleur  de  leur  âge,  Ton 
«  n'ayant  que  50  ans,  et  l'autre  pas  encore  48,  nous  ordonne  d'exécuter  sa 
«  sainte  volonté  par  la  trace  de  leurs  sentiers.  » 

Jacques,  second  fiis  d'André  (I )  de  Majendie,  épousa  Qiarlotte  deSaiat-^ 
Léger,  et  mourut  ù  Tâge  de  48  ans,  laissant  deux  fils  :  Jndré  (II)  et  Jérémie. 

André  (II*  du  nom)  vint  en  Angleterre,  de  Leward  en  Frise,  en  oe- 
lobre  1701.  Elevé  à  Amslerdam,  il  s't  iablit  à  Exeter,  dans  le  Devonshire, 
où  il  devint  ministre  de  l'Eglise  française.  Il  se  maria  avec  Suzanne  Mauzy, 
de  famille  de  réfiipies  français.  II  mourut  en  1739,  ayant  eu  onze  enfanls, 
dont  l'aîné,  Jean- Jacques,  né  à  Exeter  en  1709,  étudia  à  Leyde  suus  Sau- 
rin,  et  devint  pasteur  de  l'Eglise  françiiise  dite  la  Savoye,  à  Londres.  En 
1761,  le  roi  Georges  III  l'appela  comme  précepteur  de  la  princesse  Char- 
lotte, et  il  demeura  dès  lors  attaché  au  service  de  Leurs  Majestés  le  Roi  et 
la  Reine,  qui  l'avaient  en  haute  e^time.  Il  fut  pourvu  d'un  canonicai  à 
Windsor,  qu'il  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  déiiloya  beaucoup  de  zèle 
en  faveur  des  prolestants  des  Vallées  \an(loiscs.  Nou-^  avons  sous  les  yeux 
un  pn^cis  de  leur  histoire,  écrite  en  français,  de  sa  main,  ainsi  qu'une 
adresse  imprimée,  datée  de  Londres,  le  18  avril  1768,  rédigée  en  anglais^ 
signée  de  lui,  pour  émouvoir  le  clergé  et  le  public  anglican  en  faveur  des 
Eglises  vaudoises  du  Piémont  (i  pages  in-4<>).ll  mourut  le  7  août  4783,  à 
Warton,  près  de  Baib,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  en  ayant  passé  cin> 
quante-trols  dans  le  ministère. 

Voici  quelques  i»aroles  prononcées  à  son  sujet  par  Samuel  Mauzy»  cha- 
pelain de  Sa  UsiJesté  dans  la  chapelle  française  de  Salnl-James  et  pasteur 
de  l'Eglise  de  Saint-Martin-Orgars,  k  la  suite  d*un  sermon  fait  k  Saint- 
James,  le  7  septembre  suivant.  Après  avoir  donné  sur  la  jeunesse  du  dé- 
funt les  détails  qui  viennent  d*étre  rapportés,  il  continue  :  «  Le  refuge  éloit 
nombreux  et  prospéroit  alors.  Lapins  florissante  de  ses  Eglises  (la  Savoye) 
s'empressa  de  faire  une  acquisition  dont  elle  comprit  tous  les  avantages. 
Il  sembla  qu'elle  prévoyoit  dès  lors  que  celui  qui  en  ferolt  l'ornement  en 
seroit  en  même  temps  le  soutien,  et  sa  prévoyance  ne  fut  point  trompée.  Il 
la  soutint  en  cifet,  cette  Eglise,  en  remplissant  avec  fidâité  et  avec  zèle  tous 
les  devoirs  du  ministère  qui  lui  ftat  confié;  en  ne  négligeant  rien  de  ce  qui 
pouvoit  lui  être  utile,  co  lui  trouvant  et  lui  procurant  des  ressources;  en 
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lui  assurant  par  son  crédit,  par  ses  peines  et  ses  soins,  la  imisioa-d'ini 
memi  qai,  s'il  plaît  au  SeifMnr,  la  sMtleodra  longMps  cnoora  et  hd 
Un  bénir  la  mémoire  de  son  respeelalde  Uenfallonr,  (Il  s'iigli  de  la  pnh 
priélè  de  la  cl-devant  olniielle  à  Spriof-Gifden,  laqaeile  élott  vne  annm 
de  in  Safoyn.)!)  la  senrit  el  Tétida an  delà  d'un deaMède,  et  telfot  son 
moat  et  son  atlackement  ponr  elle  que  JaoMis  11  ne  'voolnt  s'en  sépaiev. 
Le  mlDistère  trop  court  qn'Q  exerça  parmi  nous  dans  cette  BgHse  (Sai»^ 
James),  11  oonthma  de  Texereer  cratattement  dans  Tautre,  et  en  oonsem 
rbonorable  titre  de  pastenr,  avec  les  privilèges  et  les  droits,  c'est«4Hllre 
een  de  lui  être  utUe. 

«  Le  désfr  de  l'être  à  toat  on  refuge  qu'il  ne  cessa  de  respecter  et  de 
chérir,  il  goûta  le  noble  plaisir  de  le  satisfaire.  Comblé  des  bienfaits  de 
Leurs  Majestés,  honoré  de  leur  protection,  de  leur  estime,  de  leur  con- 
fiance, é.]e\é  aux  dignités  de  l'Eglise  de  la  nation,  respecté  dans  celle 

Eglise  et  dans  un  monde  que  l'orgueil  humain  qualiûe  de  grand  Plus 

d*Dne  Eglise  lui  doii  la  continuation  de  son  existence,  el  plus  d'un  ministre 
du  Seigneur  en  reçut  des  services  considérables  el  réitérés.  Moi-même  je  lui 
dois  tout  ce  que  je  suis,  et  ma  tendre  et  juste  gratitude  se  fait  un  devoir  de 
le  reconnailre  ici.  Placé  comme  à  la  tète  du  refuge,  dans  les  affaires  qui  re- 
gardent l'Eglise,  c'était  lui  qui  dlrigeoit  tout,  et  pourvoyoitàtout,  non-seule- 
ment dedans  du  royaume,  mais  encore  au  dehors.  Son  zèle  irayersa  les  mets, 
•etTAinécique  en  ressentit  les  heureux  efiiets.  Divers  étabUssements  et  divers 
troupeaux  s*y  formèrent  et  reçurent  de  sa  main  leors  pasteors.  Ce  mène 
lèle  pourrSglise  du  Seigneur,  fl  rétendit  Jusqu'à  l*étranger,sl  niotns|e  dois 
appeOer  étranger  un  peuple  malheureux  et  opprimé  comme  nous  le  fftnMs; 
qnl  édairé  de  lumières  pures,  afant  même  que  le  flambeau  delà  Réformation 
eût  «fiaslpé  les  ténèbres  de  la  superstilion  et  de  rignorance,  gémit  aii|our- 
d'hni  dans  l'oppression  et  dans  la  souffrance.  Les  Vaodols  trouvèrent  parmi 
nous  on  protecteur  sélé.  Une  abondante  collecle  se  flt  dans  tout  le  royaume 
par  ses  soUis,  et  le  produit,  placé  austi  par  ses  soins  dans  les  fonds  pu- 
blies, et  ménagé  avec  économie,  subvient  actuellement  à  rentretien  du  mi- 
nistère et  des  maîtres  établis  pour  rinstractlon  de  la  Jeunesse.  » 

Le  docteur  J.-J.  Majcndie  avait  épousé  Elisabeth  Prévost.  Son  fils  aîné, 
Ilenry-lFHliiuii,  né  en  1754,  entra  dans  ks  ordres  auj^licans,  el  vu  avec 
faveur  par  le  rui  Georges  III,  il  reçut  de  lui  un  canunical  à  Saint-Paul.  En 
4800,  il  fut  consacré  évêque  île  Chesler,  et  en  1809  il  passa  ù  révêché  de 
Bangor.  Il  avait  été,  jeune  encore,  l'un  des  maîtres  du  prince  Guillannie- 
Henry,  qui  a  régné  ensuite  sous  le  nom  de  Guillaume  IV.  C  elait  un  prédi- 
cateur éloquent,  un  liomme  d'une  capacité  et  d'une  droiture  remarquables. 
Il  remplit  avec  activité  et  avec  zèle  tous  les  devoirs  de  sa  charge  pendant  un 
épiscopat  de  cinquante  aunées.  il  mourut  en  4830.  il  avait  épousé  en  4785 
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Anne  Roulledge,  dont  il  eut  treize  enfants,  parmi  lesquels  nous  mention- 
nerons r  1<»  Henry-William,  décédé;  2°  Henry,  vicaire  de  Speen,  dan» 
le  comté  de  Berks,  âgé  aujourd'hui  de  soixante-douze  ans;  :i'>Sfuarf.  rec- 
teur de  Barnweil,  NortbamptoD,  aujourd'hui  vivant;  4<*  John,  qui  servit 
dans  l'armée,  décédé;  h'^Georgey  recteur  deHeddIngton,  comté  de  Witis; 
6^  Edward,  décédé;  7"  Mary-jénn,  mariée  à  James  Cotton,  doyeo  de  Ban- 
gor,  décédée;  8-  IsabeUa^  mariée  à  Francis  Lear,  doyen  de  Salisbury,  dë- 
cédée;  9*  Katherine,  mariée  à  Henry-Fynes  ClUnton,  ai^oard'bui  Yivaote; 
40*  LtfuUat  mariée  à  Sir  George  Heweit,  baronnet,  vivante. 

Le  second  fils  do  doclear  J.-J.  M^endie,  nommé  lewie^  né  en  4756, 
épousa  en  4788  Elisabeth  Hogbton,  de  Hedlngbam-Gastle,  comté  d'Essex, 
flUe  unique  de  Shr  Henry  Hogbton,  baronnet,  et  d'Eliaabetb  Ashhurst, 
qui  était  elle-même  flHe  noiqie  et  béridère  de  William  Asbbuftt,  esq. 
d'Hedîn^am-Castle,  et  cette  |»ropriété  entra  ainsi  dans  la  famille  de  Ma- 
jendie.  Il  avait,  dans  sa  Jeunesse,  suivi  la  carrière  militaire;  il  mena  ensuite 
la  vie  de  «  coontry-gentleman  »  et  remplit  les  fonctions  de  la  magistrature 
de  comté.  Il  mourut  en  4833,  ayant  en  de  son  mariage  deux  fils  et  deu 
filles,  savoir  :  4*  Mhhuret^  de  Hedingham^Castle,  marié  à  Prancea  Grille, 
et  âgé  aujourd'hui  de  soixante-dix-neuf  ans,  sans  enfants;  3*  fr^itry-JLeiolf, 
vicaire  de  Great-Dunmow,  Essex,  marié  à  E.-S.  Gepp,  et  décédé  en  4  863, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  laissant  six  enfants,  dont  l'aîné  est  Lovis- 
Ashhurst,  né  en  1835;  Z""  Elisabeth,  mariée  à  l'honorable  George  Winn,  tils^ 
de  Lord  Ueadley,  morte  en  1863-  4"  Georgiana^  morte  eo  4854. 


MÉLANGES. 

p»r  lesquelles  on  «  déelgué  les  Églleea  de  la  Béforatatloa. 

«  J'ai  sons  les  yeux,  nous  écrit  M.  Philippe  Roget,  de  Genève,  un  opus- 
* CUlc allemand  sur  l'histoire  et  l'origine  des  dénominations  réfor^ 
«  mée  et  Eglise  luthérienne,  par  Henri  Heppe  (Gotha,  1859).  J'ai  cherché 
«  à  résumer  dans  les  pages  qui  suivent  les  parties  de  cet  écrit  qui  m'ont 
«  paru  présenter  le  plus  d'intérêt.  » 

Les  questions  de  noms,  en  histoire,  ne  sont  pas  de  pures  questions  de 
mots;  elles  sont  souvent  caractéristiques,  et  ont  une  importance  réelle-, 
c'est  pourquoi  nous  en  avons  posé  nous-même  et  avons  taché  d'en  éclaircir 
plusieurs.  Celle  dont  traite  l'opuscule  que  M.  Philippe  Roget  a  eu  la  bonne^ 


I 

paisée  deBOva  Idn  oonailiri  eat  «ne  irritable  qnealk»  te  priadpes,  el 
df»  plus  dignes  4*«lleiition,  or  c*eil  un  «umen  fort  iasiniclir  que  ceUU 
toaoaêdiftn  qoe  se  Mot  donnés  on  qn'enl  raçasles  Eglises  de  la  Réfor- 
mation,  et  nous  loi  somnes  trds  obUgé  de  nous  avoir  destiné  cet  utile 
travail. 

Ad  débat  de  la  Réformatîoii^  ses  adhérente  n'adoptèrent  aucune 
dénomination  partieulièrey  leor  seul  but  étant  de  réformer  l'Eglise 
existante.  Ils  appelaient  leur  Eglise  Eglise  chrétienne^  Eglise  uni- 
verselle (catholique),  ou  la  désignaient  par  d'autres  expressions  ana- 
logues. Dans  le  prennier  de  ces  termes  se  trouvait  parfois  indiquée 
l'opposition  entre  le  regnum  Christi  et  le  reçnum  AniiehriêU*  L'uni» 
tciaité  de  Marbonig  était  désignée  eeoime  nn  ùutUmtmÊ.  «érûlM» 
sniiM^  et  eela  signifiait  que  la  Parole  de  Dieu  était  la  aenle  base  de 
reoseignement.  Cette  façon  de  a^eiprimer  se  retroore  dans  fontes 
les  anciennes  confessions  de  la  Réformaiion  allemande.  Mélanchthon 
désigne  les  protestants généralomcnt  par  les  mots  nos,  nostri,  nostrw 
ecciesiœ.  Â  mesure  cependant  qu'on  s'habitua  à  se  considérer  comme 
une  communauté  dûment  détacbée  de  l'Eglise  catbolique,  on  paria 
davantage  d'une  Eeeletia  refammia,  emmâaUt^  repurgatOf  ete«; 
mm,  dans  les  premières  années,  ces  désignations  ne  Ibrent  pas  Sfm» 
boliqnes.  Les  protestants  aimaient  à  s'appeler  le$  évangéliquet^  Paal 
Sarpi  dit  que  dans  les  années  1526  et  1527  «  l'on  voyait  (en  Italie) 
augmenter  tous  les  jours  le  nombre  des  lut/iériois  qui  avaient  pris  le 
nom  d'évangéiiques.  »  La  protestation  des  évangciiques  conti'e  le 
reeez  de  la  diète  de  $pire>  en  15i9,  donna  naissance  au  nom  de  pro» 
ietUmt,  qui  se  répandit  rapideoMnt  en  AUcmagne  et  au  debors.  De- 
puis 1680>  il  est  question  c  d'adhérents  de  la  eonfossion  d'Aqgs* 
bourg.  0 

Les  papistes,  de  leur  côté,  ainsi  que  les  érasmiens,  se  plaisaient  à 
employer  les  termes  de  luthérien,  zwinglien,  calviniste,  brenziste,  etc., 
dont  la  tendance  était  de  présenter  la  Réformatioii  comme  sortie  du 
eerf  oan  de  quelques  individus.  Les  Suisses  et  GaWin  emploient  aussi 
parfois  le  mot  de  ItUkénm,  lorsqu'ils  veulent  reprocher  aux  Aile* 
nands  leur  étrottesse  dogmatique.  Dès  l'année  IfiâM,  la  Sorbome  de 
PMi  puMialt  sa  Betermmaiio  tuptr  doctrina  Luihermm.  On  tronvo 
aussi  chez  les  catholiques  la  dénuminatioa  de  confessionnalistes,  en 
Angleterre  celle  dWilejnandSf  en  France  enfin  celle  de  /niguenots, 

Luther  désapprouva  to^iours  Tusage  qu'on  iàisait  de  son  nom*  U 
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écrit  aux  gw  de  Miltenberg  :  c  J'ai  «ntreprity  moi  aiuti^  olian  anda, 
de  consoler  tos  oœun  de  la  consolation  que  f  ai  de  Dien,  dans  Totre 
angoisse,  ayant  su  par  Garlsladt  comment  les  ennemis  de  lIBTangile 

et  les  meurtriers  de  vos  âmes  se  sont  comportés  avec  vous  pour  la 
Parole  de  Dieu,  que  maintonant  de  leur  langue  pleine  de  malice 
{init  ihrem  frevelen  Lœstemmul)  ils  appellent  doctrine  luthérienne.  » 
11  dit  ailleurs  :  «  Il  est  vrai  que  tu  ne  dois  à  ancon  prix  {bei  Leib  uHd 
SeHe)  dire  :  Je  suis  luthérim  ou  papùte;  car  ni  Tun  ni  l'autre  a*est 
mort  pour  toi,  et  n'est  ton  mettre,  mais  seulement  Christ,  et  tu  dois 
te  dire  eèrétien»  Mais  si  tu  estimes  que  la  doctrine  de  Luther  est 
évangélique  cl  celle  du  pape  non  évangclique,  il  ne  le  faut  pas  reje- 
ter tellement  Luther.  Autrement  lu  rejettes  en  même  temps  sa  doc- 
trine, que  tu  reconnais  cependant  pour  être  celle  de  Christ;  mais 
Toiei  ce  que  tu  dois  dire  :  Que  Luther  soit  un  drdle  ou  un  saint,  cela 
ne  me  touche  en  rien  ;  mais  sa  doctrine  n'est  pas  de  lui;  elle  est  de 
Christ  lui-même.  Tu  sais  bien,  en  el&Bt,  que  les  tyrans  ne  se  propo- 
sent pas  de  tuer  Luther  seulement,  mais  qu'ils  veulent  eitirper  la 
doctrine,  et  c'est  à  cause  de  la  doctrine  qu'ils  t'cpi  ouvcnt  et  te  de- 
mandent si  tu  es  luthévim.  »  Voici  un  dernier  passage  :  a  Et  quoique 
je  ne  voie  pas  avec  satisfaction  que  l'on  nomme  la  doctrine  et  les  gem 
luthériens,  et  que  je  doive  tolérer  qu'ils  salissent  ainsi  de  mon  nom 
la  Parole  de  Dieu,  il  leur  fàut  hien  pourtant  prendre  leur  parti  de 
ce  que  Luther,  la  dootrine  et  les  gens  luthériens  subsistent  et  sont 
honorés.  » 

V Apologie  de  la  confession  d'Augsbourg  fait  un  grief  aux  ad\er- 
saires  de  ce  a  qu'ils  appellent  luthérien  le  cljer,  le  bauit  Ev  angile.  » 
Lies  évangéiiques  hors  d'Allemagne  protestaient  semblahlement 
contre  les  dénominations  de  zwingliensou  de  calvinistes. 

Dans  la  période  de  1630-1661,  les  protestants  allemands  s'ap- 
pellent eux-mêmes  «  étfemgéUqtieê  réformés,  adhérents  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg.  »  Dans  la  Cmfmio  umriemèergiea  de  455S^  l'E- 
glise évangélique  est  nommée  ecclesia  vere  catholica  et  orthodoxa,  ou 
encore  vere  ajmtolica.  Le  rt  cez  de  Francfoit  du  18  mars  1558  parle 
des  Âtats  évangéiiques.  Luthérien  est  un  ternie  de  dérision  comme 
psapiste,  et  quand  les  représentants  des  deux  Eglises  rivales  veuleat 
80  traiter  réciproquement  avec  égards,  ils  les  rejettent  pour  s'en  te- 
nir à  ceitt  de  proUetants  et  de  catholiques,  UInsirumeni  de  petùg 
^ÀMffsboiÊrg  de  1565  désigne  respectif ement  les  deux  partis  comme 
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dmne  religion.  Au  coHo<fue  de  WoroM  de  itSSff  fignreol  d'un  cMé 

«  les  collocutorts  de  l'ancienne  religion,  »  de  Tautre  t  les  eollocutores 
de  la  confession  d'Âugsbourg.  »  Les  catholiques  modérés  usaieot  le 
plus  souvent  du  terme  de  protestants. 

Les  évangéliqnes  étrange»  à  rAUemagne  te  donnaieiit  le  plue 
ordînairement  le  nom  de  réftrméê.  Leurs  coreUgponnairee  allemands 
les  appelaient  eeelesim  exterm»  Les  congrégations  de  réfugiés  le  nom- 
maient etdeeiœ  peregrinonm. 

Longtemps  l'appellation  de  luthérien  n'est  employée  par  ceux 
qu'elle  désigne  qu'autant  qu'ils  se  mettent  à  la  place  des  catho- 
liques,  et  en  donnant  à  entendre  que,  quant  à  eox^  ils  se  nomment 
autramenL  Après  la  mort  de  Mélanchthon,  on  se  sert  davantage  en 
Allemagne  des  termes  luthérien^  ppinglien  et  ealvinitle  poor  dési« 
gner  les  adhérents  de  chaque  réformateur  en  partieuller.  En  dehors 
de  rAllemagne,  ces  expressions  n^étalent  pas  appliquées  par  les 
érangéliques  sans  une  certaine  protestation  intérieure. 

De  1577  a  1580  la  formule  de  concorde  de  Berg  fut  déclarée  par 
plusieurs  princes  Tunique  interprétation  orthodoxe  de  la  confession 
d'Augsbooigy  et  l'on  y  joignait  l'opinion  que  Luther  eeul^  k  l'eicltt- 
sion  de  Calvin  et  des  autres,  avait  été  l'instrument  de  Dieu  dans  la 
réformation  de  FEglise.  Le  terme  de  luthérien  prit  alors  une  ae* 
ception  à  part,  puisqu'il  désignait  les  hommes  opposés  à  la  théo- 
logie conciliatrice  de  Mélaiichlhon.  Néanmoins  les  dénominations 
olficielles  ne  (iirent  point  modifiées.  Dans  le  hvre  de  concorde  la 
tenaoXe  de  concorde  est  présentée  comme  la  confession  de  foi  de 
e  notre  Eglise  réformée.  »  La  terminologie  o(fieieUe  demeura  telle 
encore  pendant  une  partie  du  dii-septième  siècle;  l'an  1600  même, 
les  dues  de  Brunswick,  dans  une  nouvelle  édition  du  Corpai  doe- 
trinœ  Julium,  nomment  l'Eglise  évangélique  d'Allemagne  dans  son 
ensemble  une  Eglise  cuangéb'que-rf' f année .  La  formule  de  concorde 
présente  les  Eglises  qui  Tadopteot  comme  a  les  Eglises  qui  se  rat' 
tachent  à  ta  confemon  i'Aagtbourg,  les  Eglises  évangéliques,  etc.  s 

Les  controversistes  romains  continuèrent  naturellement  sans  scru- 
pule dk  parler  «  d'Eglise  luthérienne,  s  de  luthériens  et  de  la  eeela 
luiàeraaa.  Mais  en  1977  encore,  le  comte  George-Ernest  de  Henne- 
bengdéclarait  celte  qualification  malveillante.  D'autre  part,  des  adhé- 
rents de  la  formule  de  concorde  donnaient  au  terme  de  lut/iénen 
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le  sens  général  de  protestant.  Les  zélateurs  les  plus  ardents  étaient 
les  seuls  à  se  servir  du  nom  de  Luther  pour  désigner  leur  eonfession 
ecclésiastique.  Les  théologiens  de  leur  Eglise  en  général  ne  se  scan- 
dalisaient pas  de  cette  déDoaiinatMm  qjatmà  elle  leur  était  appUqnée, 
mais  cependant  ne  l'adoptaient  pas  formenement.  L'an  1566  vit  écla- 
ter une  nve  controverse  an  sem  même  des  adhérents  de  la  fbrmale 
de  concorde.  Les  théologiens  wurlembergeois  soutenaient  que  le 
corps  de  Christ  éiait  partout  présent  par  le  fait  même  de  l'incarna- 
tion divine.  Les  théologiens  de  Brunswick  pensaient,  au  contraire^ 
que  le  corps  et  le  sang  de  Christ  ne  sont  présents  que  là  où  Christ  a 
promis  de  vcuioir  être  présent  en  corps  et  en  sang.  Les  Wuriember- 
geois  se  réclamant  pour  leur  doctrine  du  nom  de  Luther,  les  docfeurs 
de  Brunswick  s'empressèrent  de  répudier  pour  leur  ^lise  la  déno- 
mination de  luthérienne.  Mais  tout  en  combattant  Topinion  adverse 
comme  une  révolte  contre  l'autorité  de  Luther,  les  Wurtembergeois 
ne  s'appellent  d'abord  luthériens  qu'en  se  plaçant  au  point  de  vue  de 
leurs  adversaires;  mais  bientôt  l'expression  est  tout  à  Tait  reçue.  Il 
est  question  de  Yaneienne  doctrine  luthériemie,  de  la  ûonfmim  ehri- 
tienne  qu'en  appAle  la  fin  httkirmne.  Les  luthériens  sont  opposée 
aux  papistes.  Dans  la  Saxe  électorale^  il  y  eut  depuis  1586  une  réac- 
tion favorable  à  rautorité  de  Mélanchthon,  et  les  adhérents  du  pur 
luthéranibiue  furent  bannis.  Ceux-ci  n'eurent  aucune  honte  de  la  dé- 
nomination de  luthériens,  en  même  temps  qu'ils  faisaient  de  celles 
de  moingiien  et  de  calviniste  des  noms  de  sectes  hérétiques  aem- 
blaMesà  ceux  à'arûns,  de  nestorien»,  etc.  Vainqueur  de  nouTeaa  en 
1893,  le  parti  de  la  formule  de  concorde,  tout  en  fusant  usage  en- 
core des  termes  d*Bgltse  réfbrmée  ou  d'Eglise  évangélique,  n'hésite 
pas  à  placer  le  terme  de  vérité  luthérienne  dans  une  phrase  qui  a  la 
forme  d'une  prière  adresséeau  Père  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ... 

...  (1)  Les  Eglises  évangéliques  qui  repoussèrent  la  formule  de 
concorde  ne  changèrent  rien  aux  désignations  en  usage.  Les  théolo- 
giens  du  Palatinat  parient  le  plus  souvent  de  cette  Eglise  chrétienne 
ou  de  cette  Eglise  chrétienne  évengéliçue.  On  désignait  aussi  les 
Eglises  d'après  les  contrées^  disant  par  exemple,  les  Eglises  évan^ 
ligues  suisses^  1  s  villes  et  Eglises  évangéliques  du  haut  et  du  bas  lihin, 
les  Eglises  françaises,  anglaises,  belges,  hessoises,  etc.  La  qualilica- 

(1)  CeiiH  {isrtie  ds  IVmvrage  que  j*analyse  oê  oonoemtot  qoe  Iflt  Eglise» 
d*AltoiDagM,  j*omoto  plottoon  pagsi»  et  Je  contSniM. 
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tHHi  de  luthérien  n'était  usitée  que  dans  un  sens  polémique  et 

ironique.  Le  terme  â'Egltse  réformée  fut  encore  dans  le  principe 
synonyme  d'Eglise  protestnnfc  ou  d'Fglise  évangéliqve.  La  reine 
d'Angleterre  emploie  dnns  ses  lettres  l'expression  Ecclesiœ  reforma- 
tœ.Le  grand  livre  de  concorde,  publié  à  Genève  en  1581>  avaitpour 
titre  :  Hamumia  cmfemomm  fidei  orihodoxanm  reformatanm  e^ 
elmarum,  etc.  Un  superintendant  hessoiSy  dans  une  publication  de 
fan  1600^  traite  de  la  «  dispute  entre  les  JËglises  évangéliques  réfoi^ 
mées  au  sujet  de  la  sainte  eène.  »  D'autre  part^  les  papistes  appe- 
laient encore  htthériens  les  réformés  en  dehors  de  rAllemagne.  C'est 
ce  qu'atteste  un  écrit  de  1632.  Peu  à  peu  cependant  et  à  mesure 
qu'ils  s'accoutumaient  à  désigner  spécialement  leur  Eglise  comme 
l'Eglise  de  Luther,  les  adhérents  de  la  formule  de  concorde  laissèrent 
à  leurs  adversaires  la  dénomination  d'Eglise  réformée.  Elle  leur  eon- 
veaait  d'ailleurs  en  ce  sens  que,  sur  certains  points  de  culte,  ils  pré- 
tendaient réformer  l'Eglise  luthérienne,  et,  à  ce  point  de  vue,  la 
reine  Elisabeth,  dans  une  lettre  de  1577,  appelle  les  Eglises  non-, 
luthériennes  ecclesiœ  refnrmatiores.  Les  adhérents  de  la  formule  de 
concorde  avaient  même  trouvé  le  nom  dérisoire  de  réformonts  pour 
caractériser  leurs  adversaires  comme  iconoclastes,  renverseurs  d'au- 
leb,  etc.  Déjà,  en  1578,  le  terme  à*£glûe  réformée  est  pris  dans 
«a  sens  d'opposition  au  luthéranisme. 

Les  représentants  de  cette  Eglise  réformée  Fappellent  aussi  erfAo- 
éuce,  00  encore  eaiholique,  comme  dans  la  6fc*  queslion  du  caté- 
chisme de  Heidelbcrg  :  Quid  credis  de  saneta  et  eatholica  Christi  «s 
defia?  Un  écrit  réformé  de  1584  se  plaint  de  ce  que  les  luthériens 
concèdent  aux  papistes  le  litre  de  catholiques.  Le  catéchisme  de  Cal- 
▼io  pwte  ces  mots  :  Seguùur  quarta  pars  in  qua  confitemur  twt 
cnd(fvtmamsane<^eecjesÛNitco/Ao/tcam.  Un  article  de  la  Confenio 
Mfka  a  pour  titre  De  eeeima  etUholiea.  Bullinger  intitula  la  confies- 
«n  helvétique  :  Confmio  et  expotitio  hrem  et  timplex  orihùdoxm 
fiei  et  dogmatum  eathoiieorum,  etc.  On  lit  dans  la  confession  éeos- 
»ise  de  Westminster  :  Cafholica  siue  universalis  ecclesia  ea,  qms  est 
iwBisibilis,  constat  e  toto  electorum  numéro. 

Dans  le  principe,  les  luthériens  contestèrent  à  leurs  adversaires 
cette  qualiflcation  de  e  réformés.  »  Ils  les  nommaient  «  les  calvinistes 
VU  osurpent  le  nom  de  réformés,  a  Ils  ne  leur  accordèrent  pasda- 
nntage  la  dénomination  c  d'évangéliques.  a  L'Eglise  réformée  en 
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nvanche  se  défendail  quaod  on  enayiit  de  l'appeler  «  iwingUeuiie  » 
et  «  calviniste.  >  fiffisetiTement,  elle  se  maintenait  vis-à-vis  de  Cal- 
vin dans  une  position  bien  difTciente  de  celle  que  l'Ëglise  luthé- 
rienne avait  acceplée  vis-à-vis  de  L\ither. 

En  France,  le  nom  de  ré/u/w  passa  peu  à  peu  de  Tancienne  si- 
gnification à  la  nouvelle.  Le  synode  deSainte-Foy  de  1518  mit  en 
avant  un  projet  de  réunion  entre  tontes  les  Eglises  réformées  et  pro- 
testantes du  monde  chrétien,  où  il  est  (àlt  allusion  à  l'assemUée  gé- 
nérale tenue  à  Francfort  une  année  auparavant,  «  dans  laquelle  on 
avoit  propose  plusieurs  moyens  très  expédiées  et  des  remèdes  très 
propres  et  très  efficaces  pour  unir  étroitement  toutes  les  Eglises  ré- 
formées du  monde  chrétien,  et  aussi  pour  étoufer  et  terminer  tous 
les  différons  et  contestations  que  nos  ennemis  font  naître  parai 
eux,  et  pour  empêcher  quelques  théologiens  Osnatiques  et  bigots  de 
condamner,  comme  ils  ont  menacé  et  protesté  de  vouloir  condamner 
et  anathématiser  la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie  des  Eglises 
réformées  qui  sont  éloignées.  »  L'assemblée  «le  Franclort  est  dési- 
gnée comme  «  la  dernière  assemblée  synodale  a  Francfort  en  Alle- 
magne,  1577,  où  étaient  assemblés  les  députés  des  Ëgli&es  réformées 
du  christianisme,  etc.  »  Or,  il  n'y  avait  à  Francfort  aucun  luthérien, 
mais  des  délégués  des  Eglises  du  Palatinat,  de  France,  d'Angleterre, 
de  Hongrie,  etc.  C'est  ainsi  que  le  même  document  identifie  les  ter- 
mes réformé  et  pr9t€iimt,  appelle  les  non-luthériens  la  plus  Mme 
partie  des  Eylises  réformées,  onlin  leur  applique  nettement  la  dési- 
gnation {VFglises  réformées.  Dans  les  anné<  s  suivantes,  le  mol  de 
a  réformé  »  continue  à  être  usité  dans  ses  deux  acceptions  es 
France.  Le  roi  Henri  de  Navarre  s'adreme  en  1583  aux  princes  lu- 
thériens d'Allemagne  en  ces  termes  :  c  Pour  les  princes  et  Estais 
du  sainct-empire,  ftdsans  profession  de  la  religion  réformée,  s  En 
1603,  le  synode  général  de  Gap  exprima  le  vœu  c  d'entrer  en  eon* 
férencc  et  union  avec  les  Eglises  d'Allemagne  (qu'on  appelle  lutbé- 
riennes),  pour  ôtcr  le  M'hismc  qui  est  entre  elles  et  nous.  » 

ËQ  Angleterre^  à  Tépoque  de  la  guerre  de  Trente  ans^  les  termes 
de  «  protestant  »  «  d'évangélique  »  et  de  «  réformé  »  étaient  encore 
équivalents.  L'Eglise  réformée  comprenait  toute  l'Eglise  du  protes- 
tantisme, et  la  mise  en  circulation  des  expressions  de  «  luthérien,  » 
de  e  calviniste  b  eu  de  c  swinglien  >  était  considérée  eomma  le 
foit  des  adversaires  de  1  Eglise  évaogélique.  Uevuut  TEuipereur  ou 
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FEmpire  et  dans  d'autres  relations  officielles,  les  deux  confessions,  au 
eommeneement  du  XVII*  siècle,  se  nomment  «  les  adhérents  de  la 
confession  d'Augstiourg,  n  les  évangéligues  et  aussi  les  «  Etats 
(Stœnde)  protestants.  »  Une  assemblée  séparée  des  députés  protes- 
tants de  la  diète  d'Empire,  en  1608,  prit  le  nom  de  «  conseil  oangé- 
lique  de  correspondance  »  (Evangelischer  Correspondenzrath)  et  fut 
le  commencement  du  r orput  emngelicorum.  Il  n'est  pas  question,  au 
moins  a^ant  i6kè,  d'ËgUse  on  de  doctrine  luthérienne  dans  les 
transactions  ecclésiastieo-politiques.  Dans  les  conférences  tenues  à 
Leipzig,  en  1631,  par  les  théologiens  de  la  Saxe  électorale,  du  Bran- 
debourg et  de  Hesse-Gassel,  c'est  le  terme  d'Eglise  éwmgéligue  qui 
sert  à  inarquer  le  terrain  ecclésiastique  commun  aux  deux  confes- 
sions, et  ceux  «  d'Eglise  luthérienne  »  et  é'Erjlhc  rC' formée  ne  sont 
pas  employés.  Dans  V Instrument  de  paix  d'Osnabrûck  de  1648,  on 
se  sert  des  locutions  d'ordinei  eathoiiei,  et  à'ordnm  confessioni  Au-^ 
gustanœ  addieti,  ou  bien  de  Statm  eatholici  et  de  Status  Augusta- 
nœ  cmfemonii.  Il  est  une  fois  parlé  du  liberumexereitium  ewmgelkœ 
religimis.  Le  terme  de  «  luthérien  »  ne  s'y  trouve  pas,  mais  bien 
celui  de  a  réformé.  »  Tout  ce  qui  est  garanti  aux  Etats  catholiques 
et  de  la  confession  d'Augsbourg  l'est  aussi  «  iis  qui  inter  iUo$  Befor- 
tnati  vocantur.  »  Depuis  lors  on  emploie  officiellement  le  terme  de 
o  réformé,  o  mais  en  l'accompagnant  des  mots  a  ainsi  nommé  {so  ge- 
fumnt)  B  ou  autres  analogues. 

La  littérature  dogmatique  adopte  le  mot  luthérien  en  1609.  £n 
1666  l'usage  se  montre  bien  établi  dans  le  Consensus  repetitus  fidei 
vere  Lutkeranœ  commençant  par  ces  mots  :  Profitemus  et  dùcemns 
ecclesiam  Christi  evangelicam  seu  Lutheramm  veram  esse  Dei  eccle- 
siam.  Les  luthériens  eurent  plus  de  peine  à  renoncer  aux  termes  de 
calviniste,  zwinglien,  saramenfaire,  pour  désigner  l'Eglise  réformée, 
et  à  prendre  Thabitude  de  cette  dernière  dénomination.  C'est  seule- 
meut  dans  la  seconde  moitié  du  XV1I«  siècle  que  la  transition  se 
fit.  Enfin  un  Conelusum  d'union  de  l'an  1722  porte  ce  qui  suit  : 
c  Attendu  que  tous  les  Etats  évangéliques  constituent  un  corps  dans 
l'empire^  et  que  tous  les  évangéliques  ont  une  même  règle  de  foi  et 
de  vie,  à  savoir  la  Parole  révélée  de  Dieu,  et  que  mcnie  ils  adhèrent 
à  la  confession  d'Augsbourg  admise  dans  l'empire  romaiii  et  sa  loi 
fondamentale,  iis  veulent  aussi  persévérer  dans  cette  constitution 
«ommune  et  penser  fidèlement  les  uns  des  autres,  partant  s'abstenir 
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aUolumeiii  de  toute  parole  injariease  et  oatngeaote,  dani  1» 
etiaine  oa  dans  Us  prédieatioiis,  ooime  dans  l'enssigaementet  par- 
ftoot  ailleiirs;  hieD  mous  eneors  les  deui  parties  feront-elles  iMgs 
Fiine  à  l'égard  de  Faotre  de  noms  de  seetes;  mais  elles  se  non»»- 

ront  évangéliques  ou  adhérents  de  la  confession  d'Âugsbourg.  Quand 
il  sera  nécessaire  de  distinguer  entre  elles,  on  se  servira  de  la  déoo* 
mination  d'évangéliques  ou  évangéliques  réformés. 

Quant  au  prédicat  de  catholique ^  que  les  théologiens  réformés  re- 
▼endifinèreot  pour  leur  Ëglise  pendant  longtemps^  il  tnX  laissé  psr 
les  luthériens  à  l'Eglise  romaine  depms  la  fin  de  la  guerre  de  Trente 
ans.  Gehandt  dit  dans  ses  Loù:  s  Bomana  iccUm  dieitm'  û  nobûiâ- 
tholica,  non  quod  rêvera  talù  a  nobis  habeatur  {alia$  entm  noUr9 
coiift'i>sio/ii  sialn/i  nuniiuiii  mitteremus,  et  in  gremiwn  romanœ  ec- 
clesiœ  prompte  concederemus),  sed  quia  vulgo  lalis  esse  putatur,  sed 
ex  iilorum  hypothesi,  sed  tronice,  quemadmodum  et  ilii  noi  vocoN^ 
mtongelicag.  »  C'est  i'JSglise  aoglieane  qui  se  maintint  en  posumisB 
du  titre  de  coikolique  avee  le  plus  de  persévérance.  Néanmoins  Isi 
termes  par  lesquels  elle  se  désigna  dans  la  suite  sont  les  suivants: 
J%e  Chwrek  of  England,  the  Anglican  ckurch,  the  United  ehwtk 
of  Englaud  and  /rcland,  the  Protestant  ou  /ieformcd  churrh,  liif 
€Stnlili^/t>'d  c/ti(i'ch  of  jL  ngland  aud  Irelond ,  the  [inited  rhurck  of  liti- 
gland  and  Irelond  as  by  law  eitaUùJied,  the  Ettablis/uneni* 


l/ÉCtlJUiB  RÉVOBlftÉB  D*AWi«2VOIIî« 
161S-1SS1. 

C'est  avec  jiisfe  raison  que  M.  le  pasteur  Hiii^ues,  d*Anduze,a  pensé  que 
quelques  renseignements  sur  l'Eglise  protestante  d'Avignon  pourmient  figu- 
ier dans  le  Bulletin  de  ^Histoire  du  Protestantisme  françaU,  Chargé, 
Aomoie  pasteur  d'Orange,  de  is  direction  de  cette  loléressante  annexe  de- 
puis 81  restsnration  en  1847  Jusqu'en  1833,  époque  oû  elle  obUnt  du  gon* 
vemementun  pasteur  en  résidence,  peraettes-moi,  Monsieur  le  présideot, 
d'i(looter  quelques  détstls  destinés  à  compléler  cshk  rstalUs  à  son  éist 
actuel. 

L'euroloe  publie  du  euke  pfotesiaaiè  Avignon  remnnte  à  l'année  I8i3> 
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A  ce  moment,  le  préfet  de  Vauclnse,  M.  HonltemaBn,  afani  ipie  le  rece» 
Tfur  général  dee  llnaoces,  M.  Saint-Martin,  étaient  Ions  deux  protfetanta, 
et  secondèrent  activement  lea  démardiea  de  M.  Martin-ftollin,  alors  pasteor 
4  Orange,  qui,  dès  l*aDnée  4812,  avait  déjà  réussi 4 célébrer  quelquefoisie 
culte  prolestant  dans  une  des  salles  de  la  préfecture.  Mais  il  se  trouva  dé- 
finitivement constitué  par  une  lettre  de  M.  le  comte  Blgoi  de  Préameneu, 
alors  ministre  des  cultes.  Celte  lettre,  datée  du  14  juin  1843,  porte  tex- 
tuellement l'autorisalinn  donnée  a»  pasteur  d  Oiange  d'accorder  aux  pro- 
testants d'Avignon  lestcours  de  suu  ministère  toutes  les  lois  que  leur  be- 
soin l'i  xi^i  ra,  sans  que  ce  nouveau  service  puisse  nuire  à  celui  de  l'Eglise 
d  Orjnge.  » 

Par  suite  de  celle  aulorihation,  et  avant  de  célébrer  le  cuit*'  en  puMir,  le 
pasteur  d'Orange  convoqua,  avec  la  permission  de  M.  le  préfef,  le  1«r  sep- 
tt'iiibie  1S13,  vingt-cinq  chefs  de  famille  dans  une  des  salles  de  la  mairie, 
qui,  se  trouvant  en  majorité  siiflfisante.  dcs-^nèrenl  par  la  voir  du  scrutin 
secret  trois  mejnbres  parmi  eux  pour  former  le  consistoire  local  et  veiller 
aux  intérêts  de  la  nouvelle  Eglise.  Ces  membres  élus  furent  MM.  Cbaries 
La^et,  Louis  Darier  et  Etienne  Faute. 

Dès  lors  l'Eglise  d'Avignon  forma  une  annexe  de  celle  d'Orange,  ce  qui 
lui  fut  annoncé  par  une  lettre  fraternelle  des  anciens  d'Avignon  aux  an- 
ciens d'Orange,  datée  du  \*'  octobre  4813,  et  dans  laquelle  il  était  dit  : 
€  Nous  ne  doutons  pas.  Messieurs,  du  plaisir  avec  lequel  vous  apprendrai 
que  nous  sommes  enfin  à  la  veille  de  réclamer  les  soins  pa&toraux  de 
H.  votre  pasteur;  nous  en  aurions  aussi  beaucoup  nous>mémes  à  vous  voir 
assister  à  la  religieuse  cérémonie  de  l'ouverture  de  notre  culte.  Il  nous 
sera  tOMiours  bien  doux  de  firatemiser  avec  vous;  votre  Eglise  sera  regar- 
dée par  nous  tous  comme  notre  mère-Eglise,  et  nous  aurons  pour  elle  les 
égards  et  les  attentions  qui  lui  sont  dus  en  cette  qualité.  » 

Celte  cérémonie,  qui  eut  lieu  dans  un  ancien  magasin,  placé  des  Ekh 
de$,  transformé  en  une  maison  de  prière,  aux  frais  des  fidèles,  fut  annon- 
cée par  M.  Martin-Rollln  è  S.  Exc.  M.  le  minlslre  des  cultes,  le  U  mai 
4814,  en  ces  termes:  «  J'ai  l'honneur  de  prévenir  votre  Excellence  que, 
cenformëmenl  à  r;iulûi  isiilioii  qu'elle  me  donna  le  4  i  juin  181 3,  j'exerçai 
pour  la  première  fois  dimanche  8  du  courant  ks  fonctions  de  mon  ministère 
parmi  les  chrèliens  réformés  domiciliés  à  Avignon,  réunis  en  assemblée 
religieuse.  La  cérémonie  se  fit  sans  aucun  appareil  extérieur,  de  la  manière 
la  plus  simple,  comme  si  l'on  eiil  continué  un  culte  depuis  longtemps  éta- 
bli... Désormais  j'irai  régulièrement  de  trois  eu  trois  semaines  passer  seu- 
lement une  couple  de  jours  à  Avignon  pour  fournir  aux  réformés  de  celte 
ville  les  secours  spirituels  de  mon  ministère.  » 

Ces  visites  pastorales  de  M.  Martin-ftoilin  ne  durèrent  que  jusqu'au 
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17  novembre  48U.  A  eetle  époque,  U  deniDdt  et  obtint  dn  oonsistoke 
d'Onnse  un  congé  de  six  mole,  et  11  fit  agréer  comme  «nAigant  M.  Yel- 
pelière,  qui  D*exerca  cet  emploi  que  denx  moto  tu  plus,  ayant  été  appelé  I 
oceoper  l'Eglise  de  Qnlasae  qnl  lai  avait  adressé  vocation,  et  ce  ftit  dans 
ee  ooart  espace  de  tempe,  et  avant  les  tristes  événements  qui  sorvtamt 
après  la  défiiile  de  Waterloo,  qu'il  fiit  appelé  k  officier  à  Avignon.  Ces 
événements  ne  tardèrent  pas  k  Jeter  la  désotolion  dans  tons  les  esprits; 
les  baines  politiques  et  reHgieiises  se  réveillèrent  avec  forcé,  et  malgré 
l'éiat  légal  dont  on  jouissait,  on  crut  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  dMn- 
terromprc  la  localion  du  leuiple  et  d'en  faire  disparaître  tout  ce  qui  pou- 
vait le  rappeler. 

C'est  ainsi  que  cessa  le  culte  protestant  dans  la  ville  d'Avignon,  pour  ne 
reparaître  que  plus  tard,  en  1817,  lorsque  succédant,  par  ordonnant:e  royale 
du  40  avril  4  816,  A  M.  Martin-Rollin,  je  réussis,  après  diverses  tentatives 
infructueuses,  à  rallier  les  membres  épars  de  cettr  Eplisc,  et  que  je  réunie, 
non  plus  comme  auparavant  on  l'avait  fait,  dans  un  lo(  al  public,  niais  dans 
des  salles  particulières  que  la  piété  de  quelques  familles  notables  parmi 
nous  détermina  enûn  à  offrir  tour  à  tour,  cliaque  mois,  k  l'édilîcsLioo  de 
leurs  frères  en  la  foi. 

L'affloence  des  fidèles  devint  snccessivemenl  si  grande,  que  ces  locan 
privés  ne  pouvant  pins  suffire,  on  pensa  è  se  procurer  un  local  k  ee  nai- 
qnement  réservé,  et  on  lit  cboix,  dans  ce  but,  de  randenne  maison  4e$ 
Cœheê,  tont  près  de  la  porte  du  Rhône,  où,  après  l'avto  préalable  dooné, 
soit  au  maire  de  la  vUle,  soit  au  préfet  du  département,  on  se  révnit  Ju9> 
qnfan  moment  oè  oe  dernier  magistrat  nous  Intima  Tordre  de  diaconUnucr 
nos  assemblées  religieuses^  prétendant  que  nous  n'étions  autorisés  è  Ail- 
gnon  qu'à  célébrer  des  services  de  famille.  Nous  croyons  Uen  blre  de 
rapporter  Id  cette  lettre  de  M.  le  préfet. 

«  jé  Monsieur  le  ministre  protestant  de  la  section  d'Orange, 

«  Avignon,  le  iS  novembre  taii. 

«  Monsieur,  par  une  lettre  du  8  octobre  dernier,  qui  a  été  mise  sous  mes 
yeux  seulement  au  retour  de  ma  dernière  tournée,  vous  m'avez  informé 
que  vons  aviez  donné  communication  à  M.  le  maire  d'Avignon  du  choix  que 
les  membres  du  culte  \  rolestanl  de  cette  ville  viennent  de  faire  de  l'ancien 
local  des  Coches,  pn'^s  la  porte  du  Rhône,  pour  eervir  dorénavant  de  lieu 
e  réunion  pour  la  célébration  de  leur  culte. 

«  J'ai  l'boDoear  de  vous  observer,  Monsieur,  que  d'après  les  lois  et  in- 
atmetions  relatives  ou  applicables  à  l'exercice  du  culte  protestant,  la  ielire 
qneTOW  m'avei  adressée  en  forme  d'avis  officiel,  et  aralement  pour  m 
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prévenir  de  certaines  dispositions  prises  par  les  membres  du  culte  protes- 
tant dans  cette  ville,  ne  saurait  leur  acquérir  un  droit  que  la  loi  ne  leur 
acr.orde  pas  et  qu'ils  ne  peuvent  obteiur  que  du  gouvernement,  après  avoir 
rempli  préalablement  les  formalités  auxquelles  je  me  vois  forcé  de  vous 
rappeler. 

«  Ces  principes  découlent.  Monsieur,  de  l'art.  -16  de  la  loi  du  7  vendé- 
miaire nn  IV,  et  de  l'art.  201  du  Code  pénal  ;  ils  se  trouvent  rappelés,  eo 
outre,  dans  une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur  en  date  du  8  Janvier  4825^ 
par  laquelle  Son  Excellence,  en  rejetant  la  demande  formée  par  le  consis- 
toire de  Lourmarin,  de  secours  sur  le  budget  des  cultes  non  catholiques^ 
pour  aider  les  protestants  d'Avignon  à  pourvoir  aux  frais  de  location  el 
d'ameulileinent  d'une  salle  ot  se  tiendraient  leurs  réunions  de  prières,, 
^nto  :  que  dans  le  cas  où  le  consistoire  trouverait  dans  ses  ressources, 
propres  les  moyens  de  donner  suite  an  projet  d'ouverture  d'une  maison 
.  ixe  de  prières,  au  lien  de  se  réunir  soecessivement  dans  plusieurs  maisons,. 
H  fiiodrait  d'diord  examiner  si  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  celte  ouverture 
s*eflEBCtiie. 

«  àucane  autorisation  semblable  ne  résulte,  ainsi  que  vous  avez  paru  le 
croire,  de  la  permission  accordée  en  1843  an  ministre  de  la  section  d'O- 
range, d'aller  rendre  des  visites  pastorales  aux  réformés  d'Avignon.  Pour 
que  ces  visites  puissent  se  faire  à  l'avenir  en  un  lieu  déterminé,  ainsi  que 
vous  me  l'annoncez  par  votre  lettre  du  2  octobre,  il  y  aura  d'abord  à  véri- 
lier  si  du  choix  du  loi  al  aucun  inconvénient  ne  peut  résulter,  soit  pour 
Tordre  public,  soit  pour  la  célébration  des  cérémonies  intérieures  ou  exté- 
rieures du  culte  catholique;  il  devient  donc  indispensable  que  votis  rem- 
placiez le  simple  avis  que  vous  m'avez  donné  dans  votre  lettre  du  2  octobre 
par  une  demande  en  auloribation  qui  sera  instruite  et  soumise  à  la  sanction 
du  {;ouvernement. 

«  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  sur  celte  autorisalion,  les  membres  du 
culte  protestant  dans  la  ville  d'Avignon  devront  s'interdire  toute  réunion 
illégale  dans  le  local  que  vons  m'avez  indiqué  ou  dans  toute  autre  maison 
fixe  de  prières.  Je  donne,  en  conséquence,  des  instrut  lions  à  M.  le  maire 
d*Avignon,  auquel  il  appartient  d'assurer  rexécution  des  dispositions  ci-^ 
dessus  rappelées,  et  qui  feraeoonattre  au  propriétaire  du  local  des  Gocbes 
la  responsabilité  enoonme  par  la  loi,  comme  ayant  dans  cette  circonstance 
disposé  de  sa  maison  sans  la  permission  de  l'autorité  municipale. 
Agréez,  Monsieur»  etc.         Le  préfet  de  Taucluse, 

«  Le  Hcomtê  vi  Suliau.  » 

An  nUien  de  l'étonnement  que  cette  lettre  produisit  «Aez  tons  nos  core- 
ligionnaires, J'adressai  la  réponse  suivante  è  M.  le  préfet  : 
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«  A  MontUur  lê  préfet  de  yauelun,  à  Jvigmm» 

V  Orange,  ie  Sft  novembre  1816. 

«  Par  suite  do  votre  lettre  du  45  novembre  courant,  après  en  avoir  con- 
féré avec  MM.  l'ancien  et  les  diacres  de  l'Eglise  réformée  d'Avignon,  noire 
local  consacré  à  la  célébration  de  notre  culle  a  été  fermé  et  notre  coite  en- 
tièrement suspendu,  Jusqu'il  ce  qu'il  ait  été  statué  sur  les  rédamations  que 
nous  avons  ^  présenter  à  ce  sa^U 

m  Nous  avons  été  fort  loin.  Monsieur  le  préfet,  de  fonder  notre  droit  de 
nous  réunir  dans  un  local  public  pour  célébrer  notre  culte,  sur  la  lettre  en 
forme  d'avis  officiel  que  nous  avons  eu  Tbonneur  de  vous  adresser  le  t  oc- 
tobre dernier.  Nous  n'ignorons  pas  que  ce  droit  doit  nous  être  acquis  par 
la  loi  et  après  ravoir  sollicité  de  la  part  du  gouvernement.  Mais  c'est  pré- 
cisément parce  que  nous  sommes  nantis  de  ce  droit,  que  toutes  réclama- 
tions ont  été  faites  dans  le  temps  et  que  le  gouvernement  nous  y  a  autori- 
sés, que  nous  n'avons  pas  et  que  nous  n'avons  pas  dù  riTlanuT  ce  dont 
nous  étions  en  possession,  el  que  l'adminisiration  ne  nous  a  jamais  con- 
testé qUo  dans  cette  circonstance. 

«  En  etlct,  nuire  culte  A  Avignon,  Monsieur  le  préfet,  y  date  de  l'année 
1SJ3;  nous  possédons  à  ce  sujet  une  lettre  du  mini>tre  des  cuUes  d'alors, 
qui  iiou-s('ul»'ment  permettait  à  mon  préilet  esseur,  mais  lui  ordonnait  en- 
core «  d'accorder  aux  protesiaiiis  d  Avii;non  les  fondions  de  son  ministère, 
sans  quf  ce  nouveau  service,  est-il  dit,  puisse  nuire  à  celui  de  l'Eglise 
d'Ornnpe.  ».  Aussi,  par  suite  de  l'atitnrisaiion  el  de  l'injonction  du  ministre 
des  cultes  en  1H3,  mon  prédécesseur  vint  rrgulièremenl  à  Avignon  célé- 
brer le  culte  public  de  trois  en  trois  semaines,  ce  qui  est  attesté,  1°  parles 
lettres  de  mon  prédécesseur  au  gouvernement  ;  1*  par  le  culte  public  qui  a 
été  célébré  provisoirement  dans  l'une  des  salles  de  la  préfecture,  sous  M.  le 
préfet  Houlicmann,  qui  y  participait  lui-même  ;  3^  par  la  consécration  du 
local  appelé  des  Etudes  en  temple,  où  les  protestants  d'Avignon  se  sont 
constamment  réunis  jusqu'en  4845,  où  l'on  Jugea  à  propos  de  suspendre 
momentanément  en  public  ;  ^  par  la  présence  de  MM.  les  commissaires 
de  police  qn*un  magistrat  intègre  et  à  Jamais  regretté,  M.  Puy,  nous  en- 
voyait régulièrement  pour  mettre  la  eélébration  de  notre  culte  sons  In  pro- 
tection et  la  responsabilité  de  Taulorité. 

«  L'interruption  momenlanée  de  notre  culle  public  n*a  pu  détndre  le 
droit  qui  nous  avait  été  conféré,  car  dès  que  la  tranquillité  publique  nous 
a  permis  de  nous  réunir,  nous  l'avons  fait,  si  ce  n'a  été  dans  un  local  k  ce 
af ecté  exclusivement,  du  moins  dans  des  locaux  privés  et  successivement 
prêtés.  L'autorité  le  savait  bien,  et  nous  avons  depuis  Ciit  constamment  dM 
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rèdanatioi»  auprès  du  gouvernement,  non  |K>ur  obtenir  le  droit  que  nous 
avions,  mais  les  moyens  de  l'employer  el  de  nous  remettre  sur  le  premier 
pied,  ce  que  nous  ne  pouvions  pas  sans  Vaide  du  gouvernement,  plusieurs 
maisons  notables  de  noire  communion  n'existant  plus  dans  le  pays.  C'est 
ainsi  que,  sous  te  ministère  de  M.  le  eomte  de  Siméon,  à  la  demande  de 
secours  que  nous  fîmes,  il  nous  fut  répondu  «  que  pour  bâlir  un  temple,  il 
faudrait  que  nos  lidèles  en  supportassent  la  plus  grande  partie  des  frais,  le 
gouvernement  ne  poiivaiU  nous  accorder  que  de  tris  légers  secours.  » 
C'est  ainsi  que  sous  le  ministère  actuel,  dans  une  pareille  demande,  il  nous 
a  été  répondu  «  qu'il  existait  des  iunds  pour  réparations  de  temples,  mais 
non  point  pour  locations  de  salles  pour  la  célébration  du  culte.  » 

«  Dans  cet  étal  de  choses,  nous  avons  toujours  proiilé  des  locaux  privés, 
que  la  piété  de  quelijues-uns  d'entre  nous  continuait  à  nous  faire  prêter. 
Mais  ce  mode  de  réunion  offre  de  si  grands  inconvénients  qu  i!  ne  pouvait 
plus  être  continué.  Tous  ceux  qui  ont  droit  participer  au  bienfait  du  culte 
ne  pouvaient  y  être  admis;  les  pauvres  en  souffraient  :  f>  la  faveur  des  ap- 
parences du  culte,  il  pouvait  s  introduire  des  malveillants  dans  les  maisons 
respectables  qui  nous  recevaient.  Des  sa  les  de  réunion  religieuse  n'exis- 
tant pas  chez  tous  ceux  qui  auraient  voulu  nous  recevoir,  cette  charge  ne 
retombait  que  sur  quelques-uns,  et  presque  toi^ours  sur  les  mêmes. 

«  Ce  fut  donc  pour  parer  è  ct's  inconvénients  que  nous  cherchâmes  à  nos 
frais  à  nous  procurer  un  lieu  public  fixe  à  ce  aifecté,  et  nous  fûmes  beu* 
reox  d'en  trouver  un,  éloigné  de  toute  église  catholique,  situé  dans  une  im- 
passe, qui  pouvait  tout  à  la  fois  être  considéré  comme  lieu  public  et  privé, 
puisqu'il  était  consacré  uniquement  au  culte  et  que  nous  le  devions  à  la 
nmniUcence  d'uu  membre  notable  d'entre  nous,  qui  ne  nous  raccordait  que 
par  pure  bienveillance,  et  qui  pouvait  être  considéré  dès  lors  comme  rece» 
vaut  cbex  lut,  non  plus  k  tour  de  rêle  comme  précédemment,  mais  exclusi- 
vement. 

«  Par  le  choix  de  ce  nouveau  local,  notre  culte  ne  changeait  donc  pas 
d'eidstence;  au  lieu  de  varier  pour  remplacement,  il  devenait  seulement 
flxe  désormais,  et  c'e.<<l  ce  qui  nous  détermina  à  vous  en  donner  avis,  Mon* 

sieur  le  préfet,  comme  aussi  à  M.  le  maire,  pour  vous  instruire  de  la  clr- 

constanci'  et  nous  placer  uniquement  sous  votre  protection,  aux  termes  de 
l'art,  o  de  la  Charte. 

«  C'est  cependant  ce  local  que  vous  nous  avez  donné  l'ordre  de  fermer; 
vous  nous  retirez  ainsi,  Monsieur  le  préfet,  une  autorisation  que  nous  pos- 
sédons, un  droit  dont  nous  avons  constamment  joui,  qui  a  été  reconnu  à 
différentes  reprises,  qui  se  trouve  en  harmonie  avec  toutes  dos  lois  et  qui 
est  placé  sous  votre  sauvegarde. 

«  Nous  espérons.  Monsieur  le  préfet,  que  mieux  instruit  de  notre  situa- 
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lion  à  AvignoD,  vous  allez  nous  permettre  de  rouvrir  Incettunoient  notre 
local,  de  vaquer  aux  devoirs  de  notre  eulle,  et  que  vous  ne  laisserez  pas  ane 
population  iniéressaDie  sous  différeots  rapports,  et  irréprochable  sous  Itean- 
coup  d'autres,  privée  plus  longtemps  des  bienfaits  du  'culte  public  que  ré- 
clament la  consolation  des  familles»  le  bon  ordre  de  la  société  et  l'état  de 
notre  législation. 

«  Si  cependant  vous  pensiez,  Monsieur  le  préfet,  d'en  référer  à  S.  Eze. 
le  ministre  de  l'intérieur,  veuillez  y  apporter  tout  l'Intérêt  et  toute  la  célérité 
qu'une  pareille  circonstance  exige.  Nous  sommes  pleins  de  confiance  dans 
la  décision  de  Son  Excellence.  I-e  gouvememenJ  est  insiruit  dp  notre  rxis- 
Unce.  Tous  les  deux  ans  il  reçoit  la  iiominatiun  d  un  ancit  n  à  Avignon;  il 
sait  qu'avec  six  diaeres  nommés  par  le  consistoire  de  Lourmarin,  celle 
fraction  de  notre  ronsistoire  s'occupe  de  nos  affaires  locales,  qu»'  ces  mem- 
bres conjointement  avec  le  pasteur  ont  caractère  pour  agir  ;  il  reconnaîtra 
facilement  qu'ils  ont  agi,  par  conséquent,  suivant  leurs  allribullons  dans 
l'affaire  qui  nous  occupe,  affaire  qui  nous  méritera,  j'en  suis  sOr.  sa  bien- 
veillance et  sa  protection,  et  qui  est  digne  de  toute  sa  sollicitude.  C'est 
dans  celle  espérance,  Monsieur  le  préfet,  que  je  vous  prie  de  porter  notre 
réclamation  à  S.  Exc.  le  ministre  de  l'intérieur;  nous  vous  conjurons  de 
vouloir  bien  y  Tire  favorable  et  de  faire  parvenir  aux  pieds  du  trùne  de  nos 
rois  bien -aimés  le  tribut  de  notre  véaéraiion,  de  noire  amour  et  de  notre 
dévouement. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  préfet,  etc. 

«r  Gaittb,  pasteur,  président.  » 

Ainsi  que  nous  en  avions  prévenu  M.  le  préfet,  ne  le  voyant  pas  dis- 
posé  à  condescendre  à  nos  réclamations,  nous  fîmes  parvenir  nos  do- 
léances au  ministre  de  rintérleur,  et  ft  la  date  du  S3  décembre  4826  doqs 
lut  adressâmes  b  supplique  suivante  : 

«  A  Son  Excellence  M,  te  mijMre  de  Flnlérieur. 

m  MoNsiiGNBOB,  Is  Joulssauce  de  nos  droits  religieux  a  été  interrompue 
à  Avignon,  par  un  ordre  de  M.  le  préfet  en  date  du  15  novembre  dernier, 
qui  nous  a  ainsi  mis  dans  le  cas  de  fermer  notre  local  consacré  a  la  célé- 
bration de  notre  culte  et  de  suspendre  toute  réunion  de  prière. 

«  Cet  ordre  n'a  i  u  que  nous  affliger  profondément,  puisqu'il  a  pour  but 
de  nous  priver  du  bien  le  plus  précieux,  l'exercice  de  notre  religion,  (ju'il 
méconnaît  notre  existence  légale  dans  le  pays  et  qu'il  renverse  l'état  de  U. 
législation  dans  noire  cbère  patrie. 

«  Nous  avons  répondu  à  M.  le  préfet  en  date  du  22  du  même  mois.  Nous 
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lui  avons  t'ait  connallre  notre  véritable  situation  à  Avignon;  nous  lui  avons 
expose  notre  droit  et  nous  l'avons  conjuré  de  nous  permettre  de  rouvrir 
incessamment  notre  local,  ou  s'il  en  référait  à  Votre  Excellence,  de  nous 
faire  parvenir  le  plus  lût  qu'il  pourrait  l'expression  de  V(4re  volonté  k  ce 
siyet  sur  laquelle  nous  sommes  pleins  de  confiance  h  votre  égard. 

•  CepeodsDt  vingt  jours  se  sont  déjà  écoulés  sans  que  nous  ayons  eu  de 
ié|KNise  ;  nous  voyons  toujours  notre  local  fermé,  et  nos  fldèles  sont  toa- 
Jovrs  privés  des  avantages  ei  des  consolations  du  culte  public. 

«  Nous  venons  vous  coqjurer,  Monseigneur,  d'examiner  le  plus  promp- 
tement  qu'il  vous  sera  possible  la  réclamation  que  nous  avons  présentée  k 
M.  le  préfet  le  %%  novembre,  et  qui  a  dû  sans  doute  vous  être  expédiée,  de 
la  peser  dans  votre  haute  sagesse  et  de  nous  accorder  la  justice  que  noua 
avons  lieu  d'espérer. 

m  Notre  culte  est  ancien  dans  Avignon;  H  y  date  de  Tannée  1813.  Nous 
y  avons  déjft  eu  un  temple.  Nous  n'avons  jamais  cessé  d'y  être  organisés. 
Le  gouvernement  nous  a  donné  dans  le  temps  son  autorisation.  Notre  nou- 
veau local  ne  présente  aucun  inconvénient  à  l'égard  de  Tordre  public,  il 
n'est  dans  le  voisinage  d'aucune  église  caibolique,  il  se  trouve  au  fond 
d'une  impasse,  par  conséquent  dans  une  rue  peu  passagère;  c'est  d'ailleurs 
un  local  qui  nous  appartient,  puisqu'il  nous  est  prêté  par  la  piété  et  la 
munificence  d'un  membre  notable  d'entre  nous. 

m  Daignez,  Monseigneur,  accueillir  avec  bonté  la  prière  que  je  vous 
adresse;  d;iignez  nous  être  favorable;  nous  attendons  de  votre  justice,  de 
votre  dévouement  à  notre  auguste  monarque  dont  les  paroles  à  notre 
égard  sont  gravées  dans  nos  cœurs,  la  protection  que  Sa  Majesté  a  pio- 
mise  à  tous  ses  sujets  et  qu'elle  a  sanctionnée  aux  pieds  des  autels,  et 
veuillez  agréer,  etc. 

«  Gaitte,  pasteur  président.  » 

Après  une  assez  longue  interruption,  qui  nous  obligea  comme  président 
du  consistoire  de  Lourmarin,  aux  démarches  les  plus  actives  et  les  plus 
pressantes,  soit  auprès  de  l'agence  ecclésiastique  dirigée  par  M.  Soulier, 
soit  auprès  de  quelques  membres  des  grands  corps  de  l'Etat,  nous  reçiiroes 
du  ministre  de  Tinlérieur  une  lettre  qui  levait  cette  interdiction  et  qui  au- 
torisait les  protestants  d'Avignon  à  célébrer  désormais  leur  culte  publi- 
quement et  en  toute  franchise.  Cette  lettre,  signée  par  le  conseiller  d'Etat 
chargé  des  aflîiires  des  cultes  non  catholiques,  Baron  GBoacc  Cuvisa, 
rendait  un  si  éclatant  hommage  aux  principea  d»la  liberté  des  cultes  con- 
sacrée par  la  charte  et  les  lois,  que  Ton  ne  regrettera  pas  de  la  retrou- 
ver Ici. 
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nAM,U  pOMUnr  préifdentéiteonilifoire  réformé  de  Ijowrmairtm. 

«  Ptfit,  es  t  déeamkra  I8t8. 

«t  Monslear  le  président,  Je  «ois  ivec  peine  les  difliciiltés  qu'éprouvait 

les  proiesianisd*Avignon  ponrsTOirwncoltP  public  dans  cette  ville,  malgré 
l'aulorisalion  donnée  à  cet  ellVt  par  uiun  prédécesseur;  je  viens  d'écrire  à 
M.  le  préfet  pour  le  prier  de  se  concerter  avec  l'aulorité  municipale,  afin 
de  chercher  les  moyens  d'atteindre  le  but  que  vous  vous  proposez  et  pour 
lui  représenter  combien  le  refus  prolongé  du  conseil  municipal  de  contri- 
buer aux  frais  du  culte  protestant  me  parait  peu  «.onfonne  à  l'esprit  des 
lois  qui  nous  régissent,  oie.  >> 

Ce  fut  dans  ce  local  des  Coches  que  vint  nous  surprendre  ia  révolution 
de  1830,  qui  a  si  puissamment  contribué  au  bien-être  de  l'Eglise  protes- 
tante d'Avignon.  Au  moyen  du  bienveillant  concours  des  autorités  locales» 
de  M-  Larreguy^  préfet  du  département;  de  M.  Julian,  maire  de  la  viils, 
nous  obUoiBes  notre  petit  temple  de  la  rue  Dorée,  faisant  partie  d'iro  gmd 
édifiée  oommniial,  dont  noas  fîmes  la  dédioaeele  7  août  4831,  en  présence 
de  quelques  antorltée  de  la  fille  qne  nous  avions  invitées  eette  solennité 
et  au  millen  d'un  grand  eonoonrs  de  fidèles.  Le  prooès^verbal  qui  en  Ait 
dressé  doit  en  consacrer  à  Jamais  letonehaut  souvenir.  Qu'il  nous  sok  per- 
mis d'en  faire  id  la  transcription. 

«  Proeéê'verbal  de  la  eoméoraUim  du  tempU  d^ Avignon, 

lêTaoÉêim. 

m  En  vertu  de  notre  pétition  en  date  du  8  novembre  4880,  H.  Jdiani 
maire  d'Avignon,  réunit  peu  après  à  la  commune  HM.  les  membres  du  con- 
sistoire, oû,  après  avoir  enminé  et  réftité  une  précédente  délibération 
prise  contre  nous  parle  conseil  municipal  en  48S8,  il  fut  arrêté  que  l'auto- 
rité s'occuperait  de  suite,  en  vertu  de  la  constitution  et  des  lois,  de  mettre 
à  notre  disposition  un  local  qui  serait  trouve  favorable  pour  être  couvcrli 
en  temple  à  l'usage  de  notre  communion. 

u  Après  les  investigations  faites  à  ce  sujet,  M.  le  maire  nous  a  proposé 
de  nous  accorder  à  titre  d'édifice  communal  et  désormais  consacré  à  la  cé- 
lébration de  notre  culte  utte  ancienne  petite  chapelle  faisant  partie  d'un 
vaste  édifice  appartenant  à  la  ville,  réunissant  à  la  fois  l'école  de  dessin  et 
celle  des  frères  de  la  Doctuine  chrétienne,  situé  dans  ia  rue  Dorée,  près  de 
la  préfecture,  que  le  consistoire  s'est  empressé  d'accepter  avec  reconnais» 
sauce,  et  dont  il  a  été  dés  lors  autorisé  à  prendre  possession  et  à  le  dispo- 
ser convenablement  pour  sa  destination,  de  concert  avec  l'autorité  muni- 
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cipale  qui  n'a  rien  épargné  «*n  maçonnerie  et  en  menuiserie  pour  le  rendre 
décent  et  afjréable;  le  consi.>t()ire,  de  son  côté,  n'a  rien  négligé  pour  com- 
piéler  rétablissement  de  cet  édifice  en  véritable  temple.  Sur  un  appel  fait  à 
la  générosité  de  tous  les  membres  de  TEglise,  il  a  pourvu  largement  à 
toutes  les  dépenses  d'nmeublement,  comme  chaire,  table  de  la  communion, 
bancs  et  chaises,  rideaux,  etc.,  tous  objets  qui  sont  ainsi  devenus  la  pro- 
priété de  notre  société  religieuse. 

w  Le  jour  de  la  consécraiion  de  ce  temple  élevé  au  Seigneur  par  la  piété 
et  la  persévérance  de  notre  petite  Eglise  protestante  avignonaise  ayant  été 
filé  au  dimanche  7  août  4831 ,  toutes  les  mesures  fi  cet  efiei  ont  été  arrê- 
tées et  remplies  avec  précision.  >IM.  Sénaux  et  Lavondès,  pasteurs  de 
notre  eonsistoriale,  M.  Gardes,  pasteur  à  NUnes  et  M.  Chauvin,  pasteur  à 
Laroque  d'Anihéron,  Bouches-du-Rhône,  se  sont  rendus  avec  empresse- 
ment à  notre  invitation  d'assister  à  cette  auguste  cérémonie,  et  y  ont  tous 
participé,  revêtus  de  leur  robe  pastorale.  Toutes  nos  autorités  supérieures 
4n  déparlement  y  avalent  été  invitées  ;  H.  le  vieomte  Lenoir,  général  des 
Invalides,  a  pu  seul  nous  honorer  de  sa  présence. 

«  Le  service  de  consécration,  fixé  à  dix  heures  du  malin,  a  été  célébré 
par  fil.  Gaitte,  pasteur  du  lieu.  La  lecture  a  été  faite  par  le  jeune  Emile 
Giltte,  fUs  de  noire  pasteur,  qui  est  sur  le  point  de  se  rendre  à  Genève 
pour  y  étudier  la  théologie.  Le  chant  a  été  dirigé  par  M.  Denys  Dumas, 
chantre  d*Orange,  qui  s'en  est  f^i  un  plaisir  sur  linvilation  qui  lui  en  a 
étéfhite. 

«  Pour  solenniser  cette  fête  religieuse,  dont  le  souvenir  restera  gravé 
dans  le  ceeur  de  tous  les  membres  de  TEglIse  qui  y  ont  pris  pan,  deux  antres 
services  religieux  furent  spontanément  arrêtés,  l'un  pour  le  dimanche  après 
dîner,  à  trois  heures,  et  l'autre  pour  le  lendemain  lundi,  à  une  heure  aptes 
raidi.  MM.  les  pasteurs  Gardes  et  Senaux  onl  officié  à  l'édification  de  leur 
auditoire,  le  premier  le  dimanche  et  le  second  le  lundi. 

f  Enfin  le  consistoire,  désireux  de  se  ré»inir  avec  les  pasteurs  qui  avaient 
bien  vouhi  çDnlribuer  par  leur  présence  a  la  solennité  de  celte  dédicace, 
arrêta  qu'un  banquet  fraternel  leur  serait  off'ert  le  soir  du  dimanche,  à  cinq 
heures,  et  où  réunis  en  famille  chez  M.  Auguste  Imer,  on  a  vu  régner  chez 
tous  les  conviés,  amx  une  empreinte  toute  religieuse,  une  douce  et  ai- 
mable gaieté,  signe  du  bonheur  que  nous  avons  tous  ressenti  dans  cette 
heureuse  et  sainte  journée. 

m  Ainsi  fait  et  attesté  par  nous,  membres  du  consistoire  d'Avignon,  ce 

0  août  mu 

«  Gaitte,  pasteur  président;  Marcel  Boman,  Jotepk  Vnov* 
Jean  db  Spktb,  Aug*  ima.  • 
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T^s  protestants  d'Avignon  resspniirent  désormais  tous  les  heureux  rf- 
fels  de  la  liberté  religieuse;  un  pasteur  leur  fui  accordé  h  résidence  fixe 
avec  tous  les  avantages  qui  pouvaient  y  être  attachés;  TordonnaDce  qui 
consacrait  ce  bienfait  parut  le  43  novembre  4833,  et  les  membres  do  con- 
sistoire de  cette  nouvelle  sectiOD  ayant  adressé  vocation  à  M.  Louis  Pros- 
strd,  pasteur  à  Privas,  dès  que  celui-ci  fut  entré  en  fonction,  M.  Gaitte, 
ptsteur  d'Orange  et  président  du  consistoire  de  Lourmarin  depuis  l'aoBée 
ISts  Jusqu'à  ce  Jour,  fol  décbargé  des  labeurs  du  ministère  éfangéliQne 
qu'il  avait  exercé  à  Avigoon  peudant  seize  ans  ooosécullfii. 

Ici  finit  la  lâcbe  que  Je  me  suis  Imposée.  Seulemeot^  ponr  mémoire,  JIb* 
diqueral  les  cbangements  qui  sont  survenus  depuis  lors  dans  le  personnel 
des  pasteurs  d'Avignon,  dont  on  pourra  consulter  les  travaux  subséquents 
dans  les  registres  de  l'Eglise  ob  ils  ont  dA  sans  doute  les  consigner  de 
leur  vivant.  A  M.  Frossard  succéda,  en  1847,  M.  Dardier,  pasteur  d'Aulas, 
qui  périt  dans  la  force  de  l'âge,  victime  du  cboléra.  Son  remplaçant,  en 
1855,  fbt  l'intéressant  M.  Ménard  Salnt-MarUn,  mort  d'une  afsction  de 
poitrine,  dans  la  plénitude  de  son  talent,  à  l'Ige  de  trente-sept  ans.  Son 
successeur  en  4860,  qui  fût  d'abord  son  suffragant,  est  le  pasteur  actuel, 
M.  Louis  Rey,  que  son  Eglise  s'empressa  d'adopter  définitivement  et  qui  a 
su  justitier  ce  choix  par  de  solide:»  qualités  comme  pasteur  et  comme 
prcdioileur. 

GAim. 

Orange,  la  M  Janvier  18i8 


Smto*  Page  171,  lig.  H,  am  tieu  de  Mayaanade,  Ohm  Uaysonade. 

—  17t,  —  ta,     —  iqjare,       <—  imotle. 

—  178,  —  18,     »  Liroat,       ~  LUwu. 

—  176,  —  81,     —  Reynis,       —  Reynèi. 

—  179,  -   6,     —  Vilbat,       —  Villas. 
«  létd.,  —  10,     —  Fermas,      —  Fimas. 
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OBSBftVATIONB  BT  COMMUNICATIONS  RBLATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUfiUÉS* 

—  AVIS  DXVBaS,  BTG. 


•twHlBMHwM. 

Ita  de  006  eomsp(»dnil8  Bou  a  éeitt  poor  non  aigBÉto 
nimr  ^laeo  dans  le  S^ippUmmi  de  la  Fnmee  pnMmlê^  le  Mantaie 
UBols  MatMoi  d9  Lobel ,  dont  1»  Société  des  aciences,  agifculliire  et  arta 
de  UOe,  a  mis  la  biographie  an  eonooare  il  y  a  cinq  aoa.  Nous  répondons 
que  ee  nom  dfure  dé|à  dans  rovfra^e,  au  tome  VU,  page  ICI. 

Un  antae  nous  Indlq^  une  édition  de  ïlnitUÊOkm  ehriiimme  de  Galfin 
(fû  no  figore  pas  dans  Is  Idliliosraplile  et  qni  se  tmve  dans  Fanelenne 
Midiolliéqae  des  doMiaicaina  de  SaintrMiUel  (Meuse).  La  fnbriqoe  est  Ge- 
iim,  d|NMl  ioaimem  h  Frem^  IMt  Le  fonoat  est  in-8*.  Le  litre  est 
orné  d'un  nédaOlon  représeoiant  le  buste  de  Calvin,  m  de  proU.  L*on- 
Trsf  e  est  divisé  en  i  livres  et  80  ^pitres.  ^  La  mémo  bibliolbèqtte  een- 
tientoB  bel  esemplalre  de  l'édition  de  1639  :  /lulf toUa  eMtf ton»  refl- 
9fotili  mmie  verê  ctmwniwe  tUiÊhfupemdmUt  ûMionJoa$me  CaMnu». 

Li  Ftmee  protestante  ne  mentionne  point  l'oavrage  suivant  publié,  noos 
dit-on,  ànne  dale qni  manqne  an  titre,  anls  qni  doit  êtie  entre  4680 et 
1880: 

D^eme  de  la  «raye  ef  pure  decIriM  AiaolRl  faerwneiil  de  la  cèu, 
pmrMdenU  témoignages  de  tSêerliareiaêaeUeiaM^^ 
doùfeurif  à  Feaeenire  de»  eotomnfat,  eophUmee  et  fatueee  aiUgaUime 
de  hm'-AIMa  de  f^ataergues,  dU  de  Sereg^  as^edlaere  de  Tkohee^ 
par  Gnmun  CakVftaoK, 


ISSU  Sot.  «I  o«.    f  fi  te.  zn.  —  Si 
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QUUnOHS  BT  aiPORSBS. 


«  Mm  JBéToeation  de  PEdU  de  IVmntea  a  sauTé  la  Wrmmff  » 
au  dire  de  C^pefl^ae-lKiri^ttet. 

n  est  beui,  sans  doute,  de  ae  pas  s'irrfiCer  iveiiglénent  aux  idées  recoes, 
d*eieroer  le  droit  et  d'aoconQUr  le  devoir  dn  libre  examen,  de  prolbeser 
baotement  les  optotons  que  l'on  s'est  folles  à  soi-même  par  une  ètnde 
attentive  des  bommes  et  des  cbosee.  Ce  n'est  certes  pas  nous  qol  irons  U 
contre,  noos  qoi,  surtout  en  matière  bistoriqne,  reconnaissons  larsenent 
aux  antres  ce  droit  dont  novs  usons,  de  ne  pas  suivre  la  routine  et  de  révl> 
ser,  au  flambeau  de  la  critiqpe  moderne,  tous  les  jugements  du  passé.  Mais 
que  dire  de  la  fiiçon  dont  certains  écrivains  appliquent  à  leur  tour  ce  droit 
pour  nier  le  soleil  en  plein  midi?  Il  suffit  de  citer. 

Voici  ce  qu'on  lit  en  toutes  lettres  dans  l'un  des  derniers  ouvrages  du 
trop  fécond  Capefigue,  ce  Yarillas  de  notre  temps,  cet  émule  du  père  Lori- 
quel  : 

«  Louvoie,  le  véritable  boinme  d'Etat  de  cette  illustre  famille  des  Le  Tel- 
«  Um^doiUUnobhUiredegieinétaUlarévoeaiim 

Cela  se  trouve  à  la  page  88  d'un  livre  dudit  Capefigue  intitulé  les  Fer- 
miers généraux  depuis  le  Xyill*  siècle  jusqu'à  leur  mort  sur  l'échc^famd 
1c  15  maH  794,  publié  à  Paris,  en  1855,  par  Amyot,  éditeur.  —  U  va  sans 
dire  que  ce  volume  n'a  pas  été  mis  à  l'index. 


Utt  âmmhU  ■•«vealv  4m  te  Mbll«tM««e  4e  Wm  WUmMÊÊiÊmKip 

àflMMVb 

Nous  avons  parlé  à  diverses  reprises  de  la  précieuse  bibliothèque  qu'a- 
vait formée  Du  Plessis-Mornay  (IX,  22,  204,  281,  377;  X,  17,  107).  Le 
père  Louis  Jacob,  dans  son  Traité  des  plus  belles  bibliothèques^  publié  à 
Paris  en  46U,  eo  fait  mention  parmi  «  celles  qui  ont  été  dissipées  »  (p.  606), 
en  ces  termes  :  «  Dans  la  ville  de  Saumur  il  y  a  eu  autrefois  une  belle  bi- 
«  bliotbèque,  qui  avoit  été  dressée  par  PbilippeDn  Plessifr-Momay,  le  Go- 
«  ripbé  (<ic)  des  Calvinistes.  » 

L'antenr  dn  S^ottr  de  ParU  (Leyde,  I7S7),  I.-G.  Nemells,  rapporte  que, 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  ia  BIMMé^ue  nouvettemetU  oiwerfe,  une  senle 
bibliothèque  des  provinces  de  France  se  trouve  citée,  et  que  c'est  celle  «  de 
PbUippe-Homé  («le),  à  Saumnr.  » 

On  volt  par  ces  exemples  que  le  souvenir  de  la  magnilqne  blbilotbèqne 
de  Du  Plessis-llomay  s'était  conservé  bien  des  années  après  sa  dispersion. 


(Toir  «i  dtuiu,  M.) 

Si  certains  ouvrages  imprimés  de  d'Aubigné,  et  inconnus  ai^ourdliiii 
des  bibliophiles,  tels  que  «  les  divers  Prodiges  de  ce  tempa^  en  vers,  et 
quelques  autres  livres  en  latio,  »  signalés  en  \  63f  par  le  eorrespondant  de 
Peiresc,  sont  encore  à  retrouver,  notre  appel  à  ce  sujet  nous  a  du  moins 
vataiy  de  la  part  de  M.  Merle  d'Aubigné,  une  très  intéressante  eommnnica» 
lion,  qui  se  rapporte  ani  «brouillards  et  mannaaits  »  laissés  par  son 
illostre  ancêtre.  Cette  communication  témoigne  de  l'intérêt  que  l'historien 
de  il  Réfomation  an  XVI*  siède  porte  l  nos  travaux,  et  elle  exprime  au 
siqet  de  la  publication  des  manuscrits  inédits  de  d'Aubigné  un  vœu  éclairé 
auquel  applaudiront  tons  les  amis  des  lettres  et  de  Fblstoire'.  Nous  l'avons 
reçue  avec  d'autant  plus  de  satisfaction  que,  tout  en  sacbant  par  des  amis 
coonnuis  quel  précieux  trésor  héréditaire  est  en  la  possession  de  l'hono- 
rable  colonel  TroncMn,  nous  n'avions  pu  jusqu'ici  parvenir  I  eonnattre 
an  Juste  en  qnoi  consistait,  dans  ce  trésor,  la  part  venant  de  d'Aubigné  ;  et 
nous  en  étions  d'autant  pins  curieux  depuis  que  nous  avons  eu  nous-méme 
la  bonne  fortune  de  retrouver,  dans  un  manuscrit  ayant  appartenu  à  Madame 
de  Maintenon,  une  copie  du  poëme  de  la  jeunesse  de  son  aïeul,  son  Prin- 
temps^ ainsi  qu'il  l'appelle  lui-même  en  ses  Mémoires,  —  ce  même  Prin- 
temps dont  La  Baumelle  et  le  duc  de  Noailles  parlent  comme  s'il  avait  été 
publié  et  perdu,  tandis  qne  c*est  bien  positivement  un  de  ses  ouvrages  de- 
meurés inédits.  V Hiver  du  sieur  d'Aubigné  a  seul  été  inséré  dans  ses 
Petites  OEuvres  meslées,  imprimées  en  4630.  M.  Merle  d'Aubigné  nous 
fait  connaître,  et  nous  lui  en  sommes  très  reconnaissant,  que  le  manuscrit 
original  du  Printea^t  figure  parmi  les  papiers  du  colonel  Tronchin  (1). 
Voici  sa  lettre: 

(1)  Nous  avons  l'espoir  de  pouvoir  en  prendre  connaissance  avant  de  publier 
notre  copie.  On  sait  que  M.  Henri  Tronchin  possède  des  manuscrits  provenant 
de  Tbéod.  de  Bèze  {Bull.,  II,  141  >.  de  d'Aubigné  (IX,  394),  et  du  r^bre  docteur 
Tronchin*  inanuscrits  qu'il  a  bien  voulu  comoiuoiquer  à  MM.  Bamn,  pour  sa  « 
Biograplde  de  Bèze;  Sayous,  pour  ses  Etudes  littéraires  {Uist.  de  la  lit  t.  franç.  à 
Vétranger^  1, 189,  et  Etudes  sur  les  e'criv.  de  la  Réform.,  Il,  Î12),  et  Jules  Bonnet, 
pour  ses  ïtettres  de  Calvin.  Ces  précieux  documents,  conservés  jusqu'en  1855  à 
Lavigny,  et  depuis  lors  à  Bessinges,  ne  sont  sans  doute  pas  d'une  communica- 
tion facile,  puisqu'il  faut  se  rendre  dans  la  localité,  y  rencontrer  le  propriétaire, 
et  y  résider  un  temps  suffisant  pour  compulser  une  volumineuse  collection, 
besogne  toujours  si  longue.  C'csl  ce  qui  nous  a  empêché  de  profiltr  jusqu'à  ce 
joar  de  l'ofire  bienveillante  que  M.  Tronchin  avait  faite,  dès  1854,  à  son  cousin, 
le  regrettable  M.  Aug.  Cramer,  de  mettre  aussi  ses  trésors  à  notre  disposition. 
C*est  aussi  aux  diOicull^  résultant  de  ces  intimes  circonstances  qu'il  laut  évi- 
demment imputer  les  obstacles  que  d'autres  personnes,  désireuses  de  coDsalter 
les  papiers  de  M.  Tronchin.  ont  pa  rencontrer  dans  raccomplissement  ds  Imr 
émTf  et  dt  là  les  regrets  qarlls  «n  ont  vlvementsentis  et  trap  tiveneat  iiprlBBés. 
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Moosiettr  le  Présideiit, 
hà  dernier  liitméro  du  Buliettn  (jpafe  S6t)  denaDde,  â  roccaeion  d'une 
qnestloD  de  U  CorrupimdmH»  ttUéralre,  qpe  l'on  reclierdie  les  cbutim 
Inconnues  de  d'Aubignè,  et  U  ^oute  :  «  Heoiens  ramsteur  qol  les  letm- 
venit.  » 

Le  testament  même  de  d'Anblgné,  <inl  a  .été  pobBé  par  M.  Lnd.  Lalanne 
dans  l'Appendice  anx  Mémoires  de  ee  (Ur  hmgumat^  H  onegueg  m  /ttl» 
donne  déjà  (page  m)  nne  Indication  à  cet  égard.  Après  nvofr  dii  qa*U  vent 
a  disposer  de  ses  enfanU  tpirthiels,  »  par  où  II  entend  ses  liTres  et  ses 

manuscrits,  il  déclare  les  mettre  entre  les  mains  de  «  M.  Tronciiin,  le  pasteur 
et  docteur  en  théologie,  »  ou,  en  son  absence,  entre  celles  de  «  Nathan 
d'Aubigné.  n  Celui-ci  est  le  second  des  fils  de  d'Aubignè,  dont  il  dit  dans  . 
son  testament  :  u  Au  même  temps  que  mon  atné  (4)  s'est  rendu  ennemi  de 
"  Dieu  et  de  son  père,  a  renoncé  et  ualii  l'un  et  l'autre,  et  a  produit  infinis 

exemples  d'horreur;  l'autre,  Nathan,  s'est  rendu  recommandable  par  pro- 
«  bité  de  vie,  doctrine  non  commune,  m'a  accompagné  en  mes  périls  contre 
«  l'autre.  »  Ailleurs  il  parle  de  sa  naissance  avec  beaucoup  d'humilité  et 
de  droiture,  et  M.  L.alannc  a  aussi  publié  ie  testameat  fort  întéressaoi  de 
sa  mére  (page  434  de  l'Appendice). 

Les  papiers  dont  d'Aubigoé  parle  furent  bien  remis  aux  mains  du  pro- 
fesseur Troucbin,  et  se  trouvent  mainlenaat  dans  celles  de  son  descendant, 
M.  ie  oolODel  Henri  Trondiitt.  En  Mi  de  manuscrits  des  d'Aubignè,  Je  n'en 
possède  que  quelques-uns  de  Naiban,  bisafeui  de  mon  bisaïeul,  et  de  ses 
llls  ou  petils-lUs,  et  comme  leur  principale  étude  était  ceUe  du  génie^  nés 
manuscrits  se  rapportent  exclusif  ement  mut  matbématiqpeo.  Mato  pesemil 
quelques  jours,  jl  y  a  environ  vingt  ans,  cbss  M.  Trondiin,  dans  sa  terre 
de  Laiigny,  au-dessus  de  Belle,  oA  se  trouvaient  alors  ces  mamiscrilSi  Je 
les  eiaminal  avec  soin,  et  Je  pris  des  notes  que  je  retrouve  dans  mes  pa- 
piers, et  dont  Je  vous  communiquerai  ressentiei. 

J*eus  d'abord  la  pensée  de  publier  les  manuserils  iné(Hts,  avec  la  per- 
mission de  M.  Tronchin,  mais  j'y  renonçai,  pour  diverses  raisons.  II  me 
semble  pounanl  que,  d  Âubignc  reprenant  peu  à  peu  dans  la  littérature 
française  du  XV1«  siècle  et  du  comniLncemenl  du  XVII*  la  place  qui  lui 
ajtpartient,  et  dont  les  préjuges  et  les  haines  du  siècle  des  dragonnades 
l'avaient  privé,  il  y  aurait  quelque  intérêt  à  ce  que  le  travail  que  j'indique 
fût  fait  par  d'autres.  Ces  mànuscriis  sont,  je  crois,  maiotenaul  à  Beâsioges, 
près  Gi  nève,  où  réside  actuellement  M.  Tronchin. 

Dix  volumes  renferment  des  œuvres  de  d'Aubigné,  soil  inédits,  soU 
publiées.  Voici  l'indication  des  pièces  principales  qui  s'y  trouvent  : 

(1)  Gomtànt  d'Aobigné,  le  père  de  Madame  de  Haintenoa. 
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YoLmii  I*'. 

Dhrera  soimets  sar  d'Aubigné.  —  Diverses  remanittes  sur  l^biittolre.  — 
Unes  IV  et  Y  du  tome  lY  de  VffUMre  universelle  (yBUtaire  wOûêrselle 
de  d'Anbigné,  imprimée  à  Amsterdam,  4626,  ne  renferme  qne  trots  tomes). 
Le  chapitre  I*'  du  livre  V  du  IV«  tome  est  intitulé  :  «  Commencements  de 
troubles  en  France  par  le  différend  de  Béarn,»  et  commence  ainsi  :  «Ce 
livre  va  changer  nos  langueurs  en  fièvres  chaudes,  etc.  »  —  Diverses  notes 
pour  les  autres  livres  qui  paraissent  autographes.  —  Quelques  poésies. 

.Volume  II. 

Lettres  diverses  à  M.  d'Arseos,  ^  M.  du  Parc  d'Archese,  —  M.  de 
Bouillon,  etc.,— à  mon  fils.— Lettres  et  Mémoires  d*Etst,  à  MoDseigneiir 
le  duc  de  Roban,  —  Une  lettre  aatogmpbe  raturée,  avec  ces  mots  en  tête  : 
PUa  eipalam  porterU  (tk).  —  Au  père  Fulgence,  de  Venise.  —  An  roi 
da  la  Grande-Bretagne. — Lettres  de  piété. —Lettres  de  points  de  scienee. 

VoLUMB  nL 

Minutes  de  sa  main,  et  lettres  de  divers.  —  Poésies  autographes,  etc.  — 
Certificat  ou  pâ&se-porl  (autographe).  —  Lellre  de  la  bœur  du  roi  à  M.  d'Àu- 
bigné. 

YOLUMB  lY. 

Confession  de  Sancj.  —  iambonica  (poésies  latines). 

VoLUMB  Y. 

Vie,  à  ses  enfants  (finie  à  Genève). 

VOLDIB  VL 

Œovres  sur  les  gnerret  dviies,  et  poésies  sur  les  gnerres  civiles.  — 
Bpigrammata  (en  latin).  —  Le  Printemps  do  sieur  d'Anbigné.  Livre  I«r  : 
HieatomlieàIMane(l}. 

AoooQrei  an  Mooan  h  ma  mort  violente. 
—  Dq  devoir  mntoel  du  roi  et  des  sujets.  —  Poésie  sur  les  fermes  (si  je 
me  le  rappelle  bien,  il  s'agit  des  fermes  en  la  foi,  dans  les  persécutions).— 
L*H|ver  du  sieur  d'Aubigné  (poésie)  (S).  -«  Prière  du  matin  (poésie).  — 
Prière  do  soir,  etc.  (poésie). 

(1  )  On  sait  que  les  poésies  composant  ce  qne  d'Aubigné  appelle  son  Printemps 
(Mém.,  éd.  1854,  p.  22)  se  rapportent  à  lamour  qu'il  avait  conçu  vers  1571 
pour  Diane  Sahiati,  fille  da  iMor  de  Talqf,  qnl  le  eonddérait  d^ya  comme  M 

gendre         unit;.  II,  457). 

Notre  manuscrit  mentionné  ci-dessns  contient  78  morceaux  de  d'Auhij^né, 
dent  es  stances,  S  flilgit;,  S  dialogues,  1  huitain,  1  quatrain,  1  chanson.  C'est 

parmi  ces  pièces  que  se  trouvent  disséminées  celles  qui  devaient  constitoer  le 
Printemps  ;  il  en  est  trois  où  se  rencontre  le  nom  même  de  Diane.  [Réd.) 

(3)  D'après  la  disposition  des  matières  comprises  dans  les  Petites  OBuvres 
wmêléet  publiées  en  1680,  on  ne  voit  pas  bien  si  V Hiver  de  d'Aubigné  consiste 
en  une  seule  pièce,  faisant  plus  particulièrement  allusion  à  sa  vieillesse,  ou  en 
un  choix  de  morceaux  qui  y  font  suite  et  en  tète  desquels  se  trouve  une  prUre 
du  «soins  et  ime^  «^.(JMi.) 
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ToLun  Yn. 

Les  Tnglqpes,  et  aatres  poésies  françaises  et  latines. 

Vounn  Tin. 

PoMas  en  partie  érotiques  (corrigées,  à  ce  qu'il  semble,  par  l'auteur). 

VOLUMB  IX. 

Poésies  courtpf;,  à  M.  de  Ronsard,  etc.  —  Le  Caducée,  sur  MatUûea 
Y,  9.  —  Leture  di  Madame,  acuir  unique  du  roi  (4). 

ToLinB  X. 

La  Création  (poSne).  Yoid  les  titres  te  ditars  diants  : 
Cbant  1«.  De  l'étemilè  et  de  la  polssanoe  de  Dieu.  Yoid  les  dans  pre- 
miers vers: 

Oaoiqne  le  temps  chenu,  d'un  superbe  pouvoir 
Semble  biea  triompher  de  toat  oe  qu'on  peat  voir. 

Cliant  II.  De  la  création  de  la  lomiére  et  de  Talr. 
m.  De  Testendue  du  dèl.  Séparation  des  eaux. 
lY.  De  la  terre  et  te  pierres. 
Y.  Des  arbres,  etc. 

YI.  (Le  titre  manque  dans  mes  notes.) 
Yn.  Des  luminaires. 
Ylll.  Des  poissons,  ete. 

IX.  Des  oiseaux. 

X.  Des  bêtes  à  quatre  pieds. 

XI.  De  la  création  de  l'homme. 

XII.  Du  chef,  du  cerveau,  et  de  leurs  actions. 

XIII.  Des  os,  membres,  etc. 

XIV.  De  râmc»  du  corps,  image  de  Dieu. 
XV.  Continuation,  particulièrement  de  l'âme. 

Ce  manuscrit  a  des  ratures. 

SI  vous  croyez,  Monsieur  le  préddent,  qno  eaSta  note  en  uiOe  la  peine, 
fenillez  la  communiquer  aux  amis  de  notre  ancienne  littérature. 

Permettez  qu'en  me  rappelant  à  votre  souvenir,  je  vous  exprime  ma  re- 
connaissance pour  la  persévérance  avec  laquelle  vous  continuez  un  recueil 
si  précieux  aux  archéologues,  aux  historiens  et  aux  littérateurs. 

Veuillez  agréer,  etc.  i.-H.  BtEBLu  d'Aubigmé. 

(i)  Serait^  par  hanrd  eatte  mêiiid  lettra  I  IfadaoM,  rabHéa  sons  le  titM  : 

De  la  douceur  des  a/fUetionStq\ii  a  été  retrouvée  par  1LF.-L.  Fféd»Chafaaoe 
et  que  nous  avons  reproduite  en  18&6  {BuiL,  IV,  567)f 
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J—  Durant,  propriétalM  de  «  l'Album  Malimui  »  pi  CelÉMi 
ment  décrit»  et  «facqnes  Conët^DuTlTler,  «on  bean-frère* Cte 
««rater  ft-t>y  èié  m  effet  ayaletre  à  Avallom  mm  l«6At 

ÇToirdJiiwi.».  m^) 

Qu'était  Jean  Durant,  dont  nous  avons  décrit  V Album  amieorum  (ci- 
dessus,  p.  226}?  Quelle  fonction  désigne  son  titre  exquxstor  publicorum 
apud  I  rancos  operum,  ou  de  regiorum  xdificwrum  quxstorf  et  qu'é- 
tait son  beau-frère,  M.  Couêt,  ministre  de  l'Eglise  d'Avallon? 

La  France  protestante  a  répondu  d'avance  à  nos  questions,  non  pas  à 
l'article  Durant,  où  il  n'est  pas  fait  mention  de  notre  personnage,  mais  à 
Tarticle  Couêt  (IV,  81).  On  y  lit  que  Jean  Durant  était  trésorier  général 
des  bâtiments  de  France,  et  qu'il  avait  épousé  Madeleine  Couôt,  une  des 
sœurs  du  ministre  Jacques  Couët-Duvivier  dont  nous  parlions  précisé- 
ment dans  le  même  Bulletin  (ci-dessus,  p.  265),  et  veuve  d'Edmond  de 
Saint-Remy,  une  des  victimes  de  la  Saint-Barthélemy. 

Jacques  Couêt  fut  marié  deux  fois,  nous  dit  M.  Haag,  d'après  des  ren- 
seignements généalogiques  communiqués  par  M.  0.  Cuvier,  et  il  avait 
épousé  la  première  fois  Barbe  Courtois,  d'Avallon.  Mais  U  n*^onte  pas 
que  Couêt  ait  desservi  en  458  i  l'Eglise  d'Avallon,  el  ce  sera  sans  doute  un 
renseignement  noaveau  dû  à  VAUmm  amdemim^  puisqu'il  s'agit  bien  de 
lacques  Confit.  Aussi  transcriroDS-nons  Id  textnellemeBt  la  page  (non 
ligniée),  dont  noos  avions  seulement  donud  (p.  2X9)  le  litre  écrit  par  Duiaiit  : 
«  M.  Confit,  mon  bean-frèro,  très  docte  et  Odelle  M.  à  rSgUae  d'AvalloiL  » 
Yolci  cette  page: 

àub  vtxat  KoXXtffval,  vmcv»      làicotoSna  xol  4auv6v. 

Vim  ut  «Awff. 

Puisque  tu  veulx  bien  endurer 
Four  Clnritt  ptnécotlon  dure, 
Tn  et  pour  I  Jamiif  dorer  : 
Endure  donc,  Durant,  et  dure. 

Scripsi  pietate  et  dexteritate  insigni  fratri 
D.  Joh.  Dtirantxo^  amicitiœ  ivtnfiAwtm» 
In  Villa  Amoldi,  4  cal,  Juiii,  an,  1584. 

Cette  dernière  ligne  soulève  encore  une  réflesion.  M.  Haag  dit  «{ne 
«  Jtopies  Coufit  desservit  d'alMird  l'Eglise  de  vniamoul.  »  Voilà  bien 
Villamoul,  nUa  Afwldi^  qui  donne  raison  sur  ce  point  I  M.  Baag.  Mais 
counnent  l'anieur  de  cette  page  d'Album,  écrite  à  vniamoul  le  4  des  ca- 
lendes de  Juin  I584,se  trouve»t-il,  en  tfite  de  cette  même  page,  désigné  par 
son  beau-flrèrei'eomme  ministre  de  l'Eglise...  d'Avallon?  Ceiaseanble  mi  peu 
contradictoire;  est-ce  une  erreur,  est-ce  un  laptui  tfUawdf  Cependant, 
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d'antre  part,  le  fait  que  Cooft  tfalt  pour  fenme  Baibe  Coorlois,  d'AnHon, 
Indique  ses  rapports  STec  cette  vUle,  et  eenble  eonflmier  la  meotion  doDl 
il  s'agit.  Commeotdone  eoncUier  ces  denx  Inscriptions»  Tinarnonl  et  Ami- 
Ion,  à  la  mêmedate  defiSSI?—  Sans  doote  que,  Villsrnoltl  étant  é^lse  de 

fief,  le  pasteur  n'en  prenait  pas  le  titre,  mais  bien  celui  de  pastenrde 
l'église  d'AvalloD.  VUiarnoul  est  à  environ  trois  lieues  d  AvalloQ. 


liCS  putemn  de  Clalrac  Jusqu'à  la  RévoeatloB  4e  PEdtt 

«e  IVantee  (Ift80-168A). 

Claine  (Ut-et-Ganmae),  il  juillet  IBSt. 

MoBslenr  le  Président, 

J'ai  rhonneor  de  vous  trsnsmettre  nne  liste,  —  qw  Je  erots  à  peu  près 
complète,  —  des  pasteurs  qui  ont  desservi  TEgiise  de  Clairac  Jus4in*ft  la 
révocation  de  l*Edit  de  Nantes.  Elle  viendra  eombler  une  grande  partie 
des  lacunes  qui  eilsienC  dans  la  liste  générale  des  pasteurs  de  l'Agenais, 
donnée  par  M.  Lagarde  {Bulletin^  XII,  45),  et  répondre,  pour  sa  part,  S 
une  question  posée  plus  haut  dans  vos  colonnes  (XI,  420)  et  dont  la  solu- 
tion exige,  pour  être  entière,  autant  du  moins  qu'il  se  pourra,  le  concours 
de  lous  ceux  qui  ont  (luelque  souci  du  passé  de  nos  Eglises,  et  qui  por- 
tent à  l'œuvre  de  piété  filiale  poursuivie  par  le  Bulletin,  m  intérêt  qu'il 
n'a  cessé  de  si  bien  mériter. 

J'espère  qu'il  me  sera  possible  d'augmenter  plus  lard  celte  liste  et  de  la 
conduire  jusqu'à  nos  jours.  Les  archives  de  notre  hôtel  de  ville,  fort  cu- 
rieuses mais  fort  en  désordre,  et  dont  le  dépouillement  absorbe  encore 
tous  les  loisirs  que  peuvent  me  laisser  des  occupations  d'un  autre  genre, 
m'ont  déjù  fourni  et  me  fourniront  encore,  j'en  ai  l'assurance,  un  certain 
nombre  de  renseignements  précieux  sur  l'Iiistoire  de  la  Réforme  A  Clairac 
et  daos  l'Agenais,  que  Je  serai  beureuz  de  meiire  a  la  disposition  du  Bul- 
letin. 

Veuilles  agréer,  etc.  B'  P.  Lamuit. 

Lu  paiteurt  de  Clairac  jusqu'à  la  Révocation  de  l'£dU  de  Nantes. 

—  Gérard  Bonssel,  abbé  du  monastère  Satot-Pierre,  à  Clairac, 
en  1530  (lieUrts  de  Marguerite  de  Navarre.  Ed.  Génin,  p.  267. 
Lettre  89),  introduit  la  Réforme  dans  notre  ville.  Il  est  nommé,  en 
4536  (C.  Schmidt,  Mémoire  sur  Roussel^  p.  413.  Strasbourg,  4845.) 
évèque  d'Oleron,  où  il  meurt  (4). 

d)  La  date  de  la  oMrtdeBooisel  ne  me  parait  pas  très  Uen  lliée.  ll.8BtaBidi 
{Op,  ctLp  p.  IM)»  s*appiiTant  sur  on  passage  de  Sponde  {CmtlmuU,  œmoi,  Ba- 
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4  555. —  Aymerici,  ancien  bénédictin  et  vicaire  général  de  Roussel,  se 
démet  de  sa  dignité  après  la  mort  de  l'évéque,  et  devient  ministre  à 
Clairac. 

4560.  —  Bertrand  Ricotier.  (Bulletin,  XII,  45.) 
4567.  —  Olivier  Le  Vilain.  IX,  294.) 

4594.  —  Moïse  Ricotier.  —  Assiste  fi  l'assemblée  politique  de  tous  les 
colloques  du  Haut-Agenais,  tenue  à  Clairar,  le  mardi  4  4  août  4594, 
sous  la  présidence  de  M*  Gérard  de  Roussaunes,  conseiller  du  rOi  au 
siège  présidial  d'Agen.  [Arch.  de  l'hôtel  de  ville») 

4595.  —  Favières  et  Moïse  Ricotier.  [Ibid.) 

4598.  —  Moïse  Ricotier.  {Fr.  proL,  Pièces  jusUf.,  p.  263.) 

4600.  —  Ricotier  flis  (Moïse).  (Arch.  cit.) 

4601 .  —  RicoUer  père  (Bertrand).  —  Ricotier  llls  (Moïse).  (IMd.) 
1602.  —  Les  mènes.  (/M.) 

4603.  —  Les  nèmes.  (A*,  prol..  Pièces  Jnstif.,  p.  t7l .) 
4606-4609.  —  Les  mêmes.  (Àreh,  eU.) 
464S.  —  Les  mtoies.  (Ibld.) 

ronii.  Paris,  1678,  in-fol.,  t.  II,  p.  523.  Ann.  1549,  n"  8),  la  rapporte  à  Tan- 
née 1550.  Cette  date  est  aussi  adoptée  par  les  savants  aatcors  de  la  France  pro~ 
Mante  (IX,  55),  et  par  M.  Tabbé  Barrère,  lUinsson  Hùkiire  religieute et  m<mu- 
mentaledu  diocèse  d'Agen  {l.  II,  p.  21Î). 

D'an  autre  côté,  Moréri  ne  fait  mourir  Roussel  qu'en  1559  oa  1560,  et  le 
Cro/Zia  christiana  le  désigne  encore  en  1559  romnie  évéque  d'Oleron. 

Voici  quelques  extraits  des  Archives  de  l'hôtel  de  vUlô  dsT  Glainîcqai  me  pft» 
raissent  jeter  un  peu  de  lumière  dans  ce  débat  : 

f85i. —  Aeeord  passé  entre  Messire  Gérard  Rooisel,  seigneur  abbé  de  GlairaCt 
et  les  consuls  dudit  lieu,  pour  rétablissement  â*aiie  quatrième  cbaige  con- 
sulaire. •'.En  date  du  17  juin  1551. 

Rappelé  dans  nne  pièce  fntitalée  :  «  Demandes  et  prétentions  de  la  ville  «t 
eommunauté  de  Clairac  contre  MM.  les  chanoines  du  chapitre  de  SsIbI» 
Jéan  de  Latran  de  Rome.  »  —  En  date  du  S4  mars  1650. 

1881.  —  Désiré  comme  abbé  de  GWrac,  en  iStS,  dans  une  antre  pièee. 

1553.  —  Figure  au  protocole  d*un  acte  notarié  dont  je  possède  une  COpiep  — 

date  da  7  mai  1558. —  a  lequel  a  confessé  tenir  en  tief  du  révérend  pèn 

«  en  Dien  Hessire  Gérard  Ronsael,  évéqne  d*01eron,  seigneur  et  abbé  deClal- 
•  rac,  absent,  etc  » 

iBSS.  —  a  Le  testament  de  fea  Messire  Gérard  Roussel,  ôvèque  d'Oloron,  sei- 
«  gnearabbé  commandataire  dé  Clairac,  par  lequel  il  institue  les  paoviea  sea 
«  héritiers  généraux  et  universels.  —  Du  8  juillet  1555.  d 

Je  copie  textuellement  l'Inventaire  des  archives  dressé  en  1744.  Malheureuse- 
ment, depuis,  le  testament  a  été  soustrait  ou  s'est  égaré.  Bref,  il  n'existe  plus 
aux  archives,  et  il  est  infiniment  regrettable  que  Tappel  de  M.  Lagarde  (Bw/e^ 
fm.     849)  coure  grand  risque  de  n'être  pas  entendn. 

Quoi  qu'il  en  soît,  je  trouve  cette  date  de  1555  confirmée  dans  nne  antre  pièce 

des  mêmes  archive^  :  n   Pour  jiisiifif^r  et  r,ure  a[ip.iroir  comment  les  pauvres 

«  demandent  les  biens  dont  est  question,  comme  héritiers  de  feu  Messire  Gérard 
«  Ronssel,  en  son  vivant  évesque  d*01oron  et  abbé  de  Tabbaye  de  la  préaeate 

«  ville  ,  produit  et  employé  lo  testament  dudicl  fou  (^vcsqnc  d'Oioron  Ol 

«  dtUe  du  huitième  de  juillet  mil  cinq  cent  cinquante-cinq.  Signé,  par  oople^ 
«  Peitmor,  juge,  et  Plamis,  greffier.  » 

Cette  pièce  désigne  M'  Charles  de  Roussaunes,  maistre  des  requestes  de  la 
■aison  de  Navarre,  le  premier  jurisconsulte  du  pays  (je  copie),  comme  exécu- 
teur dn  tiMameiit  de  féo  MeniieDr  de  Lnoion  {tic),  toa  onele.  d*oo  antie  eOlé» 
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4613-1644.  —  Favières.  —  Ricolier  père.  —  Ricotier  ûls.  {Ibid.) 
4617.  —  Les  mêmes.  {Ibid.) 

4619.  —  Les  mêmes,  {/bid.) 

4620.  —  Les  mômes,  (/vr.  prot.,  Pièces  justif.,  p.  323.)  (4) 

4621.  —  Moïse  Ricolier.  (^rch.  cil.)  —  Favières.  Harangue  le  roi 
Louis  XIIl  à  O'd'irM.  {Mercure  de  1621.) 

4622.  —  Les  mêmes.  (B.  de  Saiat-Àmans,  HM»  du  Lat'-et-GanmM, 
n,  42.J 

4626.  —  Les  mêmes.  (Fr.  proL,  Pièces  Justif.,  p.  313.) 

4635.  —  Costebadie.  {Arch.  cit.) 

4637.  —  Le  même.  {Fr.  prot,^  Pièces  justif.,  p.  347.) 

4639.  —  Costebadie.  —  DesoloD.  {Arch.  «il.) 

464S.  —  Les  tténes.  {ibid.) 

4654.—  Les  mêmes.     Paunesu.  {Ibid.) 

4665.  —  UeoUer  (Jean).  {BuOelki^  XU,  45.) 
4657.  ~  Coslabadle.  —  Terson.  (^rcA.  cif.) 
465».  —  Dtiifliii  (BeDott).  —  PliUippot.  {im.) 
4670.  —  PhUippou  (MteMi,  XU,  45.) 
467X.^]Uc<»tler.(/M.) 

4676.-^  Loches.  (IM.) 

4670.  —  Pbttippot.  —  Brocas.  {Er.  prol.,  TIII,  m) 

4666.  — •  Pbilippou  —  Brocas.  —  Loches  ou  Larroche.  {Areh,  dl.)  (S) 

aae  Dièce  (47  de  la  t*  liaiM),  désigne  oomoMeiéeatear  CestameatairedeBMaiilt 

M*  ôrntien  de  Houssaunes,  qu'une  autre  pièce  (41*  de  la  1"  naiae)|  HOW  filit 
coQQattre  comme  avocat  en  la  cour  de  M.  le  sénéchal  d'Agenoit. 

Enfin  il  est  parié  ailleurs  (Arcb.  cit.)  d*Qn  antre  RomtaQoai,  da  nom  6e 
Gérard^  conseiller  an  pr^sidial  d'Apcn. 

Je  noterai  ici  que  c'est  dans  la  maison  d'un  Rouuaunes.  qualifié  de  conseiller 
•0  présidial  d'Agen,  qu'eurent  lieu  les  premièree  aNemUées  des  féfbnnés  dwt 
cette  ville.  C'est  probablement  le  dernier  dont  nous  venons  de  parler. 

Enfin,  la  ramille  de  Roussaunes  a  rempli  plusieurs  fois  les  charges  oonsu- 
taffM  à  Clalrae. 

(l>  Bertrand  Ricotier  meurt  le  37  juillet.  Voir  ta  relation  de  ses  obsèques 
{Bulletin^  VI,  414).  Les  pasteurs  Denys,  Alba  et  Seiilade  y  assistent,  a  mais 
«  rien,  dit  M.  Lagarde  {Builetin,  111,  15),  n'indique  quelle  était  la  résidence  des 
«  trois  derniers,  o.  Je  trouve  celte  indication  (/•  r. /^roi.,  Pièces  justif.,  p.  323). 
—  J.  Alba,  pasteur  à.  Toaueins,  en  1620;  Abei  Det^Sf  pasteor  A  Grateloop; 
/.  Seiilade f  pasteur  à  Monheurt,  la  même  année. 

(1)  Un  Lafaraue,  flit  d*an  proenrenr  à  la  eb'anibr»  de  Kéric,  et  qui  fut  pendu, 
ainsi  que  son  frère,  à  la  prise  de  Clairac  par  Louis  XIII,  est  désigné  par  la 
Fir,  proi.  (VIU,  536)  comme  ministre  de  Uairac.  Je  nu  l'ai  trouvé  oaiia  pari 
meatlonae  dans  nos  arcbiTea,  et  d*ao  aatneOié,  M.  Gapeiigue  (BieheHeOt  Ha- 
ttiin,  ito.,  t.  lUf  P*  616)  en  ftdt  on  ministre  de  Doras. 
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tenon  représentée  M  fcaplii»  Ma*  MUm      WÊmtvaÊB  êm  Mm 

Le  Basseaa  (Deax-Sèvres),  %9  Jaillet  1881. 

MoBsieor  le  Président,  m  fouUliDt  dans  les  archives  de  la  pelite  eon* 
IM  qoe  JludUle,  ftf  noeoiM  »  afll»  «BtlMi^^ 
]dflmeertaiBlo«ri«rvipoiiit  Uslorlque  et  peu  c<»dii$  Je  fan  parier 
dslapnÉieoce  dn  père  La  Gniie  en  Pùiîon  an  moBient  des  drafonaades. 
U  MUe  des  La  BoohcdaoqMciB  «vatt  une  prepr^ 
aen,  et  la  tiaditioo  orafo  m'avait  appris  que  le  chef  de  cette  Aodlle  avait 
il|ur6  le  protestantisae  dans  cette  connuiae.  Je  faisato  donc  des  recber- 
dMs  ponr  tninver  des  preuves  écrites  de  ce  fitt  (mais  les  années  4685  et 
4$a6  mamiaent  complètement  dans  la  collection  des  actes).  Voici  deux 
actes  que  j'ai  trouvés,  et  qui  pourraient  éclairer  ceux  qui  se  livrent  plus 
spécialemeot  à  ces  études  si  iuléressautcb  sur  le  pas^é  du  prote^tanliâme 
français. 

Le  12  octobre  1687,  a  été  iMiptisée  une  ûUe,  à  laquelle  on  n'a 
point  inaposé  de  nom^  fille  de  messire  Armand-François  Duvergier, 
seigneur,  marquis  de  La  Rochejacquclein,  et  de  dame  Marie-Elisabeth 
de  Caumont^  son  épouse.  Et  ledit  baptême  a  été  fait  par  moi^  ledit 
curé  (signé)  :  L,  Briffaud, 

le  remarque  que  l'âge  de  cette  fille  n*est  point  indiqué,  comme  c'est 
l'ordinaire  dans  l'ondoiement  qui  précède  le  baptême  des  enùmts  naissants, 
AlMi,  on  n'a  point  mis  :  Ifèe  ce  Joor,  etc. 

Lt  jour  de  novembre  1687,  a  re^u  les  cérémonies  de  l'Eglise, 
qui  aveil  été  baptisée  lesioor  et  an  que  dessus^  Françoise-Armande, 
flUe  de  messire  Armand-François  Duvergier,  marquis  de  La  Rocbe- 
jacquelein,  et  de  dame  Marie-Elisabeth  de  Gaamont,  et  laquelle  a  été 
présentée  aux  cérémonies  de  TEglise  par  messire  Louis  de  Meulles, 
chevalier,  marauis  du  Frêne-Chabot  et  de  La  Durbelliëre,  et  par 
dame  Marie  de  Vallois^  femme  de  messire  Marc  de  Caumont,  cheva- 
lier et  seigneur  Uade,  commaudant  du  fort  d'Exil.  Ledit  de  Meulles 
et  iadtte  &  Gaumont,  eomme  ayant  charge  et  représentant  très  haut 
et  très  putauit  seigneur  Armand-Jean  du  Plessis^  duc  et  pair  de 
f^oce,  duc  de  Richelieu,  et  très  haute  et  très  puissante  dame  Fran- 
çoise d'Aubigny,  marquise  de  Maintenon.  Ledit  baptême  a  été  (àit  par 
moi,  ledit  curé» 

(Suivent  les  signatures)  : 

iMuit  de  Meulles. — Marie  de  Vallois,  —  A.-F.  Duveraier, 
Marc  de  CaumorU,  —  Marier  Anne  Duvergier,  —  liobbé 
dê  La  Ckaiu. — Mwni  de  Jodomut  i'Strie,  —  SusaiMie 
di  Caumont.  — Marguerite-Aymit  de  Caumont.  —  Benée 
Gentet  Detrie.  —  Marie  de  Cassan,  —  E.-Mathiaâ  IaIH' 
daiUir,ffn^  —     Brifmi,  titré  du  Buaeau* 
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Que  Temlt  foire  l'abbé  de  Le  Cbeise  dans  cette  circonstanoe?  Ce  Mat 

(hias  Le  Didailler  nVt-il  pas  paru  dans  les  CévennesP  Madame  de  Main- 
tenon  n'rnvoyail-clle  point  ces  deux  convertisseurs  pour  sun'eiller  une 
famille  de  nouveaux  convertis?  Ce  baptême  ne  cacbe-t-il  point  une  abju- 
ration P 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  adresse  celte  pièce  pour  que  vous  veuUliei 
bien  la  publier,  si  vous  le  jugez  à  propos. 

La  famille  La  Rochejacquelein  pourrait  trouver  bien  des  renseignements 
dans  cette  petite  commune,  et  vous  coaunnoiquer  peut-être  des  pièces  à 
l'appui  de  ces  deux  actes. 

Veuillez  agréer,  etc.  P.  Paivu. 

(Jae  relation  dm  rmpt  ém  deux  enfante  da  pastear  CAardevèafy 

en  1041. 

On  noos  demande  al  nous  ponvona  donner  le  titre  entier  d'nn  onmga 
pnbliè  à  Amaterdam  en  46S3,  in-8*i  d'après  la  Fiwtee  proieslemie  (artida 
Ckardeoeime)^  qui  ne  donne  ce  titra  qa'inoomplèlement.  Tout  ce  qne  nous 
ponTons  répondre»  c*est  que  H.  Crotlet  qui  possédait  ledit  ouvrage  nous 
refait  ainsi  décrit  dana  nne  lettre  déjà  ancienne  :  •  Les  Plagiaires  du  Coa- 
•  vent  des  Repenties  de  la  Magdelène  de  Bourdeani,  on  l'Histoire  véritable 
«  de  deui  Rapts  bids  en  divere  temps  par  lesdlctea  nonaina,  de  deux  flOes 
«  appartenantes  an  aleur  Cbardevène,  ministre  de  la  Parelle  de  Dieu,  ugéea 
«  d'environ  dix  ans  lorsqu'elles  ftirent  prlnaea,  .ensemble  lenr  heureue 
«  délivrance  et  conversion  à  la  religion  réformée  pleine  des  merveilles  de 
«  la  Providence  de  Dieu.  *  (46if -4651 ,  in-41, 3S9  pages,  avec  préface.) 

«  J'ai  trouvé  ce  livre  en  Saintonge,  nous  écrivait  M.  CrotteC,  dans  une 
malaon  située  sur  les  bords  de  la  Gironde  et  habitée  par  M.  Cbarda- 
voine,  probablement  un  descendant  des  parents  de  l'auteur,  qui  s'était  re- 
tiré à  Bois-Ie-Duc.  » 


lia  wêgÊmt  dae  pgai— taaSa  au  «alèTCu,  aa  Fauéa  1 VM. 

Nous  avons  parié  plusieurs  fois  déjà  (voir  notamment  I,  53)  des  trai- 
temenia  que  l'on  faisait  subir  aux  religionnaires  qui  étalent  envoyés  aax 
galères  sons  Louis  XIV.  Voici  à  ce  sujet  un  document  contemporain 
que  nous  trouvons  dté  an  t.  IV,  page  407»  de  l'onvrage  du  professeur  Hi- 
genbacb,  intitulé  Lefofu  sur  la  RéforntaiUm  {Forle$iKngmk  «6er  dlê  Jle> 
/SsmaKon,  Uipslg,  4839).  Après  avoir  cité  VHiMre  de  Benoit,  m,  3, 
401,  6S4, 88»,  883,  940,  et  J.  Qnk^,!,  444,  ranteur  dit  «  qu'une  lettre  de 
rannée  4700  rapporte  des  détails  analogues  de  aemblables  barimriea  exer- 
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«éa§  8or  des  |ffOl«Btaiiis  condamnés  aux  galèras  pour  avoir  refîné  é»  sa 
Moosfrir  II  UU  peidant  la  oétébntkm  de  la  mease.  »  Voici  te  tnte  atee 
iacepiMaga: 

<  On  IM  feaoit  étendra  I  cofps  mid  4  Inveis  I0  counler,  qui  est  ao  mi- 
liiade  la  giilére,  ttlà  on  les  fssoit  fiappsr  I  fonse  de  bfis  par  iin  Tue  des 
ftai  robwtes,  afee  on  gomdiD  godrouié  et  trempé  dans  l'eao  de  la  mer, 
|oar  le  rendre  plus  dnr,  dont  on  lenr  donnoltans  uns  50,il  d'antras  80  et 
■Ime  jusques  à  4M  eoups,  de  sorte  qu'ils  STolentla  cbalr  tonie  meurtrie, 
saoglanie,  déchirée  jusques anx  Os  et  qp'on  les  tefoit  de  là  plus  qn*à  démi 
Borts.  Que  si  après  les  avoir  ensanglantés  et  tont  noirds  de  coups,  on  pre- 
noit  quelque  soin  de  les  panser,  on  peut  dire  que  c'étoient  des  compassions 
cniellt's,  pour  la  douleur  cuisante  que  causoient  le  sel  et  le  vinaigre,  avec 
quoi  on  frulloit  leurs  plaies,  quelquefois  les  incisions  aussi  que  l'on  fesoit 
pour  faire  sortir  le  sang  meurtri  ;  et  d'ailleurs  si  on  ménageoit  quelque  peu 
de  misérable  vie  qui  leur  restoit,  ce  n'étoil  que  pour  les  réserver  à  de  nou- 
veaux lourmens,  en  renouvellant  le  même  supplice  dès  le  lendemain,  car 
il  y  en  a  eu  à  qui  on  a  donné  jusques  à  200  et  300  bastonnades  de  celte 
sature  à  diverses  reprises,  jusques-là  qu'on  a  vu  leur  poitrine  et  leur  ventre 
mger  dass  te  sang  qui  niisseteit  de  leur  dos  et  des  côtés  du  ventre.  » 


DOCl}MENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 


U  mTESTMTISIE  El  CUIMHE.  Al  !««  «tCLL 

IéBITAES  de  JACQUES  SOREL,  JEAN  DUCHAT,  JEAN  GRAVELLE,  I  ES  VWtUU 
1»  L'ÉaUSB  BB  TAOTIS,  J.  DE  SAUSSUBS,  PISJL&S  fOBKKLST, 

SA  CHALONS. 

Monsieur  le  Président, 
M.  le  professeur  Baum  a  publié,  à  la  suite  du  second  volume  de  sa  ^le 
de  Théodore  de  Bèaê^  nn  appendice  contenant,  entre  autres,  quelques 
Mlles  tirées  des  arcUves  de  la  Compag;nie  des  pasteurs  de  Nendiltel.  Mais 
fe  eepiste  dn  savant  professenr  a«  dans  beaucoup  d'endroits,  altéré,  non- 
sealement  l'orthographe,  mais  les  mots  eux-mêmes,  de  leOe  sorte  qn^avec 
boMlDenre  Tolonté  dn  monde,  il  n*est  paspossiMe  de  dire  qu'il  nous  ait 
doué  le  texte  anthentiqae  de  ees  lettres. 
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u  pRonsTAirnsn  m  champagir 


Je  n'ai  pas  d'abord  attaché  une  grande  importance  à  la  chose;  autreaient 
ytû  aurais  écrit  directement  à  M.  Baum  lui-mÊme.  Mais  voilà  que,  dans 
son  UrtéressaDte  publication  sur  le  ProUstarUitme  en  Champagne,  M.  le 
pifltnr  Reeordoo  reprodidt  quatre  des  lettres  pubUées  pjur  M.  Baum,  et 
cèli  avec  toutet  les  erreurs  du  preailer  €0|»i8te,  plus  na  nombre  assez  coo- 
sidèrable  de  nonvelles  qui  n'avaient  pas  para  dans  la  première  pubttcaUoB. 
Ed  présence  de  ce  fait,  et  dans  l'espoir  qn'no  Joar  se  réalisera  le  Tœn  et- 
priné  par  H.  Reoordon  de  Yoirpnblfer  dans  son  intégrité  leprédeuBUM* 
serit  dont  il  ne  nous  a  donné  que  des  extraits,  Je  ne  suis  demandé  s'fl  n*y 
auialt  point  quelque  utilité  à  consigner  dans  votre  intéressant  JhÊUeUmwm 
copie  réellement  authentique  de  ces  lettres,  pour  serrlr  plus  tard  à  cehd 
qui  entreprendra  la  pubUcation  du  manuscrit  entier,  ou  pour  servir  dis 
maintenant  àceux  qui  aiment  une  exactitude  minutieuse  dans  la  reprodne- 
llon  des  écrits  des  temps  passés. 

Afin  que  ce  travail  ne  soit  pas  une  simple  rectificallon,  je  me  pennels 
d*y  joindre  quelques  notes  qui  ne  seront  pent>é(re  pas  sans  Intérêt  pour 
ceux  qui  s'occupent  du  ce  j^enrc  d'tHudcs. 

Et  d'abord,  quelques  mois  sur  le  ijasleur  Jaques  Sorely  par  lequel  ou  au 
sujet  duquel  ont  été  écrites  les  lettres  dont  il  est  question.  M.  Reeordoo 
l'appelle  un  jeune  pasteur  (p.  91);  jeune  de  cœur,  sans  doute,  mais  Agé 
au  moins  d'une  cinquantaine  d'années,  car  j'ai  lu  quelque  part  qu'il  av'ait 
été  trente  ans  pasteur  dans  la  seigneurie  de  Valangin  et  dans  le  comté  de 
Neuchâtel;  il  serait  donc  venu  à  Neuchâtel  peu  de  temps  après  l'établisse- 
ment de  la  Réforme.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1543  il  était  pasteur 
d'Engollon  et  Boudevilliers,  terres  de  Valangin;  car,  le  mercredi  H  juillet 
de  celte  année-là,  tandis  que  la  dame  de  Valangin,  Guiilemette  de  Vergy, 
6c  mourait  dans  son  château,  a  Messire  de  Sorel,  »  dit  la  chronique,  ufit 
«  un  sermon  en  la  cour  (de  l'église)  pour  prier  Dieu  pour  elle,  et  prescha 
«  selon  saint  Matthieu  au  chapitre  VII.  »  (Vid.  Matile,  3/u£é«  hiUotiq^iU 
Neuchâtel  et  Falangin,  U,  180.)  C'est  ainsi  qu'il  répondait  auK  outrages 
aanglanls  que  la  vieille  dame  avait  fait  subir  k  Farel  douze  ans  aupaia- 
vaut.  En  4547,  maître  Jacques  Sorel,  pasteur  de  l'Eglise  d'Engollon, 
siégeait,  avec  maître  Jean  De  Béli,  pasteur  de  celle  de  Fonuines,  dans 
le  consistoire  seigneurial  que  le  seigneur  de  Valangin,  Bené  de  Ghailant, 
venait  d'établir  i  Valangin,  pour  Juger  des  causes  matrimoniales.  Ofot 
pasteur  k  Eogoliou  Jusqu'en  l55l„où  il  fiit  appelé  par  la  classe  de  Neur 
cbétel  à  exercer  son  nklnlstére  dans  la  viUe  de  Boudri,  de  laquelle  dépen- 
dait le  temple  de  Pontareuse,  et  où  11  resta  Jusqu'au  moment  où  11  lut 
envoyé  à  Troy es,  en  4  661 .  D  Jouissait  d'une  grande  oonsldéraiion  parmi  les 
pasteurs  de  NeucbMel.  En  4657,  le  grand  vicaire  de  l'arcbevéque  de  Besan- 
çon sTétant  rendu  à  Porrentrui  dans  le  but,  disait-il,  de  disputer  avec  le 
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prédicant  (Parel,  qui  y  avait  été  peu  auparavant)  contre  sa  «  fausse,  impie 
et  abominable  doctrine,  »  et  ayant  donné  Tordre  qu'on  l'informât,  dès  que 
le  prédknleiir  hérétique  reviendrait,  la  classe  de  Neucbâtel,  informée  de 
ces  menaces,  envoya  immédlalement  Sorel^  avec  une  lettre  pour  le  conseil 
de  la  ville  de  Porrentml.  Cétait  an  noie  d'avril.  Sorel,  n'ayant  tronvè  ni 
le  maire  ni  son  lieutenant,  prit  place  au  milieu  d'un  groupe  de  bourgeois 
qui,  assb  devant  leurs  demeures,  l'avaient  invité  à  leur  faire  société.  Blen- 
lAt  arrive  le  curé  qui,  furieux,  rassaille  d'Invectives  et  de  menaces,  et  ap- 
pelle à  son  aide  un  gentilhomme  qui  babitalt  dans  le  voisinage.  Celui-ci 
accourt,  une  massue  à  la  main,  et  se  précipite  sur  Sorel  qu*ll  accable  d'in- 
jure» et  de  coups,  «  et  a  tellement  battu  ledlct  ministre,  »  dit  hi  lettre  de 
de  b  Classe  aux  seigneurs  de  Berne,  «  qu'il  en  a  esté  au  Ilet  et  entre  les 
«  mains  des  cbyrurgiens.  »  De  retour  àNeucbfttel,  Sorel  y  rendit  compte  de 
son  voyage;  mais  peu  de  temps  après  il  dut  se  remettre  en  route,  avec 
Varel  et  son  vieil  ami  Emer  Beyoo,  l'ancien  curé  et  alors  le  pasteur  de  Ser- 
rières,  pour  se  rendre  de  nouveau  dans  cette  ville  oA  il  vnUi  été  si  fort 
maltraité.  Cette  fois,  ils  furent  mieux  reçus  ;  le  conseil  delà  ville  les  écouta  ; 
mais  leur  voyage  n'eut  pas  d'autre  conséquence.  (Y.  Lettre  de  la  Classe  k 
LL.  EE.  de  Berne,  et  Kirchhofer,  rie  de  Farel,  II,  145.) 
Le  2  mai  <560,  Jacques  Sorel  fut  appelé,  par  la  confiance  de  ses  frères, 
la  charge  de  doyen  de  la  classe,  charge  qu'avait  exercée  l'année  précé- 
dente son  compatriote  Mathurin  de  La  Brosse.  Il  est  curieux  de  voir,  cette 
année  4560,  presque  toutes  les  charges  de  la  classe  remplies  par  des  pas- 
teurs autrefois  venus  de  France,  et  dont  la  plupart  sont  retournés  en 
France  l'année  suivante,  et  même  deux  d'entre  eux  y  sont  morts  martyrs 
de  leur  foi.  Le  2  mai,  en  efifet,  la  classe  élut  : 

Gomme  son  doyen  :  h  Sorel,  dont  M'  Recordon  nous  raconte  la  fin  tra- 
gique en  1568  (p.  460); 
Gttaaae  iuréi  ou  priêktenU  des  cinq  colloques  du  pays  : 
4*  du  côté  de  Neudiâtel  :  M*  Antoine  Amiiel,  de  Mâeon,  pasteur  à  Cor* 
Baux  pendant  plus  de  vingt  ans,  appelé,  le  9  novembre  4664,  par 
l'Eglise  de  Mâcon,  ou  il  se  rendit  et  où  il  mourut  d*une  manière  hor- 
rible en  août  4  562.  (Voy.  Th.  de  Bèse,  Bitt.  eed.,  III,  t72.) 
r  du  c6té  de  COurcelles  ;  M*  laques  Pmraehei,  envoyé  à  Vienne,  en 

DaopblDé  le  22  Juillet  4562.  H  en  revint  le  20  novembre. 
3«  du  Val  de  Travers  :  M*  Matburin  de  La  Brotse^  successeur  de  Gaspard 

Carmel,  à  Môliers,  envoyé  à  Sens  en  décembre  1564. 
4°  du  Val  de  lluz  :  M«  Jean  de  Belly,  pasleur  à  Fontaines  dès  4536, 

venu  avec  Farel. 
5"  des  Montagnes  :  M«  Guillame  Jaquet,  Neuchàlelois. 
Comme  boursier  de  la  classe:  M*  Jean  Drogi^  l'ancien  vicaire  de  iMorges. 
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Gonine  btmtdtm  pour  Um  pauoreâ:  M*  Cbristoplie  FodH,  dit  liêerM, 
envoyé  pour  la  seconde  fois  k  Tienne»  en  Dinpliiné,  le  St  JolUel  I56S, 
avec  cinq  antres  minislres  (Jaiiues  Pamelies,  Nicolas  Beanvays,  Sè* 
basiien  Pleury,  Pierre  de  Paris  et  GniUanme  Perrot«  tons  Phmcais),  et 
Pierre  FoumeUt,  diaere  de  Neucbâtel,  parti  en  mai  4561. 

Lorsque,  en  4561,  l'Eglise  de  Troyes  demanda  à  la  classe  de  Neucbàtel 
de  lui  envoyer  J.  Sorel,  la  classe  le  lui  accorda,  mais  pour  dix  mois  seule- 
ment, et  ce  ne  fui  que  sur  les  instances  réitérées  de  l'Eglise  qu'elle  finit  par 
le  lui  laisser  tout  à  fait  :  elle  ne  le  remplaça  à  Boudri  que  le  12  avril  4562. 

Voil:"i,  Monsieur  le  Président,  tout  ce  que  je  sais  de  J.  Sorel.  Les  lettres 
que  je  vous  transcris  plus  bas  ont  été  fidèlement  copiées  par  moi  d'après 
les  originaux,  puis  exactement  collationnées  par  un  ami  qui  peut  en  attester 
avec  moi  la  parfaite  conformité.  Si  vous  daignez  les  accueillir  £ivorabie- 
ment,  |e  ponmi  vous  en  communiquer  plus  tard  quelques  autres  concer- 
nant un  des  successeurs  de  Sorel  à  Boudri,  qui  avait  été  pasteur  de  l'Eglise 
de  Paris  an  moment  de  la  Sainl-Barthélemy,  et  qui,  ayant  réussi  à  s'enfuir, 
s'était  rendu  k  Neucbfttel,  et  fut  pasteur  à  Boudri  Jusqu'au  S7  août  4881. 
Je  veux  parler  du  célèbre  Gabriel  d'Âmonrs. 

Venllles  agréer,  etc.  GAcnnraff,  pasteor. 

Amsterdam,  la  88  mai  1888. 

I,  A  mes  (rè$  chm  frère»  les  minùtres  de  ia  eiaue  de  Neufehaitei, 

à  NeufehaM, 

Saint  par  nostre  Seigneur  lésucbrisl. 
Très  cbers  et  bonorea  frères»  la  commodité  ne  i^est  adonnée  plus 
tost  de  vous  mander  de  mes  nouvelles  à  caiuse  qu'après  avoir  esté 

icy  arrivé  je  fus  envoyé  sur  les  cliamps.  Car  il  y  a  beaucop  de  lieux 
circonvoisins  qui  sont  destituez  de  ministres  ci  n'ont  aucune  prédi- 
cation que  par  le  moyen  des  ministres  de  ceste  ville.  Nous  avons 
beaucop  de  peines  et  d'occupations»  et  bien  peu  de  loisir  et  repos, 
liais  aussi  avons  grande  matière  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  l'accroia- 
lement  et  prospérité  qu'il  donne  icy  de  jour  en  Jonr  à  son  Eglise.  Les 
prostrés^  qui  sont  en  grand  nombre»  et  les  papistes»  ne  sçavent 
quasi  où  ilz  en  sont.  Nous  faisons  assemblées  et  de  jour  et  de  imyi, 
et  n'y  vient  moins  (ie  4-  à  5  centz  personnes.  Il  y  en  a  de  plus  de 
mille  personnes,  et  s'il  n'y  a  cloches  pour  les  y  appeller.  Mais  s'en- 
questent  où  se  doivent  faire  lesdictes  assemblées  pour  ce  qu'on 
change  tous  les  jouis  de  lieu.  Nous  ne  trouvons  plus  maisons  assez 
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grandes  pour  contenir  le  peuple  qui  aeeourt^  pour  oayr  la  parole  de 
IMea.  Nous  avoua  adminiitfé  la  cène  do  Seigneur  depuis  peu  de 
lenpa  où  se  sont  troufez  gens  qui  iodé  venos  de  bien  loing.  Nous 
sommes  troys  ministres  Icy,  mais  il  ftiult  qoePun  soU  tonsjonn  sur  les 

champs  pour  secourir  les  circonvoisins  qui  sont  destituez.  Il  y  a  assez 
bonne  })olice  en  ceste  F^glise.  11  y  en  a  douze  éleuz  de  l'Eglise  qui 
ont  toute  charge  de  l'Eglise^  et  sont  appeliez  le  Conseil,  et  s'assemblent 
eouvent  pour  consulter  des  affaires  de  l'Eglise.  Oultre  ceia^  y  a  le 
GoMÎtloire  où'anislent  tous  les  surveillants  qui  tout  bien  Jusques 
au  nombre  de  15  avec  les  ministres^  et  afasseroblettt  un  Jour  en 
ehasque  sepmaine.  Ghasqu'nn  surveillant  a  un  advertiaseur  pour 
signifier  à  ceux  de  sa  corapaignie  le  lieu  et  l'heure  de  rassemblée. 
Les  diiiiariches  et  Testes  nous  faisons  assemblées  en  i)leii»  jour.  Le 
matin  et  le  vespre  à  la  veue  des  papistes^  nonobstant  que  par  le  Roy 
ajent  esté  défendues  lesdictes  assonblées»  et  néantmoins  n'avons  en 
Jusques  icy  empesebement  par  la  grâce  de  Dieu.  Je  ne  double  que 
Dieu  ne  tiens  brides  les  ennemys  moyennant  vos  sainetes  prières  et 
des  aultres  Eglises.  Il  vous  plaira  doncq  de  persévérer  à  prier  le 
Seigneur  pour  nous,  et  pour  les  Eglises  de  par  deçà  qui  sont  au 
milieu  de  beaucop  de  dangers^  et  qui  avons  beaucop  d'ennemis  autour 
de  nous. 

Je  suis  joyeux  d'avoir  entendu  qu'avez  ottroyé  M.  Pierre  Clément 
à  l'Eglise  de  Vitrl  (1).  Si  en  pouvics  laisser  encore  quelqufon  sans 
dommage  de  r£glise  de  par  delà,  et  nous  le  ftdre  signifier^  on  IW 
voyroit  quérir.  Cur  il  y  a  4  OU  5  villes  icy  alentour  qui  en  déBiient 

fort. 

Nous  n'avons  encoros  des  temples  comme  à  Orléans  et  à  Meaux 
où  les  Eglises  se  portent  fort  bien. 

Je  n'ay  eu  la  commodité  de  veoir  M*  Jérémie  J.  Vallet,  qui  est  à 
Loiiir  (9).  Je  luy  ay  eseript  et  luy  ay  envoyé  les  lettres  de  ses  parens 
qui  désirent  de  veoir  leur  flb.  Il  y  a  souvent  ici  gens  dudict  fieu  qui 
font  bon  rapport  de  luy,  et  se  porte  fort  bien  et  est  en  grande  estime. 
Parquoy  en  telle  nécessité,  qui  est  par  deçà  de  ministres,  et  que 
ledict  frère  est  bien  néee&saire  audict  licU;,  taschez  de  resjouyr  Icsdicts 
parents,  et  qu'ik  soient  admonestez  de  prendre  en  bonne  part^  si 
iediet  Jérémie  ne  va  par  delà  si  tost  qu'ik  voudroient. 

(1)  Voir  note  I,  ci-après,  p.  358. 
(â)  Voir  note  11,  ci-après,  p.  359. 
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I/Eglise  de  Challons  où  est  M.  P.  Fornelet  se  porte  bien  (I).  Il  y 
avoit  ces  jours  gens  de  ladicte  Eglise  envoyez  icy  qui  m'ont  dit  que 
ledict  frère  se  porte  fort  bien.  Dieu  merey^  et  qu'ils  vouioient  envoyer 
bien  tost  qnerir  sa  fàmille. 

Quant  à  moy,  frères,  estant  revenu  des  champs  de  faire  quelque 
Visitation,  j'ay  entendu  que  l'Eglise  d'îey  avoit  esertpt  de  rooy  à 
Genève,  et  à  vous,  pour  demander  mon  congé  entièrement,  et  m'ont 
prié  de  vous  le  demander,  d'autant  que  de  3  ministres  que  nous 
sommes,  il  n'y  en  a  que  un  qui  soit  à  eux  du  tout.  Car  il  y  en  a  un 
qui  a  esté  envoyé  pour  Digeon,  qui  est  bien  sçavant,  mais  à  cause  du 
trouble  qui  advint  au  commencement  qu'il  fut  là  pour  un  baptesme, 
il  n'a  peu  depuis  subsister  là,  et  cependant  Fl^lise  d'icy  Ta  prié  de 
demeurer  icy  en  attendant  qu'il  soit  redemandé,  combien  que  nous 
sommes  après  de  l'avoir  du  font  pour  ceste  ville,  puisque  ceux  de 
Digeon  sont  si  froitz,  et  en  avons  cscript  à  Gcncvc.  Et  nioy,  vous 
sçavez,  que  n'ay  congé  que  pour  demy-an,  dont  ils  craignent  qu'ilz 
n'ayeut  grande  peine  d'en  trouvé,  s'ils  sont  en  bref  destituez  de  deux 
de  nous.  Et  combien  que  nous  demeurissions  tous  trop,  il  leur  en 
faudra  davantage  Inen  tost  à  cause  de  la  grandeur  de  la  ville  et  du 
grand  nombre  des  fidèles,  le  vous  prie,  frères,  quant  à  ce  poinet  de 
mon  congé,  advlsez-y  comme  il  vous  semblera  bon,  et  aussi  à  l'Eglise 
à  laquelle  je  me  tiens  encor  obligé.  Je  n'ose  vous  presser  de  costé 
ou  d'autre,  pour  ce  que  je  suis  redevable,  aussi  bien  au  pays  de  delà 
où  )'ay  esté  une  bonne  partie  de  mon  eage,  comme  je  le  suis  à  ces 
pays  icy  de  ma  nalivité  (2).  D'autre  part,  je  veux  avoir  ma  conscience 
libre  à  suivre,  non  pas  mon  vouloir,  mais  oîi  je  seray  appelé  légiti- 
mement. Je  ne  doubte  pas  qu'en  ces  commencemens,  qui  sont  en 
ces  pays,  mon  labeur  ne  fructifie  plus  selon  l'apparence  extérieure 
que  par  delà,  et  que  l'aflRsction  à  son  propre  pays  est  naturelle. 
Toutcsfoys  j'ay  résolu  en  mon  cueur  de  suyvre  votre  advis  et  conseil, 
cependant  que  je  seray  membre  de  vostre  corps;  et  ne  me  chault  où 
je  finisse  le  peu  qui  me  reste,  de  ceste  paoure  vie,  moyennant  que 
ce  soit  en  l'Eglise  de  Dieu.  Si  vous  jugez  que  je  draieure  par  deçà, 
et  qu'obteniez  mon  congé  en  pourvoyant  en  ma  place,  je  pourrai 
retirer  mon  mesnage,  au  moins  ma  femme  par  deçà.  Si  aultremeot 
il  est  arresté,  je  m'efforceray  de  suyvre  cela  comme  le  conseil  de  Dieu. 

(I)  Voir  noie  111,  ci-aprè?,  p.  859. 
(S)  Voir  la  lettre  d'envol,  ci-destui. 
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Quand  il  advieadroit  que  ne  fussiez  d'avis  de  me  donner  eotièremenl 
iDoo  eoDgé.  et  que  l'Eglise  de  Pontareuze^  qui  est  grande^  ne  puisse 
demoarer  si  longtemps  destituée  de  pasteur,  je  me  consens  Inen  qu'il 
loy  sQÎt  pounreu  d'un  homme  de  bien,  qui  en  prene  la  charge  entière- 
ment^ et  que  TOUS  feciezde  ce  qui  luy  compétera  et  adviendra  du  bien 
comme  si  je  y  estoys.  Et  en  ce  cas,  je  ne  laisseray  à  tenir  fidélité  pour 
retourner  par  delà  pour  servir  où  il  plaira  à  Dieu.  Chers  frères,  pour 
faire  fin,  je  vous  recommande  ce  qui  vous  est  jà  assez  recommandé, 
^honneur  de  Dieu,  le  lien  de  paix,  et  le  soin  du  troupeau  à  vous  com« 
mis,  et  qui  est  racheté  d'un  si  grand  pris.  Sur  quoy,  après  m'estre  re- 
commandé à  vous  et  vos  saioctes  prières,je  prieray  l'Eternel  vous  avoir 
en  sa  saîncte  protection  et  vous  ai^enter  en  toutes  bénédictions. 
Je  désire  estre  recommandé  à  M.  le  Gouverneur  et  à  MM.  nos  chaste- 
lains  ancien  et  nouveau,  et  à  Madame  de  Colombier,  qui  n'a  voulu 
mettre  empeschement  à  ce  mien  voyage  qui  aura  servy  à  que^iues- 
UDgs  par  la  grâce  de  Dieu.  Je  vous  prie  aussy,  mes  frères,  me  recom- 
mander à  vos  CsmiUes.  De  Troyes,  ce  13  octobre  1561. 

Vostre  frère  et  amy.  Jaques  Sorbl» 

Les  principaux  de  ceste  Eglise  vous  saluent  affectueusement,  se 
recommandans  à  voz  prières. 

IL  A  nos  bom  ieigneun  et  père»  la  cloue  de  NeufehatteL 

Grâce  vous  soit  et  paix  de  par  nostre  Seigneur  Jésuscbrist,  Âmen. 

Très  cheis  seigneurs  et  frères,  nous  vous  remercyons  grandement 
de  ce  qu'il  vous  a  pieu  nous  ihyre  tant  de  bien  que  de  nous  envoyer 
nostre  frère  M.  Sorel,  afBn  qu'il  peut  icy  travailler  en  l'œuvre  du 

Seigneur^  et  servir  à  son  pays  auquel  il  estoit  grandement  désiré,  et 
où  nous  espérions  grand  fruict  de  son  labeur,  comme  aussi  pour  telle 
fin,  et  en  ceste  espérance  vous  nous  Tavyés  ottroyé.  Or  maintenant 
nous  sentons,  grâces  à  Dieu,  vostre  espérance  et  la  nostre  n'esire 
v^nes,  mais  plustost  estre  surmontées  par  l'issue  qui  s'en  est  en- 
snyrie.  De  quoy  nous  avons  à  vous  remercier  grandement,  nous, 
premyèrementàqui  le  fruict  en  revyent  par  racroissement  de  nostre 
Eglize^  et  vous  aussi  de  la  compagnie  desquels  est  sorti  celoy  pour 
lequel  tout  le  pays  vous  est  grandement  obligé.  Mays  parce  que 
vous  ne  ûstes  mention  que  de  six  moys,  par  lesquelz  il  pourroit 
demeurer  entre  nous,  voilà  pourquoy  nous  vous  avons  voulu  sup- 
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plyer  que  continuant  vostre  bonne  afTeclion,  laquelle  nous  avcs 
montrée  jusques  icy,  et  le  zcle  à  l'avcncement  de  l'Evangile  qu'il 
soit  vostre  plaisir,  le  nous  accorder  pour  toujours  j  comme  nous 
espérons  que  ferés  aydant  Dieu,  veu  que  pouvés  substituer  en 
sa  place  quelque  homme  docte,  desquelz  le  nombre  est  grand 
entre  tous^  qui  pourra  foyre  la  charge  non  avec  moyns  édiflcalion 
et  contentement  de  ceux  de  la  paroiise  que  pourroit  fayre  lediel 
M.  Sorel.  Et  cependant  nous  espérons  que  Dieu  se  servira  tellement 
de  luy  de  par  deçà,  qu'aurés  encore  plus  grande  occasion  de  glonlier 
Dieu  avec  nous,  à  causse  de  luy  qui  a  esté  reccu  de  ceux  de  son  pays, 
ci  est  ouï  d'aultant  plus  attentivement  qu'il  avoyt  esté  longuement 
attendu  et  désiré.  Nous  croyons  aussi  que  Tobligation  qu'ilapartieu- 
lîèrement  à  ceux  de  sa  nation,  l'incitera  à  travailler  davantage,  et 
fayre  diligemment  son  debvoyr.  11  ne  se  pourroit  mayntenant  départir 
de  ce  troupeau  sans  le  grand  dommage  de  l'Eglize  et  grand  joye  des 
advcrsa}rts  d'icelle.  Ce  que  ne  porinotjcs  comme  nous  espérons, 
mays  rcAhorterés  par  Ictrcs,  s'il  vous  plaist  que  voyant  Teuvre  que 
Dieu  veut  fayre  par  luy  qu'il  poursuyve  bien  et  heureusement  à  glo- 
rifier Dieu  et  amener  les  hommes  à  sa  congnoissance,  comme  nous 
tous  ne  demandons  aultre  chose.  Ët  ce  faisant,  nous  vous  serons 
de  plus  en  plus  obligés,  et  demeurons  vos  serviteurs  à  jamais,  qui 
sera  fin.  Après  nous  estre  recommandés  à  vos  bonnes  grâces  et 
prières,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  augmente  sesgrftces  et  bénédic- 
tions à  sa  gloyre  et  édification  de  son  Eglize.  Ce  25<:  jour  d'oc- 
tobre 1561. 

J.  Dlcuat,  au  nom  de  toute  1  iîglisc  de  Troye. 

Au-dessous  est  écrit  d'une  autre  main  :  Seigneur  Jehan  André  Drapier ^ 
doneurant  entre  la  l  uslerie  et  le  Molardj  a  eult  It  parleur  de  ces 
présentes  (1). 

111.  A  Messieurs  et  pères,  Messsieurs  de  la  classe  de  Neufchastely 

à  Neufchastel» 

La  grâce  du  Seigneur  vous  soit  multipliée  1 
Messieurs  et  pères,  vous  ne  trouverés  estrange,  s'il  vous  plaisir  si 
nous  vous  prions  humblement,  pour  la  troisième  fois,  de  nous  aecor- 

(t)  Ce  Jean  Andrt5,  mirchand  drapier,  Sfait  émigri  deTroyes  à  Genève  en 
1556.  —  Voyez  Uecurdooi  p.  8S. 
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der  qoe  nostra  Mre  Sorel  soit  da  tout  noskre.  Si  vcras  estiés  en  nottre 
place,  Messleon  et  pères,  vofant  le  fruict  qu'il  fairoit  et  pourroit 
faire  à  l'advenir,  voîaut  qu'il  scroit  si  agréable  au  menu  peuple  que 
rien  plus,  pour  le  grand  proffit  qu'il  tireroit  tous  les  jours  de  ses 
sermoQS  plains  de  saine  tes  exhortations  à  piété,  joinci  que  ses 
aiByres  particulières  reqnenroieiit  kûea  iey  sa  présence,  nous  oe 
doutons  point  que  ne  flissiés  instance  ooaune  nous,  à  ce  qu'il  ▼oos 
ftist  donné  pour  toujours.  Noos  tous  prions  donc  de  ne  trouver 
point  nooYais  si  encore  ceste  fois  nous  Yons  supplions,  au  nom  de 
Dieu,  qui  a  rachepté  son  Eglise  du  pris  du  sang  de  son  Filz  Jésus, 
que  vous  aies  pitié  de  ce  petit  trouppeau  de  Troycs,  affamé  do  la 
parolle  de  vie.  Si  vous  nous  privés.  Messieurs  et  pères,  de  la  pré- 
sence d'un  pasteur  si  néeeesaire,  il  ne  nous  en  demeurera  plus  qu'un, 
lequel  ne  pourra  pas  fournir  à  ta  Tille,  tant  sTen  fiiult  qu'il  puisse 
planter  EgHses  au  Seigneur  selon  coustume,  cooferouint  celles  qui 
sont  jà  toutes  dressées,  non  seullement  ès  environs  de  Troyes,  aint 
ausbi  a  sept,  neuf  et  ([Uinze  lieues  loing  non  sans  un  fruict  mer- 
veilleux. £t  y  a  apparence  qu'il  pourra  à  l'advenir  estre  encore  plus 
grand,  nostre  firère  Sorel  faisant  les  voyages  à  sa  commodité,  qu'un 
anltre  a  làict  auparavant.  Seulement;,  Messieurs  et  pères,  octroiés- 
noos  ce  don,  s'il  vous  plaist,  et  espérés,  par  vostre  mofen  en  ce  pals, 
un  grand  advancement  du  règne  du  Seigneur  Jésus,  nous  obllgeans 
I  avec  toutte  la  Champafgne  de  plus  en  plus  à  prier  à  tout  jamais  pour 
!  vous  et  tout  le  trouppeau  que  le  Seigneur  vous  a  commis.  Le  Filz  de 
Dieu  vous  bénie  et  gouverne  par  son  sainct  Ësperit  tellement  vostre 
CflBur  en  ceste  affaire  que  nous  aïons  telle  respouce  que  nous  de- 
nsndona.  De  Troyes  ce  13«  jourde  décembra. 
i  Vostre  fili  obéissant  an  Seigneur, 

InAn  GaAvnjLi,  dit  Do  Pm,  an  nom  de  l'Eglise 
de  Troyes  (1). 

^  ly  •  A  Mmkun  de  la  eiasse  de  PitufclmteL 

I 

Messieurs,  les  bienfisicts  que  nons  avons  receu  de  vous  nous  sont 
en  grande  recommendation  que  toutte  nostre  vie  aurons  occasion 
de  vous  en  remercier  pour  nous  avoir  envoyer  M.  Soret  annoncer  la 

I  * 

I        (1)  N*est-c6  point  le  psstsor  qoa  M.  BmotSoo,  p.  SS,  appèlls  Ictn  Fnnsllt» 
dil  DopiAÎ  Je  If  cfois. 
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parolle  du  Seigneur,  homme  tel  que  sa  bonne  vie  et  prédications 
sont  envers  nous  de  tel  prix  et  tant  agréal)les  au  peuple,  que  chascua 
le  désire  et  soubette,  et  duquel  le  Seigneur  a  tellement  bégny  Toeuvre 
que  son  trouppeau  en  est  grandement  augmenté^  et  augmente  par 
éhascun  jour.  Et  tout  ainsy  que  sa  venue  nous  a  esté  joieuse  et  pro- 
fitable^ nous  eraignons  que  soo  absence  noussoiet  dommagable.  Qui 
fidct  que  nous  yous  supplions^  au  nom  du  Seigneur^  permectre  qu'A 
parachève  le  cours  du  ministère  qu'il  a  icy  commencé,  et  vouloir 
envers  nous  eslre  tant  favorables  que  de  nous  en  envoyer  encore 
d'aultres  pour  en  départir  à  nos  voysins  qui,  par  faultc  de  ministres, 
demeurent  sans  la  cognoissance  de  Dieu^  combien  qui  le  désirent.  Ce 
que  avons  estimé  que  Terés  voluntiers  nous  accordant  ceste  requeste 
qui  ne  tend  à  auUre  fin  que  à  l'augmentation  du  règne  du  Fils  de 
Dieu,  duquel  nous  sçavons  que  estes  zélateurs.  Et  ce  faisans,  sommes 
asseurés  que  le  Seigneur  bénira  tellement  leur  labeur,  et  de  ceulz 
qui  sont  par  deçà  que  toutte  nostreChampaigne,  combien  quelle  soiet 
de  longue  estandue,en  brief  recepvra  la  paroUe  du  Seigneur  au  profit 
d'ung  chascun  de  nous,  contantemcnt  de  vous  et  gloire  du  Seigneur, 
lequel  nous  prions.  Messieurs,  vous  maintenir  en  sa  saincte  garde. 
De  Troycs,  ce  15*  décembre  lô61. 

Yot  humbles  serviteurs  de  l'Bglise  de  Troyes. 

NoTB  I.  —  M.  Baam  suppose  que  ce  P.  Clément  est  le  même  dont  parle 
Th.  de  Bèze  (Bist.  ecc/.,  I,  p.  $54  et  867),  comme  diacre  &  Mootauban, 
puis  comme  pasteur  à  Pamlers.  C'est  une  erreur.  P.  Clément  avait  succédé 
à  I.  Sorel,  comme  pasteur  d'Engollon  et  Bondevilliers,  dès  Tanoée  I6B3; 
puis  de  Ift,  il  avait  été  nommé  pasteur  &  Dombresson  (aussi  dans  le  val  de 
Rus),  pour  remplacer  Eoard  Pichon,  qui  avait  été  eovoyé  en  France.  Pen» 
dant  qu'il  était  à  Dombresson,  arriva  à  la  classe  des  pasteurs  de  Neucbâtrî 
une  lettre  de  TEglise  de  «  Vitri*ea-Parthois,  »  demandaot  un  pasteur.  La 
classe  accorda  P.  dément.  Une  seconde  lettre  de  IXgiise  de  Yltri,  du  9 
octobre  1661,  annonce  que  l'on  écrit  à  H.  de  Dompmarlln  (ft  Lausanne) 
pour  le  prier  de  se  rendre  h  Neucbàtel,  afin  de  régler  avec  la  Seigneurie  le 
congé  accordé  à  P.  Cléoient.  Ce  dernier  partit  pour  Yilri  au  commencement 
de  novembre;  mais  il  n'y  fut  pas  longiemps,  car  on  lit  au  registre  de  la 
classe  de  ^euchàlel,  congrégation  de  septembre  la6î  :  «Pour  pourveoir  à 
«  l'Eglise  de  Corcelles,  a  esté  passé  et  conclu  que  maistre  Pierre  Clément, 
«  nouvellement  retourné  de  Vilri  en  Pariois,  aura  la  charge  de  ladite 
«  Eglise  jusques  au  retour  de  maislre  Jacques  Parracbey,  à  présent  estant 
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«  à  VieDoe  en  DaulpbUié.  »  El  plus  bas:  «Haifltn  Jacques  retourna  de 
«  Vienoe  le  10  de  novembre  456S.  »  Et  à  la  date  du  M  Juin  4663  :  «  Pierre 
«  Clément  à  présent  estant  sans  avoir  aucune  cbarge  d'Eglise,  a  esté 
«  ordonné  que  pendant  qu'il  sera  en  sa  liberté,  debvra  servir  de  dyacre 
«  audit  Neufchastelz.  >  Toutefois  d^,  le  48  août  suivant,  H  fut  remplacé 
dans  cette  diarge  par  Guillaume  Gaster,  du  Poitou,  et  dés  lors  son  nom 
ne  reparaît  plus  dans  les  registres  de  la  dasse. 

Non  H.  — >  Jérimie  /aa»  ^a/el  (on  Yallet),  de  BoudeviUiers,  au  Yal  de 
Rua,  duquel  il  est  aussi  question  dans  la  lettre  de  P.  Fomelet,  ne  resta 
pas  longtemps  k  Loysi.  Rappelé  par  les  vœiix  de  ses  parents,  et  sans  doute 
aussi  cbassé  par  les  terribles  persécutions  que  les  protestants  eurent  à 
subir  dans  celle  affreuse  année  456S,  il  revint  k  Neocbâtel,  sa  patrie,  et, 
dès  le  mois  d'octobre  de  cette  année,  il  y  exerça  son  ministère,  soit  comme 
maître  d'école  dans  la  ville  même,  soit,  dès  juillet  4663,  comme  pasteur 
de  Métiers,  au  Vat  de  Travers,  où  i)  mourut,  jeune  encore,  vers  le  milieu 
de  l'année  4567.  On  a  de  lui  une  lettre  en  latin,  très  spirituelle  et  assez 
mordante,  adressée  à  Biaise  Hori,  le  pasteur-poëte  de  Gléresse,  près 
Bienne,  qui  avait  écrit  à  la  classe  de  Neuchâtel,  le  7  janvier  4567,  pour 
lui  reproclier  avec  amertume  l'abolition  de  certaines  fêles  de  l'Eglise,  et 
en  particulier  de  la  féle  de  Noël.  Sa  lettre  est  signée  :  aJsAfiMJAS  Ya- 

LBTI».» 

Note  III.  — Pierre  Fomel et,  de  Louct,  en  Normandie,  avait  longtemps 
prêché  l'Evangile  à  Lyon.  Chassé  par  la  persécution^  il  s'était  rendu  à 
Neucbâtel  en  1551.  Il  écrit  dans  le  registre  de  la  classe  :  u  J'ay  emprunté 
«  de  M«  Chrisloplie  Fabri,  le  3«  d'avril  1556,  Opéra  Bemardi  et  le  pre- 
«  mier  tome  d'Augustin.  P.  Fornelet.  »  Et  plus  loin  :  «J'ay  rendu  le  pre- 
«  mier  tome  d  Augustin  à  niaislre  Guillaume  Farel,  et  ay  emprunté  les  deux 
«  livres  De  Origine  erroris,  de  liuUngero.  »  —  Dès  lors,  il  fut  diacre  de 
l'Eglise  de  Neuchâtel  pendant  plusieurs  années.  Mais,  ayant  ensuite  quitté 
sa  cbarge  sans  avoir  demandé  ou  obtenu  le  consentement  de  la  classe,  il 
eut  avec  cette  dernière  quelques  démêlés,  qui  esipliquent  pourquoi  la  classe 
ne  voulut  pas  lui  donner  un  témoignage,  lorsqu'il  se  rendit  à  Genève 
en  4564,  pour  de  là  rentrer  en  France,  et  qu'elle  se  borna  à  lui  dire  qu'elle 
ne  mettait  pas  d'obstacle  à  son  départ,  ce  qui  donna  lieu  à  la  lettre  un  peu 
vive  de  Calvin,  du  5  mai  45<f ,  que  M.  J.  Bonnet  a  publiée  dans  son  recueil 
den  Lettre»  de  Catpln,  II,  p.  394.  Cette  espllcatlon  fera  comprendre  aussi 
les  louchantes  excuses  que  Fomela  adresse  à  la  classe  vers  la  fin  de  sa 
lettre,  du  6  octobre  suivant,  que  Je  crois  devoir,  malgré  sa  longueur, 
ttaBScrlre  id  Hdèlemenl,  vu  rintérèt  qu'elle  présente. 

Mate  auparavant,  qu'il  me  soii  permis  de  transcrire  une  leltin  adressée 
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à  Farel  ptr  J.  da  Sansann,  aa  8V||al  dn  mlalatère  da  P.  Fondai,  et  delà 
demande  d'un  pasteur  par  TEgliae  de  VItrI,  doot  M«a  avoua  parlé  daw  la 
note  I. 

A  Monamr  Farel,  poêkur  en  i*£gii$e  de  Neufchiutel,  mm  pht 

et  6im09^» 

Monsieur,  je  pançoîs  bien  à  tdoo  retoar  en  France  repasser  par 
auprès  de  vous,  mais  mon  chemin  ne  s'y  est  adonné.  J'avois  une  lettre 
de  M«  Pierre  Fournelet  pour  vous,  que  je  donnay  h  M'-  Jaques  Sorel, 
estant  à  Genève  et  bien  à  la  bâte,  n'aïaut  loi&ir  pour  lors  de  vous 
escripre*  Je  pance  qaeleaaurés  receu,  car  il  savoit  ong  homme  qui 
▼ouloit  partir  pour  aller  vers  vous,  ai  me  .prommist  vous  les  faire 
tenir;  elles  estoint  vielles  escriptea  d'anltaDtqueeomnia  Je  pansais 
venir  par  deçà,  il  me  failleut  retourner  à  Paris  pour  la  troisième  fsia  ed 
j'ay  assé  bien  faict  mes  besongnes.  Il  y  a  anjourd'lmy  quinze  jours  que 
j'ariva  en  ce  lieu.  Or,  quant  à  vous  raconter  du  labeur  et  fniict  que 
faisoiiM«  Pierre  Fournelet,  je  vous  puis  assurer  qu'il  estoii  plus  grant 
que  ne  pawéa  pancer,  ear  il  praiolioit  à  maiaQii  amie,  et  auaqr 
pttUlqaemant  comme  aj  se  ftast  esté  à  tample  ouvert  et  en  plnsienrs 
vilage  dn  Partois,  do  sorte  qne  de  tontes  pars  on  y  aconioit,  mais  Je 
Yons  dis  non  en  cachette  mais  publiquement,  et  a  demeuré  à  preseher 
ainsy  par  les  vilagcs  plus  de  deux  mois  et  demi,  en  attendant  que 
quelque  esmotion  qui avoit esté  faicle  à  Chalon  fust  apaisée;  depuis  il 
a  eu  entrée  en  ladicte  ville,  où  il  dresse  et  édifie  TEglise  d'ilec  tant 
comme  il  luy  est  possible^  et  a  trouvé  nng  peuple  bien  dociilo,  ei 
lesqnelx  ayment  leur  pasteur  et  laj  portent  révérance,  PareUloflaent 
luy  a  grant  contantement  d'eux.  Toflà  comme  l'affaire  va  pnr  delà, 
comme  aussy  ce  porteur  vous  en  poura  conter  plus  emplement.  Or, 
comme  j'estois  à  Genève  mardy,  prest  à  partir,  ariva  ietres  «le 
l'Eglise  de  Vitry-le-François  pour  avoir  ung  ministre^  combien  qu'ilz 
en  ayeot  desjÀ  ung  qui  leurs  a  esté  envoîé  de  Paris.  Or^  entre  les 
letres  que  on  a  escript^  il  y  en  a  une  qui  m'est  adressée  an  nom  des 
frères  par  le  proeurour  du  roy,  laquelle  Je  vous  envoie  alfin  do  mieuli 
entendre  leur  nécessité.  Or,  j'en  fUs  parler  à  M.  Calvin,  lequel  ma 
dict  qu'il  n'estoit  possible  d'en  trouver  pour  caste  heure  à  Genève. 
A  ceste  cause,  je  vous  ay  escript  ceste  letre  par  ce  porteur,  lequel 
s'en  va  audict  Vitry,  alfin  que  luy  déclariés  s'il  s*en  pouroit  trouver 
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quelqu'un  en  vostre  classe  ou  de  Valangiu  ^1)  qui  soit  propre  pour 
eux  celon  qu'ilz  le  requièrent^  et  s'il  y  a  moïen  d'en  avoir  quelqu'un^ 
el  d'aultant  «lao  Ufi  Pierro  Fonroelet  Mi  à  six  lieu  près  rwn,  lerés. 
Ut»  de  hiy  en  eecripre  par  ce  porteur^  ladieie  ville  de  Vitiy  est  ud§ 
siège  piéttdial  oà  U  y  a  îotee  gens  eavam ,  ei  poortant  il  leurs  fan- 
droict  ang  homme  bien  docte,  ce  qui  est  bien  dificille  à  trouTor 
pour  ceste  heure.  Leur  ministre  estoit  ung  légiste  qui  leurs  a  esté 
envoîé  (le  l'Eglise  de  Paris,  mais  il  est  bien  délicat  et  suis  esbaîs 
comme  il  ne  veult  praicher  que  deux  fois  la  sepmaine.  Quant  à  vous 
maader  de  i'estat  des  fi^ises  de  Franoe^  j'estiiDe  4|tte  les  disputes  sont 
eoMMneées;  Toosavés  entendu  eomnieM.  de  Bèie  a  esté  bien  venu 
tant  enT«is  le  roy  de  Navare  que  la  roine  mère.  J'estime  qne  en  brief 
vous  vairés  la  papaulté  abatue  en  France.  Je  me  recommande  tous- 
jours  à  voz  sainctcs  prières,  et  prie  nostrc  Seigneur  vous  maintenir 
en  ses  sainctes  grâces.  Ëscripte^  à  Vervain,  ce  ld<>  jour  de  sep- 
tembre lfi6i.  Ma  femme  voos  saine  ensemble  la  seur  Marie  et  vostre 
hsUninèia,  eomoM  ja  Jàtsanaqr.  Saloésy  s'il  vons  plaist,  en  mon  non» 
M»  In  gnoTemenr,  M*  Chriiloflle  (Xj,  et  tons  mes  bons  amis  par  delè< 
Tnsiro  hnaiMa  ûk,  aamtenr  et  amy,  J.  Dn  SiOMan. 

Toid  Dilaleaant  bi  lettre  deP.  Fomelet: 


A  mes  honorés  et  bien  aymés  les  ministres  de  la  classe  et  assemblée 

de  Neufchastel,  à  NeufchasteL 

Le  Seigneur  Jésus-(^hrist,  chef  de  son  Eglise,  qui  vous  a  ordonnez 
pour  paistre  ses  brebis  (lesquelles  il  a  acquis  par  son  précieux 
sang),  vous  remplisse  de  ses  grâces,  et  maintienne  en  saincte 
nninDj  par  la  vertn  de  son  sainct  Esprit. 

Très  honorés  pères  et  frères,  combien  que  je  n'eusse  grande  com- 
modité de  vous  escrire  quant  le  présent  pourteur  est  arrivé  par 
deçà,  comme  il  le  vous  pourra  bien  dire,  je  n'ay  voulu  fàillir  tou- 
teflbis  selon  mon  dovoir^  de  vous  escrire  de  l'estat  et  pourtement 
dea  Eglises  de  par  deçà,  et  spécialement  de  celle  en  laquelle  le  Fila 
de  Dieu  nostre  Seigneur  JésnsHCbrist  m'a  ordonné  ministre  par  les 

(il  A  cette  époque,  Je  comté  de  Neucbâtel  et  la  seigneurie  de  Valaugin  for- 
ffl^Dl  Ùtnt  elaiMS  Alittaetes,  qoeUpis  trèi  anlss  Mitfe  «liss. 
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frères  de  Genève,  comme  vous  sçavez.  Quant  aux  Eglises  donc  qé 
sont  en  petit  nombre  (et  ce  par  faute  de  pasteurs),  le  Seigneur  leurs 
assiste  de  telle  sorte,  que  bien  heureux  sont  les  yeux  qui  le  voyent. 
Si  vous  avez  entendu  comment  i'Ëglise  de  Loysi  a  esté  dressée^  Dieu 
y  a  moasfré  si  évidemmant  sa  poimnce  an  la  drwMit>  at  naial^ 
nant,  que  tant  plus  on  y  pensoj  tant  plot  on  ade  qnoy  «'éoMmaitr. 
Premîàrement,  Loysi  n'attqo'on  village^  de  nulle  detbote,  oorén^ 
tance  à  parler  humainement  :  il  est  environné,  haï,  assailli  et  per- 
sécuté de  tout  le  païs,  et  voire  d'un  monde  de  meschans.  Ce  pendant, 
le  Seigneur,  qui  a  opposé  ce  lieu  foible  aux  puissantes  villes  d'alen- 
loor,  a  teit  tellement  croistre  et  ûenrir  ee  petit  jeton,  que  sa  bonne 
odeur  «vaille  et  Cut  prendra  eonraga  ans  antres  lieox  voiflaa.  Ta»* 
chant  noetfe  clier  frère  maistro  lérémie  Valée  (?aM)>  il  ael  do  telle 
édniloatlon,  et  par  sa  bonne  doetrine,  et  par  ta  tahiela  vio  et  eonvn^ 
sation,  que  ranciennelc  de  science,  et  de  meurs  que  le  Seigneur  a 
mis  en  luy,  supplée  et  récompense  bien  l'aage.  Iceluy  ayant  receu 
letres  de  ses  parens  (par  lesquelles  ils  désirent  qu'il  les  aille  veoir), 
Il  est  en  délibération  de  faire  le  voyage^  oaqoe  on  ne  luy  peut  aeei^ 
der,  à  eaute  que  ton  Eglise  damanfant  tant  pailenr  dorant  la  lan^t 
qu'il  tarait  abtent^  O  y  aoroit  grand  danger^  attendu  matma  qoHi 
ont  gaigné  le  temple  là  où  tout  le  peuple  du  lieu  t^attenibla.  Or,  ifi 
absentoit  le  lieu  tant  peu  que  ce  soit,  il  y  auroit  grand  danger  que 
le  loup  qui  est  comme  chassé  ne  retornast  au  parc  pour  faire  plus  de 
mal  aux  poures  brebis  que  par  avant.  Je  désireroye  que  nostre  cher 
ot  détiré  frère  maistre  Jaques  Sorel^  qui  a  apourté  les  letres,  eoit 
leau,  avant  que  de  les  envoyé  à  Loyti,  la  tanaor  d'ieallea;  ear  J'et» 
Une  qu'il  ne  let  oust  envoyé,  conttdérani  la  péril.  Si  ledit  BtaMM 
lérémie  va  par-devait  vous,  il  vont  déelarera  miaui  de  vivo  vois  let 
choses  que  je  ne  les  vous  puis  cscrirc  par  papier  et  par  encre.  Je  vous 
prie,  s'il  va  à  vous,  exhortez-le  de  revenir  incontinent  à  son  Eglise. 
Quant  à  maistre  Jaques  Sorel,  je  n'ay  entendu  autre  chose  de  luy, 
sinon  qu'il  est  à  Troyes.  Je  croy  qu'il  n'y  sera  sans  grand  fniict.  Je 
luy  ay  eteri  par  on  de  nm  ancient,  qui  partit  dimanebe  dernier  poor 
aller  audit  Troyat  pour  conférer  avec  ceux  de  TEglita  d'Uee,  da  quel* 
que  aihure  que  nout  avons  regardé  pour  le  bien  et  avaneamentdt 
noz  Eglises.  Nous  n'avons  faute  que  de  bons  pasteurs  pour  dresser  et 
garnir  des  Eglises.  Si  nous  en  avions  jusqu'à  dix  ou  douze,  il  y  au- 
roit  bien  de  l'œuvre  assez  pour  eux.  Pieust  au  Seigneur  que  k  Val 
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pour  nous  en  fornir  jusqu'au  nombre  de  cinq  cens,  car  on  les  garde- 
roit  bien  d'estre  oisifs,  attendu  la  grande  moisson  qui  est  preste  à 
cuitlir.  Or  le  Seigneur  de  la  moisson  en  envoyera  comme  nous  espé- 
rons, tant  y  a  qu'ils  sont  de  grande  reque&te  et  bien  chèremeot  gai^ 
te.  Mou»  allMOMt  ftQ  SyMde  qui  ftitt  tomi  dmiàmMnt  en  k 
gmiid«  «Hé,  te  16^  Jour  da  uuHê  de  teptiiiilm  dtmler  j^atté.  Mali 
«■Ire  tes  autm  arlietes  qui  fcreat  tralciét  o»  tndete  de  l'aymee- 
raenl  da  rojraume  de  Christ,  et  là-dessus  il  futdéclairé  que  requestes 
avoient  esté  faictes  à  TEglisc  de  ladicte  grande  cilé  pour  avoir  des 
pasteurs  jusqu'au  nombre  de  80.  Je  vous  laisse  à  penser  si  en  ce  lieu 
•n  en  demande  tant  qoi  n'est  qu'un  petit  coint  de  la  Franee,  que 
pcalril  estre  de  tout  te  foyume?  Je  pois  dire  bardimeiit  qae  sfil  y 
aivoil  aajoordliaj  îfiÊlb  heniniee  dédiée  el  dispoeei  au  saînei  adiiii- 
tère,  qu'à  grand  peine  snflIroleBl-itepouriffrtiirtes  lieaxdoroyaame 
de  France  qui  désirent  tics  pasteurs.  Il  n'y  a  guères  que  je  suis  par 
deçà,  il  n'y  a  que  quatre  mois,  mais  au  lieu  d'un  pasteur  qu'on  ydé- 
siroit,  on  y  en  désire  maintenant  dix.  Or^  pensez  que  ce  sera  si  te 
dme  continue  de  bien  en  mteu  eoamie  oa  e^ère.  Quaat  je  te 
anifé  par  deçà^  Je  mVreslay  environ  sept  sepaMlnes  ao  p«te  de 
Partote,  te  aùle  Seigneor  sPest  aenrl  de  moj  ponre  ver  de  tenre>  tant 
mal  propre,  tant  lbtt>te  et  débfle  eoninie  vous  sçavez,  et  néantmeiM^ 
encore^  que  je  soye  moins  que  rien,  afin  que  la  gloire  soit  au  Sei- 
gneur qui  s'est  voulu  servir  de  moy  son  poure  instrument  qui  ne  suis 
digne  que  de  toute  vergoigne  et  mespris,  il  est  advenu  qu'au  corn* 
flMneement i'alofn  parles  maisoM  et  teîsoye  exhortations  selon  tes 
oeeaaiMis  et  moyens  qne  Je  peuvoye  avoir*  Et  nostre  Seigneur  a 
Ulteiiicnt  bénit  meo  labour,  qu'il  y  a  bien  qninM  viltages  qnine  do« 
mandent  qne  des  pestenr».  An  moins  si  ees  qulme  villages  en  avoient 
trois  ou  deux,  ilz  fcroient  du  njieuU  qu'ils  pourroyent  en  attendant 
que  nostre  Seigneur  y  prouvoiroil  plus  amplement.  On  vous  va  re- 
quérir pour  lesdits  villages  comme  pour  YicLry.  Si  le  Seigneur  assista 
ft  eea  Keux  par  vostre  moyen,  j'en  espère  grand  fruict  qui  sera  non- 
eenteaient  te  eonvenion  desdito  villaget  eatièrement  à  nostre  Sei- 
gnovr,  mate  aussi  des  ttoux  environs,  lo  tes  vous  recomoMUide  au 
nom  du  8eignear.  IVseri  à  M.  Calvin  pour  oest  affiire.  Si  d^enture 
nostre  Seigtieur  y  prouvoit  par  vostre  moyen,  vous  l'en  pourrez  ad- 
vertir,  et  ne  laissera -on  de  luy  envoyer  mes  letres  lesquelles 
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M.  Farel  pourra  ouvrir  et  reetom,  «i  d'arenlare  fl  luy  plait  las 
veoir.  Quant  à  ceste  Eglise  de  Chaaions,  incontinent  que  je  suis  peu 
entrer  en  la  ville,  j'ay  testirfié  mon  envoy  à  eux,  ils  m'ont  receu 
coaune  un  maasagier  de  Cbriat.  Or,  on  leur  faisoit  tellement  la 
goerre  comme  je  onide  que  l'ayaa  entendu  qn'ik  aa  a'eaèrent  assem* 
bler  que  joaqa*aii  nombre  de  doiue  et  enoorea  en  glande  Ofainle.  Je 
ne  Yeyele  rien  meiaaque  ee  que  Je  fioy  ai^aurdliaû  An  Seigneur  ea 
aoit  la  gidre.  Quant  je  regardoje  an  peavolrdeahomneey  je  ne  pe»- 
voyc  attendre,  sinon  que  je  seroye  incontinent  despèché.  Mais  le 
Seigneur  qui  m'a  fait  espérer  contre  espérance  m'a  donné  matière 
de  joye.  Il  n'y  avoit  ordre  d'amener  aucuns  de  noz  gens  à  recevoir 
entièrement  le  joug  de  Christ  aprèa  aveir  rejeeter  celuy  d'antecbriat. 
Hait  le  Seigneur,  qni  a  en  pitié  de  moj,  aen  ponre  et  indigne  seniir 
tenr,  et  de  aon  Eglise,  noua  a  donné  et  noua  donne  plus  que  nouane 
pouvions  espérer.  Noua  avons  nosasaembiées  presque»  tons  leajonrBi 
et  de  jour  et  de  nuict  nous  baptisons  et  espérons  célébrer  la  saincte 
cène.  Mesme  noz  gens  ont  pris  tel  courage  par  la  grâce  du  Seigneur, 
qu'ils  ont  enterré  deux  corps  de  nostre  assemblée;  à  sçavoir  d'une 
feame  etd'un  enCant  de  nostre  eompaignie,  lesquels  ont  rendu  Tàme 
an  Seigneur.  Lee  adversairea  les  ont  voulu  desterrer,  ilaaesont  este» 
vea  contre  noua.  Satan  a  bit  ses  eibra  contre  noua  et  fliit  eneoieBf 
mais  le  Seigneur  nous  aatiate  de  (elle  aorte  que  noa  aasemUéee  aent 
accreues  de  12  personnes  à  30,  de  30  à  100,  de  100  à  200,  à  500. 
Nous  feismes  hier  une  assemblée  en  la  nuict  où  nous  estions  près  de 
1,000  personnes.  Je  teinst  bien  deux  heures  et  davantage,  mais 
personne  ne  bougeoit,  compe  voua  pourra  dire  le  pourtour  dea  pré- 
aentea»  Ceux  qui  me  mena^ioit  do  me  tuer  au  eommoneeaMnl 
mettroient  maintenant  leur  vie  pour  noy,  lallement  le  Seigneur  les 
a  eonverti  à  soy.  Non  que  pour  eela  Je  mette  ma  fiance  au  braa  do  In 
ehair;  mais  je  considère  les  merveilles  du  Seigneur.  Il  advint  ces 
Jours  passez,  comme  noz  gens  s  en  retournoient  de  l'assemblée  en 
plain  jour,  que  les  adversaires  jectoient  des  huées  contre  noz  gens, 
ne  cbercbans  qu'à  esmouvoir  sédition;  ils  jectoient  la  boue  et  des 
pierres  contre  les  nostres,  nesmo  on  se  Jeeta  anr  la  sage-femno  qai 
reçoit  les  enCu»  dea  nostreeponr  la  eiiider  aaasaerer  ;  maiaDIea  Ift 
délivra  eonuae  miraoukusenent  par  le  (i)  de  quelques  bonmeade 

(I)  U  manqua  ici  un  mot^  tant  doota  «  moian  a  oa  «  leooan.  » 
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aMbre  eompaigiM.  Oo  a  poUié  édit*  on  a  ùAi  dpiSmm  de  ne  nous 
•neinbtor.  On  no»  mounie  M  k  Stigneiir  nous  aatista  de  pliis  en 
flot,  telleaieni  que  nei  enBemb  Bout  «rainent  maîiileiuuit,  voyaat 

que  le  Seignear  neos  mM/B  ainsi  puissamment;  non  pas  qu'ils  reco- 
gnoisseiit  ceste  œuvre  estre  du  Seigneur,  car  en  voyant  ils  ne  co- 
gnoissent  rien.  Voylà  comment  est  Testât  présent  de  nostre  Eglise. 
Si  le  âeigoeur  de  sa  grÂce  nous  envoyé  quelque  bon  eapitaine^  eu 
par  voetre  mojen  on  par  le  moyen  deelrères  de  Genève,  iKNis  aeraw 
heureux,  sinon  non*  tarona  da  mieux  que  nous  pourrons.  Oe  pendant 
chars  et  honot ex  pères  et  frères.  Je  tous  supplie,  par  les  entraillee  de 
miséricorde  du  Seigneur  Jésus-Christ  vostre  maistrc  et  le  mien^  qu'il 
vous  plaise  me  tenir  tousjours  comme  de  vostre  assemblée,  et  estimez 
tellement  de  moy  que  je  suis  prcst  à  recevoir  correction  de  vous, 
voire  du  moindre  de  la  classe  plus  que  jamais.  Je  vous  erie  merej  à 
tous,  tant  en  général  qu^en  spécial,  de  toutes  les  offenses  que  je  vous 
Ibîs  jamsis,  vous  priant  de  me  pardonner  et  de  prier  le  Seigneur  et 
pour  l'Eglise  qu'il  luy  a  pleut  me  commettre  et  pour  moy.  le  vous 
désireroye  à  tous,  outre  hr  liberté  eiteme  qu'avez  un  peu  plus  que 
moy,  qu'eussiez  un  peuple  si  dociile,  si  ardant  et  affectionné  à  la 
doctrine  du  Seigneur,  si  béning,  gracieux,  doux,  débonnaire  et  traie- 
table  que  je  l'ay  rencontré.  J'ay  trouvé  des  brebis  qui  vaillent  bien 
de  bons  pasteurs,  et  les  plus  doctes  sont  les  plus  humbles,  se  ren- 
geana  tellement  sous  la  doctrine  du  Seigneur,  que  j'ay  plus  que  ma- 
tière de  m'esmerveiller  du  bien  que  le  Seigneur  me  fait.  Quant  je  fuz 
dernièrement  au  Synode  en  la  grande  eyté,  comme  j'ay  desjà  touché 
aucunement  cy-dessus,  je  vei  là  une  telle  union,  un  tel  ordre  et  une 
telle  charité;,  que  je  pensoye  estre  en  rassemblée  des  apostres  et  au 
temps  de  la  première  iigUse,  laquelle  sainct  Luc  a  pout  traii  en  son 
seeottd  livre.  Nous  ne  peusmes  achever  tous  les  affàires  en  un  jour, 
mais  reveînsmes  le  lendemain  que  nous  célébr asmes  la  saincte  cèna, 
après  avoir  fait  les  censures  tant  des  ministres  que  des  anciens*  Et 
mesme,  pour  ne  sortir  le  premier  jour  du  Synode,  nous  disnasmes  en 
la  maison  où  nous  estions.  Quant  je  n'auroye  eu  antre  bien  que  de 
m'estre  trouvé  en  celle  saincte  assemblée,  il  me  semble  que  j'ay  plus 
qu'occasion  de  me  contenter.  De  l'assemblée  de  Poissy,  je  ne  vous 
en  puis  neaesertre  de  certain,  sinon  que  Dieu  a  tellement  ftiit  parler 
son  fidèle  serviteuri  II.  de  Bèse,  que  son  harangue  première  abat  la 
papauté  et  toutes  fausses  deetiioes  pour  restablir  le  règne  de  Christ. 
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Noms  ^Tont  avoir  la  fia  da  cotoqM  aantdi  prochain  qui  tera  le 
11*  jour  du  présent  mois  d^octobre.  On  eo  espère  leiiibieB.  Ls  Sei- 
gneur, par  sa  gràce^  vutille  avoir  pitié  de  son  poure  monde  !  Je  vous 
prie  de  présenter  mes  humbles  recommandations  à  monseigneur  le 
gouverneur  et  à  messieurs  de  la  ville>  quant  vous  aurez  la  commo- 
dité. Je  désire  aossi  qu'il  vous  plaise,  honorez  pères  et  frères^  me 
recommander  à  voi  femmes  et  fiimiUes.  £t  à  Dieu  soyez-vous,  qui, 
par  sa  grèee>  bénisse  tellemeni  voi  labeurs,  que  puissies  avoir  vraye 
joye  et  consolation.  De  Chaalons  en  Cbampaigne  sur  la  rivière  de 
Marne,  le  6«  jour  d'octobre  1561 .  Par  le  tout  et  à  jamais, 
Vostre  humble  frère  en  lésus-Christ, 

PlERRB  FORNELKT, 

Difeipto  et  mioistre  indigne  de  Chriet,  eo  la  vlUe 
de  Gha*loBf . 


L'ABJURATION  DE  HENRI  IV  ET  LE  PARTI  RÉFORif. 

UKB  LETTRE  INÉDITS  OX  DU  UT,  SBCBATAIEB  DU  BOI  DS  NAVABRB. 

1699. 

Nous  devons  à  >!.  Cl.  Compayré  communication  de  celle  lettre  qui 
rentre  dans  la  st  rie  des  documents  relatifs  à  l'abjuration  de  Henri  IV  que 
nous  avons  déjà  publiés  (1,  36,  405,  454,  279,  449;  V,  26,  274,  398  î 
VU,  260;. 

LeUre  d$  Ihtjay,  secrétaire  du  roi  de  Navarre^  à  M*  delà 

Garrigue,  à  Caeiree* 

Monsîear,  s'en  allant  oe  porteur  en  vos  quartiers,  je  l*ay 

bien  voulu  accompagner  de  la  présente  pour  vous  dire  (]ue 
le  Roy  est  allé  à  la  messe,  ce  jounrhui  xxv*"  juillet ,  de  sorte 
que  je  suys  délibéré  d'aller  passer  mon  ennuy  et  fascherie  à 
Sedan  avec  mafomille,  attendant  ce  qu  il  plaira  à  Dieu  nous 
envoyer  d'un  tel  changement,  à  la  myenne  volonté  que 
nous  en  puissions  recevoir  autant  de  bien  que  j'en  crains  de 
m^.  Je  lui  en  ay  deschargé  oe  que  Dieu  m'avoyt  mys  au 
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oœarpourluy  dire,  dont  il  ne  m'en  a  point  faict  pirediatne; 

et  luy  ay  faict  entendre  ce  qui  s'est  passé  en  vos  églises  tou- 
chant ce  meschant  garnement  de  Gaspard  Oiaxe  et  de  ceulx 
qui  le  soQstenoient  ;  chose  que  Sa  Majesté  a  trouvé  fort  es- 
trange  et  bien  ayse  qu*il  est  privé  de  ministère  et  suspendu 
des  sacremens,  et  si  c'eust  esté  en  autre  temps  le  juge  de 
Castres  et  le  procureur  qui  le  soustenoyent  eu^^sent  eu  ung 
ajournement  personnel  au  privé  conseil.  Mais  j'espère 
qu'avec  le  temps  ils  seront  chastiés  selon  la  pugnition  digne 
de  leurs  mérites.  Ce  sont  de  très  dangereux  instrun:en8  et 
fort  pernicieux  contre  l'Eglise  de  Dieu,  et  au  demeurant  très 
ignorans  en  la  doctrine^  et  fort  cautz  et  malicieux  en  chi- 
quannerie  et  à  faire  des  complots,  mais  tout  leur  reviendra 
en  confusion,  ruine  et  perdition. 

Votre  humble  et  afTeclionné  frère,  amy  et  scrvileur. 

De  Sainl-DeniSy  ce  uv'  juillet  1593.         Du  Jat. 


CIKTIÈRES  ET  IIHUIATIOIS  DES  HUfiUENTS 

nmcvALBaiRT  a  fabw 

AUX  XV1«,  XVIie  ET  XVni«  SIÈCLES. 
(Toir  t.  XI,  p.  131»  »l,  tl  d-dcMi,  p.  n,  ut  tt  04.) 

n.  De  r£dU  de  Nantes  (1598)  à  la  Bévocatian  (1685). 

LBS  RSGISIRES  DES  QUATRE  CIMETIÈRES  PARiSlBNS.  {Suîte,) 

IV.  De  im  à  1649. 

C'est  dans  le  registre  suivant  que  se  retrouvent  les  actes  relatifs  ù  Clia- 
renton  déjà  compris  dans  le  précédent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Il  est 
en  effet  spécial  à  ce  cimetière  et  datant  de  la  même  année,  il  va  huit  années 
plus  loin.  Il  a  pour  titre  : 

Regist%       enterremens  de  Cliaranton^  depuis  septembre  1626 

Jusqu'en  1649. 

C'est  an  In-folio  de  sa  pages.  On  lit  au  premier  feuillet  :  «  Registre  con- 
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«  tenant  les  noms  des  personnes  de  rfigUse  décidées  et  enterrées  pnnioB- 
«  Ifèreoent  aucyoïetière  de  Charentoo,  dressé  de  rordonnanee  dv  consb- 
«  toire,  par  d'Huysseau,  ancien»  dont  l'extrait  est  inséré  au  feuillet  suivant 
«  et  commence  au  mois  de  septembre  année  46S6.  (Signé)  D'Hutssbau.  » 

An  deuxième  feuillet  :  «  Extrait  du  registre  des  délibérations  du  emif 
«  sistotre  de  P Eglise  réformée  de  Paris  du  SO"  aoust  1628,  feuiUei  €S  : 
«  Le  sieur  d'Huysseau  est  cliargé  de  dresser  uog  registre  des  enlerremeto 
«  qui  se  sont  taicts  à  Channton,  aultant  qu'il  le  pourra,  et  se  feront  à  l'ad- 
•  venir.  Ainsi  signé  :  Drelincourt,  » 

Puis  ce  titre  de  départ  :  «  Registre  des  enterremens  fiits  au  dmeCiftre 
«  dépendant  de  l'endos  dn  temple  de  Cbaranlon  appartenant  4  l'Eglise  ré- 
«  formée  de  Paris  qui  a  son  exercice  audit  lieu.  —  Commençant  te  t6* 
«  sepicmltre  4626.  » 

Voici  les  actes  qui  nous  ont  paru  le  pins  dignes  de  mention,  sioit  par  leur 
importance,  soii  par  les  parlicularités  qu'ils  présentent  : 

ri  janvier  1027.  Daniel  Baudoin,  mort  df  raorl  violente. 

3  oclûbre  \&n.  Jacques  Aleauine^  malhémaiicieo ingénieur  (lui ù),  naiif 
dOrlt'ans. 

5  octobre  4627.  David  de  Ligonnier^  avocat  au  parlement,  natif  de 
Castres  en  Albigeois. 

31  octobre  4G27.  Emmanuel  Àddée^  conseiller  secrétaire  du  roy. 

27  juillet  1628.  Caterine  de  Malapert,  damoyselle,  femme  du  sieur 
Jehan  Meslrszat^  Udèle  ministre  du  saint  Evangile,  et  son  enfant  qui  D*a 
eu  vie. 

31  mars  4629.  Noblo  hm\mt  Jacques  Bigot,  sieur  de  Sainl-Vrain,  con- 
seiller du  roy  en  ses  conseils  et  cy-dcv;int  procureur  général  de  Sa  Ma- 
jesté au  grand  conseil,  décédé  en  la  maison  dite  Laroque,  au  taubourg 
Saint-Antoine  des  Champs. 

47  juin  4630.  Jean  CoUn^  boste  (b6telier)  de  YEscharfye  de  Cbarenton, 
de  mort  violente. 

5  juillet  1630.  Henry  d'jérsiliéres,  escuyer,  seigneur  baron  de  RevilloD, 
mort  dans  la  Bastille. 

4«*'juin  4631 .  Suzanne  Arribai,  femme  du  sieur  Jehan  Daillé,  fidèle  mi- 
nistre du  saint  Evangile  en  l'Eglise  de  Paris,  le  dimancbe  4*^  Juin  4634,  à 
l'issue  du  catéchisme. 

S8  Juillet  1631.  Ij)uis  de  Fleurg,  escuyer,  sieur  de  Farennes^  amené  de 
sa  maison  dudii  Yarennes,  près  Brie-sur-Blarne,  et  enterré  ft  la  diligence 
de  M.  de  la  Locbeme-Bedi. 

Un  décédé  au  logis  de  VEéhar^  blaneke,  procbe  dn  temple  de  Cba- 
renton.  (Le  concierge  de  Charenton  en  46S8  s*appelle  Milet,) 

48  septembre  4634.  Elle  Molard,  maisire  cbirurglen  au  faubourg  SaiDl- 
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Germain,  rue  des  Boucheries,  enterré  le  lundi  malin  à  l'issue  du  presche 
de  M.  de  Cuvile,  pasteur  de  l'Eglise  de  Coué  ea  Poitou,  l'un  des  députés 
au  synode  national. 

fUn  Uls  d  Henry  Remy,  boste  des  TroU-Moreê^  À  rentrée  de  i'adveaue 
au  temple  de  Charenton). 

44  juillet  4632.  MarguerUe  Bahuche,  damoiselle,  femme  du  sieur  Gai* 
land,  coDMUIer  do  roy,  reoBTW  géDénl  dm  taiUes  à  Tours,  décédée  le  43 

18  aoiiBt  4831.  M.....  de  Chaudinei^  eoBseiUer  do  roy  en  sa  oonr  de 
lariemem  à  ftris,  dèûédéle  I8à  Paris,  enterré  le  dimaodie  18  à  rissoeda 
(Nsdie  do  Dattik 

13  Jain  1838.  iMoae  Du  Caudal^  eoiseitter  do  roy  en  sa  cour  de  inr- 
lenesL 

9  novembre  1838.  Maddebtê  de  FMalnei,  dame  de  Bmigni,  baronne 
de  Lb  CaWêmoHe,  près  Calais,  Tsof  e  de  fen  msssire  Dmikl  de  itaesue , 
vtvaoi  gouverneur  pour  le  roy  an  cbasteaa  de  la  Bastflle. 

48  décembre  4836.  Thamae  Crmem^  frère  puisné  de  Mgr  Guillaume 
Craven,  baron  de  Hampsie,  mareschal,  pair  d'Angleterre,  fils  de  Monsei- 
gneur Jelian  Craven,  baron  de  Riston,  aus^y  pair,  «  enterré  au  temple  de 
Charenton.  » 

21  dn  <' m bre  4637.  Marie  f^olatU^  âgée  de  43  ans,  veuve  de  Gilles  Tes- 
Ulin,  pt  iiiire  du  roy. 
9  février  4638.  Elie  Bigot,  avocat  au  parlement,  ancien  de  r£giise,  âgé 

de  71  ans. 

4  6  mars  4638.  Jullien  de  Moucheron,  escuyer,  sieur  du  Boulay^  âgé  de 
60  ans,  natif  de  Vitri,  en  Bretagne. 

45  aeOt  4638.  Messire  Ljouis  de  Harlay,  cbevalier  seigneur  de  Monglm, 
gentilhomme  de  la  cbambre  du  roy,  décédé  dans  l'Arsennl,  Age  de  80  ans. 

82  août  4838.  lioble  bomme  /eAon  Béremin,  sieur  de  Rioey,  âgé  de 
60  ans. 

30  aoOC  4638.  Damolsatte  rtmçùiÊe  Le  <7oiif ,  veave  de  fen  noble  homme 
Sekem  HérmMrd,  vivant  sleor  de  BIney,  âgée  de  10  ans. 

83  septembre  4840.  OuUlaum  du  Pré,  commissaire  fénéral  de  rarlil- 
larie  de  France,  âgé  de  80  ans. 

48  Janvter  4844.  iforlfJi^oi,  flUe  de  Nicetas  Bigot,  stoor  de  La  Bon- 
voie,  âgée  de  48  ans* 

4«'Jain  4844.  AÊèrgMerUe  SUnay,  fille  de  M.  le  comte  de  Legiter  {sic)^ 
ambassadenr  du  roy  de  la  Grande-Bretagne,  âgée  d'un  mois. 

47  janvier  4  641 .  Auguste  Galland^  conseiller  du  roy  eu  ses  conseils, 
procurt'ur  général  de  la  maison  et  couronne  de  INavarre. 

43  mais  4641.  Claude  de  Murât,  conseiller  secrétaire  du  roy. 

xii.  —  24 
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3  avril  4Gil .  Pierre  Marbault,  sieur  du  Goulombier,  fllsde  Pierre  Mar- 
bault,  conseiller  secrétaire  du  roy. 

45  mars  4643.  Jean  Sarrau,  cooseiller  secrétaire  du  roy,  âgé  de 
39  ans. 

25  octobre  1643.  Suzanne  de  Montignij,  fille  de  2  ans,  de  noble  bOQUM 
messire  de  Montigny,  pasteur,  et  de  damoiselle  Marie  Delgois. 

24  mars  1644.  Marie  Le  Cocq,  damoiselle,  01!e  .'ipée  de  15  mois,  de 
M.  et  Madame  Aymar  Le  Cocq,  conseiller  du  roy  en  sa  cour  de  parlement 
à  Paris. 

24  juillet  1644.  Jacques  Hamilton,  chevallier,  barOB  de  Vioeceiffe  («ie), 
nttif  piès  de  Orlimbourg(stc),  âgé  de  24  ans,  Escossois. 

8  aoust  4644.  Jacques  Du  P^ieUU^  conseiller  du  roy  et  controlleur  gé- 
néral des  gabelles  en  Languedoc,  et  ancien  de  rfigiise  réformée  de  Paris, 
âgé  de ..... 

14  octobre  4644.  Pterrê  Du  Puif^  Igé  de  70  ans,  sieur  de  BMiaetafllade, 
demeurant  Sorrèia,  près  Castres. 

44  novembre  4644.  Oamolselle  Mort»  GalUmd,  veuve  de  FtmfoU 
Bardot  ftettr  dtt  Logeê,  conseiller  secrétaire  du  roy  et  de  ses  finanoes. 

6  décembre  4614.  Catherine  Biqot^  âgée  de  45  ans,  femme  de  Kieotai 
de  Bamb(mUiiUt  eonseiUer  et  secrétaire  da  roy. 

88  décembre  4644.  Jean  Aiste,  escayer,  sieur  àe  UmeMe,  andea  de 
l'Eglise  réformée  de  Paris,  conseiller  et  secrétaire  du  roy,  controlleur  gé- 
néral de  la  cavalerie  légère,  âgé  de  45  ans,  natif  de  Biois. 

9  septembre  4645.  Jacques  Gebelln,  escuyer,  sieur  de  Yaugeron,  en  Vi- 
vmretz,  en  Languedoc,  &gé  de  60  ans. 

36  septembre  4  645.  Marte  de  Fîttars,  damoiselle,  veuve  de  feu  M.  Léon 
Moisan^  vivant  conseiller  du  roy,  esleu  à  Monfort-l'Amaulry,  âgée  de  75 
ans,  décédée  ù  Charenton. 

1 2  noveuibre  1645.  Jacques  yèron,  âgé  de  72  ans,  vivant  porle-manieau 
du  roy. 

6  février  1646.  .Marguerite  Phélippeaux^yeMst  Agée  de  66  ans, de  Da- 
niel de  Launay,  sieur  de  La  Ravinière,  conseiller  et  secrétaire  du  roy, 
maison  ei  couronne  de  France. 

24  mars  1646.  Marguerite  Delaunay^  femme  âgée  de  47  ans,  de  Jac- 
ques de  Madeleine^  conseiller  en  la  cour  de  parlement. 

3  juin  1646.  Louis  de  Loberan,  fils  âgé  de  8  mois,  de  noble  homme 
Maurice  de  Loberan,  sieur  de  Montigny,  pasteur  du  saint  Evangile  et  de 
damoiselle  Marie  Degols. 

4«r  septembre  1646.  Guillaume  tfomond,  vivant  pasteur  dtt  saint  Evan- 
gile en  la  comté  de  Londonderr^^  au  royaume  dlriande* 

S4  septembre  4G46.  Damoiselle  Anne  de  Mohan, 
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8  wimaim  I6M.  CkaH»  BÊu/mq/^  gttililbonun  aagloto,  âgé  4e 
86  WM, 

f  S  nofeirim  1916.  /Mii-AqilM  eb  Mif,  capitaine  m  rtgiBeiit  te 
gardes,  Sviiae»  âgé  de  40  ans. 
t  dècamliffe  1646.  Geanfe»  Britbain,  geotiUiomme  escossoto,  sieur  de 

Rosland,  né  à  Glascou,  âgé  de  52  ans. 

4^'  mars  1647.  Jacques  de  Goris,  62  ans,  procureur  général  du  roy  en 
aa  cour  (les  mon  noyés. 

40  juin  <647.  FYançois  Fallée,  âgé  de  70  ans,  vivant  Chevallier,  seigneur 
de  Chessailles,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils,  président  et  trésorier  gé» 
nérai  de  France  en  la  généralité  d«  Paris. 

! 7  juin  1ë47.  Madeleine  de  Loheran,  fille  âgée  de  6  mois,  de  Maurice 
de  Loberan,  sieur  de  Montigny,  pasteur,  et  de  Marie  Degoris. 

49  décembre  4647.  Jean  de  Gassioriy  vivant  marescbal  de  Fiaiiee»  ei- 
lieutenant  général  des  amées  pour  8a  Mj^Jeslé  en  Flandre. 

Jacob  de  Gcusion^  mareschal  de  camp  èa  iraéeado  foy. 

%4  juillet  4647.  JlSmry  de  iMorigi^f,  cmiseiDer  et  iccrélaire  do  rty, 
lg6de4)aD6. 

ao  aeiat  4648.  Bamoiaelle  MaHê  JBerg0r,  venfre  âgée  de  70  aiM,  de 
daftmet  M.  Emmmmel  MUe^  Timt  scIgiieBr  du  Fetit-Yal,  conaciller  et 
seerètain  du  roy,  maison  et  ooHiOBBe  de  France. 

4*  aoteadwe  4646.  PAiA^  JCe  /an,  Ils  de  defkmct  laaqiNs  Le  JiD» 
lifaateseiiyer,  8ieiirdeTl^o|]ee,etdedaB0laellellarye  FlMoii,  Temre 
dndk  aiegr« 

8  DoreadNpe  4648.  Bant  et  puissant  eelgoear  mesafare  leopiae  Marquis 

de  Gordon,  comte  d'Abain,  Escossois,  âgé  de  30  ans. 

8  novembre  <648.  Damoiselle  Anne  Gnenault,  âgée  de  55  ans,  femme  de 
M.  François  Guenault,  docteur  régent  en  la  faculté  de  médecine  en  l'uni- 
versité de  Paris  el  niédeciu  ordinaire  du  roy. 

24  juin  1649.  ChrUtoJîe  Justel^  âgé  de  65  ans,  vivant  conseiller  et  se- 
crétaire du  roy,  maison  et  couronne  de  France  et  de  ses  finances. 

y.  Da  1610  à  i64i. 

Nous  passons  à  un  in-folio  de  486  pages,  couvert  en  paiciieuiin  et  in- 
titulé: 

RnoamB  de»  morU  du  cimetière  Saint-Marcel,  du  26  aouU  4630 

01184  itéc«m6re  4644. 

On  IK  à  la  page  4  :  «  Registre  des  entenremens  an  cymetldre  Saint- 
•  Ihrcel  depuis  le  4«' Janvier  4686,  ordonné  par  n'BoiaaiAU,  ondhl».  » 
«  Le  Imdl  t6  aonat  4630.  » 

En  téie  de  la  page  5  et  en  marge  do  premier  acte  est  écrite  cette  note  : 
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A  Ce  feuillet  et  le  suluot  sont  pris  du  registre  du  conderge.  Lundi  26  avri 
«  4630.» 

Et  au  bM  de  la  pa^  8,  après  le  vingt-qtiatrième  acte  :  «  Tout  ce  que  dessus 
«  Jusqu'icy  a  esté  pris  d*on  mécbaot  petit  registre  de  Pierre  BellaoKer, 
«1  concierge,  auquel  pour  l'admlr,  à  compter  de  ce  Jour,  londy  16  d'aoust 
«  4630,  a  esté  ordonné  de  garder  ceey  :  premlèreinent,  de  mettre  exacte- 
•  ment  les  noms,  surnoms,  sages,  qualUtés  des  morts,  ou  de  leurs  pères, 
«  demeures  et  quartiers  ;  secondement,  de  ne  recevoir  aucun  pour  enterrer, 
«  sans  le  billet  de  Fanden;  tieroement  de  faire  une  soigneuse  remarque  de 
«  ceuls  qui  décéderont  dans  sa  maison.  (Signé)  D'Huissiau,  andm,  » 

Enfin,  à  la  page  432:  «  ftàdt  et  arresté  le  dernier  décembre  4614  par 
«  iDoy  d'Hdisseau,  ancien.  » 

La  grande  majorité  des  actes  que  renferme  ce  registre  concerne  des  ar- 
tisans ou  gens  de  métiers,  maîtres  ou  compagnons  imprimeurs,  brasseurs, 
liuutonniers,  brodeurs,  principalement  des  passementiers,  tapissiers,  tein- 
turiers, etc.  Il  y  avait  au  cimetière  Saint-Marcel  une  maison  de  malades  ou 
hôpital  où  l'on  était  envoyé  «  par  billet»  d'un  ancien,  ou  d  un  pasteur,  ou 
"  d'ordre  du  consistoire;  »  les  malades  étaient  adressés  à  Pierre  Bellanii;er. 
le  concierge  du  cimetière,  qui  était  aussi  l'infirmier,  à  ce  qu'il  paraît,  et  en 
m^me  temps  le  fossoyeur.  Le  service  des  pompes  funèbres  était  loin  d'être 
alors  réglementé  d'une  manière  fixe.  Tantôt  c'est  un  père  qui  apporte  lui- 
même  au  cimetière  le  corps  de  son  enfant  (7  février  4634),  tantôt  c  est  un 
voisin  qui  fait  cet  office  pour  son  voisin  (i6îrf.),  tantôt  le  défunt  est  apporté 
n  par  les  corbeaux  de  Saint-Louis  »  (22  août  4  634).  Dans  la  plupart  des  cas 
il  esl  mentionné  (singulière  rédaction!)  que  le  défunt  «  avait  été  envoyé 
ft  (ou  apporté)  malade  au  cimetière,  >>  e'esi-à-dire  à  l'/iûpUal^  «  par  billet  de 
M.  un  tel  ou  tel,  »  suivant  le  quartier  d'oii  il  venait. 

Nous  avons  relevé  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  délivré  (  es  billets  entre 
4630  et  4644,  o'iyoulant  la  qualification  d'ancien  que  là  où  le  registre  a  eu 
soin  de  la  donner;  mais  elle  est  due  sans  doute  aussi  aux  autres,  sauf  Dre- 
lincourt,  qui  est  probablement  le  ministre  de  ce  nom.  En  voici  la  liste  : 
«  Loos,  d'Huysseau  (ancien),  Tardif,  Bigot,  de  Querquy,  Bézinier,  Des 
«  Champs,  de  Beauchamp,  Thierry,  Baillard,  Guemaull,  Le  Cumleu,  De 
«  YUliers  de  la  Plancbe,  Perrignon,  Le  Sobre,  Marbauit,  de  Murât,  Dre- 
«  lineourt,  De  la  Oormandière,  Aubert  (ancien).  Du  Haistre  (anden), 
«  De  Goumay,  Bazin  (ancien).  De  Lannay,  Muysson,  Farent  (anden), 
<  De  Usle.  »  Plusieurs  de  ces  noms  ont  leur  article  dans  la  France  pro- 
Uëtantê»  D*après  quelques  indications  du  registre  même,  Le  Sobre  devait 
être  un  «  brasseur  de  bière  au  faubdiourg  SaInt-YIctor.  » 

Voici  maintenant  qudques  actes  qui  nous  ont  paru  mériter  d'être  eitraits 
comme  édmiitUlons  : 
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46  Juillet  1630.  «  iMoac  Peitêl,  steur  de  SrdteUêt  de  lu  Tille  de  Bergerac, 
Agé  de  30  ans,  décédé  en  la  maisos  de  Jelian  Calé,  maître  cbanssetier,  an 
bout  du  fiioxboinrg  Saint^Maieel,  proche  des  Gobelina,  le  mercredi  natio 
l4d*aoQ8t4630.» 

49  octobre  4630.  «  Jmequu  Dunum$  dit  Botaqtia,  natif  dadit  lien  de 
Boniaqnel,  paya  de  Can,  a  esté  enterré  andict  clnetiére  par  billet  de  M.  de 
Beoucbamps  dn  49  octobre,  pris  au  battoir,  rue  Saint-laeques,  âgé  d'en- 
viron 30  ans.  >  (Cet  acte  nons  parait  concerner  on  membre  de  la  famille  Do- 
mont  de  Bostaquet,  le  gentilhomme  normand  réftigié  dont  nous  comptons 
publier  les  mémoires  qui  sont  déjà  sous  presse.) 

49  février  1631.  «  Esaye  Bemy,  compagnon  passementier,  âgé  de  20  ans, 
l'slpvé  par  l'église  près  de  M.  Reguis,  est  mort  chez  la  veuve  Dambreshy, 
le  diiuanche  16  février  1632,  révolté,  comme  on  prétend.  Et  néanmoins  le 
curé  Saint-Hypolyte  ayant  refusé  de  Tenterrer  sur  ung  mandement  du 
bailly  de  Thostel  Jaune  il  a  esté  apporté  céans  par  Bellanger,  de  l'or- 
doniiaijce  verballe  de  jM.  Thierry  qui  en  avoit  ordre  de  M.  Drelincourt,  et 
pareillement  un  billet  de  Cloux,  sergent  dudit  Uostel  Jaune,  et  enterré 
seulement  le  mereredy  19  février  1631 .  » 

à"  mars  1631 .  Jehan  de  Halle  Franque  dit  La  Garete,  compagnon  lail- 
leur,  aagé  de  28  ans,  natif  de  Moneins  en  Béarn,  qui  avoit  esté  envoïé 
malade  chez  Bellanger,  par  un  billet  de  M.  Guenault,  du  21  janvier  1631, 
selon  qu'il  est  contenu  en  la  page  45  du  registre  des  malades,  y  est  décédé 
en  la  crainte  de  Dieu  et  bien  professant  la  religion,  le  samedi  4*' mars  1634 , 
et  a  esté  enterré  audit  cimetière  ledit  jour. 

26  septembre  1 634.  M.  de  TrenumvUlierSf  natif  de  Nérac,  en  Gascogne, 
Agé  d'environ  48  ans. 

1«^  juin  4635.  «Po^l,  fils  âgé  de  3  mois,  de  Guy  Pati,  passementier,  et  de 
Anne  Mirloos,  ses  père  et  mère,  estant  mort  de  contagion,  a  esté  apporté 
audit  cimetière  par  les  corbeaux  (4 )  par  la  porte  de  derrière  et  enterrré  14 
par  enix-mesmes.  » 

Snorembre  4635.  Marguertu  Gobelin^  fille  âgée  de  6  ans  de  feu  sienr 
Henry  GoMHif  marchand  teinturier,  et  de  damolselle  Koxê  Lenormani, 
(Yoir  Ailf.,  IV,  194  et  soIy.) 

S3  novembre  4635.  «  Jaques  Bêque{?)  âgé  de  85  ans,  natif  de  Fignol,  en 
Périgord,  soldat  en  la  compagnie  da  sieur  marquis  d'Allaigre,  ayant  esté 
plis  près  de  Bar,  en  Barrois,  par  le  préTOst  sans  condamnation  préallable, 
comme  lia  dit,  arolt  esté  attaché  à  la  ohalsne  des  gallères,  estant  i  la  porto 
Saint-Bemaid  aToc  mdtres  ponr  y  entre  conduit,  y  eal  décédé  la  nuit  du  SI 

Jl)  On  appelait  corbeaux  les  gens  qui,  en  temps  de  peste,  enlevaient  les  ma- 
es  poar  les  porter  à  Tliôpital  ou  lei  morts  pour  1m  tntemr.  Ds  là  peat«ètre 
le  mot  de  corbillard. 
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au  23  novembre  1635  et  apporté,  enterré  ledit  Jour  23,  tadit  cymetière  eo 
vertadtt  billot  de  M.  Du  Maistrp,  ancien.» 

30  novembre  4635.  «  Fierrê  Penerol,  escuyer,  iieiir  de  la  yallé»^  soldat, 
aaCif  de  Poitiers,  mort  en  la  me  des  Boullangers.  » 

SI  mars  4  636.  «  Salomon  Ca»$e§r^^  professenr  en  théologie,  Igé  de  64 
ans,  natif  de  Corbailkm  en  iluxois,  ayant  esté  envoyé  malade  an  sienr  Bel- 
ianger,  concierge  du  cymetière,  par  billet  d«  M.  Tardif,  da  Inadi  28  lé- 
vrier 4636,  y  est  décédé  le  ssmedi  SS  mars  avdlt  an  et  enterré  ledit  Jour  II 
mesme.  » 

4«  avril  4637.  «  DanUl  de  BêouMÊê^  peintre,  naUf  de  Caen,  en  Nor- 
mandie. » 

4  3  may  4637.  •Jehan  Crf,  compagnon  terger,  natif  de  Haiftres,  ayant  esté 
envoyé  malade  audit  cymetière,  par  billet  de  M.  Baillard,  dn  mardi  8  avril 
4637,  y  est  décédé  le  mercredi  43  may  dndit  an  et  enterré  an  même  lien 
ledit  jour  âgé  de  SO  ans. 

4  aoust  4637.  François  Pons,  mathématicien,  âgé  de  50  ans. 

30  may  1640.  «  Âlphoiisine  Cet,,  femme  âgée  de  37  ans,  de  Louis  de 
f^endosme,  raaistre  libraire,  à  Paris.  » 

7  Octobre  4641.  Damoiselle  Anne  de  Martigny^  vefve  âgée  de  43  ans  de 
feu  Louis  de  Sancour,  vivant  escuïer  sieur  de  Coutre,  près  d'Âmyens,  dé- 
cédée le  dimanche  6  d'octobre  464i,  a  esté  enterrée  au  cymetierre  de  la 
rue  des  Poulies,  au  fauxbourg  Saint-Marcel,  le  lundi  au  soir  7  dudii  mois. 

Un  des  billets  dont  il  est  parlé  dans  les  actes  ci-dessus  s'est  trouvé  ou- 
blié dans  le  registre,  page  f27;  il  est  ainsi  conçu:  «  Voisier,  fossoyeur, 
«  faites  une  fosse  pour  enterrer  un  gentilhomme  flamand  nommé  Millier  (?) 
«  que  M.  Polbelm  m'a  cerlifié  estre  mort  de  la  religion,  et  donnez  ordre  i 
"  son  enterrement  sans  convoy,  car  ses  amis  l'assisteront.  Fait  ce  quio< 
«  ziesme  may  4644 .  (Signé)  Dbl4  GouaiUMDiÈiB.  » 


L*lDIT  DE  lAITES  El  BOURBOIIAIS 

D'JLPIÈS  DBS  DOGimm  OBIODIAUX. 
ie4K»-l#19. 

Le  travail  qu'on  va  lire  nous  est  remis  par  un  de  nos  amis,  de  la  p.îrt  de 
M.  Cbaaaud,  archiviste  du  dépariemeot  de  TAlUer,  que  nous  remercions  ici 
de  son  intéressante  communication. 

L'édiide  pacification  des  troubles,  daté  de  Nantes  le  5  avril  4598,  et  gé- 
néralement connu  sous  le  nom  d'£dit  de  Nantes,  était,  dans  la  pensée  de 
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Henri  IV  et  de  ses  ministres,  le  remède  souverain^  la  panacée  toute-puis- 
sante^ qui  devait  guérir  à  jamais  les  blessures  encore  sanglantes  des 
gaerres  de  religion,  et  rétablir  d'une  manière  durable  la  ptU,  i*iiDlonetia 
amcoide  entre  les  Français  des  deux  religions.  On  sait  comment  ces  espé- 
rances aTorttreat  :  assoupies  un  instant  sous  le  rdgne  réparateur  du  Béar- 
nais, Isa  qaareUes  religieuses  reoommeneent  de  plus  belle  sons  la  ré- 
fflttce;  qoèlqaes  gnnds  seigneurs,  pour  leur  utilité  personndle,  Jettent  lea 
protentanla,  qul  'd'aUiaurs  n'amient  guère  à  se  louer  de  la  rdne  mère,  dans 
OM  lotte  année  contre  la  eonr,  puis  traitent  am  ellea  sans  se  sonder 
teniimp  delà  position  qui  serait  frite  à  lenrs  alHés.  Dès  lors  la  mine  dea 
pioiealanla  en  Phnce  parut  certaine.  Etemel  si4el  de  craintes  pour  le 
gottremementt  ^'11  fiiUguait  de  ses  récrindnations  sans  cesse  renoufetées, 
4116  to^loura  prêt  de  fuleon^ie  foiilait,  par  mi  soidèvement)  forcer  la  ré- 
genta k  consacrer  des  prétentions  InadniasiMes,  le  protestantteme,  afec 
aaa  piaoea  de  aûrelé,  ses  sssenAléea  de  ministres  et  de  députés  des  trois 
ordres,  formait  on  parti  puliiique  véritablement  redoutable  pour  peu  qu'il 
f&t  malintentionné  ;  c'était,  en  un  mol,  un  Etat  dans  l'Etat.  Ln  i;ûuvLrne- 
ment  absolu,  comme  celui  qu'organisa  Richelieu,  et  qui  se  personnifia  dans 
Louis  XIY,  ne  pouvait,  sans  contradiction,  tolérer  un  pareil  état  de  choses. 
Le  cardinal,  sans  violer  précisément  l'Edit  de  Nantes  dans  celles  de  ses  dis- 
positions qui  n'inlèressaient  que  la  liberté  de  conscience,  supprima  les  ga- 
ranties politiques  et  mililaires  données  aux  protestants  :  après  le  siège  de 
la  Rochelle,  ils  n'eurent  plus  dans  l'Etat,  comme  appoint  possible  d'une 
révolte,  qu'une  imporlance  secondaire.  Combien  leur  r(Me  dans  la  Fronde 
est-il  plus  effacé  et  plus  nul  que  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicisl  Le 
laïque  alla  plus  loin  que  Tbomme  d'Eglise  :  Richelieu  avait  reapecté,  dana 
fSMivre  de  Henri  IV,  le  principe  de  la  tolérance  imposé  aux  partis  par  on 
pOBTOir  mimept  civilisateur;  le  grand  roi  ne  put  souffrir  que,  dans  son 
fU^nume,  me  partie  de  ses  aqjets,  inèbranlalile  dans  safiol,  InaccesaiMe 
an  adductions  et  à  la'crainte,  coBliBult  d'fedorer  autrement  qne  le  mile 
Diea  dt  ses  pères,  le  Dlen  de'SoHy  et  de  Henri  IT.  La  léfoeaHon  deimt 
ie  Nantes  fM  reagénUon  de  la  pensée  de  UebeHeu,  et  le  dernier  coup 
porté  an  protestantisme  ftnncsis  par  le  catholidsme  Italien  et  espagnol  ren- 
tré et  naturalisé  en  France  arec  Marie  de  Médlcls  sous  Benri  IV,  et  Anne 
d'Atttrtohe  sous  Louis  Xm. 

On  terra,  dans  les  documents  qui  suhrent,  quelle  était,  sous  Henri  IV  et 
son  soceessenr,  en  Bourtminais,  Is  situation  des  esprits  dans  les  deux 
camps  :  comment  le  pouvoir  central  était  obligé  de  modérer  tour  à  tour  les 
uns  ei  les  autres,  cl  comment  enfin,  en  prenant  un  parti,  il  finit  par  jeter 
les  protestants  dans  1  alliance  de  quiconque  se  poserait  en  ennemi  du  pou- 
voir. 


L 


Digitized  by  Google 


8f6  h'iùn  tm  vjjitbs  ir  Bomomrâ». 

L'Edit  de  Nantes,  en  aecordaat  au  pmtestanto  le  libre  eiercice  de  lenr 
religion,  Itnltail  cependant  le  nombre  des  eodroKs  ob  ee  libre  exercice 
lenr  serait  pemUs.  La  noUesee  proteelante  avait  encore  là  aea  privilégea  : 

aux  seigneurs  à  baule  Justice,  on  reconnut  le  droit  d'avoir  nn  ministre  cbei 

eux,  dans  leur  château,  et  d'admettre  au  prêche  un  nombre  illimité  de 
litli'les  :  pour  les  possesseurs  de  tiefs  ù  basse  justice  seulement,  le  nombre 
maximum  des  tidèles  pouvant  êire  admis  au  prêche  était  limité  à  30.  Quant 
au  tiers  état  et  aux  ministres,  c'est-à-dire  à  la  masse  des  prulesiaiits  fran- 
çais^ on  leur  accordait,  par  chaque  bailliage  ou  sénéchaussée,  deux  lieux 
dits  de  ■  bailliage  »  pour  l'exercice  public  de  leur  religion  avec  droit  d'y 
faire  bâtir  un  temple,  et  d'y  avoir  un  eimetière. 

Les  premiers  commissaires  envoyés  dans  le  Bourbonnais,  au  moins  d'a- 
près les  pièces  que  nous  publions,  les  seules  qui  nous  aient  passé  sous  les 
yeux,  furent  MM.  Legay  et  Chandieu,  l'un  catholique  et  l'autre  juoiestant, 
qui,  par  jugement  du  4  3  novembre  1600,  tixèrent  aux  protestants  pour 
lieux  de  bailliage  en  la  sénéchaussée  de  Bourbonnais,  1°  le  faubourg  de  la 
Varcnne  en  la  ville  d'Hérisson,  et  %"  le  faubourg  de  Chantelle.  Le  conseil 
d'Etat,  par  arrêt  du  30  juin  suivant  4604,  approuva  ledit  jugement,  avec 
injonction,  aux  plus  prochains  juges  des  lieux,  de  le  mettre  à  exéculio^^ 
en  ce  qui  concernait  l'établissement  du  prêche  au  Ciiibonrg  de  la  Varenne, 
k  Hérisson.  Cet  arrêt  n'était  pas  encore  exécuté  en  4603,  loraque  les  deux 
commissaires  Cbandien  et  Frère,  qui  avait  succédé  à  Legay,  par  Jugement 
en  date  da  14  aoftt,  nnplaeèrent  le  fanbonrg  de  la  Varenne  par  le  fau- 
bourg du  Pont,  aussi  à  Hérisaon,  avec  ordre  aux  officiers  de  la  ville  de 
«  baiHer  à  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  un  lieu  commode  pour 
la  aépulture  de  leurs  morts.  »  Le  gouvernement  de  Henri  IV  cherclnit,  4» 
le  voit,  a  tenir  tontes  ses  promesses,  et  a  donner  aux  protestants  pidne 
satisbclion  pour  toutes  leurs  exigences  légitimes.  Le  motif  allégué  pour  la 
substitution  du  fiuibourg  du  Pont  à  celui  de  la  Tarenne  était  la  situation 
dans,  ce  Ikubonrg  de  l'un  des  cimeiièrea  catboliques,  et  leur  habitude  d'y 
ftire  «  des  dévotions  et  poorcessions  soUempnelles.  »  Ce  fiit  sans,  doute 
sur  lea  réclamationa  des  catboliques  qu'eut  lieu  cette  snbatituiion. 

Les  protestante  de  Monlins,  à  leur  tour,  réclamèrent  contre  la  désigna- 
tion d'un  fbnbonrg  de  Gbantelle,  qui  lenr  était  attribué  comme  aeoond  lieu 
de  bailliage,  par  le  même  Jugement  du  43  novembre,  et  obthirent  des  com- 
missaires Frère  et  Cbandieu,  pour  second  lien  de  baillage,  au  lien  de 
H  Chantelle,  distant  de  six  lieues  (anciennes)  de  Moulins  (aujourd'Iiul 
55  kilomètres),  le  villa^ie  d  A  vernies,  qui  n'en  est  qu'à  demye-lieue  seule- 
ment (3  kilomètres).  •  Ce  jugement  des  commissaires  Frère  et  Chandieu, 
du  23  août  1603,  est  la  première  pièce  de  notre  dossier.  On  y  voit  qu  il  est 
rendu  à  la  requête  des  babiunts  du  Bourbounais,  faisant  profession  de  la 


Digitized  by  Google 


l'boit  ni  1U1I1I8  iR  Bomaornu». 


reUgkm  ptUtndiie  réformée,  qui  rècbmaieDt,  4«  la  publication  de  TBdit  do 
Nantes,  tant  en  la  vUlo  de  Moulins  qu'en  ses  fioboiirgs^  avec  défenses  à 
toutes  personnes  de  les  troubler,  vexer  ou  injurier  en  sorte  que  ce  soit; 
2°  la  désignation,  pour  un  des  lieux  de  bailliage  à  eux  octroyé  par  i'Edit, 
du  faubourg  des  Carmes  de  la  ville  de  Moulins,  et  enliii  3"  (juMI  leur  fût 
pourvu,  toujours  suivant  l  Edit,  d'un  lieu  pour  l'enterrement  de  leurs 
morts.  Les  ofliciers  de  la  sénéchaussée,  lieutenant  général  procureur  du  roi 
et  autres,  consultés,  ainsi  que  les  maire  et  échevins  de  la  ville,  sur  les  de- 
mandes des  protestants;  s'opposèrent  à  l'établissement  du  libre  exercice 
de  leur  culte  dans  les  faubourgs  de  la  ville,  et  les  protestants,  sur  l'invita- 
tion des  commissaires,  durent  nommer  trois  villages  des  environs  de  la 
ville,  parmi  lesquels  on  en  choisirait  un  pour  y  établir  le  culle  protestant. 
Les  trois  villages  designés  par  eux  furent  Saint-Uonnet,  Iseure  et  Avermes. 
Nouvelle  oppositioii  de  la  sénéchaussée  et  du  corps  de  ville,  fondée  sur  ce 
que  Saint-Bonnet  et  Iseure  étaient  les  paroisses  mêmes  de  la  ville  delVIou- 
Uos,  et  le  village  d'Âvermes  si  proche  de  la  ville  qu'il  y  avait  plusieurs 
maisons  de  la  paroisse  d'Avermes,  dans  le  faubourg  et  franchise  de  Mou- 
lina. Laa  villages  de  la  Tireuse  et  de  Nomazy,  proposés  par  les  protestants 
en  ramplaoement  d'Iseure  et  de  Saint-Bonnet,  soulevaient  la  même  objec- 
tion, eomme  étant  l'un  et  l'antre  de  la  paroisse  d'Iseure,  et,  quant  à 
Ammea»  on  persistait  à  interdire  aux  protestants  d>  établir  leur  temple, 
parce  qn'U  y  avait  plusievra  apports  à  diverses  fètea  de  l'année,  à  raison 
desqœls  il  pourrait  survenir  quelque  scandale  entre  les  catholiques  et  csn 
lie  la  religion.  On  consentit  toutefois  a  leur  laisser  désigner,  pour  Texer- 
dce  de  leur  religion,  un  village  do  la  paroisse  d'Avenues  nommé  Les  Cbe- 
▼enues,  situé  sur  les  bords  de  1* Allier  à  peu  prés  4  %  kilomètres  au  ddà 
d'Avermes.  Pour  enterrer  leurs  morts,  on  leur  cédait  deux  boiaselées  de 
terre  en  un  champ  et  ptace  vague,  qui  est  du  public,  en  ladite  paroisse 
d'Avermes  proche  et  Joignant  Théritage  d'un  nommé  la  Grange-Cadler  (1). 
Cette  iransaetion  fui  sans  doute  Jugée  acceptable,  et  les  commissaires  la  vu- 
Hdérent  par  ordonnance  accordant  à  ceux  de  la  religion,  «  pour  rexerdce 
public  d'Icelle,  au  lien  du  fitubonrg  de  Cbantelle,  ci-devant  i  eux  désigné, 
U  paroisae  d'Aveimes,  ès  Itenx  toutefois  qui  sont  hors  la  franchise  et  fitu- 
bourgs  de  ladite  ville  de  Moiins,  et  à  la  diarge  que  ès  jours  qu'il  y  aura 
apport  en  l'église  et  paroisse  d'Avermes,  ceux  de  la  religion  en  étant 
avertis  par  les  maire  et  échevins  de  Molins  différeront  l'exercice  de  leur 
religion,  et  le  remettrool  au  jour  suivant,  ou  tel  auiru  qu'ils  aviseront 

(i)  Ici,  qu'on  non?  |  rrmotto  de  le  dire,  les  commissaires,  qui  nVtaienl  pas 
du  pays,  ont  pris  le  Piré«  jpour  un  Dom  d'homme  :  ia  Grange-Cadier.  appelée 
•or  la  carte  de  Gassinl  la  ôranûê-^aion,  et  tnr  celle  de  Tétat -major  Champfm 

seulement,  est  un  domaine  situe  dans  la  commune  rl'AvermPS,  à  peu  près  a  on 
kilomètre  de  Moulins,  À  gauche  de  la  route  impériale  de  Moulins  à  Paris. 
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bon  èlre.  »  Le  cimetière  proposé  par  les  maire  et  écbevins  était  accepté. 

Ces  conditions  de  paix  furent,  suivant  toute  apparence,  ponctuellement 
exécutées,  de  part  et  d'autre,  pendant  toute  la  durée  du  règne  de  Henri  IV. 
Les  protestants  qui  avaient  vu  le  prêche  établi  à  Charenton,  à  deux  lieues 
de  Paris,  malgré  les  stipulations  expresses  qu'ils  ne  pourraient  le  placer 
qu'à  la  distance  de  quatre  lieues  au  moins,  avaient  obtenu  a  Moulins  un 
succès  analogue,  et  pouvaient  sans  crainte  s'engager  à  quelque  déférence 
envers  les  citboUques,  eo  voyant  les  réclamations  de  ceox-ei,  à  propos  de 
Cbarenton,  accueillies  par  ce  mot  du  roi  :  «  Eh  bien!  on  saura  que  doré- 
QtfiDt  Cbarenton  est  à  quatre  lieoeft  de  Paris.  »  Les  calholiqoes,  de  lev 
eôté,  en  se  réslgnaot  à  souffrir  les  temples  protestanls  eoimne  «  un  mo^ 
Âeur  néeestairey  »  pouvaient  trouver  bien  des  motife  de  eonsolatlon  daM 
lâ  subordisatiOD  oft  se  tronvaieui,  i  peu  près  dans  toute  la  France,  les 
idèlea  disséminée  du  culte  dissident,  vis-A-vis  de  l'immense  majorité  dei 
catlioliqnes  oriliodoies.  Qu'on  ait  gardé  de  part  et  d'autre,  avec  le  souve- 
nir des  guerres  passées,  ses  lancunes  et  ses  espérances;  que,  de  tempe  en 
temps,  des  l^its  isolés  soient  venus  témoigner  çà  et  là  d'une  Irrltatien  tou- 
jours persistante,  bien  que  dissimulée  avec  eoln,  étincelles  rèvélatrlocs 
d'un  feu  cacbé  sous  la  cendre,  H  n'y  aurait  là  rien  que  de  très  naturel  : 
l'ordre  matériel  an  mobis  n'était  pas  troublé,  la  France  vivait  en  paix  avec 
ses  deux  religions  ennemies,  et  Ton  pouvait  espérer,  si  le  règne  do  Béar- 
nais se  fût  prolongé,  voir  la  tolérance  devenue  la  règle  et  la  loi  du  gouver- 
nement et  dea  partis  religieux.  Le  coup  de  poignard  du  14  mai  1610  vint 
changer  brusquement  la  situation,  et  remettre  en  question  toutes  dMoee 
eo  France,  sauf  le  crédit  et  la  puissance  du  favori  italien. 

Le  contre-coup  dut  se  ressentir  jusqu'en  Bourbonnais.  Nous  ignorons  ce 
qui  a  pu  se  passer  en  164  0  et  164 1  dans  celte  province,  niais  du  niois  de 
juin  4  64  2,  nous  retrouvons  les  commissaires  du  roi,  «  MM.de  Génicourt,  ba- 
ron d'Aultry,  conseiller  du  roi,  maître  ordinaire  des  requêtes  de  son  hôtel, 
et  intendant  de  la  justice  ès  provinces  de  Bourbonnoys,  Nivemoys,  hault 
et  bas  Auvergne,  et  haulte  et  basse  Marche,  et  Abel  de  Coussay,  écuyer, 
sieur  de  Saini-Germain  Beauvoir,  gentilhomme  ordinaire  de  Sa  >!ajesté,  » 
occupés  à  juger  à  nouveau  les  prétentions  rivales  des  catholiques  et  des 
protestants  d'Hérisson  et  de  Moulins,  sans  cesse  renaissantes  en  dépit  des 
ordonnances,  des  jugements,  et  des  arrêtés  des  commissaires  députés  ci 
du  conseil  d'Etat. 

Comme  on  4603,  l'affaire  d'Hérisson  fut  jugée  la  première,  le  25  juin 
4642,  les  deux  commissaires  J.  de  Génicourt  et  Abel  de  Coupay  étant  ai^ 
rivés  à  Hérisson,  y  trouvèrent  assemblés,  le  clergé, composé^des  doyen,  cba- 
nobies  et  chapitre  de  l'Eglise  collégiale  Saint-Sauveur,  la  magistrature, 
aavoir  maîtres  Pierre  de  May  et  Pierre  Le  Mbre,  lieutenant  générai  et  pnK 
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cureur  du  roi  en  la  châteUt  nie  de  ladite  ville,  «  ensemble  la  plus  grande  et 
saine  partie  des  principaux  habitants  dudit  lieu,  »  et  leur  firent  entendre  le 
sujet  de  leur  commission,  tant  pour  rexécuiion  de  TEdit  de  Nantes  que 
pour  l'intendance  de  la  justice,  u  ensemble  les  saintes  et  louables  inten- 
tions de  Leurs  Majestés  pour  le  repos  et  tranquillité  de  leurs  sujets.  » 

Chaque  partie  après  cela  vint  exposer  ses  griefs  et  en  demander  le  re- 
dressement :  M«  Guy  Le  Myre,  «  procureur  en  la  chàtellenie  d'Hérisson,  et 
syndic  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  >-  se  plaignit  que  le  juge- 
ment des  sieurs  Frères  et  Chandieu,  du  2i  août  4603,  n'avait  jamais  été 
complètement  exécuté:  que,  notamment,  les  officiers  de  la  ville,  char;^(S 
d'assigner  à  ceux  de  la  religion  un  lieu  commode  pour  la  sépulture  de  leurs 
Dorts,  n'avaient  tenu  compte  des  ordres  qu'on  leur  avait  donnés  :  il  termi' 
Mil  en  demandant  qu'on  en  désignât  un,  en  lieu  propre  et  commode.  A  cela 
les  BOtables,  c'eal-à-dire  MM.  Pierre  de  May  et  Pierre  Le  Mire,  Ueutenanl 
et  procureur  du  roi  en  la  chàtellenie,  quelques  consuls,  colleeieors,  et  pin* 
lienni  btbltaDts  de  le  ville  d'Bérissoo,  répcadirent  qu'il  n'y  avait  aucun  do  - 
Btiiie  appertemt  an  roi  ou  i  le  eommunauté  aux  environs  de  ladite  ville, 
91e  fou  pût  désigner  pour  emplacement  dn  ftitnr  cimetière.  Les  oflclers, 
de  leur  oOlé,  firent  observer  que,  s'Hs  n'avaient  pas  procédé  é  l'entière  exé- 
cution du  Jugement  en  question,  cfest  qu'ils  n'en  avaient  Jamais  été  requis. 
Cest  alors  qu'interviennent  les  doyen,  chanoines  et  chapitre  de  Saint-Sau- 
veur d'Hérisson  :  Us  possédaient,  hors  de  la  ville,  près  du  faubourg  du 
Font,  un  héritage  en  friche,  dont  ils  ne  tiraient  aucun  profit,  et  consentaient 
que  partie  d'ieelui,  telle  qu'il  plairait  aux  commissaires  de  la  limiter,  fftt 
délaissée  à  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  en  nombre  de  quatre  ou 
dnq  familles,  sans  en  demander  récompense,  et  ce,  dans  la  crainte  du  scan- 
dale qui  ne  pourrait  manquer  de  se  produire  un  Jour  entre  les  catholiques  ef 
les  prolestants,  si  l'on  continoait  de  porter  les  corps  de  ceux  de  la  religion  au 
cimetière  des  catholiques.  Enfin,  d'accord  avec  les  lieutenant  et  procureur 
du  roi  et  les  principaux  habitants  de  la  ville,  les  doyen,  chanoines  et  cha- 
pitre d'Bérisson  rt  quéraient  qu'en  exécution  de  l'édit  de  pacification  et  des 
ordonnances  des  commissaires  Frère  et  Chandieu,  inhibitions  et  défenses 
fussent  faites  à  ceux  de  ladite  religion  prétendue  réformée,  de  faire  au- 
cune asseuiblée,  en  corps,  dedans  l'enceinte  de  la  ville  d'Bérisson,  ni  au- 
cun baptême,  «  comme  ils  ont  fait  depuis  huit  ou  neuf  jours  en  çà,  »  ni  autre 
exercice,  mais  seulement  dans  le  faubourg  du  Pont,  à  eux  désigné  par  les- 
dits  sieurs  Frère  et  Chandieu,  sur  les  peines  portées  par  l'édit,  et  qu'il 
leur  fût  enjoint  de  souffrir  que  le  jour  de  la  Fête-Dieu  le  devant  de  leurs 
maisons  soit  tendu  et  paré  par  les  catholiques. 

La  proposition  des  chanoines  relative  au  cimetière  fut  immédiatement 
prise  en  considération  par  les  commissaires,  qui,  après  s'être  transportés 
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Bur  les  lieux.  Jugèrent  ledit  héritage  appelé  le  Maldan  oa  Malvault,  propre 
el  eommode  pour  servir  de  cimetière  à  ceux  de  ladite  religion  préleadus  ré- 
formée, à  cause  qu'il  est  du  côté  du  faubourg  du  Pout,  où  il  leur  est  pentfs 
de  ^re  reierdce  publie  de  ladite  religion,  n'en  étant  distant  ipie  de  em 
cinquante  pas  on  environ. 

Giiy  Le  Mire,  procureur,  syndic  des  protestants,  demanda,  an  nom  de 
ses  coreligionnaires,  quo  la  propriété  de  rbérilage  é  eut  offert  pour  Umt 
sépulture,  leur  fit  garantie  par  les  cbanoines  et  les  taabitaots  de  la  vflle 
d'Hérisson,  el  qn*U  leur  fùt  permis  de  vendra  la  portion  qui  leur  en  serait 
désignée,  pour  en  acbeler  une  autre  pins  é  leur  commodité»  enfin  qn'U  Icar 
fût  baillé  un  temps  pour  faira  bflllr  un  temple  an  faubourg  du  Pont,  et  qu'en 
attendant,  il  leur  fût  permis  de  faire  l'exercice  public  de  leur  religion  dans 
l'endos  de  la  ville  d'Hérisson,  tant  pour  les  baptêmes,  précbes  que  toutes 
autres  choses,  d'autant  que  la  maison  destinée  jusque-là  pour  faire  ùlrale 
prêche,  et  appartenant  à  un  d'entre  eus,  qui  avait  transporté  son  donycBe 
à  Saint-Amand,  était  présentement  occupée  par  deux  loeaialres  caibo- 
liques. 

Les  cbanoines  ainsi  que  les  habitants  consentirent  facilement  à  accorder 

la  garantie  qu'on  leur  demandait,  mais  refusèrent  pércmploiremeul  de  per- 
mettre aux  prolestants  d'aliéner  la  portion  de  terrain  qui  leur  serait  cédée, 
et  déclarèrent  qu'ils  ne  l;ll^altill  1  aLaïuh^n  proposé  par  eux  qu'à  la  condi- 
tion expresse  de  garder  le  droit  de  rentrer  en  possession  dudit  lieu,  s'il 
advenait  qu'il  n'y  eût  plus  à  Hérisson  personne  faisant  profession  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée.  Ils  s'opposèrent  surtout  aux  dernières  de- 
mandes  des  prolesiants,  et  requirent  énergiquement  l'exécution  stricte  el 
sévère  des  décisions  des  commissaires  Frère  et  Chandieu,  en  soutenant 
que  la  maison  du  faubourg  du  Pont  n'avait  pu  être  aliénée  qu'à  condition 
de  continuer  à  servir  pour  le  prêche,  el  en  faisant  observer  d'ailleurs,  qu'il 
y  a  au  faubourg  du  Pont  d'autres  maisons  aptes  à  la  même  destination, 
entre  autres  une  qui  appartient  à  M.  Guy  Le  Mire,  syndic  des  protes^* 
tants. 

Celui-ci,  de  son  côté,  reconnut  bien  qu'un  enfant  de  la  religion  avait 
été,  depuis  neuf  ou  dix  jours,  baptisé  dans  une  maison  particulière  à  Hé^ 
risson,  mais  il  s'excusa  sur  la  nécessité,  s'étant  lors  trou?ée  fermée  la 
maison  du  faubourg  du  Pont  où  se  faisait  le  prêche. 

Le  lendemain,  24  juin,  les  commissaires  s'étant  transportés  sur  les  lieux, 
s'assurèrent  que  l'hôpital  Saint-Laurent,  ne  pouvait  continuer  à  servir  de 
sature  aux  protestants,  à  cause  de  sa  destination  ancienne,  le  Ueu  de- 
mandé par  ledit  Le  Myra  étant  la  masure  d'nne  chambre  des  panvras  dndtt 
hôpital  Salntlianrent,  d'oA  l'on  pounlt  oufir  la  messe  par  le  moyen  d'une 
fenêtre  biaisée  qui  est  dedans  le  mur  de  séparstion,  ladite  fenêtre  donuant 
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sur  l'antcl  ëe  la  cbapelie  andeoDe  de  rh6pital  donl  l'aiieien  dmetfôre  aTalt 
été  coBTerfl  en  me  passante.  Par  tons  ces  notlfe  malgré  l'oppositton  da 
flfDdie  prateslant  Le  Myn,  qol  penfstatt  à  réelamer  pour  ses  eordigloii- 
■lires  le  droit  dont  ito  avaient  Jonl  depui»  doqnante  ans  en  cà,  de  Mre  en<* 
terrer  leurs  morts  dans  ime  maison  démolle  appelée  autrefois  l'hôpital 
Sitait-Laarenty  au  fimbonrg  de  ta  Varenne,  les  eommlBealres  aecoeHIirent 
faforaMemeaf  PopposItioB  du  cbapltre  et  des  caitiollipies  dHérlsson,  fondée 
IV  ee  que  le  terrain  réclamé  par  les  protestants  appartenait,  non  au  rot  ni 
à  la  ville,  mais  i  l'hopiial  ^  et  que,  de  plus,  le  chapitre  y  allait  en  procession 
NlmmeUe,  tant  pour  les  enterremems  que  pfbor  les  oérénonies  de  la  Féte- 
Dieu.  La  permission  donnée  par  LeMre  et  Cliandieu  aux  protestants  d'en- 
terrer leurs  morts  dans  rmclos  de  l'hôpital  Saint-Laureiil  leur  fut  retirée  : 
«t  fl  leur  fut  assigné  pour  cimelière  à  l'avenir,  quatre  toises  en  carré,  re- 
venantes à  vingt-quatre  pieds  de  roi,  de  l'héritage  appelé  Malvault,  joi- 
gnant le  chemin  public  d'Hérisson  à  Cosne,  avec  défense  à  tonte  personne 
de  les  troubler  ou  inquiéter  en  la  possession  et  jouissance  dudit  lieu. 
D'autre  i»art,  il  fut  interdit  à  ceux  de  la  religion  de  plus  enterrer  leurs 
corps  morts  aux  cimetières  des  catholiques,  ou  autres  lieux  dépendants 
dndit  hôpital  Saint-Laurent,  comme  aussi  de  faire  aucun  baptènu*  ni  assem- 
blées, ou  de  psalmodier  à  haute  voix,  en  sorte  qu'ils  fussent  entendus  des 
voisins,  ou  sur  la  rue,  dans  rendes  de  la  ville  d'Hérisson,  excepté  au  fau- 
bourg de  Pont.  Toutefois,  on  leur  reconnut  le  droit  de  prendre  pour  leur 
dnietière  quelque  terre  à  eux  appartenant,  du  côté  du  faubourg  du  Pont,  et 
eu  leur  imposa  robligation  de  souffrir  que  le  devant  de  leurs  maisons  fOt 
tendu  et  paré  par  les  catholiques  les  Jours  de  la  Fête-Dieu,  sans  toutefois 
que  les  réformés  ftissott  tenus  d^  contriDuer  aoenne  chose.  Les  commis- 
sriies  tenrinmit  en  infUant  lis  eatimllqnes  et  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée  à  vivre  en  bonne  paix,  union  et  coneorde,  comme  bons  concl-^ 
toyens  et  sillets  du  roi  doivent  fUre,  le  tout  sous  les  peines  portées 
p«r  l'édit. 

On  volt  que  les  commissaires  aooomplirent  leur  mission  en  conscience, 
et  que  ne  pouvant  oonciNer  des  prétentions  Inconeinables,  ils  eurent  du 
moins  le  mérita  de  rendre  I  chacun  bonne  et  exacte  justice,  en  restant  le 
plis  possible  dans  rexéeuilon  striote  de  l'éifiC  et  des  décisions  de  leurs 
prédécesseurs.  Leur  habileté  ftit  surtout  de  résister  à  ce  que  présentaient 
d'excessif  les  prétentions  des  deux  11:11  au  point  de  vue  de  l'Edit  de 
Nantes,  et  de  tenir  entre  elles  la  balance  parfaitement  égale.  Ainsi  les  ca- 
tholiques obtenaient  la  restitution  de  l'emplacement  de  l'Iiupiial  Saini- 
Laurerl,  qui  n'avait  été  concédé  aux  protestants,  pour  leur  servir  de  ci- 
metière, que  provisoirement  et  jusqu';\  ce  qu'un  emplacement  convenable 
eût  été  acquis  aux  frais  de  la  ville,  sans  distinction  de  culte  ;  ils  obtenaient 
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réserve  aucune.  Quant  aux  prolestants,  la  position  qui  leur  aTalt  été  faite 
par  les  précédents  commissaires  n'était  empirée  en  rien,  sauf  «jui*  le  pro- 
visoire faisait  place  à  une  solution  définitive  qui  ne  leur  faisait  rien  perdre 
de  leurs  avantages  légaux,  sans  lenr  reconnaître  non  plus  aucun  droit  noo 
sanctionné  jusque-là. 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  aussi  tran(|ui!lemenl  à  Moulins,  l'oi  po- 
sition  des  catholiques  y  fut  plus  vive  et  les  commissaires  semblèreni  s'y 
associer  au  moins  dans  une  certaine  limite.  Peut-être  qu'à  Hérisson,  la  pa- 
renté (fort  probable  d'après  l'identité  des  nonas)  du  syndic  des  protestants 
ave^l'un  des  deux  magistrats  catholiques,  avait  pu  contribuer  à  rendre  la 
lutte  plus  courtoise  et  l'animosité  moins  réelle.  A  Moutioe,  au  contraire, 
OD  en  ^am  gros  mots,  et  l'hostilité  des  dea  iwrtte  aemanifesla  d^le 
délMit  sans  aiicuo  méoagemeat. 

Dès  leur  anlfèe  à  Monltas,  ta  tt  Jida,  tas  deu  eommtsstifBs  npMsi 
ta  visite  do  maire  de  MoBltas,  HogMS  fWM^  SMiM  eomOtar  k  ta  UêI^ 
chaussée  et  |>résldiai  de  Beurfcaawta,  de  htqÊtÊ  f  eydwa»  jwwtor  ésfcstia, 
aussi  anctaseoaseytar,  et  de  €flhert  Charboo,  tratafèoM  échetlo,  amimb 
fis  iront  conoaltre  ta  mérite  (ffe)  de  leur  eommissIOBiSM  que  ieessiiim 
et  louables  intentions  de  Leurs  H^estés  pour  eoaserw  tous  les  sajstaâi 
rot  tant  catholiques  que  protestants  en  nnebeDuepali*  udeo  etoouesidi. 
Le  même  jour  ito  lireat  préveair  de  leur  arrivée  le  sieur  de  Sainl-Mm, 
gouverneur  pour  le  roi  sb  Bourhounato  qui  se  trouvait  alors  es  su  miliia 
de  La  Falioe,  et  qui  lenr  répondit,  ta  lendemain,  que  btan  qu'arrivé  eu  n 
maison  avee  ta  lièvre,  H  était  prêt  cependant  à  se  porter  partout  où  le  ser 
vice  du  roi  l'exigerait.  En  même  temps  les  conseillers  du  présidial  avec  le 
iieulenaut  particulier  el  le  procureur  du  roi  vinrent  aussi  présenter  leurs 
civilités  et  offrir  leur  assistance  aux  commissaires  royaux.  Le  lendemain, 
30  juin,  Claude  Descous  et  Aubin  Goujon,  les  deux  anciens  de  l'Eglise  de 
Moulins  assistés  de  trois  ou  quatre  de  leurs  coreligionnaires  vinrent  aussi 
trouver  les  commissaires  royaux  et  leur  remontrèrent  que  par  1  édit  de  pa- 
cification des  troubles  fait  à  Nantes,  le  5  avril  1598,  il  eiait  porté  que  ceux 
de  la  religion  auraient  en  chaque  ancien  bailliage  ou  séné«  haussée  deux  lieux 
de  bailliage  pour  l  exercice  public  de  leur  religion;  que  ces  deux  lieuide 
bailliage  leur  seraient  désignés  «  ès  villes  ou  faux  bourgs  d'icelles,  »  et  que 
néanmoins  iMM.  Prére  et  Cbaodieu,  ci-devant  commissaires  pour  l'exécu- 
tion de  TEdit  de  Mantes,  lors  de  leur  passage  à  Monlios,  en  4505,  avaient 
désigné  pour  soGond  Itau  dehatUtage  te  bourg  d'Avenses dtatsBideta  ilk 
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d'me  graade  ttave,  leqnel  leur  éuit  du  tout  locommode,  voire  iiratlle,  tant 
k  mu»  4e  la  distance  que  parce  qu'il  n'y  avait  aneun  lieu  eox  apparta- 
ittRt  pour  faire  ledit  exerdee  public  de  ladite  religion»  et  n'en  trouvaient 
aneun  à  vendre.  Ils  se  plaignaient  en  outre  que  lear  dmelière  était  aussi 
fort  éloigné  de  Moulins  (a  un  qoart  de  lieue)  et  réclamaieni  leur  établis- 
sement dans  la  ville  de  Moulins  même  ou  dans  les  faubourgs  suivant  l  edit. 
Les  commissaires,  sans  a^rprouver  ni  rejeter  de  prime  abord  la  réelamalion, 
demandèrent  à  voir  le  jugenienl  de  leurs  prédécesseurs  Frère  et  Chandieu 
qui  désignait  Avérâtes  comme  second  lieu  de  bailliage,  et  sur  la  réponse  des 
deux  anciens  qu'ils  ne  l'avaient  pas,  les  commissaires  leur  tirent  observer 
qu'à  Uérisson  il  leur  avait  passé  sous  les  yeux  :  4"  Un  jugement  de  Legay 
et  Cbandieudu  43  novembre  1600,  fixant  pour  lieux  de  bailliage  en  la  séné- 
chaussée de  Moulins,  le  faubourg  de  la  Yarenne,  à  Hérisson,  et  le  fauboug 
de  Gbantelle  ;  un  autre  jugement  du  24  août  1603,  signé  Frère  et  Chan- 
dieu, qui  remplaçait  le  faubourg  de  la  Yarenne  par  celui  du  l'ont,  situé 
aussi  en  la  ville  d'Hérisson.  Ils  ajoutèrent  même  que  selon  toute  appa- 
rence, c'était  à  la  sollicitation  des  réformés  que  le  bourg  d'Avermes  avait 
été  substitué  au  faubourg  de  Chantelle,  conformément  au  sixième  des  arti- 
cles secrets  accordés  par  le  feu  roi  de  très  glorieuse  mémoire  à  ceux  de  la 
religion  ;  lequel  article  porte  que,  ou  il  ne  serait  jugé  à  propos  par  les  corn- 
■inaires  de  désigner  les  deux  lieui  de  bailliage  et  faubourgs  des  villes, 
ceux  de  la  religion  nommeraient  deux  ou  trois  bourgs  on  villages  proche 
deedites  villes,  pour  en  être  eboisl  un  par  lesdits  commissaires.  Ceux-ci 
pouvaient  même,  en  vertu  du  SU*  article  secret  et  de  leurs  Instructions,  rap- 
proeiier  des  villes  autant  que  possible,  les  lieux  de  bailliage  «lui  en  seraient 
diUanisde  pins  d'une  lieue.  Ils  condoaient  que,  si,  les  réformés  de  Moulins 
s*étani  plaints  que  Chantelle  leur  second  lien  de  bailliage  était  six  lieues 
de  la  vlUe,  on  leur  avait,  sur  leur  demande,  désigné  Avermes  distant  seule- 
Beat  d'une  demi-lieue;  Il  n*y  avait  lieu  de  rien  changer  audit  jugement, 
ipi,  du  reste,  devait  de  toute  manière  être  représenté.  Les  anciens  répli- 
qateent  qu'ils  n'avalent  pas  le  jugement  et  que  d'ailleurs  si  les  commis- 
saires élatent  réaolusà  n'y  rien  changer,  ils  n'avalent,  de  leur  cOté,  rien  A 
leur  dire.  Sur  une  nouvelle  sommation  d'avoir  à  produire  le  Jugement  Frère 
et  Chandieu,  les  protestants  éclatèrent  enfin,  déclarant,  qu*en  tout  cas,  s'Us 
n'avaient  pas  eu  alors  Moulins  ou  l'un  de  ses  faubourgs  pour  y  faire  l'exer- 
cice public  de  leur  relij^ion,  cela  n'avait  tenu  qu'au  respect  dù  à  la  reine 
Louise  de  Savoie,  veuve  de  Henri  III,  qui  avait  eu  le  Bourbonnais  pour 
douaire,  et  résidait  à  Moulins;  que,  depuis  sa  mort,  la  cause  de  telle  priva- 
tion n'existant  plus,  on  leur  devait  fixer  pour  lieu  de  bailliage  un  des  fau- 
bourgs de  Moulins,  suivant  l'édll.  La  conférence  se  termina  sans  résultat 
aucun,  les  anciens  refusant  de  produire  le  jugement  Chandieu  qu'ils  di- 
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salent  n'avoir  pas  en  mains,  et  les  commissaires  déclarant  quHs  ne  pou- 
vaient rien  altérer  ni  changer  audit  jugement  sans  l'avoir  vu. 

Le  lendemain,  2  juillet,  M-  de  dénieûurt  se  transporra  au  présidial,  el 
après  avoir  fait  connaître  aux  magistrats  l'objet  de  sa  mission  dans  les 
provinces  d'Auvergne,  Bourbonnais,  Nivernais  et  IMarcbe,  relativement  à 
l'administration  de  la  justice,  leur  communiqua  les  réclamations  et  dires 
des  réformées,  d'après  le  procès-verbal  qui  en  avait  été  dressé.  D'une  voix 
unanime,  les  gens  du  présidial  répondirent  que  (eux  de  la  religion  en 
avaient,  sauf  correction,  imposé  dans  tout  ce  qu'ils  avaient  dit  :  4«  ils 
avaient  en  main  le  jugement  en  question,  et  ik;  le  supprimaient  que  pour 
pouvoir  y  contrevenir  plus  sûrement;  2"  le  village  d'Avermes  n'est  qu'à 
demi-lieue  de  Moulins  et  non  à  une  grande  lieue,  coinnie  en  nv;(!t  pu  juger 
H.  de  Génicourt  lui-même,  à  qui  le  procureur  du  roi  en  avait  montré  lec- 
ture la  veille  en  se  promenaot.  —  Il  y  a  sans  doute  ici  erreur  volontaire  de 
part  et  d'autre,  ou  plutôt  malentendu  par  réticence.  Avermes  n'est  en  effet 
qu'à  une  dend-liene  ancienne  de  Moulins  (trois  kilomètres'^  ;  mais  le  village 
des  Cbevennes,  assigné  aux  protestants  comme  lieu  de  bailliage,  et  situé 
ft  plus  de  deux  l^ilomëtres  au  delà  d'Avermes,  peut  bien  être  justement 
à  une  grande  lieue  de  Moulins.  ^  3^  Quant  au  cimetière,  plaeé  auprès  de 
la  grange  Ghampfen,  les  protestants  le  disaient  incommode,  et  les  catiMh 
Hques  répondaient  qu'il  se  trouvait  sur  le  grand  chemin  de  Parte,  an  bout 
du  faubourg  de  Moulins,  en  ;4outant,  ce  qui  n'a  pas  cessé  d'être  mi: 
Même,  par  delà,  U  y  a  encore  «pielques  maisons  dépendantes  dodll  fau- 
bourg. 

Le  quatrième  point,  relatif  à  l'influence  de  la  reine  Louise  de  Lorrilne, 
veuve  de  Henri  ni,  peut  encore  s'expliquer  sans  donner  absolument  tort  à 
aucun  des  deux  partfo.  Bien  n'empécbe  de  croire  qu'en  4600,  si  la  retaie 
Louise  n'eût  pas  été  fixée  à  Moulina,  les  commissaires  Legay  et  Ghaodieu 
auraient  désigné  pour  second  lieu  de  bailliage  un  foubourg  de  Monlins, 
comme  Ils  désignèrent  un  faubourg  d'Hérisson  :  l'aflirmation  des  protes- 
tants a  donc  sa  raison  d'être;  mate  les  catholiques  aussi  sont  dans  le  vrai, 
quand  ils  soutiennent  que  la  rdne  Louise,  étant  morte  le  29  janvier  1601, 
n'a  pu  avoir  aucune  influence  sur  la  subsiitution  d'Avenues  ;^  Chantelle, 
par  jugement  du  2i  août  1G03,  près  de  deux  ans  et  demi  après  sa  mort. 

Ce  jugement,  remis  aux  commissaires  par  le  maire  de  Moulins,  Ougues 
Faverot,  M.  de  Génicourt  déclara  aux  assistants  (pi  il  lui  semblait  à  propos 
que  quatre  ou  cinq  d'entre  eux  se  trouvasn m  r;i{)rès-dlner  en  son  hôtel, 
où  seraient  mandés  aussi  ceux  de  la  relijiion  prctcndui;  réformée,  pour  con- 
férer ensemble  sur  les  propositions  par  eux  faites  et  les  réponses  qu'il  con- 
viendrait leur  donner. 

La  conférence  se  tint  le  soir,  et  les  deux  anciens,  Claude  Descoux  et 
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AobiD  GouJOD,  s'y  irouvèrent  en  présence  des  sieurs  Faverot  et  Feydeau, 
tocieiis  eonsdUers  m  prèsidial,  maire  et  écbevin  de  Moulins,  PlottoOf 
anvi  ancien  conseiller,  et  La  PeliD«  procureur  da  roi.  Dès  le  premier  moi 
qai  leur  ftit  adressé,  ils  protestèrent,  tant  en  leur  propre  nom  que  pour 
tans  leora  eoreUflomialrea  demeuiaoi  aoit  k  Moulins,  soit  dans  lea  fau- 
bourgs, «  qnlla  n'avoient  auame  dioae  A  dire  ni  à  denander.  » 

Soounéa  de  déelarer  an  moh»  eombien  de  fanrillea  Ils  étalent,  pulsqulto 
pariaient  au  non  de  loua,  Ha  répondirent  seulenient  :  «  Messieurs,  nous  tous 
atona  dit  que  nous  ne  voulons  rien  et  ne  demandons  rien;  »  et  ils  lirent 
mine  de  se  retirer.  Forcés  de  rester,  sur  l*iq|oneiion  des  commissaires,  lia 
refkisèitnt  de  répondre  à  aucune  question,alnsl  i]ue  de  signer  le  procès-Ter» 
lad,  se  déclarant  d*all1eun  «  prêts  obéir  aux  sieurs  de  la  iusiioe  de  Mon* 
Uns.  »  Les  commissairea  durent  donc  ae  contenter  de  confirmer  purement 
et  simplement  le  jugement  du  S3  aoftt  4803,  auquel  rien  ne  Ait  diangé,  et 
dont  l'exécution  ftit  ordonnée  sons  les  peines  portées  par  Tédlt. 

A  quoi  attribuer  l'aigreur  qu'on  ne  peut  s'empécber  de  trouver  dans  les 
répoiibcs  des  conseillers  du  prèsidial  aux  réclamations  portées  par  les  pro- 
testants devant  les  commissaires?  Moulins  n'a  jamais  passé  pour  avoir  joué 
un  rôle  quelconque  dans  les  guerres  de  religion;  tout  au  plus  pourrait-on 
relever  un  ou  deux  fails  qui  donnent  à  croire  qu  il  y  avait,  au  XVI"  siècle 
au  moins,  quelque  animation  contre  les  proleslanls;  par  exemple,  la  mise 
à  mort  par  le  peuple  de  iVloulins  du  sieur  de  Poulet,  et  de  l'avocat  Bt  isson, 
pour  avoir  fait  partie  d'un  corps  de  l'armée  du  prince  de  Condé,  qui,  en 
marchant  sur  Orléans,  avait  semblé  vouloir,  en  passant,  tenter  un  coup  de 
main  sur  Moulins.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  protestants,  en  se  défiant  des  gens 
du  prèsidial  et  du  corps  de  ville,  n'étaient  que  trop  dans  le  vrai,  comme  la 
suite  le  fit  bien  voir. 

En  !617,  de  nouveaux  commissaires,  les  sieurs  Tbevin  et  de  Rouvray, 
tous  deux  conseillers  d'Etat,  le  premier  étant  en  outre  maître  ordinaire  des 
requêtes  de  l'hôtel,  furent  envoyés  par  Louis  XIII  pour  visiter  diverses 
provinces  du  royaume,  entre  autres  le  Bourbonnais,  et  régler  les  plaintes 
de  ceux  de  la  religion  protestante  réformée  sur  l'approche  des  temples.  Les 
jugemeuts  de  4  603  et  4642  n'avaient  pas  été  mis  à  exécution,  au  moins  en 
leur  entier,  et  les  choses  n'étaient  encore  réglées  que  provisoirement  :  les 
pouvoirs  donnés  aux  deux  commissaires,  l'un  catholique,  l'autre  protestant 
(le  catholique  était  sans  doute  Ttiévio,  qui  fut,  plus  tard,  nommé  intendant 
de  justice  pour  le  Bourbonnais),  portent,  entre  autres  clauses,  qu'ils  devront 
voir  les  officiers  présidiaux  en  leurs  sièges,  et  les  maires,  consuls  et 
éctaevins  dans  leurs  maisons  de  fille,  pour  leur  faire  entendre  les  bonnes 
intentioaa  du  roi  à  Tendroit  de  tona  aes ai^jeta  sans  exception;  et  a'eniendra 
atec  les  gouverneurs  des  prof  Inces  et  villes,  et  les  «  principaux  oflders, 
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mires,  consuls  et  échevins  d'Icellefi,  »  pour  donner  satisfaction  aux  vœux 
des  protestants  «  pour  l'approche  de  l'exercice  de  leur  religion  d'aucunes 
villes  où,  pour  l'éloi^nement  du  lien  d'icelui,  ils  reçoivent  t»eaucoup  d'in- 
commodité. M  —  n  Vous  verrez,  dit  le  monarque,  et  considérerez  les  lieux  où 
l'on  demande  lesdicles  approches  être  faites  pour  y  pourveoir  et  en  or- 
donner le  plus  favorablement  et  raisonnablement  que  faire  se  pourra.  • 
C'étaient  là  de  bonnes  paroles,  et  peut-être  eùt-il  suffi  de  les  tenir  com- 
plètement pour  annihiler,  comme  coq)»  politique ,  l'union  des  protestants 
français,  et  empédier  l'Eglise  réformée  d'être  et  de  rester  un  Etat  dans 
l'Elal. 

Les  dernières  pièces  de  notre  dossier  vont  nous  fournir  un  commentaire 
des  déclarations  royales  qui  aidera  à  comprendre  comment  et  pourquoi, 
josqn'à  la  révolvUoD  de  89,  la  paix  n'a  Janais  été  sincère  entre  les  dem 
comroanioDs. 

Les  commissaires  Thévin  et  de  Rouvray  ne  oods  ont  pas  laissé,  comme 
lenrs  prédécesseurs,  d'actes  officiels  de  JttfeiwnU  régiail  les  différends 
entre  les  fidèles  des  deux  Eglises.  11  nous  en  reste  cependant  encore  asses 
ponr  que  doos  puiatioDS  nous  rendre  compte  dea  résoltats  de  lenr  mMom* 
Ces  féanUato,  notant  que  l'on  en  pent  Jnger,  ont  été  à  peu  prèa  nais  :  on  m, 
autant  qu'on  a  pu,  manienu  le  profiaoife,  piice  qu'il  est  déftmHtble  «ut 
protealaots.  En  4648,  anem  des  jngnnenti  des  oonnlaaalraa,  ni  de  4€O0; 
ni  de  4603,  ni  de  464t,  n*avalt  été  mis  à  eiécution.  Les  proteamia 
«faieiit  trou? é  le  Tillage  des  Cketennes  trop  éloigné  de  Moulina,  et  ien 
eadmilquea  étalent  bien  déddéfl,  airant  pour  eux  un  texte  préda,  ft  les  eui* 
pMer  de  bètir  autours.  Nous  YOf  ons»  par  une  pétition  adreaaée  aux  eoa» 
miasaires  Thévin  et  de  Roumy,  que  les  piotestants,  ayant  fUt  apporter 
des  matériaux  pour  bflllr  un  temple  dans  le  eimetière  qui  leur  UTait  été  dé» 
signé,  bon  des  ftmbourgs  et  firuneblses  de  bi  ville,  les  maire  et  éebevins 
de  MottHos  s*y  opposèrent,  et  prétendlrani  que  ce  eimetière  était  dans  It 
franchise  de  MouUns.  L'aflhfte  fbt  portée  au  conseil  du  roi,  qui  décida,  par 
arrêt  dont  l'exécution  fut  remise  aux  soins  du  lieutenant  général  de  Moulins, 
que  place  serait  ordonnée  aux  suppliants  pour  le  bâtiment  de  leur  temple 
entre  la  franchise  de  la  ville  de  Moulins  et  le  clocher  de  la  paroisse  d'Aver- 
mes.  Le  lieutenant  {général,  au  ln  u  d  exu  uier  l'arr^M,  se  borna  à  en  donner 
communication  aux  maire  et  échevins,  de  sorte  que  rien  ne  se  fit.  Nouveau 
pourvoi  des  protestants,  ensuite  duquel  nouvel  arrêt  du  conseil  qui,  après 
avoir  blâmé  le  lieutenant  général  d'avoir  ordonné  la  communication  de 
l'arrêt,  au  lieu  de  Texécuter,  décida  que  les  maire  et  échevins  de  Moulins 
n'ont  aucune  connaissance  et  juridiction  hors  la  franchise  et  faubourg  de  la 
Tille,  et  manda  au  lieutenant  général  de  mettre  incontinent,  et  sans  délai, 
toutes  afiaires  cessantes,  i'arréi  du  30  décembre  4614  pnkûlé,  à  due  et  en- 
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Hère  «lAoottoii.  LeMeond  arrêt  ne  ftit  pas  iBieui  aiéonté  ipia  1»  pninilar, 
a(«i  I6I8>  l'aneten  de  Meolii»,  FéraBll,  aleur  de  Groismiee,  adressait  svk 
oMMidasalres  la  pétftloo  qei  fait  notre  idèce  n*  YI.  Après  atoir  raooeté  les  * 
ftdisfol  précèdent,  Il  se  plaint  dss  maire  et  ésketins  de  Monilns  >  qol  se 
Jadeat  d'enpêeher  ledit  étabUsseaient,  pins  poor  tinobler  et  prlter  les 
ioppHsasde  la  bienveillanee  et  bonne  lelontè  dn  roi  envers  enx,  iinepovr 
iMrdt  qu'ils  paissent  prétendre  aodit  élaUiaseBMnI.  »U  termine  en  réda- 
WBtla  pabHeatai de  l'Edit de  Nantes  sor  les  pIseespnbllipiesetearrefSonrB 
4e  la  ville  de  Monilns  et  de  ses  foidiourgs,  et  Plndlcatlon,  am  termes  des 
arvftieda  eonseil,  d'une  amleon  pour  y  fidre  le  temple,  an  beat  des  fan- 
bonrgs  et  franchise»  dn  eôlé  d*Avermes,  le  plus  proche  que  faire  se  pourra, 
tant  ponr  le  soulagement  des  enfimts,  fenmies  et  vlelUards,  que  pour  la 
sûreté  des  fidèles,  lesquels  on  craindra  d'offenser  pour  la  proximité  des 
juges.  Il  floit  en  réclamant,  «  en  conséquence  des  émotions  qui  se  sont 
faites,  »  qu'il  plaise  aux  commissaires  les  mettre  en  la  protection  de  Su 
Majesté,  ei  en  la  garde  des  maire  et  échevins,  et  autres  officiers  royaux. 

La  pétition  eut  un  commencement  de  succès  :  les  commissaires  semblent 
lui  avoir  été  favorables  :  les  protestants  avaient  le  dessus;  ce  ne  fut  pas 
pour  longtemps.  Marie  de  Médicis,  veuve  de  Henri  IV,  était  usufruitière 
du  Bourbonnais,  comme  l'avait  été  avant  elle  la  veuve  de  Henri  III,  et  comme 
le  fut  plus  tard  Anne  d'Autriche,  veuve  de  Louis  XIIl.  Les  échevins  de  Mou- 
lins s'adressèrent  à  elle  par  l'intermédiaire  d'un  sieur  de  Lingender,  peut- 
être  le  conseiller  au  présidial  de  Moulins,  qui  vivait  encore  à  cette  époque. 
L'intervention  de  la  reine  mère  eut  un  plein  succès^.comme  on  peut  le  voir 
par  nos  pièces  Vil  à  XI.  Tous  les  avantages  garantis  aux  protestants  par 
les  deux  arrêts  du  conseil,  qu'ils  avaient  eu  tant  de  peine  à  obtenir,  leur 
furent  ôtés  d'un  trait  de  plume  et  sans  rémission.  «  Il  avait  été  jugé,  dit 
Lingender  dans  sa  lettre  aux  éebevins  de  Moulins,  par  un  arrêt  du  conseil, 
eelui  du  30  décembre  1 6U,  sur  ce  qui  restait  ft  exécuter  de  l'Edit  de  Nantes, 
en  la  sénéchaussée  de  Bourbonnais,  que  cens  de  la  religion  auraient  leur 
piéebe  en  la  paroisse  d'Avermes,  selon  les  procès-verbaux  et  avis  de  Mes- 
alSM  les  maîtres  des  requAtes,  auxquels  la  coaunlsslon  en  avait  été  cl- 
detiant  donnée.  Cet  arrêt  eât  sans  doute  été  confirmé,  et  lleesleurs  les 
commissaires  Tbévln  et  de  Bouvray  leur  auraient  donné  lieu  dans  ladite 
paroisse,  pour  y  construire  leur  temple.  îiéantmoins,  l'totervention  de  la 
reine  a  été  de  td  poids  auprès  du  roi,  que,  pour  son  consentement,  Sa 
imesié  a  voulu  que  ceux  de  ta  religion  soient  établis  ailleurs  que  dans  la- 
dite paroisse,  et  à  plus  grande  distance  de  la  ville.  L'avis  avait  même  été 
ouvert  de  latoser  à  la  reine  le  cboix  dn  lieu  oA  pourrait  être  construit  le 
temple  protestant,  afin  que,  sur  l'avis  qui  lui  en  serait  donné,  die  pût 
choisir  cdul  qui  lui  serait  le  moins  Incommode  et  scandaleux  pour  les  ba- 
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bilials  de  Moulins.  »  On  peut  voir  dans  notre  piAce  IX,  eoMeni  lee 
«onmiesalres,  lont  en  noliflint  eo  sieur  Férsutt  le  décision  olHenne  par  In 
reine,  pour  tmnsporier  pUie  loin  rOieliliBsenionl  pMdeté»  cberdittnt  à  le  n»- 
snrer,  loi  et  ses  corelifionneireB,  per  le  neintlen  dn  «tafii  çne,  au  omiIm 
provisoirenient.  Depnla  eette  époque,  le  non  même  des  pcoleslenie  ne 
paraît  plus  dans  lee  doeunents  ^  nons  ont  peaeé  eone  les  yeui,  et  Ton 
est  loodè  I  croire  qu'ft  l'époque  de  le  rArocetion  de  l*Edlt  de  Nantes  (IM5), 
il  n'en  resuit  plus  dans  le  Bourbonnets.  On  a  vn  dn  moins  ee  qu'en  disait, 
en  l'intendant  de  Moulins,  Florent  d'Argouges,  dans  sa  DueriptUm 
de  la  GtnéraliUy  dont  le  Bulletin  a  publié  un  curieux  extrait  (VI,  208). 

I«  Procès  verbail  et  ordonnance  do  MM.  Frère  ^  maistro  des  ro> 
qneslee^  et  Cbandiea,  commissaires  de  Sa  Mi^esté,  pour  l'eeta- 
blissoment  de  rexercice  de  ceiii  do  la  R.  P.  R.  au  village  de 
Terme  (1);  près  le  Tille  de  Moulins^  pour  second  lieu  de  Udiete 

,  séueschaussée  de  Bourbonooys,  du  22^  aost  1603. 

(Aichifes  communales  de  MoaUnt,  G.  107.) 

Les  commissaires  députés  par  le  roy  pour  rexécutioo  de  l'édict  et 
déclaration  des  précédans  édiclz  de  paciffication,  ès  provinces  de 
Rourbonnoys  et  Auvergne,  à  tous  ceulx  qui  ses  présentes  lettres 
▼orront,  ealut.  SoToir  faisone  que,  vou  par  nous  le  requesie  des  babi- 
tane  audict  pays  de  Rourbonnoys,  faisant  profession  de  la  religioa 
prétendue  reflbrméo,  tendant  à  ce  que,  continuant  Texéeution  dudiet 
édict;  en  ce  qui  reste  à  exéeutter  audict  pays,  les  fiiulxbourgs  des 
Carmes  de  la  ville  de  Molins  leur  soient  par  nous  baillés  et  ordonnés 
pour  y  establir  l'exercice  de  ladicte  religion^  pour  un  des  lieux  de 
balliage  à  eulx  ottroyé,  et  que  pour  Tenterremeut  de  leurs  morts  il 
leur  soit  pourveu  d'un  lieu  suyvant  le  mesoie  édict,  et  que  icelluy 
idiot  soit  publyé,  tant  en  ladicte  ville  de  Molins,  que  ès  faubtbourg^ 
et  deffenoes  faictes  à  toutes  personnes  de  ne  les  troubler,  vexer  ou 
injurier  en  sorte  que  ce  soit,  et  ouy  le  lieutenant  général,  procureur 
du  roy,  et  ofSelers  en  ladicte  séneschaocée,  maire  et  esehevyns  de 
ladicte  ville,  sur  le  couteau  en  ladicte  ruqueste,  et  sur  ropposition 
par  eulx  faicte  à  ce  que  l'exercice  de  ladicte  religion  ne  fut  estably 
esdictz  faulxbourgs,  aurions  exhorté  lesdictz  de  la  religion  prétendue 
refibrmée  de  nous  nommer  troys  villages  ès  environs  de  ladicte  ville, 

(I)  Ce  nem  a  toqjonrt  été  écrit  dans  It  pap  «  Avenne.  » 
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fMur  &m  fnn  te  troys  leur  astre  par  nous  pounea  pour  faxareiee  da 
leur  dicte  religion*  Lasipiels  avroyent  nammé  les  villages  da  Saind- 

Bonnet,  Iseure  et  Verme.  A.  quoy  s'estant  de  rechef  opposés  lesdictl 
officiers,  maire  et  esclievyns,  pour  estre,  lesdictz  bourgs  de  Iseure  et 
SainctnBonnet  les  parroisses  da  la  viUe^  et  ledict  village  de  Verme  sj 
pÊodhm  diaaUa  qaa  il  «voit  te  maisons  de  la  parraissa  dudiet  Vanne 
teMl€  llwlbawg  at  finneblM  da  ladiete  iriila  da  HalîM,  naaft  a«- 
TfooB  da  faaliaf  aodMrté  eenljc  da  ladieta  raUpas  noanDar  dans 
avtraa  ▼fflaigas  an  Mau  deadleta  Isanra  al  Sainet*fionnaty  lasqnali  an* 
royent  nommé  les  villaiges  de  la  Tireuse  et  Nomasy,  lesquels  vi!- 
laiges  lesdictz  maires  et  eschevyns  auroyent  soustenu  estre  dépen- 
dans  de  iadicte  parroisse  de  Iseure,  et  que  ledict  exercice  n'y 
ponTOii  astre  estably  at  ^'aodict  lieu  de  Verme  il  y  aToit  aussy 
plualamu  apparts  à  divanas  ftstaa  da  f  «nnéa^  à  lataen  dasquais  il  y 
peiiiwit  samoir  quelque  seandala  antre  lesdicts  catlMliqoaa  at  laa- 
diali  de  la  leligion^  aeeardana  laadiali  maire  et  aaeiwvyBs  anxdietz 
de  la  religion  un  vttlaige  nommé  Cha vannes  (1)  de  la  parroisse  du- 
diet Verme  pour  Texercice  de  leur  dicte  religion,  et  aussy  deux  bois- 
sellées  de  terre,  pour  enterrer  leurs  morts,  en  un  champ  et  place 
Tagne^  qui  est  du  public,  en  Iadicte  parroisse  de  Verme,  proche  et 
Joignant  ^héritage  d'mi  nommé  la  6range4]:adier;  at^  après  nous 
astre  transportée  sur  lasdiels  Baux,  assistés  de  messires  Henry  Lap- 
pelin^  procvreor  du  roy  en  ladiete  séneseliaueée,  Anthoine  Meieier, 
et  Pierre  Bemaebier,  esdievyns  da  ladiete  ville^  à  ce  depputés  par 
lesdictz  maire  et  eschevyns,  veu  aussy  ledict  édict  articles  secretz, 
DOS  instructions,  et  nostre  dicte  commission,  et  ouys  plainement  les- 
dictz officiers  dudiet  présidial,  maire  et  eschevyns  de  Iadicte  ville,  et 
leadiets  de  la  religion  prétendue  raffarmée,  et  la  tout  considéré,  nous 
eoBwnissairas  sosdicti  avons  ordonné  et  ordonnons,  peur  second  lien 
de  bfliliage  aoeordé  auxdiets  de  le  religion,  par  lediet  édict,  pour 
rexereice  public  dicelle,  an  Hao  du  flinbdieiirg  de  Chantelles,  cy- 
devant  à  eulx  accordé,  la  parroisse  de  Verme,  ès  lieux,- toutes  fois, 
qui  sont  hors  la  franchise  et  faulxbourgs  de  Iadicte  ville  deMolins,  et 
à  la  charge  qu^  ès  jours  qu'il  y  aura  apport  en  l'église  et  parroisse 
dudiet  Verme,  en  estans  lesdictz  de  la  religion  advertis  par  lesdicts 
maire  el  eschevyns  de  ladiete  ville^  ils  diflèreront  l'exercice  de  leur 

(1)  Aqjoard*hui  «  les  Chevennes,  »  hameau  de  la  commOBa  d*AvtnntB,  4  dma 
kilomdires  aa  deU  da  ce  bouxf  ta  partani  da  Mouliot. 
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religion»  et  le  remeUront  eu  jour  euyrenti  ou  tel  àotre  qu'il»  adnie- 
ront  ben  eitre.  Et»  pour  le  léen  de  cymelière,  a? ont  aiBigoé  enidieti 
'  de  la  rel^ien  denii  bomellées  de  terre  au  ehamp  et  Heu  à  «bIz  of- 
lért  par  le«  mairM  et  eedievyns,  qui  leroat  eoaflnéee,  da  eeité  du 

•  8oIeiI  couchant  et  de  bize,  par  le  pré  et  terre  d'un  nommé  la  Grange- 
Cadier;  du  costé  du  raidy,  par  le  chemin  alans  de  la  mesterie  des 
GasteauSj  et  du  Chambonnct-Peillerault,  au  grand  chemin,  tendant 
do  Moiins  à  la  ViUeneulVe  da  ooustédu  soleil  levant,  l'autre  par* 
tye  dudiet  champ  ou  plaee  migue;  lesquelles  deux  boiasellées  de  tem, 

'  amsy  confinées»  avons  permis  ausdicis  de  la  religion»  fère  dore» 
comment  qu'ils  adviseront  boa  estre»  deffmdans  à  toutes  persemest» 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  seyent,  ieeulz  troubler  et  mo- 
lester en  la  jouissance  desdictz  lieux  a  eux  octroyés,  sur  peyne 
d'estre  punis  comme  infracteurs  des  édictz  du  roy,  et  perturbateurs 
du  repos  public;  avons  enjoinct  et  enjoignons,  ausdictz  de  la  la  reli- 
gion prétendue  refformée,  se  comporter  ainsy  et  conune  il  est  porté 
par  lediet  édiet»  soube  les  mesmes  peynes»  et  ieeulz  avons  mis  et 
mettons  en  la  protection  du  roy»  et  en  la  garde  des  megistras»-  nf> 
fiders»  maire»  et  esebevyns  de  ladîete  ville;  enjoignons  en  vertu  du 
pouvoir  à  nons  donné  per  Sa  Majesté,  anli  ofRders  dudiet  présidial 
et  ville  de  Molins,  et  à  tous  autres  officiers  qu'il  appartiendra,  tenir 
la  main  à  l'exécution  des  présentes,  icelles  faire  (lire  et)  publier  en 
leurs  sièges,  et  enregistrer  au  greffe  dudiet  présidial,  pour  y  avoir 
recours  quand  besoiog  en  sera;  et  sera  nostre  présente  ordoonanœ 
.ezécutté  nonobstant  oppositions  ou  appellations  quelnoiMpies»  et  sens 
•pr^udiee  d'icelles.  Faict  à  Moiins»  le  viogt-deuitème  aousl  mil  aiz 
cens  trojs.  (Signé)  Faiai»  GnAnmio.  Et  plus  bas  : 

Par  mesdiets  sieurs  les  commissaires»  P.  LâioNNnE* 
(geeau  piaqoé  ta  dm  Maaehs.) 

Uo  Procès-verbal  et  ordonnance  de  M»  de  Génicourt,  maistre  des 
requestes,  et  de  Saint-Germain,  commissaires  de  Sa  Majesté»  pour 
l'establîssement  de  Peiercioe  de  ceux  de  la  Religion  prétendue  ré> 
formée  au  iisuxbouig  du  Pont  de  la  ville  d'Hérisson»  pour  premier 

•  lieu  de  la  sénescbaneée  de  Bonrbonnoys,  du  fft*  Juin  1619. 

■ 

(Archives  communales  de  Moulins,  C>  104»  orig.  parcb.,  4  f.  in-4*.) 
i^)  Ceit  aojooid'bai  la  foala  da  Paris. 
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Jean  de  Génicourt,  iMron  d'Aultry,  conseiller  du  Roy,  maifire  ûm 
nquMtflt  oïdinaife  de  soq  hoitel,  intendant  de  la  juitice  ei  pro- 
vineea  de  Boorboonojs,  Nivemoysy  liaalt  et  bai  Auvergne,  ethaulle 
et  bane  Marelie,  et  Abel  de  CoiMsay,  eacoier,  lieur  de  Saint-Gemiain» 
Beaavoir,  gentilhenraie  ordinaire  de  la  ehambre  de  Sa  Majesté,  com- 
missaires  depputez  par  icelle  pour  l'exécution  de  l'édict  de  paciffica» 
tien  des  troubles  esdictes  provinces,  salut.  Sçavoir  faisons  que,  le 
Tingt-buitiesme  jour  du  mois  de  j  uiug  mil  six  cens  douze,  estants  ar- 
rivez en  la  ville  de  Hérisson,  les  doyen,  chanoinea  et  chappitre  de 
l'e^gliw  eolMgiale  SainetrSanlvenr  dudict  HériMOD,  M«  Pierre  de 
Mkj,  et  lf»Pierre  Ijamire,  lieotenant  général  et  proeureor  dn  roy  en 
la  ehastellenye  dodiet  lien,  ensemble  la  plus  grande  et  sayne  partye 
des  prineipanlz  habitants  dodiet  lien,  nom  estants  venus  trouver, 
nous  leur  aurions  faict  entendre  le  subject  de  nos  commissions,  tant 
pour  l'exécution  de  Tcdict  de  pacification  des  troubles,  que  de  l'in- 
tendance de  la  justice  esdictes  provinces,  ensemble  les  sainctes  et 
looables  intentions  de  Leurs  Majestés  pour  le  repos  et  tranquilité  de 
knrs  sukjeets. 

Ce  lûet.  M*  Guy  Le  Myre,  proeureor  en  Jadide  ebasteilenye 
dWrisson,  et  syndie  de  eenlx  de  ladiete  relligion  prétendue  rel^ 
formée,  nous  a  dfet  et  remonstré,  combien  que,  par  jugement  de 

Messieurs  Frère  et  Cbandieu,  du  vingt-quatriesme  aoust  mil  six  cens 
trois,  li  ayt  esté  ordonné  aux  officiers  de  ladiete  ville  de  leur  bailler 
ung  lieu  commode  pour  la  sépulture  de  leurs  mortz,  néantmoings 
ib  n'auroient  tenu  compte  d'y  satisCure,  nous  requérant  de  leur  en 
vouloir  dérigner  oog  en  lieu  propre  et  commode* 

Soyvant  laquelle  réquisition.  M*  Pierre  de  Jlay  et  M«  Pierre 
Le  Mire,  lieutenant  général  et  proeureor  du  Roy  en  ladiete  ehastel- 
lenye d'Hérisson,  quelques  consulz,  collecteurs  et  phMieurs  habitants 
de  ladiete  ville,  nous  ont  dit  et  déclaré  sur  ce  enquis,  n'y  avoir  aul- 
cun  domayne  appartenant  au  Roy  ni  à  la  communaulté  dedans  ni  ez 
environs  de  la  dicte  ville,  où  nous  puissions  désigner  ledict  lieu  de 
çymetière,  pour  eeulx  de  ladiete  relligion  prétendue  refiormée; 
et,  qoant  anzdîeti  olBeiers,  nous  ont  diei  n'avoir  désigné  aolcon 
çymetière  à  ceub  de  ladiete  relligion  prétendue  relTomiée,  suivant 
que  leur  estait  e^joinct  par  le  jugement  de  Messieurs  Frère  et  Cban- 
dieu, cy-devant  commissaires  pour  ^exécution  dndict  édict  de  pn- 
ciffication  des  troubles,  pour  u'ea  avoir  esté  requis* 
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Se  sent  aqiej  préseotei  lesdicts  Tinérables  dojea  et  chuoiiiee  de 
ladiete  esglîze  collégiaUe  Sainei-SaulYeur  d'Hérissen»  de  foadalioa 
royalle,  qui  nous  ont  remonttré  qu'ils  oot  et  leur  appartient  en  pre- 

prietté,  ung  liéritage,  proche  du  faulbourg  du  Pont  de  cesle  dicte 
ville>  lequel  est  présetitement  eu  friche^  n'en  faisants  aulcun  prof-  ^ 
tict,  et  consentent  que  partye  d'icelluy,  telle  qu'il  nousplairra  limil- 
ter^  soict  délaissée  à  ceuli  de  ladicte  relligion  prétendue  reffatmée» 
en  nombre  de  «juatre  on  cinq  familles,  pour  leur  servir  de  cjnetiàre, 
sans  en  demander  récompence,  et  ce,  ponr  éviter  que  aucun  seandala 
n'arrire  entre  les  catholiques  de  ladiete  ville,  et  ceaii  de  ladiele 
relligion  prétendue  reffonnée,  en  continuant  de  porter  les  cerpa  de 
ceulx  de  ladicte  relligion  au  cymctière  desdictz  catholiques. 

Et  de  plus,  les  dictz  lieutenant  et  procureur  du  Roy  ont  requis 
l'exécution  pleine  et  entière  dudict  édict  de  pacil^cation  des  troubles, 
ensemble  des  jugementz  donnes  par  Messieurs  Frère  et  Chandieu, 
^-devant  commissaires  ,  depputei  pour  raséoutioa  dudiet  édict.  lit 
de  la  part  desdictz  doyen,  chanoines,  et  babiiante  de  ladieta  viJIa^ 
a  esté  requis  en  exécutant  ledict  édict  de  paciffication,  et  ordon- 
nance desdicts  sieurs  commissaires,  inhibitions  et  deffenses  estre 
faictes  à  ceulx  de  la  dicte  relligion  prétendue  refforméc,  de  faire 
aulcune  assemblée,  en  corps,  dedans  l'encloz  de  ladicte  ville  d'Hé- 
risson, ny  aulcun  baptesme,  comme  ilz  ort  faict  depuis  huit  ou  neuf 
jours  en  çà,  ni  aultre  exercice,  ains  dans  le  faulbourg  du  Pont  à 
tttlx  désigné  par  lesdits  sieurs  Frère  et  Chandieu,  sur  les  peg^ea  . 
portées  par  ledict  édict  de  paciffication,  et  qu'il  leur  soict  enjoioct 
de  soufflrir  que,  le  jour  de  la  Feste-INeu,  le  devant  de  leurs  maiaona 
aoict  tendu  et  paré  par  les  catholiques.  Signé  :  Db  MUt  et  La  Uns. 

£t  nous  estants  transportez  sur  ledict  héritage,  appellé  le  MaU 
dan,  appartenant  auxdtcts  vénérables  doyen,  chanoines  et  chap- 
pitre  dudict  Hérisson,  joignant  le  chemin  pubUcq,  tendant  dudict 
Hérisson  à  Cosoe,  et  les  terres  dudict  M<  Pierre  Le  Myre,  procarenr 
du  Aoy  en  ladiete  chastellenye,  de  deux  aultres  parts,  et  la  vigne 
de  Jean.  Bonnet,  d'aultra  part,  en  tirant  vers  la  dicte  Tille,  noua 
avons  trouvé  icéliuy  héritage  estre  propre  et  commode  peur  aeryîr 
de  C3rmetière  à  ceux  de  ladiete  relligion  prétendue  reCformée,  li  eause 
qu'il  est  du  costé  dudict  faulbourg  du  Pont,  où  il  leur  cat  permis  de 
faire  l'exercice  publicq  de  ladicte  relligion,  et  n'en  estant  distant 
que  de  cent  cinquante  pas  ou  environ. 
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Et,  à  Pinstaiil^  cens  de  ladicte  relligion  prétendue  refformée^  par 
ledict  Guy  Le  Myre,  leur  procureur  scindicque,  nous  ont  requis  et 
supplyé  voulloir  ordonner  que  lesdictz  chanoines,  ensemble  les  ha- 
bitants de  ladicte  ville,  demeureront  eotièrement  garendi  diidici 
hérili89  à  ««Ix  ofliirt  pour  ■ipiiUam^ 
àê  wmàtt,  fminÊÊÊi  on  idHfoer  ttlle  part  et  portion  «pii  leur  en 
am  par  aouis  désignée  pour  lenv  diol  cymattfcre,  pour,  des  deflieie 
en  prtrrenants,  en  achepter  quelqne  anltre  lieu  à  leur  commodité, 
comnne  aussy  il  leur  soict  baillé  ung  temps  pour  faire  bastir  ung 
temple  audict  faulbourçr  du  Pont,  et,  jusqu'à  ce,  qu'il  leur  soict  per- 
mis de  faire  l'exercice  pubUoq  dedans  t'enclos  de  ladicte  ville  d'Hé» 
roMHiy  tant  ponr  lea  bapteamea»  pfeaahei»  que  loutlaa  anttraacfaoaea 
de  Imt  diète  letligietty  dfevUânt  qne  la  oudm  qni  lenr  aveiet  erté- 
deiHaée  pear  driie  le  preatohe,  appartenant  loia  à  nng  de  ladiete 
reliigion  dodiet  Hérinen  (lequel  depuis  quelque  tempa  est  denien»' 
rant  en  la  ville  de  Saïuct-Amaas)^  ebt  présentement  occupée  par 
deux  loccataires  catholicqnes. 

Lea  diets  chanoines  ont  dict  qu'il*  ne  veulent  consentir  estre  per- 
mis à  oenU  de  ladicte  relligion  prétendue  reffonnée  la  vente,  allié» 
nation  on  diaporitoen  dndiet  bériHage,  lequel  lia  ont  entendu  et 
entandont  délaMMr  pour  lea  eoMidératiaiia  anadietea,  à  eliarge^  a^ 
tenant  qn'il  n'y  ayt  en  cette  dicte  vHle  et  finilxbeargs  personne  Aif» 
santé  profession  de  ladicte  relligion  prétendue  ren'orméc,  ledict  héri- 
tage leur  reviendra,  et  permis  à  eulx  de  rentrer  en  la  possession  et 
proprietté  dudict  lieu,  qui  est  la  condition  qu'ils  apposent  au  del» 
iaissamnnt  dudict  héritage;  accordent  tootesfois  lesdictz  ehaneiaes^ 
eonune  anaqr  leadieta  habitanlai  de  goarentir  lediet  héritage  envem 
et  oontre  loua,  aonatenanta  qne  oeolz  de  la  diele  relligion  prèteadne 
leObrniée  ont  nne maiaan  dana  ledtel  DraliMnifg dn  Font> àenix  dee* 
tinée  par  lesdictz  sieurs  commissaires  pour  faire  l'exercice  de  leur 
dicte  relligion,  lequel  exercice  ilz  ont  commencé  pour  y  avoir  pres- 
cbé,  faict  des  mariages  et  baptesmes,  au  moyen  de  quoy  ilz  requië- 
lent^  aaoa  avoir  esgard  aux  réquisitions  deadicts  de  ladicte  relli* 
gian  pvétendne  leffMaiéa  eoenne  bif oUaa>  que  lesdieti  édiet  et 
ofdonnaneei  deidieti  eammiaialiai  aanoat  etéoiltéa  anx  p^jnaa 
pnriéea  par  îeeiiny  édiet;  adjouatants  que,  lors^  et  au  temps  que  la 
dicte  maison  fust  destinée  pour  faire  l'exercice  de  ladicte  relligion, 
elle  appartenoit  k  JulUeo  Gozard,  qui  lieusoit  profession  d'icelle  relli- 
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gioa,  lequel  Goiard  rayant  ainsj  consenty  de  son  vivant,  elle  n'a  pea 
«rtre  alliénée  ny  traiiiférée  à  «ollre  eonditiMi,  et  «NistiMiiieat  qM 
eelluy  qui  la  poMèéa  à  prêtent  par  draiet  wieiiewif  ftôet  pnÊtmim 
de  ladicte  relligioD  pritendae  reflbnnée,  de  plot  qai^  y  a  pMea» 
aaltree  maiMms  dans  ledict  firalbouTf^,  mennes  une  qui  appartient  aa 
dîct  Guy  Le  Mire,  l'ung  de  ceulx  de  ladicte  relligion,  où  ilz  peu- 
vent faire  ledict  exercice  publicque.  Signez  :  Lalukr^  LuLuia,  et 
G.  Li  MxBK. 

Bn  meeme  temps,  lediet  Le  Mire  auroit  convenu  que,  de  vérité,  il 
y  avoiet  neuf  ou  dis  jeurs  qn'ung  entent  de  iadieto  reUlgioii  préten- 
due relibnnée  anroict  eité  baptiaé  dedant  l'eneloi  de  la  ville  dVé- 
riaion,  en  une  aaiion  partienlière^  mait  que  ee  ne  ftitt  an  ms^iii 
des  jugements  de  Messieurs  les  eemmtiiaîres,  ains  par  néessité, 
s'estiuit  lors  trouvée  fermée  la  maison  oii  ils  avoient  accoustumé  de 
faire  leur  exercice  publicq,  audict  faulbourg  du  Pont.  Et  le  lende- 
main, jour  et  feste  de  la  Sainct-Jean-Baptiste,  ledict  Guy  Le  Myre, 
andict  nom  de  syndicq  de  ceulx  de  ladicte  reiligion  prétendue  ref- 
formée  de  ladicte  ville  d'Hérissenj  nous  anroict  prié  et  requis  de 
nous  transporter  sur  le  lieu  de  t^hospital  Sunci-Lanrent^  où  il  leur 
aundet  esté  permis,  par  ledict  jugement  de  mcsdiets  sieurs  Frèrsel 
Ohandieu,  de  faire  ensépolturer  leurs  corps,  jusque»  à  ce  tqnil  leur 
auroict  esté  dcsigné  ung  cyraetière,  s'asburiint,  comme  il  disoil, 
qu'après  que  nous  aurions  veu  et  recongnu  ledict  lieu,  nous  leur 
permettrons  d'y  continuer  leurs  enterrements,  déclarant  qu'ilz  esti- 
ment que  eeulx  de  ladicte  reiligion  aymeront  mieux  prendre  lediet 
eyasetièie  sur  leurs  terres,  que  de  se  servir  dudiet  béritagOy  pourtiu 
que  nous  Duslons  les  mesmet  delbnses  de  les  y  trooUer  et  ia- 
quiétter. 

A  quoy  obtempérants,  et  nous  estants  transportez  sur  ledict  lies 
de  l'hospital  Sainct-Laurent,  nous  avons  jugé  la  demande  du  dict 
Le  Myre  n'estre  entérinable,  tant  à  cause  que  ledict  hospital  est 
assis  au  faulbourg  de  la  Yarenne,  où  est  Tung  des  cymetières  des 
eathoUcques,  et  où  ilz  ont  accoustumé  de  faire  des  dévotions  et 
poureessioas  eolempnelles,  qui  auroiet  donné  sufegect  à  mesdieli 
ëears  Frère  et  Chandieo  de  changer  ledict  Ikulbourg  de  la  Ta- 
funne  (qui  avoH  esté  au  paravant  destiné  à  eeufac  de  ladide  lelli- 
gion  pour  premier  lien  de  baillage),  et  leur  donner  celloy  du  Pool; 
qu'aussy  ledict  lieu  demandé  par  ledict  Le  Myre  est  la  mazure 
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ihuM  ebambro  to  pauvra  duii^k  hoipiiil,  alteMiilt  àU^liiw^ 
aaeimedaAitt  hospital^  iwnM  il  m  voit  que  4e  ladiete  eluindira 
leiéKeli  pauvres  ouyent  la  messe  par  le  moyen  d'une  fenestre  biai- 
sée,  qui  est  dedans  le  mur,  faisant  séparation  de  ladicte  chappelle 
et  de  ladicte  chambre,  laquelle  fenestre  donnoit  la  veue  sur  Tautel 
de  ladicte  cbappelle,  et  d'ailleurs  qu'il  nous  a  esté  assuré  par  les- 
dicto  dMnwinas,  officw»  »t  haWlnti  tttoc  yéiaûltp  i|—  le  dfot  à» 
Jediete  ptaee  Hanère  ertoét»  «ttlMbb,  Panelen  eymetière  dvdiet 
koÊfitaà,  CQokiea  qnt,  préieataaMDt,  il  eoli  converfgr  en  nS  |^ 
tHile,  leequelleB  nitOM  nous  aurions  remonstrées  audiot  Guy  Le 
Myre^  qui  ne  s  en  seroict^  néantiuoings,  coutanté. 

Et,  l'après-disnée  dudict  jour,  ledict  Guy  Le  Myre,  audict  nom 
de  procureur-scyndic  de  ceuU  de  ladicte  relligioa  préieadue  refor- 
mée, ao«8  avroict  préseaté  une  reqQOila  doat  la  eoppû^  onsemble 
d«  ia  mpooca  fidela  à  ioella  par  leidiob  doyen ,  ehanoîaea  et  Inbi- 
Unii  eathelioiMe  de  ladieto  TjOle,  aMQtte  : 

A  Mmieuri  /es  depputez  par  Sa  Majesté  pour  l'exéaUùm  de  l'édict  de 

ptKi/katim  dm  trouUHm 

Geoli  de  ladicla  reMIgien  voae  noMBatrettl  hoaMeiMiit  que,  de 
loat  temps,  ou,  quoy  que  ce  soict,  depuis  cinquante  am  ea  çà,  oNt 
ensepveily  leurs  mortz  dans  une  maison  desmollye,  appel lée  ancien- 
nement l'hospital  de  ceste  ville  d'Hérisson,  scituée  au  faulbourg  de 
la  Varenne,  et  n'y  a  de  présent  que  les  mazures  de  la  dicte  maison, 
^fant  tou^foim  jooy  d'ioelie»  Ma  eontndiety  pour  servir  de  sépul- 
ture à  leofB  Diertiy  la  diète  maan  appartenant  à  Sa  M^fasté,  et 
pavoa  ^  fnetfe  eemnMon  iTeelend  à  bailler  des  cyHMttèrea  à  oeotat 
de  Miete  mUfglOH  èeult  eennnedee  et  Mllee,  mne  supplye  lee  eon- 

tiuutr  en  icelle,  attetidu  la  commodité  de  ceuix  de  ladicte  relligioa, 
et  que  c'est  l'intention  de  Sadicte  Majesté.  Et  vous  ferez  justice. 
Signé  :  G.  Im  Miai,  procureur  et  eyndicq  de  ceuU  de  ladicte  rel- 

hm  ▼énénibleft  doyen  «t  ehaneinee  de  l'eiglin  Sainel*8nnh«nr 
dHdtiwen,  et  hiMlinti  eatfceUefMe  de  iadtete  ▼ilie,  et  Hmhbontgi 
dieella,  (lient  que»  lee  ffemonetinneee  de  eenix  dn  Miete  relligiott 
prétendue  refformée  ne  sont  recepvables,  d'autant  que  la  propriété 
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du  lieu  où  ilz  demandent  droict  de  sépulture,  a'apparlieot  au  Ro^, 
ny  à  la  commun aulté  de  la  viUej  aios  est  des  appartenances  de  i'faet» 
pital  de  ladîcte  villey  joigaant  à  raittel  é»  la  ofaappeile  dadlet  boa- 
pital^  entouré  de  cymatière  de  eelhiy,  dana  laifoel  Uea  an  ne  péril 
entrer  sans  passer  à  trafers  de  la  dicte  efaappelle  en  cymettère;  de 
plus,  que,  à  plusieurs  et  divers  jours  de  l'année,  lesdictz  doyen, 
chanoines  et  chappitre  vont  en  pourcession  audict  lieu  et  cbappelle, 
soict  pour  Tenterremeut  des  corps  ou  autrement,  mesme  le  jour  de 
la  Feste-Dieu ,  où  la  pourcession  passe  au  deTsnt  dodict  lien,  da 
tempe  immémorial,  et  aonsttannent  qna  Miet  Uen,  piéicnda  par 
eaulx  de  ladiete  lelligiOB,  est  de  Tallenr  de  pli»  da  traia  cens  Unes, 
qne  seroict  une  grande  perte  pour  les  panTres.  Cest  poorquoy  ils 
quièrent  que,  sans  avoir  esgard  auxdictes  reinonstrances,  il  sera  par 
TOUS  limilté  à  ceulx  de  ladiete  relligion  ung  cymetière  audict  Heu 
de  Malvaull,  et  à  tel  endroict  qu'il  vous  plairra,  dans  l'héritage  ou 
aultres.  Signé  :  L^Uaiuna^  procureur  desdicts  vénérables  et  des 
hakatanta. 

Sur  iiuoy,  tou  ladiete  laqueele^  la  Jugamant  donné  par  MU.  La 
Gay  et  Gbandieu,  cy-devant  eommiasairas  depputez  par  Sa  Majesté 
pour  Pexécution  dudict  édict  de  pacification  des  troubles^  du  trei» 

ziesme  novembre  mil  six  cens,  par  lequel  auroict  esté  donné  à  ceulx 
de  ladiete  relligion  prétendue  refTormée  de  ladiete  ville  dilénsson, 
pour  premier  lieu  de  baillage  le  faulbourg  de  la  Yarenne  de  ladiete 
ville  d'Hétissotty  et  pour  aaeand  bau  de  baiUaga  le  flmibonig  da  to 
villa  daCbantaUea^anastdn  conseil  d*Etal  da  Sa  ifagaaté,  dv  dsi^ 
nier  jnmg  mil  six  eans  et  ung,  par  lequel  «wrolat  esté  osaadé  aat 
plus  prochains  juges  des  lieux  de  mettre  à  exécution  le  sosdict  jug<»- 
ment  pour  l'establissernent  du  presche  au  faulbourg  de  ladiete  \iile 
d'Hérisson,  nonobstant  jugement  de  MM.  Frère  et  Chandieu,  aussy 
cy-devant  commissaires  depputez  par  Sadicte  Majesté  pour  Texéen- 
tion  dndict  édict  da  paciffication  des  troublas,  du  vingt-quatriesme 
aonat  mil  six  cens  trois,  par  laqoal  anroiat  esté  baUlé  et  ordonné  à 
eeolx  de  ladiete  lalligkMi  prétandnn  nAméa  d»  ladiats  villa  dTB^ 
risson  le  Oiulbourg  du  Pont  (an  lien  dndiet  finlbonrg  de  la  Vavann^ 
pour  premier  lieu  de  baillage  en  la  séneî>cliaiissée  de  Bourbonooys, 
pour  y  faire  rexereice  publicq  de  leurdicte  relligion,  et  pour  le  re- 
gard du  cymetière  par  eulx  danuuidé  pour  la  sépulture  de  leurs 
marli,  ordonné  qna  par  laa  ofiaiem  da  la  abastabaoya  d'tténssoa 
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leur  scroici  baillé  ung  lieu  commode  pour  iedict  cymetière,  des  lieux 
pubUcqz  appartenants  au  roy,  ou  bien  au  corps  de  ladicte  ville  et 
eonnranaulté^  et,  au  deffauli  d'ieeuix,  qu'il  en  Mroict  acbepté  aux 
dMpaos  de  ladiete  ville^  dedans  deux  moys^  à  cpioy  eenlz  de  ladide 
felligkm  oontribneroient  comme  les  antm  iiabitants  d'iceile,  et  ce* 
pendant,  et  jusques  à  ce  qu'il  leur  fhst  pounreu  dndiet  lieu,  leur  an- 
roict  esté  permis  d'enterrer  leurs  mortz  dedans  l'encloz  de  Thospital 
Sainct-Laurens,  avec  injoinction  aux  officiers  de  ladicte  ville  d'Hé- 
risson de  faire  publier  ledict  jugement  au  siège  de  ladicte  chastelie- 
nye,  et  registrer  au  greffe  d'icelle,  nostre  procès-verbal  faict  en 
eeste  dicte  ville  d'Hérisson,  les  vingt-troisiesme  et  vingt-quatriesme 
jours  du  présent  mois,  eontenant  les  dires,  oflires,  déclaration,  et 
contestation,  tant  des  catbolicques^  que  de  ceulx  de  ladicte  relligion 
prétendue  refformée  de  ladiete  ville  d*Hérisson,  ledîct  édict  de  pa^ 
cifâcation  des  troubles,  ic^ict  à  iNantes,  au  moys  d'apvril  mil  cinq  cens 
quatre -vingts-dix-buict,  articles  secretz  et  brevectz  accorddez  parSa 
Majesté  à  ceulx  de  ladicte  relligion  prétendue  refTormée,  audict 
moys  d'apvril,  audict  an,  et  aultres  jours  et  années  suivantes,  cayer 
de  l'assemblée  de  Saumur,  tenue  en  mil  six  cens  un»,  par  eeulx  de 
ladiete  reUlgion,  par  permisaon  du  roy,  responces  de  Sa  Mijesté  an* 
diet  cayer,  du  mois  d'^apvril  audict  an  mil  six  cens  unie,  nos  Instruc- 
tioos,  tout  considéré. 

Nous,  commissaires  susdictz,  pur  vertu  du  pouvoir  à  nous  donné 
par  Sa  Majesté,  avons  octroyé  acte  ausdictes  parties  de  leur  dire, 
offres,  déclaration,  et  contestation,  cy-dessus,  pour  leur  servir  et 
valloir  ce  que  de  raison,  et,  sans  avoir  esgard  à  ladicte  requête  pré- 
sentée par  ledict  Lemyre,  procureur  et  ^dlcq  de  ceulx  de  ladicte 
relligion,  leur  avons  désigné  et  désignons,  pour  leur  cymetière, 
quatre  toises  en  carré,  revenantes  à  vingt-quatre  pieds  de  roy,  dudict 
héritage  appellé  Malvault,  joignant  te  chemin  publicq  tendant  d'Hé- 
risson à  Cosne  d'une  part,  les  terres  de  M«  Pierre  Lemyre,  procureur 
du  roy  eu  ladicte  chastellenye  d'Hérisson,  de  deux  aultres  partz,  et 
la  vigne  de  Jean  Bonnet,  d'aultre  part,  du  costé  de  ladicte  ville,  à 
prendre  lesdictes  quatre  toises  au  bout  dudict  héritage,  vis-à-vis  du- 
dict cbemitt,  au  coing  respondant  vers  ladicte  vigne  et  terres  dudict 
Lemyre,  suivant  que  ledict  lien  a  esté  par  nous  désigné  et  marqué, 
avec  deflTenees  à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et  condition  Hz 
soient,  de  troubler  ou  inqmetter  ceulx  de  ladicte  relligion  prétendue 


Digitized  by  Google 


SM  Vémn  w  vautis  sr  Bomoiiiiâis* 

refformée  en  la  possession  et  jouissance  dudiet  lieu,  à  peyne  d'estre 
punis,  comme  perturbateurs  du  repos  publicq,  et  infracteurs  des 
édieti  de  pftctffteatioo^  feims  «awy  inhibitions  eideflimees,  à  ceali 
de  ladicte  relligion  prétendue  refformée,  de  pins  enterrer  leurs  eorps 
morli  anix  cymetières  des  eathôliiiaes,  on  anllres  lienx  deppendnti 
dndiet  hoepital  Sainet-Lanront,  ny  faire  aulenn  baptême,  assemMésiy 
pralmodier  à  baulte  voix,  en  sorte  qu'ilz  soyent  entenduz  des  voisiBSy 
ou  sur  la  rue,  ny  aultre  exercice  publicq  de  leur  dicte  relligion  de- 
dans Tencloz  de  ladicte  ville  d'Hérisson,  ains  seulement  audict  fanl- 
bourg  du  Pont,  suyvant  ledict  jegement  de  mesdictz  sieurs  Frère  et 
Gbandien,  sonbs  les  mesmes  peynes;  pourront  néantmoîngseenlxde 
ladicte  relligion  prétendue  reflbrmée,  sy  bon  lenr  semMe,  prendrai 
poor  leuidiet  eymetière  quelque  terre  à  eulx  appartenante,  du  eoïké 
dndiet  Aiulliourg  du  Pont,  auquel  cas  nous  avons  Diiot  et  fiiisona  smb- 
blables  defTences  à  toutes  personnes  de  les  y  troubler  ou  inquietter, 
soubz  les  peynes  susdictes. 

Enjoignons  à  ceuix  de  ladicte  relligion  prétendue  rcfTormée  de 
souffrir  que  le  devant  de  leurs  maisons  soiet  tendu  et  paré  par  les* 
dicts  catholiques,  les  jours  de  la  Feste-Dieu»  sans  néantmoingsqulls 
soyent  tenus  ày  contribuer  auleune  ehoee;  enjoignons  aussj,  taat 
aux  catholiques,  qu'à  eenix  de  ladiete  relligion  prétendue  reflbrmée^ 
de  vivre  en  bonne  paix,  union,  et  concorde,  comme  bons  eoeytsieBS 
et  subjcctz  du  roy  doibvenl  faire,  sans  scandale,  ny  se  meffaire,  ny 
mesdire  de  faict  ny  de  paroUe,  le  tout  aux  peynes  cy-dessus;  ordon- 
nons que  nostre  présent  jugement  sera  leu  et  publyé  tant  au  siège  de 
ladicte  sénescbaucée  de  Bourboanoys,  qu'en  celluy  de  ladicte  chas- 
tellenie  d'Hérisson,  les  audiances  tenantes,  et  registré  aux  greffios 
desdiels  lieux,  affin  que  nul  n'en  prétende  cause  d'ignoranee,  et  d'y 
avoir  recourdi  quand  besoing  sera;  enjoignons  aux  procureurs  du  roy 
et  aultres  officiers  desdictz  sièges  de  tennr  la  main  à  l'exécution  de 
iceiluy,  à  peyne  d'en  respondrc  en  leurs  propres  et  privez  noms;  of» 
donnons  qu'il  sera  exécutté,  nonobstant  oppositions  ou  appellations 
quelconques;  et  sans  préjudice  d'icellcs.  Faict  à  Hérisson,  le  vingl- 
quatriesme  jour  du  moys  de  juiog  mil  six  cens  douze.  CoUationoé. 
(Signé)  Db  Géaioomi  D'AouaT;      SAmcr-Gnauni  Bsautoiiu 

Par  nesdiets  sieurs,  FALcviftaiB. 

SeMWiisqaé  aux  armes  de  Geniwort  (AvM  piniphi^ 

(çire  roage)* 

{La  tatie  tm  procMi  csMtr.} 
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BSCRITES  À  MONSIEUR  ET  A  MADAME  DE  LA  TABARIÈRE ,  SUR  LE  DÉCEDS 
SB  VBU  MÛRSUKni  Ut  iAM»  fifi  SAUIGT-BBaïUBS.  LSUA  flU  AUNÉ. 

VU.  Xc/^re  de  Monsieur  Bouchereauj  pasteur  en  l'Eglise  Saumur, 

escritte  à  Monsieur  de  la  Tabarière, 

Monsieur, 

Je  vien  peutr«str«  à  voM  de»  derniers  sur  cette  grande  brèdie  qiM 
IM«n  a  fûl  eo  voctn  maison,  par  la  mort  de  leu  Momieiir  Tofare  fils; 
jMift  ja  puis  dîia  peutant  qoa  Ja  faia  m  dai  pranian  an  reMeDlimaat 
ëa  Taalra  afflielfian;  an  tandrenr  {sic)  d'aHèeliaa  al  Mér,  que  Dieu, 
aaaaaaa  je  l'en  supplie  très  huniblement^  vous  y  console  et  fortitie. 
Je  ne  doute  [  oint  que  comme  homme  et  père,  vous  ne  soyez  outré 
de  ce  coup,  et  qu'il  ne  vous  pénètre  de  part  en  pari;  mais  je  m'as- 
leure  aussi  que  comme  bomme  de  courage,  et  ebrestien  que  vana 
ealas,  non-aealement  Toas  soustieidreB  eatta  lantaftian,  quaiqoa  nide  : 
auda  nema  ifans  la  aaroMMleies  par  la  ntea  alla  coiMidénitioR  de 
la  iroionté  de  IHea»  kni  aspril  voua  dadnaol  aattagfâaa  et  aetta  feiea. 
Honsieiif,  vom  l'aviei  engendré  mortel,  la  eonditicon  oà  Dieu  Pa» 
voit  fait  naistre,  et  la  profession  u  laquelle  il  estoit  appelle,  le  portoit 
à  chercher  partout  les  occasions  honorables,  où  la  mort  est  plus  or- 
dinaire :  pourtant  n'y  a-il  rien  d'étrange,  rien  qui  ne  soit  par  trop 
eomnon  à  ceux  qui  sont  tels  que  loy,  rien  que  tous  n'ayez  souvent 
paaié  al  prévan,  qnand  maintenant  en  vooa  dit  qu'il  est  damauré  èa 
dangavs,  où  ton  eouiaga  la  portoil  avec  eam  de  son  aaga  al  de  sà 
aarla.  U  est  vray  que  Diea  le  pouvoit  conserver  ansii  bien  dans  las 
batailles  et  assauts  et  toutes  les  factions  de  la  guerre,  que  dans  vostre 
maison  au  milieu  de  toutes  ses  ayse:»;  mais  U  le  pouvoit  aussi  bien 
retirer  d'entre  les  bras  de  sa  mère  par  une  fièvre  et  autre  maladie, 
qu'il  Ta  fait  esloigné  de  vous,  par  on  ooup  de  mousquaty  de  pique  on 
de  liallebarda;  coauna  seal  et  souverain  arbitre  de  sa  vie  at  de  sa 
■wfft^ilaoïdaanédnlian,  dntampa,  etdala  maniftrad'iealla,  atil 
ne  nom  reste  sinon  d'acquieseer  à  sa  volonté,  qui  est  sage,  Juste,  rai« 
sonnable  et  bonne,  et  y  sousmettre  la  nostre,  avec  toutes  nos  rai- 
soo8|  plaintes,  contei»tation&  et  considérations,  qui  ne  servent  plus 
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quand  la  ehose  ait  faite,  quà  tcavaillar  nottre  eorps,  tonnnenter 

nostre  esprit,  et  préjudicier  à  nostre  conscience.  Je  sçay,  Monsieur,  et 
par  expérience,  ayant  perdu,  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu,  et  femme,  et 
fille,  et  fils  mesme  depuis  naguères,  qu'il  est  beaucoup  plus  aysé  de 
proposer  telles  ehoses  aux  affligez,  que  non  pas  de  les  mettre  en 
usage  et  pratique  au  nulieu  de  la  donlenr  :  mais  nous  devons  ton- 
Joun  pourtant  raeegnoistre  nostre  devoir,  enoores  que  nous  nele  pai^ 
sîotts  pas  Ikire  si  bien  et  si  test;  et  après  tout  il  en  but  revenir  è  ee 
poinct-là,  de  mettre  la  main  sur  notre  bouche  quand  Dieu  Ta  fait,  et 
par  résolution  et  patience,  adoucir  le  mal  où  il  n'y  a  plus  de  re- 
mède ;  la  raison  le  fait,  la  crainte  de  Dieu,  et  enfin  le  temps,  ou 
plustost  Dieu  par  ces  moyens  et  ces  Tojres.  Je  le  supplie  que  comme 
que  ee  soit^il  parteee  en  vouseetcBiim  qui  vous  est  tant  néc  esMiie, 
vous  maintienne  en  santé  nonobstant  un  ebee  si  rude,  eonaole  et  voai 
eonserve  Madame  votre  femme,  et  bWe  en  sorte  MeiiieurB  vue  en* 
flnits  qui  restent,  que  le  contentement  que  vous  en  recevrez,  serve, 
sinon  à  efTacer  du  tout,  au  moins  à  diminuer  le  regret  de  celuy,  du* 
quel  et  à  bon  droict  vous  aviez  conceu  tant  d'espérance. 
Je  suis.  Monsieur, 

Vostre  très  bumble,  et  très  obéyssant  serviteur,  Bouenuàv* 

A  Scumur,  ee  8  septembre  i6i9. 

VIll.  lettre  de  Monsieur  Bouchereau,  pasteur  on  V Eglise  de  Saitmur, 
escritte  à  Madame  de  la  Tabarière. 

Madame, 

Le  dernier  eoup  que  vous  venez  de  recevoir  de  la  main  de  INeu, 
est  si  grand  par-dessus  l'autre,  quelque  rude  qu^l  fust,  qu'il  n'y  a  que 
eeluy  qui  a  feit  la  playe,  qui  puisie  la  guérir,  qui  mesme  la  puima 
bander  et  l'adoueir  en  quelque  sorte.  Les  hommes  n'y  prennent  rien 

du  tout,  et  ce  qui  leur  est  donné  de  faire,  est  de  coinl)attre  avec 
vous,  par  prières  à  Dieu  pour  vous  obtenir  de  son  esprit  la  consola- 
tion et  vertu  qui  vous  est  nécessaire,  et  cependant  compatir  à  votre 
affliction,  et  mesler  leurs  larmes  avec  les  vostres*  Ccst  ce  que  je 
prétends  seulement  feire  en  eette  lettre,  avee  vos  autres  amis  et  ae^ 
viteuf»;  car  encorea  que  de  eeux-ey  Je  sois  le  moindre,  je  suis  pour- 
tant,  je  Tose  dire,  des  plus  tondus;  et  pour  ce  que  depuis  sis  ou 
sept  ans,  je  suis,  puisqu'il  a  pieu  k  Dieu,  homme  de  langueur,  et  qui 
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fçall  qna  c'est  de  douleur  pour  sentir  eelle  des  aatres;  ayant  passé 

par  perte  de  biens^  de  santé,  d'aniis^  d'eiifans,  et  encore  de  per- 
sonne plus  proche  et  plus  chère;  et  pour  l'ancienne,  intime  et  tendre 
afiectioa  que  j'ay  à  toute  la  famille,  et  d'entre  ceux  qui  en  sont,  à 
celuy  que  nous  regrettons  et  pleurons  à  eette  heure,  qui  estoit  le  pre- 
mier firuict  du  premier  mariage  bénit  par  moy  en  l'Eglise  de  Dieu, 
que  fmiy  va  naistre,  noorrir,  s'élerer  et  eroîstre  avee  l'aage  en 
piété,  irertn,  et  toute  apparence  de  compenser  la  perte  que  T Eglise 
et  la  République  avoient  faite  en  Messieurs  ses  ayeul  et  oncle.  Certes 
Tespérance  que  j'en  avoy  conceue  estoit  telle,  et  le  regret  de  m'en 
voir  descheu  si  grande  si  vif  aussi  le  seotiment  de  vos  maux  et  de 
tant  de  foscheuses  et  funestes  conséquences,  qui  s'en  penTont  appr^ 
hender,  que  snr  la  triste  nouvelle  de  sa  mort,  Je  me  suis  trouvé  pfau 
esmen  et  eq|>erdu  qne  je  n'ay  esté  loisqoe  f  ay  tou  tout  ensemble  un 
de  mes  fils  m'estre  ravy,  et  l'autre  en  éminent  danger  de  râ  vie.  Mais 
après  tout,  qu'est-il  de  faire  à  nous  et  à  vous,  Madame,  sinon  de 
mettre  la  main  sur  la  bouche  et  nous  taire,  pource  que  c'est  Dieu  qui 
Ta  fait,  l'a  bien  fait,  et  non-seulement  pour  le  bien  de  celuy  qu'il  a 
retiré  à  soy  de  la  misère  et  corruption  de  ce  siècle;  mais  aussi,  qooy 
qne  ce  soit  nn  poinct  bien  diffidlo  à  digérer  à  la  ebair,  pour  le  nostre, 
poor  le  vostre.  Cest  ce  que  disait  antrefiiis,  il  m'en  souvient,  feu 
Monsieur  vostre  père  sur  un  mesme  acddent  et  eneores  plus  grief,  à 
une  mère  autant  affligée  que  vous  sçauriez  estre;  après  la  lecture  de 
la  Parole  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  servir  davantage  à  vous 
consoler  et  fortifier,  que  les  considérations  sainctes  et  raisonnables 
qui  se  trouvent  dans  ses  larmes,  qu'il  luy  présenta  lors,  et  qui  nous 
restent  eneores;  Jointes  à  feiemple  de  patience  et  de  constance  qu'il 
TOUS  donna  et  à  nous  tout  ensemble.  Mais  pource.  Madame,  que  sans 
INeu  rien  ne  vaut  et  ne  profite;  c'est  à  luy  qu'il  vous  fout  addresser, 
à  ce  que  tels  enseignemens  et  exemples  vous  puissent  estre  utiles  et 
salutaires,  qu'il  accomplisse  sa  force  en  vostre  infirmité,  et  parface 
en  vous  sa  volonté,  seule  juste  et  raisonnable.  Tous  ceux  qui  vous 
oognoissent  et  vous  ayment  s'uniront  à  vous  pour  cela,  et  leurs  prières 
aux  vostrcs.  C'est  de  quoy  je  le  supplie  très  bumblement  et  de  tout 
mon  eœor,  et  qu'il  maintienne  longuement  et  heureusement  en 
santé  Monsieur  vostre  mary  qui  vous  vaut  mieui  que  dix  fils,  comme 
aussi  qu'en  vous  conservant  Messieurs  vos  enfans  il  vous  donne  de 
trouver  en  eux,  particulièrement  au  ûls  qui  vous  reste,  le  contente- 
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ment  quo  vous  receviez  et  que  vous  eapérioz  de  celui  qui  n'est  plus. 
Ce  mMn  vou  et  soabait  procède  da  mewne  coMir,  duquel  je  suiidD 
tottl  t«aq»  et  pour  toiu||oan»  Madame» 

Voatre  trèa  Iminble»  et  obégrstani  tenrUeiir^  EoeonHUit. 
A  Sanmur,  ee  8  teptanbre  KKM. 

iX.  LêUn  de  MoMkur  Vincent,  puieur  en  l^Eglim  de  ia  BockeSe^ 

iÊDritte  à  Moderne  de  la  Tabarièrt. 

Madame, 

l'ay  appris  les  Irûtet  nouvelles  de  voeire  afflieHoii  seidensfet  de» 
pois  trois  jours^  et  dès  lors  ftisant  deraein  d'aller  mesler  oMs  lamei 

avec  celles  de  vostrc  douleur,  je  pressay  tellement  mon  congé,  que 
m' ayant  esté  accordé  je  m'estoy  rendu  icy  en  intention  de  nie  donner 
riiooneur  d'aller  vers  vous.  Mais  sur  ce  qui  m'est  venu  en  la  pensée, 
que  sortant  d'un  lieu  infeeté  je  poorroy  peotrestre  porter  qpielqoe 
«mnvaia  air  en  vostre  maiion,  cette  crainte  me  fait  différer  ee  d^ 
voir,  jasqoes  à  mon  reftovr  de  Tonrainey  où  Je  m'aehame  mefo^ 
nant  Vayde  de  Dieu.  Cependant  je  fky  chercher  recoasma  de  ^nm 
faire  tenir  cettc-cy,  et  c'est.  Madame,  afin  qu'elle  vous  témoigne  que 
comme  vostre  perte  est  du  nombre  de  celles  qui  jamais  ne  sçauroienl 
estre  assés  pleurées,  aussi  je  la  plain  à  Tinûny,  et  outre  vostre  in- 
térest  si  sensible  me  trouve  vivement  iouehé  de  celqy  de  TE^Iise  de 
IHea,  à  qttiilE*eitoitpas  moins  fils  qu'à  voua,  et  qoi  eapéroift  mon- 
mr  en  liicf  ^  qja^en,  Mcmsieiir  aoa  ayevl,  oe  grand  el  inoompinlls 
héros  vostre  père,  elle  avoit  perdu.  Gertea  si  noua  ne  sçavîons  poer 
tout  asseuré  que  c'est  le  Seigneur  qui  l'a  fait,  cet  accident  funesle 
demcureroit  absolument  sans  aucune  consolation,  d'autant  plus  que 
cette  playe  outre  ses  symptômes  partieuliersyrouvrc  ce  semble  toutes 
les  préoédentes^  dont  les  unes  esioientenoores  toutes  fraisches^etlei 
antres  à  peine  eieatriaées.  Mais  en  qualité  de  ehiestien^  il  ne  uns 
reste  que  d'imiter  eeluy  dn  nom  doqnel  noof  novs  qualifions  teli^  et 
dire  ansn  à  Dieu  airee  une  muette  aeqoiescenee  :  Non  point  ee  qne  je 
vueil,  mais  ce  que  lu  veux.  Ta  volonté  soit  faite.  Quoy  que  ce  soit, 
ce  soulas  nous  demeure,  que  si  nous  pleurons  ce  n'est  que  dessus 
Dostre  perte,  veu  que  quant  à  luy  il  a  beaucoup  gaigné.  Heureux 
d'estre  dans  le  port  tandis  que  les  orages  nous  battent,  et  d'esUs 
eiefaapé  des  eseneilsy  où  tant  d'autres  font  naufrage  en  la  toj,  ea 
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eneilly  en  ton  repos^  avant  que  la  malice  de  ce  siècle  Teust  peu  cor- 
rompre. FMaise  à  celiiy  qui  tout  seul  a  le  baume  pour  guérir  les  cœurs^ 
de  rappliquer  dessus  le  vostre,  et  de  vous  faire  la  grâce  de  trouver 
vostre  consolation  en  luy.  C'est  u»  effect  que  j'atten  de  sa  bonté^  et 
de  la  eooitaBee  de  tafueile  il  irons  a  donée  en  tentes  vos  «ntres  aa^ 
goîsses;  Je  m'astenve  qn^elle  ne  nran  déftndra  non  ^tne  en  oetle-ey 
qu'és  précédentes.  Ainsi  je  ne  m'eslendray  plus  outre,  sinon  pour 
supplier  derechef  le  Créateur  qu'il  console  toute  vostre  maison  af- 
fligée, et  vous  conserve  M.  de  la  Tabarière,  et  les  chers  gages  qui 
vous  restent^  en  une  heureuse  santé.  Vous  estant  avec  une  dévotion 
entière^  Madame, 

¥oslfe  très  bnmble^  et  très  obéissant  serviteur,    H.  ▼nManr. 

▲  Msinn,  ee  9  septemlire  I W. 

X.  Lettre  de  Monsieur  de  Montigntj,  pasteur  en  V Eglise  du  Plessis- 
Marly,  eeeriite  à  Madame  de  la  Tabarière, 

Madame, 

le  visas  pleurer  avec  irons  ;  et  les  oonseisrtions  qne  Je  vous  apporte 
ssBl  les  oeaunlséintlonB  de  veetre  perte  el  de  la  nostrs.  Combien 
Ant-il  qne  Dieu  seit  eonrroneé,  de  nous  ravir  tous  les  jem  ce  qui 

nous  pouvoit  rester  de  joye  et  d'espérance  entre  les  hommes?  Coup 
sur  coup,  perte  sur  perte,  arfliction  sur  affliction.  Nous  voyons  taii- 
to&t  les  messagers  de  Job  ;  et  les  paroles  de  Baruch  en  Jérémie  nous 
eottvienneiit,  qui  disoit  :  Malheur  sur  moy,  car  VEtemel  a  adjousté 
irieleue  à  ma  éimU»r:fay  akâméen  mon  yémiteemeni,  et  vtay  peint 
tfmeei  de  repee.  Nos  yens  Inp  Tolontien  doviendroient  des  Ibnisines 
de  larmes  pour  d^lorer  une  si  grande  playe  que  le  Seignenra  fbite. 
Faut  bien  du  e  i^iie  nous  n'estions  point  dignes  de  posséder  un  si  grand 
thrésor,  puisque  Dieu  qui  l'avoit  donné,  Ta  retiré  tout  aussi  tosL  11 
faloit  partir  des  premiers,  ou  suivre  immédiatement  :  car  de  survivre 
c'est  languir  sans  remède.  Tout  ee  qui  se  peut  dire  en  sa  louange 
aeeroist  nostre  mal;  ce  qui  nous  eoMoloît  le  plus  nous  afflige  et  au^ 
mente  nostre  tristeHe,  et  semble  pour  noas  résoudre  aigonrd'bny 
qu'il  eust  esté  à  désirer  avoir  esté  moins  vertneui.  Qu'il  faille  des 
siècles  pour  rencontrer  une  telle  plante,  un  grand  temps  pour  l'es- 
iever^  des  hommes  incomparables^  et  qui  ne  se  retrouvent  plus  pour 
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la  cnltiver,  et  Dieu  d'un  eoup  en  n  première  fleur  aous  Paveîr 
tranché  I  Mais  quand  aoui  entrons  an  sanelnaire  de  Diea,  je  Toit 

escrii  en  grosses  lettres  un  droict  souverain  qui  m'apprend  que  tout 
est  à  luy,  que  nous  nous  abusons  misérablement  de  réputer  nostre  et 
propre  ce  qui  luy  appartient,  surtout  nos  enfans  qui  sont  siens  de 
nature^  puis  par  l'alliance  éternelie»  de  plus  par  le  vobu  volontaire 
que  tous  pères  et  mères  fidèles  luy  en  ont  fiût  expressément.  Si  nous 
les  avions  donnés  à  un  prinee  nous  luy  en  lainions  la  disposition,  et 
seroit  à  loy  à  leur  preserire  leurs  devoirs  et  services.  Or  Dieu,  Ma- 
dame, a  usé  de  son  droict  et  préfiny  le  temps  du  service  requis. 
N'a-il  pas  assez  vescu  qui  a  bien  vescii,  et  n'est-ce  pas  bien  mourir 
que  mourir  en  sa  grâce?  Cette  vie  n'est  qu'une  académie  et  escole 
d'épreuve,  de  laquelle  Dieu  retire  les  siens  dès  qu'il  le  trouve  dignes 
de  soy.  Adorons  cette  volonté  souveraine  dbposant  de  tout  ainsi  qu'il 
luy  plaist,  sous  laquelle  il  làut  fleschtr  et  mettre  le  doigt  sur  la  booehe 
disant  :  Je  me  suis  teu,  car  c^est  toy  qui  Fas  tùU  Cette  providence 
éternelle  laquelle  commande  et  préside  en  nostre  vaisseau,  et  tient 
en  main  le  gouvernail  de  tous  événemens  en  la  tourmente  de  la 
vie  et  (lu  monde,  en  jette  quelques-uns  des  premiers  en  la  mer; 
mais  c'est  non  pour  les  perdre,  mais  pour  sauver  le  reste  et  le  salut 
publie,  et  les  pousser  au  port  eux-mesmes.  Quoy  que  s'en  soit,  c'estoii 
de  nos  plus  grandes  pertes  que  ce  vaisseau  d'eslectlon  disait  :  îhÊtiti 
ehom  ûydwt  ememiUe  m  bien  à  ceux  qui  ajfmmt  Dimt*  Sojn  nmm 
cette  justice  toujours  égale,  qui  ne  peut  firapper  que  justement, contre 
laquelle  se  plaindre  ou  murmurer,  est  l'irriter  et  attirer  nouveaux 
malheurs.  Dieu  vueille  que  nus  pleurs  n'en  facent  sourdre  d'autres: 
car  nous  avons  tousjours  à  perdre  j  faisons  que  nos  larmes  soient  un 
iMûn,  mais  non  une  fontaine;  une  eau  salutaire,  mais  non  une  souree 
de  nouvelles  angoisses.  Pour  cest  effect  tournons  la  veue  vers  cette 
miséricorde  infinie  qui  tempère  nos  maux,  adoudt  nos  misèrss,  el 
nous  fournit  de  consolations  abondantes  dans  nos  désolations  plus 
extrêmes.  Desjà,  Madame,  puisque  Dieu  vous  demeure,  vous  avez  par 
sa  s^ràce  de  reste  beaucoup  plus  sans  comparaison  que  vous  ne  sçau- 
riez  jamais  perdre.  Jésus-Christ  demeurera-il  point  avec  vous  éter- 
nellement, lequel  est  le  Fils  éternel  du  Père  étemel,  qui  nous  a  esté 
donné?  N'avez>vous  pas  son  Esprit  consolalenr,  sans  lequel  joaqoes 
icy  vous  auries  mille  fois  succombét  car  lui  seul  vous  a  sousieav,  et 
c'est  son  tesmoignage  seul  qui  a  souvent  resjouy  vostre  cœur  et  Pn 
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Tends  en  vie.  Par  luy  encor  deves-Tout  eherdier  aiq'oardiray  yos 
eomolations  en  TOOMieBnie;  mais  gardons  de  luy  fermer  la  porte 

par  une  douleur  opiniastre,  envoyons  plustost  au-devant  la  patience 
et  la  foy.  Je  sçay  bien  qu'il  subvient  à  nos  infirmitez  :  mais  tousjours 
il  veut  un  cœur  fidèle  et  constant^  et  auquel  sa  grâce  suffise.  Alors 
Yous  sentirez  sa  vertu  dans  vostre  cœnr  désolé^  il  vous  appliquera 
ee  sang  qai  a  desjà  cieatnsé  yos  pécbes  pour  en  adoucir  les  playes  el 
eu  fiûra  tarir  les  effeets.  Cest  ee  sang  qui  est  le  prii  de  nos  âmes  et 
la  consolation  de  nos  cœurs.  Si  nous  donnons  lieu  k  cest  Esprit,  Ma- 
dame^ il  nous  eslèvera  au-dessus  de  toutes  ces  choses  périssables  jus^ 
ques  au  lieu  mesme  de  son  origine.  Luy  qui  est  accomparé  à  du  feu 
en  TEscriture,  monte  tousjours  en  haut,  et  nous  embrasera  de  son 
zèle.  Desjà  il  nous  a  ressuscitez^  et  vivifies  tons,  et  fait  jà  seoir  és 
liens  célestes  avec  Christ,  comme  TApostre  nous  l'apprend»  et  sans 
la  tardiveté  de  nostre  cœur  qui  peine  a  quitté  le  monde^  il  n'y  a 
affliction,  ny  mort  qui  ne  nous  ftast  en  joye.  Mais  si  Dieu  use  de  mi* 
séricorde  envers  nous,  n'en  a-il  point  usé  sur  ceux  qu'il  retire? 
Desjà  qui  est-ce  de  nous  qui  ne  doive  autant  qu'il  plaist  à  Dieu  désirer 
de  partir  de  bonne  heure?  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  sou- 
haiter la  bénédiction  d'une  longue  Tie»  Nostre  terre  n'est  plus  une 
tere  de  promesse»  et  figure  du  royaume  des  deux.  Ce  n'est  tantost 
que  le  plein  règne  dn  diable.  Ce  siècle  corrompu  nous  corrompt»  et 
maintenant  que  Satan  Aiît  ses  derniers  eflbrts,  cette  irie  est  la  plus 
aroère  de  toutes  celles  qui  ont  précédé.  Au  fonds,  il  a  heureusement 
parachevé  la  course,  estsorty  victorieux  du  combat  et  entré  des  pre- 
miers au  triomphe.  Qu'importe  s'il  a  parachevé  devant,  puisqu'il  a 
bien  fourny  la  carrière  et  emporté  le  prix?  Icy  la  jeunesse  rehausse 
sa  gloire»  c'est  avoir  seen  combattre  et  vaincra  au  temps  que  les 
antres  n'ont  point  encor  scen  qu'il  y  avoit  un  ennemy,  et  estrt 
nmistre  avant  que  les  autres  soient  eseoliers.  Si  sa  vie  a  esté  courte» 
tout  en  a  esté  bon  en  récompense.  Sa  première  aage  luy  a  esté  virile  ; 
sa  vertu  meure  avant  le  temps,  valoit  mieux  que  la  vieillesse  la  plus 
chenue.  Tontes  les  années,  voire  toute  la  vie  que  les  autres  perdent 
avec  eux-mêmes  luy  ont  esté  incogneues,  tout  son  temps  n'a  esté 
employé  qu'an  bien»  Jamais  la  malice  n'a  pervertyson  cœur.ie  sçay 
qoe  vona-mesme  avcs  bué  Dieu  des  grâces  qui  y  raluisoient;  et  vont 
plandre»>vona  de  ce  que  Dieu  les  a  conronnéesT  S^il  Iny  Aist  ad« 
rmmt  quelque  grandaur  «a  monda  sdon  son  mérita»  vont  voua  an 
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fussiez  conjouie,  bien  qu'esloignée.  Et  ne  faut-il  point  que  noslrc 
espérance  nous  console,  et  que  la  promesse  du  royaume  des  cieaz 
qui  lujr  a  esté  doanée,  et  mus  «ppartîNit  à  tous  gratantemest,  noei 
relère  pendant  aottre  absence?  Surtout  piâsque  mom  ufénoM  cette 
lésurrectiea  glorieuse  en  laquelle  tous  les  enfiuit  de  Dieu  seront 
semMei  en  une  mesaw  patrie,  et  reeeua  entre  les  bras  <Fan  meiM 
Père^  louez  Dieu,  Madame^  d  uae  grâce  singulière  et  inestinable  qu'il 
vous  fait,  très  rare  en  ce  siècle  condamnable,  que  vous  pourrez  dire 
avec  le  Fils  de  Dieu  :  Je  n*ay  perdu  mum  de  ceux  que  dt  m'emù 
donné;  et  avec  son  prophète  :  Me  voicy  moy  et  mes  enfant  que  Dim 
m'a  étmné  pour  m  eigm  et  mi  mitaeie  en  lênëi»  0  que  la  mort  de 
net  enftins  est  douce  an  prix  de  la  perdition  de  tant  d'ailrea^  elqne 
de  pères  et  nères  lieureux  ei  lem  enibns  Itossent  plualest  norisl 
Mais  n'est-il  point  mort  au  lict  d'honneur,  puisqu'on  une  guerre 
si  juste?  Que  si  en  cette  querelle  il  s'agist  de  celle  de  son  Dieu,  c'est 
participer  du  martyre,  et  comme  d'une  double  couronne  d'immoitt- 
lité.  Cette  vertueuse  i«aeédénioniene  se  coosoloit  de  la  mort  de  ssn 
file  tué  en  la  bataille^  par  ces  paroles  :  Je  Veeem  mk  em  mmée  pemr 
tervir  sa  pairie.  Contnen  plus  devons-noi»  prendre  paUeneOy  cbre^ 
tiens»  si  les  nostres  se  oont  oflbrts  à  DîeuT  le  sçay  que  neatn  ehair 
revient  tousjours  à  cette  abscence.  Hais,  Madame,  quoyque  vous  ne 
le  voyez  plus  chez  vous,  il  ne  laisse  point  d'estre  chez  son  Père,  et 
de  vous  attendre  en  vostre  maison,  puisque  vous  avez  part  en  celle 
de  ià-baut,  en  laquelle  nous  entrerons  bien  tosU  Car  oette  vie  courte^ 
misérable»  de^  bien  advanoée»  ne  peut  pas  nonsietrer  pour  un  bien 
long  temps  du  fndct  de  nos  espéraneei.  Chaque  Jour  qui  f  aeceoroit 
nous  approche  d'autant  du  port  :  que  si  nous  pouvions  voir  an  eoiH 
seil  de  Dieu,  ce  que  nous  comptons  nous  rester  d'années,  est  penl> 
estre  abrégé  à  des  jours  ou  à  des  heures.  Quoy  que  s'en  soit,  noui» 
pouvons  tousjours  dire  avec  TApostre  :  Le  temps  de  mon  desloffanent 
est  proehëin,  Soustenons  seulement  ce  combat»  gardans  ta  foy,  para- 
ehavaas  constamment  la  oourse  proposée»  regandans  à  iéaua»  chef  et 
eoniommalenr  de  neatre  espéranœ»  et  à  la  rémnaértttoa  qa'aii»i 
nnstre  persévérance.  N'est-ce  point  uae  gnmde  conso1atieM«naea 
maux  qu'ils  doivent  bientost  finir,  et  que  nous  emporterons  la  vie» 
toire?  Recherchons  les  arrhes  de  nostre  rédemption.  Méditons  les 
grâces  et  promesses  de  Dieu  on  nos  disgrâces  et  eu  nos  perles- 
Gonparons*aous  avec  le  juste  et  l'aliligé  iob»  lequel  perdit  tout 
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en  un  jour,  et  néautmoins  bénissoit  Dieu  en  s'humiliant.  Faisons 
comme  David,  qui  s'affligeoit  dans  le  péril,  pleurant  amèrement  : 
mais  se  consola,  mangea  et  beut  après  sa  perte.  Noslre  raison 
c'est  la  sienne^  ils  ne  retourneront  point,  ains  nous  irons  à  eux.  îit 
IfoufaloBS  point  le  repos  des  âmes  bienbeureiues.  Ne  Dons  contlris- 
tooi  poÎDt  toueliaiit  ceux  qui  dorment^  comine  font  ceux  qui  n'ont 
foint  d'espérance.  Ne  nppelloos  peint  par  nos  lamentations  an 
combat,  ceux  qui  jouyssent  desjà  des  froiets  du  triomphe.  Prépa- 
rons-nous plusiost  d'aller  après.  Disposons  de  nostre  maison^  mais 
principalement  de  nostre  cœur,  bien  tost  il  nous  faudra  suivre.  Desra- 
cinons-Dous  peu  à  peu  de  la  terre.  Ësbranlons-nous  du  monde  qui 
nous  détient,  il  y  a  de^à  de  fortes  racines  eoa|>ée8,  puisqu'il  plaist  à 
Diett.  Parachevons  le  reste  en  arrachant  nos  afltections  d'icy-basaTOC 
joye>  et  tant  plus  de  contentement,  ^ifespérerioos-neus  iey  puisque 
nos  trésors  sont  là-hautt  Pour  nos  pleurs^  qu'ils  soient  réservez  pour 
nos  péchez,  et  la  playe  de  l'Eglise  de  Dieu.  Je  le  prie.  Madame,  qu'il 
desploye  en  abondance  sur  vous,  toutes  les  plus  spéciales  vertus  de 
l'Esprit  de  force  et  de  consolation. 

Vostre  très  humble,  et  très  obéyssant  serviteur,  MomiGirr. 

Du  Piessis,  ce  10  septembre  1099. 

XI.  LM^  de  Mcmieur  Chaufepied,  pasteur  en  rFgiise  de  Niort, 

escrùte  â  Monsieur  de  la  Tabarière, 

iMoiisieur, 

Si  la  part  que  prennent  en  vostre  affliction  tous  vos  amis  et  servi- 
teurs, pouvoit  autant  comme  celle  que  nous  prenons  és  fardeaux  cor- 
porelSy  advaaçans  nostre  espaule  afin  que  leur  pesanteur  n*accable 
ceux  qni  en  sont  charges  :  vous  et  Madame  vostre  esponse  reeeviiei 
un  notable  soulagement  à  vostre  ennny.  Mais  les  choses  spirituénes 
se  communiquans  sans  sonfflrir  aucune  division  ny  diminution,  je 
ressens  vostre  peine  d'autant  plus  grande  que  la  part  que  j'y  ay  ne 
vous  peut  soulager.  Cela  me  fait  avoir  recours  à  Dieu,  luy  addressant 
mes  prières  à  ce  qu'il  luy  plaise  vous  consoler.  C'est  luy  qui  bandera 
la  playe  qu'il  a  faite  en  vostre  esprit,  et  y  appliquera  le  baume  qui  la 
consolidera.  Sa  parole  sera  si  efficadeuse  en  vous,  qu'elle  y  obtien- 
dra ce  que  le  temps  gagne  sur  ceux  qui  ne  se  veulent  pas  entière* 
ment  sonsmettre  à  sa  volonté.  Car  quelque  grande  et  extrême  que 
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toit  leur  désolatioii,  rexfiérîeiiee  nons  apprend  que  les  longues  an- 
nées la  dissipent.  Il  est  bien  plus  convenable  aux  enfants  de  Dieu  de 
donner  à  la  cognoissance  de  la  sage  et  juste  providence  du  Seigneur, 
ce  que  le  temps  desrobe  és  autres  personnes.  Vous  ressentez  (Moa- 
sieiir^  et  Madame  avee  vous)  qae  Diea  tous  a  donné  en  sa  maiMB 
oa  nom  meilleiur  qae  de  fils  et  ile  filles;  qu'il  ïï  wk  ma  ▼oqs  son 
nom,  TOUS  ealevani  en  la  dignité  de  ses  enfiuis,  Toot  acheminant  à  ta 
communion  de  sa  gloire  et  jouyssance  de  toute  béatitude.  ComMa 
de  telle  grâce,  se  peut-il  trouver  en  nostre  âme  quelque  partie  vuide 
de  contentement?  Dieu  luy-mesme  se  faisant  nostre  portion,  pou- 
vons-nous sanglotler  comme  n'ayans  assez  de  joye?  £a  luy  ne  trou» 
vons-nous  |»as  tout?  Quand  nous  le  eontemplerons  fooe  à  fiue^  n'oo- 
bUerons-nons  pat  tout  ce  qui  est  du  monde  pins  mémorablet  Traïi 
des  diseiples  du  Seigneur  préaens  à  sa  transfiguration,  yintA  oa 
rayon  du  bienheureux  estât  des  enfans  de  Dieu.  Ils  parlèrent  aussi 
tost  de  ne  partir  plus  du  lieu  où  il  leur  apparut^  oublieux  de  ce  qui 
est  attrayant  au  monde.  Faisons  donc  cecy,  anticipons  le  temps  au- 
tant qu'il  est  possible,  eucommeuçons  dès  ce  siècle  la  jouyssance  do 
bien  esmerveillable  que  nous  leeemns  en  plénitude  en  oeloi  qui  est 
à  Tenir»  Ravissons-nous  à  nonsnattosmes  pour  legardar  le  paradis  qui 
nous  est  préparé.  Nous  j  verrons  sauvei  des  dangers  et  misères  de 
cette  vie,  ceux,  l'absenee  desquels  nous  est  plus  dure  que  nostre 
propre  mort.  Nous  y  remarquerons  la  félicité  qui  doit  nous  remplir  à 
jamais,  et  cela  suffira  pour  nous  faire  pratiquer  l'exhortation  del  A- 
postre  :  Eijcuyssez-vous  tous  jours  au  Seigneur,  et  derechef ,  vous  dis- je, 
njmtiftÊnF^wê.  ie  le  supplie  de  tout  mon  eoMir,  qu'A  vous  (aoe  à  tous 
cette  fiivear,  et  partienlièrement  qu'il  vous  (hee  eicmple  doses  doi^ 
ceors  et  consolations  snr  les  siens.  C'est  ce  qoe  vous  sotthaitte  et  à 
tous  les  vestres,  Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéys^nt  :>crviteur,  Chaufepiei). 

A  Niort,  ce  12  septembre  1629. 

(la  Mite  empnekaUicàldm^ 


Digitized  by  Google 


AVIS  ru  IÉFU6IÉ  m  U  GÉLÈBBE  <  AVIS  AHI  itFUUU.  * 

URTRE  mÉOITS  DE  JACQUES  MUÏSSON 


On  connaît  le  célèbre  libelle  publié  anonymement  àAmslenlamieDlêM, 
SOQS  le  litre  d'avis  in^tortani  tmx  rif^ngUt  sur  lemr  prochain  ftUmt  m 
ftamiCB;  on  nlt  le  reteDCissement  qo*!!  eut  ei  It  guerre  qu'il  alluma  entre 
Inriea  el  Bayle.  Nous  avons  trouvé  parmi  nos  papiers  provenant  de  Jaoqnes 
Muyison  (T.  d-dessos,  p.  306)  sept  pages  écrites  de  sa  main  sur  ce  si4et 
et  fiovBBant  une  lettre  restée  Inadievée.  On  ne  peut  que  reeuenHr  avec  In* 
térêirepittion  d'un  réftigié  aussi  notable  et  aussi  Ûen  placé  ponrtndter 
un  pareil  s^let  et  coittBlssniNe  de  eauae. 

l'aylu,  Monsieiirrtiepuis  peu  seulement,  un  Kvre  qui  a  (^it  assezde 
bruit,  et  qui  en  fait  encore.  Au  commencement  qu'il  (mrut,  les  réfugiez 
de  France,  pour  la  religion,  le  regardèrent  comme  fort  pernicieux, 
et  propre  à  eiciter  contre  eux  de  nouveaux  orages,  que  la  perse- 
cutioa  «voit  eomaM  oublies^  et  présantemeDt  il  eieita  querelle 
Art  cwwidérebto  «otr»  de«i  yatacones  moatroa  pour  leur  savoir. 
Je  ne  voue  dis  poliil  quellas  soni  ces  pevaonaes  illastrss»  je  ne  les 
veux  deflMie  ni  Masner.  Ils  sont  tons  deux  esses  forts,  pour  sa 
tirer  de  rembarras,  où  ils  me  sembleiit  estre.  Je  veux  vous  parler 
seulement  du  livre.  Son  titre  est:  Avis  important  imx  réfugiez  sur 
leur  prompt  retour  en  Fraace.  Je  ne  crojr  pas  d'abord,  qu'il  faille  se 
mettre  beaucoup  en  peine  d'on  découvrir  rautear.  Tout  le  monde 
tombe  d'neeord  qs'il  ftmt  qu'il  ajrt  esté  composé  par  one  pfaime 
esttente,  poisqa'il  est  éerit  anssâ  bien^  et  aussi  naéehammonty  M 
fiiut  que  je  parle  ainsi,  qu'on  puisée,  le  croy  que  c'est  ne  homme  qui 
fait  profession  d'estro  protestant  et  qui  s'est  voulu  cacher  sous  la 
forme  d'un  catholique-romain,  pour  mieux  expriint  rsa  pensée. 

De  quelque  profession  qu'il  soit^  il  parait  fort  versé  dans  l'Ecriture 
sainte,  fort  bon  connaisseur  de  livres,  et  avoir  une  litérature  pro» 
iMdo^  tant  des  livras  saerei»  que  des  proCanes*  liais  cela  n'ompeselm 
pas  qoll  ne  bàtiaM,  à  mon  aeas^  enr  da  mauvais  principes,  et  bta 
éloignez  des  sentiments  des  panvres  rétogiet  de  Pranea.  Son  but 
aTeal  antre  cbose  que  de  montrer  que  tous  les  réfugiez  de  France^ 
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font  tout  le  contraire  de  ce  qu  il  faudroit  faire  pour  obtenir  un  retoar 
qu'il  suppose  que  tous,  tant  qu'ils  sont^  souhaitent  avec  passion.  Que 
toutes  les  démarches  sont  contraires  à  ce  but  parce  qu'il  les  faut  re- 
garder comme  de»  tujeU  rebdlet,  iédiiieux  et  eotUraire»  dUmonar" 
ehie. 

Que  eela  parroil  par  leur»  éerU»  »édùieÊa,  el  par  leurs  libeUee 
iyrique»,  dont  il  les  rend  responsables,  et  anteurs  de  tout  tempi* 

Et  enAo  il  reproche  aux  Vaudei»  leur  retour  en  leur  patrie,  eemiiie 
s'ils  y  estoyent  retournez  pour  envahir  un  païs  ou  ils  n'auroyent  ja- 
mais eu  de  droit.  Tous  ces  reproches  sont  enrichis  de  plusieurs  cita- 
tions, d'auteurs,  d'Histoires,  qui  marquent  le  génie  de  Tauteur  qui 
doit  estre,  comme  je  vous  Tay  dit,  un  des  plus  savants  dans  les  belles- 
lettresqa'il  y  ayt  au  monde.  Mais  si  on  considère  que  tout  ee  qu'il  dit 
eontreles  réAigtez  de  Franee,  ne  peuileur  eslre  appliqaé  avec  JusUm, 
Je  croy  qu'on  peut  dire  qu'il  a  perdu  sa  peine,  en  appuyant  leurs 
prétendues  titôserttons  et  leurs  révoltes  contre  leurs  sourerains  de  tant 
d'autoritez.  l'our  cela,  Monsieur,  je  croy  que  vous  conviendrez  avec 
moy,  qu'il  faut  faire  un  petit  narré  de  l'estat  auquel  estoyent  les  pro- 
testans  en  France,  lorsqu'on  les  a  obligez  d'abandonner  le  royaume, 
et  l'estime  que  les  souverains  avoyent  d'eux.  Ces  protestans,  dene^ 
JouisBoyeai  d'une  liberté  de  eonesieMe,  qui  leur  avait  esté  aeoordée 
il  y  a  près  d'un  siècle,  par  un  édtt  aussi  selennel  qu'il  y  en  eêt  Jamais, 
feit  Ml  pas  par  la  nécessité  qu'il  y  a?oit  d'appaiser  les  pTOlestant 
qui  denandoyent  cette  liberté,  mais  par  un  esprit  d'équHé  et  de  Jus- 
tice qui  avoit  fait  connoitre  au  roy  et  à  tout  son  conseil  qu'il  estoit 
inouy  et  contraire  au  droit  naturel  de  contraindre  personne  dans  sa 
conscience,  et  qui  d'ailleurs  travailloyent  autant  que  les  autres  si^ets 
pour  le  moins  à  rétablissement  du  roy  légitime,  et  qui  empeschoyent 
que  des  étrangers  ne  s'emparassent  du  leyaune.  Cet  £dit  Ait  eon- 
finné  par  le  sucocaseur  de  eeluy  qui  f  avait  aeoordé,  appuyé  et  Ibrti- 
lié  par  pMeuts  déclarations,  et  mesoseades  édita  solennels.  Sous  le 
roy  à  peme  régnant,  combien  a-t-on  veu  de  déclarations  et  dfEdits,  qui 
tous  ne  portoyont  autre  chose  que  la  confirmation  de  cet  Edit,  jus- 
ques-là,  que  ceux  qui  y  ont  e^té  dans  ces  derniers  temps  les  plus  con- 
traires n'estoyent  publiez  que  sous  le  prétexte  des  infiractions  que  les 
protestans  bisoyent  à  cet  édit  solennel,  tant  il  est  vtajr  qu'oA  le  re> 
girdolt  eom&e  une  loy  InviolaUe,  à  laquelle  ni  les  seuvenins  ni  les 
sqieta  n'eaoytnt  pas  touelMr,  de  peur  que  eeuiL4à  ne  paraissent  roaii* 
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quer  de  parolle  à  leurs  sujets,  et  queceux-cyne  fussent  accusez  de 
l'étendre  trop  dans  les  occasions.  Ce  fondement  estant  étably,  il  faat 
tuw  doute  tomber  d'accord  que  tout  le  monde  devoit  demeurer  en 
pm  dam  le  rojaume.  Mais  l'esprft  de  dhîdon  poisédoit  de  tempi 
eo  temps  ceux  qui  appredioyent  des  souTerains  et  qui,  par  leurs  em- 
plois, leur  donnoyent  le  moyen  de  proposer  et  d^obtenfa*  par  leurs 
importunitez  des  choses  contraires  à  ces  déclarations  et  à  ces  édits. 
Les  protestans,  de  leur  costé,quoy  qu'ils  vissent  bien  la  conséquence 
et  la  suite  dangereuse  que  pouvoient  avoir  ces  sollicitations,  à  quoy 
ile  ne  pouvoyent  remédier,  ont  pris  le  party  de  ne  dire  mot,  attendant 
iM^^MVs  que  le  temps  fist  ommoltre  leur  innoctnee  et  que  la  force 
de  la  loy  oUigeast  les  sovfisrains  et  les  magistrats  à  leur  rendre  la 
jmlice  qu'ils  dereyent  Justement  attendre.  Ds  n'oublièrent  pourtant 
ni  supplications  ni  remontrances,  qui  n'estoyent  écoutées  qu'autant 
que  leurs  ennemis  les  croyoyent  devoir  estre  considérées  dans  le 
temps  qu'elles  estoyent  présentées.  Ce  procédé  a  duré  longtemps  et 
jusqu'à  ce  que  le  pouvoir  absolu  ayt  esté  au  comble  de  cette  pléni- 
tude de  puimanee  oè  nous  le  voyons  depuis  plusieurs  mmées.  Alors 
ka  ennemis  du  party  protestant  n'ont  plus  béiilé.Ihont  levé  le  mas- 
que, et  sens  le  prétexte,  que  les  proleslans  avoyent  esté  dans  le 
siècle  passé  assez  pntssans  pour  mettre  la  eouronne  sur  la  teste  du 
successeur  légitime  tout  protestant  qii'il  cstoit,ils  ont  fait  faussement 
accroire  que  leur  party  estoit  assez  puissant  pour  l'o^îter  à  celuy  qui 
la  possédoit.  Aaiaonaement  comme  vous  le  voyez,  Moosicur,  qui  n'a 
pas  lo  sens  eomman,  ear  qn'y  a-i^  de  plus  injuste,  que  de  dire,  que 
ptdsqa'mi  paity  a  esté  aaei  puissant  pour  rétablir  les  cboses  dans  les 
règles  de  la  possessien  et  du  drdt,  ee  mesme  party,  qui  n'a  Jamais 
eu  d*aotre  sentiment  et  dontWntérest  n'est  point  changé,  puisse  tout 
d'un  coup  devenir  injuste  et  opposé  au  droit  naturel,  qu'il  avoit  si 
bien  soutenu  !  C'est  pourtant  un  des  motifs  qui  a  le  plus  poussé  la 
Cour  de  France  à  la  ruine  des  protestans.  Dans  cette  fausse  idée, 
^neUas  mses,  qn^es  subtilités,  quels  pièges  ne  leur  a-t-on  point 
tondus,  penr  les  rendre,  sll  se po«Toit,eottpablesde  quelques  crimes? 
Hnis  oommo  tois  ees  artiilces  n'ont  rien  opéré,  el  qu'on  a  toujours 
esté  eontrsM  de  se  louer  de  leur  conduite,  enfin  la  superstition  a 

pris  le  dessus.  Un  laux  zèle  est  venu,  dans  le  temps  des  progrès  de  la 
France  contre  ses  ennemis,  et  on  a  jugé  que,  puisqu'elle  estoit  assez 
puiiBante  pour  venir  à  bout  de  tous  ses  ennemis  estrangcrs^  elle  1'^ 
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toit  plus  qu'il  ne  faloit^  pour  exterminer  ceux  que  Ton  se  vouloit 
fàÎFe  dans  le  oœar  du  royaume.  Oa  a  fait  entrer  dans  ce  dessein^ 
toute  la  gloire  qu'one  lune  ambitieuse  pouvoit  attendre  de  venir  à 
bout  d'une  pareille  entreprise^  que  plusieurs  roys  n'avoyent  Jamais 
osé  tenter  avant  Louis  XIV.  Et,  sans  examiner  si  cette  entreprise 
estoit  juste,  ou  si  elle  ne  Testoit  pas,  on  l'a  cru  trop  pleine  de  gloire 
pour  la  différer  davantage.  Depuis  près  de  trente-cinq  ans,  on  a  tou- 
jours marché  dans  la  mesme  route,  et  à  mesure  que  Tautorité  et  la 
grandeur  s'augmentoyent  par  le  nombre  des  victoires,  Taversion 
qu'on  avoit  prise  pour  les  protestans  eroissoit  tous  les  ans;  de  neo- 
Teaux  édits  et  de  nouvelles  déclarations  et  de  nouveaux  arrests  du 
conseil  sortoyent  du  cabinet  de  ceux  qui  avoyent  conspiré  la  mine 
des  protestans.  Je  ne  m'arresteray  point  à  vous  en  faire  aucun  détail; 
tous  ceux  qui  en  ont  senty  les  coups  ne  s'en  souviennent  que  trop.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  étrangers  qui  n'en  ayent  esté  étonnez  quoy  qu'on 
prist  soin  de  leur  cacher  les  plus  rigoureux,  de  peur  qu'ils  ne  témoi- 
gnassent quelque  chose  de  leur  étonnement.  Ënfln  l'impuiisancede 
ces  mal  intentionnés  n'a  que  trop  paru^  ear,  voyant  que  les  protee- 
tans  ne  donnoyent  pas  lieu  à  les  traicter  aussi  inhumainement  qu'on 
eût  voulu,  et  qu'ils  ne  se  plaignoyent  pas  aussi  souvent  qu'ils  l'eut> 
sent  souhaité  pour  les  confondre,  par  les  moyens  promptsque  la  rage 
leur  inspiroit,  ils  ont  fait  éclater  leur  pouvoir  par  les  plus  rudes  dé- 
clarations qui  ayent  jamais  paru  contre  des  sujets  qui,  bien  loin  d'es- 
tre  désoiMissans>  souflboyent  toutes  les  infractions  qu'on  teiaoît  à 
leur  édit  solennel^  sans  s'en  plaindre.  CShaque  jour  on  prodoisoit 
quelqu'un,  tantost  pour  les  ezclurre  des  maîtrises,  tantost  pour  leur 
ester  leurs  lieux  d'exercice,  tantost  pour  leur  delfendre  de  sortir  du 
royaume,  et  cela  sous  des  peines  de  bannissement,  de  prison  et  Je 
galères.  Pourquoy  pensez-vons^  Monsieur,  en  usoit-on  de  la  sorte? 
On  ne  vouloit  point  perdre  les  sujets,  mais  on  vouloit  que  ces  sujets 
i^aocommodassent  d'une  religion  dont  les  maximes,  dans  k  culte  et 
dans  la  hy,  ne  ponvoyent  s'accommoder  avee  leur  censcieaee.  tm 
cet  estât,  on  publie  l'Edit  de  révocation  de  eeiuy  de  Nantes  et  de 
Nismes,  qui  estoit  le  but  principal  auquel  tendoyent  tous  les  autree 
édits,  et  toutes  les  déclarations  précédentes.  On  le  publie  d'une  ma- 
nière qui  fait  bien  voir  qu'on  en  connaissoil  l'injustice  et,  de  peur  que 
cette  publication  ne  ûst  sortir  tous  les  protestans  du  royaume,  on 
voulut  y  insérer  on  article  qui  semUoit  accorder,  à  ceux  qui  ne  pe» 
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rojwi  pat  embraner  la  religion  romaine^  et  qui  n'en  poarroyent  pas 
esire  persuadez^  la  permienon  d'y  demeurer  tans  estre  contraintg  de 

se  réunir,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  les  inspirer.  Cet  ai  ucie  ar- 
resta  plusieurs  des  protestans,  qui  s'en  seroyent  allez  et  qui  seroyent 
sortis  en  foule  du  royaume.  On  ne  leur  garda  pourtant  guères  la 
paroile  qu'on  leur  avoit  donnée,  et  on  leur  bientoet  respéranoe 
de  jenir^  en  Yerta  de  eet  artide,  de  qoetqae  repos.  En  effet,  ee  fat 
en  ee  temps-là  que  les  dragons  flirent  mis  èhei  tous  les  particulierB 
ou  dans  leurs  maisons  de  campagne  qui  firent  des  désordres  que  la 
postérité  ne  croira  jamais  qu  oa  ayt  exercez  contre  des  gens  qui  n'a- 
voyent  d'autres  crimes  que  celuy  de  ne  pouvoir  estre  d'une  religion 
qu'ils  trouvoyent  mauvaise  et  contraire  à  la  leur,  qu'ils  connoissoyent 
estre  selon  la  pureté  de  rËvangile  de  Christ.  Cette  procédure,  si  peu 
eonfiirme  au  ebristianismei  fit  voir,  peu  de  temps  après>  qn'il  n'y  avoit 
pins  antre  recours  qu'à  la  finte  pour  Jouir  d'une  tranquilité  qu'on  ne 
pouToit  espérer  dans  sa  patrie,  par  les  traictemens  durs  qu'on  ezer- 
çoit  contre  les  protestans.  Il  y  en  eut  beaucoup  qui  se  retirèrent  en 
Suisse,  en  Hollande,  en  Brandebourg  et  ailleurs,  où  ils  lurent  receus 
avec  toute  l'humanité  qu'on  pouvoit  attendre  des  gens  véritablement 
louchez  du  malheur  des  protestans.  Ils  furent  admis  dans  ces  Estats 
non  comme  de  amples  voyageurs  qui  ne  vouloyent  que  passer.  On 
les  y  regarda  comme  de  nouveaux  sujets  qu'on  oequéroit^  et  on  les  y 
fit  prester  le  serment  de  fidélité,  qu'ils  firent  dans  la  pensée  qu'ils 
avoyent  de  ne  pouvoir  jamais  retourner  chez  eux  et  qu*i]s  avoyent 
quitté  la  France  pour  toujours. 

Voilà,  ce  me  semble,  un  petit  abbrégé  de  ce  qui  s'est  passé  en 
France  à  l'égard  des  protestans  dont  l'auteur  de  l'Avis  aux  réfugiez 
ne  peut  pas  dire  qu'on  ayt  augmenté  les  circonstances  pour  fortifier 
réversion  que  quelque»*nns  des  protestans  ponrroyent  avoir  eonceue* 
Au  contraire,  je  le  croy  dresses  bonne  foy  pour  tomber  d'accord  que 
j'en  passe  beaucoup,  pour  montrer  que  je  ne  veui  pas  envenimer  l'es- 
prit des  gens  et  que  je  me  tiens  dans  des  bornes  plus  étroites  que  la 
vérité  ne  demanderoit.  Mais  il  vaut  mieux  pécher  d'un  costé  que  de 
l'autre,  et  faire  voir  que  les  protestans  ne  sont  pas  si  elTroyables  que 
l'auteur  les  fuit,  il  s'écrie,  comme  je  l'ay  dit  au  commencement, 
qu'ils  ne  doivent  estre  regardes  que  comme  des  surjets  rebelles,  sédi- 
tieux et  contraires  à  la  monarchie.  Dans  toute  leur  conduite,  où  peut* 
on  leur  trouver  un  exemple  de  ee  reproche  qu'on  leur  fàit?  Où  est  la 
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xébelliim  t  où  est  la  sédition  qn'ils  ont  flieilée  daa»  W«  oet 
détresset  06  les  trt-on  ymm  promener  el  eoseigncr  leurs  maxiam  eon- 

tiaiics  a  la  monarchie?  Ils  ont  souffert  pendant  trente-cinq  ans  toutes 
les  infidélitez  qu'on  leur  a  faites.  Ils  ne  se  sont  point  écriez  contre 
toutes  les  infractions  à  leur  loy  protectrice. Ils  n'ont  point  esté  écoutes 
lorsqu'ils  ont  voulu  Csire  4e  très  luunbles  remoBstrances.  se  sont 
soumis  aux  plus  durs  arrtstsqui  ont  esiés  rendusy  Jusque»  à  l'fidil  de 
réTOcation  de  celuy  de  Nantes,  qu'ils  auroyenl  encore  exécuté,  ■  eu 
leur  avoît  gardé  la  foy  qu'on  leur  avoit  promise  par  ce  metme  Edit 
On  ne  les  a  jamais  vus  tenir  des  discours  scandaleux,  quoiqu'on  les 
persécutasten  leurs  personnes,  en  leurs  biens  et  en  leurs  consciences. 
Us  attendoyeut  qu'il  plust  à  Dieu  de  changer  le  coeur  de  leur  souve- 
rain en  leur  Ikveur.  Mais  lorsqu'ils  ontveu  que  cette  espérance  éloit 
sans  fondement  et  qu*on  les  traictoit  comme  des  iafidelles>  il  a  (Un 
quitter  la  pallie  et  cherelier  de  nouveaux  protecteurs,  puisque  les 
naturels  leur  manque}  ent.  Ils  en  ont  trouvé  qiri  ont  esté  touches  de 
leurs  misères,  et  voilà  leur  crime.  L'auteur  s'étonne  de  ce  que  la 
plus  grande  partie  des  protestans  réfugiez  portent  les  armes  contre 
leur  souverain^  que  cette  action  est  blâmée  par  tout  le  monde  et 
que  les  plus  zélez  des  républicains  ia  trouvent  affreuse.  Je  la  trou- 
verois  aussi  ai&euse  qu'aucun,  n  les  protestans  qu'on  aoeasa  de  sè- 
bellion  aujourd'buy  eskojrent  dans  le  mesme  cas  des  siqets  qui  ont  ftût 
parler  tout  le  monde  et  les  plus  sélei  républieains,  comme  le  sup- 
pose Tauteur  de  VAvis,  Mais  il  n'y  a  rien  de  si  peu  conforme  :  ceux 
dont  parlent  tous  ces  gens-là  avoyent-ils>  comme  les  protestans  d'au- 
jourd'huy^  une...  {JHesté  inachevé.) 


PRISOUIERS  PROTESTANTS  lORTS  A  LA  BASTILLE. 

A  la  fin  du  registre  des  prisonniers  de  la  BsstUle  eooserfé  à  la  blbUotiièfas 
de  Is  YlUe  de  Psris  (XI»  190)  se  trouve  une  liste  spéciale  plus  détsINéede 
ceux  qui  sont  morts  dans  cette  prison  d'Etat.  On  y  rencontre  plaiifluis 
anieles  concernant  des  déienos  peur  cause  de  religion.  Nous  les  publions, 
moins  un  seul  que  noes  donaerons  ailleurs  iséparément;  cfest  edsl  du 
nomné  Pierre  Baril.  D  est  d'ailleurs  probsbie  que  ce  n'est  pu  la  liste  com- 
plète de  tout  les  protestants  qui  ont  pu  mourir  k  la  Bastille. 
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ftucomnuv  (oa  Baeomieau),  entré  le  4  novembre  1690^  sur  ordre 

contre-signé  Le  Tellier,  pour  cause  de  religion.  Mort  le  2  mars  1591, 
d'un  coup  de  couteau  que  ce  prisonnier  s'est  donne.  (Note  de  M.  Flo- 
rimoud.)  Ce  prisoanier  n'a  pas  été  enterré  à  Saint-Poi;  il  Xaut  qu'il 
ait  eftté  mis  dans  les  casemattea  du  Iwation  du  ciiàteau. 

La  veuve  Callouk,  marchande  libraire  à  Rouen.  Entrée  le  18  oc- 
tobre 169Ï;  sur  ordre  contre^né  Phély peaux.  Morte  le  21  novembre 
i&dk*  Ënterrée  dans  les  caiemattes  du  bastion  on  jardin  du  cbAteau 
le  dimaiiehe  il  novembre  Geste  prisonnière  n'a  Jamais  vmila 
M  eontaer  estant  piotestante.  Elle  a  eu  pendant  toute  sa  maladie 
sa  propre  fille  qpi  l'a  servie  et  qui  en  a  eu  soin. 

Moramx,  ministre  protestant.  Entré  le  iO  février  sur  ordre 
eontre-signé  Pliélypeaui.  Pour  la  religion  et  esloit  ministre  protes- 
tant (1).  Mort  le  2V  avril  1705,  âgé  de  plus  de  80  ans.  Est  décédé 
en  bon  prolestant,  n'ayant  jamais  voulu  se  convertir.  Enterré  le 
mesme  jour  dans  les  cazemattes  du  château  où  est  le  bastion  de  la 
Bastille. 

Pierre  Piette  de  la  BmACDiEHKK  (ou  de  La  Drumandierre) .  Entré 
le  30  mars  1705^  sur  ordre  contre-signé  Phélypeaux.  Pour  la  reii- 
gioii.  Mort  d'apopleile  le  jeudy  S4»  septembre  1706. 

Le  sieur  Louis,  marquis  ou  comte  de  Montgokmbrt  de  Cuantilon. 
Entré  le  13  octobre  1706,  sur  ordre  contre-signé  Phélypeaux.  Pour 
l'évasion  des  religionnaires  du  royaume.  Mort  le  36  mars  1710^  âgé 
de  60  ans.  Enterré  à  SaintrPol  le  lendemain.  Ce  prisonnier  n'a  pas 
vonltt  s'aprocher  des  sacrements,  suivant  une  lettre  de  H.  le  mar- 
quis de  La  Vrillière,  dont  copte  est  ci-jointe:  9A  M.  de Bêmamlie, 
9  gouverneur  du  château  de  la  Bastille.  Versailles,  le  27  mai  1710. 
«  J'ap[)rends,  Monsieur,  par  votre  lettre  du  2G,  la  mort  de  M.  de  Mont- 
cgommery.  U  auroit  esté  à  souhaiter  qu'il  eût  voulu  un  confesseur, 
s  maïs  enfin,  vem  en  voilà  dé(àit.  Vous  ponves  suivre  ce  que  vous 

(1)  Au  registre  d'enUée  dflt  prtmBniiiSi  il  ist  dit  :  «Stmofir,  ooamn  eoa- 
nrU,  crioM  de  relaps.  » 
Les  Mémùint  mr  ia  IktsHih  noni  appfenn«nt  qe*!!  était  âgé  d«  66  aoi,  et 

originaire  de  la  partie  lî  i  [  .lys  de  Vaud  qui  dép'  itdaU  de  la  France,  et  qu\4.  iil 
mioiitre  de  la  B.  P.  K.,  il  avait  fait  à  Langres  uite  fausee  abjuration;  mais  qu  il 
allait,  à  Parit,  de  maiion  en  maiion,  pour  y  viiiter  la»  proteataatt  malades  ei 
lis  oonfirmer  daas  leais  piétiotieiii. 
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a  avez  projette  pour  son  inhumation,  estant  fort  indifTérent  à  Sa  Ma- 
«  jesté  qu'il  soit  dans  un  lieu  plustôt  que  dans  un  autre^  et  encore 
f  plus  de  quelle  manière  se  feront  ses  obsèques.  Je  suis,  Monsienr, 
€  tout  à  vous.  Signé  :  Là  YauxiàM*  » 

Louis  de  Montgommer)',  comte  de  Chantelou,  avait  épousé  en  1675  Anne 
Le  Coq,  fiUe  d'Aymar  Le  Coq  et  de  Marguerite  de  la  Madeleine,  et  en  se- 
condes noces  la  sœur  du  marquis  de  Courtomer.  ▲  la  révocation  de  l'Edil 
de  Nantes,  il  avait  été  emprisonné  pendant  un  an  au  cbAteaa  de  Caen,  pidi 
transféré  au  vieux  chAteau  de  Rouen,  a  En  4706,  comme  il  se  disposait  A 
passer  à  l'étranger,  dit  la  France  protestante^  il  fut  arrêté  de  noiiveaa  et 
Jeté  à  la  Bastille  où  il  finit  ses  Jours,  sans  vouloir  prêter  l'oreille  aux  aifa- 
mentset  aux  promesses  du  convertissear  Ri(iaelet.  Cependant,  au  rapport 
de  Constantin  de  Renneville  (l'auteur  de  Vinq^UUmàe  la  BaetUie),  u 
renlerra  avec  pompe  A  Saint-Paul,  pour  faire  croire  qu'Us  s'était  oonvertL» 
On  voit  que  Renneville  a  dit  la  vérité. 

Les  Mémcires  eur  la  Bastille  (II,  74)  ne  font  que  constater  l'entrée  et  la 
mort  du  comte  de  Montgommery  ;  ils  déclarent  ne  point  connaître  les  oiodfr 
de  sa  détention. 

Le  registre  des  prisonniers  de  la  RastUle  mentionne  aussi,  mais  saasan- 
eun  détail,  un  chevalier  de  Honlgommerj,  capitaine  de  frégate,  entré  la 
84  novembre  4700. 


UIE  PROCÉDURE  COITRE  LE  TEIPLE  DE  BERCERAC. 

LA  BÉVOCATIOn  DS  l'ÉDIT  PB  NAVTBS  ▲  BBEMEAC 

D  Arufcs  tss  PAPums  D'mi  ANcnoi  di  cens  iauss. 

En  nous  adressant  la  communication  suivante,  un  de  nos  correspon- 
dants a  bien  voulu  raccompagner  de  la  note  que  void  : 

«  Les  documenis  que  je  vous  envole  et  qui  sont  relatifo  k  la  destructfon 
du  temple  de  Bergerac  ont  été  trouvés  à  Pécany  dans  un  in-folio  écrit  é  la 
main  par  le  sieur  Jean  Grenier,  avocat  au  parlement,  consul  de  Beiyene, 
procureur  et  lieutenant  de  Montcuq,  seigneurie  de  la  maison  de  Poix,  âdo- 
bii  en  4649  par  le  comte  et  duc  de  Poix,  il  prit  le  nom  de  Sanxet  de  H 
terre  noble  de  ce  nom  qu'il  avait  achetée  du  même  comte  et  duc.  Cespiéem 
sont  parfaitement  auihentiques;  l'in-folio  qui  les  renferme  est  une  espèce 
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d'agenda  €ft  «Q»  m  tromol  aiâlées  afce  det  mMi  da  mariage,  des 
partages  de  famille,  etc.,  etc.  L'auteor  est  bomme  d'aMms  avant  tout, 
comme  on  le  voit  par  le  récit  qu'il  fait  des  procès  qu'il  eut  à  soutenir  auprès 
du  conseil  d'Etat  du  roi  pour  le  compte  des  consistoires  de  Bergerac  et  de 
Montcaret,  afin  d'empécber  la  démolition  de  ces  deux  temples,  réclamée 
|iar  le  syndic  du  diocèse  de  Périgueux.  Ses  convictions  peu  profondes  le 
prédisposaient  à  renier  sa  foi,  et  je  crois  fortement  qu'il  fut  l'un  des  deux 
cents  signataires  de  l'acte  d'abjuration  dont  Je  vous  communique  le  récit. 
Sa  famille  existe  encore  et  est  restée  catholique.  Mais  une  de  ses  ÛUes,  qui 
montra  plus  de  fermeté,  se  retira  en  Hollande,  où  elle  épousa  en  4693 
H.  de  Foareaux,  baron  de  Chassiron,  d'une  famille  de  Saintonge.  Elle 
MMirut  k  Utreobtao  4694  sans  laisser  d'enfants.  Son  fils  Elle  Grenier  chan- 
gea de  religioSy  ainsi  que  sa  femme  Madeleine  Gast,  fille  de  Pierre  Gast, 
aiattr  de  la  Nauve,  médecin.  Ils  s'éialeat  mariés  en  1684  àl'égUie  ftforaiéa: 
je  vols  daaa  l'Ui-loUo  quaja  atta  que  cette  Jeune  femme  monrat  en  4687  et 
$A  enteifée  data  le  dmetière  de  l'église  etda  la  paroiaae  njnndf  par  le 
■emaié  Mooialgne,  ewé  de  ladite  paroisse,  n  moamt  sa  4706.  Les  trois 
antrea  iDea  de  Jean  Gfenier  restèrent  en  France,  l'une  èpoosa  M.  Samuel  de 
Gonraaon,  professa  la  religion  protestante  en  secret,  éleia  ses  enfens  dana 
lia  crojancea  réfomèes  et  conserva  ainsi  la  fol  dans  cette  femille  qnt  est 
encore  protestante;  ses  dent  sœurs  restèrent  eéiibaiairea.  Quant  à  lean 
Hmnler,  il  rnowH  ft  Bergsrne  an  46n.  Le  nom  de  Orenter  figure,  je  crois, 
daMin  JNwceprfllwlBwH  de  lUL  Baag.  » 

Dêtpufaticm  du  s4ter  OrmUtr  ou  êfmodê  âe  ia  Baiu^Gukmiê  m  4671. 

U  7^  septembre  1674,  par  acte  du  Consistoire  de  l'Eglise  réformée  de 
BergHic,  le  aienr  Grenier  a  esté  député  comme  anden  de  laditte  Egitoi  an 
^jnode  dea  EgHaee  réfcnnéea  de  la  Biaaa  Gnienne  qui  ee  doit  tenir  à 
TouMlna-lleaaana  le  If  dt  piéaant  moia  et  |onn  anlvana  par  permiMéan 
da  roy.  H.  Slmond,  ministre  de  Bergarac,  y  a  eaté  dépaté  afee  moy^at 
estant  audit  aynode  ledit  aleor  Grenier  a  eaté  ealea  secrétaire  dttdH  synode, 
laqmel  synode  l'a  député  pour  aller,  pour  cette  proflnoe,  au  synode  nalio- 
nsl  qui  se  tiendra,  avec  MM.  Peloule,  ministre  deOuraa,  Tkrran,  ministre 
de  Bonrdeanx,  et  PhéUpeaui,  conseiller  rèféreaddre  en  la  dmncellérie  do 
parlcnm  de  Bonideamt,  andeai  do  I*lgll8a  dadit  ieviBaQi. 

Dépuiation  du  tieur  Grenier,  avec  Hélie  Poujoii,  pour  aller  à  Parit 

en  1679. 

Le  17  mars  1679,  par  acte  du  Consistoire  de  TEglise  réformée  de 

iiergerac,  le  sieur  Gieoier  a  esté  député  pour  aller  à  Paris  et  ailleurs 

xu.  —  27 
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à  la  suite  du  Conseil  pourdefleiidre  la  cause  de  ladite  Ëglise  contre  le 
scindicdu  clergé  du  diocèze  de  Périgueux  pendante  au  conseil  d'Ëstat 
du  Toy^  qui  demandoit  que  l'exercice  de  lieidite  religion  Aist  interdit 
dans  laditle  ville  et  que  le  temple  qtiy  y  est  ftist  desmoli.  Et  ledit 
.neur  Grenier  s'estent  touIu  dispenser  de  foire  ce  voyage,  par  autre 
acte  dudit  Consistoire  du  19  dudit  mois  de  mars  il  a  esté  encore  dé- 
puttéavecle  sieur  Ilélie  Poujols  pour  Je  raesme  subjct  suivant  lequel 
acte  ledit  Poujols  et  ledit  sieur  Grenier  sont  partis  de  Bergerac  pour 
aller  à  Paris  et  ailleurs  à  la  snitte  du  Conseil  pour  cette  affaire.  Le 
fiâ  dudit  mois  de  mars,  après  que  ledit  Gonsisftoire  nous  a  donné  M 
Fargent  ponr  fournir  aux  frais  dudit  voyage-dans  leqoel  nooa  ateas 
demeuré  jusques-an  dernier  avril,  après  quoi  nous  sommes  partis  ds 
Paris  avec  le  messager  d'Angoulesme  ponr  revenir  à  Bergerac  y  ayant 
eu  une  sursoyance  audit  Conseil  pour  le  jugement  des  Eglises  réfor- 
mées et  sommes  arrivés  à  Bergerac  le  9  du  mois  de  juin  suivant. 

£t^  ayant  esté  donné  advis  qu'au  Conseil  on  reprenoit  le  jugement 
desdites  Eglises  et  que  celle  de  Bergerac  y  devait  estre  Jugée  des 
premières^  y  avoir  esté  encore  député  par  antre  acte  dudit  Gonsis^ 
toire  de  Bergerac  du  14  dudit  mois  de  1979  pour  retourner  à  PSsits 
et  ailleurs  à  la  suitte  du  Conseil  pour  deffondre  cette  aifoire  et  après 
que  ledit  Consistoire  m'a  fourni  partie  de  l'argent  pour  fournir  aux 
dépenses  et  frais  dudit  voyage,  je  suis  party  de  Bergerac  le  IG  du- 
dit mois  de  juin  pour  aller  à  Pans  avec  le  messager  d'Angoulesme  et 
J'anrois  suivy  le  roy  et  son  conseil  à  Saint-Germain ,  Versailles^  et 
à  Fontainebleau  et  après  plusieurs  poursoittes  et  aoUicitatioos  il  su- 
roît esté  rendu  arreat  an  conseil  dUstst  tena.àFoqUûaibleMi,  le 
11  septemlire  1679,  dans  lequel  Conseil  M.  l'évesqne  Dalu,  agent 
-général  du  clergé,  et  moy  Grenier,  député  des  ministres  et  anciens  et 
autres  de  Bergerac  delà  R.  R.,respacede  plus  de  deux  heures  à  dire 
nos  raisons  à  deux  diverses  fois^  et  fust  donné  i'arrest  dont  la  tcDeur 
suit  : 

Extrait  des  registres  du  conseil  d'Etat. 

Veu  parle  roy,  estant  en  son  conseil,  Pinstancemise  en  1668, de* 
vant  le  sieur  Pellot,  pour  lors  intendant  en  Guienne,  et  le  sieur  Gui- 
gnard  de  la  R.  P.  R.^  commissaires  députés  par  Sa  Majesté  en  saditle 
province  pour  pourvoir  aux  entreprizes^ contraventions  etinnovatiOBS 
foites  à  TEsdit  de  Nantes  et  autres  donnés  et  conséquence  snr  la  re- 
qoeete  du  sciodic  du  diocèse  de  Pér^nenx,  tendante  À  ce  qu'il  fiist  fûX 
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deffense  aux  ministres  et  anciens  du  Consistoire  et  autres  habitans 
de  iiurgci  dc  lai^ant  proressîon  de  la  R.  P.  R.  de  faire  aucun  exercice 
publie  de  ladite  religion,  et  que  le  temple  où  il  se  fait  dans  ladite 
Yille  soit  desmoli  jufqa*aiix  fondemetoty  d'one  part  ;  el  les  minttes 
anciens  du  Consistoire  et  autres  habitans  de  Bergerac  de  ladite  R. 
P.  R.  delTendeurs,  d'autre.  Toutes  les  pièces  et  procédures  produites 
devant  lesdits  sieurs  commissaires,  tant  par  lesdits  habitans  que  par 
le  scindic  diidil  diocèze  sur  ce  que  ledit  scindic  prétendoit  que  ledit 
eicrcice  quy  se  laisoit  à  Bergerac  esloit  un  exercice  persoimel,  sur  la- 
quelle prétention  jugement,  verbaUh  desdits  sieurs  commissaires  in- 
tervient, le  9  avril  de  ladite  aanée  1668,  par  lequel  Feiereiee  de  la- 
dite  E.  P.  R.  fut  confirmé  dans  ladite  ville.  Goadlisions  nouvelles 
prises  par  le  scindic  dudit  diocèze  devant  lesdits  commissaires  préten- 
dant que  le  temple  bastidans  ladite  ville  de  Bergerac  estoit  trop  ma- 
gnifique, qu'il  y  avoit  une  horloge  dans  le  clocher  et  une  pierre  au- 
dessûubs  sur  laquelle  estoit  gravé  eu  grosses  lettres  :  C'est  icy  la 
porté  de  PEtemel,  letjutte$  y  mtrermU,  du  Pseamne  CXVIII,  v.  <iO, 
el  40e  l'exereiee  quy  se  foisoit  dans  ladite-Tille  estoàt.ua  exereice 
du  bailhage  donné  par  leurs  particuliers  esdits  et  par  conséquettt 
que  ledit  temple  devoit  estre  desmoly  et  transféré  dans  un  des  faux- 
bourgs  de  ladite  ville.  Procès-verbailh  de  la  vérification  et  situation 
dudit  temple.  Des  3  et  4-  may  de  ladite  année  1GG8,  deffences  desdits 
de  la  R.  P.  R.  sousteuaut  que  c'estoit  un  exercice  réel  et  de  posses- 
sion^ qu'il  n^avoii  Jamais  esiédonné  pour  exereloe  do  bailhage  et  qu'ils 
devoiertestieiiiamtcMmdaiisIedroitd'eierciee  dansladite  villeetpea* 
session  de  leur  temple^pièees  piodllitesdepart  et  d'autre  par-devant 
lesdits  commissaires.  Jugement  par  eux  rendu  le  29«  janvier 4 669  par 
lequel  ils  auroicnt  esté  d'advis  de  maintenir  lesdits  habitans  de  la 
R.  P.R.  de  Bergerac  dans  le  droit  de  continuer  ledit  exercice  comme 
réel  et  de  possession  dans  le  temple  qu'ils  ont  dans  ladite  ville  et  où 
Mileawcieese  bit  et  Pestât  anqiiel  il  est^etnéaonieiiis  <|as  la  pierre 
eorlaquelle  ees  parolles  :  C'est  iey  la  porte  de  fEtêmUylmpat»  y  m- 
trerentfàn  Ps.  GXVIII,  v.  20,  sont  gravées  et  qui  est  sur  une  des  portes 
dudit  temple  soit  ostéedans  quinzaine  par  lesdits  deffendenrs  à  contre 
dudil  jugement,  autrement  et  à  faute  de  ce  faire  permis  auxdits  scin- 
dics  dudit  diocèze  de  la  faire  oster  aux  frais  et  dépends  desdits  de  la 
religion  préteudue  refTormée  :  duquel  jugement  le  scindic  dudit  diocèze 
deFérigueu  s^estant  reado  apellant  en  ee  qoe  l'exereiee  esteit  nainp 
Uma  dansladite  ville deBetgeraeetdansle  tôaspleqii'ilaoDtdaiiaiealle 
comme  exercioe  réel  et  de  possesaien  et  donne  ses  moyens  d*appel 
Il  y  avoit  été  reçu  pararrest  du  conseil  d'Estat  du  9*  septembre  1679. 
Despuis  lequel  temps  ledit  scindic  auroit  donné  une  requeste  signif- 
fiée  auxdils  habitans  de  la  R.  P.  R.  de  Bergerac,  le  28  juin  dernier, 
contenant  plus  aiuplemeut  sur  moyens  d'appel  et  produit  au  rôle 
do  18  Yaàsk  1M3  do  département  de  Charles  IX  sur  l'édit  da  i%  mars 
précédent,  de  ladite  ville,  aux  fauxbourgs  de  laquelle  il  vouUoit 
que  rezercice  de  ladite  P.  R.  fVist  fait,  et  commission  expédiée 
par  le  roy  pour  envoyer  dans  les  provinces  des  commissaires  pour 
faire  entretenir  ledit  édit.  Requeste  desdits  habitans  de  la  R.  P.  R. 
signiffîée  audit  scindic  le  26  juilhet  dernier  servant  de  responce  aux 
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moyens  d'apeldodit  leiiidio  9wc  plwdem  Dtèoei  nonfvIlM  CMit^ 
naot      da  eollo^e  tena  à  Sainto-Foy»  én  9  wpiwilir»  1917 ,  tat 

lequel  on  fait  mention  ées  ministres  de  Bergerac;  acte  passé  par» 
devant  notaire  à  Bergerac  da  l^r  aoust  1580  par  lequel  Ânne  Du- 
chesne  consent  que  le  scindic  desdits  consuls  et  babitans  de  ladite 
ville  ayant  main  levée  de  trois  cent  livres  léguées  par  Estienne  Rey- 
nier  pourayder  à  bastirle  temple.  Quittance  desdites  trois  cents Uvrw 
én  97  <»clom  iiihrtiit  le  «Mirât  passé  le  aensl  lliOO,  entre  ^él- 
ques  particuitiier»  faisantMitîon  d'un  contrat  d'eeelwBge  da  SOeooit 
tM4  d'aae  maison  sise  en  laditte  Tille  de  Bergerac  quy  confronte  à 
une  rue  attenant  au  temple  de  laditte  ville.  Contrat  du  18  mai  1591. 
Du  prix  fait  pour  trois  lucarnes  au  temple  de  laditte  ville.  Autre  con- 
trat de  prix  fait  et  passé,  le  19  décembre  1592  par  un  charpentier 
pour  bastir  deux  boutiques  dans  la  plasse  publique  quy  joint  au  tem- 
ple de  Itediloire  du  pidche  de  ladile  Tille.  Aele  du  sybede  firevkh 
cial  de  Guascoigne,  Périgord,Limozin,tenu  à  Bergerac  le  11  septembre  ' 
1696.  Factum  du  scindic  dudit  diocèze  signiffié  à  la  demande  desdits 
de  la  R.  P.  R.  le  19  aoust  dernier.  Factum  desdits  babitans  de  ladite 
R.  P.  R.  Responcc  au  susdit  factum  du  scindic  signifQée,  le  5  du  pré- 
sent mois,  avec  une  production  nouvelle  d'un  acte  du  synode  tenu  à 
Nérac  le  16  octobre  et  jours  suivans  1669.  Dans  lequel  est  fait  mett» 
ta  diidîk  minirtM  et  dndtl  ConMoire  à  Bergerac.  Oïdemumees  dis 
ecBBUNaiies  exécuteurs  de  l'Edit  de  Nantes,  du  9  septembre  1600, 
par  laquelle  on  estably  le  premier  lieu  de  bailhage  de  la  sénéchaussée 
de  Périgord  au  bourg  de  Saint-Grépin  et  le  second  au  fauxbourg  de 
de  Montignac.  Autre  requeste  présentée  au  conseil  par  le  scindic  du- 
dit dioceze  produisant  une  ordonnance  de  1600  receue  par  le  sieur 
deGaBttont  el  de  reflùge  pour  la  sénéchaussée  des  Lannes  par  laqucHi 
îl  apert  qu'il  y  «voit  tm  des  commissaires  envoyés  daos  la  profieee 
de  Guienne  poer  l'exécution  de  TEdit  de  16T7. 

Ouï  audit  conseil,  le  scindic  dudit  diocèze  de  Périgueux|ensemble 
Tadvucat  et  le  député  desdits  habitans  de  la  R.  P.  R.  de  ladite  ville 
et  Bergerac,  le  rapport  et  tout  considéré,  ieroy  estant  en  son  conseilh 
cuiiiuruii'menl  au  jugement  de&dits  sieurs  commissaires  du  19  sep- 
tabre  iêÊè  «  iMwita«i  «1  neintieBt  lesdits  babitans  de  Beracne 
de  ladite  R.  P«    dam  le  di^  de  eeottoiier  ledit  eMKîoe  piibS^ 
leur  religion  comme  réel  el  de  possessiott  dtOS  le  twsple  qu'ils  cet 
dans  ladite  ville  de  Bergerac  et  où  ledit  exercice  se  fait  en  i'estat  au- 
quel il  est;  ordonne  néantnioms  Sa  Majesté  que  la  pierre  sur  laquelle  | 
lesdittes  parolles:  C'est  icy  la  porte  de  l'Iitemelj  les  Juste;^  y  eturt- 
rotU  (Ps.  CXVlli,  V .  20)  sont  gravées  sera  ostée,  si  fait  n'a  este,  aus&y  i 
Ubd  que  rMoge  quy  est  sur  ledit  temple.  Dans  deux  mois  et  tetfte 
de  es  Mre  ledit  temps  peeié,  permet  Sedite  Majesté  a«  sdadle  dndll 
diocèze  de  Périgueux  de  faire  oster  ladite  pierre  et  horloge  mUL  Ms 
et  dépends  desdits  de  la  R.  P.  R.,  enjoignant  Sa  Majesté  au  gouver- 
neur, lieutenans  généraux  en  Guienne,  intendant  de  justice  et  tous 
autres  officiers  de  tenir  la  main  à  l'exécution  dudit  arrest.  Fait  au  ' 
conseil  d'is^tat  du  roy.  Sa  Majesté  y  estant,  tenu  à  Fontainebleau 
le  11»  jour  de  septembre  1679.  Signé  :  Phbuppeaux. 

U 1» Jeor  de  wplenbie  tm,  signiMMIM  eepto  diHtt  im* 
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au  sieur  Harge-Milbers^  advocal  et  cooseil  dudit  scindic  du  clergé  du 
àâêékK  d9  Périgueui,  ptiiaDl  pour  «ni  nbiiiiee  àt  la  wMê  éfà  tat^ 
mal  à  Fontainebleau,  à  Faurel,  ecounia  au  griflé  dudit  con&eil  audit 
Um,  fÊtnom  hnkmr  m^aaif  da  royetiaa  iwiaillM.  Signé  :  Piiié. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  au 
gouverneur  et  nos  lieutenans  généraux  en  notre  province  de  Guienne, 
intendant  de  justice  et  tous  autres  nos  oftlciera  qu'il  apartiendra. 
Mot.  Noos  toot  roandona  et  arioBMM  ahamm  U  dral,  aoit  pvm 
préaentaa  agniet  de  noua  de  tenir  la  main  à  Peiéeotian  4a  raifMt 
de  noatre  conteil  d'Ëstaty  attaché  soubzs  le  contre-scel  de  nosire 
chancellerye  cejourd'huy  donné  y  estant  en  faveur  des  babitans  de 
la  R.  P.  R.  de  nostre  ville  de  Bergerac  pour  le  maintenir  au  droit 
d'exercice  public  de  leur  religion,  comme  réel  et  de  profession  dans 
In  temple  de  laditte  ville  en  ostant  néantmoins  la  pierre  quy  est  sur 
In  iporto  4*1001107.  ey  Cût  n'a  esté,  où  ces  pafoka  aont  grnyéai  :  Cfi% 
êtt  lo  porté  de  V Étemel,  les  justes  y  entreront;  comme  ani^  IImt- 
logo  quy  est  sur  le  temple  dans  deux  mois  de  ce  jour  donnons  pou- 
voir, autborité,  et  mandement  spécial,  commendons  au  premier 
nostre  huissier  ou  sergent  sur  ce  requis  de  faire  à  ceste  ûn  tous  exploits 
et  actes  de  justice  nécessaires  sans  demender  autre  permission,  car  tel 
est  nostre  plaizir.  Donné  à  Fontainebleau  le  11«  jour  de  septembre, 
Ym  de  grâce  \m  et  de  noatre  lègne  le  87^  Signé:  L0U1&  fit  plai 

Jugement  des  commissaires  pour  fait  de  religion  qui  maintient  Vexer' 
eiee  de  la  H»  P»  È.  deau  Bergerac  avec  le  temple* 

Giaade  Pallot,  seigneur  de  Dnvid  et  Sandua»  oonaailler  dn  mi  a» 

MO  conseils,  maître  des  roqnèlee  ordinaires  de  son  hostel»  InteudanI 

de  la  justice,  police  et  finances  ez  généralités  de  Guienne,  et  Pierre 
Cnignard,  advocat  en  parlement,  commissaires  députés  par  Sa  Ma- 
jesté pour  Texécution  de  TEdit  de  Nantes  et  autres  esditz,  déclara- 
tions et  arrest  du  conseil  donnés  en  conséquence,  savoir  faisons  : 
Le  seindic  du  clergé  du  diooèae  de  Périgueux,  demeodeur  am 
te  de  l'wploii  du  iO  Jnnnar  1668,  è  ee  aoil  ftdt  deiMoe  nui 
nÎDistres,  anciens  du  consistoire  et  autres  linfeÉlnni  defieigerac  fai- 
sant profession  de  la  R.  P.  R.,  de  faire  aucun  exercice  public  de 
ladite  religion,  et  que  le  temple  où  il  se  fait  dans  ladite  ville  soit 
desmoly  jusques  au  fondement  d'une  part,  et  les  ministres,  anciens 
du  coosistdre  de  Bergerac  et  autres  habitans  de  ladite  ville  fai- 
sant profession  de  R.  P.  R.,  delTeudeurs  d'autre*  Yen  ledit  axpMftdtt 
10  Janvier  1666.  Oelléneea  daedite  niniilrea,  uMiena  du  conaliloim 
et  autres  habitans  de  la  R.  P.  R.  de  ladite  viUe.  Trois  ordonnance^ 
l'une  de  M.  de  Verthamond,  intendant  de  Guienne,  du  dernier  d'oc- 
tobre lG3i;  l'autre  du  mesme  sieur  de  Verttiamond,  du  6  avril  1G35; 
et  la  troizièrae  du  sieur  duc  d'Epernon,  gouverneur  de  Guienne,  du 
l4  apvril  lt>36,  portant  permission  de  bastir  le  tempie  dont  il  est 
queetion.  Acrait  du  conseil  d'Kitei  du  6  nuy  1666,  pofleat  pm- 
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nrission  d'impozer  les  dêniars  néceasaimpoiir  bssUr  ledit  temple  «I 
•nregisirement  en  la  cour  de  Bergerac,  tant  des  susdites  ordon- 
nances que  du  susdit  arrest.  Responce  des  defîendeurs  au  con- 
tredit du  scindic.  Extrait  des  actes  du  synode  des  P.  R.  de  Guienne, 
assemblé  à  Clairac,  le  19  novembre  1560,  dans  lesquels  Bergerac 
te  trouve  dans  les  Églises  P.*  R.  d'Agenois.  Extrait  de  délibératioil 
do  conmtoire  69  Bdrgcra«>  oommeiiçMit  le  18  Mplembfe  i9fi 
et  finissant  le  3  janvier  1666.  Extrait  des  ooDoques  des  annexes 
1591,  1592  et  1593  où  le  ministre  de  Bergerac  est  présent.  Estât 
de  la  bénificence  du  roy  pour  l'année  1592  où  le  ministre  de 
Bergerac  est  couché.  Délibérations  de  consistoire,  commençant  le 
29  décembre  1595  et  finissant  le  12  décembre  1598.  Extrait  des  li- 
me de  baptêmes  des  années  1596  et  1597.  GoUoaue  da  3  vnBt 
1596.  jSynode  provineial  teiiii  à  Nérae^  le  16  septemore  1M6>  voir 
quelles  assemblés  se  trouvent  les  ministres  de  Bergerac.  Baptesmes 
des  années  1G22  et  1G23.  Contrnt  d'eschange  du  30  novembre  ÎC38 
avec  les  religieux  carmes.  Contrat  d'eschange  du  16  février  lti43  avec 
les  religieux  de  Saint-François.  Lettres  de  provision  de  la  charge  de 
procureur  du  roy  soubz  la  clause^  et  faisant  profession  de  la  R.  P.  R. 
d«  septembre  1665,  elReipieile  én  proeiireur  dn  14  aoint  lf56 
présentée  au  sénéchal  de  Beigerac.  Seeond  dire  da  scindic  portant 
wravelles  eencluzions.  Contredit  des  deffendeurs.  Autre  second  dire 
et  nouvelles  concluzions.  Recoc^noissance  du  6  février  1599.  Requête 
du  8  novembre  1637.  Recognoissance  du  15  mars  164-1,  du  19  sep- 
tembre 1649,  par  lesquels  actes  il  apert  que  de  tous  temps  il  y  avoît 
uu  vieux  temple  dans  la  ville  de  Bergerac. 

Da  mois  de  novembre  1684,  par  lesquelles  Sa  Majesté  confirmé 
les  privilèges  de  la  ville  de  Bergerac.  Gertiflcat  dn  sieur  Bnet,  parle» 
quel  il  apert  qu'il  étoit  curé  de  Bergerac.  En  1635,  arrest  du  parle- 
ment du  1er  juillet  164-2  réglant  le  consulat  de  ladite  ville.  Copie  de 
la  requeste  du  scindic  du  9  mai  1668.  Requeste  des  delFendeurs  après 
le  jugement  rendu  le  9  avril  1668,  par  lequel  l'exercice  de  la  R.  P.  R. 
a  esté  confirmé  verbalement  par  nous  dans  ladite  ville  ^  procès-ver- 
bailh  de  la  vériffleatien  et  situation  dn  temple  du  8  et  4  may  1688 el 
abolition  généralle  du  mois  de  janvier  1642.  Deux  aetes  de  Jurade 
des  22  janvier  et  34  oot<to  1644^  par  lesquels  il  apert  que  llMrioge 
appartient  à  la  communauté  de  ladite  ville.  Copie  d'un  nouveau  dire 
du  scindic  signiftié  le  30juilhet  1668,  par  lequel  il  prétend  faire  voir 
que  la  ville  de  Bergerac  a  esté  donné  pour  lieu  d'exercice  de  bailliage 
ou  de  gouvernement  de  Guienne^  par  l'édit  de  l'année  1570^  art  o. 
ftesponee  des  delfendeurs  à  ee  dire  du-sdndic  disant  que  le  8  avril 
1668  l'exercice  avoit  été  confirmé  par  nous  comme  exercice  réel  et 
de  possession.  Autre  dire  des  deflèndeurs  par  lequel  ils  font  voir  plus 
emplement  que  l'exercice  quy  se  fait  dans  la  ville  de  Bergerac  n'est 
pas  un  simple  exercice  de  bailhage,  mais  un  exercice  réel  et  de  pos- 
session, articles  publiés  en  1563,  par  lequel  il  se  justifie  qu'il  y  avoit 
des  ministres  et  consistoire  à  Bergerac.  Extrait  des  fermes  du  prieur 
de  Bergerae  de  l'an  1664,  où  il  se  voit  encore  qu'il  y  avoit  desnà* 
nistres  à  Bergerac.  Copie  d'adresse  du  conseil  d'iSstat  du  2  janvier 
1666  perlmt  que  l'eMieieepublte  sera  interdit  etttenw  et  oè 
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il  aura  été  établi  par  les  seigneurs  faisant  profession  de  la  R.  P.  R. 
lorsque  leurs  successeurs  feront  profession  de  U  religion  catholique. 
BKirail  du  Km  de  coofifloîre  de  Bergerac  des  asnéet  1596  et  la06> 
pu*  lequel  il  «pert  que  ke  prêches  et  les  cènes  se  faiseient  au  clins- 

teau  et  au  palais.  Copie  du  contrat  d'eschange  du  9  novembre  1635 
passé  entre  les  Carmes  et  les  prettendus  refformés  de  Bergerac. 
Copie  du  procès  vcrbailh  du  lieutenant  général  de  Bergerac,  de  la 
situation  et  estai  du  temple  du  H  février  1668.  Deffenses  pour  le  sein- 
die;  autres  deiîences  et  contredits  à  la  nouvelle  production  des  pré- 
Imdiis  reflbrmés  de,  Bergerac.  Reqneste  du  9  roay  1668  pour  ajou- 
ter à  la  production  dif  scindic,  et  abolition  du  mois  de  septembre 
1635;  autre  abolition  du  mois  de  jnilhet  1637.  Acte  du  4  janvier 
16V'*.  pour  montrer  que  riiorio^e  qui  est  au  clocher  du  temple  des 
delTeiideurs  appartient  à  la  comunauté.  Ordonnance  du  16  avril 
1668,  portant  que  par  le  lieutenant  général  de  Bergerac  ou  autre 
magistrat  royal  sur  ce  requis^  pris  un  adjoint  de  la  R.  P*  sera 
ftdt»  deeeription  do  temple  des  deffeodeors.  EipUrit  d'asflÂgnatioo 
donné  auxdits  defTendus  pour  se  trouver  à  ladite  descripticHO  do  3 
may  1668,  fait  par  le  sieur  de  Chellaud,  lieutenant  général  an  "^irge 
de  Bergerac.  Arrcst  du  conseil  d'Estat  du  20  octobre  1664  portant 
deffence  de  bastir  un  temple  sur  un  fonds  appartenant  à  l'Kglize. 
Extrait  de  Tédit  du  mois  d'aoust  1570,  par  lequel  Bergerac  est  donné 
wr  8a  Majesté,  art.  6^  poorlieo  d'eiereîce  pour  le  gouvornemeot  do 
buflono.  ÀTrest  du  conseil  du  9  mars  1663 portant  qne le  temple  basty 
dana  la  Tille  d'Aubusson  sera  desmoly  et  Feiereice  transporté  à  cinq 
cents  pas  de  la  dcmicrc  maison  de  ladite  ville  pour  avoir  esté  donné 
pour  Heu  d'exercice  de  bailliage.  A rrest  du  conseil  privé  du  15juin  1663 
portant  que  le  temple  de  Montai^nac,  ville  donnée  pour  exercice  du 
eouvernemeut  de  Languedoc,  par  l'éUit  de  1  an  1670,  art.  8,  sera 
deamoly  et  transporté  am  raoïeiee  'hors  dieello.  Dire  du  ostadie 
eonienant  deux  Mis»  Vm  qne  le  tsmple  et  esoroioe  de  bailbago  ne 
peut  estre  qu'aux  fanlKnugiiy  Fantre  que  Bergerac  a  esté  donné  pour 
exercice  de  bailhage  au  gnuTOHiement  de  Guienne.  Extrait  de  l'ar- 
ticle r>  des  particulhiers  de  l'Edîf  de  Nantes  par  lequel  l'exercice  est 
restabie  à  Sancerre,  sauf  à  l'establir  dans  ladite  ville  pour  avoir  esté 
donnée  pour  exercice  de  gouvernement  ou  de  bailbage  par  Tédit  de 
Fan  1670.  Arrest  do  eonseâd'Bstatdn  9^  septembre  1664  portant  la 
desmolition  du  temple  basty  dans  ladite  ville  de«.«..  en  Laonnois,  et 
le  transport  d'icelluy  et  de  Texercice  au  fauboug  pour  avoir  esté  la- 
dite ville  donnée  pour  exercice  de  bailhage  ou  gouvernement  de  Pan 
1570.  Inventaires  et  productions  desdites  parties,  contredites,  respec- 
tivement fournis  et  tout  ce  que  par  elles  a  esté  mis  escritet  produit. 
Tout  considéré,  attendeu  que  les  deflendeurs  ont  justiffié  d'avoir  en 
f  esereice  pulilic  de  la  R.  ?•  R.  an  temps  requis  par  ledit,  noos  les 
«vona  maintenu  dans  le  droit  de  continuer  ledit  exercice  comme  réel 
et  de  possession  dans  le  temple  qu'ils  ont  dans  ladite  ville  et  où  ledit 
exercice  se  fait  et  l  estât  auquel  il  est.  Ordonnons  néanmoins  que  la 
pierre  sur  laquelle  ces  parolles  :  C'est  ici  la  porte  de  V Etemel^  les 
Justes  y  entreront,  Psaume  CXYllI,  verset       sont  gravées  et  quy 
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dans  quinzaine  à  conter  d'àujourd'hay^  autrement  et  à  ftiute  de  oc 
ftiria  permis  audit  seindie  de  h  Am  osier  «nx  flrrii  eKeepeasdidiH 
deftndeurs. 

Fait  h  Agen,  le  29  janvier  1 6G9.  Aimi  figné  :  ¥wum,  Gmm»,  «t 
plus  Jms:  par  M.  sieur  Di  Gmiis. 

Interdiction  du  temple  de  la  Magdelèw* 

Le  lundy  18  septembre  1679,  ra/Taire  du  temple  et  exercice  de  la- 
dite R.  P.  R.»  du  quartier  et  bourg  de  la  Magdelène,  de  Bergerac,  a 
esté  jugée  au  conseil  d'£stat,  dans  lequel  le  scindic  du  clergé  du  dio- 
cèze  de  Périgueux  et  moy  avons  esté  ouys,  et  par  arrest  dudit  jour 
ladil  ezerciee  a  esté  iotardii  audit  bouig  de  la  Magdelèoe  et  ordonné 
que  ledit  temple  seroil  desmoly  (t). 

Retmir  de  Parié, 

Le  20  septembre  1679,  je  suis  party  de  Fontenebleau  pour  revenir 
à  Puris^  et  le  Sfc  dodit  mois^  je  suis  party  de  Paria  p««r  retourner  à 
Bergerac  oft  Je  aerois  arrivé  le  h  octobre  laivaol;  et  J'ay  renden 
eoBipte  an  consistoire  de  Bergerac  de  ma  députation,  des  receptes 
•t  dsspcnoes  que  j'sTois  Csitespour  l'Eglise  relTorniée  dudit  Bergerac 
au  voyage  que  j'avois  feit  pour  elle  à  Paris  en  1673  et  autres  deu 
voyages  la  présente  année  1679,  et  remis  le  susdit  arrest  du  conseil 
quy  maintient  l'exercice  de  la  R.  R.  comme  réel  et  de  possession  en 
ladite  ville  de  Bergerac,  et  toutes  les  pièces  dudit  procès  et  autres 
que  j'avois  de  ladite  Eglise  avec  tes  quittances  des  sieurs  Gualinières 
•t  JaBÎisaii»  et  J'ay  esté  descbargé  dn  tout  par  aeto  dndil  consistoire 
do  B  dudH  mois  d^octobre  dont  la  fanear  snit  : 

Extrait  du  livre  des  Aetee  du  emuietoire  de  Bergerac. 

Dimanche  8  octobre  1679.  Estant  assemblés  en  consistoire  MM.  Ver- 
oejoul,  modérateur;  Garrissolles,  pasieur;  Eyma,  Martin,  Pinet,  du 
Pevrou  Madras,  Descbamps^  Demestre^  Gérand^  Lafargue,  D^^ville 
et  Loirtion,  anciens. 

1|.  Grenier,  advocat  en  parlement  et  membre  de  cette  Eglise  estant 
revenu  puis  judy  dernier  de  Paris,  Saint-Germain  et  Fontainebleau 
de  la  suite  du  conseil  où  il  estoit  retourné.  Je  16  juin  dernier,  dé- 
putté  de  cette  corapaignie,  comme  appert  par  l'acte  de  sa  députation 
du  14  dudit  mois  de  juio^  pour  defTendre  la  cause  de  cette  Eglise 

(Il  La  éharpsBte  de  ce  tes^ls  avait  ooùlé,  d*apr«t  ao  rcca  da  Gonilstoire, 
IjW  llvrst  itsols  S  denisnT^  - 
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contre  le  sciodic  du  clergé  du  diocèze  de  Périgueux^  dont  le  procès 
estoil  pendant  au  conseil  d' Estai  du  roy^  a  rendu  comte  de  sa  dépu* 
tafton  «Ide  M»  voyage,  et  a  dit  que  le  preeètaTOil  esté  jugé  à  Wom* 
lainebleau  le  11  septëmbre  demm,  oà  le  rey  etnenaigneursde  son 

conseilh  estoient,  comme  il  Tayoït  escrit  à  cette  compaignie  dodii 
Fontainebleau j  et  que  par  Tarrest  dudit  conseilh  d'Eslat  dudit  jour, 
le  roy^,  conformément  au  jugement  des  commissaires  députtés  en  cette 
province  pour  Texécution  de  l'Ëdit  de  Nantes  et  autres  édits  et  décla- 
ration» donnés  en  conséouence  du  29  janvier  1669,  a  maintenu 
Mite  Bgliee  dan»  le  droll  de  eootimier  f exerekie  pnl^  de  la  fili- 
gion  reffbrmée,  comme  réel  et  de  possession  dans  le  temple  qui  est 
dans  cette  ville^  où  ledit  exercice  M  ftdleo  Testât  auquel  il  est,etauroit  . 
néantmoins  ordonné  que  la  pierre  sur  laquelle  ces  paroles  :  C'est  icy 
la  porte  de  l'Etemel;  les  justes  y  entreront  (Ps.  CXVIIl,  v.  20), 
estoient  gravées,  en  seroit  estée,  si  fait  n'avoit  esté,  aussi  bien  que 
Hiorioge  qui  est  sur  ledit  temple,  dans  deux  mois,  lequel  arresi  eil 
eteriplenpafcbemin,  sigaé:Phili  peaux,  aveelangnMBoetioBd'ioeliiy 
faite  à  Tihivocat  au  conseilh  dud^  teindic  le  18  dudit  mob  de  lep- 
tembre,  par  Salle,  huissier  audit  conseilh.  Ensemble  la  commission 
sur  ledit  arrest  dudit  jour  11  septembre,  signée  :  Louis,  et  par  le  roy, 
pHELiPEAtJx.  Ledit  sieur  Grenier  remet  à  cette  compaignie,  comme 
anssy  lui  remet  les  pièces  sur  lesquelles  Vedit  arrest  a  esté  donne, 
dam  foetams  qu'il  a  retirés  de  M.  Boissier,  premier  eanmiidalLPIi»- 
Nppeanx^  Migneur  marquii  de  Ghaeteanneor,  lecrétaire  d'Eital.  Deaa 
le  premiery  sent  lee  pièces  produites  par-devant  lesdits  sieurs  com» 
missaircs  sur  lesquelles  ils  donnèrent  leur  jugement  leditjour  29  jan- 
vier 166y.Complette  suivant  son  inventaire;  puis  lettre  A  jusques  à 
lettre  LL  inclusivement  avec  ledit  inventaire  cotlé  MM;  et  dans  le 
second^  sont  les  pièces  de  la  production  nouvelle  faite  par  ladite 
BjBHM  audit  eoBseil,  aussr  complet  anlvant  tea  laventaire;  puia 
lettre  A  jusqoes  à  lettre  dfnelasivenieiitavee  ledit  iofenlaire  cotlé 
N,  fiaimne  aussy  remet  ledit  deur  Grenier  plusieurs  exemplaires 
d'une  requesle  imprimée  pour  servir  de  factum.  Et  de  trois  factums 
de  ladite  afiaire  pour  ladite  Eglise,  qu'on  a  jugé  â  propos  de  faire 
imprimer  en  divers  temps  suivant  le  train  de  cette  affaire  pour  les 
distribuer  aux  juges,  et  avec  le  dernier  factum  qui.  a  esté  signiHûé 
aiBditfdiidie  et  festnit  des prea^ea dndit  cieveiee  de  la  sslqgiett 
raibnnéa  dans  cette  ville  <|ni  a  esté  aussy  imprimé.  Pins,  Iny  leaMt 
les  autres  piessesqu'O  avoit  de  ladite  Eglise,  et  encore  luy  remet  une 
quittance  de  M.  Janisson,  député  des  EÎglises  refformées  de  celte  pro- 
vince, de  la  somme  de  114  livres  qu'il  luy  a  comptée  à  Paris,  laquelle 
somme  avoit  esté  donnée  audit  sieur  Grenier,  par  le  sieur  Pierre 
Martin^  ancien  de  cette  Eglise,  de  l'argent  qu'il  avoit  receu  des 
EgUsea  dn  eoUoqne  dn  Périgord  pour  ledit  sienr  Janisson.  Ladite 
quittaneedn  SB  Juin  dernier,  signée  Janisson;  plus  une  autre  quil» 
tance  de  la  somme  de  100  livres  qu'il  a  comptées  à  Paris,  à  M.  Pierre 
Loridc,  sieur  des  Galinières,  advocat  au  conseil,  par  ordre  de  cette 
compaignie  sur  ce  qu'il  doibt  audit  sieur  Galinières.  De  sa  portion  de 
ce  qu'il  a  été  arresté  au  sinode  national  de  Londres,  que  les  Eglises 
refformées  de  France  lui  donneroient  pour  avoir  soin  de  leova  aware^ 
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ladite  quittanœ  datée  duSSaoustnMv  dernier.sigBAa  Londe  dfltCtP 
linières.  Plut  une  autre  qnitlaiiM  dftdit  sieur  Janisson»  de- la  eoauae 

de  21  livres,  qu'il  luy  a  comptée  par  ordre  de  cette  compaignic, 
pour  l'ép;!ise  de  la  Force,  du  29  aoust,  audit  advocat,  signée  Ja- 
nisson.  IMus  une  autre  quittance  de  40  livres  comptée  audit  sieur  Ja- 
nisson,  par  ledit  sieur  Grenier,  par  ordre  de  cette  compaignie,  poiu 
ce  qu'elle  lui  debvrait  pour  Tannée  dernière  suivaat  la  nnode  de 
Gasieijaloiix  datée  da  91  eeptembre  aodity  et  «fiié»  laBinoD.  De 
toutes  lesqaellee  soedltee  piesses  ledit  sieur  Grenier  demande  être 
deschargé,  comme  aussy  a  dit  ledit  sieur  Grenier  que  l'argent  qu'il  a 
receu  de  cette  Eglise  n'a  pas  été  suffizant  pour  fournir  aux  fraitz  et 
despens  des  voyages  qu^il  a  faits  à  Paris,  Saint-Germain  et  Fontaine- 
bleau à  la  suitte  du  conseilh  pour  ces  affaires,  et  que  pour  y  bubvemr 
et  à  lever  ledit  anrest  et  commission  et  autres  tniti,  il  a  eeté  obligé 
de  prendre  da  eienr  Diiraii,aianliant  àPariSylasomaede  600  livres 
dont  il  a  tiré  lettre  deechange  le  22  septembre  denûer  sur  ledit  «av 
Pierre  du  Peyrou,  ancien  de  cette  Eglise,  pour  payer  ladite  somme 
au  sieur  Jacques  du  Peyrou  et  les  passer  en  compte  sur  les  avances 
qu'il  avoit  faites  pour  celte  Eglize,  et  a  prié  la  compaignie  vouloirac- 
quitter  ladite  lettre  et  de  payer  ladite  somme  audit  sieur  Jacques 
da  Pejron  on  ordre  de  loy  et  de  le  tenir  quitta.  Ledit  aear  Greuer 
a  demandé  d'ertre  prô  un  eonapta  da  la  reoa|ita  et  despence  et 
de  tous  les  voyages  qu'il  a  faits,  pour  les  affairoBy  fraHialiluae  de  jus- 
tice et  autres  fraitz  et  despends  qu'il  a  faits  pour  cette  affaire.  Et  a  dit 
aussy  ledit  sieur  Grenier,  que  ledit  sieur  de  Galinières,  quy  a  servy 
cy-devant  dans  ces  afTaires  d'avocat  au  conseil  pour  cette  Eglise,  ne 

Souvant  agir  à  cause  de  son  indisposition^  il  a  esté  obligé  d  employer 
I.  Turpin,  advocat  au  eomailh,  pour  servir  cette  Ealiae  dana  «elli 
aHufOy  lequel  y  a  travailhé  et  ajsj  avec  beaucoup  d'alMioii  ataftft 
des  voyages  taat  à  Saint-Germain,  que  Fontainebleau  pour  die,  siBI 
qu'il  ait  voulu  recepvoir  d'argent  dudit  sieur  Grenier,  de  ses  peine? 
et  salaires,  quoiqu'il  Un  en  ait  offert,  bien  raporté  avoir  payé  ledit 
sieur  Grenier  toute  la  despence  que  le  dit  sieur  Turpin  a  faite  dans  ses 
voyages,  comme  aussy  luy  a  rembourcé  tous  les  fraitz  qu'il  pouveit 
avoir  advaneée  pour  cette  BgUae.  Sur  quoy  la  compaignic  après aveir 
ouy  la  lecture  quy  a  esté  finie  dadit  arrest  et  commissioa  dndit  jour 
tl  septembre  dernier,  a  remercié  ledit  sieur  Grenier  du  soin  et  de  la 
peine  qu'il  a  prins  dans  cette  affaire,  l'a  loué  de  son  attache,  zèle, af- 
fection et  capassité,  priant  le  Seigneur  qu'il  le  veuille  bénir  et  sa 
famille,  et  a  arresté  que  ledit  arrest  et  commission,  ensemble  le  ju- 
gement desdits  commissaires  sera  incéré  dans  le  livre  des  actes  de  CS 
consistoire  et  que  l'horloge  quy  est  sur  ledit  temple  sera  oefcé  wùntà 
ledit  arrest,  et  a  donné  cnaige  au  sieur  Deville,  ancien,  de  travaîUtff 
à  le  faire  ester  dès  mardy  prochain,  et  ce  fait  qu'il  sera  fait  procès- 
verbailh  par  un  de  Messieurs  les  officiers  de  cette  ville,  comme  ledit 
horloge  n'est  plus  audit  temple  et  comme  quoy  aussi  ladite  pierre  n'y 
est  pas,  le  consistoire  l'ayant  fait  ester  il  y  a  plus  de  dix  ao^  suivant 
le  jugement  desdits  sieurs  commissaires.  £t  en  cooséquenee  de  la  lO' 
nin  préaaBlaneat  teita  par  ledit  aiaor  Graoiar  dndii  am^ 
dites  piesses  etsusdittea  (prittanoea^  la  aampeignia  l'en  a  desciieiy 
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et  arresté  que  le  tout  sera  mis  dans  les  archives  de  ce  consistoire^ 
i     comme  aussy  a  arresté  que  ladite  somme  de  600  livres  portée  par  la» 
dite  lettre  descbange»  sera  payée  par  ladite  EgUse  «ndit  near  lae- 
I     qaee  du  Peyrou  ou  ordre  de  Iqj  desdits  premiers  et  plus  elaîrs  de- 
niers, et  ladite  lettre  deschanee  acquittée  qu'elle  soit  en  deschargera 
I      et  tiendra  quitte  ledit  sieur  Grenier,  et  à  l'esgard  des  comtes  dudit 
sieur  Grenier  de  la  recepte  et  dépence  aux  voyages  qu'il  a  fait  à 
Pans  et  ailleurs  pour  cette  Eglise  qu'il  a  exibés,  la  compaignie  après 
les  avoir  veus  a  demeuré  d'accord  qu'ils  ne  seroient  point  auirctiieut 
ouuniaés  s'en  laiMrtaiit  à  la  bonne  I6y.  Et  aussy  ledit  sieur  Grenier 
a  dédaré  à  cette  compaignie  qa^  ne  prétendoit  rien  pour  ses  peines, 
journées  et  vacations  quy  luy  auroient  esté  promises  par  les  actes 
de  sa  députation  des      janvier  4673,  19  mars  et  14.  juin  der- 
nier, le  relâchant  en  faveur  de  la  présente  Eglise.  De  quoy  la  com- 

itaignie  l'a  aussy  remercié,  et  au  regard  dudit  sieur  Turpin  aaprouvé 
e  dioix  que  ledit  sieur  Grenier  a  fait  de  sa  personne,  et  arresté  qu'il 
lai  asra  eseril  nne  lettre  de  remereiement  par  cette  eompaignie  et 
fnilloi  sera  fait  un  présent  en  reconnoissance  de  ses  peine,  salaires 
et  bonne  affection  en  temps  et  lieu.  Signé  :  G ariibsoubs,  ministre; 
\      Vernfjoi  l,  ministre;  P.  Martin,  ancien;  Di  castaing,  ancien  ;  Geraud, 
Aii  ien ;  De  Mestrb;  P.  Pinet,  ancien;  Eyua,  ancien;  P.  du  Peyrou, 
euicien;  Dbville,  ancien;  Lioaaoïs^  ancien;  DsâcuAjirs^  ancien;  Ma- 
I     BiAH,  ancien  et  secrétaire. 
I 

I  Abjuration  de  la  R,  P.  R,  dans  Bergerac, 

'        Le  11  du  mois  d'aoust  1685,  deux  compaignies  de  cavalerie  du 

I  régiment  de  M.  le  marq;uisdeVarenDes  sont  arrivées  à  Bergerac  jus- 
qu'à nouvel  ordre. 

I  Le  et  â5  dudit  mois^  il  y  est  arrivé  seise  compaignies  d'in- 
feoterie  du  régiment  de  'Yvonne  et  autres^  seise  compaignies  dln- 

I  fenterie  du  régiment  du  Poitou  avec  plusieurs  ofBciers  refformés, 
esHa  fisisolt  environ  seize  cents  hommes;  ils  ont  esté  logés  chec  ceux 
de  la  religion  protestante  et  sy  sont  fait  bien  traittés. 

M.  de  Ris,  intendant  en  Guienne,  est  arrivé  audit  Bergerac  le  sa- 
medy  soir,  25  dudit  mois  d'aoust,  et  le  lendemain  il  fist  advertir  ceux 
de  ladite  religion  de  s'assembler  dans  la  maison  de  ville  pour  se  r^ 
soudre  sur  ce  qu'il  avoit  à  leur  dire  de  la  part  du  Roy*  Le  mesme 
jour^  une  grande  partie  des  habitants  dudit  Bergerac,  de  la  religioDy 
s'assemhlèrent  dans  ladite  maison  de  vflle,  et  M.  l'intendant  avec 
les  oQiciers  de  ladile  ville  et  plusieurs  officiers  desdits  régiments  y 

I  fust  aussy  et  représenta  la  bonté  que  le  Roy  avoit  pour  ses  peuples, 
et  que  pour  leur  salut  et  leur  repos  et  le  bien  de  sou  Estât,  il  voul- 

I     loît  qu'il  ny  eust  qu'une  religion  dans  ses  fistats»  et  comme  la  reli* 
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pm  etlluili^ae  apMlèliqtie  et  imnaioe^  qull  pnttmoà,  «tloil  k 
tteilheiire  et  Toulloient  qae  ceux  qui  i^eo  ettoîent  sépaiés  y  reotm- 
wnï,  et  eihorta  ceox  de  ladite  religion  protestante  de  se  remettre 

dans  la  communion  de  ladite  religion  catholique  apostolique-ro- 
maine^ pour  leur  salut  et  l'obéyssance  qu'ils  dévoient  à  Sa  Majesté, 
et  leur  fist  çognoistre  que  s'ils  ne  le  faisoient  pas,  ils  y  seroient  con« 
traints,  et  qu'ils  n'avoient  pas  de  temps  à  perdre  et  qu'il  falloit  qu'ils 
•e  résolussent  le  nsesme  Jour,  et  se  retira  avee  le«fitaofficier8  de  la 
ville  et  des  troupes*  Lesdito  liabitans,  aprèa  avoir  conflSré  «atre 
eu»  se  mirent  à  genoux  et  firent  leur  prière  à  Dien  ponr  la  iémi»> 
lion  de  leurs  péehés  et  qn^  leur  inspirât  de  bons  sentimens  et  des 
bonnes  résolutions  pour  sa  gloire  et  pour  leur  salut,  et  après,  il  fust 
résolu  unaniment  entre  eux  qu'ils  vouloient  yiirre  et  mourir  dans  la 
religion  qu'ils  professoient,  dans  laquelle  ils  croyoient  faire  leur  sa- 
lut, et  qu'ils  mesprisoient  les  biens  de  la  terre  et  prefféroient  les 
biens  de  leur  âme  et  les  feUissités  du  eiel  à  toutes  eboses,  et  que  fia 
Mijesfté  serait  aopllée  de  les  lesser  vitre  et  mourir  dans  ladite  reK* 
gion  et  suivant  les  libertés  qui  leur  avaient  esté  aceordées  par  ledit 
Edit,  et  que  eella  seroit  reporté  à  H.  ^intendant.  Cette  résolatiea 
ayant  été  sue  avant  qu'ils  sortissent  de  la  maison  de  ville  par  lesdits 
officiers  de  ville  et  des  troupes  quy  estoient  à  la  porte,  ils  rentrèrent 
dans  la  salle  où  estoit  l'assemblée  et  fireui  beaucoup  de  remous» 
trances  et  menaces  auxdits  habitans  pour  fisire  changer  leur  résolu- 
tion, mais  ils  se  roidinnt  d'autant  plut  et  persévérèrent  dans  tour 
fféselution. 

Quelqae  temps  après  les  troupes  commencèrent  à  fidro  da  désoi^ 
dro  cfaes  leurs  hostes,  quy  fù%  continué  et  augmentoit,  les  maisons 

estant  pleines  de  soldats.  M.  de  Boufflers,  lieutenant  général,  et  quy 
commende  les  troupes  en  Guienne,  arriva  audit  Bergerac  la  nuit  du 
mesme  jour;  quelques-uns  desdits  le  furent  voir  le  lendemain.  Il  leur 
parla  doucement  et  les  exhorta  fort  à  suivre  la  voUonté  du  Roy  et 
qu'il  estoit  venu  pour  la  fiùre  exécuter,  et  qu'il  faisoit  venir  d'antres 
troupes  et  leur  dit  de  les  réassembler  pour  prondro  ime  bonne  délî» 
bération,  et  que  ce  ftist  an  plna  tAt.  Cependant,  il  avoit  esté  expédié 
des  ordres  pour  faire  venir  à  Bergerac  l'entier  régiment  de  cavalle- 
rye  de  Varennes,  le  régiment  de  cavallerye  des  Cravates,  un  régi- 
ment de  dragons,  le  régiment  d'infenterye  de  Touraine,  autre  régi- 
ment d'infenterye  de  Larray  et  autres  troupes.  Lesdits  habitansj 
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f^f  MvaM  te  BiMvfc»  dt  liMp«Sy  litendittiHit  dm  ladite 
flMdMB  de  ville,  où  il  test  proposé  quelques  irticlei»  ë  Peu  voirioil 

obliger  de  changer,  en  présence  d'un  commissaire  de  guerre  que 
M.  de  BourHers  avoit  donné  pour  assister  à  l'assemblée.  Il  fust  re- 
présenté par  M.  du  Vigier^  qui  entra  dans  rassemblée,  et  M.  du 
Saoiay,  wireichal  de  camp,  brigadier  d'armée»  et  autres  offioien 
dit  UmpfÊ,  f  «e  M.  de  Bevflten  ne  ponvett  aenifrir  de  teiie  dei 

lique,  et  que  le  Roy  menie  ne  le  pou  voit  pas  ftiire,  et  qae  e'etteit 

au  clergé  à  le  faire,  et  qu'il  promettoit  qu  il  leur  seroit  fait  comme  à 
ceux  du  Béarn  et  de  Moutauban  ut  pleus,  si  Ton  pouvoit.  Ces  arti- 
cles et  ces  conditions  furent  néantmoings  raportées  à  M.  de  Bouf» 
Êtnfêt  4iiie^piesHiiia  deidits  habitants  auxquels  il  fit  la  mesMie»- 
peaee»  qiiy  te»  du  ee^oe  Iwditi  elBeien  leur  anreteBt  dîL 
•  Le  eeir  dn  meMe  Jour,  il  anm  ans  mnkwm  dadîl  Deigefae, 
quelques  compaignies  de  eavallersFe  du  régisMOl  de  Vareimes  et  te 
régiment  de  Larray,  quy  campèrent  aux  environs,  et  leur  fust  fourny 
l'estape  par  Testapier,  et  ceux  quy  estoient  dans  la  ville  fatigoient 
fort  leurs  hostes,  faisoient  grande  chère,  les  contraignoient  a  leur 
doBMT  de  i'aigeiit»  et  quelquee-uns  des  hostes  estoient  maltraitte 
entempenoaMS. 

.  n  Ail  reparlé  ^ilj  aveîl  des  erdres  teit  rlgenreitt  contre  oen 
qay  ne  Teodroient  pas  ebeagsr  de  teUgtea,  qu'on  lesseroit  garaleen 

dans  leurs  maisons,  des  officiers  et  des  soldats  jusques  à  ce  qu'ils 
Tauroient  fait,  quy  vivroient  aux  despens  de  leurs  hostes.  Et  qu'ou- 
tre ce,  il  seroit  donné  par  Thoste  5  livres  par  jour  aux  capitaines  et 
aux  autres  officiers  à  proportion»  et  à  chacun  cavalheros  et  aux  lax)- 
teÎMins  m  sons  par  jour,  et  que  peur  te  payement,  ils  ponrrotent 
.pmdie  et  tendre  te  Ided»  im  et  «ntns  nenbles  de  lluMte  eà  ils  se* 
latent  logés  et  ipie  tes  hostes  fny  ifahacntewtent  sentent  tmhm- 
nés  à  des  amandes,  et  s^  n'obéiasoient  ¥m  leur  teirsît  te  'proeèe 
comme  déserteurs  et  leurs  biens  seroient  confisqués.  11  y  avoit  a 
Sainte-Foy  un  régiment  d'infenterie  et  de  la  cavallerye  quy  obli- 
l^oient  la  pluspart  dudit  lieu  à  faire  leur  aiyuration.  M*  l'intendant  y 
est  allé  et  s'en  est  revenu  à  Bei^erac. 

Une  partie  desdite  habitans  dudit  Bsigerae  de  ladite  religion  pro- 
testante sTaaembterait  encore  par  Perdre  de  M.  de  BonfBers  et  de 
M.  ftelsndnnt  dans  ladite  maison  de  tilte  où  il  test  pasié  un  aeto 
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le  ...  aoust  1685;  receu  par  Chanceaulme,  notaire  royal  et  secré- 
taire de  ladite  ville,  quy  fut  signé  par  ceui  quy  estoient  dans  l'as- 
semblée de  deux  cents  persoDnes>  que  pour  leur  salut  et  obéir  à  Sa 
Maiwié,  il&  renonceroient  aux  erreurs  de  Calvin  et  se  ronidroieiit 
dans  la  commuiiioii  de  la  religion  eatholiqne-apostoliqne-romaim^ 
lequel  acte  Ait  ensuite  signé  de  planeurs  personnesy  et  ensuite  me 
partie  firent  leur  abjuratiooy  les  uns  dans  un  couvent,  tel  qu'on  von- 
loit,  les  autres  dans  l'Eglise^  et  ceux  quy  ne  vouloient  pas  changer, 
l'on  leur  envoyoit  loger  des  officiers  avec  quinze,  vingt  et  trente 
soldats  et  davantage,  quy  faisoient  grand  désordre  et  maltraitoient 
les  bostes.  £t  encore  le  lendemain  Ton  renforçoit  le  logement  de 
pleus  grand  nombre  de  soldats  quy  prenoient  et  emportoient  les 
meubles  et  bled  et  les  vendoient,  rompoient  les  papiers  et  fiUsoieat 
grand  dégftt  cbei  les  hostes  quy  t^absentoiealy  et  on  leur  envoyeit 
logement  dans  leurs  maisons  et  métairies  à  la  campaigne.  L'on  a  en- 
voyé aussy  des  troupes  à  la  eampaigne,  aux  environs  de  Bergerac,  à 
deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde,  loger  chez  ceux  de  la  religion  protes- 
tante pour  les  faire  changer. 

Le  21  septembre  1685^  M.  le  marquis  de  Larray,  commandant  les 
troupes  à  Bergerac^  a  envoyé  un  logement  à  M.  Jean  Grenier,  avi^ 
cat,  de  quatre  soldats,  Jusqnw  à  ce  qu'il  auroit  porté  ses  livres  eon- 
cernant  la  religion  de  Calvin,  suivant  l'ordre  général  qu'il  avoit 
donné  cy*devant  à  tous  les  nouveaux  convertis  de  remettre  les  livres 
qu'ils  avoient  de  cette  nature,  à  peine  de  trois  cents  livres,  et  M.  ds 
Ris,  intendant,  en  avoit  donné  aussy  une  semblable. 

Ledit  Grenier  a  remis  audit  sieur  de  Larray,  le  27  septembre  1685, 
plusieurs  Uvres  compris  dans  un  catalogue,  et  les  autres  nouveaux 
convertis  en  remirent  aussy  plusieurs  audit  sieur  de  Larray,  tous 
lesquels  livres  (ùrent  portés  au  couvent  des  Récollets  de  Bergerac, 
et  quelque  temps  après  on  en  fit  lirùlor  un  grand  nombie  dans  la 
rua  au  devant  dudit  couvent* 
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SUR  LES  CONVERTISSEURS  DE  LA  GOKPAGlflE  DE  PAUL  FÉUSSON-FONTAMIER 
TBÉ80BISR  BB  lA  BOURSE  DES  GOimBRSIONS. . 

1682. 

Ce  sonnet  se  trouve  dans  notre  vieux  caliier  de  Nonnandie  (V.  ci-dessi», 
p.  298)»  mais  avec  ce  simple  titre  :  Sur  les  nouvelles  conversions.  Nous 
nous  sommes  souvenus  de  l'avoir  rencontré  à  la  fin  de  la  troisième  édi- 
tion de  La  PolUique  du  Clergé  de  France^  par  Jurien  (La  Haye«1682, 
in-16),  où  il  figure,  en  effets  avec  le  titre  plus  circonstancié  que  nous  avons 
rapporté  ci-dessus,  et  qui,  en  lui  donnant  une  date,  rapplique  k  la  fameuse 
caisse  des  économats  de  PéUsson. 

Sur  les  nmnéUes  Canversùms* 

Quand  le  Sauveur  du  monde  inspira  le  courage 
A  ses  douze  hérauts  de  publier  sa  loy 

Et  d'arborer  partout  l'éteiidart  de  la  foy, 
Qui  promit  aux  élus  le  ciel  pour  héritage. 

Nul  intérêt  mondain  n'entra  dans  cet  ouvrage. 
Le  pouvoir  de  l'argent,  réclat  d'un  bel  emploi. 
Ni  la  protection  de  quelque  puissant  roi, 
N'estoient  point  des  motife  qu'ils  missent  en  asago. 

Pour  faire  des  chrétiens,  leurs  prédications 

Ne  proposoient  d'abord  que  persécutions. 

Que  souffrances,  que  croix  et  misères  publiques. 

Mais  qu'on  sçait  aujourd'hui  bien  mieux  gagner  les  cceursl 

Le  lèle  raffiné  de  nos  convertisseurs 

Va,  la  bourse  en  main,  faire  des  catholiques! 
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tt  l'àMeBKlÊQm  OS  FAUB. 

La  ittHidytlIon  de  MufaM  de  MaiiieaoD  à  It  réfocatk»  4e  lldft* 
Niiitee  et  à  ses  suites  fat  tseee  bien  néaigée  pour  que  les  ^numm 
soient  difficiles  à  saisir.  En  TOid  deux  au  moins  qoi  sont  Men  «illMDtiqses, 

et  qui  nous  montrent  la  main  de  la  marquise  dans  des  arrestations  ordon- 
nées par  le  ministre  secrétaire  d'Etat.  Ct  boui  des  extraits  lexiucià  dei  r^ 
gistres  du  secrétariat  conservés  aux  archives  de  Templre. 

A  la  tupirieure  des  I\fouvelUs^CaiJuUique». 

V  raay  16SS. 

Ifadaaae,  j'ay  parié  à  Madame  de  Maintenoa  sur  ce  que  vous  m'es* 
erivei  an  si^el  de  MademoiseUe  de  Sainte-Hermine»  et  elle  m'a  té- 
nMigné  qu'elle  désirait  qn'àla  itenre  de  Madame  de  Yké  et  deMi- 
dame  de  La  Maraelièffe  qui  la  pourront  voir  une  fois»  tous  ne  kj 
pennettiei  pas  de  parier  ni  d'escrire  à  personne. 

A  M>  ^orchevetque  de  Paris. 

tr  avril  liM. 

Monsieur^  ce  billet  est  pour  vous  donner  avis  que  j'envoye  à  M.  àe 
La  Reynie  les  ordres  du  roy  pour  faire  arrester  Madame  d'Heucourt 
et  la  conduire  à  rabbaje  de  Pofl-RojaL  C'est  Madame  de  Maintsasa 
qui  Pa  demandé  au  wf.  Je  sois»  ele. 

Poar  ooaplélaree  qui  eonceme  la  ftiallle  de  Sainte-Hermine,  aousiiioe- 
lons  Ici  ces  deux  antres  extraits  : 

A  M,  de  Betmam  (gouverneur  de  la  Hastille). 

ifcvrilflis. 

Le  roy  m'ordonne  de  vous  escrire  que  son  intention  est  que  le  che- 
valier de  Sainte-Hermine  ne  voye  point  sa  mère  ni  aucun  de  sa  fis- 
mille. 
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Au  sieur  de  La  NouXm 

t9*nplfliiibnl6M. 

Il  faut  que  vous  empeschiez  M.  de  Sainte-Hermine  de  voir  aucun 
nouveau  catholique^  hors  M.  de  Sainte-Hermine,  son  frère,  estant 
nécessaire  qu'il  n'ait  commerce  qu'avec  des  anciens  catholiques. 

Le  2  avril  précédent,  le  ministre  avait  écrite  l'archevêque  de  Paris  pour 
hd  demander  des  ordres  en  blanc-seing  que  Von  remplissait  pour  les  coo- 
toits;  tout  comme  0  liait  des  lettres  de  esdiet  signées  d'année  da  roi 
pour  la  BastlUe  et  antres  prisons  d'Etat. 

A  JC.  VortheotÊque  dit  Parti, 

V  avril  1S8S. 

Monsieur,  ii  ne  me  reste  plos  que  deux  on  trois  de  tos  mande- 
mens  pour  foire  reeevoir  des  femmes  dans  des  convens;  je  vous 
prie  d'avoir  agréable  de  m'en  envoyer  une  douzaine.  Je  suis,  etc. 


LETTBE  ADRESSÉE  ÂU  COHFESSEUR  LOUIS  DE  lAROLLES 

PAISOHRIBR  ▲  LA,  TOUENBLLS 
AVIG  MA  BÉrOMB  ▲  liUIl  Uim. 

Les  deux  lettres  ci-après  font  suite  aux  documents  précédemment  pu- 
bliés (XI,  455,  387)  d'après  la  communication  de  M.  A.  Peiet. 

I.  —  A  notre  très  cher  frère  le  sieur  de  i/.  ,  confmeur  et  iJior- 

tyr  deJésut^hrist,  condamné  aux  galères  à  La  Taumelle, 

27  mai  1686. 

i'ai  reçu  votre  lettre^  mon  eher  frère^  dattée  de  La  Toumelle.  £lle 
m'a  causé  plus  de  joye  que  si  j'en  avois  receu  une.du  palais  de  Ver- 
sailles ou  du  Louvre  éerite  de  la  main  du  plus  grand  roi  du  monde. 
VoQs  me  feites  beaucoup  plus  d'honneur  que  je  ne  mérite^  de  me 

choisir  pour  me  taure  part  des  glorieux  avantages  que  Dieu  vous  fait. 
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Un  autre  vous  auroit  peut-être  répondu  par  des  condoléances ,  eo 
TOUS  plaignant  des  mâox  que  tous  souffirez.  Mais  quant  à  moi  jk 
n'aTtane  que  Je  wis  regarde  comme  malheureux.  Votre  coodHioi 
est  digne  d'envie.  Tes  elialiies  sont  pesanles,  et  tus  hn  sent  hen- 

teux  selon  le  monde,  et  si  vous  les  portiez  aTOC  un  autre  esprit  que 
vous  ne  faites,  je  vous  en  plaindrois.  Mais  avec  le  courage  et  la 
piété  que  vous  me  paroissez  avoir,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde 
une  personne  et  plus  heureuse  et  plus  glorieuse.  Le  joug  de  Jésas- 
Clmst  est  pesant  aux  mondains  qui  n'ont  que  de  la  feiMesse,  maîsi 
est  doux  et  léger  ma  âmes  fidèles  qui  le  poitent  en  p«li«nèe«  Vm 
sentlmens  et  tos  dispositions  sont  ehiéliemies^- mon  eher  ft%rey  «t 
dignes  d'enrie,  mais  gardet*Tous  d'une  seule  ehose,  c'est  de  l'e^ 
gueil.  Si  vous  soutenez  cette  gforiense  affaire  comme  vous  l'avez  com- 
mencée, votre  nom  sera  mis  sur  le  catalogue  de  ces  saints  martyrs 
dont  le  nom  vit  encore  chargé  de  bénédictions;  Dieu  vous  distin- 
guera dans  ses  récompenses,  et  tous  serez  uTec  lésus-Christ,  entre 
ces  premiers  ressuscités  qui  Jugeront  les  autres.  Mais  attiibossle 
courage  que  tous  aTcz  à  la  grâce  de  Dieu^  qui  fait  en  tous  cette 
grande  muTre  si  digne  d*admiration.  Hâas!  nous  avons  tu  des  ee- 
lonoes  brisées  par  le  vent  de  la  tentation,  des  gens  tomber  malheu- 
reusement, que  nous  eussions  appelés  les  successeurs  des  martyrs,  et 
qui  se  sont  trouvés  les  successeurs  de  Pierre  reniant  son  Maitre  par 
foiblesse.  Qui  est-ce  qui  tous  a  soutenu  entre  tant  de  chutes,  que 
cette  main  toute-puissaiite  du  bon  Dieu,  qui  soutient  qui  fl  Tout,  qii 
laisse  tomber  qui  il  Tcut  par  la  profondeur  de  ses  jugemenst  QmI 
honneur,  mon  cher  frère,  de  tous  oToir  touIu  choisir  pour  tous  Ahlre 
un  exemple  de  cette  sainte  persévérance  aujourd'hui  si  rare.  Pre- 
nez bon  courage  au  nom  de  noire  grand  Dieu  et  très  doux  Sauveur 
Jésus-Christ,  et  vous  souvenez^  mon  cher  frère^  que  tous  soullrez 
pour  celui  qui  a  souffert  pour  tous;  quand  lui  aurez-Tous  rend«  ce 
que  TOUS  aTci  reçu  de  luit  JSouTonez-Tous  que  ce  douxSauTenr  t««s 
offre  la  couronne  au  bout  de  Totre  carrière,  et  qu'il  tous  dit  :  a  Afs 
bon  courage,  soldat  de  Jésus-Christ,  eombatslebon  embat,  celui  qui  k 
vaincra  je  le  ferai  seoir  swr  mon  trône,  ainsi  aussi  que  moi  ai  vaincu, 
et  suis  assis  avec  mon  Père  en  son  trône.  »  Souvenez-vous  que  les  ane-t  5 
sont  à  présent  les  spectateurs  de  votre  combat,  qu'ils  en  attendent 
rissue,  et  qu'ils  préparent  une  place  à  votre  sainte  âme  dans  leur 
troupe  sacrée.  Ou  tous  demeurefes  dans  les  tour  mens,  «m  toou  las 
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surmonterez  et  en  sortirez.  Si  ce  dernier  arrive,  comme  je  l'espère 
très  forty  que  vous  serez  glorieux  entre  vos  frères;  vous  aura  droit 
4t  dire  eouuM  BUQt  Paul  ;  Qm  mUmm  donne  fâckariêf  cor  jê  pui$ 
oiaMfloipilef /Mrtaimtf  todMtrto  Nous 
I^Mm»  vot  playes,  et  neut  vm  MgardenH»  tout  avee  admiratian 
et  avec  eDTÎe.  Si  tous  laissez  la  vie  dans  votre  esclavage  et  dans  vos 
peines.  Dieu  vous  préparera  dans  le  ciel  une  gloire  distinguée  des 
antres;  car  vous  devez  croire  que  la  couronne  des  martyrs  est  plus 
nche  et  plus  belle  que  celle  des  simples  ûdèles.  Ditesdonc^  tout  bien 
tmU,  eeite  légère  mfktim  ^  ne  fait  qm  ptÊm,  n'ert  pa$  à  eonlra- 
pmtr  mm  k  gieire  qui eitàmmr,  quideU  être  réeilée  en  moi.  PlAft 
àlKaai  que  je  fwu  puisa  peiad^a  la  gloire  do  del  :  la  joie  des  taai 
qai  Toyent  Dieu  et  qui  la  possèdent,  la  plénitude  des  bienheureux 
qui  sont  plongés  dans  un  océan  de  délices,  les  transports  des  saints 
qui  embrassent  leur  divin  Sauveur,  qui  sont  dans  la  glorieuse  so- 
ciété des  patriarches,  qui  chantent  les  louanges  de  Dieu  avec  les 
asgM»  et  qui  sont  pleioa  d'âne  Joie  qai  snrasonte  teai  enleiidemeat 
ÂB  aeia  de  IKeu^  laeo  cher  flère,  leveisoinreal  les  yeoz  de  ce  cMé- 
là,  et  que  ce  grand  objet  voos  sontieime* 

IK>nnez-vous  garde  des  périlleuses  tentations  auxquelles  le  monde 
et  votre  propre  cœur  vous  pourront  exposer.  Premièrement,  votre 
GCBor  vous  pourra  bien  dire  :  La  différence  qui  est  entre  la  religion 
romaine  el  la  mieaiie  est  si  petite,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  souf^ 
Mr  le  flMrtjve  peur  eela.  Dites  là-dessBs:  Vaofriètedemoi^SaUm. 
la  vfn  en  $ee$Me.  Rome  esl  la  Babylooe  spirituelle  de  laquelle 
Dlea  a  dit  :  Sentes  êe  Bubylon,  mon  peuple.  L'Eglise  romaine  est  ee 
parvis  foulé  par  les  gentils  durant  i, 200  jours.  Les  papistes  sont 
les  gentils  qui  foulent  l'Eglise  de  Dieu  et  qui  l'oppressent;  leurs 
images  sont  les  idoles  des  anciens  payons,  et  leurs  saints  sont  à  la 
place  des  fani  dieux  de  l'antiquité.  Le  sacrement  qu'ils  ordonnent 
d'adarer  est  nnei  idole  qu'on  ne  sanrmt  adorer  sans  excitef  la 
sainte  ^itoosie  du  vérîlable  Jésn»4!liriit«  Sonv«ne»>¥0QSj  non  eher 
frère,  que  nos  véritef  ne  sont  pas  moins  importantes  qn^eHes  étolent 
il  y  a  cent  cinquante  ans,  quand  nos  pères  alloient  joyeusement  à  la 
raort  pour  les  défendre.  Elles  méntoient  qu'on  mourût  pour  elles 
alors,  elles  méritent  bien  qu'on  souffre  pour  elles  aujourd'hui. 

Prenez  garde  à  une  autre  tentation  très  grave.  Votre  cœur  vous 
din  ;  Qttoit  dois-je  eondamner  à  YenÊet  tant  de  gens  qni  sont  tombés 
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par  fi>iblesM;  qui  vont  à  la  messe  par  contraiateî  Sans  doute  Dira 
iM  sauvera  et  teur  fan  mnéneorda.  là  eu  tem  do  méma  4e  moi  :  Je 
•QÎTrai  leur  exemple^  j'aurai  même  lort  qu'eux.  —  Sur  cela,  mop 
Tonei-Tout  du  précepte  de  li8oa-€hrist  :  t  Ne  jugez  pas^  afin  que 
TOUS  ne  soyez  point  jugés.  »  Laissons  les  frères  tombés  au  jugement 
de  Dieu.  Espérons  que  Dieu  leur  fera  miséricorde,  c'est-à-dire  qu'il 
leur  donnera  repentance  de  leur  grande  faute.  Mais  au  nom  de  Dieu, 
ne  soyez  point  tenté  de  les  imiter.  N'est-il  pas  vrai  que  l'état  où  ils 
sont  est  du  moins  douteux?  Ei  le  vôtre  n'est-il  pas  certain?  Ne  se- 
roit-ee  donc  pas  une  fureur  de  quitter  un  état  ,  et  un  cheaiin,  qui 
certainement  vous  conduit  à  la  plus  gradde  gloire  do  paradis,  peur 
TOUS  jetter  dans  une  voye  qui^  peut-^tre,  vous  conduiroit  à  la  perte, 
c'est  tout  le  mieux  que  vous  en  sauriez  penser.  De  plus,  mon  cher 
frère,  vous  devez  penser  qu'à  celui  à  qui  plus  il  a  été  donné,  plus  il 
sera  redemandé.  Les  grâces  que  Dieu  \ous  a  faites  jusqu'ici  sont  à 
grandes,  que  vous  ne  sauriez  jamais  en  avoir  assez  de  reconoaift- 
tanee.  11  vous  a  donné  un  courage  et  une  ftirce  qui  a  peu  d'eicm- 
plea.  0  combien  est  précieux  le  talrat  que  vous  aves  reçul  msii 
aussi  combien  seroit  criminelle  votre  UMsbeté^  si  vous  attiea  enlénir 
ce  talent!  Quand  un  bomme  tombe  dès  le  commeneemeot  de  Is 
carrière,  on  dit  :  Il  n'étoit  pas  propre  pour  une  si  grande  course,  on 
l'excuse;  mais  s'il  court  vigoureusement  jusqu'à  deux  pas  du  bout, 
et  qu'ayant  déjà  la  main  sur  la  couronne,  il  se  laisse  aller,  on  le 
traite  et  de  lÀche  ei  de  misérable.  Poursuivez  donc  conttamment  la 
comme  qui  vous  est  proposée,  puisque  vous  avez  dsvaiU  vous  une  si 
grande  nuée  de  témoins.  Regardes  à  la  foule  de  ces  saints  martyrs  de 
lésos-Ghrist  qui  vous  ont  précédé^  qui  ont  été  brûlés»  torturés,  te- 
naillés quelquefois  des  années  entières;  qui  ont  vu  tomber  leurs  en- 
trailles dans  le  feu  devant  que  de  rendre  Tàme.  La  chaîne  que  vous 
portez  au  cou  est  de  50  livres,  mais  elle  ne  pèse  pas  encore  tant  que 
les  souftVances  du  feu.  Dites  donc  :  Nom  n'avons  point  encore  com- 
battu jusqu'au  sang  en  combattant  contre  le  péché.  Qu'elle  est  glorieuse, 
;  cette  chaîne  que  vous  portez  au  coul  £Ue  est  plus  précieuse  que  si 
elle  était  d'or  et  de  diamans.  Teinte  de  vos  sueurs  et  quelquefois  de 
votre  sang>  elle  fera  quelque  jour,  s'il  plaft  à  Dieu,  le  plus  précieux 
de  vos  meubles.  Et  vous  dires  :  Voilà  le  carquant  et  le  collier  que 
m'a  donné  mon  divin  Epoux.  Voilà  le  joyau  de  mes  noces  dont  il 
m'a  houuic.  11  m  a  lait  i  iiouueur  du  lui  être  reudu  cuulorme  en  ses 
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souffrances,  af)n  que  je  lui  sois  aussi  rendu  conforme  en  sa  gloire. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  cher  frère,  ne  vous  laissez  point  attendrir 
pour  le  souvenir  de  votre  femme  et  de  vos  entàns.  Dieu,  qui  est 
riehe  en  inisérieorde,  le  mari  des  veuves  et  le  père  des  orphelins, 
aura  soin  d'elle  et  d'eux,  et  ne  les  lainera  point  sans  eonsolation* 
«Qui  aime  père,  ou  mère,  ou  femme,  ou  enAint  plus  que  moi,  n'est 
pas  digne  de  moi.  »  Nous  ne  devons  aimer  rien  que  Dieu,  et  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  ce  bon  Dieu  nous  tiendra  lieu  de  tout,  et  nous  conso- 
lera puissamment.  Le  moment  dans  lequel  vous  partirez  de  votre 
prison  pour  aller  aux  galères  qui  vous  sont  destinées  vous  sera  un 
terrible  moment.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  munissez  vous  contre  cet 
horreufs,  et  dites  :  Je  suis  Jésns-Ghrist  mon  Sauveur,  jjl  est  sorti  dn 
prétoire  portant  sa  eroiz.  Je  sors  de  ma  prison  portant  mes  elialnes. 
J'arriverai  à  mon  calvaire,  mais  j'arriverai  aussi  à  la  montagne  des 
Olives,  à  la  montagne  de  la  paix,  et  enfin  je  monterai  au  ciel  avec 
mon  Dieu  et  avec  mon  doux  Sauveur.  Durant  votre  voyage  vous 
traînerez  votre  chaîne  dans  les  cbemms,  mais  ce  sera  une  chaîne 
t»rîllante  de  gloire.  Et  au  lieu  que  la  honte  et  Tintàmie  dont  les  ^o^• 
fais  sont  chargés,  sont  ordinairement  leur  plus  pesant  Csrdean,  a« 
contraire  voos  serez  chargé  de  gloire,  et  nos  ennemis  mêmes  vous 
admireront.  Je  loue  Dieu  de  la  modération  avec  laquelle  vous  paries 
de  vos  persécuteurs,  en  cela  je  vois  une  marque  que  vous  êtes  un 
vrai  martyr  de  Jésus-Christ.  Quand  on  souffre  pour  une  mauvaise 
cause,  c'est  toujours  avec  impatience  et  fureur  contre  ceux  qui  nous 
font  souffrir  :  mais  la  véritable  religion  inspire  cet  esprit  de  douceur 
et  de  déhonnaireté.  Ainsi,  sans  aller  plus  loin  que  votre  cœur,  vous 
f  pouvez,  troïkver  des  preuves  de  la  vérité  de  la  religion  que  vous 
défendes.  Souvenes-vous  de  nos  glorieux  ancestres  et  de  leurs  souf- 
franees,  et  dites  :  Ils  n'étoient  pas  fous  et  désespérés  quand  ils  ont 
souffert  pour  la  même  vérité  que  je  défends.  Âu  contraire  ils  étoient 
pleins  de  piété,  de  zèle  et  de  bon  sens.  Je  les  imiterai  donc,  et  ne  me 
mettrai  point  en  peine  du  jugement  qu'en  pourront  faire  les  gens  du 
monde.  Elssayez  d'obtenir  une  Bible  ou  un  Nouveau  Testament, 
n'importe  de  quelle  version  il  soit,  il  sera  toujours  sulBsant  pour 
votre  consolation.  Si  cette  lettre  parvient  à  vos  mahis,  (liites-moi 
savoir,  s'il  est  posrible,  06  est  votre  chère  femme,  afin  que  je  la  con- 
sole. Cest  une  bonne  femme  que  j'ai  toujours  estimée  et  aimée;  et 
j'espère  que  Dieu  aura  pilie  d'elle.  Àdieu,  mon  très  cher  frère.  Made- 
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moiadlo  deP....j  «Bur^se  port*  bienjtf  luieooiiBiiiiiqQaraitotn 
lettre  pour  sa  consolatioa.  Ne  cnû^ei  pas  que  noos  tous  oubUious  dans 
DOS  prières.  Ne  nous  oublies  pas  dans  les  Titres.  Priez  Dieu  qirïl 

conserve  ce  petit  pais  où  il  a  renfermé  si  grand  nombre  de  ses  en- 
fans.  Vos  prières  sortant  du  milieu  des  fers  seront  plus  eflicaces 
que  les  nôtres.  La  grâce  du  Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  vous. 
Amen. 

Dete  ToomtUe,  1»  t  de  JoUlst  iiSi. 

Monsieur,  j'ai  reçu  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  :  elle  m'a  été  en  très  grande  consolation^  et  je  n'en  attendois 
pas  moins  d'un  aussi  fidèle  serviteur  de  Dieu  que  vous  êtes  :  elie  ne 
in*a  pas  seolemeat  édifié  et  affermij  mais  elle  pourra  liien  encore 
produire  le  mémo  efiRet  en  quelque  peu  de  personnes  à  qui  nous  avons 
trouvé  à  propos  de  la  ftJre  Yotr.  Je  n^ai  pas  eu  la  satisfàetion  de  la 
lire  autant  de  fois  que  je  Tai  souhaité  et  que  je  le  souhaite  encore. 
Je  ne  Tai  leue  qu'en  cachette,  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à 
faire  entrer  quelque  chose  sans  rexposer  à  la  veue  de  nos  gardes.  Je 
vous  remercie  du  soin  que  vous  avez  eu  de  m'y  représenter  vive- 
ment oe  que  j'ai  à  craindre  et  à  espérer  dans  Tétat  où  je  suis,  ie 
m'étois  d^à  formé  des  idées  asses  distinctes  de  ces  choses,  ét,  Hien 
merci»  vos  bons  avis  les  ont  encore  plus  fortement  gravées  dans  mon 
ottur^  de  sorte  que  j'ai  sujet  d'espérer  qu'avec  le  secours  d'en  haut. 
Dieu  achèvera  l'œuvre  qu'il  a  coinmeiicee  en  moi,  et  que  mes  souf- 
frances se  termineront  à  sa  gloire,  à  mon  salut,  et  à  l'édiûcation  de 
nos  frères.  Quand  je  fais  réflexion  sur  la  miséricordieuse  conduite 
du  Seigneur  envers  moi,  je  suis  ravi  en  admiration»  et  ne  trouve 
point  d'eipressions  suffisantes  pour  lui  témoigner  la  reconnaimnea 
que  j'en  ai.  Il  se  trouve  peu  de  mes  pirières»  lorsque  J'en  viens  là, 
qui  ne  soient  accompagnées  de  larmes  de  joye.  Aussitét  que  nos 
temples  (tarent  formés  dans  la  province,  et  la  précieuse  liberté  après 
laquelle  nous  soupirons,  perdue.  Dieu  me  mit  au  eœur  de  l'aller  cher- 
cher à  Lixim^  où  l'on  en  jouissott  encore  :  et  peu  de  jours  après  que 
nous  en  (Ûmes  privés,  là  comme  ailleurs»  sans  balancer  je  me  mis  en 
marche  pour  la  trouver  chez  les  étrangers,  abaodonnant  de  boa 
-essor  et  avec  joye  les  biens  et  les  douceurs  de  la  vie  que  nous  gaùh 
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lions  en  France.  Par  ces  démarches^  et  par  les  dilTérentes  prisons  et 
cachots  où  la  Providence  m'a  addressé^  j'ai  été  préservé  des  vio- 
lentes tentations  qui  ont  fait  succomber  presque  tous  nos  frères^  et 
lesquelles  n'auroient  pas  manqué  de  m'abbatre  des  premiers;  car 
oe  que  j'ai  souffert  de  captivité  en  sept  moit^  ai^urd'hui  aecompUs, 
olpeii  de  chose  à  comparaisoa  de  ces  terriUea  épreoYCs,  et  eepen- 
d«Dt  Je  n'ai  pas  laissé  d'j  donner  des  marques  de  ma  foiblesse.  Les 
larmes  d'une  fèmme  et  d'une  flunille  qui  me  sont  chères,  et  qui  n'a- 
voient  pu  m*ébranler  à  Strasbourg,  jointes  à  celles  de  deux  beaux- 
frères  qui  m'étoient  venu  voir  à  Chaalons,  me  portèrent  à  accepter 
certaines  propositions  qui  me  furent  fûtes  par  deux  personnes  les 
plus  considérables  de  la  province;  mais  peu  de  jours  après  Dieu 
m'ajant  fait  eennoltre  ma  Isute,  et  m'ayant  présenté  i'oecasica  de 
la  répai er^  je  Tembrassai  avec  ardeur,  avec  joye  et  avec  larmes;  et 
ce  Père  des  miséricordes»  qui  sait  tirer  la  lumière  des  ténèbres,  s'est 
servi  de  mes  infirmités  pour  me  donner  la  force  et  la  fermeté  que 
j'ai  eue  depuis.  Cela  me  donne  sujet  d'espérer  qu'il  me  continuera 
cette  laveur  jusques  à  la  fin,  et  qu'il  proportionnera  toujours  ses 
dons  et  ses  grâces  aux  épreuves  auxquelles  il  lui  plaira  de  m'ezpo- 
ser.  Car  ce  qui  s'étoit  fait  n'ayant  point  été  exécuté,  i'im  me  fit  dans 
la  suite  d'autres  oflires  qui  m'intéressaient  encore  moiiis  que  la  pre- 
-mière,  et  je  les  rebuttai  toutes  sans  délibérer;  dont  on  f^it  si  Irrité, 
que  dès  le  lendemain,  je  fqs  mis  dans  un  cachot.  Treise  Jpvirs  avant 
ma  condamnation,  étant  en  la  Conciergerie,  à  Paris,  un  de  mes 
amis,  précepteur  des  enfans  du  Roi  et  de  Madame  de  Montespan, 
vint  me  voir  avec  permission  de  Sa  Majesté;  il  me  proposa  d'aller 
huit  ou  dix  mois  chez  M.  l'évéque  de  Meaux,  pour  me  Heure  instruire  : 
c'est  de  cette  sorte  que  l'on  parle  ici;  je  le  remerciai  aussitôt,  et 
l'assurai  que  le  temps  n'étoit  pas  capable  de  changer  mes  lumières, 
el  qpe  j'étois  percnadé  que  H.  de  Meaux  ne  me  satlsléroit  pas  phis 
.  que  les  autres  ecclésiastiques  que  j'avois  vous.  Il  y  a  environ  huit 
jours  que  M.  Morel  le  Riche,  partisan,  m'envoya  porter  parole  qu'il 
promettoit  de  me  tirer  de  la  chaîne  dès  le  lendemain,  si  je  voulois 
prendre  un  temps,  et  même  Indéterminé,  pour  l'employer  de  bonne 
foi  à  mon  instruction,  et  me  fit  assurer  que  l'on  garderoit  fidèlement 

la  parole  qui  me  aeroit  donnée^  C'étoit  M.  le  qui  me  parla  de  sa 

■  paru  Je  le  priay  d'aller  anssitét  dire  à  M*  Morel,  que  j'étois  sensible- 
njieat  touché  de  la  bonté  qu'il  me  témoignoit,  que  j'en  avoia  toute 
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la  recoDnoissance  imaginable^  et  hxy  m  rendois  très  kumbles  giéoiis 
mais  que  j'étois  réiolni  d'expier  bkni  dime  en  touftant  les  pém 
'  aiumoeUei  fétois  eondamné.  le  tch»  ftds  ee  dMlj  MoMienrj  fov 
T008  ilrire  eonnollre  la  diqKMîtkm  de  omni  emr*  La  manièi»  dent  Je 

souffre^  et  le  bon  e6té  par  lequel  Diea  me  ftitt  regarder  tous  mes 
maux,  me  persuadant  qu'il  me  fera  la  grâce  de  luy  être  fidèle  jus- 
ques  à  la  mort.  Je  n'arrête  point  ma  veue  sur  Tctat  où  je  suis,  qui 
dût  beaucoup  plus  de  peine  à  tous  ceux  ^  ie  vojrent,  qu*à  OMy- 
même;  je  la  porte  oniqiieiiMat  aax  léeompeMes  que  Oies  a  pn^ 
mises  à  ceu  iiai  «raindronl  son  nom.  Je  sais  eeitain  qne  les  lé^NS 
afIlîetioBS  dont  il  luy  plati  de  me  flsKer; .  prodnirsnl  en  moy, 
Ion  ses  divines  promesses,  un  poids  éternel  d^une  gloire  excellem- 
ment excellente.  Je  me  console  sur  ce  que  les  souffrances  du  temps 
présent  ne  sont  point  à  contre-peser  avec  la  gloire  qui  doit  être,  révé- 
lée en  nous.  Je  m'assure,  sur  ce  que  dit  saint  iaoqaes,  que  bien* 
heareox  est  Kbomme  qui  eadme  tentation^  ear  quand  il  am  été 
rendu  éproaré,  il  reoem  la  eoni<ontte  faeetrupiUMe  de  gleire  et 
dlmmortaffté  que  Dieu  réserve  à  ses  éivs.  le  me  i^nts  de  ce  que 
notre  Sauveur  déclare  bien-heureux  ceux  qui  souffrent  pour  la  jus- 
tice. Ainsi,  Monsieur,  je  fais  consister  toute  ma  gloire  et  tout  mon 
bonheur  en  ce  que  mon  Rédempteur  ne  m'estime  pas  indigne  de 
souffrir  opprobre  pour  son  nom.  Je  m'appuye  sur  ce  rocher  des  siè- 
élm,  je  mets  en  lui  toute  ma  eonAanee>  Je  n'attsads  que  de  lui  wmà 
du  seeouis  et  de  l'assislaaee*  Sur  un  si  soHde  tedement.  Je  ma 
mets  que  rien  ne  sera  capable  de  m'ébranler.  fi  me  ftnt  dès  à  pté- 
sent  sentir  les  effets  d'une  bonté  singulière;  au  milieu  des  maux 
passagers  qu'il  lui  plait  que  je  souffre,  il  me  fait  goûter  la  douceur 
des  solides  et  véritables  biens;  il  comble  mon  âme  de  cette  jeye  iné- 
narrable etgloristtse  qui  surpasse  tout  entendemoit;  il  meiiBB|ilit 
d'espéranee»  par  laquelle  fl  a  soutenu  tous  les  lieuituz  conjMSUMS 
de  sa  Térilé»  et  par  laquelle  Je  eroi  qufil  me  soutieiidra  eessose  a«u 
Ibn  étude  princtpale  est  de  me  détacher  de  ta  terre,  do  eonee'Keir  dtai 
dégoût  pour  le  monde,  et  un  ardent  désir  pour  le  ciel.  C'est  là.  Mon- 
sieur, mon  occupation  ordinaire,  autant  que  le  peut  permettre  l'in- 
f&me  lieu  où  je  suis  renfermé.  Je  l'appelle  infâme,  parce  que  Ton  n'y 
entend  pas  une  parole  honneste  :  tout  y  retentit  de  saletés  et  de 
blasphèmes  exécrables.  L*on  y  làil  tant  de-hnHl  et  le  jour  et  tapha- 
part  de  la  nui^  qu^à  peuie  powoiije  <y^vant  trouver  gneifia 
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hmm  momento  pour  élever  mon  ettw  à  Dieu.  J'éloig  n  aceablé  de 
tommiil;  ipip  je  m'endomeSf  eeutent  erveet  que  d*aTeir  fini  ma 
prièie  t  quand  Je  m^éveUeis  à  Ma  on  qnatM  heures  dn  matin,  je 
tSeoiadef  elTorie  penr  ne  me  peint  rendormir  afin  qne  tandis  que 

Ton  étoit  en  repos,  je  pusse  rendre  avec  quelque  attention  mes  bomr 
mages  à  mon  Dieu.  J'ai  plus  de  liberté  depuis  dix  ou  douze  jours  : 
car  quand  il  fait  beau  Ton  fait  sortir  la  chaîne,. et  on  la  tient  dans 
une  cour  toute  la  journée,  à  l'exception  de  six  qui  demeurent  ren- 
fermés. J'employe  nne  partie  de  ce  temps  à  la  leetnre,  à  la  médita- 
tion et  à  la  prière,  et  je  prends  même  la  liberté  de  chanter  quelques 
psaumes,  comme  fat  ftût  dans  tous  les  liens  de  ma  captivité,  sans 
que  Ton  s'en  soit  plaint.  Voici  en  deux  mots  un  abrégé  de  notre  mi- 
sère :  Nous  couchons  cinquante-trois  hommes  dans  un  lieu  qui  n'a 
pas  cinq  toises  de  longueur,  et  pas  plus  d'une  et  demi  de  largeur.  Il 
couche,  à  mon  côté  droit,  un  paîsan  malade,  qui  a  sa  téte  à  mes 
piés,  et  ses  piés  à  ma  téte;  il  en  est  de  même  des  autres  :  il  n'y  en 
a  peut-être  pas  un  d'entre  nous  qui  Ven^ie  la  condition  de  plusieurs 
chiens  et  éhevanx.  Gela  nous  dit  à  tous  souhaiter  que  la  chaîne 
parte  bientôt  :  Pori  se  fait  un  mystère  de  nous  te  dire,  mais  autaht 
que  nous  pouvons  en  juger,  elle  partira  la  semaine  prochaine.  Nous 
étions  hier  quatre-vingt-quinze  condamnés,  mais  il  en  mourut  deux 
ce  jour-là,  et  aujourd'hui  un;  nous  avons  encore  quinze  ou  seize  ma- 
lades, il  y  en  a  peu  qui  ne  passent  par  là.  J'ai  eu  cinq  accès  de  fièvre 
tierce  :  mais,  IHeu  merci,  j'en  suis  fort  bien  rétabli,  et  bien  disposé 
à  ftdre  le  voyage  de  llarseille.  Nous  prendrohs  en  Bourgogne  de 
nofrMies  qui  sont  à  la  chaîne  pour  le  mémo  sujet  que  moi,  qui  al 
Phonneur  d'être  le  premier  condamné  par  le  parlement  de  Paris.  Il 
ne  me  reste  plus,  Monsieur,  qu'à  vous  prier  de  me  continuer  le  se- 
cours de  vos  saintes  prières.  Je  demande  la  même  grâce  à  Mademoi- 
selle votre  épouse,  que  j'assure  ici,  avec  votre  permission,  de  mon 
tespeet.  ObtencMioi,  s'il  vous  plall,  le  même  avantage  des  F ran- 
çcla  de  vètre  eonnoissanoey  que  INeu  a .  admis  à  vos  saintes  assem- 
Uééa*  ]I«'M.— ...  est  arrivé  d'iésr,  nais  je  n'ai  paa  encorekcn  FhmH 
ttenr  .de  le  voir.  N'ayant  pas  la  liberté  d'^écrire  à  ma  sosur»  ni  à  mon 
neveu,  son  fils,  il  faut  se  contenter  de  leur  ftûre  ici  mes  baise-mains. 
Je  ne  vous  fais  la  présente  que  dans  Tincertitude  si  elle  pourra  sor- 
tir d'ici.  Si  vos  grandes  occupations  vous  permettent  de  donner 
quelque  .  eoBsolation  à.ma  femme. et  à.mes  enCaas,  comme  vous  me 
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Taviei  fait  espérer  et  qu'elle  rattendoit  avec  beaucoup  de  joye,  je 
vouB  np|»iie  de  le  làke.  Voue  jngei  Un  ifoe  netre  léjpanlioii  sam 
qiielqné  èhlwe  de  teiriblè  nom  Umâ,  et  «urlout  pour  elle«  Dèi 
mol  volte  lettre,  je  ii*oiiMiol8  point  m  mm  painee  ea  qna  ynmweff 
reoommftfidef .  le  pria  Diaii  qu'il  ^ram  einrlmiia  de  m  pralaeliaoy  al 
^u'il  vous  conserve  pendant  de  longues  années  pour  travailler  tou- 
jours utilement  à  sa  vigne.  Je  vous  suis  parfaitement  acquis. 


UIIE  aUSaiET  £T  AITIUIIEnE  cuu 
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M.  Crotiet,  d'Yverdon,  mas  a  communiqué  la  lettre  suivaDte  du  pasLeur 
français  (le  Zurich  au  pasteur  français  de  ScbafiThouse,  lettre  qui  contient 
de  touchants  détails  sur  le  courage  de  sa  sœur  et  sur  la  cbarité  déployée 
envers  elle  par  une  de  ses  compagnes  de  persécution. 

Paul  Reboulet,  né  à  Privas  le  49  février  1655,  était  fils  du  pasteur  de 
Toumon-lez-Privas,  et  il  avait  été  lui-même  pasteur  àSaint-Yoy  et  4  Toar- 
noo.  U  s'était  retiré  4  Zurich  k  la  Révocation. 

A  Mvukur  Blmc,  fideBe  poMteur  de  FEglite  frmçom  ée  Sehaf^ 
house,  d  Schafhouie, 

Moâskwr  nentrèi  honoié  Mra, 
Ma  sœur  Marie,  martyre  ^fante,  que  Diea  a  délivrée  par  sa  pui^ 

sance  sans  que  jamais  elle  ait  f^it  la  moindre  lâcheté  en  matière  de 
religion,  m'a  informé  de  Tétat  de  notre  sceur  Aothoinette  Clari,  du 
voisinage  d'Alez.  Elles  sont  sorties  ensemble  des  mains  de  nos  enne- 
mis,  ayant  été  conduites  des  prisons  d'Ats  en  Provenoe  4  Nisse  an 
Italia  par  un  garde  ou  plutdt  par  «nlMNirreau  qui  dit  Jailla  û|îiiM 
h  M  Mur.  De  Nina  aies  ont  Mt  voyafs  à  Genève  ^ar  la  noyaB  de 
•qoilfaa  Provençal  à  qui  aile*  pranirènt  de  payer  lanr  dépanna^  -das 
-Chailtai  qn'an  laor  toffoit.  I^envoyai  ineontikient  60  livras  à  ma  aœur^ 
'•pour  payer  sa  portion  des  cent  que  montoit  la  déptînse.  Et  comme  les 
Toituriérs  vouloient  estre  payés  du  tout  et  que  la  sœur  Aulhoinette 
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Clari  n'avoit  rien,  une  pauvre  reffugiée  qui  avoit  caché  quatre  louk 
d'or,  ou  pour  mieux  parler,  une  pièce  d'or  valant  quatre  iouis  entre 
M8  jambeaj  on  Jour  ifo'oo  la  mit  m»  elMoûia  peur  la  félir,  cette 
panne  rdRiglèé,  dl»>-fe,  paja  peur  fmaftt;  mais  Je  sais  qufAnlM* 
nette  Oari  n'a  rien  du  tout  et  que  la  reffugiée  n'avoit  que  eea  quatre 
pistoles^  de  sorte  que  cefle-cy  a  feU  une  œune  de  charité  à  l'autre^ 
et  si  les  gens  de  bien  ne  les  secourent,  Anthoinettc  Ciari  sera  tou- 
jours en  dette  et  Fautre  toujours  ruinée.  Les  amis  dont  elle  parle 
dans  sa  lettre  ont  été  le  consul  de  la  nation  anglaise  à  Nisse  et  ma 
flOBor  qui  promit  de  payer  pour  elle;  omis  quand  j'en  lua  informé^  je 
vépeadii  k  ma  mr  que  je  n'oiicuti  demander  un  «on  pourcda  içy. 
Je  payai  pour  ma  acnur  comme  j'aj  marqué  et  Ja.paff  re  Anthdnette 
Qari  emprunta  comme  f  ay  dit.  fi  eit  mi  qu'elle  ne  peut  point  roar^ 
cher^  car  ma  sœur  m'a  écrit  qu'elle  l'avait  fait  porter  en  cliaize  chez 
un  homme  charitable  qui  Tentretient.  Voilà  aussi  la  raison  qui  fait 
qu'aucun  pasteur  o'a  signé  sa  lettre,  car  elle  nç  peut  pas  aller  les 
▼oir  chei  eux.  Elle  est  petiâe-âlle  de  pasteur. 

Si  Meosieuc  le  vénérable  doyen  me  Iknt  l'honneur  do  n'envoyer 
quelque  ohooo  peur  elle,  je  I117  en  rendrai  un  fid^e  oompte  et  aa» 
aucun  délay.  le  eroy  qu*on  ne  peut  pas  foire  une  plus  grande  cbu- 
rité.  Je  connois  la  personne  qui  a  fait  les  avances,  c'est  uue  pauvre 
reffugiée  qui  a  une  grande  piété;  elle  auroit  donné  son  sang,  plutôt 
que  de  laisser  l'autre  en  paine.  Je  vous  prie  de  saluer  de  ma  part 
Monsieur  le  vénérable  doyen  et  Memieurs  les  pasteurs  et  profaiaeurs. 

Jo  aniB  de  toulmoii  cmuff»  Monsieur,  araa  trte  bonord  ClAra,  votre 
li^  biuM  et  très  obëmuit  forriteur. 

■p.  BMnux,  pailNT. 


W«IIIK  TiU  M  ittaT,  MIS  U  MITALlUitt. 


M.  Camille  Rabaut  nous  a  communiqué  ce  document  qu'il  lient  de 
M.  Ch.  Lourdes.  «  On  y  trouve  consignées,  nous  écrit-il,  diverses  me- 
auiea  sdniaistratifes  et  dlaeitflioaires,  et  Von  y  voit  mentioanés  les  noms 
de  i^Oiteirs  posianrs  :  d»  narlfr  MaehtUey  qui  pendant  les  vingt  mois  de 
-non  hbofiemi  vàmètt  fat  mmim  ieiat»tro  dan»ie»a|Wdsai  de  Wa, 
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probablement  le  fils  de  Michel  Viala,  le  restaurateur  des  Eglises  du  Haut- 
Languedoc  ;  de  Lqfon^  qui  exerça  longtemps  dans  le  Haut-Languedoc  et 
qui  eut  à  sabir  les  censures  de  quelques  synodes;  û' Armand,  qui  figure 
dans  fMtm  synodes  Hiiil4«Mi0iMdoei  de  Dejean;  de  Fiçuiéres,  de 
âaiDiOiige,  qni  se  coosÉcn  tost  entier  au  comté  de  Foix.  £a  outre,  ee  éh 
canenfc  «omre  Ui  fermeté  tvee  liqnetto  était  olieervée  li  êtÊétHHm  et  li 
ibree  dn  llen  dont  éUe  enreloiipeU  psstenr  et  tranpeeiL  • 

PrécU  duSifnode  tenu  dan»  le  Montaibumiê  le  3«  juin  1161  • 

♦ 

M.  Ikitmkf  iMdémteiir;  M.  Yiala^  adjoint;  BOI.  Armand  «I  Le 

Rochette^  secrétaires. 

Après  la  prière  et  autres  formalités  requises,  le  sieur  Lafon  s*é- 
tant  levé,  ayant  demandé  d'être  libéré  des  Eglises  du  Montaubanois, 
el  en  même  temps  a  supplié  la  vénérable  Compagnie  de  loy  pxooK 
NT  place  pour  exereer  son  ministère.  La  Compagnie,  ven  le  eonseo» 
tement  desdites  Eglises,  a  aeoordé  aodil  sieur  Lafon  sa  liMntieii. 

Sur  là  plainte  Mte  par  eertains  anciens  de  Id  haute  Comté  de 
Foix  que  le  sieur  Figiiières,  sans  aucun  sujet  ni  aucune  formidité, 
les  avoit  déposés  et  proclamés  pour  lancer  contre  eux  l'excommuni- 
cation,  la  Compagnie  ayant  examiné  le  tout,  a  trouvé  que  le  sieur 
Figuières  avoit  tort  et  a  arretté  que  lesdits  anciens  seroient  rétablis 
en  leur  chargé,  et  qoe  ladite  proetamatioB  ou  escommmiîoalion  la» 
roit  miUe  et  de  uni  eflbt 

Sor  ce  ciue  le  sieur  Figuières,  accompagné  des  dépotés  de  la  bame 
Comté,  ayant  demandé  à  la  Compagnie  un  adjoint  pour  luy  ayder  4 
deservir  les  Eglises  de  la  Comté,  la  Compagnie  a  arretté  que  le  sieur 
Lafon  deserviroit  les  Eglises  de  la  haute  Comté  et  le  sieur  Figuières 
la  basse^  et  que  les  dites  Eglises  n'auroit  rien  en  commun^  mais  <iue 
la  basse  Comté  auroit  son  colloque  et  la  haute  le  fden  à  part. 

Sar  les  représentations  ibiées  par.  lea.  députés  des  Bg^iseB  d'Ag^ 
neii  d'être  démembrées  de  la  prorinee,  Toa  Féloignement,  et  que 
cdla  leur  cause  de  grands  frais  pour  les  voyages  qufl  ftint  feire  pour 
aller  aux  synodes;  et  demandent  en  outre  la  continuation  du  minis- 
tère des  sieurs  Viala  et  La  Rochette;  la  Compagnie  a  déclaré  que  la 
demande  desdites  Eglises  d'Agenois  touoliant  leur  démembrement 
do  cette  pfovûice.est  juitp;  alio  le  leof  aooosdft  sevoc  la  continoatkm 
du  miafatère  du  sieur  YMt  tsnl  saoknneiit,  et  aile  a  amité  que  ie 
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sieur  La  ftocbette  reftfceroit  pour  deftervir  ks  Ëgiites  du  MonUa* 
banois.  ; 

Sur  la  demande  làile  par  les  dépuléa  des  EgMiee  de  Mentanban 
d'aToîr  un  ministce  ea  leur  parliouUir  iHiDr  deeervir  tant  leulement 
dans  la  Tille  et  non  ponria  campagne^  la  Compagnie  leur  a  réfMmda 
que  s'ils  vouloient  consentir  à  être  démembrés  du  corps  de  cette 
province,  alors  il  leur  seroit  permis  de  se  pourvoir  des  ministres 
comme  ils  adviseroient^non  autrement;  lesquels,  après  quelques  con- 
testations, ont  acquiésé  à  estre  démembrés,  tant  pour  eux  que  pour 
le  Mantaabaneie^  Airetté  qu'on  payeroit  à  la  veûe  de  M.  Vitiine  la 
pension  de  fk  lime  que  la  pravnee  Iny  fidt  tous  les  ans,  iivec  trois 
années  des  arrérages  qû  loy  sont  dus. 

Sur  ce  qu'on  a  écrit  du  pays  étranger  à  M.  Armand  qu'il  y  avoit 
actuellement  sous  presse  200  exemplaires  de  la  Discipline  ecclésias- 
tique avec  de  nouvelles  annottations,  la  Compagnie  a  arretté  qu'elle 
s'eogageoit  à  en  prendre  un  pour  chaque  coosistoire  de  la  province* 


IIHUIATIQM  D'UIE  PROTESTAMTE.  lADEIOISELLE  HULLOi 

HAGÉBAb  ▲  TRET-IA-VBAUQOlBy  Bf  SIPTBlIBaS 

La  pièce  qn'on  va  Ure  se  trouve  Jointe  k  celles  qui  formaient  la  oommn- 
nication  de  M.  Reoordon,  insérée  précédeounent  (XI,  I SO,  3S4,  et  d-dessus, 
M,  446).  On  y  voit  que  l'inhumation  d'une  protestante  était,  en  4773,  line 
albire  d'Etat.  {Cwnférw  1. 1,  p.  488,  etc.) 

A  Monsieur  U  Lieutenant  général  de  police  de  Vitry-le-'Frùnçois. 

Supplient  humblemeut  Jean-Baptiste  Hullon,  bourgeois^  et  Demoi- 
selle Anne  Hullon,  ûUe  migeure,  demeurant  à  Vitry,  disant  que  De- 
moiselle £li8abeth-Susanne  Uullon^  leur  sœur,  seroit  décédée  le  jour 
d'hier  dix-huit  du  présent  mois  de  septembre,  sur  les  huit  heures  du 
soir,  sans  avoir  donné  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie  aucun 
acte  de  catholicité,  ayant  toujours  foit  profession  de  la  religion 
prétendue  réformée;  et  comme  lesdits  sieur  et  Demoiselle  Hullon 
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ont  lieu  de  croire  que  le  sieur  curé  de  cette  villè  rtftiseroit  d'ae* 
eorder  à  ladite  déftmto  DemoiMUe  Ëliiatelh-Siisaime  flnttMi  II 
Éépfatm  ecdésMiiiHe,  «t  q#li  Inr-^pNOIIé  éè  pmhei  f$Êmk 
iMdits  tkm  «t  deoMMlla  HolM  «nt  im  iatMl  det  plat  iwiiilihi 

que  ladite  défunte  Demoiselle  HuUon  leur  sœur  soit  inhumée^  ils  ont 
recours  à  vous  pour  leur  être  sur  ce  pourvu. 
Ce  considéré^  Monsieur^  ayant  égard  à  la  présente  requête,  et  sur 
ouy  HoMienr  le  pfoenreu  dn  Roy,  il  vous  plaise,  sur  le  relte 
dndfl  tfeur  eoré,  ordonner  qja»  ladite  défaille  fiMaoMle  Hnllei^ 
pour  éviter  ce  acaadale^  aeni  inhuaée  daae  lO'déteiir  de  la  ména 
où  fls  Ibnt  leur  demeure,  à  denflÉn  à  Inrit  iMwes  du  naHn,  eu  II  tell 
autre  heure  qu'il  vous  plaira  fixer,  en  présence  de  deux  témoins  et 
d'un  huissier  que  vous  voudrez  bien  aussi  nommer  de  votre  office 
pour  être  présent  et  assister  à  ladite  inhumation,  pour  après  ladite 
inlmoiatlon  être  dressé  proeès-verbal  par  les  penoaMt  fao  vans  ao* 
reft  aornanéee^  le^Eoel-pvoeèa  yeital  eeva  dépotée»  ^olro  graflb  et 
ftieajnitiee. 

Signé  en  Un  :  Heuoir^      Amat  BmMM, 
et  Jacob^^  avocat* 

Tu  par  iuni8>  PiflDe-ilea»3i:  do  Braql  do  DronajfOoiiteînor  da  Bojt 
Ueolenaiit  général  de  poUce  de  la  ville  et  teuzbourgs  de  VitryJe* 

François;  la  présente  requête  ordonnons,  avant  Idu  e  droit,  qu'elle 
sera  communiquée  au  sieur  curé  de  cette  ville,  pour  ensuite  être  par 
nous  ordonné^  sur  les  couclusions  du  procureur  du  Roy^  ce  qu*il  ap- 
partiendra. 
A  Vitry^  le  19  eeptembre  iT73. 

Da  AuuT  ra  Daoïui. 

Il  est  de  notoriété  publique  que  Demoiselle  EUialieth-Saianne 
HnUoa  n'a  janiaie  (àit  acte  de  catholicité;  wm  no  poorons  en  coa- 
ié^pMiiee  lui  accorder  la  sépoltaro  eodénaetigao* 

À  Vitiy,  le  19  eeptembre  1779. 

Barbie^  curé  de  Vitry  et  chanoine  théologal, 

* 

Bl  depoiSy  m  le  reftis  da  lieiir  curé  do  cette  Tlile>  ti^Êmoê 
daté,  ordonnons  qne  le  tout  eolt  oommuniqaé  au  precarenr  de 
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WlÊf,  pmu,  m  M  finiflirtowi)  Hit  ptr  aom  Érdpnné  «e  qa'U  ap- 
A  Vitiy,  ce  19  septembre  1773. 

L'KVMftft  soussigné,  pour  TahMac*  du  procureur  du  Boy  qpA  é 
pth  OBinnwiiieatkw  de  to  préaenfci  itqftHpj  »*e»péfliM  qg^a  loiiÉ» 
«ipMfl  «glnqaity  m  Qhiafml  iiétOMiMlw 

par  les  règlements. 

A  Vitry,  le  19  septembre  1773. 

MicfwjLBv  (avec  parapM)« 

Et  depuis»  va  la  reqaêto  à  bm  iwieiaUe  par  la  iiav  Jean^Baptiata 
JhlkWf  bav^sais^  deniamai  an 

SaHaBaaaMr^aiiKteda  l)yM.talifii»srla  aadéna  dajtaiiaHalla 
INfliMIi-SiisanDe  Biillon  leur  mot,  déeédée  an  catta  ^rlBa  la  sasiedi 

dix-huit  septembre  mil  sept  cent  soixante  et  treize,  de  huit  heures 
du  soir,  en  la  maison  qu'ils  habitent  en  cette  ville,  rue  Saint-Paul, 
notre  ordonnance  de,  soit  communiquée  au  sieur  curé  de  cette  Tille, 
la  rerus  fait  par  maître  Pierre-Albéncq  Barbié,  chanoine  théologal, 
curé  et  Ticaira  perpétuel  de  la  pafaissa  de  Notre-Dame  et  Saini- 
Gannain  de  ladite  ville»  en  dale  de  ee  Jour»  d'aeeordar  la  sépottnra 
aeelésiastiqua  à  la  dite  déftmtaDamaiselle  Eliabett^SasanneHollony 
attendu  qu'elle  est  décédée  dans  les  sentiments  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  notre  ordonnance  de,  soit  communiquée  au  procu- 
reur du  Roy  de  ce  jour.  Les  conclusions  de  maître  Jaciiues-Frauçois 
Michelat»  avocat  pour  l'absence  du  procureur  du  Roy  aussi  du  même 
Jaor»  ardoimans  qu'en  eanformité  de  la  déalaialten  daJRoy»  du  nonf 
amA  nfl  sept  aeni  tranla-eiz,  rapiMe  au  Parlemeat»  la  cadavre  da 
ladite  déftinta  I^emoiselle  Elizabath-Susanae  Hnllan  eara  Inlromé» 
sans  aucune  pompe  funèbre,  dans  le  détour  de  la  maison  apparte- 
nant aux  suppliants,  sise  audit  Vilry,  rue  Saint-Paul,  demain  lundi 
vingt  septembre,  heure  de  huit  du  matin,  et  pour  éviter  toute 
eonAision  et  bruit  populaire,  la  dite  inhumation  se  fera  en  présence 
dadaaz  témainsy  de  maître  Fiacre  Garré,  eommissaiia  an  nolri  li^, 
Mslild  da  Françoia-Oaiida  Millet»  buiiiîer  audiendar  de  notva  dit 
aiége,  et  eona  lenr  eseorle,  leeqaeto  dresatront  procès^arbal  da  lien 
où  ia  dite  iohumatiou  du  cadavre  sera  faite,  et  qu'ils  feront  signer 
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par  lés  iémoiiit  y  ééiiomiiiéi^  poÉir  coMili  Ite  Mil  prœèi  f  wNi 
affinné  |mr-devafit  nous  par  lliaiMur  de  notre  liége  el  Jdil  à  MUa 

requête^  afin  que  le  tout  soit  déposé  eà  ootre  greffe  pour  y  avoir  re- 
cours au  besoin.  Ordonnons  en  outre^  conformément  à  ladite  décla- 
ration du  Roy^  que  notre  présente  ordonnance  sera  enregistrée  seu- 
iemeiit  sans  autre  tu  de  pièces^  sur  le  registre  particulier  destiné  el 
•ertant  aux  aetes  el  peraiiefions  de  pareille  nalnei  lequel  emiji^ 
freinent  tera  paraphé  de  aow,  eeqidim  eaDéeaié  iMm  <4^^ 
iitien  quelquoncque. 

A  Vitry^  le  19  septembre  1773.  Signé  en  fin  de  la  minute  des  pré- 
sentes :  De  Braux  db  Dronat,  juge  et  magistrat.  Expédié  par  moi, 
greffier  ordinaire  de  ladite  police  soussigné^  après  avoir  payé  pour 
les  3  sols  par  livre  eid  nouveaux  sols  aussi  pour  livre  des  droits  ré- 
tanrés  des  Juge  et  proenreor  du  Roy^  nootant  à  la  seeune  de  vingt 
Um»,  eelle  de  4  Unm  et  éi  tels  à  M.  Latet»  leeevenr  deidfli 
droits.  BLAowoanr. 


UE  FAIILLE  K  PVIUyBEIS  M  niU«  SliCLL 

MÉMOIE£  SUA  LA  FAMILLE  d'uIAEET. 

M.  Cta.  Pradel-Vernezobre  nous  a  adressé  ce  document  sur  une  famÀUe 
autrefois  illustre  en  Languedoc  : 

MÉMOiAE  pour  Denis,  GaiUiafd,  founçois  et  Raymond  Jyjmbtrt, 
frères,  lieutenans  et  sons-Kentenana  an  régUnent  de  Béarn, 
terie,  en  garnison  à  Valeneiennee* 

NAISSANCE  ET  SERVICES  DE  CETTE  FAMILLE. 

Gailhard  d'Imberif  décédé  protestant. 

Us  descendent  de  père  en  fils  de  Gailhard  qui  oommençaà  asrvir 
le  roy  en  l'année  d'abord  en  ^aUté  de  gendarme  dans  la  eons- 
pagnie  d'ordonnanee  de  Mgr  de  Mentmoreney,  pair  et  eonnétibts  <k 
Iteiee.  Après  ateir  passé  par  divers  grades,  avoir  été  employé  «o 
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pliMieiift  oeeasions  périlleuMS  et  s'en  être  acquitté  glorieuiemeRt  et 
avec  nieeèi»  il  Ait  ennoUi  par  des  lettres  patentes  du  roy  des  plus 
hooorabks,  sur  les  attestalioiis  de  ces  services  fiuts  à  SaMijesté,  par 
ledit  seigneur  connétable. 

Cette  famille^  ainsy  que  toutes  les  autres  familles  nobles  de  la  pro- 
vince  du  Languedoc,  a  obtenu  depuis  un  jugement  souverain  de  re- 
laxe du  13  septembre  en  vertu  desdites  lettres  de  noblesse  ac- 
cordées à  Gaillard  d'imbert. 

Judt  éPImàert,  décédé  protestant. 

Judt  d'imbert^  fils  de  Gailhard,  fut  capitaine  an  régiment  de  Nor- 
mandie et  y  a  servi  pins  de  vingt  ans.  Denis,  son  drère,  sieur  du  Bosc, 
fût  lienlenant  au  régiment  de  Qatrambaut  et  a  servi  environ  quinse 
années. 

Denis,  décédé  protestaot. 

Denis,  fils  de  Jude,  fut  d'abord  sous-lieutenant  au  régiment  de  Nor- 
mandie, lieutenant  le  18  janvier  1680,  capitaine  le  21  juillet  1694, 
capitaine  de  grenadiers  en  1705.  Il  fut  tué  au  siège  de  Turin,  le 
S8  août  1706,  ayant  servi  près  de  trente  ans.  ii  ne  reçut  point  la 
croix  de  Saint-LouiSi  parce  qu'il  étoit  proteitant,  ainsi  que  ses  an- 
cêtres. 

Gailheard,  décédé  protestant. 

Gailhard,  fils  de  Deuis^  servit  aussy,  mais  peu  de  temps.  Ses  let- 
tres se  sont  égarées. 

Denis,  décédé  protestant.  Marguerite  de  Gomcillan. 

Denis,  fils  de  Gailbard,  fut  lieutenant  au  régiment  de  Languedoc 
le  4  août  17:26.  il  a  servi  environ  dix  ans. 

Lftuis,  fils  aîné,  a  été  sous-lieutenant  au  régiment  de  la  Tour  du 
Pin  le  11  octobre  1759,  et  n'a  quitté  que  pour  ne  pas  perdre  un  hé- 
ritage à  lui  laissé  à  cette  condition. 

Dents,  nomméy  au  régiment  de  Barry,  lieutenant  le  4  mai  1769, 

et  sous-ayde  major  le  2  août  1771 ,  sert  actuellement  dans  ce  régiment, 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Béarn. 
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Gaithardy  sous-tieutonant  le  16  juin  1768,  sert  aetaeltement  dans 

le  oièrae  régiment.  Nommé  chevalitr  de  Barry. 

Frmiçoiiê,  nommé  dimbert,  Mus-lieutenant  le  31  juillet  1769^  sert 
aetnellemeut  au  même  régiment, 

Jiaymond,  nommé  le  chevalier  d'Imbert,  sous-lieuteoant  le  2  août 
iTli,  sert  actuellement  au  même  régiment. 

Rtnirét  de  cette  famille  dam  le  eein  de  PEglite,  C'est  depuis  le 
décès  de  Denis,  leur  père,  arrivé  en  1759>  qu'ils  professent  librement 
et  publiquement  là  religion  eatholique,  apostolique  et  romaine  par 
les  instructions,  les  soins  et  Fexemple  de  la  dame  de  Gomeilhan,  leur 

mère,  quoiqu'elle  habite  la  petite  ville  de  Puy-Laurens,  dont  presque 
tous  les  habitants  sont  protestants. 

Etat  de  cette  famille.  —  Au  décès  de  Denis  dimbert,  en  1759,  la 
dame  de  Gomeilban,  sa  veuTO»  se  trouva  ebargée  de  sept  en&mts, 
cinq  garçons  et  deux  demoiselles.  Elle  a  marié  ces  deux  filles  à  deux 
gentilshommes  (dont  l'un  a  servi  plusieurs  années)  peu  riches,  mais 
l'un  et  l'antre  catholiques. 

Danger  de  la  situation  de  ces  quatre  frères  militaires  /xir  rapport  à 
la  religion.  —  Ce  danger  ne  saurait  être  plus  pressant.  Des  jeunes 
gens  qui  sont  dans  un  état  honorable  relatirà  leur  naissance  (métier 
de  leurs  pères),  aujourd'huy  très  dispendieux,  dans  lequel  ils  ne 
pourront  plus  se  soutenir  selon  leur  condition,  seront  plus  que  vie* 
lament  tentés  d'écouter  les  propositions  que  leur  teiront  de  plus  ibrt^ 
des  parents  riches  qu'ils  ont  â  Genève  et  diant  d^auirei  Etats  f>rote9' 
tant  s. 

Indépendamment  de  ce  mémoire,  voici  ce  que  J'ai  pu  recueillir  sur  cette 
famille  : 

lem  Inbert  occupa  dignemeot  la  première  charge  municipale  dans  la 
fine  de  Puyiatireis,  de      S 1583.  Ce  Itat  le  premier  de  cette  funllle 

qui  embrassa  la  religion  protestante.  Il  fut  père  de  quatre  fils  : 

fo  Caillarff,  qui  suit;  If"  Pierre;  lll«  Jacques^  et  IV»  ftorens,  docteur 
en  droit,  qui  se  Ut  catboUque. 

h  GaUhrd,  sienr  d'en  Mary,  ftit  consul  de  Puylaurens  en  4584  et 
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ISSSs  n  anobli  ]Mir  des  lettres  pstenles  du  mois  d'aoftt  1644.  Il  eut  de 
800  mariage  avec  Marie  N.  : 

I.  Denis,  sieur  de  Barry  et  du  Bosc,  lieutenant; 

II.  Isabeau,  mariée  à  Michel  de  Bedos,  seigneur  de  Mirabel,  homme 
d'armes  de  la  compagnie  du  connétable  de  Montmorency  ;  et 

III.  /iMfe,  sieur  dePeebaudier,  cafittaine»  qui  eut  : 

DeniSy  capitaine,  tué  au  siège  de  Turin,  laissant  : 

Gaillard,  sieur  de  Barry.  Il  eut  de  sa  femme  Marie  de  Pérols,  fille  d'An- 
toine, avocat  en  parlement,  et  d' Isabeau  de  D^jean: 

Hmls,  qui  mourut  en  4759,  laissant  cinq  fils  de  sa  femme  Marguerite  de 
CorneUlian  : 

f.  Louis;  II.  Denis;  III.  Gaillard ;iy.  François;  et  V.  Raymond,  qui  se 
firent  tous  catholiques,  ainsi  que  leurs  descendants,  qui  exisleni  encore  à 
Poylaurens. 

Lesdiinliert  portent  :  D'argent,  au  mouton  de  sable;  an  chef  enté  d'à- 
tnr  chargé  d'un  livre  léopardé  d'or. 

Ch.  P.-V. 


MÉLANGES. 


BXTBAITS  D£  M£«  EiECTUBES. 

ftie  moine  Sanmery,  protentant  i  le  pelMtre  ilîicolM  Bvdde» 
Madmme  Coftin»  le  financier  I^aw,  lc<«  mavécliMV  IdOWMdakl 
m%  BerchteMy»  le  roi  de  0aède  Bernadolie. 

En  feuilletant  des  bouquins  sur  la  phtce  des  Capucins,  à  Montpellier,  je 
rencontrai  les  tomes  I  et  II  d'un  livre  intitulé  :  Mémoires  et  Aventures 
secrètes  et  curieuset  d*un  voyage  au  Levant,  par  M.  de  Mirone.  (Liège, 
4734.1n-42.) 

Le  voyageur  emporté,  dit-il,  par  l'ardeur  de  la  ji  unesse,  quitte  Londres 
au  commenceraent  de  janvier  1749,  débarque  à  Bordeaux,  et  à  la  page  5 
continue  ainsi  son  récit  :  «  Arrivé  dans  cette  ville,  bien  loin  de  goûter  quel- 
ques jours  de  repos,  dont  j'nvois  très  grand  besoin,  afin  d'être  en  état  de 
continuer  mon  voyage,  je  me  vis  dans  un  embarras  extrême  :  connu  de 
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plusieurs  m^rcluinds  qui  m  av oient  fréquenté  en  Angleterre,  il  fallut  pré- 
chtT,  catéchiser,  marier,  enfin  exercer  toutes  les  fonctions  de  mou  iniuis- 
tëre  au  péril  de  ma  vie;  car,  quoique  je  fusse  muni  de  bons  passe-ports,  il 
ne  m'étoit  nullement  permis  de  faire  aucune  fonction  de  protestantisme 
dans  ce  royaume.  Les  ordonnances  de  Louis  XIV  éloient  si  rigoureuse- 
ment exécutées,  que  la  cour  ne  faisoil  aucune  grâce  aux  réfractaires;  les 
pnoUions  terribles  que  les  personnes  nvoient  subies,  dévoient  sans  doute 
me  pronostiquer  que  je  ne  serois  pas  épargné,  si  j'étois  découvert  et  sur- 
pris in  flagrante  delidQi  OUirtebal  de  Berwitik,  gouverneur  de  la  pro- 
ftaioe,  éloit  trop  sévère  sur  cet  article  pour  en  espérer  aucun  pardon  ;  ce- 
pendant attendri  par  les  iarmesjes  prières  et  les  supplications  des  prétendus 
rftformei,  oon-ieulemeot  Je  leur  accordai  ce  quMls  exigèrent  de  moi  dans 
oette  ville,  mais  eoeore  eo  Xalnlooge,  en  Poltoa,  où  Je  me  laissai  conduire 
prar  donner  la  communion  el  prêcher  dans  les  maisons  les  plos  distinguées 
de  ce  pays.  Complalsanoe  criminelle  opposée  i  l'Evangile!  puisqu'elle cea- 
trevenoli  aux  ordres  du  souverain,  m*esposolt  à  perdre  la  vie,  et  pouvoit 
plonger  ces  gens  dans  d'alfreux  malheurs.  Je  fls  ce  beau  nnnége  jôaqo'ai 
samedi  saint,  que  Je  me  rendis  à  Blayé  afin  d'être  à  Bourdesmt  le  Jonr  de 
Piques  :  un  grand  nombre  de  protestans  dévoient  s*y  trouver.  » 

Le  cheval  du  prédicateur  e'élant  embourbé,  un  retard  de  quatre  heares 
lui  ut  manquer  la  marée  et  les  bateaux  de  Bordeaux.  Il  s'embarqua  néan- 
moins, le  jour  de  Pâques,  â  deux  heures  du  matin  avec  plusieurs  oflBders 
et  demoiselles.  La  tempête  les  forçaà  relaclier  au  liée  d  Ambez,  sur  les  bords 
de  la  Garonne,  où  l'on  apprit  bientôt  que  la  rafQnerie,  où  l'assemblée  de- 
vait se  réunir,  avait  été  entourée,  mais  sans  malheur,  grâce  aux  avis  d'un 
soldat  réformé.  Il  administra,  pas  sans  trembler^  la  communion  à  une  cen- 
taine de  fidèles,  et  quinze  jours  après  un  avis  secret  du  duc  de  Berv\  it  k  l'o- 
bligea à  poursuivre  son  voyage  par  Monlauban,  autre  pépinière  de  rt- 
formés  aux  prières  desquels  il  fut  insensible,  n'osant  pas  s'exposer  da- 
vanlage. 

Parvenu  en  Bas- Languedoc,  le  sceptique  prédicateur  raconte,  avec  le 
même  fie],  une  visite  qu'il  a  faite  aux  protestants  de  Montpellier,  de  Nhnes 
et  des  Cévennes  (p.  5)  :  •  lie  void  k  Montpellier,  où  malgré  toutes  mes 
belles  résolutions,  Je  sermonne  encore  deux  Jours,  persuadé  que  le  duc 
de  Boquebore  n'aimoil  pas  tant  la  pendaison  que  le  maréchal  de  BemlclL; 
de  lé  passant  I  Mlmea  Je  succombe  encore  ans  prières  des  protestans,  J'y 
prêche  huit  nulis,  fhisant  grande  chère  le  Jour  et  ooumnt  oeonw  an  l«n^ 
garrou  dans  le  ténèbres,  ce  qni  me  ndt  snr  les  denis;  depuis  le  aonpéjnn» 
qu'à  l'aurore,  il  falloit  aller  de  cave  en  cave  pour  prier  et  aenMHMT  cmH- 
nnaUements  ces  gens  loqjour»  biiaUablen de  ces  mets  ne  awdonnaleni mm 
relâche.  Ce  fiit  dans  cette  ville  où  Je  vis  nos  iUumloês«o«  soi-diiaBt  pm> 
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pbètes,  qui  mé  Ènai  horreur,  et  qae  Je  reconnn  m»  lieancoop  de  peine 
Mre  de  grends  flcélértts;  leurs  oAiree  me  firent  irauMer,  espérant  par  ces 
msrrertQres  n'engager  à  deuMvrer  parmi  «as.  Je  les  reftoai  avec  tant  de 
laéprfs  qoUs  m'aecaMèrent  de  mennces  :  après  avoir  pareoBru  tonte  eette 
Tille,  où  Je  pouTots  m'appeler  le  nrauvement  perpétuel,  car  Je  ne  reslola 
ordinairement  qn'nn  Jovr  dana  la  même  maison,  cratete  d'être  déco«> 
vert  et  surpris  ;  Il  fiiUnt  aller  eonsoler  eeux  dn  désert,  e^esiMIre,  qu'après 
avoir  prôcbédans  tontes  les  familles  de  cette  grande  ville,  je  Aie  obligé  de 
me  hîn  voir  et  entendre  ft  tons  les  proteslans  des  environs,  qui  pour  «C 
effet  dévoient  s'assembler  pendant  la  nait  dans  une  sollitude  presque  inac- 
cessible; les  raisons  que  J'altégai  pour  m'en  défendre  ne  furent  point  re^ 
çues.  Me  voici  donc  rheval  avec  une  escorte  de  quatre  cens  de  ces  mes- 
sieurs bien  armi^s,  qui  luo  conduisirent  sans  aucun  ac(  idenl  dans  un  petit 
hameau  proche  la  ville  de  Saint-Hypolilc,  où  je  soupal  très  birn  en  nom- 
brense  compagnie  :  là,  j'écoule  avec  un  sang  de  glace  les  discussions  de 
nos  zélateurs,  car  ii  falioil  eu  juger  :  leurs  animosités  et  leurs  disputes  ne 
me  surprirent  point,  ce  n'étoit  pas  une  nouveauté  pour  moi;  mais  leur 
zèle  grossier  soutenu  d'une  crasse  ignorance,  me  fit  pitié;  j'apperç.ois  leurs 
prétendus  pasteurs,  qui  viennent  avec  empressement  me  complimenter, 
d^â  ils  me  vantent  avec  tant  d'enthousiasme  le  bonheur  qu'ils  ont  de  mV 
voir  parmi  eux,  que  Je  nie  persuade  être  devenu  tout  à  coup  quelque  person- 
nage dlmportance  ;  en  efftt,  lenr  respect  et  leur  vénération  à  mon  égard 
étoient  outrés  :  les  larmes  ans  yen,  les  mains  élevées  vers  le  ciel,  les  écols 
retcnllaoeient  do  prières.et  d'aetlmis  de  gricos,  m*envlsageant  comme  nn 
sntDt  Imnaie  envoyé  de  INen  pour  leur  consolation,  en  quoi  ils  se  trom- 
poiont  très  lourdement  :  après  une  longue  conversation  et  d'ennuyeux  corn- 
pltaBens,  Je  fus  conduit  an  rendes-vom  ft  on»  benres  du  soir  avec  la  même 
oieorte,  nmls  sans  lumière  crainte  do  surprise  et  d*sttaque,  qnotquH  lit 
UBlrênwment  obscur  et  qae  le  chembi  fbt  très  scabreux  :  arrivé  dans  on 
vaste  désert,  J'appercols  à  la  faveur  de  Mane  environt  buit  mllle  per- 
sonnes asaemblécs  entre  demcollioes  dans  un  vallon  proHMid  et  spacieux  : 
déjà  le  chant  des  Pacanmes  se  fait  entendre  avec  aases  d^rmonle,  et  m'an- 
nonce qu'il  faut  monter  en  chaire  :  là  un  petit  TOvher  creux  couvert  d'on 
arbre  touffu  me  sert  de  ihrune  pontifical  :  j'y  déclame  à  mon  aise  pendant 
deux  grandes  heures  un  sermon,  qu'ils  trouvèrent  n'avoir  d'autres  défauts 
que  la  brièveté.  Ce  discours  si  court  pour  nos  zélateurs  et  si  long  pour 
moi,  car  j'en  avois  cousu  trois  ensemble,  ne  laissa  pas  de  m'ailirer  une 
maligne  fluxion  sur  la  poitrine  qui  me  dura  plusieurs  mois,  et  qui  fut  une 
preuve  p;il|tablf'  de  mon  grand  zèle...  n 

M.  de  Mirone  ayant  fait  voile  à  Marseille  pour  Constantinople  consacre  de 
son  méflse  ton  railleur  et  mécbant  les  pagea  181  à  483  de  son  second  tome 
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aux  proieslants  français  réfugiés  de  cette  ville.  Le  nombre  des  membres  de 
ce  petit  troupeau  et  ses  moyens  primitifs  d'édilication  sont,  je  crois,  pea 
connus  :  w  Les  calvinistes  sont  divist^s  en  deux  branches,  sçavoir  dans  les 
François  qui  ont  la  même  communion  que  les  Hollandois.  et  dans  les  Ad- 
glois  qui  oDt  une  liturgie  particulière,  el  qui  n'y  ont  Jamais  voulu  admettre 
les  François  :  ces  François  ou  Genevois,  car  ils  se  qualifient  ainsi,  ont  une 
église  qu'ils  ont  fait  bâtir  à  leurs  dépens  dans  le  jardin  de  l'anbessedeur 
d'Hollande,  qui  les  protège  pour  le  B|»irlUiel,  car  pour  le  tem|K»rel  Ils  preo- 
Beiit  la  protection  de  celui  de  Fiance,  à  caose  dee  privilèges  qu'Henri  IT  a 
accordés  am  Suisses,  et  dont  ces  messieurs  Jouissent  dans  ce  pays,  quoi- 
qu'to  soient  tous  originaires  de  France.  Ikipols  le  départ  de  H.  Baran,  en 
4716,  ils  sont  obligés  d'entretenir  un  ministre  à  leurs  frais  :  avant  oe  tems 
le  ministre  hollandois  fiiisoit  ces  fonctions,  prêchant  aHemativenent  en 
ftnnçois  et  en  hollandois  ;  mais  leurs  dissensions,  leurs  querelles  et  Iflos 
mauvalaes  manières  ont  fatigué  tellemont  cet  andiassadenr,  qoH  n'ii  phis 
voulu  que  son  ministre  se  mêlât  de  lenrs  aflhires;  c^est  pour  cette  ralsen 
qu'après  le  départ  de  M.  Kiran  on  en  envoya  un  autre  appelé  M.  Reuter  qnl 
ne  sçavoit  pas  un  mot  de  leur  langue  nsturelle,  afin  de  se  débarrasser  de 
ces  gens  qui  sont  encore  pire  dans  celte  contrée  que  dans  toutes  les  antres 
où  Ils  se  sont  réfugiés;  en  eflfet,  il  n'y  a  point  de  gens  au  monde  plus  re- 
muans,  plus  inquiets  ei  plus  jaloux  les  uns  contre  les  autres  :  ils  se  déchi- 
rent impitoyablement,  se  ruinent  en  procès,  s'accablent  de  calomnies  el 
d'injures  :  cette  petite  colonie  qui  n'est  tout  au  plus  que  de  deux  cens  per- 
sonnes, donne  plus  d'atfaire  et  de  peine  aux  ambassadeurs  de  France  et 
d'Hollande,  que  toutes  les  antres  nations  qui  sont  à  Galata  et  à  Fera  :  bien 
loin  de  proliter  de  la  liberté  de  consLicnce  qui  leur  est  accordée,  ils  sem- 
blent n'avoir  aucune  ombre  de  chrisiiaoisme,  ils  sont  encore  pire  que  les 
Grecs  originaires  du  pays  :  non-seulement  ils  ont  suré  tous  leurs  vires, 
nais  encore  ils  ajoutent  à  la  débaucbe  la  plus  honteuse  une  ignorance 
crasse,  un  loxe  et  une  volupté  sans  égale,  une  fierté  et  un  orgueil  insup- 
portables, voulant  aller  de  pair  avec  les  plus  riches  man;hands,  quoique  ce 
ne  soit  que  de  pauvres  ouvriers  qui  y  sont  venus  sans  un  sol  :  aussi  leur 
fidnéantise,  leur  luxe,  leur  débsuche,  leur  yvrognerie  les  réduisent-eUas 
sonvent  à  s'en  aller  aans  tambour  et  aaas  trompeitej  leurs  calomnies  et 
lean  médisances  sont  si  générales,  qu'on  les  appréhende  pins  que  It  pesta 
qui  ravage  sans  cesse  cette  vUle.  » 

Fort  hitrigué  snr  le  compte  de  mon  aateur  après  la  lecture  de  ces  rédis 
«h  il  n'égayé  grossIèreoMM  ans  dépens  de  nobles  hifortunés,  eoun»  I  la 
bibliothèque  de  la  vtlle  consulter  la  BiagropMe  «iiinsrselle.  Mnt  de  de 
lllfone,  et  je  rasini  peoand.  Oi»h|Ms  aemainea  pins  tard  «lanrinant  nnoara 
l'éial  démon  honqnintate.  Je  mis  it  nainanm  volume  en  dam  tomes  avna 
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le  Dénie  litre  et  le  méoie  teue  qae  cklessos,  par  M.  de  Saoïnery  ;  même 
lieu  et  même  année  d^mpressIoD,  sans  table,  maia  eerfcbi  d'une  dédicace 
à  MefleeigDeon  les  boorgmattres  et  eonaell  de  la  ville  de  Liège,  Vient 
ensDite  une  préfixe  où  M.  de  Saumery  promet  deax  autres  tomes,  dont  le 
dernier  ncontera  les  aventures  ttim  renégat  FhtitçoU  riformi  nommé 
Cattotf  qui  e9t  parvenu  par  ies/eurberiet  à  de  grands  emploie.  Ma  ou- 
fioailé,  cette  fois  fut  pleinement  satisfaite  par  la  Biographie  mUeerselU, 
Sanmery  aventurier  français,  de  l'ordre  de  saint  François,  embrassa  le  pro- 
testantisme a  Meneri,  passa  en  Angleterre  et  s'embarqua  en  4749  pour 
CODSiantinople  oft  il  fit  un  s^our  de  trois  ans.  Il  parcouroi  rasuite  ritalie, 
t'iUlemagne  et  la  Hollande.  N'ayant  pu,  dans  ce  dernier  pays,  se  fiiire  ad- 
netlre  au  nrinlstére  évangèlique,  il  alla  a  Uége  rentrer  dans  le  catboH* 
dsme  et  vécut  dans  cette  ville  de  ses  travaux  littéraires.  Au  bout  de  quinze 
ans  chassé  pour  son  inconduile,  il  retourna  en  Qollande  et  au  protestan- 
tisme. On  croit  qu'il  mourut  ù  Mrecht  vers  1770.  Ouire  ses  Mémoires  en 
6  vol.  in-I2,  J73i-i7.i6,  ii  a  laissé  :  L\4ntichrétien,  ou  l'Eapril  du  calvi- 
nisme opposé  à  Jésus-Christ  et  a  l'Evangile.  Liège,  t73i,  in-t2.  Les  Dé- 
lices du  pays  de  Liège ^  2  vol.  Utrechl,  1738- 1 7 iO.  Nouveaux  mémoires 
du  comte  de  Bonneval,  1740,  i  vol.  (Aventures  apocryphes.)  L'Heureux 
imposteur,  ou  Aventures  du  baron  de  Jonzac.  Dlrecht,  4740,  \n-ii.  Aven- 
tures de  Madame  la  duchesse  de  f  'aujour.  La  Haye  el  Utrechl,  4  741, 
6  parties,  in-8°.  Le  Diable  ermite  ou  Aventures  d  Astaruth  banni  des 
enfers.  4741  ,  %  vût.  ioH2.  MM.  Uaag  tireront  peul-élre  parti  de  ces 
notes. 

Un  persoonage  plus  digne  de  provoquer  leurs  recherches  el  d  occuper 
leur  plume,  c'est  un  peintre  oublié,  Nicolas  Hudde.  >1.  de  Mercey,  t.  Il, 
p.  330  de  ses  Etudes  sur  les  beaux-arts  (Paris  1855,  2  vol.  in-8<>)  rend 
ainsi  bonnnage  à  son  talent  et  à  Tinfortune  devant  laquelle  sa  foi  ne  lui 
permit  pas  de  reculer  :  «  L'Edii  de  Nantes  amena,  en  Ecosse,  vers  la  même 
époque  (4685),  un  Français  qui  s'appelait  Nicolas  Hudde,  et  qui  avait  été  le 
directeur  de  l'Académie  de  peinture,  en  France.  C  était  un  imitateur  asseï 
habile  de  Robens.  Le  duc  de  Queensberry  fut  son  protecteur,  et  i'oi  volt 
encore  phisienrs  de  ses  ouvrages  dans  le  cbateau  de  Dramlaiiring,  résidence 
de  ee  grand  seigneur.  Nicolas  Hudde  mourut  néanmoins  dans  la  misère.  • 
—  «  Les  principanx  personnages  des  Cimiles  féodales  nombreuses  tenaient, 
en  Icosse,  ajouter  leur  image  à  la  suite  des  Images  de  leurs  ancêtres; 
amis  le  pays  éiait  si  misérable  qu'on  ne  pouvait  toiiiours  les  payer  (les 
peintres)  ou  qu'on  les  payait  mal.  >» 

Tiofs  hommes  considérables  do  siècle  dernier,  un  financier  et  deux  ma^ 
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léduui,  qol  coDsacièrMit  leon  taleais  an  service  de  la  Ffim,  rieoenSe 
Law,  le  DaDOiB  LoweadaU  ei  le  Hoagrobi  Bercfaeny,  étaient  proleHails. 

Law,  pamou  au  eoodile  de  siaeoèt  de  son  SytUme^  pom  devenir  ces- 
tr^r  général,  se  at  cathoUque,  à  Mèlun,ft  la  lin  de  1749.  Maie  Tinipadeat 
aUié  de  Tendu,  recevant  son  abjuration  avee  aes  actions  dn  M iasiaeipi  el 
ses  billets  de  banque,  qui  Tenrlcbireni  lui  et  sa  sonr  pour  le  reste  de  leurs 
Jours,  n'inspire  pas  beaucoup  de  eonflance  sur  les  dispositions  nouvelles  ée 
son  néophyte.  (De  Sisnondi,  BUMrê du  Français,  t.UVlI,  p. 

Lofrendabl,  pellt-flts  d'un  bUard  du  roi  Frédéric  III  de  DanesMtfc, 
était  né  à  Eiaibourg  avec  te  siècle.  Il  servit  d'abord  comme  simple  soldai 
et  avec  distinction  en  Suède,  en  Russie,  qu'il  abandonna  après  la  mort  de 
la  czarine  Anne.  A  la  prise  de  Pelerwardein,  le  prince  Eugène  lui  présagea 
ses  futurs  succès.  Il  se  couvrit  d<?  gloire  en  llalie.  En  4746,  il  fui  enjragé 
au  service  de  la  France,  par  son  ami  d'enfance  le  maréchal  de  Saxe,  en 
qualité  de  lieutenani  général.  Lowendalil  se  signala  aux  sièges  de  Menin, 
Ypres,  Furnes  el  défendit  l'Alsace  contre  le  prince  Charles.  A  Fonlenoy 
on  le  vil  loul  le  jour  au  poste  le  plus  dangereux.  Après  avoir  contribué  u 
la  prise  de  Gand,  il  se  saisit  d'Oudenarde,  Ostende,  Niewport,  I  KcIuse, 
Issendick,  le  Sas  de  Gand,  el  entra  d'assaul  dans  Berg-op-Zoom  défendu  par 
dix  mille  Aulrichiens (1747).  Louis  XV,  qui  lui  avait  donné  le  col'iiT  elle 
gouvernement  de  Bruxelles,  le  fit  maréchal.  Lowendahl  se  roonlra  digne  de 
nouveaux  honneurs  en  mettant  ûn  à  la  guerre  par  son  entrée  dans  Maés- 
Irlcbl.  ï/èlévalion  aux  plus  hauts  grades  de  l'armée  de  trois  étrangers  et  de 
trois  protestants,  lui,  le  maréchal  de  Saxe  et  Bercheny,  fit  éclater  la  jalousie 
des  courtisans.  Aussi  la  Biographie  universtiU  dit  que  Lowendahl  adopta 
la  foi  catholique.  L'illustre  guerrier,  devenu  membre  honoraire  de  l'Acs- 
dénie  des  sciences,  mourut  en  1755  au  Luxembourg  dans  le  logeaient  que 
le  roi  lui  avait  donné.  De  grandes  funérailles  témoignèrent  encore  de  In 
grande  considération  qne  lui  portail  le  roi,  qui  donna  une  pension  à  sa 
veuve  et  son  réglaient  I  son  dis.  (De  Sisnondi,  HM.  de§  Ar.,  U  XXVUI, 
p.  406,407.) 

Ladialas^lgnace  Bercbeny.  naquit  en  4d89,  i  Eperiés.  Son  père  Mteolas 
avec  RagotiU  son  parent  et  Tekéil,  qui  avalent  fonenié  Vinsurreolion  lien- 
graise  de  4700,  durent  qnkter  leur  pays  pour  n'y  rentrer  qu'en  4703.  La- 
dislas  aervU  dans  bi  compagnie  des  genillsbonunes  boogrolsdopuia  4700  à 
4740  et  arriva  en  France  en  471i.  C'est  à  lui  qu'est  due  i'inirodnctlon  den 
boaaards  dans  les  ariBées  françaises.  D'un  talent  inférionr  à  ealnl  de  Lo- 
wendabi,  et  pins  Agé  que  lui  de  onae  ans,  il  n'elHlnt  qn^aprèa  lui  le  bâton 
de  narécbaL  (Do  Sismondi,  HM.  dtê  Ft.^  t.  XXVIll,  p.  400, 407.) 

L'ilfiifiralion  de.40ft4,  en  donnant  dans  aon  numéro  du  SO  octobre  In 
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portrait  de  Madame  Cottio  avec  une  nolice,  a  révélé  I  nom  Eglise  une 

'  cort  ligionnaire,  à  la  noble  physionomie,  au  cœur  généreux,  et  dont  h;  ca- 
ractère fut  toujours  aussi  modeste  qu'elle  était  élevée  par  sa  codUIUod  de 

I         Xortunc  1 1  par  son  talent. 

Marie-Sophie  Risteau,  naquii  à  Tonneins,  le  27  mars  4773,  de  parents  rê- 

\  formés.  Sa  famille  ayant  établi  à  Bordeaux  une  imporlantr  maison  de  (  om- 
raerce,  sa  mère,  très  instruite,  s'attacha  fi  former  son  cœur  en  môme  temps 
qu'elle  s'occupait  de  la  culture  de  son  esprit.  A  17  ans,  elle  épousa  un  riclie 

I         banquier  de  Paris,  M.  Cotlin.  Quoique  jetée  li  Jeune  au  miliea  du  towr- 

I  biUon  du  grand  monde  de  la  capitale,  elle  oooBerva  toujours  Tamour  de  la 
nmile.  Au  bout  de  trois  ans,  note  et  sans  enfanta,  et  dépouillée  de  sob 
ofvleuee,  elle  se  retira  à  Boaaqoet,  ptès  ToBsetaia,  son  pajrs  aalal,  oher- 
itet  htoomolatloiidaiii  tes  «afm  de  diarllé  61  let  tiamu  de  Tesprlt. 
Le  déiir  de  seeevrir  nne  anle  dint  le  letlhettr,  la  décida,  acnl,  à  poUler 

I  wom  pnakr  romao,  ClaÊn  éTAlhe  (I79S}.  Den  ana  apria  elle  éerivli 
MaMaa  et  ea  coDaacn  le  produit  ao  amdafcoMDt  d'en  praaerlt  de  la  ré- 
volBlioB.  EUe  aialt  Iwqoe-lè  gardé  ranoDyne.  4niêli$  du  Mmn^fiÊd  penit 
m  im  aoue  iod  nen.  En  1805»  fSà»  dooM  au  paUle  MfMlf  tt  Mu- 

i  laÉtedM,  oft  eOe  met  ranoir  en  Ivlle  aEVic  l'heneeiir»  la  religion  et  le 
deveir.  Le  neUeiir  de  aea  roaane cet  iSHMef A dane lequel  èUedépeinl 
Itaonr  fflial  dana  ee  qu'il  a  de  ph»  beau.  Elle  Maalt  de  fréquents  voyag«>8 
à  Paris  pour  l'impression  de  ses  livres,  à  Vienne,  k  Berlin,  mais  elle  reve- 
nait toujours,  avec  empressement,  à  Bousquet,  où  elle  disait  passer  de  si 
beaux  jours.  Elle  avait  commencé  un  ouvrage  sur  l'éducation,  lorsque  la 
mort  la  surprit,  à  Paris,  le  2b  août  4807. 

I  Enfin,  d'une  femme  dont  la  gravure  a  illustré  les  écrits,  et  qui  a  eu  sa 

célébrité,  je  passe  à  un  guerrier  illualre,  son  contemporaio  et  qui  porta 
dignement  le  sceptre,  Bernadotle. 

Est-ce  à  dessein  que  les  auteurs  de  In  France  protestante  ont  oublié  le 
nom  d'un  des  plus  grands  généraux  de  la  république,  et  un  des  premiers 
maréebanx  de  Pcmpire.  Le  prince  de  Ponte-Cono,  devenu  prince  royal  de 
Suède  par  sa  conduite  indigne  envers  la  France,  s'est  frappé  lui-même 
d'eetndsme.  Mais  ai  l'biatoire,  yiuatratton  fidèle  du  bien  et  du  mal  dont 
riMMoiié  a  été  auteur,  «uMtière  on  vietiaw,  eet  par  eon  éqiritable  et 
fanpeaaible  fardlet  sur  lea  nM>rta,  l'eneelgueuieat  dae  fhaute,  éBe  ne  doH 
pus  eaaleanl  ifoeenipir  dee  teauDee  IrtdpioeiMMei»  Le  praieainmlane  de 
Beraadeiteeet, du  leeie, d'anaal  kon  alol^ eèlal  de  Beul  de  Havane. 

Piaous,  e«  paaHot,  ^  eea  dem  iMNanea  de  deaUaèe  al  de  caiaelèR 
I  ideaUquee,  aiato  diateaiUaMea  daaa  leur  eoadulte  poUliqne  et  reUgieuae, 
ae  fMiv  à  dm  iièclee  de  dMnoa»  «  eailrat  peadial  l'an  à  l*tatre. 
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deux  MaimiB  ambitiem  et  Inblles,  de  beote  condllfoD,  par  la  naisaaBoa  ai 

la  fortune,  et  en  révolte  contre  leur  prince,  tons  deax  pour  la  conroane, 

renoncent  à  leur  foi.  L'un  élevé  au  milieu  des  libertés  naiionaies  et  reli« 
gieuses  restaura  par  cgoïsrae  l'Eglise  de  l'autorité  et  fonda  l'etal  despo- 
tique; l'autre,  dont  la  jeunesse  s'était  passée  sous  l'arbitraire  ro\;il  el  clé- 
rical in^liiué  par  le  premier,  eut  la  sagesse  de  le  répudier,  lui  [irt  férant 
le  réiîiine  constitutionnel  el  la  religion  du  libre  examen.  La  Providence  est 
une  réparatrice  lidele.  La  sainte  indépendance  d'action  et  de  pensée  da 
citoyen  ei  du  chrétien,  prérogative  divine  de  rhunianilé,  qui  eut  tant  à 
souffrir  d'un  monarque  béarnais,  oblient,  [)ar  un  autre  monarque,  son 
compatriote,  une  éclatante  revanche.  Le  pénitent  du  P.  Colton,  dan«>  un 
temps  de  croyances  profondes,  dissimule  la  honte  de  sa  conversion  par  uoe 
bOttffifMiner  ie  qui  frise  le  blasphème  ;  l'ami  de  Madame  de  Staël,  à  aac 
époque  d'indifférence  religieuse,  adbère  à  sa  foi  nouvelle  par  des  paroles 
ioapiréea  par  le  plus  profond  respeel,  aioon  par  la  oonvietioa.  Henri  Hf, 
en  donnant  l'Edlt  de  Nantes  an  protestants,  apprit  à  ses  sneerasausli 
moyen  de  les  frustrer  de  œ  Uenfolt,  en  oond>lant  lui-nênie  de  tran 
eenx  qui  abjuraient.  Si  Beroadotte  n'a  pas  rendu  de  grands  sertlcesà  nolii 
Eglise,  du  moins,  fl  ne  lui  a  fait  aucun  mal.  Encore  une  ressemUance  et  M 
cotttraite  entre  ces  tAtes  couronnées.  Engagés  tons  denx  dans  nos  fki 
terribles  guerres,  l'un,  par  amour  de  la  nberlé,  livre  la  France  à  l'étiin- 
ger;  l'autre,  par  amour  da  repos,  l'abandonne  aux  jésuites.  Ce  dentar 
lègue  à  son  pays  une  Ignoble  lignée  de  perséeuteurs  ou  de  eorrupteocs  dm 
mcBors  nationales,  le  premier  laisse  à  sa  patrie  adoptive  nn  fils  et  des  ps- 
tlts4ll8  dèvouéa  à  rentre  de  l'aflirancbissement  des  peuplée  et  des  con- 
sciences. 

Charles-Jean  Bernadoite,  fils  d'un  avocat  de  Pau,  vint  au  monde  à  sepl 
mois,  ?6  janvier  1763.  Frustré  des  affections  maternelles  concentrées  sur 
son  frère  aîné,  il  s'enjjagea,  à  dix-sept  ans,  à  l'insu  de  son  père,  dans  If 
régiment  Royal-la -Marine.  Il  ne  t  ut  nommé  adjudanl-sous-oBicier  que  dix  ans 
après,  1790.  En  17;)  i  il  était  général  de  brigade.  Joseph  Bonaparte  lui  a\ant 
proposé  en  mariage  sa  belle-sœur,  Mademoiselle  Désirée  Clary,  il  ^epoll^a 
le  <6  août  1798,  dans  son  hôtel,  rue  du  Rocher,  h  Paris.  L'année  suivanU; 
Bernadette  était  ministre  de  la  guerre.  Fait  maréchal  de  l'empire  en  <804, 
il  en  devint  grand  feudataire,  en  1806,  par  l'investiture  de  la  principauté 
de  Ponte-Corvo.  Le  21  août  4810  il  fut  élu  prince  royal  de  Suède,  par  la 
diéle  d'Orebro.  Arrivé  le  19  octobre  à  Elseoeurs,  port  de  la  frontière  ds- 
nolse,  il  fit  ainsi  sa  profession  de  foi,  exigée  par  la  constitution  suédoise, 
à  l^rotaevéqoo  d'Opeala,  ncmmpagné  dea  pins  banlea  Uluairttiona  aeaadk 
Mfss: 

•  Depuis  mon  enfiuiee  J'ai  été  tanmit  tes  la  reHglott  réfermés.  \m 
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événements  qui  se  sont  passés  pendant  les  vingt  dernières  années,  ayant 
amené  les  armées  françaises  en  Allemagne,  j'ai  eu  occasion  de  connaître 
les  minisires  protestants  de  ce  pays  et  de  me  oonvnincre  que  la  confession 
d'Augsbonrg,  trile  qu'elle  a  été  remise  par  les  princes  et  les  Etats  d'Alle- 
magne à  Charles-Ouint,  contient  véritablement  la  Parole  de  Dieu  et  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ.  Toutes  les  recherches  que  j'ai  faites  depuis  m'ont 
affermi  dans  l'opinion  que  cette  confession  est  In  véritable.  C'est  donc  par 
persuasion  autant  que  par  le  désir  d'établir  entre  le  peuple  suédois  et  moi 
des  rapports  plus  intimes,  que  je  déclare  aujourd'hui  publiquement  pro- 
fesser la  confes&ion  lutbérienuef  à  laquelle  j'étais  depuis  longtemps  alUciié 
de  cœur.  » 

Charles  XIII  étant  mort  le  5  février  4818,  le  prince  royal  fut  sacré  et  cou- 
ronné le  41  mai,  sous  le  nom  de  Charles  XIV  Jean.  H  était  le  premier 
roi  qui  ne  permit  Jamais  qu'on  versât  le  sang  pour  attentat  à  sa  personne 
ou  à  son  autorité.  Pendant  la  terreur  que  l'invasion  du  choléra  répandit  en 
Suède,  il  fut,  ainsi  que  son  fils,  admirable  de  dévouement.  Cbarles  XIV  Jean 
Bonrut  le  8  mers  4ëi4  à  quatre-vinglHlenx  ans. 

J.  FiAïascfR. 

AigMt- Vives  (Gafd),JttUlflt  1861. 


•Aimr  WBM^nr  SAUinfe  pab  m  wmBmwmm 

Nous  avons  eu  la  demleor  de  perdre,  le  15  avril  dernier,  on  des  amis  de 
■otie  enivre,  M.  Moqoln-Tandon,  membre  de  l'Académie  des  seienees  et 
prefesseor  à  la  Faculté  de  médedne,  qol  nous  avait  plus  d'une  fois  prêté 
son  concours  et  sa  coUabontioD.  Peu  de  semaines  avant  sa  mort  il  nous 
ivait  remis  le  curieuit  récit  que  nous  allons  publier  et  qu'il  nous  avait  pro- 
■ris  depuis  longtemps.  Une  note  nous  apprend  qu'il  l*avait  rédigé  il  y  a  plu- 
sieurs années,  après  avoir  lu  dans  le  Journal  lê  Lleji,  du  46  septembre  48I&7, 
Il  neuvelle  que  void,  extraite  par  lui-même  : 

Une  côte  de  saint  Benoît,  —  On  lit  dans  le  Chroniqueur  de  Fribourg  : 
«  Mgr  l'Evèque  d'Orléans  a  fait  un  pèlerinage  à  Einsiedien  et  a  offert  à  l'ab- 
«baye  une  précieuse  relique  :  une  cote  de  saint  Benoît ,  le  fondateur  de 
"l'ordre,  qui  était  conservée  à  Orléans  avtc  dis  docunieiils  attestant  son 
«  auilienticilé.  Celte  relique,  d'un  si  haut  prix  pour  le  couvent  des  HeuétJic- 
«  tins,  a  été  transportée  à  l'église  dans  une  procession  solennelle  ei  au  son 
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«  dn  «non  et  4e  tontes  les  doches,  et  elle  t  été  ptacée  diM  le  ckoar  hitt- 
«  rieur,  sdOD  le  vœu  do  noble  donateur.  » 

L'histoire  de  cette  côte  de  ssint  Benoit,  eonsenrée  à  Orlèms,  Inl  avait 
^ni  peu  eonciliable  avec  celle  du  corps  entier  du  néme  saint  qu'il  con- 
naissait particuliteement.  Il  est  vnd  qu'il  n'y  fallait  qu'un  petit  nirscle  de 
plus,  s'ajouiant  A  tous  ceux  qui  se  rapportent  è  cette  vénérable- relique,  et 
notamment  à  celui  auquel  on  va  voir  qu'elle  dut  sa  conservation  de  I7S3  à 
1847.  Le  récit  de  M.  Moqnlo-Tandon  se  reeonnuinde  tout  spècialemnil  à 
l'attention  de  notre  smi  M.  H.  Bordier,  qui  vient  de  publier  pour  la  Sooidié 
de  THistoire  de  France  le  Livre  des  Miracles  de  Grégoire  de  Tours  et  qui 
n'y  a  pout-étre  rien  rencontré  d'aussi  miraculeux  que  le  sauvetage  de  cette 
inomie  béuéUicUue  opéré  par  un  hërélique. 

lê  eorp$  de  saint  Benoit  muvé  par  toi  protettant  genevoù  en  IT93. 


Henri-Albert  Gosie>  de  Genève,  qui  Ibt  plus  tard  correspondant 
de  linstiiot  de  France,  se  tronvait  à  Paris,  en  1798,  étudiant  en  mé- 
decine et  en  pharmacie.  Il  demeorait  dans  la  me  do  Cloltrc'&iDt- 
Benoit,  vîs-à-vis  de  la  petite  église  de  ce  nom,  qnt  M  convertie  en 

un  petit  théâtre  vers  1834-  et  dont  les  restes  viennent  de  disparaître 
pour  faire  place  à  \\  me  des  Kcoles.  A  cette  époque,  en  France,  les 
autel»  étaient  détruits,  les  églises  pillées,  les  prêtres  dispersés. 

Le  JevneGoase  avait  beaucoup  d'intelligenee  et  autant  de  enrfoaM 
que  de  savoir.  Il  aimait  on  peu  Thistoire  et  l'archéologie.  Un  jour 
qu'il  était  entré,  poussé  par  son  désir  d'instruction,  dans  l'église  de 
Saint-Benoît,  il  s*aiiiusait  à  regarder  l'achiteclure  et  les  ornements 
de  ses  piliers  et  de  ses  voûtes,  lorsqu'il  fut  accosté  par  le  gardien,  ou 
soi-disant  gardien  de  Téditice,  qui  lui  proposa  de  lui  montrer,  moyen- 
nant quelques  centimes,  le  corps  de  saint  Benoît  que  l'on  avait  d^à 
enlevé  de  dessons  le  maître  aatel,  où  il  reposait  naguère  dans  une 
grande  eliàsae. 

On  sait  que  saint  Benoît,  chef  de  Tordre  célèbre  qui  a  porté  son 
nom  pendant  plus  de  douze  cents  ans,  n-iquit  Tan  480,  au  territoire 
de  Norcia,  dans  le  duché  de  Spolète.  Il  mourut  le  21  mars  543,  âgé 
par  eaoséqoent  de  soiiante-trois  ans.  Son  corps  fut  déposé  ao  mont 


Qol  r«ût  dit,  q«*ni  rltif*,  à  mm  7«u  li 
Priteatcrtit  n  j««r.  
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Cassia,  jusqu'au  temps  où  les  Lombards^  ayant  fait  irruption  dans  ce 
pays,  piilèreul  cl  détruisirent  ce  monastère. 

Quelques  aotetin  affirmèrent  que  les  restes  du  saint  fondateur  pé- 
rirent dans  l'incendie.  D'autres  soutinrent  qu'ils  fbrent  respectés  par 
les  flammes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  plus  tard,  Aigulfe, 
moine  de  Fleury-sur-Loire ,  prétendit  avoir  découvert  ce  précieux 
corps,  dans  les  débris  du  couvent.  Dieu  nous  préserve  de  suspecter 
la  bonne  foi  de  ce  récit!  Mais  nous  devons  dire  cependant,  pour  être 
parfaitement  d'accord  avec  l'histoire,  que  les  reliques  de  saint  Benoit 
devinrent  un  sujet  de  contestation  et  de  controverse  entre  les  béné- 
dictins d'Italie  et  ceux  de  France. 

On  assure  que  ces  restes  furént  donnés  au  roi  de  France  et  trans- 
portés dans  notre  pays,  vers  660.  Les  bénédictins  de  France  ont  cé- 
lébré cette  translation  pendant  longtemps  et  avec  solennité.  Mais 
ceux  d'iialie  ne  voulaient  reconnaître  ni  ia  féte>  ni  la  cause  qui 
l'nvait  fait  instituer.  Ils  assuraient  toiyours  que  le  corps  du  saint 
avait  été  retrouvé,  il  est  vrai,  dans  son  propre  tombeau,  et  parfaite- 
ment intact;  mais  qu'il  n'en  était  jamais  sorti. 

Nous  nous  garderons  bien  de  voir,  dans  cette  récrimination  des 
moines  d'Italie,  autre  chose  qu'un  dépit  jaloux  et  par  conséquent  une 
opinion  suspecte  i 

L'£gli8e  de  Saint-Benoit  de  Pnris  possédait  donc  le  véritable  corps 
de  saint  Benoit.  C'est  ce  corps  qui  Ait  montré  au  jeune  Gosse,  et  l'é- 
tudiant Ait  émerveillé  de  sa  conservation.  Ce  que  voyant,  le  gardien 
moins  amateur  et  moins  enthousiaste  lui  proposa  de  le  lui  vendre.  Le 
marché  fut  bientôt  conclu,  et  le  soir,  à  la  dérobée,  le  jeune  Gosse 
emportait  dans  sa  chambrettre,  le  corps  du  saint,  après  l'avoir  bien 
et  dûment  empaqueté. 

Vers  1800,  ses  études  terminées,  H.-A.  Gosse  revint  à  Genève 
accompagné  de  saint  Benoit.  11  l'avait  enfermé  dans  une  longue  caisse 

sur  laquelle  il  avait  eu  la  précaution  d'écrire  :  Objet  d'histoire  natU" 
relie.  Momie  d'Egypte, 

Gosse  s'était  beaucoup  occupé  d'anatomie  et  de  zoologie.  Aussi,  ne 
ItatFon  pas  surpris,  dans  sa  ville  natale,  de  le  voir  arriver  avec  un 
corps  humain  momifié.  O  plaça  ce  corps  dans  son  cabinet  d'histoire 
naturelle  oik  il  eit  resté  près  de  vingt  ans  dans  une  boite  semblable 
à  une  caisse  de  pendule  vitrée  par-devant.  Toutefois,  pendant  les 
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dernières  années,  à  cause  des  domestiques  auxquels  ce  cadavre  Iki- 
sait  peur,  on  remplaça  le  vitrage  par  une  porte  en  bois.Uagniiidiioi»- 
bre  de  personnes,  encore  vivantes  juin  186^»  entre  antres  Pao- 
teur  de  cette  note,  se  souviennent  d'avoir  vu  ches  M.  Gosse  le  corps 
dont  il  s'agit.  Personne  n'ignorait,  dans  la  ville  de  Genève,  que  ce 
corps  n'était  pas  nne  momie  d'Egypte;  on  savait  d'où  il  venait,  qui 
il  étail,  voire  m«5me  combien  il  avait  coûté.  Plusieurs  hons  curés  des 
environs  sont  venus,  à  diverses  époques,  dire  des  prières  devant  le 
fondateur  des  Bénédictins. 

Ce  corps  était  de  grande  taille,  il  paraissait  appartenir  à  un  homme 
d'une  soixantaine  d'années,  bien  constitué;  il  avait  toutes  ses  dents 

et  une  grande  partie  de  ses  cheveux.  11  était  sec,  dur  comme  du  bois, 
d'un  brun  ruux^  et  tout  à  fait  momifié.  Il  paraissait  avoir  été  em- 
baumé avec  des  Mib-^tances  tannantes.  L'extrémité  de  chaque  pied 
avait  été  sciée,  en  travers,  et  fort  adroitement.  Probablement  les 
den  morceaux  avaient  été  donnés  comme  reliques. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  H.-A.  Gosse,  arrivée  le  3  janvier 
1816,  son  cabniet  d'histoire  naturelle  fut  vendu  et  dispersé;  mais  le 
corps  de  saint  Benoit  ne  suivit  pas  les  collections,  il  resta  chez  le 
docteur  André  Gosse,  fils  unique  du  propriétaire,  médecin  distingué 
de  Genève. 

Enfermé  dans  une  caisse,  il  ftit  déposé  au  galetas,  et  il  est  demeuré 

ainsi  oublié  dans  un  coin  pendant  dix-neuf  ans. 

Vers  1840,  le  docteur  Gosse,  appelé  à  Turin  pour  une  affaire  im- 
portante, eut  occasion  de  parler  du  corps  de  saint  Benoit  an  ministre 
des  affoircs  étrangères.  11  lui  raconta  comment  ce  corps  se  trouvait 
entre  ses  mains.  Cette  bistoire  intéressa  vivement  Son  Excellence, 
laquelle  laissa  entrevoir  au  docteur,  que  si  la  relique  en  qnestioB 
était  oflcrte  a  S.  M.  l^iouiuutaise,  le  roi  Charles-Albert,  l'acceplcrait 
à  coup  sûr  avec  empressement  et  reconnaissance.  Le  docteur  Goase 
ne  se  fit  pas  prier. 

S.  M.  Piémontatse  chargea  M.  le  cbaneine  Rendu  (mort  il  y  a  peu 
de  temps  évéque  d*Annccy)  de  se  rendre  à  Genève,  de  faire  une  eo- 
quête  minutieuse,  de  vérifier  les  fiûts  allégués  et  de  prendre  postes* 

SiOii  de  la  pIccleu^>e  relique. 

11  fallait  agir  avec  prudence  et  discrétion,  parce  que,  dans  l'Egliie 
romaine,  un  corps  saint,  une  relique  quelconque,  ne  peut  pas  sortir 
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d'un  diocèse  sans  Tautorisation  de  l'évêque  gouvernant.  Et  il  éluii 
à  craindre  que  le  prélat  de  Fribourg,  dans  le  diocèse  duquel  Genève 
est  située,  ne  voulût  pas  consentir  au  départ  de  saint  Benoit,  à  moins 
que  ce  dépari  ne  s'efféctuàt  sans  tambour  ni  trompette. 

On  nomma  une  commteîon  composée  de  prêtres  et  de  médecins 
pour  examiner  le  corps.  Parmi  ces  médecins  se  trouvait  le  docteur 
Major  père.  Cette  commission  rédigea  une  petite  notice  dont  une 
copie  se  trouve  encore  entre  les  mains  du  docteur  André  Gosse. 

Pimi  les  papiers  présentés  on  trouva  une  lettre  très  eurieuse, 
écrite  par  H.-A.  Gosse  à  son  ffis,  à  Tépoque  oô  ce  dernier  étudiait  en 

médecine  à  Paris.  Le  jeune  homme  avait  prié  son  père  de  lui  ilorincr 
queltjucs  détails  sur  l'église  de  Saint-Benoît  et  sur  l'endroit  d'où  Ton 
avait  retiré  le  corps  du  saint.  H.-Albert  répondit  par  une  notice  fort 
détaillée  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
en  1793. 

G>n vaincu  que  le  corps  dont  il  s'agit  était  bien  celui  de  saint 
Benoit;  ou  du  moins  le  corps  resté  pendant  plus  de  trois  cents  ans 
sous  le  maître  autel  de  l'église  de  Paris,  l'abbé  Rendu  en  prit  pos- 
session secrètement,  aida  à  l'emballer  et  à  le  ficeler  de  ses  propres 
mains,  puis  emporta  à  Turin  la  sainte  momie. 

Madame  Gosse,  qui  avait  voulu  bien  faire  les  choses,  avait  ordonné 

de  retirer  le  saint  de  la  boile  à  pendule  et  de  le  placer  daub  une 
caisse  de  noyer,  confortablement  préparée  et  doublée  à  l'intérieur  de 
satin  violet. 

Le  corps  de  saint  Benoit  îùi  mis  dans  un  des  caveaux  de  la  cathé- 
drale de  Turin.  Quelque  temps  après  Cbarles-Albert  fit  présent  au 

docteur  André  Gosse  d'une  lort  belle  tabatière  enrichie  de  diamants 
avec  son  cbiffre. 

El  voilà  comment  le  eorpe  de  saint  BenoH  est  sorti  de  son  église 
de  Paris,  pour  aUer  dans  la  eathédrala  de  Turin,  et  QOBuneot  il  eti 
resté  quarante-deux  ans,  k  Genève^  dans  le  cabinet  d'histoire  nator 

relie  ou  dan^  le  galetas  d'une  ùiiiiille  prolestante.  Qu'on  dise,  après 
cela,  que  les  réformés  détruisent  les  reliques  ! 

M.-T. 
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M  téA  MOUT  DB  CAëaWïïN,  ëmB  SV  MAI  1864. 

La  Commission  des  Bibliothèques,  nommép  par  la  dernière  Conférence 
pastorale  de  Paris,  (voir  ci-dessus  p.  201}  vient  d'adressermie  cifcoliire 
aux  présidents  des  consistoires. 

Elle  leur  rappelle  le  vote  onanime  qui  a  décidé  de  solenniser  le  troisiène 
anniversaire  séculaire  de  la  mort  de  Calvin  (17  mal  1164),  par  la  fondatkm, 
an  siège  de  chaque  consistoire,  de  chaque  conseil  presbf  téral,  d'nne  bihllo- 
thèque  donc  les  nonvelles  Œmrei  complètes  de  Cabin  fomeralent  la 
pierre  angulaire. 

Pour  arriver  à  la  réalisation  de  ce  projet,  elle  leur  pose  les  questions  sui- 
vantes !  Pottvoos-nousespérer  de  trouver  dans  votre  troupeau  de  la  sympa- 
thie et  des  contributions  volontaires  Existe-t-U  auprès  de  vous  un  com- 
mencement de  bibUotbèque  pastorale  et  théologique?  —  Avei-vous  à  votre 
disposilloB  un  local  qui  puisse  servir  k  créer  ou  à  développer  cette  biblio- 
thèque? ^Yotre  consistoire  est-il  disposé  à  souscrire  pour  un  ou  plusieurs 
esemplaires  des  œuvres  de  Calvin  ?  —  Consentirez-vous  à  vous  associer  à 
l'entreprise  soit  pour  donner,  soit  pour  recevoir,  suivant  vos  facultés  et  les 
circonstaoce^  ? 

Sur  tous  ces  points,  la  Commission  sollicite  une  prompte  réponse  en 
même  temps  qu'elle  demande  les  conseils  qu'on  voudrait  bien  lui  adretter 
et  riudicatiOQ  des  besoins  propres  è  chaque  JBgiise. 

EHe  recommande  aux  intéressés  d'éHre  un  bibliotbécaife,  de  choisir  un 
iocai,  de  provoquer  des  dons  en  livres»  de  préparer  un  règlement  et  de 
dresser  un  catalogue. 

Elle  Cite  coonaitre  enin  quelle  eM  assurée,  suinot  le  nombre  des  sou- 
scripteurs qu'elle  réunira,  d'obtenir,  sur  le  prix  de  chaque  volume  ou  livrai- 
son des  OBwres  de  CmMm,  un  rabais  considérable  (d  un  tiers  ,n  viron),  en 
sorte  que  le  prix  de  l'ouvrage  ainsi  restreint  et  réparti  sur  une  suite  d 'an-^ 
nées  ne  dépassera  les  ressources  de  personne. 


fui».  -Typ.  dt  Ch.  MeyrueU  et  G»,  hm  4m  Crèt,  li.  ~tt6a. 
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SOCIÉTÉ  D£  L'HISTOIRE 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


OBmvATioiis  wt  GomiinncàTioNs  nuarm  a  dbs  Docmam  vuêuè». 

—  AVIS  DIVIB8,  BIO. 

IiM  auOiWMHtf  A' Agrippa  d'Anblsrn^.  -  I«  PBlliVBMPfl» 

la  CRÉATIO.V,  e(c. 

{Jfiir  el-dcMM,  ptgM  isa  et  339.) 

Nos  lecteurs  que  la  communication  de  M.  Merle  d'Aubigné,  insérée  duns 
notre  dernier  5M//e<in,  a  vivement  intéressés,  seront  bien  aises  d'apprendre 
que  le  projet  que  nous  avions  formé  depuis  longtemps  de  connaître  aussi 
le  précieux  dépôt  des  manuscrits  d' Agrippa  d'Aubigné  est  aujourd'hui  un 
foit  accompli.  Nous  venons  de  Uessinges.  où  nous  avons  reçu  de  M.  le  co- 
looel  Henri  Tronchin  le  plus  gracieux  accueil,  et  nous  y  avons  uUlisé  de 
notre  roieax  les  trop  courts  moments  qu'il  nous  était  donné  d'y  passer. 
Obligé  de  consacrer  beaucoup  de  temps  à  la  collation  de  notre  volume  de 
poésies  manuscrites  (que  nous  avons  reconnues  être  bien,  comme  nous 
Tarons  pensé,  le  poëme  inédit  le  Printemps),  nous  avons  pu  cependant 
Jeter  un  coup  d'ceil  sur  les  autres  parties  de  ce  grand  recueilf  et  nons 
avons  pris  quelques  indications  propres  k  rectifier  ou  k  compléter  les  notes 
anciennement  prises  par  M.  Merle  et  que  nous  avons  publiées.  Les  voici  : 

Vol.  II.  —  Ce  volume  in-folio  est  une  copie  de  lettres  d'un  grand  in- 
térêt. Malheureusement  le  copiste  a  omis  de  transcrire  les  dates.  —  Au 
lieu  de  M.  du  Parc  ù'/irch^se,  lisez  :  M.  du  Parc  ù'Jrchiac.  Au  lieu 
de  «(une  lettre  autographe  raturée,  avec  ces  mois  en  tète  :  Fiai  et  palam 
portiris,  n  nous  avons  trouvé  une  page  de  la  main  dn  d'Aubigné,  fort  mal 
écrite  et  bâtonnée,  mais  qui,  déchiffrée  avec  soin,  nous  a  offert  un  intérêt 
tout  particulier  et  bien  inattendu.  En  tête  on  lit  :  Palam  fiât  etposteris.  Les 
vingt-cinq  ou  trente  lignes  qui  suivent,  également  en  latin  et  en  style  lapi- 
daire, sont  une  épitapbe  composée  par  d'Aubigné  en  l'honneur  de  Daniel 
CbanUer,  son  fidèle  compagnon  (fidus  cornes),  dont  il  rappelle  les  grands 
travaux  et  la  mort  glorieuse  au  siège  de  Uontauban.  Il  se  termine  par  la 

IMS.  IToT.  fit  Dk.  «M  11  «t  il.  XII.  —  30 
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formule  :  Tb.  As.  Albinei»,  ouh  nous  fipo  goxbs  M.  P. 

(MonunufUum  powU), 

YoL.  YI.  —  C'est  un  in-4*  qui  s'ouvre  par  un  Dralié  nu*  les  guerret 
cbtUes^  é9  45  liages,  tenntaé  per  m  quatrain  t 

Princes,  où  est  voslre  gloire? 
Vous  estes  tous  prisonoiers 
Soubs  trois  huinmes  dVscriloire, 
Et  autant  de  faucoouiers. 

—  La  copie  do  Printemps  que  renferme  ce  volome  YI  consiste  unique- 
rnant  en  mmuêt  aii  nombre  4o  «aal,  fOMMint  le  livra  I«,  sons  u  HÊit: 
^eatambe  à  Diane.  C'est  It  preaÉer  sosnotqni  commence  par  ce  ven  ; 
«  Accoures  an  secours  à  ma  mort  violente...  »  —  Le  traité  «Du  devoir 
fflulnel  des  ftoys  et  des  sqjets  »  n  15  pages, 

YoL.  Viii.  —  C'est  une  promike  copie  in  faièo  des  ceni  sonnets  on 
Hécatombe  à  Diane  et  de  Stanees  et  Odes,  etc.,  composant  tes  livres  IP 
€t  HI*  du  Primiempe,  avec  des  coireeUons  et  des  addltiotsde  ia  nudn  de 
4rAnbifné,qvi  avait  l*liaMtttde  de  frossojer,  sur  tesiMdlleis  de^cnrdtoal 
«n  pen  partom,  des  notes  et  brooWons  de  lonle  sorte.  Tons  les  ■oreeaai 
de  noire  mannscril  se  retranvent  en  ce  volnme,  eonpiêtès  par  IwnBosnp 
4*antres.  Ainsi  nons  ponsédioos  4  8  stanees  nnr  97,  ec  iTotfes  BorT4 .  L^mdVt 
q«e  d'Anbifnè  y  avait  établi  en  vne  de  nmpreadon  nevs  est  miinleMnt 
•coBun. 

YoL.  CL  ^  La  «  Lettf»  à  Hadamn,  smor  unique  du  Boy,  »  est  bien  en 
eiet  une  copie  de  celle  qne  noua  avonnreprodiiita  (lY,  567). 

YoL.  X.  —  Copie  da  poème  de  la  Création,  corrigée  de  la  main  de 
d*Aubij(0è  et  tout  prêt  à  être  imprimé.  —  Le  cbant  V  est  intitulé  :  «  Des 
arbres,  plantes,  barbes  et  ce  qui  en  dépend.  »  Le  cbant  Vi  est  :  «Des  plantes 
et  b«bet et^  iem  qnaitén.  »  Le  ofaant  Yll  :  «  Den  ImidnnlfesetdoJiiis 
neHons.  »  Lo  cbant  YIU  :  «  Des  peiSBoas  nt  de  lemr  MlnMl.  »  Le  dmnt  Us 
«0«soi8eami»àalanrbe«ilé«t(Bfeant«LechmilX:  »  Bea  bdiesàqpnl» 
piadaot  dca  vepittns. »  LeobaM  XI:  «  ila In  nMM  4>lliiinwi  «tdh 
jtlté  d*lceiny.  »  —  Le  cbant  Mi  ;  «  M»»  on,  dna  fhiw  nt  wnirili^  H 
leim  utilités.  •  Le  cbant  XIY  :  *U*Vêm  et  dn  ooipabnmain,wain  image 
de  Dieu.  »  LeehnmXY  :  <  ContiaiMlbindosnfiUfiaa  paitiGulIfIrendoi'âmat* 
et  dernier  chant.  > 

Eu  tête  du  vojume  lli  iu-foiio,  se  trouve  sur  un  feuillet  à  pari  la  copie 
autographe  d'un  catalogue,  ou  rétcpissé  détaillé,  des  p;ipiersde  d'Aubijiné, 
Ids  qu'ils  se  coraposaieut  le  tl  février  1  (>33,  lorsque  sa  veuve  et  soo  liis 
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Naiban,  dit  La  Fosse,  en  firent  la  (UlivrafiCf  à  Tliéodore  TroBchin.  Nous 
avons  copié  celte  pièce  importante  que  voici  : 

N*  U  Un  livra  relié  en  Télio  el  dcié  «or  tpaoclM^  «t  vieil,  plate  ûê-^mtm 
poésies  de  jenneise.  F*. 

N*  S.  Un  livre  relié  couvert  de  noir,  doré  sar  tranche  et  vieil,  plein  de  di- 
verses pot'sies   F". 

M*  3.  Un  livre  relié  couvert  de  basane  grise,  auquel  est  l'original  de  la  I.f^ttre 
à  Madame,  avec  le  Caducée,  et  plusieurs  autres  petites  pièces. 

H'  4.  Un  livre  relié  couvert  de  parchemin  blanc,  ^vf  -  un  flk't  d'or,  m  forme 
longue  comme  de  mttsiqœ,  aw^l  sont  ptu&ieurs  peiibi»  pièces. 
5.  les  Ad  vis  de  Luat. 

jN"  6.  Un  sac  de  toile  plein  de  divers  mémoires  pour  Tbistoire,  tant  imprimés 
qu'à  imprimer. 

N"  7.  Un  cxomiilaire  de  la  Vie  de  Tantenr. 

N'  8.  Cn  petit  paquet  inscrit  :  Mémoire  pour  la  guerre. 

N*  9,  Un  petit  paquet  inscrit  :  Pièces  diverses. 

M*  iO.  Gabiers.  Th.  Ayrippœ  Albinii  Epigrammata. 

N*  11.  Un  petit  paqnet  inscrit  :  Yen  et  aiUre»  piècet, 

N*  11.  Paqnet  intitulé  !  ùputeulet  de  divers. 

N*  18.  Paqnet  de  trois  celliers,  intitalé  :  'ffêeaiomhe. 

N*  14.  Dq  drdt  mntœl  des  rois  et  des  sojets. 

K*  16.  Prébœ  et  livres  du  tome  qnatriescne  de  rBistoIre  nniverselle  do  sienr 
d*Aubîgné,  où  détaiflent  les  trois  premiers  livrer  et  une  partie  du  qua- 
tricsmf;  le  tout  est  en  18  cahiers,  dont  les  feuillets  sont  Aumérotéi 

depuis  1  jnsquM  à  Î87. 
K"  16.  9  cahiers  de  lettres  ntUitaires,  2  cahiers  de  points  de  scienc-^s,  2  cnliiers 

d'aifaires  taniilieies  i  cahiers  d'affaires  personneUes,  2  cahiers 4'affairee 

d'Eslal.  l^e  A'  cahi<'r  manque.  Hn-folio.) 
N"  17.  Paquet  du  titro  de  loutres  diverses  copiées. 

Les  papiers  cl*desras  mentionné^  ont  esté  trouvés  parmi  cenz  de  fen  M.  éTAti* 
bigné,  et  m^Onteilé  fonie  par  Midanne  d'Aubi^Mié,  selon  Tintention  duditsieor 
d'Aubigné,  conteniM  en  son  testameni.  En  foi  (]c  r|uoi  j'ai  lait  le  pri^^ent  VÊÇêi 
à  OsDèvei  to  préseaoe  de  M.  Lafosse,  ee  17  Cévrier  IdM.  T.  T. 

Lesquels  livres  et  papiers  ont  estés  vus  et  inventoriés  et  escrits  de  la  main 
de  M.  Lafosse  d*Aubigné,  et  c*est  cette  cople-lft  que  j'ai  signée  comme  dessus 
Madame  d*Anhigné. 

Le  fctiillot  suivant  contient  une  trentaine  de  lignes  extraites  du  testa- 
it de  d'Aubigné,  dont  voici  le  cominencemeDt  tï  la  fin  : 

Ao  testament  de  fen  haut  et  puissant  seigneur  messire  Tbéodore-Agrippa 
d*AQbigné,  signé  par  loi  le  S4  avril  1630,  omolngué  en  justice  le  17  mal  J6S0: 
Il  me  reste  à  disposer  de  mes  enfans  spirituels,  à  awroir»  mes  livies»  «le.,  etc..., 
M  «émoiio  qw  f espère  en  laisser.  Signé  :  Dunant» 
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Puis  cette  meotioo  additioimeUe  : 

•  févrisr  1631.  Madame  d'Aubigné  m'a  envoyé  trois  balos,  où  ont  esté  pris  les 
ceot  exemplaires  de  l'Histoire  de  M.  d'Aubigoé.  J'ai  payé  pour  l'emballage  ei 
poor  le  port,  8  livres  18  sols. 

Au  dos  est  écrit  :  Pt^,  de  M,  IfAM^né, 

Les  dix  votumes  dont  nous  mus  domé  TtsalyM  détaillée  ont  été  fènaés, 
comme  on  le  volt,  avec  lae  dlx*flept  articles  on  paqieia  cl-desaoa  énonérés. 
Saolement  nons  n'avons  pas  eo  le  temps  de  vérifier  si  toot  s'y  retrouve 
bien.  Ils  sont  cartonnés,  et  leur  cartonnage  grisâtre  est  semblable  à  cdai 
des  cinquante  volumes  de  la  collection  Court  conservés  \  la  bibUotbèqae 
de  Genève,  ce  «jul  laisse  supposer  qu'ils  ont  été  ainsi  babillés  vers  la  même 
époque  au  siéde  dernier.  C.  R. 


9m  ■•«vc««  ■■sé*  CMitoiMl  de  QeBève. 

Un  Musée  cantonal  d'archéologie  a  été  récemment  fondé  à  Genève  ;  il 
est  établi  au  Palais  de  justice  et  offre  déjù  aux  visiteurs  une  collection  in- 
téressante d'inscriptions  et  de  fragments  d'architecture  de  l'époque  gallo- 
romaine,  ainsi  (jue  de  produits  céramiques,  monnaies  et  objets  en  bronze, 
en  fer  et  en  or,  découverts  sur  le  plateau  des  Tranchées  aux  abords  de 
Genève. 

On  y  voit,  sous  le  numéro  47,  la  pierre  tumulaire  recueillie  aussi  près 
des  Tranchées,  en  1855,  par  M.  Alex.  Lombard,  et  portant  l'inscription 
que  BOUS  avons  reproduite  dans  ce  Bulletin  (IV,  473),  d'après  une  commu- 
sicaUon  de  M.  Lombard.  On  se  rappelle  qu'elle  est  relative  an  lieu  d*in- 
hnmation  de  Measire  Jean  de  Bar,  baron  de  Mauaao,  martyr  et  réfiigié  de 
la  Révocation  mort  à  Genève  ou  près  de  Genève  le  8S  novembre  47iS. 
(Voir  aussi  iMd,  p.  434  et  696.)  M.  Alex.  Lombard  a  bien  voulu  s'en  des- 
saisir en  faveur  du  Musée  naissant. 


c  ACimum  «Tait  «cairn^  PÉRR  i:TEB!VBIi  ?»  —  Quel  mt  Im  vrsi 

sens  tle  ces  deux  derniers  moist 

(V«ir  t.  XI,  p.  SISt  «t  ei-dMMM,  SIS.) 

Monsieur  le  Président, 
Un  des  derniers  Bulletins  contient  un  article  de  M.  de  Montaiglou,  dans 
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lequel  il  cherclie  à  expliquer  l'origine  des  sobriquets  de  Jgimus  et  Péi'e 
éternel,  usités  au  seizième  siècle  dans  cerlaines  parties  de  la  France. 

L'occasion  et  le  plaisir  de  rompre  uue  lance  en  faveur  de  ses  vues  par- 
ticulières, ont  peut-être  fait  manquer  à  l'auteur  l'explication  de  Père  éter- 
nel, qu'il  aurait  bien  vite  trouvée  s'il  avait  suivi  la  route  qui  lui  avait  fait 
découvrir  celle  ù' Jgimus.  En  effet,  si  le  mot  latin  est  tout  simplement  le 
premier  mot  de  la  prière  calliolique  que  les  protestants  pouvaient  entendre 
le  plus  fréquenuneni,  Père  Eternel  ne  doii-il  pas  être  le  premier  mot/ron- 
fttie  deia  première  prière  pmleita&te  qui  frappait  l'oreille  d'un  catboUque 
assiataot  au  culte  du  «  petit  Iroopeau,  »  et  qtk'ïl  reteBait  pour  le  tourner 
en  dérision?  Le  ministre  monte  en  ciiaire  et  ses  premières  paroles  aoot  : 
«  MfMur,  Dieu  Père  Eîemél, »  Père  Sêermett  qn'eai-ce^  «la  P  s'éerie 
en  ricanant  le  catliolique  qui  s*empresse  de  sortir  pour  se  livrer  sans  con- 
irainle  k  ses  accès  d'iiiiarité.  Et  voilà  le  solMiqnet  trouvé  eu  vingt  endroits 
différenis,  peut-être  en  un  seul  et  même  jour.  Tout  pasteur  qui  a  vécu 
dans  des  localités  oftles  protesiants  ne  sont  qu'en  petit  nomlm  a  pu  être 
maintes  fois  témoin  de  scènes  pareilles  à  celle  que  je  suppose. 

H.  de  Moniaiglott  n*a  eu  qu*à  moitié  raison  :  quand  on  veut  expliquer  un 
mot  du  peuple  il  ne  faut  pas  se  mettre  en  frais  de  savantes  déductions. 
Tous  ceux  qui  connaissent  les  masses  seront  de  cet  avis. 

Veuillez  agréer,  etc.  L.  LnaiCB. 

Saini-Maurlce  d«  Casevieille  (Gard),  ce  3  septembre  1863. 


raiibcrC  Hm#Hm  M*I1  teyiteeOT  mm  IMmiIm  à  Ctoaèv» 

«a  IMS  et  lM«ff 

(Voir  d-demi,  p.  SIt.) 

Monsieur  le  Président, 

Dans  l'avant-demier  BtMeUn,  vous  dmnandei  si  PbiHbert  Hamelin  l'ut 
imprimeur  ou  libraire  à  Genève,  de  I65S  à  4554?  En  vue  de  répondre  è 
celle  question,  j*ai  eu  recours  ft  quelques  registres  conservés  dans  nos 
Archives^  et  ai  trouvé  un  petit  nombre  de  renseignements  qui  auront 
peut-être  I  vos  yeux  quelque  Intérêt. 

D*abord  je  vols  dans  un  firagment  des  registres  ^HabitatUt  que  «  Phi- 
liben  Amelin,  natif  de  Tours,  ville  et  pays  de  France,  libraire,  >»  Hit,  le 
49  juillet  4549,  reçu  babliant,  c'est-ànllre  admis  è  demeurer  à  Genève. 

Le  registre  des  ParHeuliers,  consacré  aux  aJbires  des  particuliers  dé- 
cidées par  le  Petit  Conseil,  contient  un  article  que  je  vais  transcrire.  Il  est 
sous  la  date  du  s9  décembre  1553;  mais  sélon  notre  manière  actuelle  de 
compter,  nous  devons  le  rapporter  à  1552,  parce  quePannée  commençant 
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alorti  à  .\oël,  le  iendernain  du  24  déœnhre  1552  :ipi)ât  tenait  déjà  à  4553: 
«  /imelliHy  imprimeur.  tequi4  a  pecpiis  qui  plaise  à  Messetgneurs  de  h\\ 
•  4ùmi  congé  et  privillié'^e  île  im^ffUiiéiteiivfte  intitullé  :  FamUUère  de- 
«  «AqffiÉMi»  ém  livre  ées  Fseoulmes,  pmr  M.  Martm  Bucer^  ainsi  qui  < 
%  présenté  la  «opiA.  Arretlér^  Vwlê  teee  viilt*  |Mr  Mitlr»lioys,  Mm- 
«  aiMir  TioUiei  «I  lie  ariliis,  «I  attp  0»  dMflé.  » 
Silli^  l«  fi|lrtr»«lM4nGoiiM»<i^^         a  4m,  fol.  m)^ 

à  Ift-  lèHMi  4n  Ifti  junte  «H»,  MUteit  I»  vote  OThiM  :  •  AiMlli,  iiiH 
«  friMwr,  a  fiUmé  cb  4li  SMlpmrte  iiiii  Wto  m  cta^  fttoiw\ 
%  9mi\  It  ffaMteUna  du  Co—dPirtw  lii  S.  OMi  nr  les  AM  éCB 
««ipoiim,  a  prié  qM  prtMM  8M  pHMBt  wgOÊMimnk, »  Bmi  le 
lépMlM  in  wiMw,  tel  «tMe  an  itd^aé  Me  tonmdfrMMfH 

11  nie  semble  que  «jans  nous  laissiT  arrèU  r  p:ir  hi  (Mffprence  d'orth-v 
graphe,  on  doit  conclure  doce(jui  piTmIe  que  Philibert  Hanu  lin  exiTC»  a 
CrtiBève  l'art  de  l'imprimerie,  et  rien  n'einpèche  df  supposer  (lu'il  s'oceu- 
paii  aussi  de  la  veste  livres,  puisqu'il  i»e  présenta  d'enil^lée  oeiiuu« 
Ubraire. 

Vous  demandez  encore,  Monslear,  sll  s'agit  ici  de  Philibert  Hirnielin 
qui,  en  1537,  fut  martyr  à  Bordean,  el  jepeMe  ftt'M  peut  ausNi  répondre 
affirmativement  à  cette  seconde  question,  comme  à  (a  premiâr».  £■  efet, 
8i  l'on  consulte  soit  la  firmes  fUNAêstante^  soit  les  prinoipdaaeourcesqne 
cette  utile  coUeclion  biographique  Indique  dans  l'article  consacré  à  Bame- 
lin  (t.  V,  p  420),  sa?oir,  les  OEwmiût  Bernard  Palissy  et  VHUIotn  dm 
Martf/r$  par  J.  Crespin,  le  doute  ne  me  parait  guère  possible. 

Dans  le  dernier  de  ces  ouvrsges  (édiUon  de  4583,  In-fol.,  p.  A08),  sa 
lit  :  «  Pbllbert  H&melln,  nsUf  de  Tours  en  Touraine...  Après  que  de  prestre 
«  estant  venu  è  meilleure  cogncfssance,  se  retira  è  Génère,  pour  prendre 
«  plus  grande  instruction  ès  sainctes  Escrllurae»  Tout  son  désir  estoH  de 
t  senrir  au  bien  de  l'Bgliss  du  Seigneur;  li  leva  imprimerie  en  ladite vWe, 
f  pour  publier  livres  delà  saincte  Escriturc  :  en  quoy  se  porta  ftdèlemeoi*» 
Bernard  Palissy  {OEuvres,  édition  Gap,  p.  lOi)  nous  dit  expressément  iju;! 
«  maisire  Philibert  Uaraelin,»  dool  ii  vante  avec  chaK  ur  la  lui.  le  zèle  et 
la  sainteté,  avait  demeuré  loii^'tenips  ù  Genève,  après  un  premier  emiJii- 
soniiemeiit  subi  en  France  pour  cause  de  religion;  il  aNaii  des  serviteurs 
qui  vendaient  des  Bibles  et  autres  livres  qui  sorlaieni  de  son  imprimerie, 
«  car  il  s'est  oit  despreslé  et  l.iii  imprimeur.  M.  Croltel  {Hi&toire  det 
Eglises  réformées  de  Sainionge,  p.  46)  le  fait  naître  à  Cbinon,  enTou- 
raine,  et  aiouLeque  ce  lut  TE^e  de  Genève  qui  lui  conUa  la  mission  d  e- 
vangéliser  les  populations  de  la  SaiulODge,  de  TAunis  et  de  l'Aago^Woi:). 
Celaesftpaifiibie,aMiaM.iA.paite«t  Acebiaard,  quiaMuivoubtcoeenUcr 
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à  eei  égard  les  registres  île  h  VénémUe  Coin|>agDie  des  paHteurs,  n'y  a 

point  vu  If  nom  de  Philibert  H.iiiiiiin. 

Onlre  Irs  preuves  (lé]:i  cil<^»»s  iU\  séjour  de  Philibert  Hamolin  ù  Genève, 
il  eu  existe  d'autres.  Il  paniL  que  iursqu'il  arriva  dans  noire  ville,  il  él:ul 
marié;  el  il  y  lit  baptiser  des  enfants,  savoir  :  1"  le  dimanche  24  août  lo'jî 
(à  Saint-l*ierre, ,  "  Marthe,  fille  dr  Philibert  ITamelin  el  de  >lar^'uerite 
Cheusse,  sa  femme;  »  i"  le  24  aoùi  !5")n  (à  la  Madeleine},  «  Loyse,  fille 
de  Philihert  namelin  et  de  Marguerite  sa  femme.  » 

Plus  tard,  deux  niaria^'es  rappellent  enenrc  la  même  famille  {rerjisires 
de  la  Madeleine)  :  ;*»  celui  de  "  Jacques  Touvé  et  Sara,  fille  de  feu  Phili- 
bert HamcKll,  »  célébré  le  5  novembre  1  rTO  ;  î»  ceini  de  «  François  Jaquî- 
net  et  Louyse  Ameliii,  tille  de  fea  M.  Philibert  Amelin,  martyr,  »  fti.ttt 
Jain  4572. 

Voilà,  Monsieur,  lODt  ce  que  j'ai  sa  découvrir.  J'espèr*  qM  malgré  le 
yeu  d^iK^rtaBce  de  ces  ii^ornatlonfl,  vous  voudrez  bien,  comme  disail 
celui  qui  on  W  l'objet,  les  prendra  a^réo^tooimi,  et  je  vous  prie  de  me 
firoira,  etc. 

Tu.  Heybb. 

Genève,  10  octobre  1863. 


Malzac,  Ciardien  QArrjt  Baril,  lllallct,  Bernicv,  P&tUIoIs,,  et 
aotrcM  protestanto  «rrêlés  à  Paris  et  4éten«s  à  la  Bastille 

Voici  quelques  notes  relevées  paruii  relies  que  l'on  conserve  aux  archives 
de  la  Préfecture  de  police  sur  les  prisonniers  de  la  IJaslille  de  IGGt)  à  t7o6. 
On  y  retrouve  des  noms  qui  ont  déj'i  fîguré  dans  notre  recueil  (TV,  ?I0,  etc., 
etc.),  yfalzar,  Carflii'n  G!rr>f  'V|ll,  .=^32  ,  IX,  474).  Ell<>s  foninissent 
qndqaes  indications  snr  les  rircMistajjccs  (hins  lesquelles  avaient  élé  ar- 
rêtés ivs  deux  niinistr»îs  »  dans  une  inaisoii  <le  Paris  où.  ils  laisojenl  l  exer- 
cice  de  la  R.  V.  B.,  »  et  où  se  trouvaiefil  sàOà  doutâ  autre»  pecsoiUMS 
cMfrès  déooBBiiées. 

Année  1692. — Hciiyiunnaires  et  minisires  ing^iétés  et  arrêtés  pour 
cause  de  leur  religion. 

Mu  lekiuc  PieuuL,  dcuioisclie  âuivauitî  de  Aiadaïue  de  la  Coutau- 
dière. 

Marie  d'Arambttce^veuve  du  sieur  de Ccmtaudièrt^  geBUi^Maune 
4»  ila»^oitoo. 

UtMB  krétmff  native  JAIençan»  deawmBle  è  Pans. 


biyiiizca  by  GoOgle 


47â  Qonrnom  n  wifomn* 

Suzanne  Reignsid,  veuve  du  tieiir  Bidiche^  seigneur  di  h 

tière. 

Louise  î.e  Sueur,  veuve  de  Christophe  Grimpré,  bourgeois  de  Paris. 

Mathieu  Malzac,  natif  d'Uzès,  ministre  de  la  R.  P.  A. 

Jean  Gardien  Givry,  ministre  de  la  R.  P.  B. 

Pierre  BarilU^  maistre  cbirurgieD  et  apoUcaire  à  Neaophe^  ci-de- 
vant apotieaire  des  baïas  du  roi. 

Philippe  Benjamin  dt  Maiière,  écuyer,  sieur  duPa»tag€, 

(Tous  interrogés  à  l'hôtel  de  M.  de  la  Reynie.) 

Ont  été  arrêtés  dans  une  maison  où  ils  fatsoieni  l'exercice  de  la 
R.  P.  R. 

Et  ont  dit  qu'ils  avoient  fait  plusieurs  assemblées  dans  divers  en- 
droite  de  Paris. 

Même  les  nommés  Malzac  et  Gardien'Giny,  ministres^  ont  dit  qa*ils 
•voient  (kit  rezereice  de  la  R.  P.  R.  dans  plusieurs' endroite  du 
royaume,  donné  la  cène,  baptisé  des  enfante  et  reçu  les  repentanees 

de  plusieurs  personnes  qui  avoient  mal  à  propos  abjuré  leur  religion 
pour  se  faire  catholiques. 

Il  parait  que  ces  gens-là  avoient  été  arrêtés  par  charte  privée^  ^ 
étoit  alors  en  usage. 

Les  premiers  de  ces  prisonniers  ne  sont  pas  mcnlionnés  dans  le  registre 
de  la  Bastille  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris  j  mais  les  deux 
derniers  y  sont  l'objet  de  ces  deux  articles  : 

Pierre  BaHl  (ou  Barry),  ehirurgten  de  Neauphle^  près  VenaitlM. 
Entré  le  9k  février  1099.  Ordre  contresigné  Phélippeaux.  Pour  caote 

de  religion.  Mort  le  29  août  1G92.  Enterré  dans  les  cazeiiiattes  du 
jardin  du  chAleau  ledit  jour.  Il  n'a  jamais  voulu  s'approcher  des  sa- 
cremens  malgré  les  exhortations  du  père  Des  Bordes. 

Le  sieur  du  PoMwyc,  £ntré  le  24  février  1692.  Ordre  contresigné 
Phélippeaux.  Pour  religion.  Sorti  le  90  janvier  1693. 

La  maison  dans  laquelle  Givry  avait  été  arrêté  (IV,  120)  était  celle  do 
sieur  Lardeau,  demeurant  rue  Saint-Martin,  procureur  an  Parh  menf ,  lequel 
n'est  porté  comme  entré  à  la  Bastille  que  le  24  juillet  tb92.  Les  Memntres 
iur  la  Bastille  (t.  I,  p.  268)  disent  (pie  ■  Pierre  Baril  fut  arrêté  comme  il 
«  enlroit  chfz  la  dame  Bidache  avec  le  ministre  Malzac,  dit  Bastide,  qu'il 
«  conduisoit  chez  cette  femme  pour  faire  la  cène  et  prêcher  à  une  de  ces 
•  petites  assemblées  on  les  gens  de  la  reUgioa  n'oeoicnt  se  trouver  en  giend 
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«  nombre  de  peur  d'être  surpris.  Baril  a  dit  (ajoutent  ces  Mémoires),  lors- 
•  qu'il  a  éké  iaterrogé,  qu'il  avoit  toujours  fait  profession  de  ia  R.  P.  R., 
«  quoique,  pour  obéir  au  roi,  il  en  eùl  fait  ci-devaot  abjuration,  sacbant 
«  que  les  dragons  dévoient  Vy  forcer.  Il  avoit  été  obligé  auparavant  de 
«  quitter  tes  cliai|;es  ii  cause  de  la  religion.  —  U  est  mort  la  Bastille  le 
«  S9  août  4  692,  et  a  été  enterré  dans  le  Jardin  de  ce  ehtteau. — Le  ministre 
«  llalzac,  autrement  Bastide,  fut  conduit  à  Yinoennes.  On  avoit  promis 
«  mille  livrea  de  récompense  à  celui  qui  le  feroit  prendre.  » 

Toid  encore  quatre  mentions  puisées  à  la  même  source  et  qui  se  rappor- 
tent à  des  personnages  dont  nous  nous  sommes  déjà  oecupéi  (lY,  lio  et 
suiv.)  : 

Le  nommé  Mallet,  avocat.  Ëotré  le  février  1689.  Pour  la  reli- 
gion. Sorti  le  4  janvier  IBBi. 

Semier,  ministre  de  la  R.  P.  R.  Entré  le  3  mars  t689.  Sorti  le 
4  janvier  1601. 

La  Tour.  Entré,  2  mars  1689.  Sorti  30  décembre  1C90. 
Le  nommé  Paviiloy,  dit  Poupaillard.  Entré  le  2  mars  1689.  Pour 
la  religion.  Transféré  au  château  de  Loches  le  2  janvier  1693. 

Les  Mémoires  de  la  BaetUle  nous  apprennent  (t.  I,  p.  4  97)  que  Bernier, 
médecin,  avait  été  arrêté  avec  le  minisire  Paul  Cardei,  dit  Du  Noyer,  dans 
une  maison  où  il  conduisait  celui-ci  (BulL  XI,  252),  et  que  Pierre  Poupaillard 

Pavillois,  médecin  de  l'université  de  Valence,  avait  aussi  été  arrêié  avec 
Cardei,  ainsi  que  le  nommé  Bouay,  serrurier,  et  sa  femme.  On  les  a  vus 
mentionnés  avec  les  nommés  Mailet  et  La  Tour  {Bull.,  IV,  422). 


Vm  protêt  ëm  PliKPlsiélmi       VvlMto.  —  Méb  trmHé  «  B«  i«M 
■^iglatMtam.  »  —  PoIlM  Uittn  ém  MmMÊÊ»  WcwMbMk  avr  Is 

(T.  t.  IX,  p.  mv  tc  »S}  XI,  aa^. 

Halle-aor-la-tele  (Praisa),  IS  septambra  IMS. 

HoBsiettr  le  Président, 
lie  me  taxes.  Je  vous  prie,  ni  de  négligenas  ni  dMndIférenoe,  ai  ce 
n'est  qu'aujourd'hui  que  je  réponds  a  l'Avis  au  lecteur  que  j'ai  trouvé  dans 
une  note  de  la  page  335,  t.  XI,  de  votre  excellent  Bulletin.  II  s'agit  d'un 
procès  que  M.  le  doi  teur  Boehme,  d'ici,  a  trouve  dans  des  actes  originaux 
de  l'inquisition  de  Toledo,  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  se  procurer;  procès 
sur  lequel,  dans  ma  lettre  du  2ô  septembre  4860,  dont  vous  faties  mention 
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t  la  pife  yn,  tone  tX  éu  JNrffefto,  je  fW  li  ptoato  4«  tow  éowwr 
des  remelgoeuieDts.  Sf  Je  ifii  pas  rempli  na  pnemease,  et  si  |e  m  wfm 
acquitte  pas  nêne  asJowd%ttl,  e'esl  vêtais  na  Unie  if»  eelle  des  dmt* 
atanees,  ou,  si  ^noes  twilei»  du  doefeat  Bosnie,  qoif  au  Heu  d*écrife  sor 
le  8s|et  en  <pi€stlon  un  article  eu  on  simple  tfallé,  et  de  ne  le  ooainual- 
quer,  a  composé  UB  Ihme  wsêm  étendu,  et  y  a  fek  entrer  font  ce  qn'il  a 
trouTé  déplus  intéressant  dans  l'ensemble  dos  manuscrits  qu  i!  a  sous  main. 
Ce  livre,  qui  est  écrit  en  allemand,  atiend  iiu  ore  le  jour,  et  je  ne  manque- 
rai pas  de  m'acquitler  de  nw  ]>roinpsse  dès  qu'il  sera  imprimé,  n'osant  pas 
demander  à  M.  Boetime  de  me  le  communiijuer  en  manuscrit. 

Vous  avez  eu  la  bonté,  Monsieur  le  Président,  d'bonorer  de  l'impression 
(à  la  page  278  du  même  tome  IX  du  Bulletin)  le  résultat  de  mes  recberclies 
sur  l'origine  du  célèbre  traité  De  Jure  magistrafuum;  résultat  qui  poumit 
contribuer  à  mettre  en  évidence  le  peu  de  fondement  du  reproche  banal 
d'esprit  de  révolte  qu'on  fait  ù  la  Béforme  de  Calvin  et*  aux  rélbnaésde 
France,  d'Angleterre,  etc.  Les  recherches  que  fal  Mies  et  que  f al  dépo- 
sées dans  le  troisième  volume  de  mon  Histoire  du  CaKinlsBie  firanscrfs  (per> 
tant  le  litve  de  Caf oMme  jMftMf  m  fimtfmk  m  tkétfie  <l  «imit  4M  Êlttê^ 
raivre)  aboutissent  tontes  à  ce  même  résultat,  qu'aucune  nation  n'esl  ea 
droit  d'accuser  l'autre  sous  ce  point  de  vue.  SI  Mélancbibon,  rhomme  doux 
et  de  paix,  le  Prxctpior  GermanÙB  par  excellence,  a  (comme  f  ai  cité  à  la 
page  73  de  mon  troisième  volume)  justifié  le  tyrannîcîde,  nous  avons  bien 
tort  de  reprocher  à  Languel  son  Junius  lirnttts,  et  à  Calvin  ce  qu'il  dit  sur 
Daniel,  cbap.  VI,  v.  22,  qu'il  faut  plutôt  crat  1ht  sur  la  lèle  des  rois  que 
de  leur  obéir,  s'ils  sont  assez  téméraires  pour  priver  Dieu  de  son  droit. 

A  la  i)a{;e  .')52  de  mon  de^xi^me  volume,  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  d  un 
livfe  des  plus  ouieux  et  des  plus  rares  qui  eniMant  dan»  caganna.^  li'osaat 
paa  me  ftiHer,  Monsieur  le  Président,  ^weais  ayea  piia  eominissanef  de 
cette  citation,  je  prends  la  liberté  de  vous  donner  qoélques  détails  bMio- 
graphiques  sur  le  livre  dont  ^agH,  toos  laiaaail,  comme  cela  va  aans  dbe , 
la  liberté  d'en  faire  ce  que  bon  vous  semblera. 

Ccst  une  description  poétique,  ou  plutét  dithyrambique^  de  la  Sahil> 
Barthélémy,  en  vers  hexamètres,  sous  le  tHre  ampoulé  :  idEMjpma  Hmorm- 
mmem  in  lulini»  âanguktê  maeerùtum^  el  avec  lea  éplgiapliea  :  M. 
CXIX,  TiBMfPM  êti ^wt  /toeiil  OoMfiiiia,  dissipÊVtntiiê  lé^sM  imm^  si  i 
ftpoc.  m,  Si  quis  gladt&  eseMèrH,  cperM  €um  qjlûéÊ^  owidi.  JUveeit 
pafiêttHa  et  ftdei  ttffietofMfi.  NI  l'auteur,  ni  le  Heu  de  nwpre&iden  ne  sert 
nommés  sur  le  titre,  oft  on  ne  trouve  que  Tan  1573.  Le  livre  ou  le  poëatt 
est  de  96  pages  in  ^*",  mais  les  pages  ce  sout  pas  numérotées.  L'auteur  eat 
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U§iikkn  fVH&nAetk,  qui,  aè  à  Ainran  ei  IMI,  el  tyaoi  «MlmMéteis 

wk  inoeate  les  doUi  ines  protesltnles,  enseigna  pendant  dix-«ept  ans  la  Ja- 
risprudencc  comme  professeur  à  icna  ci  i  WiUemberp,  el  mounil  en  Uisu, 
dans  celle  dernière  uiiiversiu-,  où,  a  cf  (|u'on  prcîenil,  son  livre  a  élé  im- 
primé, sans  nom  ni  d'auteur  ni  de  iieo,  de  cruinte  du  parti  aulricbien, 
dùmiuant  alors  en  Allemagne. 

Le  eonlt  nu  de  ee  livr»-,  ()ui  m'a  M  communique  |)ar>I.  Srhmidl,  libraire 
de  Halle,  donl  le  magasin  esi  ineonleslablemenl  un  des  plus  ricties  el  des 
mieux  assortis  qui  se  trouvent  en  Allemagne,  ne  répond  que  trop  à  son 
litre  bizarre.  C'est  un  vrai  lahfiiMbe  d'érudition  que  je  ne  puis  me  vanter 
4'avoirpémlié.  SiHitefois,  ommm,  selon  le  proveriie  aMeoMid,  le  hasard 
Ml  triniier  on  frtiRA  um  ponle  aveufle,  qusIqaeB  paais98S*«i'onl  heav- 
ian^  talénsié.  Je  dit  qne  YwkMmtkm  mime  qiw  la  ftMiM  de 
OmIh  UL  a  aagféite  à  rnÉMr  : 

Le  correctif  (\e  ce  qu'on  pourrait  trouviT  de  dangereux  dans  ce  cri  de 
douleur  se  trouve  dans  l'Epître  dédi(atoiie  à  la  reine  Elisabeth  que  l'auteur 
a  mise  à  la  tête  de  son  poi-mc,  i  l  qui  égale  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  loyal  el 
de  i>lus  respectueux.  Je  n'ai  qu'à  citer  la  qualilicatiun  d'Elisabeth  de  «  reiiiC 
vraiment  catholique  et  très  chrétienne  non  de  nom  seuiemeol,  mais  en  réa- 
lité et  en  vérité.  * 

Enfln,  U  est  impossiUe  de  mieux  décrire  l'impression  douloureuse  qui  a 
dicté  à  rauteur  son  poème,  et  sa  modestie,  que  dans  les  vers  suivants,  qui 
prteèdeit  ripltre  dèdtatoire  : 

Candidn  Ltctori  : 

quid  babet  maculai  i-armen  miserabik,  LedSf, 

Hé  mirere  btijus  Uo  uovilalo  rei. 
Non  haec  hlerulis,  sed  suat  contecta  iiluritj 
Quas  oculis  fusa  roiscuit  humor  aqua. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  etc.  Poleks. 


Aonlo  i*alearlo,  élude  sar  la  Réforme  en  Italie^ 

En  attendant  qu'il  nous  donne  son  bisiolre  attendue  de  Renée  de  France, 
(iui  hpssc  <lc  Ferrare,  M.  J.  Bonnet  a  publié  récemment  un  très  intén  ssaiit 
écrit  sur  Aonio  l'ah>asio,  l'hérétique  italien.  On  nous  saura  gré  de  repro- 
dnire  ici  le  oourt  article  que  M.  Ëdoi.  Sdwtir  a  €xmmté  k  est  aarnfa, 
dans  le  jomrnal  i§  Tmpt^  du  20  aoAt  dernier. 

«  Le  moade  moderne  a  deux  facteurs,  comme  disent  les  Allemands  :  la 
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Renaissance  et  la  Réfor  niiUioii.  Ces  deux  mouvemeDls  linirt'iit  par  se  séj>a- 
rer,  la  Réformalion  s'eniparanl  du  nord  de  l'Europe,  la  Renaissance  se  dé- 
ployant en  France  et  en  Italie.  3Iais,  au  commencement,  il  n'en  alla  pas 
ainsi  :  beaucoup  d'entre  les  novateurs  religieux  furent  en  même  temps  des 
humanistes,  et  vice  versa.  Tei  fut  le  cas  en  llAUe,  en  particulier,  où  la 
Réformation  avait  fait  plus  de  progrès  qu'on  ne  suppose  ordiikiireiDeDt,  et 
OÙ  il  De  fallut  rien  moins  que  le  fer  et  le  (m  poor  l'extirper.  Aonio  Palea- 
rio  mérite  d'être  ittatiagué  an  niliea  dft  «m  proCtuanli  lettrés  de  l'Italie. 
«  Avec  son  enlhoiisittiiie  de  ranUquIlA,  nous  dit  son  biognuiio,  nêlé  de 
reUgiettsesaspInitioiia,  Pàtoarlo  nous  appontt  à  cette  époqneooflnae  k  per- 
soiiniflcatio&  de  ces  lettrés  de  la  Beo^Maiioe  ponr  les^ds  le  savoir  élilt 
le  grtnd  tat  de  la  vie.  Biais  tandis  que  les  uns,  voués  sans  reiâebe  an 
labeurs  de  Térodiilon,  et  ne  songesnt  qu'à  fidre  revivre  les  lettres  «ntfainsB, 
semblaleot  comme  étrangers  à  leur  temps,  dont  Us  oobliiicnt  les  donlenis 
dans  une  égoïste  contemplation  du  passé;  d'autres,  animés  d'un  sentiment 
plus  généreux,  ne  considéraient  la  rénovation  littéraire  que  comme  un  In- 
strument pour  ranimer  dans  les  cœurs  le  culte  du  saint  et  du  beau,  popu* 
lariser  des  vérités  utiles,  réformer  à  la  fois  l'Eglise  et  la  société.  » 

«  Né  dans  le.s  Etals  de  l'Eglise,  Paleai  io  s'était  fixé  fi  Sienne,  où  il  passa 
seize  années  dans  l'étude  des  lettres,  éerivanl  un  poème  latin,  correspon- 
dant avec  les  plus  illustres  de  ses  contemporains,  Bcmbo,  Sadolet,  VettorL 
Il  occupa  ensuite  la  chaire  d'éloquence  à  Lucques,  puis  celle  des  belles- 
lettres  à  Milan.  C'est  là  que  vint  l'inquiéter  une  accusation  d'hérésie.  Pie  V 
occupait  alors  le  tr6oe  pontifical.  Le  saint  office  travaillait  à  extirper  des 
tendances  avec  lesquelles  le  catholicisme  avait  paru  un  instant  vouloir 
transiger.  Le  procès  de  Paleario  fut  évo(|oé  &  Bome,  et  le  vieUIsrd  (il  avrit 
soixante-huit  ans),  i^rlt  avec  fèrmeié  et  réaignnUeii;  il  lîit  étranglé  et  aen 
oorps  brûlé.  «  Le  sort  de  Pideario  n*éttot  pas  ses  eomempontns.  Ifid  cri 
de  sympathie  ou  de  pitié  ne  répondit  é  son  sacrlOce.  Ce  n'était  qn'one  vic- 
time de  pins,  dans  l'Immense  hécatombe  Immolée  à  l'unité  catholique  par 
Philippe  11  et  Pfe  V.  » 

«  Le  principal  écrit  religieux  de  Paleario,  si  tant  est  qu'il  soit  de  lui,  est  un 
petit  livre  lullen  Intitulé  :  le  BienfaU  de  Jésus^hrîet  cruei/ié.  Imprimé 
à  Venise  en  1543.  Cette  brochure,  qui  ne  portait  point  de  nom  d'auteur, 
eut  un  succès  exlraoriiinairc;  il  s'en  répunilil  en  Italie  plus  de  quarante 
mille  exemplaires  en  quelques  années.  Elle  fut  traduite  en  toutes  les  lan- 
gues. Le  roi  d  Angleierre  Edouard  VI  en  faisait  sa  leeture  favorite.  Et  ce- 
pendant, tel  fut  le  succès  des  poursuites  de  l'Inquisition,  que  l'ouvrage 
avait  disparu  depuis  trois  sieeles,  lorsqu'un  exemplaire  de  rédilion  origi- 
nale fut  retrouvé  à  Cambridge,  et  publié  en  ISoo. 

«  Mous  devons  à  cette  publication  d'avoir  attiré  Vatleotiofi  de  AL  inle&  Bon- 
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iwt  8or  la  Vie  de  Paleario.  Pereomie  n'étiit  mlein  qualifié  qat  loi  pour  tracer 
eellesirople  et  énomaote  biographie.  H.  Bonnet  n'est  pas  seulement  un  nar- 
ratear  plein  d'égu>lion,  il  a  aussi  ce  qu'on  peut  appeler  l'érudition  de  son 
a^BL  11  nons  avait  déià  donné  la  Fie  df<Hfa^  Morata,  et  voilé  dh  ans 
qoH  travaille  à  une  histoire  de  Beoée  de  Firanee,  duchesse  de  Perrare,  qu'il 
parcourt  l'Italie,  qnll  en  explore  les  bibliothèques  et  les  archives.  Poisse- 
t-il  aoeompiir  UentOI  uo  projet  dont  le  publie,  nous  ne  le  lui  cachons  point , 
flfest  emparé  comme  d'une  pronetto.  »  Ed.  ScuBaBa. 


Ijft  SaiBt-SarlIiélAmy  ampvéelé»  pmr  mm  ttmmwl  hiatmrira* 

En  dépit  de  ceux  qui  s'y  attellent  par  derrière  pour  le  faire  aller  à  recu- 
lons, le  "  char  de  la  raison  »  va  son  chemin  et  marehe  de  l'avant. 

Donnons  la  bienvenue  à  une  nouvelle  Histoire  de  France^  dont  le  troi- 
sième volume  vient  de  paraître  à  la  librairie  Hachette.  Elle  a  pour  auteur 
M.  Aug.  Trognon,  qui  a  voulu  tenir  le  milieu  entre  un  abrégé  trop  sec  et 
on  récit  trop  étendu,  et  qui  réussit  é  nous  donner  une  véritable  histoire  de 
notre  pays  dans  le  cadre  bien  proportionné  de  cinq  volumes.  11  ne  se  con- 
tente pas  de  résumer,  il  raconte,  il  met  en  scène,  il  apprécie,  Il  Juge  :  le 
tout  dans  une  juste  mesure,  sana  prodiper  les  dissertations  et  sans  abuser 
de  ce  qu'on  appelle  «  la  philosophie  de  rhistoire.  » 

Un  exemple  propre  à  montrer  l'indépendance  dç  l'écrivain,  c'est  son 
appréciation  de  hi  Saint^Barthélemy.  Il  ne  plaide  pas,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  lea 
drcoiuUmcet  aiUmuuUu  du  massacre  ;  il  nous  montre  tel  qu'il  le  voit  ce 
hideux  attentat,  Il  flétrit  le  crime  sans  regarder  é  la  cause  qu'il  invoque  ou 
an  drapeau  qui  le  couTre  : 

« ....  La  Saint^Barthélemy,  dit-Il,  fut  un  crime  politique,  un  monstrueux 
coup  d'Etat  tenu  en  réserve  dans  la  pensée  de  Catherine  de  Hédicis,  Jus-, 
qu'au  jour  oh  elle  crut  voir  ï  la  fois  pour  elle  la  nécessité  et  la  fooilité  de 
Faccomplir.  Elle  mit  un  art  abominable  I  y  amener  par  degré  Chartes  IX; 
et,  au  moment  suprême,  elle  sut  l'y  pousser,  à  corps  perdu,  avec  tout  Tem- 
porlemeiil  de  su  violente  nature.  Chez  les  autres  complices,  chez  le  duc 
d'Anjou,  la  duchesse  de  Nemours  et  le  duc  de  Guise,  Nevers,  Retz,  Bira- 
gue, il  y  eut  de  la  haine,  de  la  vengeance,  d'odieux  calculs;  peu  ou  point 
de  fanatisme.  Les  fanatiques  furent  ces  bourgeois  et  ces  artisans  dont  on 
arma  les  bras  en  les  conviant  à  venger  Dieu  par  le  meurtre,  et  dont  les 
fureurs,  une  fois  déchaînées ,  donnèrent  h  l'exécution  une  étendue  qui 
n'avait  point  été  préméditée.  Ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre,  c'est 
que  des  écrivains  catholiques  de  nos  jours,  conlrairemenl  à  tous  les  témoi- 
gnages de  l'histoire,  aient  imaginé  de  faire  de  cette  œuvre  de  sang  l'œuvre 
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sf^onKuiée  de  b  bMifeolsit  ptrMeiiie,  n>whWiles  à  cm  »pltflrtei  4» 
masaaeres  de  Mptenbre  4791  qol  en  «Dt  véotené  rinUMmi  pwr  te  Ivin 
popaleire.  Nil  dooto  ^'tt  l'y  e«t  tlim  diiie  te  nuIdrUê  eithiH«iii  w  léi^ 
Urne  et  preiMide  iiritetloii  coetfe  te  trtevphe  que  te  gmre  cMto  mu 
procuré  à  riiàréiie;  «il  deiite  Hth  plus  qu  aMtem  «Iti  MMteo  m 
fût  prèn  d'éelflter  chaque  jour  diits  des  acM  de  eoKie  el  4e  vfelenee; 
mais  l  aulorilé  royale,  si  faible  qu'elle  fût,  avait  pu  jnsqne-Iô  les  prévenir, 
et  elle  eùi  pu  1'  I ai n*  encore.  Le  lanalisme  de  la  miiltiluilc  ne  se  donna 
cai  Tièie  (jUf  lurs(jue  li-s  ordres  de  la  cour  lui  eurt-nt  lâché  la  bride,  au  iieu 
de  le  conU'iiir.  La  responsabilité  de  la  Saint-Barlhélemy,  devant  le  tribunal 
de  l'histoire,  appartient  donc  à  ceux  qui,  de  sang-froid,  combinèrent  le 
massacre  et  l'or  donnèrent,  non  aux  aveugles  el  aux  furieux  qui  D'en  furent 
que  les  exécuteurs.  »  (T.  111,  p.  322.) 

Après  aveir  cilé  ce  passage  remarquable,  M.  Cuviyier*Fleiify  ajoute  : 
«  Nous  aimons,  sous  une  plume  catholique,  ce  jugeMaiqet  not-eeulemeoi 
caractérise  avec  vérité  un  des  faits  les  plus  honteusement  célèbres  de  noue 
Idstoire,  mate  fui  r^llU  sur  tant  d'apotogies  nodersea  d'attaotate  plat 
récents,  comme  ai  te  liberté  pouvait  excuser,  plus  4|«e  teplélé,  tes  criMS 
commte  en  aen  non*  » 


Vm  MMdottt  d*Hn  mlairtM  protestant  tin  XVII*  tfMe» 
—  A  «al  M  npp«rte-S-eliet 

«  On  raconte  qu'un  ministre  hugnenol,  Interdit  de  ses  fonctions  par  la 
cabale  de  ses  ennemis,  dit  tout  haut  «  qn'il  en  coûterait  la  vie  à  pins  de 
«  oentkomnies.  »  Cité  devant  le  |8ge  poer  avoir  fenu  ce  discours,  il  ^'n- 
plique  en  disant  >qne  si  on  l'empécbait  d'être  ministre,  il  se  ferait 
médecte.  • 

Cette  aneedote,  date  sans  doute  de  rèpofpie  de  Molière,  est  Mp> 
portée  dans  VBi^eifohpéékma^  poMfée  en  4794,  iii-fol.,  p.  9^.  <hi  aev 
demande  al  elle  a,  à  nMre  eomntanee,  qeeiqne  fondement  Matoriqie,  «t 
si  efle  se  rapporte  soit  an  célèbre  Htm,  sait  I  qnel^  atttve  des  ntelM 
«loi  ont  en  des  démUée  avee  levrs  eomtaiolres. 

Noos  ne  poavene  que  poser  te  «piesiton. 


BesMifBCHemto  «ummdôs  «ur  des  faite  «wleu  MpvMFtés 

par  liMtker. 

«  On  Ht  dans  une  lettre  de  Utber  a  Ctertstopbe  Piscauur,  en  date  di 
ta  novembre  Véiij  publiée  dans  k  MaUelin  (Mil,  o^)  : 
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•  £■  Italie,  il  f  ft  btawcHi^  de  geee  qui  B*«Bt  Jeanls  refa  k  b^pléae. 
«  tas  levr  eirfluM»,  oo  cHfféraU  d'année  ea  afiaée  de  les  persécuter  pout 
«  obtenir  oe  eaorenents  plus  utà  Ile  ont  tout  méprisé  et  sont  resiée  sans 
«  Dieu.  C'est  ainsi  qne  le  pape  Clément  est  mort  sans  baptême.  » 

«  Je  crois  que  plus  d'un  lecteur  serait  bien  aise  d*a?olr  des  renseigne- 
ments,  si  tant  est  qu'il  en  existe  ailleurs,  sur  les  lUts  si  curieux  rapportés 
ici  par  Luther.  Tour  ma  part,  Je  soidnltents  lieancoup  quMIs  pussent  être 
expliqués  et  confirmés.  »  L.  L. 


de  la  vwrriee  lit— —te   «  wmÊ.  ClkM>l«i  K  t 


On  nous  prie  de  poser  Ipr  questions  soîvaaiea  ; 

«  La  nourrice  de  CImrks iX  n'était-eUe pas  protestante,  au  dire  des 
Usierieus?  ComsMnt  eapyqMr^ee  fiilt?  Salt-en  si  elle  était  d^à  pvel»- 
ime  qaend  die  Aitcbeisle  en  qnattlé  de  loirrloe  du  Roi,  en  si  elle  le 
ésfint  pius  lard?!»  umtea^  nlaal-ll  pas  eonslmift  qu'elle  l'élaità  l'époqM 
de  la  Sslni-telbélemy  ?  SailHin  ne  qui  advint  d'elle  par  la  enile?  » 


Le«  muiU»  de  la  BéToealiun  «le  rEilit  4e  ^'aatee  dans  le  midi 

de  la  Franee. 

«  Une  feuille  périodique  officielle,  peu  connue  sans  doute  à  Paris,  mais 
qne  l'on  fott  placardée  sur  les  mwalWes  par  les  soins  de  l'autorité  dans  les 
Tilles  et  romtnones  rurales  des  départements,  constatait  il  y  a  lijues 
mois  la  persistance  des  désastreuses  suites  de  la  Revucation  de  l  Edit  de 
INunles  Jusqu'en  l'an  de  grâce  18G;l  Le  fait  m  a  p:iru  curieux  à  enregistrer. 

«  On  lisait  donc  dans  le  Moniteur  des  conununcs  du  24  avril  dernier  : 
«  Co/icession  des  chemins  de  fer  a  la  Compagnie  du  Midi. 

«  L'EmperPur  :î  envoyé  au  conseil  d'Etat  un  projet  de  loi  ayant  pour 
objet  d'a|  prouver  une  convenlion  entre  le  Ministre  des  Travaux  publics  et 

Compagnie  des  Cliemius  de  fer  du  Midi  et  du  Canal  latéral  à  la  Garonne. 

«  En  outre  de  celte  convention,  le  Gouvernement  a  concédé  à  la  Compa- 
gnie du  Midi  la  ligue  de  MoBlpellIer  à  Rbodez,  celle  de  Castres  à  lia»- 
n^et,  etc. 

*  Gel  enueflUe  de  ngncsee  deciufaMS  sont  w  événement  poirle  evd* 
ewst  etpour  le  oentrede  blïaace.Si  les  relations  sont  moins  dlreclca  ei 
moins  faciles  qu'on  aurait  pu  le  désirer  entre  Cette  et  Maraette,  0*681  ne 
vêrtiaMe  eooquêle,  mie  rénontlon  pour  le  Mdl,  jNwr  des  amlrém  ru- 
Uu  âiptriê  la  Rivteat^  dé  fJBdU  dâ  NmUê$,  en  dekon  du  grand  mmk> 
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vement  Mttïïfriet  et  eommeretel  qui  t^êtt  fnroéyU  dtm$  le  nord-est  tfi  k 
rtmee;  c'est  une  révolution  industrielle,  etc..  Le  midi  de  It  France  dem 
ces  bienlUts  inespérés  I  la  solUcitude  du  gouvemenent  de  i'Kmpeiwr...... 


Ub  CMliflcAt  (le  In  CompairBie  des  pastcnrs  de  Cienèva»  «Vit 
1*  Tlguelie  «lie  «  «c  la  Bellfrioii  »  (1714). 

Au  sujet  de  la  vignelie  reproduite  au  t.  XI,  p.  S45,  >I.  Tli.  Claparède 
nous  fait  connaître  que  ce  même  emblème,  qu'on  avait  déjà  vu  ti^uri  r  dans 
le  sceau  de  l'asseuiblée  politique  de  la  Rochelle  (flu//.,  IV,  iTl),  a  aussi  été 
employé,  au  moins  dans  les  premières  années  du  XVIIl'  siècle,  par  la  Com- 
pagnie des  Pasteurs  de  Genève.  C'est  ce  que  prouve  notamment  un  cprti- 
licat  de  bonne  vie  et  mœurs  délivré  par  corps  à  un  nommé  J.-L.  Debons, 
à  la  date  du  \\  septembre  4714.  Ce  certiticat  est  un  formulaire  imprime 
dont  les  blancs  sont  remplis  à  la  plume,  et  ({ui  est  revêtu  du  sceau  delà 
Compagnie;  il  porte  en  outre  comme  rnléte  une  vignette  assez,  bien  exé- 
cutée et  représentant)  suivant  l'explication  précédemment  donnée,  la  Reli- 
çSùn  qui  s'appuie  sur  une  Croix  et  foule  aux  pieds  la  Mort.  Est-ce  une  sim- 
ptefantaisle.de  l'imprimeur,  ou  cet  emblème  avait-il  été  adopté,  en  quelque 
sorte,  offlciellement  par  les  pasteurs  genevois  comme  témoignage  d'affec- 
tion et  de  sympathie  pour  les  Eglises  de  France  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Claparède  a  pensé  que  celte  ptrlicularité  méritait  d'être  signalée. 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 


LISTE  DES  PASTEiiaS  DE  L'UUSE  DE  L10I. 

l«M-lfM. 

Lyoo,  le  4  aepUimlm  ISSS. 

Monsieur  le  Président, 
Je  vous  envoie  une  liste  des  pasteurs  de  l'Eglise  de  Lyon  depuis  l'épo- 
que de  la  Réformation  jusqu'à  la  fln  du  siècle  dernier.  Je  Joins  an  nos 
des  principaux  d'entre  eux  une  petite  notice  destinée  à  (aire  connaître  ceux 

que  la  France  protestante  mentionne  pas,  ou  à  compléter,  et  même  par- 
fois, mais  fort  rarement,  à  reciitier  les  renseignements  qu'elle  doDoe  sur 
quelques  autres. 

\a\  pensée  de  ce  travail  m'a  été  inspirée  par  le  désir  que  vous  avez  té- 
moigne [Hull.y  XI,  420)  de  voir  rétablir  une  table  complète  des  pasteurs 
de  nos  tgliset,  et  à  la  suite  des  travaux  analogues  déjà  entrepris  pour 
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l'Eglise  de  Paris  et  celles  de  plusieurs  autres  lieux.  J'avais  depuis  assez 
longtemps  f;iit  des  recherches  h  ce  sujc  t  ri  pris  bon  noiii%re  de  noies  Janl 
dans  les  documents  inédits  que  dans  les  imyriiués.  Je  serais  leconuaissant 
si  vos  leeieurs  pouvaient  nraider,  par  des  indications  nouvelles  et  des 
comelions,  à  perfectionner  cette  liste  qui  n'est  pas  sans  lacunes,  surtout 
au  commencement  et  ù  la  lin. 
Veuillez  agréer,  etc.,  A.  Puyaouib. 


PRSniCATEURS  D£  lA  RÉFOBME  A  LYON. 

11  est  difficile  dans  tes  premiers  moments  de  la  Réforme,  de  discerner  et 
de  désigner  ses  véritables  prédicateurs  â  Lyon.  Là,  comme  partout,  ce  fut 
l'œuvre  de  tous.  C'est  à  peine  si  Ton  peut  fiiire  la  part  de  quelques-uns 
et  signaler  deux  ou  trois  noms.  Ce  fut  en  commençant  une  œuvre  toute 
laïque. 

Dès  1519,  il  est  question  de  marraux  et  tthérétiqueg  contre  lesquels 

Î procède  rinquisiiiou  (A.  Péricaud,  Notes  et  documents  pour  servir  à 
'histoire  de  Lyon») 

Vers  1623,  p;irmi  eux  on  elle  Pierre  f  'errier,  Jean  ï'augriSy  bourgeois 
et  marchands  de  Lyon,  et  messire  Anthoine  du  Blet,  and  de  Farel  et  plus 
lard  martyr.  (Crottet,  Petite  chronique^  et  Merle  d'Aubigné.) 

C'est  à  partir  de  celle  époque  que  roQ  commence  à  signaler  quelques 
hommes  de  I  H^iis(>  ({iii  se  mettent  courageusement  à  prêcher  le  pur  Evan- 
gile. On  complu  parmi  eux  : 

Michel  d'.irande^  aumônier  de  Marguerite,  la  sœur  de  Fniii- 
çuis  1«%  pendant  le  séjour  de  celle  princesse  ù  Lyon.  {Manuscrit  à  .Neu- 
cbfttel.  Lettre  de  Sebville  à  Coct.)  Le  docteur  Maigret,  ancien  domini- 
cain, qui  '  prêche  malj;ro  moines  et  prêtres.  »  {Lettre  d'Aneniond  de  Croc 
à  F.irrl.  Ilibliolhèque  (if  îSeuchàlel.)  Il  lut  arrêté,  conduit  à  Paris,  et  ne  dut 
sa  délivrance  uu'à  la  protection  de  Marguerite.  M.  Crouet  croit  que  c'est  !e 
même  que  le  Maigret  pasteur  à  Genève  en  4646. 

1626.  Pierre  de  Sebcille  vient  prêcher  le  caresme  dans  l'église  Sainte 
Paul  à  ta  grande  Joie  des  évangélisles. 

\hM  et  1o3*i.  Alexandre  Camus,  ancien  jacobin,  connu  en  religion  sous 
le  nom  de  frère  finirent  de  la  Croix,  bri'ilf  vif  à  Paris  l'année  suivante. 
(Crespin,  Marlyruhgue,  et  Froment,  Jcles  et  gestes  de  Genève.) 

to36.  Passage  à  Lyon  de  Calvin  (1 }  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  entre 
autres,  Louis  do  TUlet.  (A.  Péricaud.) 

PASTEUII8. 

<546.  Pierre  Fournelet,  de  Louan  (ne  serait-ce  pas  plutôt  Rouen?)  en 
Normandie.  (De  Bèze,  1,  55.)  Jean  Fabru,  ^)lus  tard  ministre  de  Genève, 
remplace  Fournetet  jusqu'à  son  retour  à  Noël  1647. 

45i7.  Claude  Monnier^  en  même  temps  que  P.  Foumelet.  Monnier 

(l)  D'après  le  père  de  Colnniii  (Hist  n're  littéraire  de  Li^n),  Farel  devrait  ôtre 
aussi  compté  parmi  leà  prédicaleui  s  de  la  Réforme  à  Lyon  ;  maià  nous  n'avoas 
retrouvé  aocaoe  trace  de  U  présence  de  co  réformateur  dans  cette  ville,  et  la 
simplâ  mention,  sans  prciiv<î  à  l'appui,  faite  parce  p'^f?  ji'^stiito,  historien  dont 
la  fidélité  a  étii  souvent  surprise  en  défaut,  ne  peul  suliirc  pour  aue  nous  inscri- 
vions Farel  avec  Galvio,  Théodore  de  Bèn  et  virtt  for  la  liste  des  prédicaienrs 
évaogéliqiiM  A  Lyon. 

m.  *  81 
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était  d'Yssoire  en  Auverfino,  avail  e(é  maître  d'école  à  Clernionl,  demeura 
quelques  aniléeaù  Lausanne,  lut  bruit  a  LyoB  hbAlà  octobre  i  'ôoi .  ( Iti.  ée 

4567  (atril).  -4nthoine  Bachelard,  prêté  Ik TBgîise  de  Lyon  par  la  vénè- 
rabif  compa^nit?  tie  Genève,  fut  plus  lard  envoyé  à  Naeles.  (Gaberd, 
toire  de  Genève.  Liste  dressée  par  M.  Arcldnard.) 

1558  (oetobrei.  Michel  Mulot,  venant  ej^alcment  de  Genève.  D'après 
M.  Croltel  (p.  129),  il  était  Français,  il  s'elait  réfugié  en  Suisse  à  l'époque 
des  massacres  de  Cabrières,  4560.  C'est  le  mène,  «aat  4loute,  que  ce  Mi- 
chel Mulot,  dit  des  Ruis<;raux,  que  Th.  de  Bèze  nous  représente  en  1559 
«  eomine  un  bon  vieillard  aagé  de  plus  de  60  ans,  q^ii  avait  passé  plus  de 
U  moitié  de  sa  vie,  prescbaul  ès  terres  de  NeucUasleJ  et  de  Berae.  » 
(I, 

De  sémide  (Tb.  de  Bèie,  IH,       ^Bî  vaparett  en  1M8  cmm  gaatetr 

de  l'Eglis"  de  Lyon. 

La  noche-Iionillet  (Th.  de  Bèze,  id.)  Anlhoine  de  La  Roche,  dit  Bouillet. 
0*après  le  tablt  au  des  pasteurs  prêtés  par  TEîîlise  de  Genève,  dressé  par 
M.  Archinard,  La  Rocbene  serait  venu  à  Lyon  qu'en  1362.  Peut-être  etaii-il 
retourné;»  Genève,  car  son  mm  disii:iraîl  de  \  à  i:')62,  et  fi  partir  de 
cettv  dernière  date  il  figure  à  plusieurs  reprises  parmi  les  pasteurs  de  Lyou 
jusqu'en  1565. 

1560  (8  .seplembre}.  Pierre  f  iret^  éi  rit  de  Lyon  à  David  Welerus,  de 
Saiot-Gall.  (HibHotbèque  de.  Zurich,  ColleeHo  Simleriana.)  D'après  une 

autre  note  dont  je  n'ai  malheureusement  pas  pu  retrouver  l'oripine,  Viret 
aurait  dej  t  été  pasteur  h  Lyon  l'année  préeédeiile.  Sauf  de  courtes  absences, 
eu  [lariieulier  de  novembre  1562  à  mai  15r.3,  le  grand  conseil  de  Genève 
l'avant  à  ce  moment  rappelé,  puis  c-édé  déiinitivement  à  Lyon,  Viret  resta 
dans  i  ette  Eglise  jusqu'en  août  15G5.  Il  fut  forcé  de  quitter  Lyon  à  la  suHc 
d  uii  jni,'ement  qui  lui  interdisait  le  royaume  de  France  en  sa  qualité  d'é* 
Iranjjer.  ,  Arehives  de  la  ville  de  Lyon.  Papiers  protestants.) 

1560.  Jacques  Hu/Ju.  Il  était  Provençal,  il  lui  chassé  de  Lyon  le  2o  juin 
4565,  à  la  suite  d'une  émeute  qu*on  Taccusa  d'avoir  provoquée.  (CL  Rubys, 
HiiMre  véritable  de  Ut  Me  de  I^fen,  cb.  LiX.} 

1561  (oetobre).  En  même  temps  (|ue  Viret  el  î\utTy,  (F./nduze,  Pierre 
d'Airebousse,  dit  d'Anduze,  appartenait  fi  l'Eglise  de  Genève,  l'n  hi>torien 
lyonnais,  Rnbys,  dit  que  c'était  un  ancien  moine  qui  était  d'Anduze,  d  où 
lui  vint  son  surnom. 'Le  44  oetobre  1664,  la  compagnie  des  ^Mwiears  4b 
<Qenève.  avec  rnutorisaliou  du  grand  (  OFi^ell,  le  prête  pour  deux  ou  trois 
mois  à  rE;:lise  de  Lyon  qui  l'avîùt  demandé,  ^iiegisires  du  grand  vomeil. 
Archives  de  Genève.j  11  retourne  à  Genève  vers  la  fin  de  l'année.  En 
mai  4563,  il  fut  prêté  a  l'Eglise  de  Montpellier,  et  en  avril  4565,  H  celle  de 
Nîmes. 

Pajanton  Pnyan.  Il  était  encore  à  Lyon  le  17  décembre  1505.  CArehives 
de  Genève,  Lettre  du  consistoire  de  Lyon,  au  grand  conseil  de  <ienér^ .) 

Patjesi  ou  P.  Pages,  Il  étatt  encore  Lyon  en  j4iin  4566.  Ea  4  568,' il 
figure  parmi  les  pasteurs  de  cette  Eglise  qoi  signent  la  censure  dnoié- 
ddune  de  Cbailes  Diimniin.  (liaig,  France  proUsiante,  IV,  il4.) 

1561  fdéce  nbrc).  i;^«Qf/ois.  Jacques  Langiois  était  Normand.  Il  fut  éga- 
lement prêté  à  Lyon  par  l'Eglise  de  Genève.  C'était  un  homme  doué  de 
.grandes  grûces  que  nous  nous  estimons  tort  heureux  d'avoir,  écrivait  le 
.consistoire  de  Lyon  à  la  compagnie  des  pasteurs,  44  décembre  4564.  (Bi- 
bliothèque de  Genève.)  En  1572,  il  était  encore  à  Lyon,  A  celte  époque  il 
était  présuient  du  consistoire  et  fut  une  des  premières  \iclimes  de  la  Sainl- 
Barlbélemy.  {Mémoires  de  l' Estât  de  France,  II,  482.)  En  celte  uiéiue 
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année  4561 ,  à  l'époqwo  du  coUo«|uo4lo  Potssy,  Thécnîore  de  Jiézc  passa  par 
l.)ion.  «  Il  y  tiii  ^îurressé  et  festoyé  i»ar  ses  frt«res.  »  dit  Rubys.  (Ch.  LVI.) 

4562.  (Outre  VirPl,  îluffy,  l*agès.  Payan.  de  I.a  Hoche  et  Si^midc  qui 
réparait),  ^/ic/meV  (l*"^  octobre)  ti  f^ignaulx  (21  oct(^ej.  {^Irtbives  de 
riiôtèl  oe  vNle  ft  Lyon,'  Comptes  th  la'irilh  iRDdant  ràif|upaaon  proies* 
tante.)  El  peui'ftre  encore  Aa»5j[i</%ime,8iettrde?my,quUpparteiiaità 

l'Eglise  de  Genève. 

4o63.  'Avec  la  plupart  des  précédents,  en  tous  cas  en  juin  ave<:  P.  Virer, 
L.  de  Séniide,  Langlots,  Lu  hoche,  Payun,  i'agèset  Micbaël,  signalaires^e  la 
oomare^C  IhiinmAin),  SalU.  Esi-ee  le  même  qui,  le  f  l  mai  1565,  dvec 
Viret,  signe  Franciscus  Sathnirdus,  au  nom  de  tous  les  pasteurs  de  Lyon, 
une  lettre  laiine  ù  Henri  AnlUnger,  de  Zuricb?  (Bibliothèque  de  Zuricb, 
CoUectio  Simieriana.) 

B&vid  ChaWei.  0.  Chsiïnet,  Tiatif  Nencliâtel  en  Suisse,  était  en  IS63 
âgé  de  vinj;t-qualre  à  \in{];i-nnq  ans.  Il  avait  été  auparavant  niinifttreik 
Vienne  en  l>a\»pbiné.  Fn  i;i65,  il  fut  forcé  avec  Viret  de  quitter  le  royaume, 
à  cause  de  sa  qualité  d  étranger.  Il  est  l'auleur  d'un  traité  intitulé  :  l)e  ta 
Conception  de  la  Plerge  3farie  en  péché  originei,  (VEglUe  de  Lyon, 
par  de  Paye.) 

1563  (juin).  Jacques  iiouXt  qui  est  encore  à  Lyon  en  janner  1564;  — 

De  Mesmes  (  ')  ;  —  Pelet. 

<b6i.  Outre  Viret,  Ruffy,  Chailiet ,  La  Roche,  Roux  et  probablement 
Pavan  {Lettre  des  pasteurs  de  Lyon  aux  seigneurs  de  Berne,  21  janvier. 
Archifes  de  Berne).  Ckrf^pke  Fabry.  —  Christophe  Liberlat,  dit  Fabry 
(ainsi  l'appelle  M.  Haa^:.  Ce|iendant,  f  inclinerai  à  croire  que  Fab.y  est  le 
vrai  nom  et  Libertat  le  surnom,  car  il  signe  toujours  Ch.  Fabry  et  jamais 
Libertat),  d'abord  etudiaul  en  uiédeciBe  à  Monipeliier,  puis  disciple  de 
Fard,  fut  pasteur  à  Morat,  à  NeachMel,  ft  TlMm»,  prisonnier  à  Vienne 
en  Dauphiné,  avant  de  venir  servir  ri:i;lise  de  Lyon.  A  hi  fin  de  i'Mnée 
suivanie,  nu  moment  de  la  mon  deParei,  il -quitta  cette  ville  poor  retour- 
ner à  Neuchàlel. 

Jacques  Jubef4.  (iLeMre anx  seigneurs  de  Berne.) 

1505.  l'ar  le  dépari  forcé  de  Ruify  (juin),  de  Viret  et  de  Chailiet  (août), 
l'Eglise  de  Lyon  n'eut  plus  pour  pasteurs  ({ue  Langlois,  La  Roche,  Payan. 
(Lettre  du  consistoire  au  grand  con-(  i!  de  <;ei!ève,  \t  décembre  'ises.) 
Christophe  Fabry  (Lettre  ùe  fabry  à  Jean  Haller,  à  Berne,  28  août  1563. 
Bibliothèque  de  Zurich),  et  Jehan  Chassai  g  non,  de  Monistrol  en  Velay, 
alors  ftfé  de  ironie  quatre  ans,  et  »  receu  au  saint  ministère  delà  fvliflon 
dicte  reformée  en  cette  ville  (Lyon)  depuis  le  mois  de  tnnrs  envirun.  w 
(Jugement  contre  Viret.)  En  1563*,  il  signe  une  lettre  de  l  Eglise  de  Mont- 
pellier, dont  il  était  sans  doute  alors  pasteur.  (Gaberel,  1,  Pièces  juslitica- 
tîves,  157.)  Chassaignon  ne  resta  que  peu  de  temps  à  Lyon.  Le  eoâsls- 
toire  de  Lyon  avait  demandé  à  Cetirve  M.  Le  Gagneux  qui,  contrairement 
à  (-•-  que  dit  M.  Gaberel,  lui  lui  rclu:»é  à  cause  de  la  oécessitô  des  temps. 
(.\icliives  de  Genève.) 

4566.  Au  conunencemem  4e  Tamiée,  l'Eglise  de  Lyon  possède  six  pas- 
teurs qui  sont  d'abord  Langlois,  La  Roche,  Payan,  Pages,  Chassaignon. 

Puis  Paltuarrt.  (f,etlre(\\ï  consistoire  de  Lyon,  Artiiives  de  Genève.)  En 
mars,  à  la  suite  du  dépari  d'un  de  ses  pasleurs  (Chassaignon?),  l'Kgiise  de 
Lyon  reçoit  de  Genève,  en  prêt,  GidÊêCàauMMes,  pasteur  de  Vandœuvres. 
Il  retourna  à  Genève  dans  le  mois  de  jain.  (Registres  dn  grand  conseil.) 

457J.  Plus  que  trois  pasteurs.  (Mémoires  de  l'Etat  de  /'ImiMiJI,  482.)  • 

Outre  Jacques  Langlois,  alors  président  du  consistoire,  Jran  Ricaud  qui 
échappa  à  la  âainl-Raribéieroy.  {Lettre  de  M.  de  .\lasso,  40  septeokhre 
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ù  l'abbé  de  VaitepSile,  torrespondance  du  (  onsulat.  Art  hivos  dâO'hèleî  de 
ville  à  LvuD.)  cUM'auteii^u  «  Discours  du  massacre  de  ctHi:^^  la  reii- 
dOQ  réfoimée  fiità  Lyoy  par  1m  catbolimies-rmmins,  le.  2lm  mois 
d'aousi  et  jours  insuivâns  de  r:in  1572.  »  ht  fntohip  CaïUe'J'u  réussit 
aussi  à  se  sauvèQflle  Thou).  I.e  nom  d'A.  Caille,  réparait  en  1579  dans  une 
remoustraoce  dé  ceux  de  l'Eglise  réformée  de  Lyon  (Archives  de  1 1  ville), 
et  plus  tard,  en  4600,  au  bas  d'un  acte  debapième.  (Registre  des  bapiàuies. 
11°  1 .  Archives  du  palais  de  justice  à  LyoD.)  M.  CUparède  meotiouoe  tiissl 
UD  Caille,  pash  ur  datis  le  pays  de  Gex. 

1576.  De  la  JUpandière.  Dans  une  liste  dos  \iasleurs  des  Kplises  réfor- 
mées de  Frauce,  oui  se  trouve  k  ia  bibliothèque  de  Genève,  mais  qui  ne  porte 
point  de  date,  de  u  Ripandière  figure  comme  pasteur  de  Lyoo.  Le  oellection* 
neur  de  ces  documents  rapporte  cette  pièt  c  à  l'année  I.i7ô.  Cependant  je  ne 
suis  pas  sans  quelque  doute  sur  l'exactitude  de  ce  nom  et  de  cette  date  : 
4*"  parce  que  ce  nom  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs;  i°  uarce  que  dans 
one  autre  pièce,  datée  précis^^ment  du  mois  d'août  1676  (Memoirê  des  dé- 
marches faites  aupiès  de  M.  de  Mandelot  pour  l'exécution  des  édits.  Archi- 
ves de  Lyon),  les  protestants  lyonnais  parlent  des  niariapes  et  des  baptêmes 
qui  ne  peuvent  se  céltbrer  à  cause  de  1  absence  de  ministres  et  de  prédi- 
cations. 

1579.  De  nouveau  A.  CaiUe  comme  ministre  de  ceux  du  Lyonnais  et  do 
Beai^olais. 

4583.  La  Compa|pie  des  pasteurs  de  Genève  envoie  à  l'Eglise  de  Lyoo, 
«  mais  non  pour  séjourner,  »  un  pasteur  qu'elle  lui  recommande.  Elie  ne 

donne  pas  ï-on  nom.  (Biblioth.  de  Genève,  portefeuille  2.) 

4o93.  Les  protestants  de  Lyon  font  baptiser  leurs  enfants  dans  les  Eglises 
voisines,  à  Aononay,  i^ont  de  Veyle,  Beaorepaire,  Lotanne  (présLarbresle), 
n'ayant  pu  eux-mêmes  de  culte  régulier.  (Registre  des  liaptAmes  n»  4.) 

1 597.  Le  culte  commence  à  se  célébrer  avec  plus  de  suile  pour  les  pro- 
testants de  Lyon  au  cliâleau  de  Cbandieu  par  des  pasteurs  d'emprunt* 

1600.  Entre  autres,  du  2  janvier  au  9  aviil,  par  A.  Caille. 

Le  34  décembre,  le  cuite  protestant  est  étalili  offidellemeotà  Llyns  (Oui« 

lins). 

1 601 .  11  y  est  célébré  successivement  uar  les  pasteurs  A.  Caille,  de  Mer- 
cure {Lettre  de  l'Eglise  de  Lyon  à  l'EgUee  de  Zurich,  Bibltot.  de  Zurich), 
Crestoh  et  Durand.  (Kegisire  des  baptêmes     4 .) 

Le  concile  national  de  (îer!;eau  avait  accordé  à  l  Eglise  de  Lyon  le  minis- 
tère de  Charnier.  Le  concile  provincial  de  Daupbine  envoya  a  sa  place,  de 
Mercure,  qui  tomltt  lUlade. 

4604.  Il  fiit  remplacé  au  mois  d'aoAt  par  David  du  Piotay.  David  du 

Piotay  était  de  Lyon,  ri  avait  étudié  à  Genève.  Vers  1601,  ilpaasa  à  rKglise 
de  Mousliers,  dans  le  canton  de  Neuchûtel.  En  1603,  rappelé  par  l'Eglise 
de  Lvon,  à  laquelle  il  appartenait,  est-il  dit,  et  qui  Tavail  cédé  k  l'Eglise 
de  l'ont -de -Veyle,  il  voulut  quitter  Moustier;  mais  la  dasse  des  pasteurs 
iteNeucbàtei lui  refusa  son  congé.  De  là  un  conflit  d'autorité.  Une  commis- 
sion arbitre,  c(»mposée  de  pasteurs  de  Genève,  de  Herne  et  de  Lausanne, 
décida  qu'au  printemps  suivant  David  du  Piotay  pourrait  partir  pour  aller 
où  Dieu  l'appellera.  Au  synode  provincial  de  Bossy  (Bibtiotli.  de  Genève, 
portefeuille  o»  5),  en  1604,  du  Piotay  figure  comme  représentmit  des 
t^ses  du  pays  de  Gex.  En  1607,  il  était  pasteor  à  Gex. 

1604.  Au  mois  de  septembre,  Jean  rie  /irvnes,  prêté  d'abord  parla 
Compagnie  de  Genève  à  l'Eglise  de  Lyon,  lui  est  accordé  déHnitivement 
comme  pasteur  ordinaire. 
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Jean  de  Brunes  (en  latin  Brunxus),  élait  Français  d'origine,  peut-êCre 
nécnede  Cyon.  Dans  une  procuration  faite  à  Genève  en  4 gjLpar  des  pro- 
testants Jfon  nais  réfiijîiés,  il  est  question  d'un  Claude  damnes,  ancien 
marchand  de  Lyon  réfu^'ié  ù  Gen-  ve.  (\i  chivps  de  lâ  ville  de  Lyon.) 

Jean  de  Brunes  avait  été  pasteur  à  Russin  (canton  de  Genève).  Il  fut 
prêté  d'abord  à  l'Eglise  d'Arnay-Ie-Duc,  ensuite  à  celle  daÂ^on.  En  4603, 
il  tomba  malade,  et  moiirot  à  Lyon  l'année  sulvaifte.  Ses  liWs,  achetés  par 
le  Consistoire  de  Lyon,  fo^m^renr  In  fond  de  la  bibliothèque  de  cette 
Eglise,  dont  le  Catalogue  existe  encore  parmi  les  JMnuscrits  ne  la  biblio- 
thèque de  la  ville. 

4603.  Pendant  la  maladie  de  Jean  de  firunes,  l'Eglise  fut  desservie,  en 
aodt  et  septembre,  par  Grenet  (Bibliolli.  de  Genève,  portefeuille n* 5);  > 
en  octobre  et  novembre,  par  Jacquemot  (Registre  des  baptêmes  n*»  4),  et 
petit-être  par  de  Mercure,  d'après  rautorisation  du  synode  prOTineial,  tenu 

à  L'iyns  en  i603. 

4604.  Es<iie  Baille^  nommé  pasteur  ordinaire  de  l'Eglise,  était,  en  4603, 
pasteur  H  Anduze;  H  flgure  comme  tel  au  47^  synode  nation:il.  Il  avait 

épousé  Elisabeth  de  Bourdenave.  Il  fut  pasteur  à  Lyon  jusqu'à  sa  mort. 
Il  mourut  le  2  octobre  4  647,  â?é  de  quatre-vin^;t-sept  ans.  (Registre  des 
mortuaires  n®  7,  Archives  de  la  Cour  impériale,  ù  Lyon.) 

4607  (avril).  Grenet,  prêté  de  nouveau  par  l'Eglise  de  Genève  pendant 
uneabsenced'Esaîe Baille,  député  au  syD04]e  national.  (Bibltoth.  de  Genève, 
portefi^lie  n*  6.) 

4608.  En  décembre,  Antoine  Le  Blanc  est  nommé  second  pasteur  ordi^ 
naire  de  l'Eglise.  Kn  l6o4,  Antoine  Le  Blanc  était  pasteur  à  ChAluns  (Actes 
du  synode  national  de  Gergeau  et  du  synode  provincial  de  Bussy).  Sa  temme 
se  nommait  Elisabeth  Ségroz.  Il  flgure  comme  modérateur-adjoint  â  l'Assem- 
blée politique  de  Bussy  (8  mars  40tO}.  Il  quitta  l'Eglise  de  Lyon  en  46SO, 
et  devint  pasteur  de  Ht^nune  en  1621.  Ce  fut  (luelque  temps  après  qu'il  se 
convertit  au  catholicisme.  Le  synode  national  de  4(323  k  porte  au  rôle  des 
ministres  apostats  ou  déposés.  Voir  aussi  une  brochure  publiée  à  Lyon  en 
4624,  et  intitulée  :  l' Admirable  conversion  de  l'un  des  prétendus  rninig^ 
très  de  Lyon  (N.  B.  il  n'était  plus  à  Lyon),  dict  M.  Blanc  en  la  foy  catho- 
ligue,  apostolique  et  romaine.  (Biblioth.  de  Lyon,      23445  et  24  340.) 

4621.  Esaîe  Baille,  de  nouveau  seul  pasteur  de  l'Eglise,  aidé  par  des 
pasteurs  étrangers. 

4622.  Du  24  juillet  au  4  septembre,  par  de  Préaux. 

4  623.  Par  de  Vimay,  pasteur  a  Annonay  ;  par  de  Lonne,  pasteur  ù  Belle- 
ville;  par  Foissiac,  pasteur  Pont  de  Veyle;  par  |k.  Eouph,  pasteur  à 
Bourg. 

4624.  En  février,  J.  Rouph  est  nommé  second  pasteur  de  TEglise. 

Alexandre  Bouph  était  du  pays  de  Gex.  Il  fut  reçu  proposant  de  la  pro- 
vince de  Bourgogne  au  synode  provincial  de  Bussy  (8  mai  4640).  11  eut  deux 
ils  :  Samuel,  qui  fut  pasteur,  et  un  autre,  qui  fut  médecin.  Il  était  pasteur 
à  Bourg  en  1623  II  remplit,  à  Lyon,  son  ministère  jusqu'à  sa  mort.  11  mou- 
rut le  29  juin  4650,  à  l'âge  de  ci'nquante^epl  ans. 

4634.  Jean  Senebier  est  attaché  au  service  de  l'Eglise  pour  soulager 
Esaîe  Baille,  affaibli  par  Tâge.  Jean  Senebier  était  né  à  Genève;  il  avait  été 
pasteur  à  Lamure,  dans  le  Uauphiné.  Il  avait  épousé  Anne  Baille  et  était 
par  conséquent  gendre  d'Esale  Baille.  A  la  mort  de  ce  dernier,  le  Consis- 
toire ne  le  nomma  pas  pour  remplacer  son  henii  père.  Il  resta  cependant  à 
Lyon  comme  professeur.  (Arch.  de  Zurich,  lettre  de  Senebier  au  turin^ 
fendant  des  Eglites  de  Zurich,  5  août  4654 .) 
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4Ai7-f6i8-.  Doiwîsla  roort  d'Bsale  Beilie.  Ak^xméve  seurparsCeur 
titotaire  di*  l'E^rhe.  csi  aidé  encore  peaëMK  <|lMl9l»l«0i|Wfir  JuSentfeNT, 

pu»  par  dt'  Bons,  pasteur  de  ^ex. 

1019  (avril}.  Jaron  }forus,  nonimn  second  pasteur.  Aarûii  Monis,  fiJs 
d' Alexandre  .lîloius»  professeur  de  ^rec,  qui  mouruLà  Lyoïkle  5|uUU:t  1651,. 
à  l'Age  de  soixa||c-treize  ans.  éiaii  (osteor  à. Orléans  en  4CI8.  lLniMiBl« 
à  léjfm  le  28  Janvier  4652,  âgé  <renTiix>n  vingt-bnft  ans. 

«asi>(3  JiiiKAt).  Smmml  Jiêuph,  gavait  tmk^wmpètvàMi.  RMipà* 

pendant  sa  maladie,  est  nommé  à  sa  place.  Mais  ce  ne  fut  que  pour  peu  de» 
temps.  Le  21  septembre  de  lauiêine  année,  il  rec.iii  son  eoni;é de  l'Assem- 
blée des  chefs  de  famille.  Ce  eoogjé,  au  uùiieu  de  péniiiies  débats  et  de 
longues  diidsiiMis  dans  r Eglise,  fat  cooflrmé  par  ordonnance  dnCbnaialAim 
et  pur  décision  d\i  synod*'  provincial  de  Bourgogne,  tenu  à  Bussy  le.2n«Cr 
tobre  46ol.  (Ak  liives  de  la  ville  de  Lyon  et  Archives  de  Zurich.)  Il  resta  i 
Lyon  jusqu'en  mars  46b2.  11  avait  été  antérieurement  pasteur  à  Neufvilte, 
enFfcardie.  Afnrèe  se»  départ  de  %joft,  ii  ftil  nenmiépnstevr  &  Ges,  où 
neos  le  retrouYoi»  encote  en  4§0I.  (Th.  Ctapaiédt,  «il.  «fer  B^iUm  éa 
pmfftdeGex,) 

4652  (février).  Français  Turreiin  (plus  lard  professeur  de  théologie  k. 
Gent  vc),  prêté  par  la  Compagnie  des  pasteurs  n  la  suiie  du  décès  d'Aaron 
31ûrus  TArchives  de  la  CompaiLnie,  et  Bibiiotb.  de  Genèvej.  Ucestiâ  à  L)oa 
4lr  fétrier  tSSS  à  décembre  delà  même  année. 

46o2  (juillet).  Daneau,  second  pasteur  de  l'Eglise  à  partir  du  mois  de 
joIRet;  il  quitta  Lyon  en  mai  1653.  En  1655,  il  écrii  au  ConsistOfmdeLlûB 
eomnie  pasteur  dê  Caatres.  (Arcbives  de  rHôtet  de  ville.) 

ir.:r2  'décembre).  Des  Combles  k\i  place  de  Fr.inçois  Turretin.  —  Tsaae, 
deConiblesoud  sC'imbies.  probablemeni  originaire  de  Metz,  eiail,  en  1629, 
pBO|X)saiii  à  (kuève.  ii  lui  u  abord  p;ffiteur  à  ii^yu  Eu  46d6,  iiqttiLU  l'EgAîse 
de  Lyon  pour  eeUe  de  Mete,  où  il  étatt  appelé  el  où  «  il  désira  aller  ft.caHO 
de  certaines  affaires  parlieulières  ù  lui  «  t  à  sa  famille.  »  (Lrdtre  du  Conats* 
taire  Ijjon  o-io  Cos^fiik,  Bibtioib.  Getièva.)  il  Mwi4 épousé  B*** 
chel  Liiif^lois. 

16oJ.  Paui  liaccuei,  ministre  de  Genève,  pasteur  par  entprunt  en  l'al*- 
sance  d'Isaac  des  Combles  reioorné  ptndaoi  quelqut^s  moisi  dans  son  an- 
cienne Eglise.  Baocnet  quitta  Lyon  a  la  Un  de  Janvier  46S4. 

4654  (1  \  octobre).  Louis  Tronchin^  second  pasteur  de  TEgUseaMOlaMe 

des  Combles,  était  de  Genève,  (ils  de  sjiet  table  Théodore  Troncbin,  pro- 
fesseur en  ibéolo^ie.  Il  avait  à  Lyon  un  frère,  Antoine  Troncliin,  y  était 
banquier.  En  1GG2,  il  fut  rappelé  à  Genève  pour  y  enseigner,  coaiine  sou 
pére,  la  théologie. 

4056  (I  or  septembre).  A  la  place  «Tlsaae  d^psConMes,  LonfeTronclilo  re- 
çoit Pierre  Mussard  pour  collègue.  —  Pierre  Mnssard  était  de  toièw.  II 

avait  été  reçu  ministre  par  la  Compaprni  \  le  28  juillet  îG5i,  après  nne  pro- 

!)Osilionqiii  '  avoit:  été  ouïe  arec  un  grand  contentement.»  (Hcgislres  de 
a  Compagnie.)  Prêté  d'abord  a  l*Egfise  de  Lyon,  il  fat  accordé  abt>okjmeat 
le  SO  février  4657  à  cette  Eglise,  qui  l^mrit  éio  ponr  son  sFi!ond^pssteur. 
An  synode  provincial  de  Bo'iP'jroçrne  tenu,  fi  Arn:iy-!e-f)iic  le  49  mal  1658,  le 
nWH.stère  de  i'ierre  Mussard  fut  approuve  et  acconle  à  TE^Ii^e  de  Lvon. 
(Afchives  de  l'Empire,  TT.  im.)  .'ttais,  eu  avril  tbéâ,  il  lut  oblige  iie>i 
qviiter  Lyon  et  te  rdpawie,  parce  qu'lF  était  . éiraa(:tr.  "taite  vésMBifv» 
pour  faire,  lever  celte  interdiction  fut  inutile.  (Arrhivt  s  de  l'Hôtfl  de  ville, 
à  Lyon.)  Il  avait  éponsé  dnmiaé^o  CleeoMMuift  ^eraMwé.  CAeiparc  des 
baptêmes  n°  i.) 
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4669-4661.  Pierre  Mbssardf  demeure  seul  pasieur  de  l'Eglise.  11  est  aidé 

dans  ses  fonctions  par  des  pasteurs  étrangers:  en  <i')6?.  par  Chion,  pasteur 
<le  Livron;  par  Terras&on,  pasieur  d'Arai^^pe,  en  Dâuphiné;  par  tlf  Vinay, 
pasteur  U'AnDoaay  ;  par  de  la  CbauaieUe«  pasteur  de  Uariu^eS)  m  Auver^ 
gne;  par  A) min,  ancien  pasteur  Die,  habitant  à  N!nie8..Cn  4 663,  encore 
par  Aymin;  par  Lombard,  pasteur  en  Langurdor;  par  Gaudy  (sans  aucune 
désignation).  En  1664,  par  de  Tournes,. pa&teur  de  Beaulîeùi  par  Sagnol, 
pasieur  d'Hoste,  en  Rauphiné. 

4664  (décembre).  Pierre  Isarn,  noninic  second  pasteuride  riï^lise,.ceaLe 
à  Lyon  jusqu'en  4  667,  où  il  passe  à  l'Eglise  de  Munlaubait. 

1667-4669.  Pierre  Mnssard, encore  seul,  est  aidé  surloul  par  Caiemirini, 
qui  était  cborgé  de  l'Eglise  itaHenne  de  Génère,  et  qui  fut  prèlé  à  Lyon 
pour  trois  mois;  et  par  VIgot,  pasteur  d'Issoire,  en  Auvergne. 

4  661»  (juin).  Jacques  Héritier,  nommé  second  pasteur,  était  Je  Lyon, 
fils  de  Jean-Martin  Hertner4née>elde  dame  Suzanne  0tnoM.  Il  avait  étu- 
dié à  Paris  et  fi  Spdjn.  I!  épousa,  en  janvier  1672,  Suzanne  Regnault  ;  il  avait 
alors  vin^l-ncuf  ans.  Ses  sœurs  étaiem  iiuiriêes,  l'amèe,  El»»;ibeth,  à  noble 
Jean  6urraz.in,  conseiller  d'LUit  de  la  ville  de  Genève;  la  plus  ieutie,  Marie, 
à  Jean>Looâs  CalendHni ,  marchand-banquier  à  Genève.  (Reglsiredeslia^ 
lômesn^G.)  La  nomination  de  Jacques  Herlner,  comme  pasteur  ii  Lyon,  fut 
confirmée  par  le  synode  provincial  de  Bourgogne,  tenu  à  Bussy  en  4974, 
malgré  l'opposition  de  qui  lques  membres  de  l'Église.  (Biblioth.  de  Genève, 
{lortefeuille  n*»  42,  et  Archives  de  l'empire,  TT.  287.)  En  août  4678,  le  sy- 
node provincial  d'Is-sur-Thil  accorda  à  Herlner  în  liberté  de  se  relirerde 
Lyon,  <-  les  faiblesses  qui  ont  interrompu  les  lonciions  de  son  ministère 
aufciiiieniaut.  »  (Bihliolh.  de  Genève,  portefeuille  n«>  4î.) 

4  G70  (novembre).  Par  le  départ  forcé  de  Pierre  Mussard,  Jacques  lîei'tner 
demeure  seul  pasieur  de  l'Eglise.  11  est  aidé  d'abord  par  Bulini,  ministre 
dêGenf've;  en  1674,  par  Rozel-Dubosc,  pasteur  îi  MontpeHier;  parNognier, 
pasteur  h  Bernis;  par  Gibert,  pasteur  à  iVlaucnio,  prêtés  chacun  pour  trois 
mois.  Kn  t CTî,  par  A.  Jacob, pastenrà  flennétreu  j  par  J.  Grav^roi,  pasieur 
à  Villeneuve  de  Berc. 

4673.  Jean  Graverai,  nommé  second  pasteur  de  l'Eglise,  était  origi- 
min  de-  Sdntonge,  file  de  Pferre*  Graverai^  aneten  proeurent  ès  conrs  dn 

sénéchal  et  siège  présidial  de  Mîmes,  el  de  dame  Claudine  d'Ahlebert.  Il 
reçut,  en  4668,  un  témoignage  de  la  Compat;nie  des  pasicurs  de  Gniève. 
(Begislre  de  la  Compagnie,  vendredi  2U  mars  4668.)  Il  fut  d'abord  {Kt&icar 
à  THIenettve  dar  ÎUge,  Après  sa  nonlnalion  âiXyon^  le  synode  previnoial  de 
Couches,  tenu  en  4675,  refusa  de  l'agréger  comme  membre  du  corps  des 
pasteurs  de  Bourgogne  jusqu'à  ce  qu'il  eut  le  congé  de  sa  province.  Le  sy- 
node de  VivareU,  tenu  à  Vais,  avait  cepeiKUtot,  dès  4U7  ^  accordé  deliniu^ 
vement  à  l'Eglise  de  Lyon,  malgré  l'opposition  faite  par  quelques  famlllés 
aRemandes  de  cette  ville,  le  ministère  de  Jean  Graverol,  qui,  jusqu'à  ce 
moment,  ne  lui  avait  été  que  prêté.  (Archives  de  renipire,  TT.  2S9.)  il  fft 
probable  que  le  synode  de  Couches  dilféra  son  agrégation,  parce  que  Gra- 
verai ne  put  pas  produire  Pacte  en  règle  de  son  congé.  An  synode  suivant, 
tenu  à  Is-sur-Thil  en  4678,  il  fut  reçu  comme  pasteur  de  la  province  de 
Bour^ojirM'.  (Biblioth.  de  Genève,  portefeuille  n"  42.)  En  1676,  le  27  sep- 
tembre, Jean  Graverol  épousa,  à  Lyon,  Catherine  Philibert,  il  avait  alors 
vingt-neuf  ans.  (Begistre  des  mariages  n»  4.) 

11  resta  &  Lyon  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edil  de  Nantes.  Le  24  juin  1685, 
il  reçut  en  son  domicile  la  signification  de  l'arrèi  royal  qui  faisait  défense 
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aux  ministres  de  résider  dans  les  licnx  où  la  religion  prétendue  réformée 
était  interdite.  (Archives  du  dùpartpnipnt  du  Rbône.)  It  se  reUra  à  Londres. 

4 673- <  678.  Jacques  Hertner  et  Jean  Graverol. 

1678-4681  (septembre).  Jean  Graverol,  seul  pasteur  de  l'EfïUse.  aidé  par 

Rey,  pasteur  k  Couches;  par  Murai»  pasteur  à  ;  par  Albus,  pasteur  eu 

Langnedoc. 

468<  (octobre).  BM/oiiilficfeJoicfffDODiiDéileinièffle  pasteur  de  l'Eglise. 
Il  était,  en  4680,  pasteur  à  Saint  Paul-Trois-Chitetm.  Il  resta  à  LyOD  jus- 
qu'à la  révocation.  Il  se  retira  à  Genève.  11  fl^re  sor  la  liste  des  pistenrs 

réfugiés  dressée  par  Court. 

4684  (décembre).  Jean  Sarrazin^  nommé  troisième  pasteur  de  r£gUse. 
Il  y  resta  jusqu'à  la  Révocation  et  se  retira  alors  à  Londres  proMleneBL 
(UUrê  de  Jean  Graverol  à  SarraMin,  Biblioth.  de  Genève,  portefeuille 

n»  44.) 

468S-4685.  Jean  Graverol,  Benjamin  de  Joux,  Jean  Sarrazin. 

4685.  Destruction  du  temple  de  SalntpRomain.  Signification  faite  an 

ministres  de  quitter  Lyon. 

4692.  I^s  négociants  allemands  de  Lyon  refusent  rautorisalion  qui  leur 
est  arx:ordée  d'avoir  un  prédicateur  de  leur  nation,  à  cause  de  la  condition 
de  ne  laisser  entrer  dans  le  lieu  de  leur  culte  que  leurs  compatriotes.  Ils 
croient  y  voir  un  piège.  {BeUgUme  Saehen,  2  vol.  manoscnts.  BiMtolb. 

de  Zurich.) 

4724-4729.  A.  Court,  Rey,  Corléis,  tiennent  à  Lyon  quelques  assem- 
blées à  de  longs  intervalles.  {Correspondance  d'À.  Courte  Uibliotb.  de 
Genève.) 

4756.  Le  synode  national,  assemblé  au  désert,  charse  les  provlnees  dn 

Dtuphiré  .-t  du  Vivarelz  de  procurer  des  imsteurs  à  TÈglise  de  Lyon  et  à 
ses  annexes,  article  XXX*.  {France  protestante^  vol.  Vlll,  p.  450.) 

4767.  Lombard,  ministre  ronsacré  dans  l'Académie  de  Lausanne.  Il  au- 
rait été  plus  tard  député  à  la  Convention  nationale.  (Archives  de  l'Hùtel  de 
ville  è  Lyon,  Registre  des  naissances  et  mariages  des  non-catboliques,  culte 
protestant.) 

4768  Oanvier-avrll).  BoÊdfat,  ministre  dn  saint  Evangile. 

4768  (octobre).  Pierredon.  Laurent  Pierredon,  dit  Martin,  était  flis  de 
Jacques  Pierredon  et  de  Marie  Peladan.  Il  avait  épousé  à  Alais,  le  Ai  no- 
vembre 4766,  Jeanne  Gibert.  11  fut  pasteur  à  Lyon  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  24  octobre  4806. 

4775.  Frossard.  Nommé  deuxième  pasteur  de  l'Eglise,  Benjamin-Sigls- 
raond  Frossard,  était  bourgeois  de  Nyon  et  Moudon,  en  Suisse,  docteur  de 
l'Université  d'Oxford,  fils  du  capitaine  Cabrit  l  Frossard.  Il  avait  épousé 
Amélie  Drouin,  de  Sedan.  (Voir  la  France ])rote)slante,  V,  178.) 

4788.  Cuénod  remplace  pendant  quelque  temps  Beiû^lo -Sigismond 
Frossard. 
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d'après  des  MMXIIXNTS  WÉOITS. 

1572-1584. 

ÂM.h  Président  de  la  Sœlité  de  tHisMre  du  ProtestanlUme 

franfaii, 

Amsterdam,  le  22  juio  1863. 

Vons  atn  publié,  il  y  a  ooie  tns,  dans  le  premier  velame  de  votre  pré- 
cieux Bulletin  (p.  S80},  Qn^  lettre  fort  remarquable,  adressée  k  Heori  lY 
par  son  fidèle  et  courageux  ministre  Gabriel  d'Amours.  Mais  dès  lors  je 
n'ai  plus  trouvé  dans  les  volumes  suivants,  rien  qui  fit  mieux  connaître  à 
vos  lecteurs  ce  personnage  éminent,  dont  le  nom  est  resté  célèbre,  et 
dont  l'activité  n'a  pas  été  sans  influence  sur  Tesprit  du  roi  pour  améliorer 
la  situation  des  protestants  de  France  à  cette  époque.  Me  permetiea-vons 
de  vous  communiquer,  à  son  sH|et,  quelques  pièces  que  j*ai  transcrites 
moi-même  des  Arcbives  de  la  vénérable  classe  ou  compagnie  des  pasteurs 
de  Neuchltei,  et  qui,  sans  avoir  une  grande  importance  pour  l'blstoire  du 
protestantisme,  offriront  cependant  quelque  intérêt  à  ceux  qui  s'en  occu- 
pent, et  pourront  servir  à  compléter  en  un  point  vos  travaux,  ainsi  que 
ceux  de  M.  Aih.  Goquerei  flls,  sur  l'Eglise  réformée  de  Parité  et  ceux 
de  MM.  Haag,  sur  les  protestants  français  qui  se  sont  fait  vn  nom  dans 
fkistoire.  Si  les  différentes  pièces  que  j'ai  l'honneur  de  vous  offrir  vous 
avaienl  été  connues  plus  tùl,  vous  auriez  eu  un  nom  de  plus  à  ajouler  à  la 
liste  des  pasteurs  de  l'Eglise  de  Paris  avant  la  Sainl-Barlhéleray,  et 
MM.  Haag,  une  bonne  entrée  en  matière  pour  leur  article  sur  le  minisire- 
gentilbomme  dont  ils  ne  nous  racontent  quelque  chose  qu'à  dater  de 
l'année  <587.  Toutes  ces  pièces  ne  sont  pas  également  intéressantes,  je  le 
sais,  et  vous  trouverez  peut-être  que  j'abuse  en  les  mettant  toutes  sous 
vos  yeux.  Cependant  j»'  crois  que  c'est  en  publiant,  dans  un  Recueil  comm« 
le  vôtre,  tout  ce  que  l'on  peut  trouver  sur  les  hommes  qui  ont  joué  un 
rôle  important  dans  l'Eglise  au  temps  de  la  Réforme,  que  1  on  fournira  les 
matériaux  les  plus  solides  pour  nconslrulre  l'histoire  du  protestantisme 
en  France  et  ailleurs.  C'est  celle  conviction  qui  me  servira  d'exctue  ou  de 
Justification. 

Le  Livre  diê  Becteur^  publié  à  Genève  en  1560,  nous  apprend  (p.  5}  que 
Gabriei  dAmonr»  étudiait  k  l'Académie  de  Genève  vers  l'année  4562.  Les 
lettres  que  je  vous  envoie,  en  particulier  la  quatrième,  nous  prouvent  qu'au 
moment  de  l'odieux  massacre  du  mois  d'août  4  572,  il  était  <fe|mi«  Um^tea^ 
poiteur  de  fSgttse  de  Parity  et  que,  tandis  que  ê  ê  8,000  prolestants 
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éUieDt  iiii|lt09fk1fl«eil  égofaë» 4amk  vint,  Gabriel  d'^haMW,  méroeu" 
UusemetU  gardé  et  préierti  de  Dieu^  réussit  4  s'écbspper  et  trouva,  atee 
plusieurs  autres,  un  refufesvr  1»  terre  kospRaMère  éu  comté  de  NeucbUel. 
«  Que  nostre  frère  n'ait  esté  appelé  pour  estre  pasteur  de  ceux  (pii  voua 
a  le  redenumdent  anJourd'huy,  »  dit  la  lettre  de  Uévin,  sieur  de  Beau- 
lieu,  au  nom  du  synode  de  rilo-dfr-Fcance,  «  nous  n'estimons  pasquaper* 
m  sonne  le  voulût  mettre  en  disputa.  La  donques  Dieu  l*a  posé,  il  y  a  servi 
«  long  temps  benreoseoient,  là  Dieu  luy  a  fait  expérimenter  combien  il  Iny 
«  estoit  agréable  de  1^  voir,  1*alant  gardé  et  préservé  miraculeusement  : 
«  et  quMMl  on  luy  AMnnmdnni  *  quoi  traippaan  H  se  soM'  piBmiMBWBi 
«  obligé,  n«u8  n»4a«tona  poim  qurilnTèmrespoBie  aM. 

GoèrM  tTjiminm,  app^^é  amasi  fréquemment  daoa  le  regiatat  é$  la 
classe  de  NeocMiel,  Mùmsimar'dê  MMert  m  ét  MMmi\  flK  ^  pat- 
tevr  de  l'Eglise  de  Bondri,  peilie  ville  à  deux  UiM  d»  NauddM',  oer- 
tainement  avant  4575,  car,  en  .cette  annëe-lft,  Il  était  revêtu  de  hi  «barge 
de  «foyen  ffo'/a  classe.  11  ne  m'a  pas  éié  possible  de  découvrir  la  date  de 
son  admission  parmi  les  pasteurs  du  cûuilé/U'  MeudukU'i,!^!!  plus  qui',  celle 
de  son  élection  au  posu-  lU-  pasieurà  Boudri;  le  re^îisire  de  l:i  classe  laisse 
complètement  en  blanc  les  unnées  t57.1  el  1.'i75,  et  deux  feuiih^  arraohéesâi 
l'année  suivîuile  offrent  une  lacune  re^n  tt^^Me  qu'il  est  Impossible  de  rem- 
plir. On  pourrait  retrouver  ces  dates,  pi  ul-éire.  aux  archives  de  l'Etat.' 
^^uoi  qu'il  en  ^oii,  Pierre  Hesson,  qui  avait  remplacé  à  Uoudri,  en  4562, 
le  pasteur  Ja<(|ues  Son-I,  parti  pour  Troyes,  mi  Chanipa^nre  (V.  ma  l«Mlre' 
à  son  siij<'f\  V  ('tait  encore  en  jtfin  157f  ;  mais  «'."était  un  vieiiUird  ;  il  j 
avait  quarante  ans  (iii'il  exerçait  le  ministère  dans  le  pays;  vice-iioyen  de 
la  clMse,  il  ne  peut  pas  assister  à  l'assemblée  duawisde  juin  4572  (registre 
de  ta  classe),  parce  qu'il  e^t  malade;  il  est  aaaef  pff0baMc>  qu'il  mou«at' 
Tannée  avivante,  1573,  et  qv*!  fat  remplacé  alors  par  Gabriel  d'Amoim, 
puisque  ce  dernier  fut  élu  dotfen  ou  président  dê$  pûttmim  en  mai  4 
or,  cette  charge  n'aurait  pas  été  eeattée  à  uiw  étranger  tout  novrellemant 
afvhé  a^  lleuebIteL  11  paraît  qmt,  .comme  dit  in  lettre  dVfaatBir  do 
lien,  «  la  dèucaur  d»  n  confersaHoir,  qui 'la  mttira  ton^fom  en  l%mRiè 
de»guns  da*blev,  ^  avait  acquis  à  GUbiiul  d*Amonf»  la  tOMaMéiatima,  It* 
respect  et  1a'«onlmiae>de  aes  cOUêgnea'dann  lu  miniatire  ruar  fei^aeci  w 
semMe  aasee  caraetéristfiqne),  tandis  q«e  le»  regMres  de  là  chnse  H-  lea 
autres  pièces  de  l'époque  désignent  toufours  et  presque  sana  eieepliom 
les  autres  pasteurs  par  le  titre  de  iVMMT,  son'  nom,  k  M,  est  loi^fom 
précédé  4lhi  tfire  dO'  JfoiifflNir  *  c'est  toujours  Momleur  dè  Mûdbieft  c 
M&iaêewr  ^Afwwn,  FMs,  S'igure*  dkfls  fmttes  Mss  eommlsalow  dit*  \ê 
claane  appeléeafttnlter  des  afllires  de  quelque  importance,  aolt  devnat-lk* 
seigneurie,  soit  dans  rasaemblée  des  paateora.  Atari,  en  fS76,  noo»  let 
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voyons  faire  partie  d'une  commission  chargée  d'entrer  en  t  onféreni  p  avec 
la  seigneurie  et  avec  le  conseil  de  la  ville  de  Neuchâlel,  pour  aviser  aux 
moyens  d'abolir  la  céiébration  de  la  féte  de  Moél ,  qui  donnait  lieu  à  des 
actes  superstitieux  et  parfois  à  dessoène»  scaaMbkuflfs.  Aiiiisï,  l'année  sui- 
vaaie,  rassemblée  des  pastenrs  décMie-  que  «  poor  reroélity  ml  trouble 

•  suscité  pour  la  Teste  deNoM  et  ptèvenip  de  bonne  heure  un  phis  grandi 
«  mal  en  toute  la  classe  et  conté,  M'  Christophe  FÊhrf  (4),  M«  l>:md 
«  Chaillet  (i),  a?ec  M.  dê-MuHen^  el  iedayoB  4e  «est  M  qufesl'lh  Helyir 
•I  Philippin  (3),  conjoinct  à  eux  H*  Authoine  Boyet»  ministre  de  SeirMree, 
«  iNmriUereieni  seigaraneaicat  et  eoive  d  et-  lai  paoïAnine  ceagrégiiien 

•  giéuénle,  pour  ncnelllir  les  DHillieiimi  niÊùm  qu'ils  poumml  traurver 

•  peur  nbtellre  tedicte  feele  :  et  pnr  les  plu»  pertiien»-  teamlfnigBft  tait 
«  to  Eaerilurenflaincte&'qne  des  Miens  aniteurs  :  atn  de  nous  en  senir 
«  peurréseuUfe  et  oontefiterree»  qol  en  soM  en  sorupnle  et  douMe,.  et 

•  poarnous  Justifier  an  besoin  et  devant  qui  H  appartiendra,  contre  eeux 

•  qn^voaldroieul  eatf»  opplninalius,  ett  poun  demeureif  plus  oonatann  en 
'  «  nestredevoyr  pource  regard.  M^Hant  rinnofHttaBquu  font  sens  qui 

•  débattent  au  eontisairc,  contre  ce  qnl'a  estè^vésolo  et  obuervé  du  temp» 
«duboftpire  H.  Fanl.  Lesquels  dàputés  suidiis  auront  cbatyo  aussi 
1  d'adfiser  enscaUe  soi  moyens  par  lesquels  ils  pourront  reuére  ceslo 
«  dasse  eonfonne  en  toutes  les  cérémonies  etocstiennes,  do  baplesmp,  de* 
«  la  cène,  des  mariages  et  consistoyres ,  pour  ud  ortlr^^  général  auquel 
«  tous  les  nainistres  tant  du  conté  de  INeufcbaatei  que  de  la  seigneurie  de> 
«  Vâbn^iin,  ef  un  cliacim  d'eux  s'a^-subjellira.  Pour  cslre  en  loules  ces 
«  choses  seuiblahleb  uns  aux  auUies,  et  evikr  toulc  dillén'uce  el  parti- 
«  »  uliai  ilé,  pour  osier  le  scandale  qu'aucuns  en  ont,  el  donner  plus  grande 
«  (lUVtTiure  à  la  rètormalion  particulière  de  ceste  dicte  fesle  de  Noël  el  à 
«  luuA  ce  quiresU'  et  (jui  est  nécessaire  ès  articles  de  la.  vraye  réforma» 
«'  lion  el  discipline  ixelesiaslique.  »  [He^.  de  la  classe.) 

Au  mois  de  mai  1576,  la  classe  de  Neut  liàiei  prit,  à  l'épard  dt  s  |jasteurs-. 
fr:iii(;ais  qui  s  el.Mciil  rt'fui;ies  en  as^  z  ;;r;iii<l  nombre  dan.s  le  (■oMUé,une 
deler.iiination  qu'il  ne  sera  pas  inuiUc  de  rapporter  if»,  mal^MC  sa  lon- 
gueur, pour  faire  comprendre  certaines  expressions  des  leilres  qui  sui- 
vront. Pour  abréger,  je  copie  textueliement  k  Registre  de  la  classe  : 

«  Auniû>s  devmay  de  l  an  4576,  fui  assemblée  une  congrégation  géné- 
«  raie  en  la  classe  de  Neufchaslel,  à  la  requeste  des  ministres  françoys  qui 
«  avovenl  esté  employés  aux  Eglises  de  Franee  :  pour  avoir  advis  ensemble 
«  avec  les  ministres  de  ladite  classe,  touchant  les  moyens  de  redresser 

(I)  Patlaor  à  Nenchfttel.      (f)  Pasteur  à  Gotombier. 
(S)  Pasteur  à  Saint-Biaise. 
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«  lesdiies  Eglises  de  F^ranee  et  eonuMst  on  ee  de?0|t  oootejre  et  gM- 
«  Yerner  pour  jouyr  et  faire  jouyr  leurs  troupeeox  et  aultres  dtt  bteiltt 

«  de  la  paix  qui  avoit  esté  accordée  en  France  au  mesme  temps.  I^esquelt 
«  advis  le  si-crélaire  de  ladite  dusse  pour  ceste  annoe  a  esté  admonesié 
«r  d'enregistrer  au  livre  de  ladite  classe  pour  mémoyre  comme  U  une  chose 
«  rare  et  en  tout  extraordinaire  en  icelie  classe. 

«  Premièrement  fut  rais  en  avant,  quelle  liberté  avoyenl  les  ministres  de 
«  France  qui  avouent  esté  employés  en  ladite  classe  en  la  cliarge  de  maisr 
a  1res  d'eschole. 

«  Fut  advisé  qu'il  leur  seroil  donné  congé  amyable  par  le  procbaiii 
«  colloque (4)  ordiMire  qui  se  tient  en  la  ville  de  Neufchastel  tous  les 
u  jeudis,  pourfea  que  i'Ëgliic  qui  denaaden  ledit  mioislre  s'accorde  avec 
«  ieelloy.  £t  ni  cas  qu'il  y  cnst  dieoord,  sera  aaaembièe  la  coBgrègiiw 
<  générale  extraordinaire  pour  les  aoeorder  eten  rtoooldre  aeloe  learpii- 
«  dence. 

«  Secondement  ftit  rais  en  qneallon,  qneMe  Nberté  avoyent  les  alBMra 
«  ftnnçoys  qui  a? oyent  recen  diarge  de  tronpcan  et  d'EgHee  andlt  ooali  ' 
«  et  qvl  estoleot  incorporée  en  la  dasee  de  NeufiBliaBlel. 

«  A  esté  advise  quu  si  teli  sont  denoindéa  de  lenra  Egllsee  préeédaaitt 
«  on  de  quelque  Eglise  françoyse,  qa*on  aflaesMen  une  congrégation  gé- 
«  nérale  extraordinairement  selon  l'exigence  du  eaa  poar  adriser  et  rfceÉ- 
«  dre  de  leur  liberté.  La  cuudiiion  de  M.  Massin  (i),  ayde  de  l'Eglise  de 
«  Sainl-Sulpy,  cil k' du  diacre  de  la  ville  de  Neufehar^lcl  (3).  et  «elle  do 
«  maistrc  d'escliole  de  ladile  ville  (4)  ont  esté  jugées  semblables  à  celles 
«  desdits  ministres  obligés  et  incorporés  en  la  classe,  pour  la  conséqueDce 
«  de  leurs  charges,  pour  prévenir  tout  trouble  et  désordre  eo  ladite  dasM 
a  et  entretenir  la  paix  et  bon  ordre  en  icelle. 

•  Fut  aussi  advisé  que  s'il  esloit  question  d'une  lettre  envoyée  de  quel- 
«  que  Eglise,  ou  à  son  propre  pasteur  qui  les  servoit  devant  les  derniers 
«  troubles,  ou  à  on  aulire  de  ceux  qui  sont  réfugiés  et  employés  audit 
«  conté  ou  environs  qu'on  afeciefolt,  pour  beauooop  de  raisons  là  dé 
«  duiles,  aoeun  ne  devolt  reapondre  ausdltes  lettres,  sans  en  aroyr  l'sdvis 
«  de  ladhe  dusse,  laquelle  il  pourrait  fi^rrs  assomMer  plustét  citraofdiaai 
«  renent,  alla  néeessUélersqnerrott,  etper  ioeile  serait  conseillé  et  rMi 
«  de  oe  qu*il  lenr  derralt  respondre  en  snlietanoe  ponr  la  eonaéqnaneeds 
«  isnps. 

(l)  Cooférencc  Iratcrnelle  des  pasteurs  de  la  ville  et  des  environs. 

(9)  Vital  Tborroilion,  dit  Massin,  nommé  le  6  mai  1574  sulTragant  de  i»e«sire 
Tbomaa  Petftpierre,  pasteor  de  Botters  et  Salnt-Sulpice,  fut  accordé,  le  IS Jdl* 
lit  4576,  aux  députés  des  Eglises  d'Auvergoe,  qui  le  demandaieot. 

(3)  Nicolas  Privé,  on  Gyprien  Isoaid. 

(4)  Koël  Tiloral? 
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«  Qttili  à  la  Imposition  qui  a  esté  faite,  aMfOir  ftl  Im  oiniflreft  ipil 
«  ont  eaebârfe  aux  EgUact  d»  Praace  la»  datofint  aHar  troanr  prandè- 
«  fCMDt  qtfeatfademidés  par  ioiika»  a  ailé  advM  que  qnantil  eeax  qol 
■  oat  en  coateatCBMal  4a  laaia  dttaa  Bfttaaa,  ila  laa  poarroat  ewonfayr 
m  et  aaiieiler  par  lettrai  ei  renanatmeaa  4a  reitabllr  lear  Enlha  ai  asar 
«  a(icaièiadibéiiéioa4alapaix,  pai  nm  ^  laadHa  rtalrtre»  canManai- 
«  qnaal laura  tocuaa  è4an  aa  tnn  «Mstraa  foiaioa  aatant que  Diira  la 
«  poamml  paar  ladHa  aaeaéqacaM.  OMit  à  aaox  ont  ami  de  grao- 
«  dea  lagraUtadea  par  leara  «files  Eglises,  a  esté  advisé  que  telz  attendront 
«  d'estre  demandés  et  solicités,  et  que  mesrae  devant  y  pouvoir  servir, 
•f  lestJites  Eglises  st-ronl  remonslrées  eu  la  personne  de  leur  député  ou 
a  députés,  de  leurs  dites  ingratitudes  par  l'autliorité  de  (este  dite  (  lasse, 
u  laquelle  jugera  aussi  si  leiidils  ministres  leur  doyvenl  eslre  accordés  et 
«  comment. 

"  Signés  lesdits  ariides  et  advis  par  le  secrétaire  de  la  classe  de  cesle 
«  année  de  son  seing  manuel,  selon  l'ordonnance  du  doyen  de  ladite  dassa 
«  qui  estoit  M<  Héi|a  Philippin,  ministre  de  Saint-BInyse. 

«  De  PoBiAL,  MNdf  Ire  ai»  l'S§U§e  de  CmretIUê  el  Cognumê.  » 

Ainai,  d^prta  oatta  eoovattllon,  lon^'on  nlaiatre  draDçala  anM  été 
abrégé  à  la  daiia  de  MeackUel  êC  avait  été  éla  à  la  cbarfe  de  paataar 
Miprèi  4te  dea  Bgliaaa  da  paya,  e*étail  I  la  eteaaa  de  déoMer  aoii  rolour 
«■prèa  da  m  aodemEglIia,  laraiive  adia-ella  rappelait 

Aa  eaameaeeneat  de  Tanéa  lSff9,  rigliia  da  la  RocMla  a'adreasa  i  li 
compagnie  des  paataora  4a  Oenèfe  poor  lui  daanodaraapasteor.  Gdla*d, 
M'en  ayant  point  de  dlqHNdMe  aa  ea  iMent,  eavoya  la  deoMnde  ft  la 
classe  de  NeucbAtel,  la  priant  d'accorder  Gabriel  d'Amours  «  pour  quelque 
a  demi-an,  »  dans  l'espoir  (jue,  pendant  ce  temps,  Dieu  pourvoirait  à  la 
nécessité  de  cette  Eglise.  C'est  lù  ce  qui  l'ail  l  obji  t  de  la  pri  luière  lellie 
ci-«lessons,  écrite  par  Th.  de  Bèze,  le  2  mai  1o79,  au  iium  de  la  compagnie 
des  pasteurs.  Le  7  mai  suivant,  la  (  lasse  de  iNeuchàlel  acquiesça  à  celte 
demande,  u  M.  d'Amours,  ministre  de  l'Eglise  de  Boudry,  »  est-il  dit  au 
Registre,"  ayant  este  (Jem:niilé  à  la  classe  par  les  minisires  del'Egli-e  de 
«  Geoéve  pour  six  nioys,  pour  l'envoyer  à  l'Eglise  de  la  Roclielle,  <]ui  leur 
«  deanodoit  un  ministre;  les  frères,  considérans  l'imporiance  de  ceste 

•  vilta-là  et  aa  néetasité,  l'ont  accordé  pour  les  six  moys  tant  seulement, 
«  noyenoant  qu'on poiaM  obtenir  aon  oongéde  la  seigneurie,  et  ont  ordonné 

•  nn  doyen  da  prendra  arec  lal  son  eoagé  et  do  fiiire  reaponae  aux  frèrea 
«  da  Genève.  »  A  la  répoaaa  do  doyen,  Qifiatopke  Mri,  qui  pareil  avoir 
oblewi  ragrèment  da  la  saigneorie.  Th.  de  Bèie  répondit  par  la  lettra  que 
!•  tranaaria  aana  bp  n,  et  qui  n'a  prapranenl  d'Intérêt  que  par  tea  indiet- 
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lions  <|u' l'Ile  nous  tlooDC,  à  l;i  lin,  sur  l  élai  des  esprits  en  Franue  à  ctUe 
^oque.  Mais  l'Eglise  de  la  ilochelle  n'aecepia  pas  1  uffrt>  de  la  cltsse 
(V.  It'tire  n°  III);  six  mois,  t  était  irop  peu,  pour  donnir  à  M.  d'Amours 
laul  (It  peine  cl  causera  1  Eglii^e  de  si  graïuis  Irais  :  i'aiure  o'eal 
«uite,  cl  (Jabi  irl  .l'Amours  rcsia  à  Houdri. 

Toutetois  il  n  y  resta  pas  lon^iemits  iraiiquille.  Une  lettre  du  jwsteur 
de  La  l'aye,  insérée  ci-dessous,  sous  ti"  V,  nous  apprend  (ear  le  I\et:is!re 
de  la  classe  n'en  parle  pas)  (pi  une  correspondance  s'établit  entre  l  fcgiise 
4e  Paris  el  la  classe  4t  Nevcbàtel  ;  la  première,  pour  redemander  Gabriel 
4'AfliOUfB  comme  son  ancien  pasteur;  la  seconde,  pour  lui  ôter  toute 
êipérance  de  le  ravoir.  Je  n'ai  pas  retrouvé  res  premières  letlaesdus 
lesarcMTBS  de  la  classe.  Cependant  l'Eglise  de  Paris  ne  se  laissa  \m  dé- 
comgerpar  ce  refus.  £Ue  s'adressa  à  l'assemblée  des  députés  des  EfUscs 
de  la  province  réunis  en  synode,  afin  qu'ils  joignissent  à  son  inaime  de- 
fliande  letars  prière»,  êmm  remmUrmoêt  et  kur  aBloriCtf,poweeMtater 
son  droit  et  lai  faire  rendre  cetii  qn^le  aaiimaii  Aul  «ppaiCeair.  Le  sfaade 
écrivit  k  la  classe  de  NeucMlel,  par  rorgaoe  du  paMr  ëe  9emdiêm,  ne 
lettre  pleine  de  dignité  et  d'dnarcte,  que  l'Efliadde  Farte  envoya  avec  la 
sienne  (V.  cl-après,  n«*  IV  el  V),  et  qui  dni  produire  sur  les  pasteurs  de 
Neuchâlel  une  puissante  Impresaion.  En  eist,  la  lettre  de  Parla  est  datée 
du  l*'  avril  I  sai,  et  le  Si  mai  aoivaai  la  dnaee  aejréttnli  poar  en  déHbérer, 
et  prend  son  sujet  la  réaolotlon  anivanle  :  «  M.  Gabriel  d'AflKMts  de- 
«  mandé  par  l'Eglise  de  Parys,  luy  a  eeié  aeeoidéfne  TEglUede  Boadry 
«  estant  pourvene,  pourra  aHer  Mve.nn  voyage  aodit  Parys,  uccorapaigné 

•  des  lettres  de  la  elasse,  ponrveu  que  la  oonanodHé  le  pniaee  porter. 
H  Estant  parvenu  jusques-lA,  s'il  trouve  que  sa  présence  assidueUe  y  soit 
«  requise,  pourra  prendre  la  charge  audict  Parys,  le  tout  au  coaienu  de 
«  œ  qu'il  s'y  sent  et  peut  estre  lyé.  » 

Ensuite  de  celle  décision,  Gabriel  d  Amours  parlil  sans  délai  pour  Paris, 
el,  à  la  demande  du  conseil  de  la  ville  de  Boudri,  la  (  lasse  chargea  provi- 
soireiueul  de  ses  fonctions  le  diacre  de  Neucbâtel,  Elisée  Parenl. 

Cependant,  son  séjour  à  Paris  ne  fut  pas  de  longue  durée.  D.  jà  ncis  ie 
milieu  du  mois  de  juillet  il  euii  de  retour,  porteur  d'une  Idtn'  du  pisieur 
de  La  l'aye  à  la  classe,  datée  du  23  juin  fV.  n°  VI},  dans  laquelle  il  prie 
la  classe  de  bâter  le  remplacement  (h  tinitif  et  le  départ  du  pasteur  de 
Boudri.  La  classe  de  ISeucbàtel  ne  se  [tressa  pas  d'obtempérer  à  ce  désir: 
mais,  celte  fois,  elle  y  était  poussée  par  une  safje  prudence,  que  lui  com- 
maudaient  les  circonstances  du  temps,  et  par  la  sincère  affection  qu'elle 
portait  au  pasteur  d'Amours.  C'est  ce  qu'aUesle  sa  délibérailon  du  dernier 
jeudi  de  juillet ,  ({ue  le  Uegistre  lésume  en  ces  termes  :  >  M*  Gabriel 

•  d'Amours  retourné  de  Parys,  esposant  l'^teUifenoB  ^'ll.bnaM  l'EfiiM 
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«  dofiit  Parys,  a  demandé  conspil  quant  pourrtit  ^ealre  son  départemeni 
•«  pour  aller  sudict  l'arys.  A  esté  advisé  que  à  cause  des#ecan*ens  ei  troa- 
«  M«  qui  sont  par  loat,  kàil  sieur  d'Amours  difTêrera  m  ëH  départe- 
«  iMotëe  Boudry  jusques  après  rbym.  Toutesfoys  il  se  poiinra  dMimr 
«  telle  eoeasion  dates  twi^ie  teo^s  qae  la  ëilalion  cy^sw  penm 
«  estre  réroquèe.  • 

kWL  tftables  «Mit  ^  pèguleit  «n  Pmee,  b*i4<mu  bienlAt  m  autre 
léM  ^oi  «It  m  DOBfd  eèMade  ai  dépirt  de  Miiel  d'AMon.  La  pesle 
édala  à  loadri  an  mêh  4'avril  snifaflt,  et  y  «lerça  ses  rarages  peadait 
flnsieaK  mois.' Ce  n'était  pas  le  moaMnt,  ponr  nn  pasteur  fidèle,  de  quitter 
le  troopean  ipiiplos  que  Jaauds  anit  tiesein  de  ses  eoiaolations  et  de  ses 
«êtes.  Gabriel  d'Anours  le  sentit  ;  il  en  écrivit,  ai ssi  qœ  la  claase,  à  l'Elise 
de'FarIs,  ponr  M  expliquer  la  cause  dn  renvoi  de  son  départ,  et  l'Eglise 
de  Parts  compritec  approova  sa  conduite,  connne  le  aoaiiie  sa  lettre  du 
6  décembre,  transcrite  d-après  sons  n»  VU  (1  ) . 

Jnsqne-lè  la  qoeslk»  dn  fetooride  Gabriel  d'Aaonrs  è  Paris  mit  été 
Mtée  flratemellenient  entra  sen  nncieniie  Eglise  et  la  elasse  de  Menchltel. 
Qu'^ait-il  donc  arrivé,  pour  que  tout  à  coup,  sous  la  date  du  30  mai  15g3, 
nous  lisions  au  n  :îi5ire  de  la  riasse  la  résolution  Miivante  :  «  Pour  le  re- 
«  gard  de  ^1.  (jabriil  d'Auiours  oltroyé  à  l'Eglise  de  l'arys,  esl  ordonné 
'<  et  advisé  que  si  lesdits  de  Parys  ne  l'omjiloyeiit  poiir  s't  ii  servir  audu 
«  lieu,  entre  cy  el  le  moys  de  septembre  prochaiu.  ment  venant ,  la  elas^se 
«  ne  sera  plus  tenue  le  leur  j^arder  davanlaige?...  '>  I^a  lettre  de  l'Eglise 
de  i'aris.  du  20  juillet  I .'i83  (V.  n"  VIII),  peut  nous  faire  soupçonner  le 
motif  de  tel  arrêt  un  peu  sévère.  En  réponse  à  sa  k  ttre  du  (')  derembre 
précèdent,  la  classr  avait,  sans  doiiti\  écrit  à  l'Eglise  (Je  Paris  ciue  la  pest(^ 
avait  cessé  el  que  Gabriel  d'Amours  se  tenait  prêt  à  partir  au  moment  (pii 
lui  serait  indiqué.  A  eeia  l'Eiïlise  de  Paris  avait  répondu ,  pour  prier  la 
classe  «  et  lui  pareillement,  de  sursoir  et  dilVerer  encores  pour  quelque  peu 
«(  de  temps  son  retour  pour  bonnes  et  justes  eonsidéraiions.  i>  Mais  cette 
lettre  n'était     parvenue  a  son  adresse.  Alors  la  daese,  impatientée,  m  le 

(1)  Ce  fut  saas  doute  à  la  suite  de  cette  ^esle,  qui  exerça  aussi  ses  ravages  4 
MeoehiUeÛ  qtC  Antoine  Roy  et,  de  Lyon,  publia  con  a  Excellent  Traictédela  Peste, 
«  mnnslrant  les  causes  et  si^rnes  d'icellp,  et  les  remèdes  les  plus  exquis,  tant 
«  pour  la  préservation  que  pour  la  cure  des  malades,  le  tout  bien  approuvé,  et 
«  en  divers  lieux  hearensemint  expérimenté;»  —  avec  une  Epltrc  dédicatoire 
datée  «  de  Ncuchastcl,  ce  12  juillet  i58S,o  adressée  «  à  Monsieur  d'Amours,  am- 
bassadeur ordinaire  de  Madame  de  Longuevdie  i  l  Fonteville,  princesse  souve- 
raine an  comté  de  Ncuchustel  et  seijçneurie  de  Valengin,»  —  et  dans  laqoelle 
il  nous  apprend  qu'en  l'année  1564  il  fut  «  député  el  eslabli  commissaire  pour 
la  sauté,  et  du  depuis  hospitalier  en  l'hospilal  S,uii<  i-Laurens-l»  z-Lyon,  »  lors 
4e  la  grande  pe^te  qui  régna  à  f.yon,  et  que  quelque  tenips  nprès  il  fut  appelé 
au  comi'^  dp  Neuchastel,  où  la  pesto  avait  mi'^si  éclaté.  —  Kst  ce  le  int'me  Ant. 
Royet  qui  fut  appelé  de  Lyon  pour  être  diacre  de  i'EgUse  de  ^cucliatel,  eu 
août  MM,  •olÉaD.eelnUiilaiiille  Aie  dapsemiarf 
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coDiprend,  par  l'indécision  dans  laquelle  la  laissait  ce  silence  inaccoutamé 
et  pour  elle  ioexplicable,  prit  la  résolution  ci-dessus  et  écrivit  à  l'Elise  de 
Paris  que  si  avant  le  mois  de  septembre  elle  n'avait  pas  rappelé  son  ancieo 
pasteur,  la  classe  l'envisagerait  comme  lui  apparteoaBt  désormais,  et  qu'elle 
terrait  en  cela  uo  signe  de  la  volonté  du  Seigneur  que  Gabriel  d'Anoais 
demeure  ft  son  poste  et  finisse  ses  jours  au  milieu  d'elle. 

A  cette  leure  PEglise  de  Paris  répondit,  le  80  Juillet,  d'une  manière  tou- 
chante et  digne,  qui  ramena  la  dasae  à  des  dlsposlllous  plus  ftitemeHa, 
et  lui  fit  prendre,  le  )l  août  suivant,  une  résolution  que  le  Registre  rapporte 
en  ces  termes  :  «  Traictant  de  la  vocation  de  M.  de  Malbert  à  Parys,  a  esli 
«  oonclod  que  pour  n'exposer  en  danger  ledit  sieur  Malbert  par  les  gnads 
«  dangers  et  occurrens  en  ce  temps  sa  présentants,  les  firères  de  la  chsie 
«  entendent  qu'il  dllfère  encores  quelque  espace  de  temps  en  sa  charge! 
«  Boudry,  soubs  espérance  de  marcher  audit  Parys  quant  on  verra  roect- 
«  sion  exempte  de  dangers.  ■ 

Ce  nouveau  délai,  causé  par  les  cireoosunees  politiques  do  la  Fhuioe 
dura  encore  plus  d'une  année.  Ce  ne  fut  que  le  17  mars  1584  que  l'EgKie 
de  Paris  jugea  le  moment  favorable  pour  rappeler  son  pastenr,  et  qu'elle 
écrivit  à  la  classe  de  Neucbâtel  une  lettre  très  affectueuse  pour  la  prier  de 
le  congédier  (  Yoy.  n»  IX)  «  le  plus  tôt  possible,  et  au  plus  tard  d'ici  à  six 
mois,  n 

On  lit  au  Ue^islrc  de  la  classe,  sous  la  date  du  27  août  1584  :  ''Sur 
«  le  déparunu'iu  de  M.  de  Malbert  à  Parys,  fut  esleu  pour  son  suwes- 
«  seur  à  Boudry,  M"  Cyprian  Isnard,  et  quant  le  jour  que  dessus  pré- 
«  senlé.  "  —  El  i)lus  loin,  a  la  date  du  i"  octobre  :  «  Cedil  jour,  M.  d'A- 
«  meurs,  ministre  de  Bouidry,  a  derechef  pris  congé  de  la  classe  el  re- 
it  mercyé  les  frères,  s'otTraiit  leur  faire  à  tous  tant  en  général  parlicu- 
«  lier  plaisir  et  servic  e  en  tous  lipux  où  il  se  trouvera,  les  priant  de  le 
«  tenir  lousjours  du  nombre  de  leurs  frères.  A  quoy  a  esle  respondu  par  le 
«  doyen  au  nom  de  tous  qu'il  n'y  avoilcelluy  qui  ne  poriast  à  regnl  son 
u  département,  et  que  là  où  il  ne  pourroyt  exercer  son  ministère  au  lieu  où 
«  il  estoyt  appellé,  sera  tousjours  le  très  bien  venu  et  receu  entre  nous 
«  comme  estant  de  nosire  corps.  »  «  Le  frère  M*  David  Chailiet  a  esté  r^ 
«  quis  d'escrire  nu  n<Kn  de  la  classe  aux  frères  de  Paris,  louchant  Teavoy 
a  et  département  d'avec  nous  dudit  sieur  d'Amours,  puisque  autre  que  luy 
«  IMr  cy-devant  ne  leur  a  eacript  sur  les  réquislUons  qu'ils  avoyentlaittes 
«dudltfrère»(4). 

Ainsi  Gabriel  d'Amours  quitta  le  comté  de  Neucbâtel  en  octobre  4584, 
pour  retourner  A  Paris.  Sa  lettre  k  Henri  IV  nous  le  montre  attaché  an  ser- 

(1)  David  Chaiiiet  avait  été  doveo  de  la  classe  pendant  les  deux  années  158i 
et  158S|  et  ooaune  tel»  chargé  de  la  cerrespundaiioe  avec  l*Egliieda  Paris. 
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Tice  de  ce  monarque  dès  et  peul-être  avant  l'année  1587,  et  MM.  EMÊg 
nous  font  connaître  quelques  traiU  des  dernières  annets  de  sa  vie. 
Votre  affectionné,  etc.,  F.-U.  Gagnkbin,  pasteur. 

I.  A  Metùeun  ei  très  honoré»  frèm  le»  doyen  et  pasteur»  de»  Egliee» 

du  conii  de  Neufehatiel, 

Messieurs  et  très  honorés  frères  ajans  receu  lettres  de  nos  très 
efaers  frères  de  l'Eglise  de  la  Rochelle  par  messager  exprès^  les- 
quelles nous  vous  envoyons,  nous  avons  cherché  touls  moyens  par 
deçà  tant  entre  nous  qu'entre  les  escoliers  cstans  ici  pour  le  présent 
pour  pouvoir  satisfaire  à  leur  réquisition^  et  n'ayans  peu  aulcune- 
ment  trouver  ce  que  nous  cherchions,  avons  Gnalement  envoyé  le 
messager  mesme  vers  noetre  très  cher  frère  M.  d'Amours  pour 
savoir  de  lui,  si,  cas  advenant  que  vous  frissiei  de  eesl  advis  de  lui 
donner  congé  pour  quelque  demi-an,  pendant  lequel  temps  nous  es- 
pérons que  Dieu  pourvoiroit  à  cesie  nécessité,  il  se  vouldroit  accorder 
à  faire  ce  voyage.  Sa  rcspousc  a  esté  qu'il  n'avoit  aviltre  vouloir  que 
celui  <ie  vostre  compagnie,  comme  aussi  serions-nous  bien  marris  d'y 
procéder  aultrement.  C'est  la  cause  pour  laquelle  maintenant,  ayans 
scen  le  jour  de  vostre  assemblée,  nous  vous  escrivons  la  présente 
pour  vous  prier  et  requérir  au  nom  de  Dieu  et  de  noz  susdits  frères, 
que  considérans  l'importance  de  ceste  ISglise-là  entre  toutes  celles 
qui  sont  demeurées  de  bout  en  la  France,  et  continnans  la  syncère 
afiection  qu'avez  tousjours  monstrée  en  tels  affaires,  comme  aussi 
Dieu  a  anltrefois  honoré  vostre  compagnie  jusques-ià  que  les  premiers 
envoyés  en  quelques  principales  Eglises  do  France  ont  esté  choisis 
de  vostre  corps,  il  vous  plaise  nous  octroyer  ce  que  dessus,  présup* 
posans  que  n'en  serez  tellement  discommodés  que  ne  puissiez  cepen- 
dant pourveoir  à  fEglise  de  nostre  dit  frère,  lequel  nous  prions  de 
rechef  s'accommoder  aussi  à  cela,  de  cpioy  estans  par  nous  advertis 
noKdtts  frtres  de  la  Rochelle,  nous  nous  asseurons  que  bien  tost  vous 
aurez  de  leui^  nouvelles,  et  de  nostre  part  réputans  ce  plaisir  faict  à 
nous-mesmes.  vous  nous  aurez  d'autant  plus  obligés  à  nous  employer 
pour  vous  au  réciproque  en  tout  ce  que  nous  pourrons,  comme  nous 
ferons  toujours  d'aussi  bon  cueur  que  nous  prions  nostre  bon  Dieu  et 
père, 

Messieurs  et  très  honorés  frères,  de  vous  accroistre  en  toutes  gràcea 

XII.  —  3S 
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de  p]us  «ii  f>]i]»>rt  de  biotr  iMi.Mmre«itr«      mtin^  vMitMm»» 

vaut  (Ml  sa  ^ai:icle  et  digue  gardu  i>c  Geaèvt^^.  t^u  uofiWe  coiu^^giiei 
ce  deuxiesnic  de  may  1579. 
Yostre  humble  et  entier  frère,  Théodore  de  Beszk, 

Axk  wm  ti  pir  l'adv»  de  J*  Mtfapw* 

Pott'Scripiwn,  NowMtMyiiift  wurti^  requeste^  vous  tmt, 

vous  plaist,  ce  qui  sera  requis  envers  Monseigneur  le  gouverneur  et 
les  seigneurs  du  conseil  de  Madame ,  sauf  à  leur  en  eschre  nous- 
mesmes  si  tous  Toyez  qu'il  soit  reijuis. 

frèns  les  dagên  H  mmittrei  ét  h 
Fmvh  ée  Dm  m  helaue  de  NutfehaM, 

MeaiitMW  et  très  lumreB  feèps,  la  piéMiite  sen.  fÊmàkmmtà 

pour  voos  remercier  de  ce  qu'il  vous  a  pieu  à  nostrc  requcste  ottrw 
à  nuz  lieres  de  la  Rochelle  celui  que  nous  vous  avions  requis,  secon 
d^eni  pmir  vous  advertir  (|ae  levr  ayans  envoyé  voz  lettres  nous 
espérons  «n  vmkt  \àm  imk  nspoMe^  priw  œ  piuiiwil  moÊkn  lièR 
If.  d'AMius  de  tt  Mr  pmt  An  Mcptii%  qoMit  h  vmm,  wm 
«royans  fiw  ■^Mte  à  Mifioir  Iml  Iftjwmét  uiîgBétpar  S»a  idiMi 
à  Nos  ScigneM  an    do  iiréaart  pour  dispiiCer  éf  M  driicÉB  prétii^ 
dus,  que  du  l)ruict  qui  court  de  certaine  alliance  en  laquelle  nous 
sommes  conipriiis.  Quant  au  pieniier  poinet,  nous  nous  as^^eurons 
que  Dieu  ne  soutVira  que  le  hou  droit  et  tout  eUùr  soi&  aakunoiifiri 
ilMUé.  Ca  Aéamamaaoaa  vois  ptiom  da  joîBdfam  pnèm  mm.  tm- 
tra^  aitant  ebasatro^  Botoiva^  aaiotqai  éépid  da  jggwMntdw 
hooiiea,  qqalqna  dgaict  at qaaifaes jngeaqg'ii  ail»  a  liw  baaolB  da« 
raeammflnder  à  Dien.  Quant  ao  aeeoBd,  poitree  qn^oa  a'aaneaPNparii 
à  nous,  nous  ne  vous  en  pouvons  dire  nnltre  chose  sitiun  que  nous 
espérons  que  Dieu  nous  donnera  eonseil  en  temps  et  heu,  pour  con- 
tinuer en  sa  crainte  sans  rien  ûe&ciur^  ce  que  vous  lui  reqi»errc2  pMr 
BOUS  avae  nou^  s'il  va«apAaisi.  Du  aastéda  Fanae^  toai  jaal  tiMa» 
maat  uudé  q<il  aMiUa  qoa  caali^à  ne«DOfaiaaaft  w  lealanae 
gavant  o&  ila  «a  tout  :  paix  doabtBnaa  aR  qwlqiaalianx,  guenaèi 
anlifas,  peste  ès  mritces,  en  sooiaie  tante  tnèa  iiorriMe  eonftnieBdi 
toutes  parts  et  eu  touts  estati.  0  qu^i  nous  serions  heureux  si  nou> 
avions  cognoiss.mce  et  savions  bien  user  des  faveurs  particuiiereà 
qu'il  nnu&  faitl  Ce  sara  randroit. 
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titi  sa  saincte  et  di|;ne  garde^  après  noufii  cstre  fecommeiidcz  u  vos 
prières.  De  Genève,  ee  l&iuiu  lâ(7d. 


111.  A  ^Messieurs  et  très  honorés  frères  Messieurs  les  ministres  et  anciens 
des  Eglises  de  la  classe  de  NeufchasieL 

McssicuRi  et  très  honoré*  frères,  nous  avons  rcceu  les  lettres  qu'il 
vous  a  pieu  nous  escrire  le  29  de  may,  pleines  de  zèle  envers  Dieu  et 
de  charité  envers  nous,  dequuy  nous  louons  Dieu,  et  vous  remercions 
très  hiiaitoliifiUi,  waMienieiii  de  ce       veos  piaioft  aoift  iisuleir 
prester  nostre  frère  M.  d'Anemptfur  êemM,  selon  que  Messieurs  nos 
frères  de  Genève  vous  en  avoient  prié  pour  nous,  comme  nous  man- 
4és^  Mais  nous  vons  suppllMiflinniblevent  qmée  mesme  charité  qu'il 
vous  a  |)leu  nous  l'accortleT  pour  ce  teinps«là,  vous  ronsidériés  avec 
nous  combien  il  peut  importer  àceste  Eglisedc  se  constituer  f  sgratrds 
iiais  qu'il  luy  convieuéra  bure  à  cause  de  la  distance  des  lieus,  pour 
Je  venir  et  retour  Aedict  se^nenr  é'Aawtirs  pour  jouir  si  peu  de 
Isipi  de  sa  préasMe.  Jouetoeft  que  sonbdein  dl  110116  fiedrmt  em- 
pMtar  avec  peur  le  OMins  aotant  de  peine  et  de  frais  à  en  recoevrer 
se  aetre.  Geste  Eglise,  qui  à  grand  peine  sespire  dn  ftrrdeau  da 
siège  et  autres  guerres,  n'a  besooein  de  telles  courv«es,  veu  mesme- 
nient  qu'elle  en  a  touls  les  jwirs  de  sureroict  par  nécessité,  et  (juc  la 
charité  s'y  refroidit  (ii  nostre  urand  rei^rei)  plustost  que  s'eschaufer. 
Quand  il  vous  eut  pieu  aiiMis  accorder  absoluement  et  poor  toujours 
ledioi  seîgBeur  d'Amours  (eomme  nous  avinns  prié  Messiem  nos 
frêne  4e'  Genève  de  nous  en  frdre  teeeu^ier  na  qui  fM  dn  tout  à 
eeile  Eglise)  vues  non*  euesiéB  iiict  un  sMgelier  plaisir,  et  Feussioiis 
accepté  tiès  «ek>iiliers,  et  Veussions  envoyé  quérir;  mais  de  ley 
bailler  tant  de  peine,  et  mettre  ccste  LgUse  en  si  grands  frais  pour 
eu  jouir  si  peu  de  temps,  après  avoir  sondé  les  volontés  <les  prinei- 
paMs  de  ceste  Eglise,  nous  n'en  avons  point  esté  d'advis.  Ce  que  nous 
lyen» suppliées  très  beaiUement,  et  noatsetfrèn  M.  d'Amoaffs>  pren- 
dre ea  beBoe'peri,  et  nusme  de  ee  qu'avoM  tam  tardé  à  yous  l^re 
respense.  Car  nous  Bveae  ealé  en  grande  pvine  devint  qewnous  pee* 
neir  léioiiklre.  Gepeadent  aei»  veo  mnreieM  bonUementy  et 


'Vostre  h  v«es  Mft, 
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fiOO  «éhobl  b'amduu 

Messieurs  vos  magistrats,  et  aussi  M.  d'Amours,  de  Thonncur  que 
nous  avés  faict,  et  de  l'amitié  que  nous  avés  monstrée  en  cest  endroit, 
dont  nous  et  toute  ceste  Eglise  vous  en  demeureroos  à  jamais  rede- 
Tabl«ft  et  obHgés  pour  vous  faire  de  tout  noitre  pouvoir  tout  piaistr 
et  humble  lervice,  d'auni  bon  cueur  que  noua  priona  Dieu, 

Mestieura  et  très  bonotéa  frères,  voua  béoir,  cooaerrer  et  augmsD- 
ter  en  ses  grâces,  saluants  humblement  les  vostres,  et  nous  recom- 
mandant et  toute  ceste  Eglise,  fort  aguestée  de  toutes  parts,  à  vos 
sainctes  prières.  De  la  Rochelle,  ce  premier  de  septembre  1579. 

Vos  humbles  et  obéissants  frères  les  ministres  et  anciens  de  i'KgUse 

de  bl.  &0CBILLB* 

lY.  A  MeuUurs  et  très  honorez  frères  Messieurs  les  ministres  de  la 

classe  de  JSeujciiQStel, 

Messieurs  et  très  honorez  frères,  ayans  seeu  le  refha  que  ftâtca  àuai 
frères  de  P.  de  leur  leuvoier  M.  D'Amuora,  ooetreirèrey  leur  pasteer, 
noua  avuna  eatîuié  que  Féquité  de  leur  demande  et  l'intArest  de  toute 
eesie  proviaee  de  lisle-de-Franee  mérîtoit  bien  qu'instanee  veus  sa 

fût  faite  au  nom  de  ceste  compagnie.  Nous  voïons  bien  que  ce  qui 
nous  esmeut  de  le  révoquer  vous  enipesclie  aussi  de  luy  donner 
eongé,  et  Téditication  de  r£glise,  à  laquelle  servira  toujours  beau- 
eoup  nostre  frère  en  quelque  lieu  qu'il  soit,  et  la  doueeur  de  sa  eau* 
vefsationy  qui  le  mettaru  toujours  en  ramillé  dea  geiy  de  bien;  oyâi 
voua  sçavsB  que  toutes  ehoaea  doivent  eatre  eondniles  par  ordre  aai 
Eglisea  de  IKeu,  et  que  sans  passion  Pou  doit  considérer  ce  qu'il  re- 
quiert. Que  nostre  frère  n'ait  esté  appelé  pour  cstre  pasteur  de  ceux 
qui  vous  le  redemandent  aujourd'huy,  nous  n'estimons  pas  que  per- 
aonne  le  voulut  mettre  en  dispute.  Là  donquesDieu  l'a  posé;  il  y  a 
servi  long  temps  heureusement^  là  Dieu  luy  •  lût  eipérimenlar 
eombien  U  luy  ealoit  agréable  de  Ty  voir,  l'aient  gardé  et  préservé 
miraeuleusement.  Bt  quand  on  lui  demandera  à  quel  trouppeau  il  se 
sent  premièrement  obligé,  nous  ne  doutons  point  qu'il  n'en  rcspon  ie  ^ 
ainsi.  Maintenant  nous  laissons  à  juger  si  la  persécution  qui  est  sur- 
venue^ privant  pour  un  temps  le  trouppeau  de  la  présence  de  son  ' 
pasteur,  tout  ensemble  délivre  le  pasteur  de  si  estraites  obiigntiena 
qui  le  teooient  lié  à  son  Itouppean;  on  si  plnsteat  le  paatenr  qoi 
fuit  hdaié  ion  trouppeau  par  contrainte  et  nvee  teusvagrcin 
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meure  {ms  tenu  et  obligé  toote  sa  vie  de  eereher  les  oeeasieiii  de  le 
venir  retrouver;  ne  pins  ne  moins  <|ne  fémi  le  bon  père  ses  eben 

enfents  desquels  il  seroit  retenv  eslongné  par  forée  :  lors  principele- 
ment  que  le  trouppeau  ne  luy  a  défailii  de  mutuelle  afTection ,  mais 
à  la  première  ouverture  le  rappelle.  Il  y  a  des  causes  certaines  qui 
peuvent  rompre  ceste  obligation;  mai»  entre  ces  causes  la  juste  re» 
traite  ponr  la  perséeotion  ne  se  tronvera  point*  Ce  n'est  pas  de  ce 
tempe  seulement  que  la  persécution  a  apporté  eeste  néeeasité  aux  bons 
évisques  quelquefois  de  s'en  aller  en  exil  et  servir  aUleors;  or,  regar- 
dons aux  histoires,  s'il  n'est  pas  ainsi ,  qu'en  tel  exil  et  séparation 
l».s  afTections  des  bons  serviteurs  de  Dieu  redoubloient  envers  leurs 
poures  trouppeaux  délaissez,  et  ne  s'est  rien  trouvé  qui  les  ait  peu 
eopescher  de  recourir  embrasser  leurs  enfans  aussi  tost  que  la 
HMindre  oeeeasion  se  présottoit.  Et  oà  serait  pins  beau  snjet  de 
Famonr  réciproque  si  le  trouppeau  a  langui  et  souspîré  long  tempe 
après  le  retour  de  son  pasteur,  que  HHlessm  par  ht  bonté  de  Dieu  il 
s'en  face  ouverture  ?  Or  nous  vous  supplions  que  cest  ordre  soit  suivi 
et  qu'en  la  personne  de  nostre  frère  (si  nous  Paimons)  il  ne  se  trouve 
point  d'exemple  contraire  à  ceste  première  intégrité  et  fidélité  de  noz 
aneestres.  La  conséquenee  en  seroit  trop  dommageable  qu'en  la  per- 
sécution les  devoirs  cessassent,  et  que  là  oà  la  tempeste  auroit  jetté 
un  paiteor  il  y  demeura  arreatéi,  conune  à  un  eaeueii,  toutes  obliga* 
tioas  estons  oubliées.  Mais  encor  sur  oest  ordre  voéey  des  oboses  qui 
vous  doivent  grandement  esmouvoir,  et  l  estai  de  l'Eglise,  qui  répète 
nostre  fière,  et  le  traité  de  nostre  frère  avec  vous,  lors  que  vous  le 
récentes.  Sa  la  requeste  que  l'on  vous  fait  procédoit  d'un  petit  lieu 
oA  l'appareoœ  de  l'édification  ne  fut  pas  grande,  et  sans  qu'il  y  en 
eut  beaucoup  de  nécessité,  enoor  ftwdroit-il  aviser  de  ne  rien  faire 
contra  rprdre;  mais  voua  sçavea  d«  quelle  condition  est  l'Bglise,  qui 
le  deooande,  combien  il  importe  à  tout  le  pais  qu'il  y  ait  nombre  de 
bons  ouvriers  pour  édilier.  Quand  nous  aimons  à  représenter  cela  à 
vous,  qui  n'y  avez  point  particulière  obligation,  nous  sommes  tant 
asseurezde  vostre  zèle,  et  affection  sainte  à  l'avancement  duroïaume 
de  Christ,  qu'il  n'y  auroit  oeloy  qui  ne  fut  prest  d'y  venir  aider  de 
tout  son  pouvoir.  Et  au  moins  n'est-ce  point  de  qooy  obtenir  de  vous 
que  edoy  que  la  patrie  et  la  vocatien  de  Dieu  tient  ai  estwntement 
obligé  à  un  tel  lieu,  et  qui  y  est  tant  désiré  des  siens,  ne  soit  point 
empesché  de  s'y  rendre  ?  Quant  à  la  nécessité,  elle  y  est  très  grande. 
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€'e&t  une  Kglise  (comme  il  est  assez  cognii  à  un  chaseun),  laquelle 
noD-seult  meut  a  eoiumiifiiciné  toiisjours  aox  antres  de  son  alboB- 
dmùà,  ffiAi&  timsk  muH&oL  &'»eÊl  pcivée  cbes  fêsieun  «pn  \vy  e^tPMtnt 
néùiwiliili  pour  on  nwiMniitt  miam.  <M»  «•lonté  4fej  4»- 
Muni  «MM.  Mût  le»  iBBipi  Soi*  là  lirinU  MfouiMiif ,  ^Hl  émI 
qM  k.'beaHii0M4rannM,«l  l^flota»  Egiiee» «^n  fitié,  ^  m 
loy<reiid«nt  la  pareille;  aa  aoiii8«i|Qe«eiovk  whrf  soit  point  fîiit  de 
retenir  ceux  qw  hiy  a[)partieni>€nt.  C'est  un  proffit  que  %ons  avez 
(lut  lie  soa  adversité^  et  d'cd  a  point  de  regret^  que  tandis  qu'elle  a 
esté  prM»  ét  MB  fart—r  vous  en  aycE  «u  la  jouinme;  «r  aiMl 
«rtèlà  CMBB*  «n  «iNlMfaaAa4amiii  ^Mfe  et  mumptadaiit  iimi 
éalu^  fl«fiw.pMrielMldt  WwapMlté,|npiai<8  WMiil-piM 
eonÉr»  tfmft  drai!,  n  «MCiiMilMi  aujoitrd'huxIfeÉNB  «wlr»  propiv. 
Lh  poin  t;  K^lise  n'a  pas  beioin  que  l'on  adjouste  ceste  perle  à  ses 
afflictions;  thasoun  sçait  comment  elle  a  esté  Irailée;  seroit-il  dit 
qu'aîafit  veu  les  infidèles  tnassacraus  une  paitie  de  se&fiaBteafs^  elle 
•Bil  mtjÊm^èmj  eoBhwiaÉiârnwlaa  awtMa  velmm,  f^momme  laj 
tilN'  ratia  par  tan  par  aew  dtaqaali  aile  datail  aHralM  laaia 
anlalaaaaf  Oar  <pMBii  à  aaa  failai]v,«lla  paiak  oa  4aM 
honne  alfeelian;  alMitanm  long  temps  expMamilé  M  «RiMr  et 
fidflilé  pour  eslre  persuadée  qu'il  ne  luy  manquera  jamatF  de  bonne 
vdlooté.  Et  c'est  à  quoy  nous  -vous  prions  aussi  d'avoir  esgard.  Quand 
i  VOOB  -présenta  les  fruits  de  son  exil,  ce  ne  foi  pomt  d'autre  ÊÊçm, 
que  las  §ew  da  hkm  flml  par  lavl,  aè  iia  ktmA  abansa,  «rtânr» 
taot  4t  ratoamarà  fem  Iroappaaa»,  qnaad  Ur  anaicwt  laypafca.  I 
flf€f  le  powaiC  tefcpa  awIraBMafty  aft  oaaaaMMDai  wérnm  qws  sait  isA^ 
trritc  ne  s'est  point  oubliée  en  cest  endroit,  comme  aussi  il  nous  h 
j-nit  ainsi  entendre.  Hegardez  donc  y  auroit  raison  que  ceste  coo- 
dîtioQ  luy  fut  refusée  et  ne  luy  fut  permis  de  retourner  à  ceux  qu'il 
i{ait lay  arfotr  esté  oeiiiiiiit4e  Biea,  el  paar  laaqaA  il  «%taH  r^ 
WKTfé  caMa  Hbsfié*  SI  vans  aaipaMÉaB  aaa  fiRaar^  c^w&êu  ma  ftaaa 
lofl^naat  h  l^apdvs  das  B^Hmb  AsIMoa  al  ksa  aana6iaBoa>*al?aaaiifeN 
Il  aMi  ^fViippcav  da  plalvita  frfta  Juata*  Hais  iiaaa  asp^NiM 
piété  et  prudence  que  vous  aurez  esgard  à  toutes  ces  remontrances, 
comme  aussi  nous  vous  prions  de  eroue  que  nous  n'eussions  voulu  j 
iaierpassr  nastre  requeste,  si  (selon  que  aaus  soawies  asseanbka  po«t 
paw<dr««EfigliaeB4a«esto'piaaiiKa)iiaaB  ■'tMirisaa  Uan  eogmt 
^^a  ni  ■sasBiHa    raquna  m  ^^^iriwr  anHc»  t^ns  inih  ^a^aaMsas^ 
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4iQ9  ftiiiiliMiflMBit  %  'VOB  iNiOMii  ^fÉ60S  cft  flHDtBB  prièm^  fflisilt 

DÎM, 

Très  chers  et  très  honorée  frères,  qu'il  vous  conduise  et  gouverne 
par  son  saint  Esprit,  bénisse  voz  sains  labeurs  et  vous  conserve  à  son 
Ëglise.  D'AveroeSy  au  Vexin  fraDçois,  le  15»  mars  1ÔS2. 

Vostre  très  hinnble  Mre  à  twn  ebéir^  fii  Bummt,  mi  noii  dn 
^fwfàê  A»i%l»d««Ff«ioe  «t  parmi  ordoDMM. 

Y.  A  Alessiettrs  et  très  honorez  frères  Messieurs  ItHf  mSnittres  de  la 

ekme  de  Neufc/mtel. 

Messieurs  et  très  honorez  frères^  eombien  que  par  vostre  responce 
à«ot  ^pMDîères  letres  il  semble  qve  vm  nom  ncf  orté  ttmie  «pè- 

llMD0  'dB*nrvOir      ^JlflBMM  MMÉM  mdwi  ptStOBT^  ftOOttttftMi  9008 

lAwoBB  Taa^t  tataMT  fWMP  oola     "^pow  fci9&  c^stfr  p  tMttt 

p9OT  te  néoBSiUé  ^fvl  imhb  pmM*  i|ue  pow  €6  cfo^  la  ftN|iM8to  ffcft 

uous  vous  faisons  pour  ce  regard  est  très  juste,  ne  demandans  qne  ce 
qui  est  iiostre  et  nous  appartient  de  tout  droict.  Et  d'aultant  que  vous 
avez  par  aventure  peu  penser  que  nous  estions  poussez  de  quelque 
iIbslioB  pMiîealilrc  doitilaéQ  da'iûMHi  et  é^piHé^  penr  vom  leTeree 
wopçon,  D0B8  avonv  bHD  'WBu  empioNr  iRivenrToat^ les  pneres  «t 
ivBioBNranoee^  ei  i  «iicwnve  tn  lovs  ki  •iMUHUiB^  e»  ancmis  nés 
Esglises  de  eerte  "prcrvince  aneBiMet  en  leisr  sinede^  par  les  letres 
desquels  que  nous  vous  envoïons,  vous  congnoistrez  qu'ils  ont  tous 
jugé  d'un  commun  advis  et  consentement  l'instance  que  nous  vous 
lûons  de  son  rendre  et  renvoîer  Icdict  sienr  d'Jbnours,  estrc  fondée 
CD  très  iMMMet  jiHte  t&mù  et  en  lanéceiM^  noe «flaires.  Partant 
BOH  TOBf  sipfUMii  IvSe  ÉftvIuwitDMail^  Maitfaoïa  ^  Aluas^  tluiC 
dé^liw  II  Bostre  grand  bcseiiiy  et  aor  pnètee*  eononiues  fÂ  aAfStîoii^ 
nées  que  vous  font  conjoinctement  avec  nous,  avec  tant  de  raisonna- 
oies  considérations  tous  nos  frères  et  Ips  vostres  de  pardecà,  qne 
Auentost  nous  rece\'ïons  le  fruict  que  nous  avons  espéré  et  attendu  de 
fcatoe  diariléy  jouÉwam  de  Tefibet  de  noetre  aaiant  déeir^  «ft  mt 
▼iiawv  vea  gie  n  uueuue  œ  m  preNaw  e»  oii  laoear  fmaier  Haar 
d^A»aaniMatro|M^ar,  povr  la  gnmdte  eooaohlioa  et  édiBeKIieii 
deiHMtreGsgKse.  Les  misons  qtii  voos  peuvent  et  doibvent  esmouvoir 
\i  ce  faire,  sont  amplement  desduictes  es  letres  de  nos  dicts  fi'ères, 
qui  nous  gardora  de  faire  la  présente  plus  longue^  sinon  pour  vous 
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présenter  nos  bien  humbles  et  affectionnées  recommandations  à  ^os 
bonnes  prières  et  grâces,  et  supplier  iiostre  bon  Dieu  qu  il  vncille. 

Messieurs  et  très  lionorez  frères,  de  plus  en  plus  bénir  vos  saincts 
labeurs  et  vous  avoir  tous  en  sa  digne  protection  et  garde.  A  Parii^ 
ce  premier  jour  d'apvhl  lô82* 

Vostre  humble  firère  et  serviteur,  au  nom  des  anciens  de  VEsgUse 
réformée  de  Paris.  Db  La  Fats. 

Vl.  A  Messieurs  et  très  honorez  frères  Messieurs  les  minisires  du 
comté  de  NeufchasUl  en  Suyue* 

Messieurs  et  très  honorez  frères,  l'arrivée  et  présence  de  pardeçà 
de  nostre  frère  M.  d'Amours,  nous  a  bien  fort  e^ouis,  et  par  la  lec- 
ture de  vos  letres  qull  a  rendues,  et  la  communication  ikmilière  que 
nous  avons  eue  avec  luy,  avons  esté  grandement  consoles,  tant  pour 
le  voir  bien  disposé  et  résolu  de  préférer  le  bien  et  advancemont  de 
nos  affaires  à  ses  eonmioditcz  particulières  en  retournant  vers  nous, 
que  pour  congnoistre  qu'en  cela  vous  consentez  et  acquiescez  aussj 
tacitement  à  nostre  affection  et  très  juste  demande:  dont  nous  vous 
remercions  tous  bien  humblement,  et  pour  rexpériencc  que  nous 
avons  de  vostre  bonne  volonté,  ne  voulons  plus  débatre  de  nostre 
dfoict  avec  vous,  ains  plustost  tenir  ledict  sieur  d'Amours  et  son 
retour  de  pardeçà,  comme  de  vostre  propre  charité  et  bienveillance 
envers  nous.  Pour  la  reeongnoissance  de  laquelle  nous  serons  aussi 
tousjours  bien  prcstz  de  nous  emploïer,  et  tous  les  moïens  que  nous 
avons  en  main,  pour  vostre  service,  connue  plus  amplement  vous 
(lEÛra  entendre  ledict  sieur  d'Amours^  ensemble  tout  ce  qui  s'est 
passé  entre  lui  et  nous.  Et  par  ce  qu'il  nous  a  déclairé  avoir  un  singu- 
lier désir  (que  nous  louons  grandement)  de  voir  avant  que  partir, 
en  la  place  qu'il  occupe  maintenant  entre  vous,  un  bon  et  digne 
suecesseur  establi  par  vos  prudens  advis,  et  d'ailleurs  de  pourvoir  à 
beaucoup  d'affaires  particuliers  et  domestiques  qu'il  a  de  par  delà  : 
combien  que  ce  soit  nostre  affection  et  intention  de  le  revoir  bieu- 
tost,  néantmoins  pour  ces  considérations^  ne  voulansrien  préfixer  et 
requérir  de  vous  et  de  lui  pour  le  regard  du  temps  de  son  parte- 
ment,  nous  vous  supplions  bien  fort  que  pour  Taccélérer  et  nous 
gratifier  de  tant  plus,  vous  lui  aidiez  en  toutes  ces  choses,  estans 
ertaûis  aussi  que  de  son  costé  avec  vostre  licence,  il  y  procédera 
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iB  toute  Modeor  et  smeMé.  Et  soqIm  cotte  eq^Annoe,  nous  TCfOi 
irétmtoni  nos  Mon  bmbtes  et  afléelleiinées  reeoamumdstkms  à  vos 

lomies  prières  et  grâces,  et  supplions  Dieu  vous  vouloir. 

Messieurs  et  très  honorez  frères,  bénir  tous  de  plus  en  plus  et 
conserver  soubs  sa  sûncte  protection.  A  Paris^  ce  28*  jour  de 
juin  1582. 

Vootre  bien  himbte  Mre  et  terfltear^  De  ia  Fati. 

VII.  A  Messieurs  et  très  honorez  frères  Messieurs  les  ministres  de 

la  dusse  de  NeufchasteL 

Messieurs  et  très  honorez  frères,  nous  avons  tousjours  faict  tel 
estât  de  vostre  bonae  volonté  envers  nous,  que  nous  rcposans  sur 
iidle,  nous  n'aTom  peint  bict  de  diflteulté  de  Tona  demander  neetre 
Irèfty  M.  d^Amam,  et  meianner  pnr  YMlre  Beence  ioo  fetonr  vers 
no«^  et  avem  tant  ftdet  par  neetre  ponrenilte,  et  tant  am-Tous 
ftnet  pour  imus,  que  none  Favone  olitemi,  ne  rettant  ptas  tinon  quil 
entreprenne  le  voïage  pour  s'acheminer  de  pardeçà,  estant  lai- 
mesme  en  ceste  résolution,  et  vous  lui  en  aîant  donné  le  congé: 
de  quoi  vos  dernières  et  les  sieDoes  nous  rendent  bon  et  asseoré 
tsneignage.  Noos  leve  tettereiona  to«s  bien  linmblenient  de  oe  que 
vent  emploies  et  fnelm  aM  valoir  vootre  eluiilé  envon  nono,  et 
VOIS  prions  d^attenéro  OMoniteont  te  oemMoMo  de  nons  à  tontes 
•ecasions  et  occurrences.  Nous  sommes  bien  marris  de  Kaffltctton 
dont  il  a  pieu  à  Dieu  visiter  TEsglise  de  Boudri,  et  que  nous  mandez 
avoir  esté  cause  du  retardement  de  nostre  dict  frère  M.  d'Âmours; 
c'est  chose  que  nous  avions  jà  de  lui  entendue  par  ses  letres. 
£l  eombien  qne  rien  ne  nons  sçaorcnt  advenir  plus  aggréabte  que 
son  arrivée  de  pardofà,  toulesiols  nons  estimons  qoi^  a  Aûet  et  eo»- 
lînne  èboee  très  difiie  et  reeemmandaUe  de  s^arrester  et  s^jonmer 
eoimne  un  bon  pasleui ,  en  s'exposant  à  beaucoup  de  graves  et  ap- 
partins dangiers,  avec  ses  pauvres  ouailles  pour  leur  consolation  en 
leur  urgente  nécessité.  Aussi  voïons-nous  les  marques  apparentes 
de  l^assistance  qne  ûioa  Ini  faict,  et  de  sa  iiénédietion  sur  lui,  en  ce 
qne  depuis  te  oonunoneooMnt  do  eo  bon  oravro  Jnsqnes  à  mainte- 
nant il  l'a  ton^onis  mnlntonn  et  oonoenéettOBsUe  tonte  sa  temilte 
eontre  Ions  dangiers.  Dont  mms  te  tenons  et  remoretens  do  tont 
uo^tre  cueur,  et  concevons  de  la  uue  espérance  certaine  que  nostre 
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prières  et  giftMi»  éfc  mpf^km  mmtn  km  IKm  «m  vwMr, 
Mesiieara  «tirèf *faoMfei  frères,  Mnir^nsenUe  vos  ttÎMÉs  Ukmn 

Ue  plus  en  plus  et  vous  avoir  tuasjourâ  tou^  en  :»a  j^ide  pnoleciioD, 
A  Paris,  ce  6«  jour  <Ie  décembi  f  15S2. 
VosÉre  bien  ^œble  et  affecàaoMié:  frère  et  seniAeiu:, 

De  la  Faye, 

VIII.  A  Messieurs  et  très  honorez  frères  Messieurs  les  ministren 

de  la  das9e  de  NeufchmteL 

Messieurs  et  très  honorez  frères,  ce  n'a  pas  esté  nostre  intention 
quand  nous  vous  avons  escnt  nos  dennièreB  (que  aous  soninses  bien 
marrît  m  «sih  avoir  esté  MBdues)  4e  vous  laisser,  niii.  d'Aïuaart 
wam^  Mitie  Irère,  kMi^waeai  on  inrénhiÉiHi,  ami  MahiMat 
TOUS  pRBr  et  Im  pareileMat  ^  laraoir  <el  liUttrer  eaaan  foar 
quelfae  peu  ds  tea^  sob  retow  veis  naiis  pov  bovns  at  ftàm 
eoitiiéératioas,  espAeaac  dban  letenps  «esaaes  que  mus  presenvea 
par  vos  dernières,  vous  faire  «nlendre  aoi-tre  voionlé  ceilauie  et  ar- 
restée:  Mais  puiî»tpne  par  l'advis  que  vo»s  nous  mandez  avoir  prins 
sor  cest  aâanre,  vous  noua  lèéiiises  à  ceste  uécesailé  ds  vous  en  ré- 
sottldfie  prompiefBeDt,  voèel<qaeUe  est  nostre  «aoaBMe  Ésteatien  et 
caBetaniao,  à  iaquaUe  (oia»a  JùAà  éfiatalii)  iiaaa «vans^nans  hkm 
ktk  voua  vouloir  aacotamaésr :  c'ast  qaa  ara  fvmlmÊÊÊom  anoon 
Joab  4%  k  pvéaeM  al  é»  takenr  diriiciaiaQr  DfAaoaaas^  arai  toag* 
temps  que  nous  jugerons  Pestât  et  la  aftecasitd  de  nosaflEnres  le  r»* 
quérir,  e1  jusques  à  ce  que  îm)us  trouvions  bon  de  le  rappeler,  à  la 
charge  toutesfois  de  vous  en  advertir  six  mois  devant,  affin  qii'aîez 
ienpa  sutfisaoi,  et  camaaAditéfoarpaMrvairàaoïi  Ësgiiae  e&  luiÀaoa 
affBÉm.  ikk  qfoai  ■oai  «a  'peaanna  pas  teaiwiia  aussi  wam  wm  «a»* 
Moas)  ^aas  greaar  ea  amna  «aaière.  El  qaaal  «aicl  aicHO 
aMHBB,  Boas  ia  acngwaisapas  si  biao  afléoMaoa^cafPsn  aaas  aft  k  sa 
pairie,  qufil  ae  prenAai  qu^saibaane  partaatjMsy  ot^y  asaabyaft* 
tira  ^lontiers,  quoique  pour  le  re<;ard  du  tem[>i;  il  soit  meslé  avaa 
quelque  incertitude,  en  laquelle  toutesfois  ikous  serions  bien  marris 
de  le  iaissor  loogaeaaeBi.  Nous  vans  prisos»  Mossioua  et  firèras, 
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I,  AÛMM»«B  «da  ivoMM^B  Msltt  fincérilé  «t  chtfilé 

M«s:  maintenant  donc,  d'où  procède  eeste  préftxion  de  tlciai 
si  précis  que  vous  nous  signifiez'/  Si  dans  le  mois  de  septembre  pro- 
chain noius  uc  pouvons  retirer  de  pardeçk  ledict  sieur  d  Aiuûmcs^ 
MualiietM  ToiÉr«  OMifè«i  f^'Jil  «si  vo^ire,  et  cfiie  par  là  k  Seignenr 
mmêâmmm  à  CMgnMStM^  «  mlMrté  4ttM  fk'il  èMMBB»«ifiaiiK 
aet  joint  au  milieu  de  Youel  Meua  m'enti— m  pm  ipe  vem  faiwig 
«I  willîei  noM  iMrmdoe  4e  si  près  et  (omwm  m  4f e^  4i  pad  Arré, 
qiNUKl  mesmes  il  seroil  que&tion  de  ce  qui  seroit  proprement  vostre  : 
moins  encores  de  nosice  misère  digne  de  coiupLi^^sion,  et  de  quelqœ 
incommodité  et  incertitude  qui  peult  estre  maioieBaBt  ea  JHif  aâ" 
faires,  prendre  «eaaeiift  d'accnimeder  lei  mlree^  if  i— i  ipym 
priaai  •»  fpi  eÉl  «ertie.  UÊmntmtn  que  noue  avons  do  Yotiro 
draietore  et  charité^  nous  déiine  de  touseoe  Bonpçona,  et  nous  ftuet 
plmtost  «ennre  que  riea  ne  Tom  a  meuz  à  preodre  ceate  dernière  ré- 
solution,  que  la  crainte  que  vou&aNvezque  mal  n'advienne  iei  audict 
sieur  d'Amours  ou  à  sa  famille,  et  que  venant  de  pardeçà,  lorsque 
nous  UonnMXom  ko»  ide  k  niaïukr,  %ùm  ne  vous  trouviez  par  4i«ea* 
al  ou  MMO  da  MMBniiir  aau  Jkuiiia  do  duolaM  aalln 
«a«a  ai^flious  oniro  fua  Baai  00  aMMBoa  paa 

tiens,  et  que  d'ailleurs,  comme  nous*  mt  pouvons  vous  «no» 
prendre  parmi  tant  d'hommes  que  vous  avei  qui  se  dédient  au  ser- 
«ice  de  vos  £sglise&y  mmi  «'«MMis-nou:»  k  yokoité  de  oe  faire,  usant 
ea  ¥oslre  «udiHiieiéB  (fuel^ne  painipikikn  ou  ouIébb  aaauvaiae  peo» 
oédai».  IMani  mm  «oua  iuppiia—  qu'où  aoua  taduHBi  kiibouoi 
dupaatian  4o:  Ju  piinB  dudieft  mut  d'JbMuia,  im 

roeiiLiunnez,  et  par  nous  promis.  Mais  si  eeste  condétion  vous  est 
ennuïeusr',  et  en  eeste  attente  vous  craignez  reeevou-  quelque  peine 
eikconMuadiky  ik  aoat  que  nous  a^ns  epiuion  al  ei>|>fiaurft  4aeu* 
ï,  mtm  oaoHMa  Â'séfm,  jakau <  k  oauiaauun  foê.  klm»  ot 
ÔMa^apièa  kpiéienÉi  fleatua, 
dVUMMB^  afllu  fa'il 

aoan  en  ce  eas,  nom  Pen  prkua  par  net  Mtob^  esp^ 
Vy  mauàiieudi  a  et  eonservera  ooiuai«  il  a  liaict  aiiUdreslais,  et  Êtuuiiic 
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encores  il  faict  ceux  qui  sont  aultant,  voire  plus  congneuz  et  remar- 
quez que  iui^  sans  qu'eux  ne  lui  soient  constraints  de  changer  de 
jour  eo  jour  de  logis^  car  l'estat  de  nos  aflfoires^  et  rbabitalioo  et 
s^oar  de  ceste  niïe  est  meilieur,  et  plus  seor  que  vous  ne  penseï, 
par  la  grâce  de  Dieu,  de  la  nuisérieorde  duquel  nous  espérons  et  at- 
tendons encores  une  plus  libre  et  heureuse  condition  quand  il  sera 
temps;  pour  sa  gloire  et  le  salut  de  son  EsgKse.  Cest  Tendroiet  on 
nous  le  supplions  vous  maintenir  tousjuurs  en  la  paix  et  tranquilité 
qu'il  vous  a  donnée^  et  vous  conserve  tous, 

Hessieurs  et  très  honorez  frères,  pour  radvancement  de  sa  gloire, 
au  service  de  ses  EsgUses,  et  vous  présentons  sur  ce  nos  bien  hum- 
bles et  affectionnées  recommandations  à  vos  bonnes  prières  et  grâces. 
A  Paris^  ce  90*  jour  de  juillet  1583. 

Vos  bien  humbles  frères,  entiers  amis  et  serviteurs, 

Di  LA  Fati.  m abchart.  g.  AuAni». 

IX.  A  Metiieun,  Messieurs  les  ministres  des  Esglises  réformée* 

du  comté  de  Meufchasiel. 

Messieurs  et  très  honores  frères,  suivant  ce  qu'il  vous  a  pieu 
nous  accorder,  nous  vous  supplions  bien  aflSeetneusement  congédier 
M.  d'Amours,  nostre  frère,  pour  se  retirer  pardevers  nous  le  plm- 
tost  qu'il  pourra,  et  au  plus  tard  d'ici  à  six  mois,  selon  que  nous 
avons  traicté  et  convenu  par  ci-devant  ensemble.  Nous  espérons  que 
Dieu  lui  Taira  la  grâce  de  subsister  au  milieu  de  nous,  Temploiant  à 
son  service,  et  sommes  aaseurez  qu'en  le  conservant,  sa  présence 
apportera  une  singulière  consolation,  et  son  labeur  beaucoup  de 
llruict  à  ceste  pauvre  Esglise.  Nous  vous  remereionB  bien  humble- 
ment de  la  bonne  affection  que  vous  portes  au  bien  et  advanceoieiit 
dicelle,  alant  consenti  le  retour  dndict  sieur  d'Amours  vers  nous, 
dont  nous  vous  aurons  une  perpétuelle  obligation,  ensemble,  du  bon 
accueil  et  traictement  que  vous  lui  avez  faict  pnidant  qu'il  a  de- 
meuré entre  vous,  pour  le  recongnoistrc  en  tous  endroicts  où  il  vous 
plaira  nous  emploîer,  et  que  nous  vous  pourrons  servir,  vous  asseu- 
rans  que  ce  sera  de  très  bonne  volonté,  de  laquelle  aussi  nous  nous 
reoommandons  bien  humblement  à  vos  bonnes  prières  et  grâces,  et 
supplions  nostre  bon  Dieu  vous  vouloir. 

Messieurs  et  très  honorez  (irères,  hénàt  de  plus  en  plus  et  avoir 
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leoqoQfs  en  sa  Irès  saincie  et  digne  garde.  A  Paris,  ce  97«  jeor  de 

feiire  hnmUe  firère  et  ferritear,      Di  la  fkfw, 

Au  nom  D.  L.  D.  P.  (de  i'Ëglise  de  Paris). 


L'ÉBIT  KE  lAITES  El  BOttlBIlUIS 

Ji*ÀlKÈ&  DES  DOGUHENTS  ORIGINAUX  (i). 

Uio  Procès  verbail  et  ordonnance  de  Messieurs  de  Génicourt,  maistre 
des  reqiiesies»  et  de  Saint-Germain,  comwiiaires  de  Sa  MêinU, 
partant  eenllmwtimi  da  lien  de  Yenna,  |wèB  Moulîae,  pour 
Feierciee  de  eeox  da  la  religiea  prétendue  réromée,  do  4*  jnû- 
let  1612  (rapporté  par  M.  Genyn  la  \h'  janvier  16BD). 

(ArcbivetctMBOioaaleB  de  Moolins,  0 106*.) 

lean  de  Génicourt,  baron  d'Aultry,  conseiller  du  roy,  maistre  des 
reqnestaserdinairede  son  hestel,  et  intendant  de  Juatieeèsproffinees 
de  Boortaonnoys,  Nivemoya,  haoH  et  Ims  Auvergne,  et  haulta  et 
iMktse  Marebe,  et  Abel  de  Govssay ,  escuier^  sienr  de  Sslnet-Gennain- 

Beauvoir,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  Sa  Majesté,  com- 
missaires depputés  par  icelle  pour  rexécution  de  Tédict  de  paciffi- 
eaiion  des  troubles  esdictes  provinces,  salut  sçavoir  faisons  que  le 
viagt-hnitiesme  jevr  do  meis  de  joing  mil  sis  eans  danse,  estants  en 
la  viDe  de  Monllns,  maistra  Hngnes  Fatrerot,  anelen  eenseiUer  da  la 
sfoesohaiMée  et  siège  présidial  de  Boorbonnais  aodiet  Monlins,  et 
maire  de  ladicte  ville,  M*iaeqnesFeydeau,  aussi  aneîeneenseilleret 
assesseur  criminel  èsdicts  sièges,  et  premier  eschcvin  de  ladicte  ville, 
et  M«  Gilbert  Charbon,  troisiesme  eschevin  en  icelle  ville,  nous  se- 
roient  venus  visiter,  auxquels  nous  aurions  faict entendre  le  méritta 
de  nos  eammissiiins,  et  les  sainotes  et  leoablas  intentions  de  Laora 
l^estéa ,  pour  eansarver  tons  les  sobjecta  du  ray,  tant  eathoUcqoas 

(1)  Errata  de  ta  premièro  partie  pvbMs  ei-aasns.  FSge  SSS,  Ugse  tT,  se  Uea 

de  f  .nni^o  (h  Savott^,  I  s -z:  dè  lomaiiM,  tl  pags  tS7|  figea  M,  au  Uea  de  lAi- 

ffenUer,  lues:  Ltngendes, 
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eoncorde. 

Ledict  jour  derellieTée  nous  aurions  envoyé  exprès  an  des  nostres 
vers  Monsieur  de  Saincl-Géran,  gouverneur  pour  le  roy  eu  Bourboii- 
Doys,  estant  en  sa  maison  de  la  Palliée ,  distant  de  ceste  ville  de 
MouMm  de  dôme  \mm,  pour  l'advertir  de  nosire  arrivée  andid 
liea>  el  lirf  porter  les  lettrée  da  et  de  la  reyne  résenle  u 
mère* 

Le  lendemaiti  irifigl^iietiffiesme,  lediet  sieur  de  Sainct-Géran  nous 
auroit  faict  responce  estre  arrivé  en  sa  maison  avec  la  fiebvre ,  mais 
que  cela  ne  l'empescheroil  ^i^il  ne  se  portast  partout  où  le  servies 
du  roy  le  requerroit. 

Et  lediBt  jMT,  II'  ie«B  éa  Boieson ,  lieutenant  partieite  èsdMi 
aéga^  «Onm  à»  nwaMm,  et  ii»ae«yLappeli«,  pptemmi  da 
regr  en  ieealE  «iégaa,  hm  MToiant  «niei  femw  'vWtvr «t  dfHrMe 
ataistmee  à  Peaéeiilio«  de  aurilMlii  eoMMena ,  et  qoe  plus  tost 
ilz  se  fussent  présentés  à  ce  debvoir,  s^ls  eussent  seeu  nostre  arrivée. 

Et  le  trentiesme  jour  desdictz  mois  et  an,  Claude  Descous  et  \u- 
bin  tioiyou,  deux  anciens  de  la  relUgion  prétendue  refformée,  de- 
oMomatftaux  Uvikomet^é^  UqwMêêê,  aasiatée  da  Im  oq  qnali*  anl- 
Aiea  da  ladielaielUgiiQttv  nova  ettaoti  iwins  troovea,  mis  mmàté 
feamairé  que  par  Tédlet  de  paoittealiMi  des  trautlas,  Aatt  à  Ia»> 
tes,  en  l'aa  rail  cinq  cens  <|«aiFe-viDgt]fr4f*4iiiiet,  il  estait  perté  (fut 
ceulx  de  la  dicte  relUgion  prétendue  relloruiée  auroieii;t  en  Hiacim 
aneien  baillage  ou  séneschaussée,  deux  lieux  de  baillages,  p<Mir  y 
fiiire  l'exercice  pabiicq  de  ladicte  relligiea»  et  estoit  dict  que  le»- 
dieia  UauK  leur  saiiieat  déaignas.  èa  viUaa  eai  fMifaaofn»  d'iwiiM; 
(fis  néanlaMmgsliaisiaM  Frira  et  ilàaiidisa,  ejMsant  eanais- 
saires  petir  Texéeatioa  dadiet  édict ,  qui  aveâeBt  po«r  e«li 
dicte  ville  eu  Tau  mil  six  cens  trois,  leur  auroient  désigné,  pour  se- 
cond lieu  «le  baillage  le  bourii  de  Vernies,  distant  de  ceste  dicte  MÏk 
d'uae  grande  lieue,  lequel  village  leur  estait  du  teuk  incoiiimode, 
'vsiia  iMiiiUy  4aat  à  eattae  da  ladicte  distaace^qa'aMy  ib  a'avoieat 
aatfan  lia*  à  anb  apparimat  liiit  VanM8«  peor  y  inro  ladi« 
wràn  pvUiefi  de  ladiete  MlUBiaa^  at  ne  s^aa  iMoaât  «alen  i 
▼endre,  que  de  mestne  leur  cymelière  estait  aossy  fort  edeigiiéà  uog 
quart  de  lieue  de  ceste  dicte  ville,  tirant  sur  le  cliemin  de  Paris,  au 
moye^  de  quoy  ilz  nous  auroieut  suppiyé  de  les  vouloir  efetabiir  es 
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i»  wfc  e»  ftiihi— gi.é»<iet  Mnaii,  iMèfaU;  htimk  4ditt^  »wM^ 

et  Cbandieii,  ])ar  lequel  ledict  bouri;  de  Vermos  leur  anroit  esté  de- 
signé pour  secand  It^ii  de  b^illage^  iefiquelz  nous  auroieot  faict  re»- 
fUÊCê  n'avoir  kdict  jugenKot. 

hmc  MriM»MMMlré  q«e  mnm  m^m»  ^mt  à  Héitan  mgftg^ 
wmà  doné-  mi  cefli  ttMs  de  IMiaB,  ÏÊitétÉmm  wmmùm  mÊ 
risMDi^pvliniiMn  Lt  Gi^r^ChMrifoti^  yiMÉBivofBHBiHiirat 
pour  Vexéention  dudiet  édiet  de  paeiffieation,  des  troubles^  par  le- 
quel le  laulbourg  appellé  de  la  Varenne  de  tadicte  ville  d'Hcrisson 
leuranroict  este  baillé  pour  premier  lieu  de  baillage  ,  la  séneschaus- 
sée  de  Baurbonnoys,  et,  pour  second  lieu  do  bailiage^  le  Taulbourg 
dok fièlo  do ChaHUMoo, 4«q«oi jvgoamUoiiTOMl ooté cMiAroié pÊt 
«ml  dn-Caonil  d'oM  do  roy  dM  doraier  Jalig  wà  ois  «om  mg, 
qni  nott»  —oint  aossj  esté  repvewMlé  aodiel  Mkkmu  ; 
«loings  par  anltre  jugement  donné  audict  Hifti'ÎMOft  le  vingt-qua- 
thesme  aoust  mil  six  cens  trois  par  Monsieur  Frère ,  et  par  ledict 
ùeur  Chaadieu^  deuxiesmes  commissaires  pour  Texécution  dudiet 
éÉet  de  fMiSSMdoù,  en  lieo  dodici  faulbourg  de  Bériam-tppellé 
k  Ymsne,  ih  «vroifliil MUé  étàémgaé  le  tolbowg'da  PM  de  la 
diète  ville  d*liiri«oii. 

Et  ainsy,  comme  nesdieti  tteafi  FrM  et  Cbmidieu,  povr  ht  pins 
grande  commodité  de  ceulx  de  ladicle  relligion  prétendue  refformée 
de  ladicte  ville  d'Hérisson,  avoient  chargé  le  premier  lieu  de  bail- 
lige  OB  eeate  séneaehaussée  de  fiourbonnoys^  ilz  pourroient  encore, 
pour  la  mesme  raison,  et  en  IkToor  de  eeulx  de  ladieto  relligMMi 
feéÉndhio  fiflbrMéo  do  cwto  diels  ^iite  do  HraKas,  avoir  i^unigé 
iodict  OiiileUM  désigné  pow  somd  Hev  do  iMfllage,  et  on  Beu 
dK  eliuy  cause  qu'il  est  dtîrtant  de  sh  Henesde  eeste  dicte  Tille) 
aToir  baillé  ledict  village  de  Vermes  qui  n'en  est  qu'à  deœye-lieue 
seulement. 

Bt  eeloit  à  présemer  qvo  le  changement  cstoit  intervenu  à  la  ro* 
qnoste  de  oentai  do  la  dieto  reWgion  prétendvo  reffiinnéo  do  eeole- 
dMe  "ville  do  HobHds,  et  en  snHte  de  l'article  sizlenio  des  articles 
eeorate  aceordév  par  le  feu  roy  de  très  glorieuse  mémoife  à  cenht 

de  Jadiete  relligicMi  prétendue  relFormée,  par  lequel  il  est  dit  que  où 
il  ne  seroit  jugé  à  propos  par  les  commissaires  de  désigner  iesdictz 


Liyitized  by  Google 


512  L'ÉdIT  de  NANTES  EN  BOURBONNAIS. 

deoz  li«ax  4e  baillages  6i  Ikiilbooii;»  des  viike,  q«e  ceaix  de  ladiete 
leUigion  nomnieroîeDt  deux  ou  trois  bourgs  ou  villages  prockeeda»- 
dicles  yiWeSf  pour  eu  estre  choisy  ung  par  lesdieta  eemmiwairci»  El 

en  siiitte  encore  de  l'article  vingt- troisiesme  desdictz  articles  secretz 
par  lequel  il  est  dict  que  les  commissaires  que  Sa  Majesté  depputera 
désigaeroot  lesdictz  lieux  de  baillages,  pour  chacune  ville,  en  lieu 
eommode,  qui  ne  soict  esk>igné  de  plus  d'une  lieue,  ei  par  les 
îustructions  est  porté  que  lesdicts  lieux  de  baillages  eetoieal 
plus  esloignésy  qu'ieeulz  eoomiIsBaîres  les  rapproeberoot,  tif  bin 
se  peult. 

De  manière  que,  vrayscmblablemeni,  lesdictz  de  ladicte  relligion 
prétendue  refformée  de  ceste  dicte  ville  de  Moulins  s'estauts  plains 
à  mesdictz  sieurs  Frère  et  Chaudieu  de  ce  que  iedict  Chantelles 
esioit  esloigné  de  œste  dicte  ville  de  six  lieues,  ilz  leur  auroieut  dé- 
signé ledict  bouig  de  Yeraies  distant  seulement  de  demye-Ueoe,  el 
que  sj  cela  estoit,  îl  se  fàuldroit  arrester  audict  jugeaMul,  aulie> 
ment  il  n'y  auroiet  rien  de  eertain,  enjoignants  de  reehef  &  eeolx  de 
ladicle  relligion  prétendue  reflTormée  de  nous  exhiber  ledict  juge- 
ment de  mesdictz  sieurs  Frère  et  Chandieu,  s'ilz  l'avoyent. 

Lesquels  Descous  et  Goujon,  assistés  comme  dessus,  nousauroient 
faict  responce  n'avoir  ledict  jugement,  mais  sy  nous  estions  résoUos 
à  ne  rien  changer  en  ieelluy,  qu'ils  n'avaient  rien  à  nous  dire. 

Leur  aurions,  sur  ce,  dict  que  nous  ne  pouvions  sçavoir,  s^il  e^ 
cberroitde  changer  quelque  chose  audict  jugement  que,  première- 
ment, nous  ne  l'ayons  veu,  et  sur  ieelluy  ouy  les  officiers  du  roy,  el 
les  maire  et  cschevins  de  ceste  dicte  ville,  tellement  qu'il  (alloii,  de 
nécessité,  veoir  ledict  jugement. 

Lesdicts  de  ladicte  relligion  prétendue  refformée  nous  auiaîeut 
repplicqué,  qu'en  tout  cas,  mesdicts  sieurs  les  commissaires,  foi 
avaient  passé  avant  nous  par  ceste  dicte  ville,  ne  leur  avoient  dé- 
signé pour  lieu  de  baillage  la  ville  de  Moulins  ny  aulcuns  des  faul- 
bourgs  (Tii  elle,  pour  le  respect  de  la  reyne  Louyze,  laquelle  vivoit 
encore,  et  que,  sans  cela,  dès  lors,  ilz  eurent  eu  ceste  dicte  ville, 
ou  ung  Taubourg  d'icelle  pour  y  iSsire  l'exercice  publicque  de  leur 
dicte  relligion,  de  manière ,  puisque  présentement  k  cause  de  tsile 
privation  cesBoit,  estante  de  longtemps  ladicte  dame  reyne  Losfn 
déceddée,  l'eifoct  aussy  en  debvoit  cesser,  et  conséequemmeat,  neos 
leur  devions  désigner  ung  faulbourg  de  ceste  dicte  ville,  pour  y  (aire 
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ledict  exercice  publicqne  de  ladicte  religioa  prétendue  reffermée' 
flDjrant  lediet  èdict  de  paeifAcation^  à  qaoy  9z  insistoyent. 

Atous  persisté  k  leur  dire  qn^fl  fidloit  yeoir  ledict  Jagement,  eon- 
lemiiit  ycgtabUgsement  dadict  boorg  de  Yermes,  pour  second  lieu 
de  baillage  en  ceste  dicte  sénescbaussée^  avant  que  d'y  pouvoir  rien 
altérer  ny  changer. 

£t^  à  riostant,  aurions  envoyé  quérir  lesdictz  maire  et  proenrenr 
dn  roy  ausdicts  siégea^  et  leur  aurions  faict  entendre  les  propoil- 
liona  ey-deasttSy  et  demandé  8%  avoient  lediet  Jngement  de  mes» 
dicta  sienrs  Frère  et  Ghandieu,  par  lequel  le  diet  bourg  de  Vennee 
auroict  esté  baillé  pour  second  lieu^de  baillage  à  ceulx  de  la  dicte 
relligion  prétendue  refîormée  de  ceste  dicte  ville  de  Moulins,  lesquclz 
nous  ayant  faict  respouce  n'avoir  ledict  jugement^  les  aurions  ad- 
terty  de  le  rechercher  aux  greffes  de  ceste  diète  ville,  ou  aOleort^ 
en  aorte  que  le  poissiotts  Teoir^  ee  quila  auroîent  promis  fiûre. 

El  le  londy,  deozlesme  Jour  dn  mois  de  Jniilet^  andiet  an  mfl  six 
cens  donw,  nous,  de  Oénicourt^  nous  serions  transportés  andiet 
présidial  de  Moulins,  où  estants,  nous  aurions  faict  entendre  à  la 
compagnie  le  subjcct  et  mérite  de  nostre  commission  touchant  Tin- 
tendance  de  la  justice  èsdictes  provinces  d'Auvergne,  Nivemoya, 
Boorbonnoys^  et  la  Marche,  pour  sçavoir  ay  la  justice  est  sincèrement 
admfniBtrée  aux  suljeets  du  roy^  suivant  les  ordonnances^  poor^  en 
cas  que  besdng  aeroict,  y  apporter  Tordre  elle  règlement  néeemaire^ 
sinon  en  Ihtre  rapport  au  conseil  du  roy. 

Ce  faict,  nous  leur  aurions  anssy  faict  entendre  lesdictes  propo- 
sitions cy-dessus  à  nous  faicles  par  ceulx  de  ladicte  relligion  préten- 
due refformée,  et  les  raisons  qu'ilz  nous  en  auroient  dédnictes^  suy- 
vant  qu'eues  sont  ey-devant  représentées. 

Leaquéli  tous  unanimement  nous  enrôlent  diet  que  eenix  de  tap 
dicte  relligion  prétendue  reflbrmée  nous  avoyent^  aouba  correction, 
imposé  en  tout  ce  que  nous  auroient  cy-devant  diet. 

Premièrement,  en  ce  qu'itz  nous  ont  déclarré  par  plusieurs  fois 
n'avoir  ledict  jugement  de  Messieurs  Frère  et  Chandieu,  par  lequel 
ledict  bourg  de  Vermea  leur  a  esté  désigné  pour  second  lieu  de . 
baillage  en  la  séneschaussée  de  Bourbonnoyt ,  que  néantmolngs 
lu  vérité  est  quilz  Font  par  devers  eulx,  et  l'ont  pluaienrs  fois 
exhibé,  mais  qu'ils  le  supperiment  à  cause  qu'ilz  y  veulent  contre- 
venir. 

xu.  —  8S 


Secoodemeot,  ils  nous  ont  dici  ledict  viila^  de  VeciMi  otrt  éà' 

tant  d'une  grande  lieue  de  cesie  dîete  vSlle  et  tonale»  Dois  It  Tinté 
est  telle  qu'il  n'en  est  distant  que  de  dcmyo-lieue,  lebaïuiy^j  que  le 
jour  d'hier  estants  ung  peu  esloigné  de  nostre  hostei  et  nous  pour- 
meoants  avec  ledict  procureuc  du  ro^  il  aauf^  aucoicl  moustcé  le 
doeber  dudict  Yermet  dont  nous  avions  peu  congnoistat  ^n'ita^ait 
p|ui  esloigné  de  ceste  diète  ville  qne  de  dtmjfhtteue. 

Tieieemeat»  kidieU  de  Udicte  relligion  prétendue  esHunnée  no» 
enroient  encore  diot  leur  eyiaetiète  esire  en  lieu  incommode,  se 
conlrairt,  il  est  au  bout  du  faulbourg  de  ceste  dicte  viUc ,  ^ur  le 
grand  chemin  de  i^ari^,  iiiesmes  par  delà  il  >\  a  encor  queiqudSJnair 
sons  deppendantes  dudict  faulbourg. 

Quatriesmement  lesdictz  de  la  relligioa  nous  ont  exposé  que  les 
conunissaires  qui  avoient  i^isê  Avani  nons.|iac.eeste.diete  ville,  kw 
eussent  désigné  la  ville  de  MouKns,  ou  jtng.  ûwlbonig  d^ieeUe  poar  | 
Csire  Teiercioe  puhUcii.  de  leur  relligion  prétendue  refTomiée»  n*eod 
esté  le  respect  qu'ils  avoient  porté  à  la  rejne  Louyze,  laquelle  vi««k 
encore,  et  noaiiUuoings  la  vérité  est  telle,  que  lors  que  lesdictz  Mcurs 
FriTc  et  Chandieu  désignèrent  ausdicU  de  ladicte  relligion  préten- 
due reilannée  ledict  bourg  de  Vernies  pour  second  lieu  de  .baiilage 
en  ceste  séneschaussée»  ladicte  dame  reyne  Iiony^  estoii  déoiddét 
deux  ans  et  émy  an  paravent,  assavoir  le  vingt-neu£riesaie  jaantr 
mil  six  cen&et  ung»  et  ledict  jugement  a*est  que  du  vingjL-deuiiesaa 
aoust  mil  six  cens  trois. 

Le  tout  ainsi  que  ledict  H*  Hugues  Faverot,  ancien  conseiller 
audiet  siège,  et  maire  de  ladicte  ville,  nous  auroict  faict  paroislre 
par  ledict  jugement  en  bonne  forme,  signé  et  scellé  de  me^dicU 
sieurs  Frère  et  Chaodieu,  dudict  jour,  vingt-deuJueKme  aoust  mil  six  ; 
cens  trois^  suivant  que  aurions  le  jour  d'hier  enjoinct  de  le  reeCHifrer 
par  lequel  ledict  bouig.  de  Yermes  auroict  esté  désigné  à  eealx  dele- 
dicte  relligion  prétendue  reffonnée,  à  leur  requeste,  et  ensnitteéis 
six. et  vin^t  troisiesme  articles  deadictz  articles  secrets,  le  tout  aiesy 
que  par  présomption  véritable,  nous  leur  aueion&dict  et  faict  catei^ 
drc  les  jours  précédentz. 

Ce  que  voyants,  nous  aurions  proposé  à  la  compagnie,  que  nous 
sembloit  à  propos  que  (juatre  ou  cinq  d'entre  euli  se  tcouMSsseot^ 
raprès-disnée,  en  nostre  iiostel^  où  nous  manderions  auasy  cenixée 
la  relligion  prétendue  refformée,  pour  conférer  par  ensemble,  snr  Iss 
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propositions  eiresponoeft  cy-^eisus,  ce  qufilz  aunÎMÉ  Ifouté  boa  et 

à  propos*. 

£tf  suivant  ce,  Taprès-disnee  dudict  jour,  seroieui  venuz  par  de^ 
m'WnB'huAmkE  Faverot  elFeydean,  anciens  co)naMiiBf&  Miiiot 
liég»,  maira  el  màMina  ideiiidiete  inlb^  W^ÊOt^^ftÊn^  anatèatt** 
dnrConKîttir,  et  Icdiet  LappaUn,  pntmeattâm  nj,'  mmaààê 

gioQ  prétendu  e  refformée . 

Au&quelz  Descoux  et  Goujon  voulants  faire  entendre  le  sulqetft 
pour  lequel  nous  les  avions  mandés,  nous  auroient  abruptemeot  dici 
«biiéslaré,  tani  en  leurs  noms  qat  des  auèires  de  la  diète* relUgioay 
dimninliiiCacMU.  ditle^  ifiàle  o»  lnlbo«is  de^MoQUos,  fo'iJs  a'»* 
veiaat  •■lauiio.ehMe  à  aoue^ke  sjdaMuiiBr. 

Et  parae  fMlsiw  «mos'fwiQifde  msdiwtMmiMra  de  Iknritte» 
ih  eetonat  eerte  diele  'vtte  eu  ffloltoorgs ,  ëe>4a  dicAe  reHighm 
prétendue  refformée,  puisqu  aiusy  estoit  qu  eulx  deux  parloient  pour 
tous  les  aultres,  ilz  nous  auroient  faict  responce  en  ces  motz  :  «  Mes- 
àeats^  nous  vous  avons  diet  que  nous  ne  voulions  rien,  el  ne  demao- 
donariBn^  v  et,  en  mesme  temps,  les  dictz  Deseoux  et  GeiyoD  M-'M** 
flini  miiteii  utoinifde  MNctipi  danoste  chaaiiir*^  MBqiieb "nous 
aurions  enjoinet  de  demeurer. 

Ce  faict,  wttmmtnÊnmÊktfékÂmàwni  que  nous  n'avions  que  faire 
de  Mre  ptecès-iFeriMil'Tefr  qVile  ne  nons  demandoient  rien ,  et  que 
nous  voulions  faire  parler  dci.  peràoanes  qui  ne  vouloient  dire  mot. 

Et,  en  mesme  temps,  iceulx  Descoux  et  Goujon  nous  auroient  diet 
qu'ilz  ont  icy  les  sieurs  de  la  justice  de  Moulins,  auxquelz  ils  sont 
pretz  d'obéyr,  sur  quoy,  leur  aurions  remonstré  que  c'est  à  nous  à 
qui  ilz  ont  présentement  à  parler,  estants  commissaires,  de  par  le 
roy,  pour  l'eiécHllM  didiit  édiel  de-'patMlenliim  des  troubles,  et 
estants  lesdielz  Descoux  et  Goujif^n  interpellés  de  signer,  et  mesmet 
de  dire  leur  profession  et  mestier,  ne  l'auroient  voulu,  ny  signer 
leur  déolaration  cy-dessus  à  eulx  releue  par  deux  fois,  et  ont  les- 
dictz  maire,  esciievin,  conseiller,  et  procureur  du  roy  signé  sur  la 
minute. 

Sur  quoy,  veu  ledict  jugement  desdictz  sieui8.Le  Gay  et  Cbandieu, 
dn  troisiesme  novembre  mil  six  cens,  ledict  arrest  du  conseil  d'Estat 
da  dtnmr  fmm^  mà  six  cens  vag,  lodiot  jugement 'des  sieon  IVère 
eKaaBMUm  ém  Tiogt^treiûiHne'  •t'vingt-qnalriesns  «o«st<mil  six 
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oeuft  iroisy  ledict  éiiict  de  pacifûcatioa  des  troubles,  brevetz  etarti- 
eks  seeitts  ^  s'en  lanHMii  miàrs%,  nos  imlnicUiMift,  tovl  «m» 

Nm,  MMBimlm  raidieli»  ^  Tertu  dn  pouvoir  à  novs  donoé 

par  Sa  Majesté,  avons  octroyé  acte  ausdictes  parties  de  leur  dire  eD 
déclaration  cy-dessus,  pour  leur  servir  et  valloir  ce  que  de  raison; 
ordonnons  que  le  dict  jugement  demesdictz  sieurs  Frère  et  Cbandiea, 
du  vingt-troisiesme  aoust  mil  six  cens  tfois,  par  lequel,  oatre  «iillm 
dbom,  todiet  vittage  do  VeraiM  aorolet  atté  déiigaé  pour  leewi 
Heo  de  baiiloge  epiadiate  jéaasciiWMaéo  éaBwirboiiiioyi»aiwiaa6'' 
eotté  séLaii  aa  forma  al  tanaor,  aox  peynes  y  conleiiaaa,  olaéNNi 
portées  par  ledict  édict;  enjoignons  tant  aux  catholiques  qu  à  ceulx 
de  ladicte  relligion  prétendue  refTormée  de  vivre  en  bonne  paix, 
union,  et  concorde,  comme  bons  subjectzdu  roy  doibvent  faire,  suy- 
Tant  las  édictz^  sans  ce  mesraire,  ny  BMidire,  de  faict  ny  de  paroUe; 
ardowMiis  qua  aoairo  pféaanfc  JogeoMat  aaim  laa  ai  p«Myé  an  éigi 
de  ladicla  sAnaieliaiiaBée,  et  ng/M  an  graffi  d^oallof ,  afli  qai 
nul  n'en  prétende  oaose  d'igaoranoey  et  d'y  avoir  recoerdz  quand 
t)esoing  sera;  tt  enjoignons  au  procureur  du  roy  et  aullres  officiers 
d'y  tenir  la  main.  Faict  audict  Moulins,  le  quatriesme  jour  du  BMit» 
de  juillet  mil  six  cens  et  douze. 

(jSigBé)  De  GimooiAT  d'âultet. 

tàvt»  sMMi  plafoé  «a  fliie  stigk) 

El  piuâ  iiOâ  ; 

Per  eaoMMBidMiaMi  de  meadietE 

Falguiî-kes. 

(Avec  paraphe.) 


Lcnu  iituTE  vvna  be  u  hhil 

il  lettre  8iihraale,eoMervéapami  les  arcUfea  de  la  fiarfOe  da  la  lié* 
oenUle,  au  chartrier  de  Thouan,  bobs  a  été  cOBBHUHiquée  par  M.  M 
llarchegaj  : 

A  Madame  la  duchme  de  la  TremilU, 

Madane,  J'ay  reoaa  foatre  kttre  par  M.  Ghanfeas.  le  ne  daaie 
point  que  la  niiéralila  eital  des  aflUras  de  oeroyauna  m  imitai' 
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i     fËgp  beaneoap,  car  tonte  persomie  pUia»  de  piété  et  de  dutiité, 
comme  Je  teoi  oogneb  eiIre,  ae  imrolt  «fifavee  bemnr  Toir  ees 
i     deux  yertns  foulées  aux  pieds^  comme  eUes  lont  de  quantité  de  gens, 

et  j'ozeroîs  dire  aussi  bien  d'une  part  que  d'autre.  Les  uns  comblent 

'  les  premiers  dézordres  par  dézordres  nouveaux,  ceux  qui  les  veulent 
^érir  le  font  par  autres  dézordres  :  en  sorte  que  le  remède  est  pire 
que  la  maladie,  et  sommes  à  la  YciUe  de  voir  plus  de  vingt  mille 
kmuMe  françoii  t'entrecoiiper  la  gorge  aana  savoir  pourquoi,  sinon 
qpw  1m  ans  et  les  antres  eroyent  làire  le  service  du  roy,  tragédie  qni 
aaroit  plus  de  grâce  jouée  sur  un  antre  théâtre,  fit  qui  pis  est,  noetre 
pauvre  édit.  qu'avec  tant  de  peines  et  de  pertes  nous  nous  estimons 
aqiiis,  il  le  faut  voir  maintenant  en  tel  compromis  qu'à  peine  on  oze  es- 
pérer qu'il  nous  soit  conservé  sans  qu'on  considère  qu'estant  une  fois 
lewpaj  Jamais  nous  n'en  reeonvrerons  va  pareil,  non  plus  que  cette 

!  Me  réputation,  qae  none  atioDS  si  longtempa  gardée,  dlramUité  et 
de  Méliié.  Ce  sont  nos  péeliei  qui  atirent  sur  nous  FIre  de  Dieu,  les- 
quels si  nous  ne  nous  amendons^  pourront  bien  tout  à  ftnt  amener  sa 
malédiction.  Je  le  prie  qu'il  nous  traitte  non  selon  nos  mérites^  mais 
selon  sa  mizéricorde. 

M.  Qiauvean  vous  dira  les  nouvelles  d'icy  beaucoup  mieux  que  je 
œ  les  smirois  escrire.  Seulement  vous  dirayje  que  quelqueMns  se 
propeiwnt  «ne  espérance  de  paix,  par  l'oitremiie  de  M.  de  Nevers, 
qui  est  allé  trouver  M.  le  Prince.  Fay  beaucoup  de  raisons  pour  le 
croire  seulement  quand  je  la  verray^  et  me  contente  en  atendant  dé 
la  dézirer  plustost  que  de  l'espérer.  La  court  part  dans  deux  jours 
pour  s'en  retourner^  et  moy  je  demeure  pour  les  gages.  On  m'en- 
voye  pour  servir  en  une  petite  armée  qu'on  destine  contre  le  Béam, 
ei  Je  rais  fort  à  regret;  mais  obéissance  Tant  mieux  que  sacrifice.  Je 
ne  suis  pourtant  encore  sans  eopéftnee  que  la  partie  ne  se  rompe. 
Cependant  continuea-moy,  je  tous  suplie^  l'honneur  de  vostre 

^  amitié  et  croyez  que  vous  aurez  toujours  telle  puissance  sur  moy 
que  vous  en  pourrez  dispozer  absolument  comme  estant.  Madame, 
vostre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

,  Lahoiii. 
▲  Bordeaux^  ce  IS^  de  décembre  i6i5. 


L 
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Toici  uoe  beUe  lettre  militaire  du  duc  de  RolttD,  qnl  se  tiiMife  tel  le 
Meram  fronçoU  do  tenq»,  t.  lY,  p.  293  : 

A'Motuwurdf  lù  9artkem 

ciitede  pauvres  .§Mit-  «eslés  dtM  laMM^  iwHMNai  de  ftalrfpAi 

dé  mon  cousid  deCallonge,  me  foaivoMflsorira  ee  mot,  puisqv'siH 
joufU'lnjy,  par  malheur  plustost  que  par  ju^ljoe,  vous  occuper  >a 
place^  pour  vous  dire  que  si  vous  ne  donnez  ordre  a  iaire  que  les  pn- 
sonniers  que  vous  avez,  leurs  raaiill«s^;<MHiMdité6  de.  CMX  fsus 
soDtMtiréftaM«ii4miotds  avm  4ouotn^  J«  -psolMl*  d'mmtmÊm 
Ions  cew  du  llas>  el  €OBtie.?«s«B  purtkwlwrj  d^^ttsta»  sHlHài 
rigueurs  et  de  cruautés  qui  se  peuTent  pratiquer  «■•«a  fatkb^ttk 
&eutiuient,  dont  vous  ne  doutes  pas  que  je  n'aye  assez  de  moyen. 
Que  si  au  contraire  vous  faictes  eu  iorte  qu'ils  soient  contents,  ^1 
moy  avec  eux,  qui  ne  le  puis  estre  autrement^  je  vous  iesmoigneraj 
fu^  Je  Bçay  xecogpKMsU»  las^courtoisieg  4iii'oii  mê  liiet.  f  aietes  dssc^ 
Ja iHMis  prie,  que  J'aje  soljeet  de  ve«s dipa«anm  je  mm, Mtth 
ém  de4A  Baflbe^  vetie.lHett  aflèetîeiHié  à  veweerviv. 

A  tbnneiDs,  ce  SI*  Jour  de  décembre  1615. 


DUCHESSE  DE  aOHi^IT. 

Ces  deai  lettres  nous  sont  commoDlqQées  par  M;  (3.  Ompsyré.  0lis 
ent  été  extraites  littéralement  d'no  recueU  que  possède  M.  de  BooM, 
descendant  dn  célèbre  BouArd-Hadlane.  Les  deux  orffinavx  sont  a«»- 
graphes. 
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A  Monsieur  de  Madiane,  œntul  à  Castres. 

Monsieur,  j'ay  esté  très  aise  daprendre  par  M.  Gâche  «t  par  ia 
lettre  que  vous  avés  eu  la  bouté  de  ra'escrireque  j'ny  toujours  part  à 
vofitre  amitiés  Je  vous  aseure  que  vous  uas  obligerés  jamais  peisonne 
^  en  Amw  pillé  d'cfllîM  qoejon^yi-efe  qwMGherohe  am  plis  de 
loing  de  vous  le  témoigner.  Je  soubaite  que  lta«eoaifliaM  t^sn  pié- 
flentent  ea  evilian  en  la  penonne  de  voetre  fils^  en  qgoy  Je  m'em- 
ploieray  de  toute  affection.  Il  est  vraf  que  j'avoia eu  quelque  dasein 
de  me  retirer  de  ce  grand  moudc  à  quoy  mes  malheurs  et  ma  mau- 
iraise  santé  me  convie  fort,  mes  jay  une  bonne  femme  de  mère  qui 
ayant  quatre-vingt-sept  ans  ne  peut  permettre  que  je  la  quite  et 
non  devoir  .de  fiUa  et  ehrétîeaiiie  réformée  ai'oblige,  parée  qtie 
n'ayant  plus  que  moj  dans  la  famille  de  cette  procession  il  seroit  à 
craindre  que  me  volant  absente  et  elle  dans  un  âge  si  advancé.  Ton 
ne  se  servit  de  sa  foiblesse  pour  la'  tourmenter  dans  Textrémité. 
Fonr  M.  Gacbe^  il  est  vray  que  c'est  une  personne  que  Ion  a  jugé 
très  nécessaire  à  une  csgîise  qui  est  exposée  aux  premiers  esforts  du 
monde  contre  nostre  profession  et  qu'en  cela  toutes  les  autres  (  sglises 
y  doivent  contrituier^  estant  un  intérêt  qui  les  regarde  toutes  en  gé- 
nérai. Mes  quoyque  ce  soit  mon  sentiment^  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  prendre  la  peine  dexaminar  qu'il  ai'y  a  point  eu  de  laire  de  mpy^ 
que  je  Tay  reAisée  à  nostre.  «agiise  de  fiaria  dans  la  eoosidératâon  qae 
jay  eu  de  ne  point  desplaire  à  celle  de  Castres,  à  qui  je  me  sans  très 
obligée  et  que  je  désire  servir  en  toutes  occasions  et  vous  en  particu- 
lier a  qui  je  suis  de  tout  mon  cœur.  Monsieur,  vostre  trus  uifectionnée 
à  vous  servir, 

Marclehitë  de  Bétiiune. 

De  Paris,  ce  14  désembre  1634. 

Au  même. 

.Monsicnr,  je  mende  à  Chevreau  qu'il  vous  fase  bailler  quelque 
pic>ccs  de  toilo  d'or  qui  sont  k  CRsires,  que  je  vouspriede  m'aporter 
quent  et  quant  vous  [viendrez],  et  au  cas  qu^il  fkHût  un  cheval  de 
ponle  de  'plasy  je  vaweBpaîenqr  bi  despauM.  Set  chose  dont  j'ayné- 
■HBfa— t  à  ftdre.  le  m^asetire  que  vom  ma  feiée  ee  plaisir.  Depuis 
matre-partemeat  tea  affaires  aont  eaeore  en  meiUrar  estet.  Il  >ne  finit 


biyiiizca  by  GoOgle 


520  LEXiaES  DI  CONSOLATION. 

rien  présipiter,  nm  prendre  de  bonne  résohitkm,  «fin  too»  «MBnMe 
de  tâcher  à  sauver  La  Roebelle.  Je  ne  toos  dis  paa  eela  iém  cmm^ 

car  j'espère  que  nous  en  viendrons  à  bont^  si  Ion  me  vent  en  qnslfis 

sorte  croire  en  la  conduite  de  cette  négotiation  et  pourveuqueje 
sache  secrètement  ce  que  l'on  veut  faire.  Je  le  soray  bien  mesnagcr. 
J'e&père  que  Dieu  m'en  fera  la  grâce.  Âdieu^  mes  rccomoiandatioBt 
à  mes  amis  et  amies  de  par  delà,  lesnis,  Monsienr  de  MadtaM^  imbt 
pins  affectimmée  amye, 

MAnsnam  m  Bdnnm* 

De  Paris^  12  désembre  1625. 


LEnBES  APPORTAS  AVEC  U  UBPS  BE I.  BE  ^IKT  HEBKAE 

£SCiUTËS  A  MONSIEUR  £T  MâDâM£  hï.  LÀ  TABA&1£R£. 

Après  les  68  premières  pages  contenant  les  lettres  de  oonsolaliov  fK 
nous  avons  pnblièes,  viennent  (de  la  page  69  à  la  page  i  92)  quatorie  letues 
qui  furent  reniées  ft  M.  et  Madame  des  Noubes  de  !s  Tabarlère  aiet  le 
corps  de  leur  flls,  lorsqa'on  le  leur  apporta  à  Sabit-Hermine,  le  16  df- 
cembre  4629  (Bull.,  I,  205).  Il  est  évident,  malgré  le  litre  commun  de  dé- 
part sous  lequel  elles  sont  toutes  comprises,  que  celles  d  une  uaie  posté- 
rieure ne  iaisaieot  pas  partie  de  ca  même  envoi. 

L  Lttire  de  Momsur  Mivêi,  mmtire  du  soml  Evangile,  deetev  H 
profemHr  en  ihéoiogie  en  f^wdoenité  de  Leyden,  eeeriite  à  Mm- 
iieur  de  la  Tabarière. 

Monsieur, 

Le  triste  objcct  qu'on  vous  va  présenter  passant  à  nos  portes,  Tar 
rousant  de  mes  pleurs,  je  n'ay  deu  obmettre  de  raccompagner  de 
quelques  lignes;  par  lesquelles  vous  tesmoigaani  mon  extrême  re- 
gret  en  vostre  perto^  en  laqneUa  le  public  oi  piMieim  ipartien^^ 
tidpent;  je  voos  eiliorteaQssi  à  tfmoifmr»  «an  eaulaaeirt  qns  nm 
estes  homme,  et  que  vous  estes  de  eeux  qui  sont  généniu  de  eau» 
rage  et  de  constance^  comme  d'extraction  :  mais  principalement  que 
vous  estes  chrestien^  nourry  eu  i'escole  de  Dieu;  mformé  de  &a  t^io* 
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vidence,  sans  laquelle  il  ne  tombe  uo  seul  cheveu  de  nostre  teste;  De 
doutant  peint  de  sa  sagesse  par  laquelle  il  fait  tout  bien,  mesme  ce 
que  noue  eetimons  mal;  et  ayant  expérimenté  sa  bonté,  toujours  fti- 
▼orable  aux  siena,  en  quelque  façon  qu'il  les  visite,  soit  en  les  espar- 
gnant,  soit  en  les  esprouvant.  Il  vous  avoit  donné  un  Aïs,  que  vous 
aviez  veu  croistre  devant  vous,  et  recevoir  avec  l'aage  toutes  les 
bonnes  impressions,  qu'une  soigneuse  instruction  peut  donner,  des- 
quelles aussi  il  i'avoit  rendu  susceptible,  notamment  de  la  princi- 
pale, de  laquelle  les  marques  sont  si  rares  en  ce  temps;  de  la  piété 
fondée  sur  une  bonne  cognoissance,  et  fomentée  par  des  exercices 
louables.  11  y  voulut  aiQouster  celuy  d'une  juste  guerre,  et  foire  le 
mestier  auquel  sa  qualité  et  son  aage  le  porloieot,  en  une  des  plus 
belles  occasions  que  ces  misérables  temps,  trop  fertiles  néantmoins 
eu  telles  matières,  ayent  de  longtemps  produit  :  et  en  laquelle  il  a 
pieu  à  Dieu  vendre  la  victoire,  au  prix  de  beaucoup  de  sang.  Il  a  voulu 
permettre  que  le  vostre  y  ait  esté  espandu,  et  qu'un  cœur  généreux 
ait  porté  un  foible  corpe  dans  le  péril,  dans  lequel  il  a  esté  enve* 
lopé.  C'a  esté  en  une  juste  querelle,  et  si  la  louange  et  la  bonne  opi- 
nion des  bommes  peut  adoucir  l'amertume  de  ce  breuvage,  vous 
l'aurez  deu  boire  avee  moins  de  dégoust.  Mais  de  cette  part-là  les 
consolations  sont  toujours  foibles,  et  chatouillent  plus  qu'elles  ne  pé* 
nètrent^  il  les  faut  tirer  d'une  autre  source,  en  laquelle  vous  avez 
pslé  abreuvé  dès  vostre  jeunesse,  et  de  laquelle  les  ruisseaux  ne  vous 
manquent  pas  près  de  vous.  Ce  peu  que  j'en  fay  couler  de  loin,  n'est 
pas  tant  nécessaire  pour  vous,  qu'il  est  deu  par  moy  aux  tesmoi- 
gnages  de  l'afibction  que  j'ay  receus  dé  voairo  maison,  et  à  la  créance 
que  vous  avez  antresfiMs  prise  de  la  sincérité  de  la  mienne  à  vostre 
service.  J*eiisse  voulu  que  Dieu  m'eust  faict  la  grftee  de  vous  en 
rendre  en  un  autre  subjet  ou  plustost  en  celuy-là  mesme  en  une  autre 
condition.  Mais  puisque  par  l'événement  Dieu  nous  a  déclaré  unç 
autre  disposition  de  sa  volonté,  il  faut  que  la  nostre  s'y  conforme  ; 
que  de  ma  part  je  vous  ramentoive  ce  que  vous  luy  devez  et  à  vous- 
mesBse,  et  que  de  la  vostre  reeognoissant  tant  d'autres  gréées  dea> 
quelles  il  vous  a  favorisé,  vous  ne  vous  plaignies  point  du  partage 
qu'il  vous  a  làit,  puisque  le  tout  est  en  sa  puissance;  et  que  celuy 
qu'il  a  pris  est  mieux  entre  ses  mains  qu'és  vostres;  présupposant 
qu  il  luy  a  fait  la  grâce  de  n'entrer  point  au  combat,  sans  l'avoir  in- 
voqué, et  que  se  trouvant  en  la  perplexité  de  laquelle  il  n'a  peu 
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bicnijcurcux.  Ueste  qu'en  celte  espreuve  vous  vous  comportiez  telle- 
ment, qu'attirant  sur  vous  et  snr  les  sanri vans  sa  bénédiction^  il  vonj 
récanipâa«et  en>  eux  au  •doul)le  de  vostre  perte^  et  les  rende  tels, 

tpiès  1PIM  «MMBi,  et^acffiMÉw  t<MiiliHu  aydyè  c<(Hté»MuiMw, 

pour  estre  tous  deux  en>  édification  dedaHs  et  dehors  vostre  maison. 
J'en  prieray  Dieu  de  tout  moii^  ^ttur^  de  i'afieotioD  duquel  je  seitj 
ioute  ma  vie^  M<msieur, 

Yostre  très  humble,  et  très  obéyaiit'tBriiltar,  AimBK'MifBv 
iSÈ9.LdyàM,  ae>»orttbif  1611. 


H.  iMtre  de  Momievr  Rivet  y  ministre  du  saint  Evangile,  docteur  et 
professeur  en  théologie  en  l'miwrtiié  de  Leyden,  etcriite  à  Mit- 
dam  de  U  Taktrêre» 

Je  M:  Mil  pas'InMOMip  fMpn  h  ycrter  ùa.  btoae  sur  v«ibe 

iiU«i  :taqaei9  Wvteiftis'ne  me  rendent  pas  iiiBemibte  anr-re^.B 
certes  si  le  rp5«entiment  de  plusieurs  pouvoit  api^rter  de  la  diminu- 
tion à  vostre  juste  douleur,  vous  seriez  desjà  tellement  allégée,  qu  li 
m  «roit»  pas  besoin  d'y  porter  la  maùi.  MtM  qaand  je  comidère  que 
«MM  airei  stuia  la  faaUlé  da  mèreà  aaiegaMly  «t  q«e  wn  màmém 
fta  ianériB  aiilf#-las  wiw»;  aqua-f m  IMiai  ^fwtcÊk  biaa  aKf »  il 
É^WÊ  aÎHié^  fAêë  ablay  ^.vam  ia|iito«ld»wiai  digne  père,  et  fi 
par  une  bonne  éducation  «stoit  entré  dans  le  chemin  de  piété  et  de 
Tertu,  je  ne  puis,  que  je  ne  sois  louché  de  îrraiide  compassion, 
quand  je  me  représente  qu'on  vons  porte  un  silrisie  objets  une  partie 
déwnio.  de  l'aatfa'iiMÉIleiifa^'m  troae'abtaAu^  al  e»aoaMM'caipi 
awflvtt  aaa  ••▼eo  iHrt  dv Joya^  al  qoa*  iwaa w  ■^■■ilw  wguàm 
mm  far*  JMi  j'espèmaMl'^qaa'.aavetfoM  aaiwiaprdaialii^ 
que  le  principal  «K'aal  an  eM,  et  qvi^l'a  acquis  la  puifttMaa,  wmt 
cet  advantage  d'estre  délivré  de  1  infection  du  monde,  el  hors  de 
danger  de  changement  en  mal,  si  fréquent  en  ces  temps  inslheo- 
reux  :  ayant  fiiit  ce  qu'il  (àat  faire  nne  foia^  en  ane  manière  ou  es 
Pattia,  al  à  tftmj  te«le  «oakrf^  doilealra  «aa  ]iarpétaella  pripe- 
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ration.  Wïm  a  voulu  qu'il  ait  parachevo  sa  course  en  un  aage  auiyuel 
d'autres  ont âQ£ore<laogteiiips  à  courir;  raais  b  il  est  arrivé  en  sa  pa^ 
tsa^  coinaiaiL4wty.fytf.iMj)itt&  court  chemin^  il  y  a  de  l'^vaata§0 

site.  11  est  vray  qu'ils  se  peuvent  rappeiler,  et  attendre  à  une  autre 
ioi6,  ce  qui  n'est  pai>  de  ces  amis  qui  sont  receus  és  taberjiaoles  éter- 
BeUj  maii  paasiroM  lers  fiu»,<|>iiji^-ila  ne  revi«iuie«4  pliis^  noua, 
ffftMM  lies  rdDMtrams  foor.M  iiMNi<iiliifr  léfftMr.  Il  «^««aiUe 

fltt  OBtéltâLafiadftlftliflir.OII  MÉtSMMidilnB  ttl]AflaÉUA4BMftlBMMt 

^^n^V     ^^^^P^^  ^^^^^^^^^^V^B  ^^^WW^^^W  ^^^^^^  ^^^^^      ^^^^^^^      ^^^^^  ^^^^v^^^^^^^^^^^^^^^V    ^■^•^  f^^WB^^^^^^^^^W^^^V  ^^^^^^^^P^^^^^^P^F^W^^^^^^^ 

saiioieiit  tsivyéti,  «I  ee  lmto  môBiiiBeal  e«lcigiié>de:iii«  ymaf  Qa'il 

?ous  suffise^  Aladame,  que  vous  estes  on  i-heiuia;  majs  qu'il  y  laut 
marcher  autant  qu'il  plaist  à  nostre  guide,  pour  faire  séjour  ou  ad- 
iiaofieiiÀJLi.jufi8ure.4u'iixu>tt&ji  fauilée^ea  laquelle  AOUft  Bâ<poftVQiii 

fiMi4«e.peiM  fut  nous  y  poiiiiatt  imnAte.  Ahm  m  devMMMM» 

vocatÎQnS'dfltqiullesnioiM  df?«BS  detpendro^  et  penser  eoQXipH 
sont  retirez  arrière  du  mai  se  passent  bien  de  nous;  que  ceux  qui 
sont  encore  dedans  les  dangers  ont  l)esoiii  do  uobtre  soin  et  conduite» 
desquels  nous  ne  devwukpas  aliandouner  la-direction.  Car  A  Wy.«ii-> 
iBitfaittt4i4àtfilé  na  cala,  4i.p«tirie  M(v«fc4'iia  fim-m-^tgfdâÊ 
poiDl  le  change  qiiMl  a  dit,  nous  nous  voiUîeiftMHiiMie  k§hmmn, 
^Qi  .animeot  «Jet  de  .iiase  M^gratter.  yeiiB.  oMat  àkim/àmmàg^Mar 
dame,  et  entre  les  daines  ebrestiesMe,  vouaetles  âtte  de  oergnnd 
de  Mornay,  et  d'une  mère  laquelle  en  la  proportion  de  son  sexe,  rcs- 
pondoit  aux  bonnes. qualitez  de  son  mary.  Vous  les  avez  veus  en  des 
rudes  espreuves  et  dîvers(^^  mais  en  ce  mesme  pays,  privez  d'un  ûis 
mi^e,  l'espérenee  de  leur  vieillesse,  par  un  accident  non  moitts 
•  eeirange  que  eelay  qui  voua  arrache  les  entrailles»  Ile  «ans  ont  ap- 
pris .  èL  espandia  lews  ■lirmes.deeaBUaLSeigisiir,  mais  eaos  jwwwre, 
sans  contestation^  ains  donnans  à  la  nature  ce  qui  luy  est  deu  avec 
moiieration  :  vous  les  avez  veu  relevé^  par  cette  pen^e,  qu'il  ne  faut 
pa&  oous  coroporieir.  touchant  eam&  qiii  docinantj  ettuiae  iceuiciiiii 
afoat  point  d'asptonce.  ieaiaoaaa  de  ee-graid  kmm»  sont  inpa^ 
aaAas  en  vostw  eauir  aana^oute»  «aouneeiK  lepapier.LisaBnIes  ion» 
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vent,  et  la  lecture  de  nos  lettres  ne  vous  sera  pas  nécessaire;  vous  y 
trouverez  un  antidote  cueilly  en  vostre  jardin^  qui  a  porté  des  plantes 
qui  ne  croissent  point  ailtoura.  J'espère  que  IHeo  tous  fera  U  ^lAee 
de  faire  profit  de  ces  bonnes  instructions^  et  tous  consoler  par  sa  pi» 
rôle,  laquelle  yoqs  apprendra  à  reigier  tontes  les  vostres^  et  oiesnes 
▼08  pensées  pour  les  arrester  en  la  contemplation  de  la  Providence 
de  Dieu,  et  au  sentiment  de  sa  gràce^,  laquelle  nous  doit  suffire,  vou- 
lust-il  mesnne  nous  laisser  bufTeter  à  un  ange  de  Satan.  Il  est  besoin 
le  plus  souvent  qu'il  nous  apprenne  à  n'aymer  rien  à  l'égal  de  Juj^ei 
qu'il  retire  ce  que  nous  aymoos  trop,  afin  qne  non»  nous  toiiniiooi 
vers  Iny  que  nous  ne  pouvons  aymer  assez.  Cette  recognoissanee 
nooB  est  nécessaire,  avec  la  considération  de  tant  d^autres  bénédic> 
tions  qu'il  nons  laisse,  afin  que  nona  ne  fticions  pas  comme  les  avan- 
cieux,  qui  ne  regardent  point  tant  à  ce  qu'ils  ont,  eomme  à  ce  qu  ils 
n'ont  point,  et  ainsi  se  privent  de  l'un  et  de  l'autre.  J'espcre  que  son 
esprit  vous  conduira  mieux  et  qu'il  fera  paroistre  sa  vertu  en  iofir- 
mité;  afin  que  comme  il  vous  a  donné  parnlcssQs  beaucoup  d'autres 

■ 

de  grands  advantages  spiritnels  et  temporels,  vons  en  produiiMB 
aussi  de  tels  frniots,  qne  la  dooceor  en' soit  non-seulement  eoaiola* 
toire  à  vos  âmes,  mais  aussi  que  l'odeur  en  soit  espandue,  sow^c 

et  agréable,  sur  tous  ceux  qui  ont  l'œil  sur  vous  en  cette  condition. 
Je  prieray  le  Père  de  toute  consolation  d'opérer  en  vous  puissamment 
et  vous  conserver  le  surplus,  transférant  au  double  l'esprit  du  dé- 
fànet  sur  les  sarvlvans  pour  sa  gloire,  et  voatre  contentement;  et 
seray  tonte  ma  vie.  Madame, 

Tostre  très  hnmble,  et  très  obéyssant  serviteur,    Amati  Rim. 

De  Leyden^  le  3  d'octobre  1G20. 

m.  Lettre  de  Monskur  DaiUé,  pasteur  en  VEglite  de  Pûriif 
eeerUte  à  Montintr  de  la  Taàarière, 

MonsSeur, 

Anssilost  que  j'eus  advfs  certain  de  la  perte  que  vous  avet  HHs 

devant  BoUeduc,  je  vous  escrivis  en  tesmoignage  de  l'extrême  et  in- 
consolable ennuy  que  j'en  ay  receu.  et  addressé  mes  lettres  à  Mon- 
sieur de  la  Valade,  pasteur  de  l'Eglise  de  Fontenay,  le  suppliant  de 
mesnager  cette  fonesle  nouvelle  avec  prudence,  et  vons  préparer  le 
plus  doucement  qu'il  seroit  possible  à  en  recevoir  le  coup;  msii 
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a'ajaal  «a  4e  lu  y  attrane  mpoate  tor  ce  suj«^  je  4miie  qui  net  lel- 
tneseioiMit  peidiuie; <|ue à eeU eil» Mommut,  je  voiis npplie  de 
ne  me  iwiiiliminitereenuttiqMMOMDl  arrivé  par  lafinitedefuelqge 
autre  que  je  ne  puis  m'imaginer  et  non  par  la  mienne.  Dieu  sçait 

comme  j'ay  este  touché  de  ce  malheur,  ayant  perdu  en  Monsieur 
vostre  fils  ce  que  j'avois  de  plus  cher  en  ce  monde,  comment  je  l'ay 
pleuré  et  le  pleurerajr  à  jamais,  et  comment  en  ce  deuil  commua  à 
tant  de  pcnoonea  qni  aveieni  pari  en  luy,  j'ay  partteiittèreDeni  rea> 
aen^  le  Toetare  etde  Madame  iHMtre  léaune,  dent  Je  cernais  le  tendre 
naftarel.  Dien  a^ait  eaeere'avee  qoeUe  aUbetien  Je  l'ay  prié  qu'il 
irai»  fertillait  en  une  «  rade  espreuve  :  et  j'espère,  Monsieur, 
qu'exauçant  nos  larmes  il  vous  aura  mesuré  son  esprit  de  constance 
et  patience  selon  le  besoin  que  vous  eu  avtzj  et  me  prumets  de  sa 
bonté  qu'après  les  violentes  esmotions,  qui  en  UU  siyela  ne  se  peu- 
^enty  et  eertes  ne  ae  doivent  retoeer  à  ia  nator^  il  vow  aora  ftùi  la 
grfk»  de  cemîdérer  diverses  eiroonitanees^  dont  il  a  vonla  ponr 
veaire  aenlageflMnt  aeeompaguer  ee  lameataMe  aoeident.  Car  pour- 
ne  point  parler  du  reste  et  ne  mettre  icy  que  le  principal,  quelle  sa- 
tisfaction nous  doit-ce  eslre  en  un  si  cruel  ennuy,  de  sçavoir  que  ce 
jeune  gentilhomme  allant  à  ceste  funeste  occasion  au  milieu  de  Mes- 
aiears  de  S.  Germain  ses  cousins,  eut  le  soin  de  demander  à  Ton 
d^enx  s^il  s'estait  souvenu  de  prier  Dieu,  adjoustant  que  c'est  bien 
par  là  qu'il  ftiut  commencer  toutes  autres  choses  :  mais  qu'en  telles 
rencontres  dont  l'événement  est  si  douteux,  il  ftiut  principalement  et 
plus  que  jamais  se  recommander  à  sa  grâce.  Quel  plus  asseuré  tes- 
moignage  nous  pouvoit-il  donner,  et  de  sa  piété  envers  Dieu,  et  de 
son  amour  envers  ses  proches,  et  de  sa  vraye  générosité?  £t  quelle 
ân  po«voilril  Csire  plus  haniewe  devant  Djeu  et  plus  gkmnse  de- 
v«mI  les  hmmm,  V»  d'aller  manrir avee  eeata  dispesition  an  lapins 
eoQfagense  actienqui  se  sait  passée  en  tant  ea  tUg/^  le  pins  CiMnenz 
qu'ait  veo  nostre  siècle  T  tt  est  vray  ,  Monsieur,  qne  si  nous  estions 
simplement  hommes,  cette  considération  rcdoubleroil  nosli  e  ennuy; 
car  plus  il  valoit  et  plus  aurions-nous  sujet  d*en  plaindre  et  regretter 
la  perte.  Mais  estans  chrettiensy  elle  nous  doit  infiniment  consoler, 
poieqae  ee  nous  est  nae  assennmce  qne  oeloy  que  noua  pleuions  n'est 
pna  mcrty  la  Pandade  IKen  noua  ayant  apprîsqa'il  n'y  a  point  de  mort 
pour  ceux  qui  sont  tels.  11  vît  avee  Gekiy  qui  le  nous  avoit  donné,  au* 
(iebâus  de  nos  maux,  en  la  source  de  tout  bien.  Cette  miséraUe  tene 
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qui  se  va  désormais  toutt;  couvrir  d'espines  et  de  ronces,  nVsloit  p«îs 
digne  (l'une  ti  exquise  plante.  Après  y  avoir  fleury  qudque  peud'aa- 

piMÉi  t»  mot^,  l^fiqr  |»rtfltMi  cf«ftwèl>'M<jM(w  IHm».  Minr 

la  frioire,  ;\  huînelle  il  a  tousjoars  principalement  aspiré,  celle  que 
donne  Jésus-Christ  son  vSauveur  et  le  nostre  à  tous  ses  fidèlf^  r  la 
misère'  de  ce  qu'il  a  laissé,  et  la  valMir  de  ee  qu'il  a  trouvé  en  soo' 
Béàmafmxr,4mb9Mgm  V\mmf^emm»m99tm  étrma  départ*  Mêêê 
J'ouUift  iBwaiD^  ^  talMtott,  MonÉMrj  qm  de  vm  pMtarter^ 
viPal  «pgeftwd  leMMiliiMeat  goe  j^tyde  «nttue  Msàm.  Curpmrk 
consolation  qd  vwis  y  est  néeesnire,  je  sça y  bien  que  Dieu  seol  eifc 
capable  de  la  vous  donner.  Or  je  le  prie  derechef  qu'il  la  vous  vueilte* 
départir,  accomplissant,  comme  dit  son  Apostre.  sa  vertu  en  noMre 
infirmiléy  et  vous  faisant  recognoistre  en  cette  occasien  comlneiip 
ifceetpwip»'e»yqMa— >'à  ■wéiIip  tt'eggjagar  leeMMpiyrt  ml^ 
tenft  Idantami  tt  niiiiflMin.tn^itty»  ÀiaÊ»mtlMk*  h^fmm  Mit 
limMhfcjawirt  leimaio»        hjmmâ»,  Murtmr; 

VV>sti>e  Irèe  bunible ,  ei-trèt  'oMyssiait  ler fileur,  BiMxL 

De  Pari»,  ce  7  octobre  1639. 

lY.  Lettre  de  Montieur  ùaitlé,  pasteur  en  VEglin  de  JWe, 
eecrifte  à  Madame  dé  la  Tabardre* 

tÊkéntBay 

Je  ne  sçay  si  vous  avez  receTi  la  kttre  que  je  voes  escrivis  swr 
nwtre  affliction  dès  les  premiers  jours  que  j'en  appris  la  nouvelle. 
L'incertitude  oà  f  en  saîs  est  cause  qve  je  redeuMe^  p«r  cdto-cy^  no» 
pevr  tanecr  oa  mntUf-  m*  larmes^  aurii  Mt»  pmr  y*  jmdM  et' 
wmàM  la»  aileimfii«t  nodraè  timiiiirTQiti»flb«»J«lt,  4inH^ 
oir  injnite^  meh  eerlee  lfèB  (totlwB  «tFMiidMlMnaK  âmeÈt,  te 
8Î  iioQ6'f0|{Rf4oiis  lâ  cMDBMM  6t  M^jMBê'Miilê'dee  AeeetjrH-ertill 
juste  qu''rl  cspandi«t  'un  jour  sur  nous  ces  pleurs,  que  nous  versoni* 
maintenant  pour  luy;  il  estoit  juste  que  eest»*  excellente  nature  que 
Dieu  avoit'prov ignée  de  vous  en  luy,  demeurasi  eaooffe  apsès  vou$> 
et  que  ee»  miie»  yé»o»  ^mpeik,  k  ïm  «ritore  «I  ameemenl  d«i- 
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conliibuer  quelque  petite  chose,  demeurassent  encore  après  moy. 
Mais  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  de  renverser  cest  ordre,  et  confondre 
tjwtwfti  ntpiîrfnmrtifnrrr  nrnp  ftimifit^j^  il  estfusle,  Madame,  que 

UiaçoB  qu'il  mtmfotéùimê^êk  a»tiat:f«Bi  Hmam^pmwHà,  mkêf 

qu'il  oaus  a  osié  d«««il4«-teaip8.<IllitMt«itoifcâb,  Mad«iiie>  el  à  moy 
disciple,  si.  taut  est  au  mains  que  ces  petits  soins  que  j'ay  en  de  son 
eofonce  me  doooentassea  deisujet  de  l'appeiler  ainsi.  Ce  mestno  Dieu 
Voli'iMifc  JUA  ■MBtftt>  d'une rsi  mbi»  tige,  ImM  ami8ke>'MW  -smi 
QMfct» et  Wfiai miMfitHi» i> é<iwt i#e  pM  #M,dttBkf» 
ramiMMB  avM  oikiiioiblt.  larâi^  B«nJfcla  gWtedéite  f«ir  ^rand, 
Qoaveriide  Jtun  «idt  iMneti^iàMMMiiëèsMi  pMtvpê  €«*<|Yie4«§ 
autres  peuvent  à  peine  porter  em  leur  automne.  Combien  m'est  douce 
et  auière  tout  ensemble  l'image  de  cet  agréable  temps,  dont  le  ciel 
<y^aigfl  c^oynâiMifiQBeASy  noua  donnant  ce  caioM,  comme  tout 
mfÊ»  ppmÀê*  Mwrcr  .  et  foçooiiar  à  Itteial  lorsque  ^p^anlt  «raler 

pMé  eut  fottrslMwHaiieihiy  àMaoMlai  jiwÉMu  otniMesiaviMi 
de  la  piét4iei<ao.bai«M  Mm-  nm  ij— -yw  et  It  ««Mure  de  flbi 

Monsieur  vostre  père,,  la  gloue  et  le  miracle  de  son  siècle?  0'i^6 
estoit  en  ce  bas  aage  son  ardeur  à  apprendre;  quelle  sa  dextérité  à 
digéc«r  ei  mesuager  ce  qu'il  avait  appns;  quelle  la  merveille  ée  ai 
aéawiat;  ^mUa  Ui  i«iB«ki  de  ata  J^faneBi^  qidtolâ  ^MCiar  de 
Ma  Imm&m,  «*  qwU*  rmmmut  «t  k  iiiw|iBiWi  ét  m  mmiivT  li- 
nttii «ifàAiaie  fnlniflnf'afaéBl  telajniaUe.  foiiififtrtt^el^ 
doux  et  puissant  aspect  d»  ce  graad.afllre  ^m  Maoil  ewiiiira«H«« 
ment  sur  luy,  hastcrcnt  de  sorte  le  cours  de  ses  estudes,  qu'il  sça- 
voit  à  douze  ans  ce  que  les  plus  advancez  ignorent  à  quinze.  Et  bien 
que  Monsieiir  «on  grand-père  le  vist  aMc«iu  ealième  pkdsir,  eiqu'fl 
Mwhlnt.qiegeitiie  tnnrtiMM  ae-àMi  pw|—reo«iiilirà  wm -eildi- 
gOMMBl,  H  MKetMile.ddii».'«tfrii^»  LuiiBiiti  qiril  avoN  de eça^ 
mir  tente  ebeees^  .reemmte,  et  ve>e- eoBtndgnlt  de  tmw  bea 
qu'en  ceste  enfance  sifoible  il  allas!  voir  le  monde.  En  ceste  séparation 
•  il  n'y  eut  personne  en  la  maison  à  qui  il  ii'arrachast  des  larmes  et  de 
regret  pour  son  esloignement,  et  de  joye  pour  sou  contentetnent.  Il 
s'advisa  de  faire  ua  petit  discours  à.  MoaHear^stre  père  qui  le  ravit, 
ai  g/mtii  ei  a  à  9iapo%  pleia4t.aiàMWMBa  atée  ti'bettetpareleBj 
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qn'il  MoUott  que  cefbrt  m  «ogt  «laî  Peasi  et  eosera  et  eiyriié.! 
vid  uie  bonne  fiaHîe  de  la  Fienee,  de  Utelie»  de  rAHanegne,  dei 

Pays-Bas  et  de  l'Angleterre;  remarquant  partout  avec  un  soin  pro- 
digieux  en  un  enfant^  tout  ce  qui  s'y  rencontroit  digne  de  remarque, 
curieux  de  s'informer  en  chaque  pays  de  la  situation  des  iieui^dei 
covstumes^  Taçons  et  religions  des  peuplée,  de  Testât  et  gouverne' 
nenty  dee loii.  et  poUcee  dee  vUles,  dac  MitiqiiitMy  dee  iMmmNeit 
oboMft  rareeqai  i^y  trouvoieot;  limt  eaeleoieai  les  hiitoîreB  d» 
DatSoDS  oà  il  voyaneoit^  eeeesh»!  liardiiiieBt  les  penonnes  ilhisfiii 

en  sçavoir  ou  en  qualité,  et  assaisonnant  ceste  sienne  liberté  de  je 
ne  sçay  quelle  grâce  et  naïveté  si  agréable,  que  partout  où  nous  lias- 
sions, il  attiroit  les  bénédictions  d'un  chacun  sur  luy  et  sur  nous* 
Dieu  me  fit  la  grâce  de  le  vous  ramener  sain  et  sauf,  créa  de  eorpt> 
et  beaneonp  ploe  d'espnt,  l'ayant  heavenNmeiit  oeoeenré  paria  bsolé 
en  oe  long  vojrage  de  dans  an  et  den^f ,  panny  des  eiereiees  péri- 
Ides  et  des  renoonlres  hanrdenses,  et  des  eompagntes  fort  dlvenei, 

sans  que  ceste  grande  variété  de  mœurs  estrangei  es  eust  en  rien  al- 
téré le  teint  naïf  de  son  ànie  pure  et  innocente.  Il  ne  eueiiloit  en 
chaque  lieu  que  ce  qu'il  y  iroovoit  de  bien,  sans  voir  le  mal,  ou  s'il 
Vj  yoyoit  (oe  qui  n'amva  Jamais  que  par  reneoatie  et  non  par 
eherahe)  ceite  Ttoe  ne  servoit  qii%  Iny  en  aecroifire  nionrear.  Mail 
à  neeure  que  son  esprit  et  son  coorage  se  ranforçoit,  INeii  luy  pré- 
paroit  en  mesme  temps  ds  la  matière  pour  Perercer,  le  calme  oà 
nous  avions  laissé  toutes  choses  s' estant  changé  en  un  gros  et  espou- 
ventabie  orage,  qui  remua  et  le  public  et  le  particulier  de  fonds  en 
eomble.  Ce  luy  fut  une  rude  rencontre  à  Tabord  de  trouver  ce  doux 
patilkm,  oà  U  avait  esté  si  ehèMoent  eslevé,  violeaNOMOt  anadié 
de  sa  place,  pkin  de  tronUe  et  de  cenMon.  Je  me  somvisadny 
tonte  ma  vie  des  propos  qu'il  as^en  a  tenns  quelquesfois;  des  leçms 
qu'il  en  tiroit  et  des  résolutions  qu'il  y  fondoit,  de  me^priser  le 
monde  le  voyant  si  changeant,  pour  s'attacher  tout  entier  aux  espé- 
rances de  l'autre  meilleur  siècle.  Vous  le  jettastes  ensuitte  dans  les 
eaercioes  convenables  à  sa  naissance  et  protesion,  oà  se  forment  le 
oorps  il  ne  laissoit  pas  de  penser  toufoiirs  êm  prineipal,  sans  qsn  la 
licence  et  les  cormptîQns  evdinains  av  monde,  et  surtout  en  oe  sièds, 
peiHsent  anconement  aflbiUîr  son  aflSBetion  à  la  piété.  En  peo  d'sa* 
nées  il  se  fit  tel,  que  nous  l'avoient  promis  les  apparances  de  son  en- 
fance, c'est-àHUre  un  trèsaccomply  gentilhomme,  ayant  heureusement 
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niMMé  «n  un  seol  njel»  ce  qo«  Ton  a  bien  de  la  peine  de  tronw 
en  phNÎem  dhrers,  la  piété  et  le  eenrage^  la  ecienee  et  la  valeur,  la 
granité  et  la  douceur,  la  sagesse  et  l'ardeur,  la  dextérité  et  de  bien 
faire  et  de  bien  dire;  merveilleux  et  heureux  meslange,  s'il  eust  pieu 
à  Dieu  nous  donner  de  le  posséder  plus  longtemps.  Ayant  esté  arra- 
cbé  d'auprès  de  iuy,  et  depuis  appeilé  à  Texercice  du  saint  minis- 
lèra.  Je  ne  puis  pas  sî  eiaetement  respendre  de  tontes  les  partienta- 
files  de  la  suitto  de  sa  m,  eonnne  je  ferois  des  cemnencemens;. 
mais  bien  potaje  tous  assenier.  Madame,  que  toutes  les  fois  qu'il  me^ 
faisoit  rhonneur  de  voir  (ce  qu'il  faisoit  souvent  durant  son  séjour 
par  deçà)  il  m*en  restoit  tonsjoursune  très  grande  édification  et  con- 
solation. La  dernière  fois  notamment  qu'il  passa  icy  s'eu  allant  à  œ 
ftuneoj^  mais^  hélas  1  trop  funeste  siège,  qui  le  nous  a  nry.  Je  reco- 
gneus  en  luy  un  aèle  et  une  alMion  à  la  fel%;îon  plus  grande  que 
jamais,  procédant  d'une  eiqnise  cogooissanee  qu'il  en  avoit.  Je  re» 
marquay  que  pour  s'armer  à  bon  escient  contre  les  coups  des  athées, 
cl  de  nos  adversaires  de  l'Eglise  romaine,  il  avoit  pris  le  soin  de  lire 
exactement  plusieurs  bons  livres,  et  nommément  ceux  de  feu  Mon- 
sieur son  grand-père,  qui  loy  estoient  devenus  si  familiers,  qu'il  sem- 
Uolt  les  sçaToir  tous  par  eœur.  Rien  ne  luy  manquait,  que  de  la  ma- 
tière et  des  occasions  pour  y  desployer  ces  riches  parties,  dont  il 
estoit  si  abondamment  et  si  excellemment  doué.  Et  si  la  constitution 
des  affaires  de  sa  patrie  luy  en  eust  présenté  quelqu'une  digne  de  l'j  \ , 
Madame^  nous  en  jon\ rions  encore;  mais  le  malheur  du  temps  le  pri- 
vant de  ce  contentement,  une  généreuse  impatience  le  força  d'aller 
chercher  ailleurs  ce  qui  lui  manquait  ches  soy.  £t  .sa  vertu  en  effect  y 
trouva  suffisamment  de  quoy  i^etereer,  en  la  plus  glorieuse  et  plus 
célèbre  action  de  guerre  qui  se  soit  passée  en  nos  jours,  en  Fermée- 
d'un  invincible  capitaine  assiégeant  une  place,  qui  jusqu'à  mainte- 
nant avoit  esté  estimée  imprenable.  Sa  douceur,  sa  bonté  et  sa  sa- 
gesse luy  gagnèrent  aussitost  le  cœur  de  tous  ceux  qui  le  virent  et 
pratiquèrent  en  ce  camp;  et  pleust  à  Dieu  que  nous  ne  reussions 
point  appris  par  Fexiréme  regret  qu^ls  tesmoignent  tous  de  sa  parte. 
Car,  Madame,  il  n'y  en  a  aucun  tant  soit  peu  signalé  qui  ne  la  pleure 
encore  avec  nous.  Et  certes  il  parut  tant  de  vertu,  de  valeur  et  de 
piété  en  sa  mort,  que  quand  bien  il  n'en  eust  jamais  donné  d'autres 
tesmoignacres,  ce  seroit  assez  pour  nous  asseurer  qu'il  en  estoit  par- 
venu au  comble.  Car  si  je  ne  craignots  de  vous  offenser  en  louant  la. 

xu.—  34 
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eaue  de  himIm  dovlMr^  Je^p^omis  dût,  Madtanj  qnt  ctile  du* 

Bière  AcfkMi'^uliioiifti'a  ra^y^  a  «sté  1»  plw  belie  da  m  ne;  le  plus 

vif  et  le  plus  glorieux  esclatde  toutco  ciu'il  avoit  deiumière.  Je  ne  dis  ' 
rien  du  courage,  qui  en  estoit  coniîiic  h  corps  ;  mais  la  piété,  la  cha- 
rité et  la  sagesse  ea  quel  lustre  y  pararaaA-eUei^  miu^  itinalti 
à  l'an  da  lea  eomm^  aV  a'«iloii  ftnranu  de  prier  Ote;  «I- 
jomtantqoeaaM  rinmatioii  de  eau  seoi,  il  ne  iuX  rien  aoli^ 
prendca^  et  meÎDt  ^le  tant  le  ntU,  tettaa  aetiona  d'évéeemeoi  a 
douteux?  Quelle  sagesse  de  puler  dfun  sens  si  rassis  en  une  action  si 
esiuoue?  quelle  piété  de  s'y  souvenir  de  son  Dieu?  quelle  bonté  et 
quelle  amour  de  penser  à  autruy  dans  une  occasion  si  pressée  et  si 
haierdaiise 2  0  âme  saincte  et  bienbaiirause  et  vrayement chrestMHMb 
qui^i  pea  eowecver  taiii  de  aagaaie  dans  la  téanéiité^  tant  de  jm»* 
naenl  dana  le.baiavd^  tanl  de.dévelion  daaa  lea  afneay  teat  de  cha- 
rité parmi  lei  inhimiaiiia  eiereioea  de  la  guerre!  Qu'euaaions-nous, 
Madame,  autant  de  force  et  de  constance  pour  supporter  cet  acci- 
dent qu*il  en  a  eu  pour  s'y  jetter!  C'est  ce  (jue  je  demande  unique- 
ment à  cet  Esprit  tout-puissant,  qui  luy  doomi  lors  une  si  admirable 
diapeiikioo^  le  leeUaiii  an  dadana  pcMicleiaucde  la  cédeoiptieat*!»^ 
Tueille  aMûoMÛBteMBt  deaplojer  n  verta  ea-^renaj  ei  voua  CMa  la 
grAse  de  pleanr  oel  eicelleBt  fila  aaaai  cooitaiiimeiil  comnie  il  dL 
mort.  IHe  faut  pleorer  :  QuIab  deutet  et  où  est  le  cœur  qui  l'ayant 
ou  cogneu  ou  possédé  durant  sa  vie,  se  pourroit  empescher  d  cQ 
pltearer  la  mort?  Mais  il  luy  faut  des  larmes  autres  que  les  communes; 
aingolières  et  uniques^  et  proportiooaées  à  leur  aujety.  Bamhliiyti  à 
eea  beilea  et.iauDorlallea  lamei^  qoe  Memieiir  voitie  pèse  nm 
jadîa  aer  le  tHnbean  de  aen  iuuM|iie.  Madaine,  aenfenei-Tana  qee 
TOI»  estee  fille  de^oe  graad  et  ittuatie  penoimagfi;  et  qae*celuy  que 
vous  pleurez  estoit  son  petit-fils  de  naissance^  mais  son  vray  fils  d'in-  { 
stitution,  le  soin  qu'il  avoit  pris  de  sa  nourriture  l'ayant  rapproche  de  1 
luy  de  ce  que  la  nature  l'en  avoit  esloigné.  Le  sujet  de  son  dued  es- 
tait mesme  que  du  vostre;  oa  fils  lavy  ea  une  meiiiie  fleur,  en  oae 
aenUeUe  oeeeaieA  et  en  un  laeiiiie  pi^a.  Qne  vea  lanaea  aoâeot  émt 
amd  aeaibiftblea  ani  aîansea^  aîaal  Cartaa  et  ainii  modérées.  Biea  qn'l 
peser  les  sajele  nsenna,  ▼eus  ii'ay<  z  pent^tre  pas  moins  peida 
que  luy,  l'oncle,  si  mon  afTection  ne  me  trompe,  n'ayant  guère  eu 
d'advantage  au  dessus  du  nepveu;  si  est-ce  qu'à  Monsieur  vostre 
père  ceUfi  pecie  devait  astre  piua  grande^  puisqu'ea  uja  seul  il  par- 
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doit  tous  ses  fîls;  au  lieu  que  nostre  Seigneur  vou6.ea  a  eucore  laisié 
un  dt  tMSijMiidft  MpépaiicA^  dMifi  UqueVcomaft  j'espèctt  et  le  soui* 
hailte  ai4eflMneiil>ll.MiMn  éàaortÊmB  toute  laportioade  soaeiané,, 
ei  vous  dooMiia  per  aft.grte  .da  troiLver  en  lay  tout  ee  que  vous  at- 
tendiee  des  deoK.  liflBt:SHfloiii  peoiei.  Madame,  que  si  Dieu  en:a 

an  ache  ïuu  de  la  terre,  ç  a  esté  pour  le  transplanter  dans  le  ciel  où 
en  un  naoment  les  rayons  de  cette  face  glorieuse,  qu'il  contemple 
maïutenant;  ont  ineury  eu  Truicts  éternels  tout  ce  qu'il  nous  mons- 
troïi^  icy-bas  dA..fleur&  etd'espéraafia;  sa  foy  en  cognoissance^  ses 
désin  ea  jouys8aiice,.ses  ealaoa  en  un.  amAur.  canstani  et  immuable» 
ses  6eiKototioM.eii  biatituda.  IL  w>id.  aurdesaouade  ses  pieda  tout  ce 
qui  ooiiB>donDaoa  de  J«  enûateou  de  Lluvceuc.  Uest  oLpleiiieieu- 
reté  dans  le  sein  da  la  vîe  et  de  l'iminortalité  mesme^  où  rien  ne 
change-,  où  tuuL  demeure  constaoïinent  en  son  bonheur;  où  ce  peu 
de  luowens  que  nous  avons  à  languir  icy-Uas  ne  nous  empescbera 
pes-da  la  v<)kii;.uo  jouc^et  ly  posséiki:  étepjieUemcQtsaa&plus  crain- 
dre qu'aucun  accident  nou&  le  ravisée.  Mais  c'est  passer  la  mesurai 
d'une  lettm.  Je  lupplie  donc  noitra  Seigneur  pour  la  fin  qu'il  voua 
feclifie,  Madaflie».ei  voua  doînt.par  son  eipirit  de  porter  patiemment 
cetbarude  afilietiiMi;.  dapteocer  constamment  etmodécément  la  hres- 
che  qu'il  a  feite  en  vostre  famille,  et  de  posséder  ce  qp'i|.vous  en  ai 
laissé  longuement  et  heureusement,  y  desplay;int  toutes  ses  bciiédic- 
tious  spirituelles  et  temporelles  à  sa  gloire  et  à  votre  consolation. 
Ctoyez,.  MfldaflVf»  que  c'est  la  plu&  ardenia  pcièce  que  présenta,  à 
Dieu> 

Yoetaa  trta  humMa»  ei  tfèa  obéyssani  semitouCy.  DaiuI 
DfcPanay.caS  d^octabra  1699, 

V.  Letin  de- Monsieur  du  Beuuiieu  ie  Blanc,  patimy  ài&gk»$,. 
e$€ritt€'  à  Mmlaimi  de  ia  ïaèmièrek 

Madame^ 

Vaua  auras  peu.  voir  par  celles  que  j'ay  cy-devant  escrites  à  Mon- 
«Mi  et- à  «oufii  comme fay  pavticipà  èicetto  extrême  aOliûtioo  de  la- 
quelto  tira  plauiluOieu  vous,  visiter..  C'est  pourquoy  il  ne  me. reste 
autre  chose,  à  faire,  qu'à  vous  prier  de  prendre  vostre.  part  aux 

bouaeâ  cuiisolaliouà  que  le  Seigneur  prc^ente  en  sa  Parole  a  toute 
àtue  ûdèle^  ei  ne  vous,  rendre  point  à  La.  douleur  ny  donner  trop  de 
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lieu  aux  souspirs  qui  ne  poarrment  de  rien  advancer  vostre  salnL 
Puisque  Dieu  en  a  disposé^  il  ftiut  acquiescer  sans  mmman^  et  le 

conformer  doncement  à  sa  Tolonté.  Car  qui  sommes-nous  pour  Tap- 
peîler  à  compte,  luy  qui  a  fait  les  pieux  et  formé  la  lumière;  et  qui 
a-iL  de  plus  juste  ou  de  plus  raisonnable  que  de  laisser  le  Créateur  or- 
donner  de  son  ouvrage?  Car  il  nous  permet  de  pleurer  nos  morts, 
mais  il  veut  que  ce  soit  en  sa  crainte*  La  piété  a  ses  larmes,  e&e  a 
aussi  ses  consolations  pour  les  essuyer.  Cest  à  ceux  qui  ne  oognoii- 
sent  point  de  pleurer  sans  Un.  Les  regrets  amers  et  les  lameniatioBi 
obstinées  conviennent  mieux  aux  payens.  L'Apostre  ne  veut  point 
<}ue  nous  soyons  contristez  comme  les  autres  qui  n'ont  point  d'espé- 
rance. David  pleure  et  jeusue  pour  la  maladie  de  son  enfant;  mais 
sitost  que  Dieu  Ta  retiré  il  se  console,  et  cesse  de  pleurer,  estimant 
inutiles  les  larmes  après  la  mort,  parce  certes  qu'il  n'y  a  point  lien  de 
retour  par  les  larmes.  Et  Jéb  entendant  la  mort  de  ses  enfiins  avse 
la  perte  de  ses  biens,  dit  :  Le  Seigneur  Va  donné,  le  Seigneur  l'aosté, 
le  nom  du  Seigneur  soit  bénit.  C'est  qu'il  regardoit  à  Dieu  plus  qu'à 
soy-mesme,  à  la  grandeur  et  bonté  d'iceluy  plus  qu'à  sa  propre  dou- 
leur. 11  n'y  a  espèce  d'affliction  à  quoy  les  enlans  de  Dieu  ne  soient 
assii(jetti8  par  les  espreuves  et  corrections  ansquelles  H  les  appelle, 
n  ftiut  qu'ils  soient  humiliée  et  mortifiez  en  la  chair;  fl  fsnt  aoai 
qu'ils  soient  esprouvez  comme  Tor  au  creuset^  afin  que  l'on  sçsehe 
qu'ils  sont  obéissans  en  toutes  choses,  et  que  par  là  ils  soient  déclaret 
(li^ties  de  la  gloire  qui  leur  est  apprestée.  Voilà  pourquoy  Dieu  n'cs- 
pargae  point  Abraham,  ny  les  prophètes,  ny  les  apostres,  et  les 
plus  saincts  bien  souvent  sont  les  plus  affligez;  pour  monstrer  qu'en 
la  destresse  mesme  on  ne  doit  point  douter  de  son  amour,  et  que 
pour  estre  de  ses  bien-aymez  il  ne  Ciut  pas  estre  moins  disposes  è 
soufiirlr  toutes  choses^  et  que  nous  no  trouvions  rien  estraage  des 
maux  qui  nous  advieiinent,  sçachans  qu'il  faut  passer  par  là  pour 
estre  bienheureux,  et  que  la  fin  des  tribulations  est  le  salut  de? 
âmes,  lequel  nous  devons  regarder  comme  le  port  où  nous  auroib 
repos,  et  comme  le  but  où  il  faut  aspirer  à  travers  les  destroits 
et  les  angoisses  de  cette  vie.  Estans  là  une  fois  arrivez  il  n'y  aara 
plus  de  dueil  ny  de  larmes  à  essuyer  :  car  nous  verrons  Dieu,  ea 
la  Loiitcmplalion  duquel  il  y  a  rassasiement  de  joye;  et  ne  now 
j^ou viendra  plus  des  choses  passées,  tant  nous  serons  ravis  en  voyant 
celles  que  Dieu  fera  pour  nous.  Et  c'est  là.  Madame,  la  vraye  cou- 
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solalioQ  qui  séchtîia  vos  yeux  et  resjouira  vostre  cœur,  si  vous  la 
«çavez  prendre^  comme  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  vous  en  faire 
la  grâee^  et  vous  faire  bien  eomprendre  par  la  douce  elBcace  de  «on 
£§priiy  qo6  tonte»  ehoeet  agfdent  ensemUe  en  bien  à  eeox  q^d  nymeni 
Dieu,  et  qoe  ny  les  biens  ny  les  manx  de  In  vie  présente  ne  sont  à 
comparer  è  ia  gloire  qui  est  k  venir  laquelle  doit  estre  révélée  en 
nous.  Ce  qui  vous  reste  désormais  (permettez-raoy  de  le  vous  dire), 
c'est  qu'en  foulant  aux  pieds  les  choses  du  monde  vaines  et  passa- 
gères^ TOUS  cherchiez  tout  vostre  contentement  en  Dieu  Sfiui>  et  qu'eo 
soQspinait  après  luy  vous  tasobies  de  l'attirer  à  vous  par  nssîdaei  et 
ardentes  prières^  par  anmosnes  et  toutes  bonnes  OBOvres,  en  voosfti- 
sant  un  tbrésor  an  ciel,  où  le  Seigneur  nous  recueillera  et  nos  eiH 
&DS  après  nous,  si  nous  le  sçavons  honorer  par  patience  et  par  obéys- 
sance.  Je  le  supplie  qu'il  vous  conserve  sous  sa  grâce  en  bonne  santé, 
et  Monsieur  aussi  avec  mes  damoiselles  vos  filles,  et  tous  ceux  qui 
vous  appartiennent.  Ma  femme  vous  baise  très  humblement  les 
mains  avec  moy,  qui  suis  et  demeureray^  Madame, 

Yoetie  plus  humble,  et  plus  allbetionné  serviteur,     La  Buac. 

A  Sedan,  le  17  octobre  16S9. 

VL  Lettre  de  Monsieur  Daillé,  pastettr  ev  VEglûe  de  Parts, 
etcritte  à  Momieitr  de  la  Taltarière. 

Monsieur, 

i*ay  receu  celle  dont  vous  m*aves  honoré  du  vingt-quatriesme  du 
mois  passé  :  et  loué  Dieu  de  ce  qu'en  une  afOiction  si  lamentable  il 

vous  a  fortifié,  et  faict  la  grâce  de  regarder  vers  luy  pour  adorer  ses 
jugemens  en  silence,  et  ployer  vostre  volonté  sous  la  sienne.  Je  le 
supplie  très  humblement  qu'il  vous  continue  et  augmente  de  plus  en 
plus  Tassistanee  de  son  bon  £spnt,  en  telie  mesure  que  Do»4eule- 
ment  vous  en  reeevies  consolation  pour  vous-mesme,  mais  aussi  en 
donnies  à  Madame  vostre  fèmme;  à  l'ennuy  de  laquelle  je  ne  puis 
penser  sans  frémir,  sçachant  et  combien  elle  est  vive  et  tendre  à  res- 
sentir  ces  pertes,  et  combien  estoit  précieux  ce  qu'elle  a  perdu.  Ces 
tristes  reliques  que  l'on  vous  porte  par  delà,  r'ouvnront  et  en  aigri- 
ront violemment  vos  piayes.  Mais,  Monsieur^  c'est  un  devoir  auquel 
on  a  estimé  ne  pouvoir  manquer  sans  vous  déplaire  encore  davan- 
tage ;  et  le  sieur  de  Monceaux  qui  les  eoadnit  n'ayant  point  iey  trouvé 
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aucun  ordre  de  vostre  part  snrtïe  sujet,  a  creu  e&tre  obligé  de  les 
mener  jiisques-là.  Le  bon  'Dieu  qui  nous  aviDe'et  est<miséncoi\iieui, 

«mit  U  WMWidUBeBt^ttgiiB  'wiiwr  i<i>  wi  miili  u  vmkm  MièAnéiî»- 
«"gièoe^  ^diis  nmvfMit'IviigMMBtfsl  hmwwM— lirt  et 

<pit  ¥gw%<e<te»-»t  Mt4MMini*éPf  tmi^quelque  jMr^e^'iFM 

avez  per<hi4Bn  l'aisné.  Je  Ten  prie,  ft  l'espère;  et  'vous  supphe  de 
rroire  que  c'est  le  plus  ardent  et  )e  plus  asâidu  de  mes  vœuxy^oaime 
estant  inviciablenient,  ItoBsietir, 


mi^ikim  û£  umii  ?m 

ÏOETBUE  S'UXE  IXTTBB  DE  dAUDB  BROUflWHf . 

ToQB  ceux  qui  se  sont  occupés  du  procès  de  Brouseoo,  le  célèbre  aiais* 
tre  du  Désert,  liront  avec  intérêt  la  pièce  suivante.  Cest  un  procès-verbal, 
dressé  par  le  eapllàine  Lonls  Bourgeois,  de  l'arrestation  de  sept  personnes 
an  nombre  desqueUea  se  trouvait  Gabrfel  ficq.  U  est  à  remarquer  qne  la 
pièce  en  question  fut  saisie  le  H  mars  f 694 ,  et  qu'il  n'en  ht  M  «ace 
qu'après  rarresiation  de  Broasson.  Cette  arrestation  eut  lieu  à  Oloron,  en 
Béarn,  à  rhôtellerie  de  la  Poste,  tenue  par  le  sieur  Sainl-Pé,  1 1  fut  faite  par 
Christophe  Chail lot),  assesseur.  Brousson  avait  lo^f  et  tenu  des  assemblées 
à  Pau,  "Chez  Brdora.  Ce  dernrer  -prit  la  fuite  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites qui  ne  pouvaleiit  manquer  d'être  dirigées  contre  iui. 

UMtiim  dt  i'iiitflBdaooe,  à  Monipeiiier,  f  dia.,  dagamiaia  a'-a, 

9a  MnséiK;'(M»  nmr^lM,  envowi  les  six  lieorse  difseir. 

Nous  Louj^  Bourgeois,  capitniue  rtabli  pour  la  conservation  des 
grains  en  Savoie,  estant  à  la  eapite  du  roy  près  du  pont  d'Arve, 
ayant  vu  venir  dans  le  grand  chemin  qui  vrent  de  Sednt-ilulten  à 
Genève,  int lioaiiMs  à*p»ed/me:iiiie  fiHe  à  tbevnl/^HtMnieiit  en- 
viron qvavule  |ins  dêiaMto  cni^it6>  dniM'Inditipvikd  eiiendB  du  coiAé 
tfoéM  Snldl^licn^'iNifQé'lfvr  mn  urnes  MIbk  à 'In  nracMlrej  les  aMM 
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iiileiTogef  A'oèik  moient  «t>où  Hs  «Hoient^  el  de  qooUe  Mlii^iib 
étaient}  tosqueHes  novi  $jmat  wwpnaèa  qu^ik  AtoieBl  àm  Laiigoedoe, 

•qu'its  venoient  do  ladite  province,  qo'ils  ailotent  à  Genève  et  qu'ils 
faisoient  profession  de  la  religion  prétendue  réformée.  Ensuite  du- 
•quel  adveu  nous  les  avons  arrestés  comme  déserteurs  du  royaunae 
■eituipects,  les  avoD» ensuite  fait  conduire  au  lieu  de  (iarrou^e^  duis 
le  logii  ei  f«Md»«pe«r  'toieigae  le  Lyee  à'ik,  oà  'ihmm  IMms  notre 
'deflDeDre,  et  emaHe  'les  a«wis  tiirtenvgeeée  hnn  mm,  iget^qM- 
Htez,  demevre  et  religioD»  lesqtfsis'  WÊm  eiit"neBpQqi(hi  i^m  epvès 
Keetre. 

Le  prenner  a  dit  qu'il  s'appeloit  André  Espérandieu,  âgé  d'environ 
vingt-huit  ans,  qu'il  est  drapier  de  profession,  natif  du  lieu  de  Meroué^ 
en  Languedoc,  et  estre  du  nombre  des  nouveaux  convertis. 

Le  seooné  innis  a  déclaré  s'appeler  Pierre  Yineent^  qu'il  est  âgé 
d'environ  quarante  sns,  eardenr  de  profession,  nastif  de  Chasteawwpf, 
d'Isère,  qn^  habite  Urts  en  tangnedoe,  qnll  est  ealbolique,  apeste- 
Nqee  et-  romain ,  nons  a  eiMbé  un  extrait  iMpHstatre  'signé  par 
M.  Lombard,  curé  dudit  lieu.  Sur  quoi,  l'ayant  requis  de  nous  dire 
et  réciter  sa  créance,  il  nous  a  dit  qu'il  ne  savoit  son  Pnler  qu'en 
françois,  et  quand  il  est  venu  à  VAve  Maria,  il  ne  l'a  su  ni  en  fran- 
çois,  ni  en  latin,  non  plus  qne  son  Cmfiieor;  et  lui  ayant  demandé 
eù  il  allott,  nons  a  respondo  qu'il  alloil  à  Genève  voir  un  sien  parent 
nommé  Vineent,  eardeur. 

Le  troirième  nous  a  dit  qu'il  s'appeAoit  Eslienne  Bénéset,  âgé 
•d^viron  trente-sîz  ans,  qu'il  est  eardeur 'de  profession,  demeurant 
à  Vézenobre,  en  Languedoc,  et  qu'il  est  du  nombre  des  nouveaux 
convertis. 

Le  quatrième  nous  a  déclaré  s'appeler  Gabriel  Picq,  être  âgé  d'en- 
*^if«n  vingt-cinq  ans,  qu'il  est  de  Saint-Jeau  de  Verdosnenque  {tk), 
«B  bsnguedoc,  et  nouveau  converti. 

Le  cinquième,  qu'il  sTappeHe  Plerre'Fabre,'iàgé  d'environ  vingt- 
quatre  uns;  tisserand  de  toile,  de*  Soint-ilean^e-Geiitemer,  «en  Lan- 
guedoc, nounvau  converti. 

Le  sixième  a  dit  s'appeler  Pierre  Seguin,  âgé  d'environ  vingt  nns, 
qu'il  est  de  Saint-ilippolyte  en  L^inguedoc,  tisserand  de  toile ,  nou- 
.  veau  converti. 

Et  la  fille  arrestée  «vue  les  sus-nommés  nous  adédwré  s'appeler 
Louyae'Vignole,  qu'elle  est  égée  d'enriion  quntdrse  uns,  qu'elle*  est 


biyiiizca  by  GoOgle 


526  ARABSTATIOH  OB  GABRIEL  PIGQ 

fille  de  M.  de  Yigiiole,  qu'elle  demeunit  à  Ntmet,  le  suiHioiimié 
Gabriel  Picq  Test  allé  prendre  pour  la  conduire  à  Lamanne,  ou  ledit 
tieur  Vignole  son  père  et  la  dame  bh  mère  sont  réfugiez,  qu'elle  est 

nouvelle  convertie. 

Et  attenrlii  qu'il  rsloit  tard  et  qije  les  portes  de  Genève  csttticnt 
fermées^  n'ayant  pas  pu  avertir  ce  soir  M.  d'HenciUe^  résident  pour 
le  roi  audit  Genève,  avons  fait  garder  lesdits  sus-nommés  dans  ledit 
legis  du  hywk  d'Or,  et,  dès  roaverture  des  portes  dodit  Genève,  nons 
nous  serions  transportes  dans  ladite  ville  de  Genève,  ebea  M.  le  rési- 
dent, pour  l'avertir  de  la  prise  et  détention  desdits  nouveaux  con- 
vertis, lequel  M.  d'Heocille  seroit  incontinent  venu  audit  lieu  de 
Carrouge  et  dans  ledit  logis  du  Lyon  d'Or,  où  estant  et  dans  la  ciiam- 
bre  où  nous  faisions  garder  les  détenus,  il  les  auroil  fait  séparer  et 
fouiller  les  uns  après  les  autres,  et  commence  par  ladite  Louyie  de 
Vignole,  à  laquelle  on  n'a  rien  trouvé,  ayant  déclaré  que  le  nommé 
Gabriel  Picq  la  condoisoit  et  fliisoit  sa  dépense.  L'ayant  interrogée 
si  ledit  Picq  étoit  son  parent,  a  dit  que  non.  Ensuite  a  Dût  venir  ledit 
Gabriel  Picq  et  interrogé  s'il  ne  poHoit  point  de  lettres,  s'il  ne  cob- 
duisoit  pas  ladite  Louise  Vignole  et  le  reste  de  la  troupe,  a  dit  qu'il 
ne  portoit  aucune  lettre  ni  papier,  et  l'ayant  fouillé,  on  lui  a  trouvé 
dans  la  ceinture  de  ses  hauts  de  chausse,  du  costé  droit,  une  lettre 
plîée  en  rouleau  de  la  grosseur  et  longueur  du  petit  doigt,  cachette 
en  trois  endroits,  sans  adresse,  y  ayant  au-dessus  certains  cbiffres, 
et  l'ayant  de  nouveau  enquis  k  qui  il  avoît  charge  de  remettre  cette 
lettre,  a  dit  qu'il  ne  savoit  point  à  qui  elle  s'adressoit,  ni  qui  favoit 
cousue  dans  la  ceinture  de  ses  culottes,  et  lui  ayant  demandé  s'il 
n'en  avoit  point  d'autres,  a  dit  que  non,  et  ayant  encore  visité  les- 
dites  culottes  dudit  Picq,  il  s'est  trouvé,  du  custé  gauche  de  la  cein- 
ture d'icelles  une  autre  lettre  pliée  comme  la  ci-dessus,  de  même 
grosseur  et  longueur,  de  différent  caractère  et  marquée  au-dessus 
par  chiffres;  lesquelles  lettres  M.  le  résident  a  ouvertes  et  gardées; 
et  ayant  interrogé  ledit  Pfcq  s'il  étoit  parent  de  ladite  Vignole,  et  où 
il  la  conduisoit,  a  dit  qu'elle  étoit  sa  cousine,  qu'il  l'avoit  accompa- 
gnée depuis  Uzès  jusques  ici,  et  qu'elle  étoit  dans  le  dessein  de  se 
retirer  à  Lauzanne.  Et  ayant  mis  en  présence  ladite  Vignole  et  le 
sieur  Picq,  icelle  Vignole  a  nié  que  ledit  Picq  fût  son  parent. 

Après  ledit  Picq,  avons  fait  venir  en  présence  de  il.  le  résident 
ledit  André  fispérandieu,  lequel  ayant  esté  fouillé,  on  ne  lui  a  lien 
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trouve,  el  l'ayarit  enqiiis  où  il  alloit,  il  a  dit  que  c'estoit  à  Genève^ 
et  lui  ayant  encore  demandé  s'il  n>  avoit  point  esté  quelques  autres 
fois,  a  dit  qu'il  y  avoit  encore  trois  mois  qu'il  y  avoit  demeuré  quel- 
que temps. 

Après  ledit  Espérandieu,  nous  avons  (àit  venir  ledit  Pierre  Vin- 
cent,  lequel  ayant  esté  fouillé,  on  ne  Ini  a  trouvé  aucune  lettre  ni 

papiers. 

Ensuite  nous  avons  fait  venir  ledit  Estienne  Béuézet;  Tayant  fouillé, 
on  n'a  de  même  trouvé  ni  lettres^  ni  papiers. 

Après  ledit  Bénézet^  avons  lait  venir  ledil  Pierre  Fabre,  auquel, 
après  semblable  perquisition,  on  n'a  trouvé  ni  lettres,  ni  papiers* 

Et  finalement,  avons  ftiit  venir  le  sieur  Pierre  Seguin,  lequel 
ayant  esté  fouillé,  on  ne  lui  a  trouvé  aucunes  lettres  ni  papiers,  et 
ainsi  le  tout  a  esté  fàit  audit  lieu  de  Carrouge  et  dans  ledit  logis  où 
pend  pour  enseigne  ledit  Lyon  d'Or^  et  avons  signé, 

Bourgeois. 

inventaire  de  l'argent  trouvé  aux  sus-nommés. 

A  Gabriel  Pieq,  en  diverses  pièces,  65  liv.  1)  sols,  plus  un  louis 
d'or  dans  une  buite.  —  A  André  Espérandieu  .  5G  liv.  10  sols.  —  A 
P.  Vincent,  9  liv.  6  sols.  —  Les  autres  n'avoient  que  quelque  petite 
monnoie  qu'on  leur  laissa* 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques  détails  qui  nous  sont  fournis,  parles 
pièces  du  dossier,  sur  deux  personnages  mentionnés  dans  le  procès-verbal 
d-desstts  el  sur  Henri  Portai. 

Lûoise  de  Vignole  avait  été  renfermée  dans  un  convent,  son  père  et  sa 
nère  étalent  réfugiés  à  Lausanne  avec  une  de  ses  tantes,  Mlle  de  Valette. 
Ce  serait  celle  dernière  qui  aurait  donné  commission  è  Pleq  de  s'informer 
ob  était  cette  jenne  personne  et  de  Tsmener.  Quand  Pleq  parvint  ft  la  dé* 
couvrir,  elle  résidait  è  NUnes,  cbes  Madame  de  luoas,  bubourg  de  la  Mag* 
delaiae. 

Gabriel  Plcq  fut  jugé  et  exécnté  à  Montpellier  le  2  mal  1691.  Selon  la 
foranle  consacrée,  le  jugement  porte  qu'il  sera  rompu  vif  sur  un  écbalbud 
dressé  dans  la  place  publique  et  son  corps  mis  sur  une  roue  pour  y  finir 
ses  jours.  Quelle  était  la  place  publique  dont  il  est  ici  question  P  Divers 
auteurs  parlent  du  Peyrou.  Nous  croyons  eelle  assertion  erronée.  Les  nom- 
breux jiicenienfs  que  nous  avons  eu  occasion  d'examiner  sont  tous  conçus 
de  la  même  nianiere,  et,  pour  firousson  du  moins,  nous  savons  que  cette 
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place  pnbtique  fut  \' Esplanade  (voir  tioire  iiiîf de  (Eglise  réf^de  Mml- 
.fêUier,  p.  325).  La  proxiiuiié  de  cette  prMMMde,  •ilMée  jusie  4leTMtb 
pode  de  b  ciudeUe,  priMitde  lûiis  k»  déteoiis  pour  iCMue  d«  ivttfiot,  ta 
désigoait  nBturelleflieDi  à  cet  usage. 

Dana  rinterrogatoire  de  Gabriel  Picq,  qui  eut  lieu  le  U  airil  1691,  tous 
trouvona  une  répooae  qui  fait  coooaltre  par  qui  lui  avait  été  remis  récrit  en 
quesliOD. 

«  Interpellé  qui  lui  a  donné  le  petit  billet  écrit  de  la  main  de  BrouMOi 
«  qni  ^lait  dans  la  ceinture  de  ses  diausses,  dans  un  petit  moreeau  de  pa- 
«  pier  cacheté  de  trois  caelwlB, —  a  diC'qu'Kstant  ft'Nttes,  legé  an  Cbenl- 
«  Mmc,  il  alla  dans  «•  petit  cihaift  an«c  leMomé^lenri  qd  eit  ^devers 
«  SaiMMe,  lequel  loi  demanda  a*U  ne  vovIoM  pas  porter  aneleUnètaèie. 
«  el  coBune  la  eulolleée  toi,  qui  répoud,  BMall.peint  éanhiée  «l  qae  ee 
m  blUet  estoit  déjà  ceoan  dans.  Ja  oeiittarc  dudii  Jkari ,  Ha  «luiaiéaeoi  Jle 
«  caloite.  » 

Voilà  pour  la  provenance  de  l'écrit  de  Brousson.  Comment  celui  de 

Vivi'ns  étaii-il  venu  se  loger  de  l'autre  côté  de  lu  ceinture  du  &ieur  Tii-q? 

Voici  la  réponse  : 

«  IiKeryclIé  qui  lui  avoil  donné  l'autre  pelile  U  llre  signée  01i\itT  el  qui 
«  est  (11*  h»  main  de  Vivens,  —  a  dit  que  c'estoil  Menadier  qui  lui  donoa 
u  près  d(  Chaiiibéri,  et  qui  se  faisuit  appeler  Bénézet. 

"  Interpellé  pourquoi  .>iéoadier  lui  donna  ce  billi  t-la,  —  a  dit  tjUf  Méiu- 
•r  dier  lui  dit  qu'il  avoif  peur  de  perdre  (  e  billet  «'l  que  ses  elMUSî^ih 
«  n'estoieiu  pas  doublées,  et  qu'une  nuit  Méoadier  le  cousit  lui- même  dans 

sa  ceinture.  » 

Vdici  la  icltre  allribuée  à  Vivens,  et  signée  0/ivifr.  Elle  irouvp  lU 
dossier  de  Ticq  el  n'est  pas  meulionnée  au  proeès  de  Bronsson.  Elle  ne 
pouvait  en  effet  rien  jouter  à  sa  culpabilité.  Néanmoins  ei  malgré  eequ'tm 
dit  l'interrogatoire,  il  est  certain  pour  nous  qu'elle  est  aussi  de  son  é<  ri- 
ture.  Le  nom  dont  l'initiale  seule  figure  au  litre  est  ailleursen  toutes  lettres» 
c'était  PitoL 

A  Jacnnew  P.,  miniitre  du  saint  Evangile,  proche  de  Saint-Pietre* 

Monsieur  et  très,  honoré  flrère^ 
Après  vous  avoir  assuré  de  la  continuation  de  mes  très  humbles 
respects,  je  vous  faj  ces  lignes  pour  vous  prier  d'avoir  la  bonté  de 
,  Itfoeurer  cinq  cscus  au  donneur  de  ce  billet  que  j'ay  esté  obligé  d'en- 
voyer de  là  pour  quelques  allàires.  Si  j'f  n^e  sço  une  adresse  sûre 
pour  vous  écrire,  il  y  a  longtemps  que  je  me  serois  doiisté  l'honneur 
de  vous  appcendre  nacs  adTcntanes^.aaeliant  la  portique  v»uspic- 
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'nez  en  tout  ce  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu.  La  postérité  aura  de  la 
peine  à  croire  de  la  manière  que  ce  lioii  Dfeii  m'a  deslivré  de  tant  de 
dangers^  ^  n'estoH  le  risque  qu'il  j  a  qu^mie  grosse  lettre  ne  tmi 
trouvée  an  porteur  de  ^cene-cl^  je  vous  aurols  fnt  vm  abrégé  de  mon 
lusloire^  et  si  Je  savois  une  adresse  sûre  pour  ccAa  sans  vous  eompro- 
mettre,  je  le  ferois  par  le  courrier.  Cependant  le  donneur  vous  en 
dira  uiic  [jai  tic  si  vous  avez  le  temps  de  lui  parler.  Ayez  aussi  la 
bonté  de  me  donner  de  vos  chères  nouvelles  par  sa  voye,  comme 
aussi  des  deux  amis  de  la  rue  des  Chanoines  que  je  prends  la  liberté 
de  antaar^  et  le  neveu  de  V\m  de  ces  Messieurs  aussi,  si  vous  jugez  à 
propos  qu'ils  le  sachent:  le  tout  à  votre  sage  pradence.  Si  vous  écri- 
ves à  M.  Gassenec,  de  Zurich,  vous  aurez  de  même  la  honlé  de  lui 
présenter  mes  reveets»  Pardonnes  encore  un  coup  tant  de  liberté, 
et  après  vous  avoir  souhaité  toutes  sortes  de  bénédictions,  |e  me  re- 
commande  à  vos  bonnes  prières  et  vous  conjure  de  me  croire,  avec 
respect,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Olivirr. 

\u  dos  :  Paraphé  ne  vortfater,  suivant  lUnteifX^gsInira  de  Gabriel  J^icq, 
do  49  avril  .4694.  Db  Lamoicnon. 

Ihie  autie  ^te  lettre  se  trouvait  dsas  IcuéBie  pa<|uel»£B«oicila  oopie 
.  aiec  soB  orthogfaphe  «iogalit  re  : 

«  A  jtfidauia  matreichâie  tante,  après  avoir  prié  lUeu  sanseee  que  Dieu 
■  jDe  Isa  «être  locasion  pour  vous  pouvoir  thiaonoler  —  ooomie  jna  jnére 
«  ne  meilève  dan  le  monde  que  pour  votre  servise  si  vous  man  iugé  oa* 
«  pable,  et  vous  prian  de  nous  honuorer  d*UDe  de  vo  lelre  que  vous  le 
«  pouf  é  donner  au  presan  porteur  en  nasurance.  Et  que  ma  mère  alanl 
«  este  grtee  de  tous. 

«  Votre  unble  et  tré  obéisante  nlese  et  servante, 

«  AirroiasTTB  FASAvar.  » 

lkMrlPoflal,quiaiattaaiisà«oq  laéettttfdeJIroasMBrdBtanssiarrété 
à  son  tour.  Célait,  auJifc  de  Pieqy  an  hoauM  de  truale  ans  envisan^  de 
haute  alamre,  assez  j^ros,  ligure  xonde,  marqué  de  petite  vérole,  vétud'iin 
habit  gris.  On  trouva  aussi  sur  lui  une  lettre  de  Brousson,  datée  du 
7  avril  4696,  sans  signature,  commençant  par  ces  mots  :  ««  Je  ut  doute  pas, 
mon  cher  frère,  que  vous...  m  et  floissanl  par  ceux-ci  :  «  Et  aux  paroli  s  dti 
sa  -  lice.  «  Cette  lettre  avait  élé  remise  ù  Henri  Portai  par  une  tilie  Uc  Saint- 
Sébastien  dont  il  donnait  le  nom. 

11  y  a  au  dossier  deux  interrogatoires  de  Portai.  Le  premier  est  relatif  ft 
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ses  rapports  avec  lîroiisson,  dont  ii  était  le  compagnon  fidrle.  el  qu'il  dit 
avoir  quitté  depuis  trois  ans.  Dans  le  second,  il  est  accusé  d  avoir  pris  part 
au  meurtre  du  curé  de  Saint -iMarcel  de  Fonfoulllouse.  Porul  oppose  les 
floa  fifea  déDègalioos  à  cette  accusation.  Il  y  persévère  sur  la  rooti 
QOnme  le  eopstaie  le  proeès-verbal  de  torture.  Nous  pouvons  affirmer  qa*II 
De  se  troofe  an  dossier  ancane  pièce  qui  appuie  raocusation.  Heari  Portai 
n'en  fut  pas  moins  conduit  au  supplice  avec  deux  écrit«anx  dont  l*un  était 
placé  snr  sa  poitrine  et  l'antre  derrière  son  dos.  On  y  lisait  ces  deox  mots  : 
PrédUmi  ti  oMOMln. 
Il  ftit  rompu  vif  sur  un  écliafaud,  à  Montpettler,  le  Ift  Juin  4€lf. 


TESTklEIT  BE  LOUIS  DE  LE  BEC(DE 

RÉFUOIÉ  ▲  KAMPfli,  PBOVINCK  ]>'0V1E  -  ISSBL. 

1694. 

Noos  devons  'a  M.  Gusl.  Petitpierre,  de  Genève,  communication  du 
tesianu  nt  d'un  de  ces  réfugiés  qui  avaient  tout  abandonné  pour  leur  foi, 
au  temps  des  dragonnades.  fLa  copie  authentique  occupe  sept  [lafK'S  in- 
folio  et  porte  ce  titre  :  Testament  de  feu  mon  yrand-pere  Louis  Dr 
Berqve,  fait  a  Campen  le  30  aousl  1691.  //  est  mort  en  1099.;  Mais 
rien  n  indi(|ue  la  province  de  France  ni  le  lieu  d'où  il  était  originaire. 
C'est  un  point  que  quelques-uns  de  nos  lecteurs  seront  peut-être  k  mém 
d'édairdr. 

TESTAM£NT  DE  FEU  M.  LOUIS  DE  U:  BECQUE^  GO.NSEEVE  AU  tiR£l>i; 

PS  LA  V1U£  m  GAMfEN. 

Au  nom  de  Dieu, 

Um,  Louis  Do  le  Becqne,  à  présoBt  deoMiumat  «n  enCle  ville  4e 
Campen,  province  dHKer-lssel,  où  il  a  phi  à  Dieii  de  m'appeler  aprti 
in^nvoir  feit  sortir  du  lien  de  ma  naiseance,  lequel  j'ai  abandenié 

comme  aussi  ce  que  j'y  possédais,  à  cause  des  persécutions  que  l*on 
exerçait  conli  e  ceux  qui  faisaient  profession  de  la  vraie  religion  re- 
formée ;  ayant  toujours  été  instruit  par  la  Parole  de  Dieu  que  ceux 
qui  aiment  femme»  enCans,  héritage  ettouteautrecbose  pUiaqneiéne- 
Gliriil  ne  aoni  pas  digaea  de  lni«  f  ai  ^  à  cm«r  de  ee  faire»  ayièi 


Liyitized  by  Googit: 


téstamkht  de  lovis  ob  ie  becqi-e. 

l'avoir  prié  iostamment  pour  avoir  sa  proteciion,  ce  qu'il  m'a  octroyé 
de  sa  gràce^  m'ayant  conduit  en  cette  ville*  . 

Moo  fils  Loiiis^  qtii  avait  été  penéeuté  comme  moi^  n^a  pu  trouTor 
lien  do  sortir^  encore  qu'il  ait  foit  tout  ce  qui  lui  a  été  poiaible.  Mais 
Dieu  lui  a  foit  la  grâce  de  reconnaître  sa  faute  et  de  rétracter  la 
signature  qu'il  avait  faite  par-devant  l'intendant;  et,  aprts  une 
longue  prison^  il  a  toujours  persévéré  dans  la  vraie  religion  et  y  est 
mort 

Mais  mes  deux  ûlles  Anne  et  Judicq  que  Ton  m'avait  enlevées  et 
mises  dans  le  couvent  et  détenues  près  de  six  anB>  ont  été  gagnées 
et  instruites  dans  la  religion  romaine  et  y  sont  demeurées  à  mon 
grand  regret. 

Quant  à  moi  et  à  ma  femme,  il  a  plu  au  Seigneur  de  nous  con- 
duire en  cette  ville,  où  nous  avons  vécu  en  paix,  ayant  la  consola- 
tion d'y  entendre  sa  Parole  et  de  joindre  nos  prières  et  le  chant  de 
ses  louanges  à  ceux  de  ses  fidèles  dans  son  temple.  Grâces  lui  en 
soient  rendues,  comme  aussi  de  tous  les  biens  que  nous  y  avons  reçus; 
son  saint  nom  en  soit  béni  à  jamais  !  Amen. 

Gomme  il  n'y  a  rien  de  plus  certain  que  la  mort  et  rien  de  pins 
incertain  que  son  heure,  je  couche  par  écrit  dans  ce  mien  testament 
mes  dernières  volontés,  désirant  qu^elles  soient  exécutées  de  point 
en  point  après  mon  décès,  en  la  forme  suivante  : 

Mais  encore,  je  rends  grâce  à  mon  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  plu  non- 
seulement  d'avoir  pitié  de  moi  sa  pauvre  créature,  mais  aussi  de 
m'avoir  doimé  de  me  relever  et  de  reconnaître  la  grande  iaute  que 
j'avais  commise  dans  la  damnable  signature  que  j'avais  lâchement 
finie  par  la  contrainte  et  la  violence  des  dragons  et  des  gens  de  guerre 
<|ui  étaient  chez  moi,  outre  tous  les  autres  suppéts  de  l'Antéchrist  qui 
m'ont  réduit  à  faire  cela  contre  les  mouvemens  de  ma  conscience  ; 
laquelle  signature  je  révoque  et  déteste  de  toute  mon  âme,  en  de- 
mandant pardon  à  Dieu,  étant  persuadé  qu'il  est  miséricordieux  et 
qu'il  ne  prend  pas  plaisir  à  la  mort  des  pécheurs,  mais  à  leur  con- 
version. Je  prie  ce  grand  Dieu  que,  lui  ayant  plu  de  m'arracher  à  la 
poissance  des  ténèbres  pour  me  remettre  au  chemin  de  sa  vérité,  il 
me  lluse  la  grâce  que  j'y  puisse  mourir  dans  cette  fin  qu'il  m'a 
donnée;  n'ayant  d'autre  refuge  qu'en  son  adoption  gratuite,  en  la- 
quelle je  fonde  toute  mon  espérance  et  tout  mon  salut;  embrassant 
ia  grâce  qu'il  m'a  faite  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ;  acceptant  ie 
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mérite  de  sa  passion  et  de  sa  nioi  t  ,  atin  que  par  ce  moyen  tous  me< 
péchés  soient  ensevelis  en  sa  mort^  et  que  je  sois,  teilemeak  lavé'  •! 
nsttoyé  pM  m  tm^  piiiiiiiii  yi'ii  a  réj^inii»  pa«r  ImleiipaBim 
péaWun  é&a/k  je  s«i&  le  pMniv>  q/a^ie  piint  ctapuiltot 'dmoi 
M.fM  «OMetpwlMÉ  fom*  iMjfTH  Omb^  à  «M  pMffM  toips  ^ 
n'est  que  poudre^  où  H  ferai  qu^il  refamrae^  jedéflirc  qall  soit  okoi- 
terre  où  on  le  trouvera  expédient,  pour  y  reposer  jusqu'à  sa  résuiv 
rection;  qu'il  y  soit  mis  sans  aucune  cérémonie  ni  son  de  cloches, 
canune  le  requiert  la  bieniéaiiee  en  itAUe  occasion^  vu  qn'ii  faut 
mnm  éewà  aatc  atOK^ai  plowant  aiaa  mïïfmmémmàmwiÈgnëm^ 
ToudiaBfcfeBi  faieoa^^i  a.pkità  Dîen  da^Mla^giB  par  la  Mil  da 
mon  eher  fils  Lonis^  qui  me  lésa  laissés  à  ma  d»podtiop».)a  ssnfcailB 
qu'ils  soient  distiibué»  après  moa  dccè^  en  la  forme  et  manière  qui 
soit  t 

Preaiièrement;  que  oia.faiiitta  sait  pajée  de  ce  qu'elle  a  apporté 
parMiieM«Mt4aflMriag^  aaee  la  aeania*éa  troia  mille  linaaAo» 
noii^  ai^n^  éa  Wnaoa^  pmm  wm  appael^  r amwi  ilati  iqpériftè  paa 

notre  contrat  de  mariage, 
lit  k  mes  filles  Harfe  et  Jaquoroa,  larmalsaè  da  ee  qm  lear  sera 

du  selon  le  compte  que  je  leur  ai  rendu,  déductiuu  iailo  de  ce  qu'elliU 
pourront  avoir  reçu  à  bon  compte. 

A I  rès,  je  donne  a  la  maifioa  des  pauvres  enfao»  qiùioai  à  la  charge 
da  la  ville>  mes  veisiDa,  an  eanssiératÎMi:  div  bmo  fua  j'ai*  rafarde 
Mesrism  dea  Etala  de  la  paaainoa,  laisoBuao  de  aîa  etutatHiM^ 
le«|uals  BenmtKMopté»  aa  ramwaiia  ât  ladifes  mmioa* 

Plus,  aux  pauvres  de  TEgNse  -waHomie  de  cette  viUe,  la  somme  de  : 
approuvé  50  f.  (cinquante  florins)  ^  à  être  distcihués^  par. eeiu  qui  en 
auront  la  charge,  selon  leur  prtideace. 

Es  outna,  ciaqaanto  flafina^  à  être  distribués  à  des  faniUaa  oéaa^ 
fliNuan  par  ma  femme  et  mm  ilUa^  aakm  qu'eUea  la  jagmml  à. 
piopea.. 

Je  daana  è  Salomon  De  le  Beeqne,  mon  petiMk  el  filleui,  la 

somme  de  cinquante  livres  sterling,  (|ui  lui  sei  uul  conservées  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  en  âge  d'en  user  dans  le  conimerce  qu'il  fera. 

Je  donne  aux  autres  en  fans  damoBiiûla  Saiomen^  miaiiàra  àJiOA- 
dres,  à  chacan^dix  livres  stariiag^ 

fil  fwml  à  mai  flilM  Amw«t  MiQ9  ^Laaai  imMm  à  CiWia* 
oot  jeni  éaimaa  imniwiWw  al  kktm  fa»  fm  ataadMmés,  qui  pm»h 
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ront  monter  à  beMOoup  ^«a  qu!ii  ne  leoB  r»ourraii  revenir  de  ma 

succession,  si  eUcs  veiileiit  rapporter  à  compte  oc  qu'elles  pourront 
avoir  rççn  et  ?\l)?in()ouner  la  religion  qu'elles  ont  embrassée .  lors  et 
eu  ce  cas  il  leur  faudra  tenir  compte  de  ce  qui  leur  pouvail  revenir 
de  ta  p«rt  de  leur  mère  atloakcoinpteiiue  j'ai  rendu  à  kan  sœurs, 
el  partager  également  avec  leurs  frères  le  surplus  de  ce  que  j'aurai 
laissé  en  ce  pays  et  en  Angleterre. 

Et  quant  à  mon  petit-âls  RussUKon  qui  est  en  Suisse,  s'il  veut  en- 
trer dans  ma  succession,  il  faut  aussi  qu'il  rapporte  ce  (4u'il  pourra 
avoir  reçu  de  mes  immeubles^  qui  moutcra  à  plus  que  ce  qu'il  pour« 
fait  prétendre. 

£t  comme  j'ai  donné  en  mariage  à  mon  ûls  Salomon  la  somme  de 
quinze  cents  livres,  approuvé  :  quinze  cents  livres  tournois,  argent 
deiFraste^  qui  foni  dauae-  cants  florins  de  ce  pays»  il  Ikut  que  Bien 
fila>n>rre  et  mes  tUes  Marie  el  Jaqueron  aient  la  méoie  somne, 
qu'elles  prendront  sur  ce  que  j 'aurai  laisié,  sauf  à.  déduire  ce  qufcUea 

pourront  avoir  déjà  reçu. 

Après  les  donations  ci-dessus  payées,  je  désire  qne  le  reste  de  ma 
succession  soit  partagé  également  entre  S«ilomon,  Pierre  ^  Marie  et 
Jaqueron  mes  enfans,  tant  ceux  qui  seront  en  Angleterre  que  ceux 
qui  seront  en  ce  pays.  Et  pour  que  soit  accompli  ce  que  dessus  et 
que  le  présent  testament  ait  lieu,  qu'il  soit  mis  à  exécution  par  telles 
pecsonaes  dont  on  conviendra. 

Faiià.Campen,  le.80  aoûtlOOi. 

^ou^,  soussignés,  attestons  el  déclarons  par  notre  si^Miaiure,  que  nous 
a>ons  ék*  présens  ù  l'ouverture  <le  Ci  lestani>  nl,  t  n  présence  de  la  veuve 
do  testateur,  Pierre  De  le  Bccque,  et  ayant  procuration  de  Salomon  De  le 
Becque,  Pierre  Pas,  marié  à  Marie  De  le  Becque,  et  Jaquillon  De  le  Becque, 
assistés  du  grefBer  de  cette  province.  A  Campen,  ce  6*/f  6  de  novembre  4609* 
—  G.-H.  Lanua*^  G.  Wousin.  Di  Là  AASSBCooa.. 

Nous,  soussii;nés,  confessons  avoir  trouvé  fort  à  propos  de  choisir  pour 
neculeurs  du  présent  teslanient  Pierre  De  le  Becque  et  Pierre  Pas,  tous 
deux  également  intéressés  dans  la  succession  el  les  dernières  volontés  de 
l'  ur  défunt  père,  M.  Louis  De  le  Becque.  —  Mauib  Aimery.  JAQUEthNB 
Df.  i.k  Becvi  b. 

dUkue,  anusslgnès^  dielsls  iNMir  eiéenteens  du  présent  lestaneni,  eeni- 
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IkHM,  coame  d^fant  Diau,  que  nous  en  «uiffons  ponctealteinaat  Jes  onlns 
que  iiolie  déitafit  père  nmt  pfwerils,  et  lutmuoDs  eD 
à  autrui  ce  que  nous  soubalimiB  qu'il  nous  soit  fiUt  en  seuiMable  oocaiiaB.* 
PiiuB  Di  tu  Bbcoob.  Pinu  Pas. 

Pro  coUata  copia,  R.  Lbuui,  secret»  4704. 


itMIIE  II  Wtm  BE  HCKNIE 

nâassTÈ  AirBec  db  BucmaHAM^  AL'ocGAsioir  dv  congrès  stmEcn* 

U  vieux  eelHer  YeMut  de  Moimudie  et  portiiii  le  non  de  «  IL  IkM^^ 
diacre  de  IXiliae  de  lUeppe,  »  que  noua  avoua  d4|ià  uda  a  conlfMiaB, 
conieuait  un  feuillet  détaobé.  Jauni  par  le  tenpa,  et  anr  lequel  neiis  nm 
déchiffré  en  partie  le  document  qn*on  va  lire.  Devinant  que  ce  devait  Un 
un  eitralt  d'une  gazette  étrangère  de  l'époque,  noua  avoua  ckecdié  et 
trouvé  qu'en  effet  c'était  un  ariide  copié  daoa  la  GoMttie  ^AmOerétm, 
n*  XXXVll,  du  mardi  19  may  4743.  Nous  avons  pu  ainsi  compléter  « 
document  très  intéressant  et  peu  connu.  M.  Ch.  Weiss  dit  seuiement  qor 
«  les  réfugiés  renouvelèrnnl  leurs  réclamations,  de  moins  en  moins  écou- 
lées, lors  des  négociations  qui  ahoutircnl  au  traité  d  Ulrecbl;  »  il  mentionne 
un  autre  mémoire  adressé  par  le  marquis  de  Rochegude,  en  1709.  aux 
Etats  généraux  (II,  31).  La  France  protestante  (art.  Jlarjac-Iioc/wjudr^ 
parle  du  voyage  fait  par  le  marquis  en  Hollande  et  dans  le  Nord,  aveu 
le  sieur  de  Miremont,  pour  intéresser  les  puissances  protestâmes  su  sort 
des  réfugiés,  mais  sans  préciser.  Voici  donc  notre  extrait  : 

GBANDB-BEBTÂttNB. 

«  De  LoDdrtt,  le  S8  avril  ini. 

<  Yold  le  Mémoire  que  le  marquis  de  Bochegude  a  préeenié  au  dne  de 
«  Buclingluim,  président  du  conseil,  en  faveur  des  protestans  de  nanoe, 
«  dont  il  a  été  fait  mention  dans  les  précédentes  nouveltes  »  : 

Je  croirois  manquer  au  respect  que  je  dois  aux  poisaanoes  qui  n>mt 
chargé  de  lettres  pour  la  Reine,  en  foveur  des  confesseurs  dans  les 

prisons  et  sur  les  galères  tle  Fiaiicf:.  bi  je  ne  l'aisois  voir  que  l'on  >eut 
injustement  faire  passer  pour  criminels  et  scélérats  ceiu-là  même 
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que  ces  Puissances  noriiment  leurs  frère$,  de  bans  et  looables  chré- 
tiens, en  un  moi,  confesseurs  de  la  foi. 

Tout  le  monde  sait  que  la  persécution  contre  les  protestans  de 
Année  n  donné  Ken  am  banniiseniensy  aux  prisons^  anz  galères^  anx 
tortures^  et  aux  plus  grands  tomtnens  que  l'on  ait  Jamais  Snrentés. 
Faut-il  des  preuves  là-dessus?  Plus  de  cent  mille  témoins,  dehors  et 
dans  le  royaume,  rendent  témoignage  à  cette  vérité.  Qu'on  demande 
aux  protestans  réfugiés  pourquoi  ils  ont  quitté  leurs  patrie,  bieos^ 
emplois  et  parensT  C'est,  diront-ils,  pour  éviter  la  persécution,  pour 
obéir  à  Dien,  qui  comoiande  :  dm  oens  fmtieute  ai  tm  Iwu,  fujfez 
dœu  tm  mare,  Voilà  les  erimes  des  confesseurs.  Les  nus  ont  esté 
arrêtés  en  fuyant,  les  antres  ponr  «voir  prié  Hfen  ensemMe,  quelques- 
uns  pour  avoir  été  à  Orange  entendre  prêcher  la  Parole  de  Dieu; 
d'autresj,  pour  avoir  servi  de  gunies  à  ceux  qui  sortoient  du  royaume; 
tous,  enfin,  pour  la  seule  cause  de  religion,  comme  on  le  voit  dans 
la  lisie  générale.  Gel*  se  voit  encore  mieux  par  leur  persévérance  k 
sonffHr  depuis  plus  de  viogl^inq  ans  dans  les  cacliots  et  dans  les  ga* 
lères,  pIntM  que  ^al^nrtr  la  rsligion,  comme  on  les  y  sollicite  tons 
les  jours,  en  leur  promettant  liberté,  biens,  honneurs,  et  la  puissante 
protection  du  Roy.  Promet-on  de  si  grands  avantages  a  des  scélé- 
rats? Ne  seroit-ce  pas  authoriser  le  scélératisme?  Mais  voici  le  comble 
de  riqiustice  :  ne  pouvant  les  corrompre  par  promesses  ni  par  tour- 
mens,  on  veut  ternir  leur  mémoire  en  les  lésant  passer  pour  crimi- 
nels, sons  ce  vain  prétexte  de  contravention  aux  ordres  du  Roy,  qui 
veut  que  tout  le  monde  aille  à  la  messe.  Il  y  a  donc  bien  des  crimi- 
nels snr  ce  pied-là.  Je  le  sois  comme  bien  d'autres  que  le  Roy  a  fait 
croupir  pendant  quelques  années  dans  les  prisons  et  dans  les  cachot?;, 
et  qu'il  a  mis  eniin  en  liberté  de  son  propre  mouvement,  ou  plutôt 
par  la  disposition  supérieure  du  Aot  des  rois,  qui  tient  en  sa  main  le 
eœur  des  rois,  et  qn'il  incline  comme  il  lui  platt  U  n'a  pas  fait  la 
mémo  gr&ce  à  bien  d'autres  qui  ont  succombé  sous  le  poids  de  la  ten- 
tation, qui  gémissent  dans  ce  royaume-là  sous  l'oppression  du  pa- 
pisme. Ceux-là  lémoigent  encore  contre  Pinjustice  et  contre  la  vio- 
lence qu'on  leur  fait.  Ils  demandent  de  professer  leur  religion  ou  de 
sortir  du  royaume.  Est-il  rien  de  plus  juste?  £st-ii  rien  qui  doive  in- 
téresser davantage  les  puissances  protestantes  qui  sont  sensibles  aux 
anaux  de  l'£glisesottffirantet  La  liberté  des  premiers  seroit  impar&ite 
«  fou  ne  délivre  ceux-ci.  Sans  cela,  les  galères  seiront  toujours  rem- 
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plies  de  réformés,  sous  prétexte  de  contraveoUon.  Voici  )a  contra- 
vention :  n'aller  point  à  la  messe,  empêcher  ses  enfans  d'y  alU  r.  les 
refuser  À  un  prêtre  pour  les  bê^^kàêi  et  pour  ies  iiutruire,  Hmioir 
wAn  servir  Dieu  seloa  lei  aammmem  de  m  eesecience,  ea  twA 
asiei  |»e«r  aériter  piien»  «I  grièfai  i  e'iik  «m  réMtiea.  Mm- 
iiisy  c'étoit  epÎMAtralé,  efceUofltieo»  A^om^^Inû»  ^mI  m  eoelfcie 
meal,  uti  erinie  de  Mee-esefeslé.  CéMU  le  erime  des  pnnien  <M- 
tiens,  (le  Jésus-Clirist  lui-mt^me;  on  Tnecusoit  d'être  contraire  ai 
Roi,  aux  lois,  à  l'Etat.  Heureuse  conformité!  (l'est  aussi  [Ans  parti- 
culièrement  le  crime  des  geasdes  Céveooei^  oeadamnés  aux  galères. 
Oa  saii  «fiie  e'ile  ont  fNri»i«e.enMf^  e'eei  fenr  se  défendue  d'alkr  à  k 
menezibeatdldepywvéilili  iiw»  eaeeM>féeflteypByée;ei» 
eele  ils  méiiteet  «eive  «iens  ^  Ten  t^nitéretse  pour  «bl  Uê 
puissances  protestantes  deroandeiit  uDanimement  leur  liberté  :  Si 
Majesté  n'a  point  lait  de  différence  entre  eux;  elk  s'intéresse  -  gàk- 
meat  pour  tous  les  confesseurs^  et  nous  espéroi^  qu'elle  voudra  oieo 
preewer  leur  liberté,  et  celle  d'une  iofinité  de  faafffeedBMSféMb^ 
lent  ieas  le  jeog  dn  papiie,  foi  êmi,  co«m  wns»  4et  wmm 
deos  pevr  b  preepiniléde  Sa  Hi^jeiléy  pe«r  le  lmid«  tMie^MM 
et  peur  U  eoMtmlioo  de  n  penemeeacièe. 

On  a  vil  que  les  lignes  qui  précèdent  le  Mémoire  renvoient  à  un  Méaoire 
précèdenl  de  la  (,azelle,  où  l'on  en  avait  déjà  fait  mention.  Nous  avons  eo 
effet  trouvé  le  petit  article  qu'on  va  lire  dans  la  Suite  des  nouvel/es  d.4m- 
sterdam  du  2  may  1713,  coDlenanl  uoe  Suite  des  nouvelles  de  Londres, 
du  21  au  25  avril  : 

«  On  assure  que  la  reine  a  eu  la  bonté  de  dire  nu  in;n([uis  de  Roclifjiufif 
o  qo'elle  etotl  fort  tonehée  de  l  étal  de  lu  f  li^ion  protestante  vn  Fr.tïi''^ 
m  qu'elle  avoit  obtenu  l'élargissenr.enl  de  ei  ux  qui  éioienl  dans  \v>  f<  i  -  ' 
«  sv  les  galères»  et  qu'elle  espéroit  de  leur  procurer  quelque  aatre  dau- 
«  ceur.  »  Ce  merqnie  e  préseeiè  au  duc  de  ^cfclngben ,  présideai  di 
conseil,  nn  "^lémoire  en  &Teur  des  protestaots  quj  soufirent  en  France. 

Le  II»  XXJUU  de  li  <;aM^(SS avril  4743}  conUent  aussi,  sous  la  niltri- 
que  :  Payt-Aw,  La  ffayê,  le  S6  oeril,  le  «  Mémelie  des  ministres  (léiripe- 
lentiaires  des  poissanoee  proleslaolee  asieoibléei  au  eoegrès  dlJtiecItt»  m 
finrenr  des  protestans  français,  présenté  à  MM.  lee  ministres  pléalpeun- 
CUres  de  S.  M.  Très^Cbréflenne.  • 
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€eUe  relatioii,  qat  nous  oomnranique  M.  Ch.  Pradel-Vernezobre,  se  rap- 
porte à  la  surprise  d'une  assemblée  où  officiait  Paul  Rabaut,  le  8  août  4756. 
Elle  ajoute  un  trail  caractéristique  au  Mémoire  de  Rabaut  concernanl  ce 
m.issncre.  publié  par  Qu  CoquereJ,  dans  son  Histoire  des  églises  du 
Désert,  t.  ii^j^.  237. 

lliAatioli  envoyée  an  comimmdBnt  de  province  sur  fa  fblie  d'an  petit 

commandantde  village  qui  fit  communier  le  matin  son  détachement 
en  garnison  à  Fons,  pour  aller  tirer  sur  une  assemblée  de  douze 
mille  Ames  à  Saint-Cosmc  où  s'étoient  rendus  autant  deprotestans 
pour  voir  la  cérémonie  de  la  réception  de  trois  ministre,  MM.  They- 
roD^  Puget  et  Teisster^  par  M.  Pradel. 

A  la  Ûa  d^aoftt  17B6. 

Monsieur  et  cher  ami. 

D'entre  nos  blessés,  un  jeune  humme  cxliorté  par  M.  Vincent 
mourut  dans  les  plus  nobles  sentiments  deux  heures  après  notre  dé- 
plorable dispersion;  le  lendemain  au  soir,  un  digne  ancien  que  j'avais 
exhorté  sur  le  chemin  près  du  champ  de  bataille  remit  en  fidèle  mar- 
tyr son  âme  au  Créateur  de  toutes  choses.  Le  sort  des  autres  ne  nous 
est  pas  encore  bien  connu  ;  il  y  en  a  dont  les  habits  ont  été  déchirés 
et  la  peau  brûlée  par  les  baies  et  le  feu^des  meurtriers;  d'autres  <|iii 
se  sont  diâoqué  les  pieds,  d'autres  qui  se  meurtrirent  les  genoux  et 
grand  nombre  qui  tombèrent  malades  par  la  frayeur,  la  presse  et  la 
course  que  tous  pouvez  imaginer.  Un  beau  noyer  sauva  la  vleè  bean- 
coup  de  gens,  mais  n'empêcha  pas  une  baie  de  trouer  Hé  chapeau  de 
notre  grand  KiTîère.  Le  frère  GIbert  vit  tomber  un  homme  à  ses 
cdtés  près  de  la  chaire.  Un  petK  bois  où  je  méditais  en  attendant 
rarrivée  des  fidèles  me  mit  à  couvert  de  la  vue  èt  de  latnremière  fti- 
renr  des  soldats  qui  descendirent  àtna  droUe  et  bien  pr^tde  moy. 

D'entre  les  ennemis,  il  y  eut  un  caporal  tué,  tenant  te  Aisil  enjoué 
pour  tirer  son  dernier  coup^  et  cinq  à  rix  sMdals  blessés  dont  les  uns 
sont  à  Fons  et  les  autres  ont  été  portésà'PhdpItal  d'Usés.  Trois  jours 
après,  MM.  les  subdélégués  de  Nîmes  et  d'Uzès,  escortés  par  des 
maréchaussées,  savoir  le  premier  par  la  maréchaussée  d«  la  ville  et 
le  second  par  les  maréchaussées  de  Kemouls  et  d'Alais,  allèrent  sur 
la  place  ensanglantée  entre  Saint-Cosme  et  Maruejols  dans  la  Van- 
nage, tous  deux  par  ordre  de  t%tendaiit.  Il  y  eut  couûH  tie  juridic- 
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tion  et  dispute  entre  eux;  efiHn.  celui  de  Nîmes,  dans  le  départeraetil 
duquel  l'assemblée  avait  commencé  de  se  former,  l'emporta  sur  l'au- 
tre d'Uzès,  qui  avait  envoyé,  comme  il  parait,  des  procédures  de  sa 
tiçon  chargées  des  plus  noires  calomnies. 

Pour  parer  à  tant  de  coups  de  trahison  d'une  cabale  infernale^  nous 
avons  envoyé  des  relations  qui  ne  différaient  que  dans  le  style,  à  nos 
sei^eurs  d'Ârgenson,  de  Saint-Florentin,  de  Machault,  de  Rouillé, 
de  Noailles,  de  Maupeou,  de  Montcani  deSaint-Priest  et  à  M.  de  Bou- 
teviUe.  Dieu  veuille  ouvrir  les  yeax  à  ces  seigneurs  et  leur  inspirer 
ce  qu'ils  doivent  penser  et  faire,  dans  ces  tristes  conjonctures,  pour 
*le  soulagement  d'un  peuple  digne  de  leur  attention  et  de  la  protec- 
tion du  Roy  et  père  des  François. 

J'apprends  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  fait  retirer  le  détache- 
ment de  cinquante  hommes  de  renfort  que  l'indigne  officier  de  Fons 
était  allé  prendre  lelundy  à  Alais. 

Avant-hier  2S  du  courant,  quatre  compagnies,  commandéea  par 
quatre  officiers  du  cruel  régiment  de  Brissac,  vinrent  en  ordre  for- 
midable dans  une  de  nos  places  des  environs  dUzès  que  nous  avions 
jugé  à  propos  d'abandonner  sur  l'avis  donné  de  leur  marche  et  de 
l'arrestation  tic  nos  sentinelles  aux  portes  dudit  Uzès.  N'y  ayant 
trouvé  qu'un  psauiiit.  ils  retournèrent  a  la  ville  vers  les  neuf  à  dix 
heures  du  matin;  et  le  soir  à  cinq  heures,  M.  le  subdélégué  qui  vou- 
lait se  dédommager  d'avoir  manqué  sa  proye  en  la  Vannage,  alla  avec 
douze  grenadiers  dresser  son  verbal  qu'il  a  mandé  aujourd'huy  à 
Montpellier.  Voilà  comment  nous  sommes  menés.  Cela  ^a  mettre  le 
comble  à  la  misère  et  au  désespoir  d'un  peuple  qui  ne  se  ut  s'il  doit 
attendre  qu'on  lui  fasse  justice  ou  se  la  faire  à  Ini-nième.  Supposé 
que  dans  cette  oec.ision  on  ne  la  lui  rende  point,  je  connais  une 
partie  de  ce  peuple  mallieurcux  au  delà  de  toute  expression,  qui  va 
marcher  sur  les  traces  des  Vaudoiset  de  ses  pères  exposés  jadis  à  ces 
massacres...  Comme  ce  dernier  parti  va  tirer  à  de  grandes  consé* 
quenoes,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  je  se  rois  bien  aise  de  savoir  votre 
façon  de  penser  là-dessus,  ainsi  que  celle  de  quelques-uns  de  nos  plus 
illustres  et  afTectionnés  amis  qui  ont  étudié  à  fonds  le  droit  naturel 
et  politique.  11  Caut  poser  pour  principe  ou  pour  fait  certain,  que  nos 
persécuteurs  ne  se  lasseront  point  d'imposer  des  amendes  et  de  ré- 
pandre le  sang  innocent  autant  qu'ils  ne  seront  pas  réprimés  par  les 
chefs  du  gouvernement,  ou  qu'ils  ne  crayndront  pas  une  résistance 
de  la  part  des  réformés  dont  notre  hien-aimé  monarque  ignore  l'in- 
fortune et  le  malheur  insupportable. 

En  outre,  divers  catholiques-romains  approuvent  la  défense  de 
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soy-méme  contre  des  scélérats  et  des  assassins  tels  que  Caulet^  qui, 
dimanche  dernier,  à  onze  heures  de  la  nuit,  mit  le  pistolet  à  la  gorge 
d'un  homme  qu'il  prenait  pour  le  ministre,  à  la  tour  du  Roy  à  Uzès. 
L'impunité  enhardit  le  crime,  car  dans  les  quartiers  où  les  protes- 
laiis  sont  moins  toléraus  que  dans  celui-cy,  ou  voit  des  malbeureuA 
tels  que  luy  agir  avec  plus  de  modération  et  de  retenue. 


mélai4ges. 


B#IIB  sous  liM  ABHB« 

ov 

S£RMUA'  MILITAiHË  d'UH  GEAND  AUUÔ.NIËR  ])£S  ABMÉ£S  DU  PAPE. 

Un  ancien  prêtre  catholique,  devenu  protestant,  nous  a  communiqué  le 
petit  opuscule  suivant,  qu'il  a  lui-même  copié  en  48SI  sur  un  hnprimé, 
sans  date,  mais  portant  la  rubrique  des  desoeodants  de  Pierre  Marteau,  le 
.  célèbre  éditeur  de  Cologne,  à  ta  Sphère,  ce  qui  donne  lieu  de  penser  qu'il 
Alt  publié  vers  le  commencement  du  siècle  dernier.  C'est  une  similitude 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  historique,  et  où  Ton  trouve  le  développement 
du  fameux  mot  de  Diderot  sur  la  Compngnie  de  Jésus:  •  C'est  un  poignard 
dont  la  lame  est  partout,  et  la  poignéeà  Rome.  »  Nous  ne  voyons  pas  celte 
plaquette  indiquée  parles  bibliographes;  elle  doit  être  fort  rare. 

Borne  MUS  /et  anm,  ou  Sermon  militaire  d'un  grand  aumànier 

des  armées  du  pape* 

§1. 

C'est  à  bon  droit,  mes  rrcres,  que  l'Eglise  romaine  est  comparée 
à  un  train  de  guerre.  Notre  saint  père  le  pape  est  Ir  gf'iu':rtd  d'année  ; 
les  cardinaux  sont  ses  l ievf tuants  géivjraiu- ;  les  archevêques  sont 
les  majors  généraux  ;  les  évè(jues  sont  les  brigadiers  généraux;  les 
bénédictins,  les  croisiez  et  les  chanoines  composent  la  cavalerie  ;  les 
jacobins,  les  carmes,  les  eordeliers  et  les  jésuites  composent  Vinfaor- 
terie;  chaque  prieur  ou  père  gardien  doit  être  regardé  comme  cofonef. 
Les  pères  jésuites  sont  les  mineurs  et  ingénieurs  en  cette  guerre  spi- 
rituelle; les  vénérables  inquisiteurs  font  rol'flce  de  prévôts.  Les  ca- 
pucins qui  sont  les  pourvoyeurs,  vont  de  ville  en  ville  ranimer  la 
vérité  presque  éteinte,  et  peuvent  être  appelés  à  juste  titre  les 
fourrkrs  ou  vivandiers;  les  prédicateurs  sont  les  trompettes  ;  les  clo- 
ches servent  de  toméotirt;  quand  on  les  sonne,  tous  les  ecclésiasti- 
ques sont  obligés  dé  se  rendre  à  l'assemblée  avec  leurs  liabîts  uni' 
fonnes,  qui  est  le  surplis  et  la  chasuble,  lie  purgatoire  est  notre  pain 
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êBunaUtim;  rinraillibilité  de  TErglise  tios  j'etranchements,  et  la  ira- 
«dition  VarF^nn/  (Vo\\  nous  tirons  nos  ineiIlcQro«;  pièces  de  hitfcri^. 
Les  déa'ets  et  les  anathèmes  du  saint-siége,  ià  grosse  artillerie  ;  la 
controverse  est  la  mèche  et  la  poudre  à  canon,  qui  met  tout  en  feu. 
Les  bannières  servent  de  drapeaux  et  d'étendards:  nos  conciles  sont 
nos  cfHueih  âê  gnêm/r;  Im Hém  cfft  l'on  fftpprmA  r^xsfrtM,  soat  loi 
fltainaires;  et  afin  qp'U  ne  fwm  mnfBe  rkm,  wm  avons  ansnle 
bagage,  savoir  le  ciboire,  la  patenne,  les  reliques  et  généralement 
toutes  ces  (•ho«;es  que  vous  voyez  sur  les  gradins  do,  Tautel.  Les  dn- 
pelles  sont  les  (entes,  on  nous  gardons  nos  f-r/uipages;  nos  miracles 
sont  nos  roses  de  guerre.  Le  mot  du  gui  t  :  Hors  de  l'Eglise  /yoint  de 
salai, VAchamû  de  baXaUle  c'est  le  moude^  les  lignes  de  circonvaUa' 
lion  sont  les  nchessea  et  les  intrignea  oedéaiastiqMs;  nos  joun  de 
nmrehê  sont  les  fêtes  de  nos  almanachs  ;  nos  quartiers  de  rafrdkàie' 
eement  sont  )e  café«e»  ée  Même  fw  léa  Quatre-Temps.  Peut-être, 
mes  frères,  celte  comparaison  ne  vous  paraîtra-t-elle  pas  juste;  elle 
l'est  pourtant,  si  vous  coiisidrrt  z  que  ces  temps  de  rafraîchiss  aient 
apportent  aux  moint  s  et  aux  piètres  le  (loi/h/e  de  ffat/c,  la  charité 
étant  alors  plus  échauiïée  qu'elle  n'a  coutume  de  l'être. 

in. 

Après  vous  avoir  pailé  de  riotrc  corps  d'armée  si  nombrt  vise  et  si 
formidable,  qui  épouvante  tous  les  hérétiques,  il  est  de  la  justice  et 
de  mon  devoir  de  vous  apprendre  une  des  plus  célèbres  victoiret 
que  jamais  l'Eglise  ait  remporté  sar  les  ennemis  de  la  foi.  Car Je 
m'aperçois  par  votre  conduite  que  vous  1*^0»;  omis  poorteteflet 
je  «vous  prie  de  redoubler  winrt  attention. 

§lli. 

Un  jour  l'Biglise  romaine  en  aux  m  uns  avec  les/irt/s  et  les 
païens.  Nous  les  délimes  dans  une  bataille  rangée,  nous  mimes  leur 
armée  en  déroute,  nous  entrâmes  dans  leur  camp,  nos  soldats  le 
pillèrent,  et  nous  y  prîmes  tous  les  ornements  dont  vous  voyi  z  que 
l  Eglise  est  parée  aujourd'hui.  Car  nous  crûmes  qu'il  était  juste  de 
Tenricbir  des  dépouilles  de  ses  ennemis,  et  nous  avons  éprouvé  dans 
la  suite  des  temps,  que  cela  nous  éttdt  d'un  grand  secours.  Les  païens, 
qui  composaient  taile  gcmeke,  aYaient  làit  un  réservoir  dans  leur 
quartier  qui  Tenfermait  des  eaux  incormptibleSy  et  c'est  dans  celte 
même  source  que  nous  puisons  encore  aujourd'hui  cette  admirable 
enu  bénite,  qui  a  la  vertu  de  chasser  les  démons.  Nous  prîmes  plu- 
sieurs de  leurs  temples,  entre  autres  ceux  ôe  Jupiter,  de  Vénus  et  de 
tous  les  dieux  :  depuis,  nous  les  avons  dédiés  à  saint  Dominique,  a 
iuinte  Séafrix  et  à  Um  les  saints,  nous  les  avons  trooTés  dans  les 
registres  où  étaient  les  apothéoses,  et  c*est  sur  ce  modèle  que  nous 
avons  composé  nos  balles  de  canonisation.  Du  camp  des  juifs,  r.o^ 
guerriers  apportèrent  les  surplis  et  tous  les  habits  fnccrdotaux,  'ont 
les  prêtres  sont  revêtus  aujourd'hui.  Mais  comme  la  prospérité  fait 
des  envieux,  les  hérétiques  ont  de  là  pris  occasion  de  nous  calomnier,  le 
crois  que  ce  sont  les  huguenots ^  que  la  Fable  nous  a  voulu  représenter 
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IMH  y^ablèiB  ét  <ette.fWrtg  qui,  aviec  se^yeux  <emp<H6<iiineei  mé- 
tenorpliMe  tout  ce  qa'die  w«H.  Car  on  wtnât  4e4ft  peise  à  «'mmt 
gincr  4<Mt  ce  qu'ils  «nt  anvoil^cooÉre  now. 

â  iV. 

Bs  disent  cl  veulent  même  !e  prouver  par  l'Ecriture  sainte  :  1**  Que 
notre  sainte  mère  V Eglise  n*est  qu'une  b^te  qui  a  sept  tÔtes  et  dix 
cornes  fApoc.  X!!I,  1,  etc.);  2"  que  notre  saint-père  le  pape  est  un 
usurpateur,  et  qu'il  n'était  qu'un  petit  ofUcier,  qui  s'est  emparé  du 
royaume  de  son  prince^  et  ensuite  a  débauché  sa  femme,  après  avoir 
erevé  les  yeux  de  tous  ses  sojelsde  quelque  qualité  et  condition  qulls 
fessent;  et  poar  en  mieux  venir  à  bout,  ii  leur  avait  fait  boire  anpa- 
rav.int  dans  une  grande  coupe,  où  il  y  avait  une  sorte  de  vin  que 
r£glisc  romaine  et  lui  avaient  niixtionné  de  V infaillibilité  et  de 
Vot^'iasaTif  f  ffissivf  ;  et(]ue  cette  liqueur  les  avait  tellement  étourdis 
et  leur  avait  causé  un  si  furieux  transport  au  cerveau  qu'ils  avaient 
ccnsenti  de  devenir  aveugles  et  léthargiques,  et  qu'après  cda  ils 
avalent  renversé  les  lois  fondamentales  du  royaume;  qif  il  s'était  em- 
paré des  domaines,  des  titres  et  des  honneurs  qui  n'appartenaient 
qu'à  son  maître,  et  que  pour  qu'on  ne  s'aperçût  pas  de  ces  «grands 
changements,  il  en  avait  défendu  la  connaissance,  sous  peine  d'en- 
courir sa  haine  et  son  iudignatioD,  et  d'essuyer  toutes  les  foudres  du 
Vatican. 

1^  Ils  disenS  encore  que  les  préires 9onï  des  enehanlevrs,  qui  font 

disparaître  le  pain  avec  des  piroles,  que  cela  n'est  que  fiction  de 
théâtre,  où  il  n'y  a  rien  do  véritable  que  les  décorations;  4"  que  la 
transsubstantiation  est  un  nionstre,  qui  est  venu  au  monde  et  s'est 
accru  pendant  que  la  plusgrande  partie  des  hommes  étaient  dans  un 
profond  sommeil,  et  que  les  autres  avaient  le  cer\eau  en  délire 
(Genèse  XXVI,  \%,  15;  Halth.  XXVI,  S6;  Jude,  verset  12);  5»  que 
ceui  qui  ont  retranché  la  ampe  au  peuple,  ressemblent  à  ces  philis- 
tins qui  fermèrent  les  sources  qui  devaient  abreuver  les  troupeaux 
d'îsaac;  6"  que  le  f ranc  arbitre  est  une  girouette,  qui  tourne  toujours 
du  cùte  du  vt  nt  contraire  à  celui  qu'il  faut  pour  arriver  à  bon  port 
(Rom.  m,  28;  Kom.  IX,  12);  7»  que  \e  mérite  des  œuvres  est  un 
poison  qui  fait  enfler  et  mourir  d'hypocrisie  ceux  qui  en  goûtent 
(Rom.  Xi,  6);  S°  que  le  purgatoirefi^esi  qu'un  feu  follet,  qui  n'a  rien 
de  réel,  et  qui  ne  fait  peur  et  n'éblouit  que  les  esprits  timides  qui  ne 
veulent  pas  l'envisager  de  p:  es  ;  9"  que  le  trésor  des  infhf^gfnrpf;  est 
une  banque  où  l'on  met  sou  argent  à  tonds  perdu  ;  113"  que  les  pardons 
du  pape  sont  dos  quittances  contrefaites,  qui  ne  serviront  de  rien 

Sour  la  décharge  des  débiteurs;  11*^  que  nos  miracles  sont  des  tours 
e  (^beeièrej  qui  n'ont  que  l'apparence,  et  que  l'on  a  inventés  pour 
attraper  llai^penl  des  simples  et  des  crédules;  Ifio^pe  le  célilmt  est 
une  source  d'impureléB  et  de  désordres;  13°  que  la  confession  auri- 
culaire est  une  machine  nouvellement  inventée,  pour  découvrir  les 
mines  cachées  et  connaître  les  secrels  de  tout  le  monde;  ik"  que  les 
limbes  ne  t^ont  que  des  appartements  situés  dans  les  espaces  imagi- 
naires; que  la  tradition  est  une  forteresse  élevée  par  l'avariée 
et  Torgueil,  et^ont  les  Cnideaieats^t ignorance  et  U  superstition  ; 
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IG»  que  les  reUqwi  ne  sont  à  leur  avis  que  des  tromperies  poor  sou- 
tenir notre  commerce;  17«que  les  pèlerinages  ne  sont  que  des  pro- 
menades scandaleuses;  18"  (|ne  les  images  des  saints  et  des  saintes 
ne  sont  que  les  portxaits  de  notre  sainte  mère  l'Eglise,  qui  ont  excité 
la  jalou^>ie  de  son  Epoux  et  l'ont  obligé  avec  les  autres  [daintes  qu'il 
avait  à  faire  contre  elle^  de  lui  donner  la  lettre  de  divorce  j  19"  pour 
achever  de  nous  noircir^  ils  disent  que  les  moines  sont  des  saute- 
relles et  des  insectes,  qui  ne  sont  bons  qu'à  dévorer  et  à  brouter  les 
biens  de  la  terre;  20^  que  les  révérends  ^hres  jésuites  sont  des  in- 
cendiaires, qui  mettent  le  feu  jiisque  dans  les  cabinets  des  rois; 
21°  que  les  ;?rê/m sont  des  marchands  de  drogues  spirituelles, qu'ils 
font  argent  de  tout,  et  qu'ils  vendent  jusqu'à  la  Divinité  même; 
22»  que  la  plupart  des  prédkaiewrs,  particulièrement  les  Italmg^ 
rendent  la  religion  chrétienne  méprisable  par  leurs  prédications  et 
manières  boufTonnes,  qui  sentent  plus  le  comédien  et  le  charlatan 
que  le  pieux  et  lidèle  ministre  du  saint  Kv:ingi!e  ;  23"  et  qu'en  gé- 
néral tons  les  enfants  de  notre  sainte  mère  Eglise  sont  des  idiots  qui 
ont  des  yeux  et  qui  ne  voient  point,  des  oreilles  et  qui  n'entendent 
point,  des  pieds  et  qui  ne  marchent  point  (Psalm.  CXV,  5  et  s.); 
2i<>enun  mot  ils  disent  que,  contrairement  à  l'ordre  formel  de  Jésus- 
Christ  (Jean  V,  39),  les  docteurs  romains  défendent  au  peuple  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte,  pour  le  laisser  croupir  dans  les  ténè- 
bres, afin  qu'ïl  ne  puisse  pas  découvrir  par  les  clartés  évangéliquos 
les  erreurs  grossières  (Jean  l,  5)  dont  ils  ont  obscurci  la  religion 
chrétienne,  et  qui  la  détigurent  étrangement  ;  25"  ils  disent  enûa 
que  les  papistes  préfèrent  le  royaume  des  ténèbres  (Jean  111,  19)  à 
celui  de  la  merveilleuse  lumière,  parce  que  leurs  œuvres  sont  mau- 
vaises (1  Timoth.  IV,  1,  2, 3;  2  Timoth.  111,  1  à  6)»  et  qu'ils  font 
justement  ce  que  Dieu  a  expressément  défendu. 
Voilà  pourquoi  ces  hérétiques  chaulent  si  souvent  : 

Si  l'on  veut  toujours  errer, 
u'oa  soit  femme  ou  bien  bommey 
n  n'a  rien  qu'à  pratiquer 
Ce  qu'on  a  soin  d  enseigner 
A  Rome,  à  Home,  à  Rome, 

Mais  t-i  l'on  veut  éviter 
Une  chute  terrible, 
il  faut  lire  et  pratiqoer 
Ce  que  l'on  voit  cuui mander 
Dans  la  Bibles  dUms  ia  Btbie. 


Imprimé  à  Cologne,  ches  tes  deteendant  de  lèa  Pierre  Marteau. 


Brmto.  Tome  XI,  p.  <S6,  1.  3,  au  lieu  de  1748,  lise^rlTSS. 

—  p.  tbiU.  1.  5,      —      BeleeuitttDg,  —  Beieuchtuog. 

—  p.  ibid.  I.  la,  Simlern,       —  Simler. 

—  p.  ibid.  1.  20,      —      Potiti^nir,       —  Cmitotiir. 
TomeXn,p.  76.  K 19,      —      iNerlhac,        —  Veriliac 

—  p,  77,  1.  4,     —     Nardet,         —  Vardes. 


rsrit.  — Tjp.  d«  Ch*  Hayndt  «1  0»,  rw  dts  Grèt,  11*  —  tSSS. 
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par  M.  DaHIé,  pttieur  ea  l'Eglise  de  Parts,  —  M.  de  Bran- 
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lieu  le  Blanc,  pasteur  à  Sedan,  —  M*Mestrezi),  pasteur  en 
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—  de  Sully-'Aujorraut  à  sir  Thomas  Parr>  (1603)   Î04 

—  de  Henri  IV  au  R.  P.  jésuite  Gontery'C 608;   tOl\ 
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formé (1803)  255 

—  de  Corteis,  pasieor  da  éèteri  (17S0).     P.  S»  de  sa  lelire  à 

M.  Campredon.   286 

—  de  l>avrillière  h  M.  de  Bernage  286 

—  de  Catherine  de  Parthenay  à  la  reine  Etisabeih  d'Angleterre.  313 
Littérature  (La),  source  de  l'histoire  psychologique.  .....  4S4 

livre  (Un)  allemand,  traduit  en  français  par  le  fds  d'an  miDlstre  ré- 
fugié au  canton  de  Vaud.  —  Quel  est-il?  496,S8i 

Louis  XIV  (Deux  épigramroes  contre),  par  le  fils  d'un  pasteur  mar' 

tyr.  —  Quel  est  le  nom  de  ce  demierP  284 
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Mélanges   70,183,257,353 
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Musique  (La)  religieuse  dans  les  temples  protestants  42i 
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X,  204;  XI,  9,  331.)  115 
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de  Nantes  M  637)  »  39 
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PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


Ils  ont  des  oreilles,  et  n  entendent  point!  Ils  ont  des  yeux, 
et  ne  voient  point!  (Ps.  CXXXIV,  v.  16  et  17.) 


€liir0tioii9  et  K^anece.  —  CorrcôponliaiKr. 

OWBRVATIOlfS  ET  GOHMUMICÂTIOK»  RBEATIVBB  A  DBS  DOGOMBNTS  PUtLIBS. 

—  AVIS  Divins,  ETC. 

JL»  Vrance  protestante. 

Dans  un  article  très  susbtaoUel  que  M.  Théodore  Scboti,  de  Stottgard,  a 
pobUé  récemment  dans  une  Revue  allemande,  sur  rbiatoire  du  protestan- 
tisme français,  nous  relevons  avec  quelque  satisfaction  certains  passages 
qui  prouvent  que  nos  efforts  et  ceux  de  nos  amis  sont  justement  appréciés 

par  la  docte  Alteiuagne. 

«  Le  principal  ouvrage,  dit  M.  Schott,  qui  ait  paru  dans  ces  derniers  temps 
sur  la  matière  est  sans  contredit  la  France  protestante  des  frères  Haa^% 
œuvre  gigantesque  dont  l'heureux  achèvement  lémoi^^ne  de  raclivilé  el  de 
la  persévérance  des  auteurs,  de  leur  habileté  dans  les  recherches,  de  leur 
perspicacité  à  débrouiller  les  questions  de  géiiéalogie,  etc.  Les  docunients 
recueillis  par  eux,  tant  en  France  qu'à  rélran^ar,  ont  ele  rais  en  œuvre  avec 
un  soin  el  une  exaclitude  trop  rares  parmi  les  écrivains  français.  Cet  ou- 
vrage, vraie  encyclopédie  pour  la  matière,  est  de  tous  points  capital  pour 
le  protestantisme  français;  il  pose  des  bases  solides  pour  toutes  les  re- 
cherches futures,  la  science  historique  lui  devra  beaucoup.  Aussi  l'Eglise 
réformée  de  France  n*a-t-eUe  fait  que  remplir  un  devoir  en  offrant  aux  au- 
teurs un  témoignage  de  sa  reconnaissance.  Peu  après  la  publication  du 
premier  volume  de  la  France  protettonte,  et  pour  favoriser  ia  reprise  de 
1M4.  iMt^  Piv.  «t  Mam.  ««•  i  tt  s.  xui.  —  f 
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cet  ouvrage  qui  avait  été  suspendu  par  suite  des  événements  de  février 
1848,  se  fonda  une  Société  historique,  avec  le  concours  de  .MM.  Allianase 
Coquerel  fds,  .Iules  Bonnet,  Ch.  Waddington,  Ch.  \Veiss  et  les  frères 
Haaj;,  qui  publie,  sous  l;i  direction  de  M.  Ch.  Read,  président  de  cette 
Société,  un  Recueil  mensuel  dont  la  mission  est  de  servir  d'intermédiaire 
•  entre  les  amis  du  protestantisme  français  et  de  donner  la  publieité  à  tous 

les  documents  nouveaux.  Arlii  les  originaux  et  traductions  d'ouvrages  alle- 
mands sont  également  admis  dans  ses  colonnes.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
le  délail  de  tout  ce  que  cette  Rem  t  d^à  publié  d'intéressaol.  Noos  nous 
borneroi»  à  dire  qu'elle  est  aoe  source  indispensable  pour  tons  ceux  «pii 
8*ocGopent  des  questions  qn'isUe  traite,  et  en  un  mot  que  c*est  une  publi- 
cation qui  ne  laisse  rien  &  désirer.  Les  rédacteurs  se  plaignent  de  TindUB- 
renoe  de  leurs  coreligionnaires.  Ce  reprocbe  peut  être  fondé,  mais  une 
Revue  purement  sdeniliique  ne  peut  se  répandre  qu'avec  le  temps,  et  II  ne 
faut  point  méconnattre  les  beaux  résultats  déjà  obtenus.  » 


Nous  citions  naguère  cette  observation  passablement  naïve  et  ridicule 
d'un  Guide  du  voyageur  imprimé  d  Paris  en  4672,  disant,  à  propos  de 
Moniélimar  :  «  qu'on  se  plaignait  de  la  grande  quantité  de  buguenots  qu'il 
y  avait  dans  cette  ville.  » 

Le  passage  qn^oB  va  lira  eat  propra  à  montrer  que  l'on  aurait  dft  se  lê>» 
lielter,  et  non  se  plaindra,  du  grand  nombre  de  taugnenott  qi^tt  y  antt  ai- 
trafoisen  France: 

«  La  France  est  redevable,  an  grand  nombre  de  buguenols  qu'eDe  t  tou- 
jours eus  dans  son  sein,  du  savoir  et  de  la  bonne  oondulia  de  son  clergé 
gallican,  qui  surpasse  à  ces  égards  celui  de  tout  autra  pays  caiboliqut. 
Les  gens  d'Eglise  ne  sont  nulle  part  aussi  débauebés  qu'en  Itdie,  parce 
qu'ils  y  sont  plus  souverains  que  partout  alllenrs  ;  et  nulle  part  plus  igno- 
rants qu'en  Espagne,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'endroit  où  la  doctrine  de 
l'Eglise  romaine  soit  moins  combattue.  Le  clergé  anglican,  en  tournant  les 
si  hisniatiques  en  ridicule  sur  leur  ignorant  e,  les  a  amenés  à  l'érudition  et 
s'est  attiré  des  adversaires  formidables  auxquels  il  a  bien  de  la  peine  a  ré- 
sister. U'un  autre  cûlé  les  non-conformistes,  à  force  de  veiller  sur  la  con- 
duite de  lî'tirs  puissants  ennemis,  les  rendent  plus  réi;iilier>  dajis  leurs 
mœurs  ({u  ds  ne  seraient  apparemment,  s'ils  ne  craiguaieot  pas  k  malignité 
de  leurs  espions.  » 

Ces  lignes  sont  cUées  par  l'auteur  des  Pmaéêê  libru  tmt  la  rwti§im 
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(Londres,  4723),  qui  les  a  empruntées  au  livre  célèbre  intitulé  i/a  fable  des 
AbeUkM^  de  Beraard  de  Mandeville  (Londres,  4723). 

Ck»mbien  peu  de  gens,  bêlas!  comprennent  ou  appliquent  l'excellent 
traité  de  Plolarqne  Sw  PutUité  des  ennemis.  Mettons  adversaires  ^  au 
lieu  d'eiifiemiff  :  n'est-il  pas  vrai  que  les  contraires  doivent  se  servir  mu- 
tueUement,  loin  de  se  nuire,  et  que  Tantagonlsme  est  une  harmonie^  c'est- 
à-dire  une  des  grandes  lois  de  rbistolie,  une  des  conditions  de  la  vie  et  du 
développement  de  Thumanité?  Mais  coinbien  peu  cette  vérité  est  admise 
d'Eglise  à  Eglise,  de  secte  à  secte,  dlndivldu  à  Individu.  Quels  avantages, 
quels  services  indirects  Ils  tireraient  pourtant  les  uns  des  autres,  si,  dans 
leur  aveuglement  respectif,  Us  ne  se  méconnaissaient  à  4al  aàBWL  mieux  t 
—  Sva  si  bana  nârintl 

Mmm  dépéehe*i  du  nonrc  ^nlTîati  Mur  la  Walut-Barthélcaij 
et  le  proijei  de  pabiicaiion  «Le  Chateaubriand* 

Nous  avons  cité  (IX,  35;  —  voir  aussi  X,  494),  une  note  des  Etudes 
historiques  de  Gbateaubriând,  dans  laquelle,  parlant  des  dépêches  de  Sal- 
vlati,  le  nonce  du  pape  à  Paris  en  4572,  le  grand  écrivain  disait  que  ces 

dépèches  étaient  en  sa  possession,  et  «  qu'il  les  publierait  peut-être  un 
«  jour,  en  y  joignani,  par  forme  d'introduction,  l'histoire  complète  de  la 
«  Saint-Bartli»Memy,  « 

Voici  une  circoiislaiice  qui  semble  montn'r  que  ce  prujct  avail  en  effet 
reçu  de  son  illustre  auteur  un  CMinmcncemenl  d'exécution.  A  la  suite  de  la 
brochure  publiée  en  1831 ,  sous  t  e  line  :  »  De  la  nouvelle  proposition  rela- 
«  tive  au  bannissement  de  Charles  X  et  de  sa  famille,  etc.  »  (Paris,  Le  Nor- 
Inant  tils,  édii.  ln-8«  de  4  55  pages),  nous  trouvons  (à  la  page  4ô7)  une 
grande  annonce  ainsi  conçue  : 

Pour  fMtrtUire  en  4832  :  ConusvoNDANCS  dimahatiqub  du  SALVIATI, 
fumce  apostolique  prés  ta  cour  de  France^  avec  le  càaùiNAL  bk  Como, 
secrétaire  d^Etat  à  Rome,  pendant  les  années  4570,  4572, 4573,  457«. 
Texte  italien  et  traduction  française,  précédée  d^nne  NoOee  sur  la 
Saint'Barihélemyj  par  M.  du  GuATEAUBauND. 

Le  manuscrit  de  cette  publication  était-Il  d^à  prêt,  lorsqu'on  l'annonçait 
ainsi  à  la  librairie  Le  Normant?  Cette  annonce  seule  a-t-elle  porté  ombrage 
à  4al  de  droit  et  soulevé  des  scrupules  qiil  auront  arrêté  Cbateaubriand 
dans  la  réalisation  de  son  dessein?  £n  tout  cas,  si  le  travail  a  été  fait  en 
tout  on  partie,  surtout  Vlntroduetion^  Il  serait  bien  k  soubalier  qu'il  ne 
fut  pas  perdu. 
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QUESTION:»  El  ilÉPUISSES. 


Dams  on  Ihrre  fort  eariem,  mis  fort  peu  eonnn  (et  poor  amé^  de 
M.  P.-J.  ProadhoD,  on  liteo  qui  sail  : 

«  ...  Dans  la  voie  où  Louis  XIY  avait  £iU  entrer  ie  despotisme,  les  onlres 
supérieurs  anéantis,  il  n*y  avait  d'issue  que  U  Révolution...  U  y  eut  sa 
moment  de  péril.  L'éclat  qu'avaient  fidt  rejaillir  sur  la  religion  les  sdeaces 
et  les  lettres  devait  produire  une  recrudescence  de  piété  et  faire  lever  sa 
vent  d'intolérance. 

«  Je  regarde,  quant  à  moi,  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes  comme  aa 
bit  d*liistolre  aussi  nécessaire,  les  droonstances  données,  que  l'avait  élé, 
cent  soiaante-buit  ans  auparavant,  la  protestation  de  Luther.  C'est  la  Fraaoe 
tout  entière  qui,  après  les  brillants  travaux  de  controverse  et  d'exégèse 
de  son  clergé,  se  hisse  aller  a  l'idée  de  rétablir  l'unité  dans  la  it  li^riOB 
cuinme  on  l'avait  rétablie  dans  l'Etat,  idée  tout  à  fait  de  notre  pays,  et  que 
•  je  m'éloiine  de  voir  poursuivie  de  tant  d'injures  par  la  démocratie  jacobi- 
nique.  Le  catholicisme  eiail  si  ^'nnd,  si  beau  dans  les  écrits  des  nouveaux 
l'eres!...  Comme  toujours,  la  royauté  fut  l'or^^ane  de  la  nation  :  il  est  alh 
surdc  de  rapporter  un  pareil  acte  a  des  comntérages  de  dévoles.  La  révo- 
cation de  r£dit  de  Nantes  n'est  pas  plus  l'œuvre  de  Madame  de  Mainteooa 
que  l'expulsion  des  Jésuites  ne  sera  plus  tard  celle  de  Madame  de  Pompe- 
dour.  £Ue  est  le  résultat  de  notre  génie  emiiralUaleur^  uu  instant  km- 
voyé  par  la  ferveur  religieuse.* 

«  En  ce  moment  les  lettrés  durent  garder  le  silence  :  il  n'y  aurait  pas  es 
sécurité  pour  eux  à  laisser  échapper  un  mot  de  blftme  ;  la  nation  se  tùi  levés 
pour  la  politique  royale.  Heureusement,  la  même  cause  qui  avait  aUuaié 
l'incenâie  Téteignit. 

«  On  avait  fait  appel  à  l'unité  :  le  sermon  de  Bossuet  sur  YUnUédt 
l'Eglise  est  de  4684.  Cette  unité,  Louis  XIV,  comme  chef  de  l'Etat  galli- 
um, faillit  un  instant  la  comproujettre  à  proj)Os  de  la  régale,  en  se  brouil- 
lant avei"  le  pape,  1G82.  Mais  le  nuage  se  dissipe  vite  :  Louis  XIV  poursuit 
le  plan  d'unile  d'aljord  contre  les  protestants  par  la  révocation  de  l'Edil 
de  .^antes,  1685;  puis  contre  les  quiélistes,  par  la  condamnation  de  Féne- 
lon,  46U9;  eiiiin  contre  les  jansénistes,  auxquels  il  impose  la  bulle  l  nige- 
rUtus^  après  s'être  réconcilié  avec  le  saiut-siége,  4743.  On  n'est  pas  plitô 
unitaire,  disons  plus  Fronçait  que  Louis  XIV  : 

«  Ce  lionaeigoaor  do  LioB*là 
«  Fut  paraot  de  GaligoUu  » 

R  II  D'en  tallail  pas  uul  pour  calmer  la  tièvre  d'uuite.  Bientôt  la  lilléra- 
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tare,  qui  n'anlt  foU  que  sourire,  osa  parier  :  en  4724  parurent  les  Lettres 
persanes;  en  4735,  les  Lettres pMosophiques,  Au  cimetière  Saiot-Médard 
finit,  sous  les  huées,  l'école  rigoriste  de  Port*Royal;  nc  i  apprit  au  monde 
la  suppression  des  jésuites.  Sous  l'action  combinée  de  la  philosophie  et 
des  lettres,  les  deux  coionnes  de  la  chrétienté  (lisez  catholicité)  gisaient  à 
terre. 

u  A  cette  époque,  un  vent  nouveau  soufiDe  sur  la  liiléraiure...  » 

Ce  passage  est  extrait  de  Touvrage  intitulé  De  ta  Justice  dans  ta  Révo- 
lution et  dans  t^gtlse,  nouveaux  principes  de  phitosophie  pratique, 
adressés  à  S,  E,  Mgr  Matthieu^  cardinal,  archevêque  de  Besançon, 
par  P.-l.  Proudlion  (t.  III,  p.  468-69).  —  Pour  l'auteur,  la  Hévolutionj 
c'est  «  la  fin  de  l'âge  religieux  aristocratique,  monarclUiiue  et  bourgeois; 
réquatlon  de  l'homme  et  de  l'humanité  »  (/Mtf.,  p.  450).  —  La  neuvième 
étude  traite  de  Progrès  et  Décadence,  et  le  chapitre  YI,  d'où  sont  tirées  les 
lignes  qui  précèdent,  a  pour  titre  :  «  De  la  IHtératare  dans  ses  rapports 
avec  le  progrès  et  la  décadence  des  nations.  » 


Um9,  wpvètés  «S  ûéUumM  à  Is  Butllte  mm 

Le  49  janrier  4690,  il  était  prescrit  au  lieutenant  de  police  La  Beyniede 
fhire  des  perquisitions  chez  les  nommés  Dicq,  à  Paris,  pour  y  reéhemher 
le  ministre  Lestang,  dit  ValsecC^u//.,  IV,  424),  qui  fut  pris  le  48  avrfl  sui- 
vant à  une  petite  assemblée  qu'il  tenait  dans  la  maison  du  sieur  Mallet 
(Mém,  sur  la  BasUUe,  1, 237).  Le  9  avril  4694,  il  était  eiUoint k  La  Reynie 
de  tare  arrêter  Dicq  et  Guy  (Bull,,  lY ,  206, 208,  24 4 , 375). 

Le  registre  de  la  Bastille  conservé  à  hi  bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris 
contient  ces  deux  mentions  : 

«  Pierre  Dicq,  ouvrier  en  drap  d'or,  d'argent  et  de  sole.  Entré  le  46  avril 
m  4694.  Suspect. Transféré  an  Chftteau  de  Guize,  le  9  Juhi  4694.  » 

«f  Charles  l>ïCQ^  ouvrier  en  soie,  à  Paris.  Entré  le  2  mars  4693.  Ordre 
«  Phéiippeaux.  Crime  de  faux  pour  fabrication  de  fausse  route  pour  lacililer 
m  l'évasion  des  religionnaires  hors  du  royaumt .  Surii  le  I'"'' mars  1694  »  (1). 

Les  deux  notes  suivantes  luiii  partie  de  celles  que  l'on  conserve  aux  ar- 
chives de  ia  préfecture  de  police  : 

1691*  Pierre  JhcQ,  ouvrier  en  drap  d'or  et  d'argent  et  soye,  tra- 
vaillant aussy  en  gaze  à  Paris.  Bspion.  Détenu  A  la  Bastille. 

(1)  «  Poar  être  tmuléré  an  chAttto  de  Caen,  »  est-il  dit  ailleurs. 
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Pierre  Gut^  ouvrier  en  6oye  et  travaillant  en  gaze.  Détenu  à  la 
Bastille. 

Soupçonnés  d'avoir  fait  Tenvoy  d'un  ballot  de  marchandises  à  It 
yille  de  Liale,  pour  passer  pour  des  marchands  et  pour  mieux  eoaviir 
le  dessein  qu'ils  avoient  d^aller  au  siège  de  Mous  y  négocier  qudqocs 
intrigues  contre  les  intérêts  du  roy  et  de  ilSstat.  Ont  été  arrfttésà 

Louvres  le  5  avril  1691. 

(M.  DE  UL  Rbxkib.  Gaudion^  greffier.) 

1693.  CharJes  Dico,  marchand,  ouvrier  en  soye,  bourgeois  de  Parii. 
Interrogé  à  ThAtel  de  M.  de  la  Reynie  par  ordre  du  roy  (avec  kl 
nommés  Ëdme  Roger^  Nicole  Tesson,  de  Gien;  Thomas  Bonhomme, 
de  Bordeaux;  Madeleine  GodeOroy,  femme  d'Edme  Roger,  IsabeHe 
Boucher,  de  Châtillon-sur-Loire  ;  Louis  Lauroonnier ,  sieur  de  La  MoKe- 
Varenne,  gentilhomme);  tous  religionnaircs  entre  lesquels  il  y  en  a 
plusieurs  qui  ont  abandonné  la  religion  catholique  pour  laP.  R.  etout 
esté  aux  exercices  de  ladite  religion  dans  des  maisons  particulières 
à  Paris  après  la  révocation  de  TËdit  de  Nantes,  ont  instruit  deses^ 
tfaoliques  dans  leur  religion  et  leur  ont  persuadé  de  la  protaer.— 
Quelques-uns  ont  été  se  u  p çonnés  de  commerce  suspect  en  pals  étran- 
gers et  d'avoir  facilité  l'évasion  de  quelques  ieligionnâixe:>  sujets 
du  roy. 

(M.  os  LA  Reyme.  Jacques  Philippe  ns  Lustak,  secrétaire.  Les  coia- 
missatres  ra  u^.  Marbb  et  Gutalodi.) 

Toici  une  autre  note  tirée  du  registre  d'écron  du  lleotemuit  du  ni  ii 
taca,  eonservé  k  la  hlbliotbèqne  de  rArsenal  (fd.  4ft,  Terso)  : 

I 

Du  mereredi  81  janfier  (1693),  à  six  heures  dn  soir,  M.  Desgraisa 
amené  icy,  par  ordre  de  M.  de  Pontchartrain^  le  sieur  Charles  Dicq^ 

marchand  (Je  crasse,  de  la  religion,  ot  demeurant  dans  la  rue  Quiin- 
campois  de  cette  viUe^  lequel  on  a  mis  seul  dans  la  première  chambre 
de  la  Tour  du  Trésor,  conduit  et  visité  par  M.  Laherre. 

\ 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  la  Bastille  (I,  251)  :  «  On  avoit  su,  pCO  ée 
jours  après  le  départ  du  roi  pour  Texpédition  de  ttops,  que  les  nOBSiés 
Dicq  et  Guy,  cousins,  maîtres  ouvriers  en  gaie  à  Paris,  ftisoieat  état  «rel- 
ier à  ce  siège  avec  quelques  autres  protestants  nouveaux  eatbollques,  n 
nombre  de  dooie,  tous  ftrères  ou  parents,  connus  peur  Itie  pratesmais* 
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bardis  et  très  wA  intenti<Nmé8.  Sur  cet  ivis,  on  cbargea  quelqu'un  de  les 
observer  de  près  et  de  les  arrêter  s'ils  paraissoleot  sur  ta  route  de  Flan- 
dre. Le  5  avril  4691,  ces  deux  bommes,  ayant  acbelé  cbacua  un  cheval,  et 
s'étant  véttts  en  cavaliers  avee  des  cbapeaux  brodés  d'argent  et  des  pisto- 
lets, parurent  en  cet  équipage  sur  le  cbemin  du  Bourgt  i,  sur  ii  (juel  Us 
furent  arrêtés  par  un  cavalier  qui  feignit  d'aller  à  Mons.  Dic(i  et  (iuy  se 
joignirent  à  lui  pour  y  aller  de  compagnie,  et  s'éfant  arrêtes  pour  diiier 
ensemble  à  Louvres,  ils  parlèrent  encore  de  leur  voyafi;e  sans  se  taire  con- 
naître, et  le  sieur  Auzillon,  exempt  de  la  prévôté  de  l'iiùlel,  étant  survenu, 
il  arrêta  ces  deux  hommes  dont  l'un,  outre  l'équipage  ci-dessus  manjue, 
fui  trouvé  nanti  de  deux  pistolets  de  poche.  Ils  dirent  d'abord  qu'ils  alloient 
à  Lille  en  Flandre  pour  y  vendre  des  marchandises  de  leur  métier,  qu'ils  y 
avoienl  envoyées-,  mais  ils  n'en  purent  montrer  aucune  f;i(  turc  et  il  ne  se 
trouva  aucun  autre  papier  sur  eux.  Le  6  avril,  sur  le  compte  cpii  en  fut 
rendu  et  sur  les  ordres  du  roi,  ces  deux  hommes  furent  conduits  la  nuit  du 
métne  jour  a  la  R  t^itille.  (les  deux  prisonniers  furent  interrogés.  Us  dirent 
l'un  et  l'autre  qu'ils  n'avoient  aucun  dessein  d'aller  au  camp  devant  Mous, 
et  soutinrent  qu'Us  n'en  avoient  parlé  à  personne,  ni  au  cavalier  qui  les 
avoit  abordée  sur  le  cbemin.  ils  déclarèrent  hardiment  qu'ils  avoient  fait 
abjuration  pour  obéir  seulement  aux  ordres  du  roi,  mais  qu'ils  avoient  tou- 
jours été  et  qu'ils  étoient  encore  protestants.  Trois  ministres  de  la  li.  P.  R., 
qui  avoient  été  arrêtés  à  Paris,  en  1689  et  4690,  avoient  eu  relation  avec 
eux,  et  ils  avoient  eu  retraite  dans  leurs  maisons.  Le  soupçon  de  leur 
voyage  dans  la  conjoncture  où  ils  l'avoient  entrepris,  l'équipage  et  Fassor^ 
timentdes  armes  défendues,  c'est-à-dire  des  pistolets  de  pocbe,  firent  pren- 
dre toutes  les  précautions  qui  dévoient  être  prises  à  leur  égard.  Transférés 
de  la  Bastille  au  cbâteau  de  Guise,  le  31  mai  4691,  ils  y  étoient  encore 
en  4695. » 


BstlMiiie  ^«Ubcrt,  ipaMHAB  vrotMteaS  (ISM-lflS)»  omis 
VMP  «te  JÊmmM,  wmUùumé  pmr  MM.  Mm^.  -  Béylme  ém 

M.  L.  Liebicb  nous  écrit  : 

"  Voici  un  renseignement  que  je  lire  d'une  lettre  appartenant  à  M.  Jala- 
berl.  Eslienne  Jalaberl,  de  Saint-Césaire  de  Gauzignan,  écrit  de  Marseille 
le  7  août  1711,  à  son  oncle  Jalaberl  à  Saint-Césaire,  «  qu'il  est  sur  la 
n  galère  l'IItrnine  en  dépôt,  en  attendant  (jue  la  Perle  qui  revient  de 
«  voyage  soit  désarmée,  après  quoi  il  y  sera  remis  parce  qu'il  en  est.  Il  a 
«  été  laissé  à  cause  qu'il  ne  peut  plus  résiMer  a  ces  rudes  travaux,  ayant 
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«  perdu  presque  foules  ses  foraes.  »  Je  ii*si  pas  trovfé  ce  non  tesle 
mart^lofe  dressé  par  MM.  Hsag»  » 

Nous  pouvons  répondre  que  pourlaiit  le  nom  «  A^Ktienne  Jalabert,  de 
la  province  du  Languedoc,  mis  à  la  (hiiiiic  en  161)8  et  libéré  en  1743,  « 
figure  dans  les  listes  dressées  par  M.  Haag,  el  reproduites  dans  ce  liudetin 
(voir  VI,  8ij.  Il  ne  pouvait  pas  se  trouver  encore  parmi  les  noms  qu'Elie 
Benoit  mentionne  (t.  III,  p.  1030  et  4037)  de  ceux  qui  servaient  en  4695 
sor  les  galères  VHéroUne  et  la  Perle.  ~-  Nouvelle  preuve  de  la  graeds 
eiaetilnde  relative  des  antears  de  ta  PrwMe  proUtHamU, 


l«e  c«lte  prot«8tMit  «Mébvé  à  Vwto»  é»Mm  la  eMWHMMMMKl 
4«  XWIII*  «ièclr,  aux  hètéle  te  «>AbcMmpm»  4e 

HvllMiAe  «4  4e  «aè4e. 

J.-C.  Nemeiiz,  conseiller  de  S.  A.  S.  Mgr  lo  prince  de  ANaldeck,  apr^s 
avoir  fait  deux  voyages  à  Paris  et  y  avoir  passé  plus  de  deux  années,  pu- 
blia, eo  4746,  le  Séjour  de  Paris,  c'est-à-dire  Instructions  fidèles  pour 
ie$  voyageurs  de  condition,  ou,  en  d'aotres  termes,  un  guide  fort  com- 
plet ei  pleio  de  curieux  détails  de  mœurs,  qui  eut  bient(^  plusieurs  édi- 
tioos,  ei  qui  cependant  est  derenn  rsre.  Nous  extrayons  d'un  exemplaire 
de  Vèdltlon  donnée  à  Leyde  en  (I  vol.  faM8)  le  passage  sohrsnt,  qot 
rentre  dsns  le  cadre  de  nos  redierdies  : 

«  Les  étrangers  qui  sont  en  voyage  n'ont  quelquefois  point  de  tems  ni 
d'occasion  d'assister  au  culte  public,  et  Ton  trouve  fort  rarement  des  as- 
semblées de  proleslans  aux  lieux  sujets  aux  catholiques.  Le  libre  ext'rrice 
de  cette  religion  est  défendu  en  toute  l'Italie,  l'Espagne,  par  tout  le  Por- 
tugal, et  dans  toute  la  Fi  atire.  Néanmoins,  cet  exercice  est  permis  aux  oii- 
uistres  étrangers  dans  leurs  hôtels.  Ainsi  on  a  aujourd'hui  dans  Paris  (car 
c'est  de  cette  ville  que  je  parle  ici)  trois  assemblées  de  protestans,  savoir: 
une  de  luthériens,  chex  M.  Gedda,  résident  de  ta  part  dn  roi  de  Suéde,  et 
deux  de  réformés,  savoir  :  èbex  l'ambassadeur  extraordinaire  de  ta  tonde- 
Bretagne  (ce  Ait  en  mon  tems  mjlord  Polwortb),  et  cbes  celui  des  Etalt- 
Généranx  des  Provinces-Dnies  des  Pays-ltas  (ce  fut  de  mon  tems  M.  Hop). 
—  Les  antres  mintatres  évangéliques,  comme  ceux  de  Prusse,  de  DaniH 
mark,  de  Wurtemberg  et  de  Hese-Cassel,  n*ont  point  de  prédicateurs.  — 
Les  sermons,  aux  deux  assemblées,  cher  l'ambassadeur  d'Angleterre  cl 
celui  des  Etats-Généraux,  se  lonl  dans  les  langues  de  ces  deux  nations; 
mais  c'est  quelque  chose  de  fort  extraordinaire  que  les  évangéliques  font 
le  service  divin  en  langue  allemande  chez  ledit  ministre  de  Suéde.  Il  est  bien 
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prolaUfl  que  oèla  se  ùïi  tinsl  pour  la  commodité  et  poar  le  bien  dee  lutbé- 
riens,  qat  ont  en  ptrtie  établi  leur  domicile  dans  certains  quartiers  privi- 
M^iés  de  la  vUIe,  par  exemple  dans  Tenclos  de  l'abbaye  de  Salnl-Germain 
des  Presydans  ceini  de  Sain^Jean  Latran,  dn  Temple,  etc.,  et  qnl,  en  partie, 
sont  an  serfice  de  France  dans  les  régimens  de  Suisses  et  d*aatres  nations 
étrangères  ;  comme  anasi  pour  le  bien  de  ceax  qnl  demenrent  1  Paris  comme 
voyageurs.  Ces  honiiiies  entendent  presque  tous  la  langue  allemande, 
quoiqu'ils  soient  peut-èire  de  diverses  nations.  C'est  pourquoi  cette  as- 
.sdiibiée  a  été  quelquefois  au  nombre  de  plus  de  quelques  centaines 
d'bommes,  parmi  lesquels  il  y  a  aussi  quelques  banquiers,  à  Paris,  de  la 
religion  réformée,  Suisses  ou  Allemands  de  nation,  qui  vont  ordinaire- 
ment avec  leurs  familles  dans  la  maison  du  ministre  de  Suède,  pour  y  en- 
tendre les  sermons  et  pour  faire  leur  dévotion  en  allemand,  parce  qu'ils 
ne  savent  pas  assez  la  langue  anglaise  ni  la  hollandaise. 

«  Ce  service  divin  se  fait  publiquement  chez  chacun  desdits  trois  mi- 
nistres en  particulier,  dans  un  grand  appartement  qu'ils  y  ont  destiné,  tons 
les  dimanches  et  Jours  de  féte»,  régulièrement  de  dix  Jusqu'à  dousa  heures 
avant  midi.  Fendant  le  carême.  Von  précbe  tt  aussi  la  passion  une  fois  la 
semaine.  Ainsi  les  Intbériens  qui  sont  à  Paris  peuvent  fréquenter  ce  service 
divin  avec  tonte  commodité  et  y  aller  faire  leur  dévotion»  Je  ne  sala  que 
dire  de  ceux  qui,  étant  à  Paris  des  ans  entiers,  ne  fréquentent  pas  ces  as- 
semblées, ni  ne  se  servent  des  moyens  de  leur  salut,  pendant  qu'ils  les  peu- 
^    vent  avoir  si  aisément  dans  un  lieu  catholique.  La  populace  de  Paris  leur 
j    fait  honte  par  sa  conduite.  Car  il  n'y  en  a  pas  un,  jusiju'au  plus  misérable 
de  ces  gens,  qui  n'aille  à  la  messe,  si  ce  n'est  tous  les  jours,  au  moins  une 
fois  la  semaine  ei  surtout  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  pensant  quMl 
'    a  assez  satisfait  son  devoir  de  chrétien  par  cette  action  extérieure  toute 
pure.  Qu'on  no  se  laisse  donc  pas  détourner  par  aucun  accident  de  la  fré- 
quentation du  service  divin.  Aussi  cela  ne  se  fait-il  que  les  dimanches  et 
Jours  de  fête,  et  l'après-midi  se  passe  ordinairement  en  ne  faisant  rien; 
au  lieu  que  Ton  devrait  donner  tout  entier  le  jour  du  repos  à  Dieu  qui  l'a 
institué.  C'est  une  coutume  très  louable  qu'en  Angleterre  tout  le  dimanche 
;   est  célébré  avec  beaucoup  de  dévotion.  Toutes  les  boutiques  sont  fermées 
;   ce  Jonr-ll,  tout  travail  de  aervloe  et  de  main  est  alors  suspendu;  Ton  volt 
fort  peu  de  caresses  dans  les  rues,  et  un  profond  silence  règne  par  toute 
la  viOe.  En  un  mot,  on  peut  bien  voir  que  les  Anglais  distinguent  parti- 
culièrement le  dimanche  des  autres  Jours  de  dévotion  et  des  Jours  ou- 
vriers. »  (Cbap.  XXXni.) 

Le  même  auteur  dit  plus  loin  è  son  lecteur,  qui  est  toujours  censé  être 
un  étranger  proieslanl  : 
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«  Un  homme  dp  condition  fera  bien,  &  mon  avis,  de  s'arrêter  à  P:iris!iQ 
an  pour  le  moins...  Ceaxqui  ont  du  temps  et  da  bien  peutent  s'arrêter  en 
ce  beau  Ilea  un  peu  plus  qu*à  l'ordinaire.  Je  suis  persuadé  qu'en  tel  en- 
droit du  monde  qu'ils  vivent,  ils  donneront  la  préférence  &  Paris,  n  ne  faut 
point  bfltir  un  tabernacle  en  ce  Heu,  mais  songer  à  son  établissemeot 
dans  sa  patrie  ou  autre  part  :  chose  qn*un  protestant  ne  trouvera  point  en 
France,  à  moins  de  vouloir  changer  de  religion!  » 


II»  réWmtflé  ^m««M  BMnanv»  pMtcnr  de  VWiîUm  ■■IIHBM 

Le  président  HénauU  se  rendit  en  Ilulhinde,  en  1718,  avee  le  comte  de 
Morville,  nommé  ambassadeur  de  Franec  à  i.a  Haye.  "  J'y  vis  'dit  il  dans 
ses  Mémoires,  publiés  pour  la  preniiéri'  lois  en  l.s.'ii),  par  le  baron  du  Vigan, 
son  arrière -neveu),  j'y  vis  le  ministre  Jacques  Basnaj;e,  ce  célèbre  réfugie, 
connu  par  son  Histoire  de  f  Eglise,  par  celle  des  Juifs,  etc.  On  sait  qu'ils 
^toient  plusieurs  de  ce  nom,  originaires  de  Normandie,  tous  illustres  et 
entre  autres  Henri  Basnage  de  Beauval,  auteur  des  Oui  rages  des  5a- 
wtnU.  Jacques  Basnage  étoit  un  petit  homme,  les  yeux  vifs,  le  visage  bou- 
tonné, d'une  activité  surprenante,  fort  mêlé  dans  les  affaires  de  la  Répu- 
blique, et  recherché  de  tous  les  ambassadeurs.  Son  talent  n'étoit  pas  la 
prédication,  où  II  étoit  surpassé  par  le  ministre  Saurin.  le  profltols  pour 
n'inspire  de  tous  les  moments  que  M.  Basnage,  qui  m'avoit  pris  en 
^itié,  pouvoit  m'accorder  

«  Né  i  l(ouen,  le  6  août  1653,  Jacques  Basnage  est  mort  le  2t  décembre 
47S3,  âgé  de  70  ans,  pasteur  de  l'Eglise  wallonne  de  La  Haye.  Il  avoit  épousé 
en  4684  Smaone  Dumoulin,  fille  de  Cyrus  Ouowulio,  cousin  fermahi  du 
fameux  jurisconsulte  Bumoulin.  » 


KjM  Aoaveanx- convertis  dp  ftalnt-Maaric«  de  CaaeTtollto  M 
1914.  —  Un  baptéBia  mm  DéeerS  mu  194a. 

Les  extraits  qu'on  va  lire  complètent  ceux  qui  ont  ele  inséras  au  bulle- 
tin (Xli,  455},  d'après  la  communication  de  M.  Liebich  : 

«  Yold  une  pièce  tirée  des  archives  de  SainlrMaurlce,  prés  VézeoolMes 
(Gard) ,  qui  montre  que,  pour  avoir  fait  abjuration  de  Thérésie,  les  nou- 
veaux convertis  de  cette  paroisse  n'étaient  pas  encore ,  après  vingt-neuf 
ans,  de  bien  fervents  catholiques,  si,  pomme  chacun  le  sait,  l'amour  d'une 
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église  Ueu  ornée  est  rnn  des  canctères  distinctifs  des  véritables  enfants 
de  la  sainte  mère  Eglise  romaine. 

nsUe  de  ta  parûiste  de  Saint-Maurice  de  Caseoieitte, 

Le  mercredi  43  Juin  I7U,  &  une  beure  après-midi,  nous  sommes  arrivés 
en  ladite  paroisse  accompagné  des  mêmes  personnes  que  dans  nos  précé- 
dentes visites,  et  du  sieur  Pouzols,  doyen.  Ce  prieure-cure  est  de  notre 
collation,- de  mille  livres  environ  de  revenus.  Le  nombre  des  commu- 
niants  est  de  deux  cents,  tons  N.  C,  bors  i3  (ou  25)  anciens  catboliques, 
sans  hameau.  Après  la  prière  du  Saint-Esprit  et  l'exhortation  faite  au  peu- 
■pie,  nous  avons  procédé  à  noire  visite,  La  pierre  sacrée,  etc.  Continuant 
notre  visite  dans  la  nef  de  laiiile  église,  nous  avons  trouvé  pour  baiustre 
un  mur  de  inaçoiinerie,  une  cliaire  de  prédicateur  de  pierre,  fort  simple, 
sans  ciel.  Il  n'y  a  pas  de  confessionnal,  ni  fonls  Ijaiiiismaux,  ni  bénitiers 
d'entrée.  Le  corps  de  laditle  nef  est  en  bon  état  pour  le  bâtiment,  la  cou- 
verture, le  pavé,  l'enduit  et  les  vitres.  11  n'y  a  pas  de  confréries  du  Saint- 
Sacrement  que  celle  du  doyenné.  Cependant  il  y  a  un  dais,  deux  fanaux. 
Il  manque  un  drap  mortuaire.  Cette  éi;lise  est  champêtre,  et  le  cimetière 
qui  est  autour  est  sans  clôture  et  ^ans  croix  ^  il  y  en  avait  une  dans  la 
place  qui  a  étu  détruite. 

Ordonnances.  —  Nous  ordonnons  aux  prieur,  décimateurs,  etc.,  et  aux 
consuls  et  habitants  de  la  paroisse  de  Saint-Maurice  de  faire  garnir  de 
quelque  étoffe  la  chaire  de  prèdicatw,  que  nous  avons  trouvée  êtfe  de  ma- 
çonnerie toute  simple,  avec  un  ciel  au-dessus.  Plus,  de  faire  faire  un  cou* 
fessionnal  et  des  fonts  baptismaux  élevés  sur  une  marcbe,  garnis  au-dessus 
d*un  petit  dôme,  et  d'avoir  une  cuvette  ètamée  avec  ce  qui  est  nécessaire 
pour  les  baptêmes;  4'avolr  un  bénitier  à  l'entrée  de  l'égUse;  plus,  d'avoir 
no  drap  mortuaire,  une  représentation  et  six  cbandeUers  i|olrs  pour  Tof- 
fice  des  morts  ;  plus,  de  liiire  dore  le  dmetière  de  murailles  et  d' j  pUint«r 
nne  croix»  comme  mM  de  fiiire  faire  oi)e  croix  de  b^Ue  pierre  de  talUe  au 
Ueu  de  celle  qui  a  été  détruite  en  la  phu»  dudit  lien. 

Toutes  les  susdites  ordonnances,  pour  être  exécutées  ft  la  diligence  de 
poire  promotei^f  deux  mois  après  la  signiflcation  d'IceUes.  Fait  les  an  ^t 
Jour  qfie  dessus  en  présence  4m  soussignés  avec  nous,  Mlcliel,  évesqnt , 
comte  dUsès  ;  i^odnri  substitut  du  promoteur,  Gorrand,  secrélalr«,  signés  à 
l'origina|.  |^  présent  extrait  a  été  tiré  du  registre  des  visites  du  doyenné 
(iii|$il»le),  éupt  «ians  le  secrétari^^  de  l'évèclié,  p^r  moi  le  4*^  soussigné, 
Gorrand,  secrétaire,  signé. 

L'an  17U,  et  le  dixième  jour  du  mois  de  juillet,  avant  midi,  par  moi 
Jean  Flory,  huissier  en  la  temporalité  d'iizès,  y  habitant,  soussigné  k  la 
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requête  de  M.  le  promoteur,  en  l'evèché  d'Uzès,  les  ordonnances  de  Mon- 
seigneur l'évesque,  dont  copie  est  ci-dessus,  ont  clé  signifiées  aux  con- 
suls et  habitants  de  Saint-Maurh^e,  parlant  à  M.  des  Cambous,  maire  dudit 
lieu,  trouvé  en  son  domicile  audit  lieu,  aux  fins  qu'ils  ol^èissent  et  exéco- 
tent  les  ordres  dans  le  délai  porté  inr  icelles;  et  lear  en  ai  laissé  cspis,  et 
de  eet  exiiloit,  en  foi  de,  etc.  Signé  :  Fumr. 

Voici  un  certificat  de  baptême  qae  m'a  commnniqaé  M.  Moargne,  biIk: 
«  Je  soussigné,  certifie  que  ccjonrd'liol,  cinquième  septembre,  ea  ferti 
du  salut  ministère  qui  me  fut  conféré  dans  le  pays  étranger.  J'ai  Inpdié 
Jeanne  Pontanieu,  fille  légitime  de  laques  Fontanieu  et  de  Loolse  HifM, 
mariés,  da  lien  de  Salnt-Manrlce  de  Casevielttes,  babltant  en  qualUé  k 
rentier  (I)  an  Mas  de  Sainte-€roix  de  Bourlac,  diocèse  d'Oiès,  née  le  ini- 
sième  dit  même  mois  et  même  année  qne  dessus.  St  que  je  l'ai  baptisée  m 
nom  du  Père ,  du  Fils  et  dn  Saint-Esprit.  Le  père  et  la  mère  m'ayant  pro- 
mis qu'ils  ne  consentiront  point  à  ce  que  leur  dite  tille  soit  rebaptisée, ili 
d  éviter  la  profanation  du  nom  adorable  de  la  très  sainte  Trinité,  le  mé- 
pris du  snint  baptême  et  le  scandale  qu'il  y  aurait  dans  la  reiiération  de  ce 
saint  sacrement.  Les  noms  et  surnoms  du  parrain  et  de  la  marraine  se  trou- 
veront couches  dans  mon  registre.  Fait  cejourd'tiui,  5*  septembre  474î, 
par  moi,  BÉtaiNa,  ministre  de  Jésufi-Cbrist.  » 


FliiUb«rt  MueUa  et  1m  iMSracSlM  à  Iml  i«mtoM  pmr  Mita. 

(T«ir«.Xn,p.  m) 

Yverdon,  Il  février  1864. 
Monsieur  le  Président,  j*ai  publié  à  Bordeaux,  il  y  a  vingt-trois  ans,  mon 
Histoire  des  Eglises  réformées  de  Pons,  etc.,  et  j*ai  consacré  tout  aii 
chapitre  (dix  pages)  à  raconter  la  vie  de  Philibert  flamelin,  le  plus  gnai 
réformatonr  de  la  Salntonge  et  de  l'Aunls.  J*al  parlé  de  ses  premiers  tn» 
▼aux,  de  sa  dinte,  de  son  relèvement  et  de  m  résolution  de  contribuer  ffv 
tons  les  moyens  possibles  à  répandre  la  semence  dn  pur  Bfangfle  dans  h 
contrée  qu'il  avait  diolsie  pour  y  exercer  son  pienx  minisière.  Je  Pal  «oe- 
tré  d'abord  Imprimeifr  el  libraire  à  Gefiéve^  puis  colporlenr  et  évangéM 
en  France.  Pal  mentionné  les  UutrucUomi  spéciales  que  CaMn  M  omM 
remises  pour  l'organisation  des  nouvelles  Eglises;  enfin  j'ai  terminé  wn 
récit  par  l'emprisonnemeui,  ia  condamnation  et  la  mort  du  gloriett 
martyr. 

(1)  Ce  mot,  dans  le  Laugu«do<',  signitie  fermier. 
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Cela  étante  je  n'ai  pu,  quant  à  mol,  «  prendre  agréablemeiil,  »  suivant 
l'eipressioo  de  Philibert  Hamelin,  les  lenseignements  nouveaux  qui  vous 
ont  été  adressés,  car  il  est  pénible,  quand  on  a  travaillé  consciencieuse- 
ment, de  se  vo  r  soupçonné  de  manquer  de  véracité  en  affirmant  que  Cativin 
a  donné  des  direetUms  à  PhUîbeti  HatneUn,  et  de  se  senlir  en  quelque 
sorte  condamné  aux  yeux  du  public  par  la  déclaration  de  M.  le  pasteur 
Arcbinard,  qui  dit  aussi  n'avoir  aperçu  nulle  part  te  nom  de  Philibert  Ha- 
melin dans  les  registres  confiés  à  sa  garde. 

Ces  instructions  de  Calvin  à  Philibert  Hamelin  sont  pourtant  bien  réelles. 
Elles  se  trouvent  dans  le  premier  volume  des  registres  manuscrits  de  la  Vé- 
nérable Compagnie  des  Pasteurs  de  Genève,  à  la  date  du  13  octobre  1553, 
et  je  les  ai  transcrites  en  entier  dans  ma  Chronique  protestante  de  France 
duXf^I*  tiécle,  Paris,  4846  (voir  l'Appendice,  pièces  justiliwilives  et  docu- 
ments rares  ou  inédits,  n"  18,  p.  76).  Elles  commencent  par  ces  lignes  : 
«  Copie  de  letlres  données  a  M.  Philibert  Hamelin  pour  dresser  Eglise 
«  aux  frères  dispersez  en  aucunes  isles  de  France ^  »  et  se  terminent  par 
celle  signature  :  Charles  d'Espevilte,  tant  en  son  nom  que  de  ses  frères. 
— Tout  le  monde  sait  de  nos  jours  que  Charles  d'Espeville  est  le  pseudonyme 
de  ('.al vin,  et  le  réformateur  le  portait  déjà  à  son  arrivée  à  Genève,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  la  Correspondance  française  de  Calvin  arec 
Louis  du  TUlety  etc., '1o37-l63>$,  que  j'ai  découverte  parmi  les  marjubcrits 
de  la  Bibliothèque  royale,  à  Paris,  el  que  j'ai  publiée  à  Lausanne  en  4boO. 

Veuillez  agréer,  etc.  A.  Chottut,  pasteur. 


Um  MMcitote  «>«m  aUatotve  »roten«Mit  ém  ■ièeto. 

(Voir  t  XII,  p.  m.) 

Monsieur  le  Président,  dans  la  grammaire  italienne  de  Vergani,  revue  par 
Morelti,  7«  édition  (Paris,  Lequien,  4838),  je  trouve  cette  même  anecdote, 
mieux  précisée  (p.  216).  La  voici  transcrite  textuellement  : 

«  Un  ecclesiaslico  essendo  privato  del  suc  officie  sotto  il  regno  de  Gia- 
«  como  II,  a  moiivo  di  non  conformità,  disse,  che  ciO  avrebbe  costato  la 
«  vila  a  moite  centini^a  di  persone.  Moitissimi  credettero  cb*  egli  volesse 
•  finri  promotore  d'nua  sedizione  :  ma  avendolo  interrogato,  trovarono  ch' 
«  egli  intendeva  dire,  che  avrebbe  eserdtato  la  medlclna.  » 

Ce  n'est  pas  une  réponse,  comme  tous  voyez,  ft  la  question  qui  a  été 
posée,  mais  un  simple  rapprochement  qui  prouve  qpe  VMêioriêtfe,  histo* 
riqoe  ou  non,  a  eoum  sur  le  compte  de  plus  d'un  ministre  pins  ou  moins 
huguenot.  L.  L. 

Saiot>Maurice  de  C.  (Gard),  ï9  décembra  1863. 
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documënts  inédits  et  originaux, 
cuamsoi  spirituelle  du  xvi'  siècle. 

Cette  cbaosOD  est  tirée ,  comme  d'iotres  précédemment  publiéts,  dt 
recueil  de  m9  (Voir  BulL,  X,  ttl ,  440  ;  XI,  241  ;  Xn,  m).  BUe  reppeUe, 
pàr  les  Idées  qui  y  sont  exprimées,  VEpUre  tUdteuMn  aux  Dvmei  4t 
France  placée  par  Clément  Marot  en  tête  de  sa  tradacUon  des  PsunNi, 
1543  {Bull.,  1, 35).  Ce  doit  être  une  des  premières  exhortations  I  snbstituif 
des  ehantt  spirUueU  aux  chansons  profanes ,  en  les  «  faisant  virer  M 
d'autres  sens,  »  cotume  dit  l'auteur  lui-même. 

Las,  vouieib-vous  qu'une  personne  chante 

t'oUes  chansons^  dont  se  deust  retirer? 

Faites  chanter  la  musique  plaisante 

Dont  Dieu  jadis  vint  David  inspirer. 

Car  k  cela  devons>nous  aspirer. 

Louant  Celuy  qui  guérir  ne  refuse 

Le  cœur  contrit  qui  de  péché  s'accuse. 

Or  donc,  vous.  Rois,  à  qui  chacun  présente 

Tout  passetemps  pour  d'ennuy  vous  tirer. 

Dorénavant  nul  de  vous  ne  consente 

D'ouïr  chansons  pour  dames  attirer  : 

Car  vostrè  honneur  n'en  pouriroii  qu'empirer. 

Mais  escoutez  celtes  qui  sont  sans  ruse 

^u  los  de  Dieu,  des  biens  duijuel  on  us-e. 

Vous  tous  aussi  qui  mettez  votre  entente 

A  composer  et  à  vous  mesurer  : 

Gardez  le  sens,  mais  la  lettre  insolente 

En  autre  sens  veuillez  soudain  virer, 

Cest  à  sçavoir  à  Dieu  seul  honorer 

Et  à  cela  provoquer  votre  muse. 

Ou  autrement  chacun  de  vous  s'abuse. 
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ET  LE  PRESCUE  DES  HUGUENOTS  EN  CETTE  VILLE. 

L£TTR£  INÉDITE  DE  M.  FKAiNÇOlS  CllA.STAKiNER  A  M.  DE  LA.  HOCUEPOSAt 

SOM  PÈRE. 

La  leUre  suivante,  nous  cnmmunique  M.  B.  Pitlon,  d'après  l'oritjinal 
conservé  aux  archives  dépariemenlales  à  Poitiers,  a  été  évidemmi-nl  écrite 
de.  Paris  ie  47  mars  4562,  jour  où  le  duc  de  Guise,  couvert  des  lauriers  de 
Vassy,  nt  son  entrée  dans  la  capitale,  «  en  grand'compagnie,  avec  grandes 
«  acdamatiotts  de  gens  attitrés,  comton  si  le  roy  mesme  y  fust  entré  en 
«  personne,  Jusques  à  crier  à  haute  voix  :  f^tve  Monsieur  de  Guise  t  sans 
«  loatesfbisque  ledit  seigneur  ni  autres  de  sa  compagnie  montrassent  que 
«  cela  leur  dépinst  auennement«  »  (Mém.  de  Condi,  III,  498  $  voir  aussi 
n,  29.)  Cette  lettre  donne  un  détail  que  nous  n'avons  pas  rencontré  ailleurs, 
et  indique  l'emplacement  du  précbe  oft  se  rendit  ce  Jour  même  le  prince  de 
Condé;  seulement  cette  indication  aurait  besoin  d'être  éclairde  quant  au 
leste  et  quant  à  la  topographie.  M.  Coquerel  flb  dit,  dans  son  Précis  (p.  59)| 
que  c'était  alors  le  «  temple  de  Hiérusalem,  «  4tti  avait  depuis  le  tumulte  de 
Saint-Hédard,  remplacé  celui  du  Patriarche,  et  que  ce  bâtiment,  construit 
sur  les  fossés  du  faubourg  Saint-Jacques,  a  fait  partie  plus  tard  d'une  rue 
diie  de  l'Egout,  qui  était  oontigué  au  mur  méridional  do  VaI-de<Grâce. 
Cette  désignation  coDcorde-t-elle  avec  le  texte  de  notre  lettrpp  Fiai  lux. 

Ajoutons  (]ue  celui  qui  l'a  écrite  est  sans  doute  Franvoib  Chasluigner, 
seigneur  de  laliiiuul,  dont  on  sait  bien  peu  de  chose. 

A  Mantieurde  la  Rocheposay,  canteiller  et  maistre  d'hostel  ordinaire 
du  Boy,  à  Toufou.  (Près  de  Poitiers.) 

Monsieur,  mon  frère  et  moy,  vous  avions  escript  et  voulions  en- 
voyer ce  pacquetpar  Fillaut,  mais  Jehan  de  Mouzon  nous  a  abusez^ 
parce  qu^il  nous  avoit  promis  de  partir  sabiutdy  an  soir  ou  diuianche; 
mats  nous  avons  veu  que  c'cstoitungmocqueur,  pourquoy  nous  vous 
l'envoyons  par  le  fils  de  Fillaut^  porteur  du  présent.  Quant  aiix  noii» 
velles  de  Monsieur  deGuyse^  il  est  arrivé  ce  soir  en  ceste  vilie^  Mon* 
sîeur  le  connestnbleet  Monsieur  le  maréchalde  Saint-Andréavee  lay^ 
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et  eo  toui  avoient  bien  deux  mil  chevauix,  les  ungs  disent  plus.  L'on 
diet  que  mondict  sieur  de  Guyae  a  escript  à  Monsieur  le  prtoee  de 
Coudé,  et  aaseuré,  par  Monsieur  de  Giviy  (1),  comment  la  eompai* 
gnye  quil  avoit  n'estoitque  pour  luy  ftiire  service,  et  que  ce  qui  loy 
flûftoit  avoir  si  bonne  eompaignye  n'estoit  que  pour  des  malveiOant, 
que  il  se  double  avoir  eu  ce  pays,  et  que  lui  et  sa  dicte  bande  estoit 
bien  à  son  commandement.  Ledict  sieur  prince  luy  a  respondu  que 
ce  qui  luy  faisoit  ammasser  des  gens  et  aller  armez,  n'estoit  que  pour 
empesefaer  que  la  populaase  de  Paris  ne  s'esmût  de  plus  et  qu'elle 
saceageàt  eeulx  qui  alloientaa  presche,  où  ledict  sieur  prince  est  allé 
ee  soir  accompagné  de  bien  deux  cens  chevanbi  en  armes  et  fiNte 
gens  de  pied^  tant  escoliers  que  aultres,  ayant  leurs  espées.  Ledict 
prescbe  se  faict  à  une  maison  devant  la  Bracquc  latin  (?).  Je  n'ay  rieo 
aprins  aultre  chose  depuis  mes  aultres  lettres  qui  est  sus,  priant 
Dieu,  Monsieur,  qu'il  vous  doinct  et  bonne  santé  et  très  heureuse  et 
longue  vye,  après  m'estre  très  humblement  recommandé  à  voilre 
bonne  grâce. 
Vos  très  humbles  et  très  obéissant  enftms. 

Chastaignrr. 

De  Paris^  ce  xvii«  mars. 
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▲  SON  OlfCLJi  Li)UlS  J>£  PlIUGON 
numi  M  cur,  mwiiiwiii  m  «.  4.  ■«  ■onmiii  u  mc  m  «ma. 

L*origlnal  de  celte  lettre,  provenant  du  cabinet  de  M.  YiUeoaw,  M 
aqlourd'bai  partie  de  la  belle  collection  d'autographes  de  M.  Cbambrjr,  ^i, 
avec  son  obligeance  aocouiumée,  nous  a  bien  voulu  pemettie  d'eo  preodrf 
copie  et  de  la  publier.  Nous  la  croyons  inédite;  du  moins  ne  se  trome^-elir 
ni  dans  l'édition  des  Lettres  de  François  de  Sales  de  Parish  47S8,  la-lit  ai 
dans  les  Nouvelles  Lettres  publiées  par  Biaise  en  4835,  ni  enllnduislt 
t.  III  des  Œuvres  complètes,  Paris,  G.  Martin,  4845,  in-a«. 

(1)  «  BoMÉgoe  de  M.  de  Ooiie.  »  (IMn.  de  Cmtdé,  1, 408.) 
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A  Monsieur  Louis  de  Pingon,  baron  de  Cusy,  getUiUiOtnme  de  S.  A.  H, 

Mgr  le  duc  de  Savoife. 

f 

Monsieur,  on  avoit  défendu  aux  huguenots  de  Thonon  de  sonner 
la  cloche  qui  est  en  Téglise  des  catholiques.  Us  sont  sur  le  point  de 
demander  a  S.  A.  qu'il  leur  soit  permis  de  s'en  servir  autant  qu'à 
DOtts^  et  sont  si  outrecuydés  qu'ils  pensent  de  l'obtenir.  Certes,  ils 
ont  gasté  deqà  on'  autre  plus  grosse  eloebe  en  haine  de  nous  autres 
catholiques  qui  la  sonnions.  Leur  presche  ne  se  làit  pas  en  ceste 
église-là  ni  en  la  ville  car  il  leur  est  défendu,  pourquoy  leur  permet- 
tra-on de  la  sonner  là  où  ils  ne  le  disent  m  peuvent  dire?  Une  cloche 
ne  peut  servir  à  Dieu  et  à  Behal.  C'est  ce  que  j'écris  à  S.  A.  et  le 
supplie  que  si  ceux  de  Thonon  s'addresseat  à  elle  pour  luy  présenter 
requeste  de  eest  affaire,  elle  les  renvoyé  sans  décret  ou  avec  nou- 
velle défonce  de  sonner.  La  ehose  n'est  pas  si  légère  qu'elle  semble, 
car  ils  sçavent  faire  valoir  la  moindre  chose  qu'on  leur  accorde 
pour  contrîster  les  bons  catholiques.  Désirant  donq  infiniment  pour 
l'honneur  de  Dieu  que  Son  Alt.  daigne  lire  ou  faire  lire  prompte- 
inent  ma  lettre  affin  que  je  ne  sois  pas  presvenu  par  les  requestes  de 
ces  huguenots,  je  n'ay  sçu  à  qui  mieux  m'addresser  qu'à  vous,  pour 
vous  supplier  très  humblement  de  bailler  ma  lettre  et  prier  S.  A.  de 
la  voir,  et  s'il  ne  la  veut  voir  luy  discourir  du  sujet.  La  grande  con- 
fiance que  j'ay  en  vostre  bonté  me  fait  ainsy  vous  importuner,  ayant 
mesroe  ce  tnen  et  honneur  d'estre  et  devoir  estre  à  jamais. 
Monsieur, 

Yostre  très  humble  neveu  et  serviteur. 

Franc,  dr  Sales,  Iriff.  pref^trc 
de  SairU'Pierre  de  Genève* 

Aneci,  te  ï%  feb.  SS. 

Il  est  question  des  protestants  de  Thonon  dans  plusieurs  des  lettres  im- 
primées. Celle  adressée  au  pape  Clément  VIII  (après  le  8  avril  4597),  con- 
tient cette  phrase  :  «  C'est  pourquoi  il  est  à  croire  que  dans  peu  de  tems 

•  lesaliilres  en  iront  mieux,  si  le  roy  en  est  sollicité  par  Vostre  Sainteté. 

•  De  plus,  s*ll  plaisoit  *  Sa  M^esté  exiger  de  la  république  de  Genève  que 
«  la  liberté  de  conscience  Ittt  permise  dans  cette  ville,  il  y  auioii  espérance 
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1$  l'édh  dx  mamtes  en  bourbonnais. 

«  qae  Gotte  chose,  qid  681  la  teatodésinMe  (tons  eeiniséiibl^ 
«  roit  beoreiuemeiit.  » 

Ces  Ugnes  curieuses  iDontrent  conuBeiit 
liberté  de  eooscience.  » 


L'IDIT  BE  IAITE8  El  BIVIBailAIS 

D'jU>iU;b  DES  DOCUMENTS  ORIGINAUX. 

iV°  Extrait  du  registre  des  arrêtés  et  délibérations  de  la  ville  j^de 
Moulins]  depuis  IGIG  jusqu'en  1634.  (Archives  communales  d« 
Moulins  G'  m;  ^  30,  n»  7.) 

31  octobre  1617.  Lettre  du  rofj,  portant  ami  que  les  sieurs  Tfievm 
et  de  Bamré  doweat  aller  à  Mauhns  pour  vaeçuer  au  fait  de  lesr 
eoiRtntMtofi. 

DE  PAR  LE  ROY. 

Chers  et  bien  amez,  le  bien  et  le  repos  de  nez  subjetz,  tant  catha- 
licqucs  que  de  la  religion  prétendue  rcilormée,  nous  estant,  comme 
il  est,  en  singuUière  recommandation,  nous  ne  voulons  laisser  en  tr- 
rière  aolcnn  moyen,  qui  nous  sera  possible,  de  les  y  maintenir  et 
conserver,  soubs  ^observation  de  nos  édicts,  et  dans  l'obéusanee 
qu'Os  nous  doibvent;  et  ayant  reeen  plnneurs  plainctes  de  nosdieis 
subjectz,  de  l'une  et  de  l'autre  rellii;ion,  de  divers  endroictz  de  ce 
royaume,,  des  contraventions  et  innexécutions  qui  se  font  à  n02  dicti 
édictz  de  pacilfication,  qui  pourroient  en  fia  altérer  et  troubler  la 
benne  union,  concorde  et  intelligenoe  qui  doîbt  estre  entre  noedids 
sobjectz,  et  préjudicier,  par  ce  moyen,  grandement,  à  notre  serviot^ 
nous  avions  résolu,  dès  le  temps  de  la  conférence  de  Lougdun,  d'en- 
voyer des  commissaires,  personnages  de  quallitez  et  coudictions  re- 
quiseSj  par  toutes  les  provinces  de  nostre  dit  royaume,  pour  pourvoir 
ansdictes  plainctes.  Ce  bon  desseing  ayant  esté  retardé  par  la  multi> 
tude  4es  grands  affiûres  que  nons  avons  en  despuîs  sur  les  bias, 
mais  vonUans  maintenant  satislère  à  ce  qui  estoit  de  nostre  intaMiBa 
par  Tenvoy  desdiets  commissaires^  ayans,  pour  ce,  ftdct  èUectisBd* 
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sieurs  de  Thévyn  et  de  Rouvray,  conseillers  en  mon  conseil  pour  se 
transporter  ea  nostre  province  de  Bourbonnoys^  et  là  ouyr  lesdictes 
plaioctesy  et,  parce  qu'ils  auront,  vacquans  à  leur  dicte  commission, 
à§e  trouver  en  noetre  ville  de  Honlins,  nous  avons  bien  vonllu  les 
aocompaigner  de  ceste  lettre,  pour  vous  ordonner  de  les  recepvoir  en 
oestre  dicte  ville,  comme  vous  debvez,  estans  envoyez  de  nostre  part 
pour  ung  si  bon  effect,  et  les  assister,  en  ceste  occasion,  de  tout  le 
secours,  ayde  et  faveur  qui  deppendra  de  vous,  comme  estant  le  fruict 
de  leur  dicte  commission  et  voiage  pour  vostre  bien  et  contentement, 
et  nous  asseurans  que  vous  ne  oianq[nerei  à  ee  qui  est  en  eella  de 
vostre  debvoir,  nous  ne  vous  en  (Serons  iey  antre  plus  exprès  com- 
mandement. Donné  à  Pàris^  le  dernier  jour  d'octobre  mil  six  cens 
dix-sept. 

(Signé)  LOUIS. 

Et  nias  bu  : 

Db  Loa^RiB, 

Et  i  la  subscripUon  : 

A  nos  cher»  et  àien  ornez  les  maire  et  eschemm  et  habitons  de  notre 

uUle  de  Mmdine, 

Commission  pour  Messieurs  Tliévin  et  de  Rouvré  pour  visiter  les 
provinces  de  liourgogne,  Bresse,  Geyx,  Auvergne,  Lionnois,  Fo- 
rests^  Beai^jolois^  et  Bourbonnois,  et  régler  les  plaintes  de  ceux  de 
la  religion  P.  R.  sur  Taproehe  des  temples. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre,  à  nox 
amez  et  féanlx  les  sieurs  Thévin,  conseiller  en  nostre  conseil  d'Etat, 

cl  maistre  des  requêtes  ordinaires  de  iiOîNtre  hostel,  et  de  Rouvré, 
aussi  conseiller  en  nostre  dit  coiiseil,  salut.  Le  ^j^rarid  dé^ir  que  nous 
avons  tousjours  eu,  depuis  nostre  advénement  à  ceste  couronne,  de 
maintenir  et  conserver  nos  subjectz  en  bonne  amitié,  union  et  con- 
corde les  ungs  avecq  les  autres  soubz  nostre  «uetorité  et  l'obéissance 
et  l'observation  de  noz  édiets,  nous  a  ftdct  rechercher  tous  les  moyens 
plus  convenables  pour  parvenir  ft  ceste  nostre  intencion,  entre  les- 
quelz  ayant  estimé  estre  principalement  nt'cessèrc  de  1ère  cesser 
toutes  les  divisions  et  altérations  qui  se  seroieot  pu  engendrer,  à 
cause  de  la  différence  de  la  relligion,  nous  nous  résolûmes  dès 
l'année  MVIc  unae,  avec  le  prudent  advis  et  conseil  de  la  royne 
nostre  très  honorée  dame  et  mère,  lors  régente,  d'envoyer  par  toutes 
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les  provinces  de  nostre  royaume  deux  commissaires,  Tung  calho- 
licqiie.  et  l'autre  de  la  relligion  prétendue  reiïormée.  pour  pourvoir 
aux  plainctes  qui  se  pourroient  faire  taat  jK>ur  les  contravcncions  et 
inobservations  fettes  à  Tédici  de  Nantes,  articles  secreti;  et  anties 
déclarations  en  suitte  d'iceUay,  que  à  Pezéeutioii  et  obsenration  des 
responces  par  nous  depuis  ftiictes  sur  aalcuns  cahiers  à  nous  pré- 
sentez par  noz  dicts  subjectz  de  la  dicte  relligion  prétendue  reffomiée, 
et  bien  que  les  dictz  commissaires  y  ayent  deslors  travaillé  très  digne- 
ment, iiéanraoingtz  d'aultant  que  nous  recevons  encores  quelques 
plainctes  de  la  part  des  ungs  on  des  autres,  désirans  y  pourToir  et 
continuer  ce  mesme  remedde  dont  nous  nous  estions  lors  serrîs^ 
alBn  que  nos  subjectz,  par  l'utillité  d'icelluy,  recognoissent  aussjr 
combien  nous  alféctionnons  leur  bon  repos  et  contentement ,  ayant, 
pour  ce  subject,  résolu  d'envoyer  deux  personnaiîes  de  la  quallité 
susdicte  en  noz  provinces  de  Bourgogne,  Gex,  Brèce,  Auvergne, 
Lyonnois,  Forestz,  Beatyoloys,  et  Bourbonnoys,  avec  emple  cbaige 
et  pouvoir  4e  nous  sur  ce  subject,  et  recognoissans  que  nous  ne  sçau- 
rions  (ère  pour  cest  efiéct,  ung  plus  d^e  choii  que  de  vos  p«^ 
sonnes  tant  pour  les  bons  et  Hdelz  services  que  tous  nous  ava 
remlus,  et  continuez  chacun  jour,  que  par  la  grande  congnoissaace 
que  vous  avez  des  affères  de  nostre  conseil,  nous  vous  avons  commis, 
ordonnez,  et  depputtez,  commettons,  ordonnons  et  depputtoos,  pu 
ces  présentes,  pour  vous  transporter  en  nos  dictes  provinces  de 
Bourgogne,  Bresse,  Gei,  Auvergne,  Lyonnois,  Foresta,  Beaujoleys 
et  Bourbonnois,  et  après  avoir  veu  les  gouverneurs  et  nos  lieutenaai 
généraulx  en  icelles,  ou,  en  leur  absence,  noz  lieutenans  généraolx 
ausdits  gouvernemens,  et  leur  avoir  faict  entendre  le  subject  de 
vostre  voïage,  vous  vous  rendrez  aux  villes  et  lieux  desdictes  pro* 
vinces,  où  vous  jugerea  vostre  présence  plus  utille,  pour  l'efliBcl  et 
exécution  de  nostre  intention,  et,  particulièrement,  ▼eus  aureiioing^ 
arrivant  en  Icelles,  de  visiter  nos  cours  souveraines,  oonttreramn 
avec  elles  du  subject  de  vostre  voyage,  vcoir  noz  officiers  présidiaiilx 
en  leurs  sièges,  et  les  maires,  consulz,  et  eschevins  desdictes  villes, 
en  leui  s  maisons  de  ville,  leur  faire  à  tous  entendre  noz  bonnes  m- 
tentions  à  Tendroict  de  tous  noc  subjects,  la  désir  que  nous  avons  ds 
les  voir  tous  en  repos,  tranquillité  et  union,  soubs  noatreobétesaoes, 
les  exhorter  de  a'y  maintenir  et  conserver,  et  de  s'opposer  par  foulas 
sortes  de  voyes  à  tous  ceulx  qui,  sonbs  quel  prétexte  que  ee  soit,  y 
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voudroient  apporter  du  trouble  et  de  la  division^  et  qui  coatrevien» 
droient  et  transgresseroient,  en  quelque  sorte  que  ce  puisse  estre^ 
noz  édictz,  déclarations,  et  ordonnances  faictes  par  les  roys  nos  pré- 
décesseurs, et  nous,  pour  la  pacilBcation  des  troubles,  divisions  et 
partiallitez^  qui  ont  esté  cy-devant  en  nostre  royaume,  de  quoy  vous 
ferez  perquisition,  pour  réprimer  et  faire  chastier  ceulx  qui  s'en  trou- 
veront coupables,  et  spéciallement  vous  vous  informerez  s'il  y  aura 
plainctes,  tant  de  la  part  des  catholicques,  que  de  ceulx  de  la  dicte 
relligion  prétendue  réformée,  pour  raison  des  contraventions  et 
inobservations  audici  Edîct  de  Nantes,  articles  secrets,  et  brevets 
despun  ensuivis,  ou  pour  inexécutions  de  chose  qui  leur  ayt  esté  par 
nous  accordée,  et  où  U  vous  en  apparoislra,  vous  adviserez  à  y  Cure 
pourvoir  et  remédier  snr-le-champt,  si  faire  se  peult,  sinon  de  nous 
en  donner  promptement  advis,  pour  en  estre  par  nous  ordonné,  et, 
sur  l'instance  que  nosdictz  subjectz  de  la  religion  prétendue  reflbrmée 
nous  ont  faicte,  de  leur  vouloir  accorder,  par  grâce  particulière, 
l'aprocbe  de  l'exercice  de  leur  religion  d'aucunes  villes  où,  pour 
l'éloignement  du  lieu  d'icelluy,  ils  reçoivent  beaucoup  d'incommo- 
dité, après  en  avoir  communiqué  avec  les  gouvemeors  des  provinces 
et  villes,  et  avec  les  principaulx  officiers,  maires,  consulz,  et  esche- 
vins  d'icelles,  vous  verrez  et  considérerez  les  lieux  où  l'on  demande 
les  dictes  approches  estre  faictes,  pour  y  pourvoir,  et  en  ordonner 
le  plus  favorablement  et  raisonnablement  que  faire  se  pourra,  et  où 
lersque  vous  serez  èsdictes  provinces,  vous  jugerez  vostre  présence 
n'estre  nécessère  en  aulcuns  endroictz  d'icelles,  où  vous  ne  peussies 
commodément  vous  acheminer,  soict  à  cause  de  l'eslongnement,  ou 
pour  quelques  autres  considérations  et  empeschementz,  nous  vous 
donnons  pouvoir  d'y  subdéléguer  en  vostre  place  d'autres  personnes, 
pour,  en  vostre  absence,  pourvoir  à  ce  qui  pourroit  y  estre  requis, 
suivant  les  instructions  particulières  que  vous  leur  en  baillerez,  et, 
en  tout  ce  que  dessus,  vous  y  apporterez  telle  diligence,  affection  et 
sincérité  que  tous  nosditz  subjectz  puissent  reoongnoistre  le  soing  que 
nous  voulons  prendre  de  leur  bien,  repos  et  seuretté,  et  généralle- 
ment  fàire,  adviser,  et  ordonner  ce  qui  sera  par  vous  jugé  raison- 
nable, pour  l'effect  et  exécution  desdictes  présentes,  entreténement, 
et  observation  dudict  édict,  ensemble  desdictz  articles  secretz,  décla- 
rations, brevetz,  et  des  responses  par  nous  faictes  sur  les  caliiers  à 
nous  présentez  par  nosdicts  subjectz  de  U  rdigion  prétendue  refTor- 
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moe,  suivant  et  conformément  aux  mémoires  et  instructions  que 
nous  vous  en  ferons  tMiilIer,  voulans  voz  jugementz  et  ordonnances 
estre  ezécuUez  par  provision  nonobstant  oppositions  on  appeUatioss 
qnelooa<iues,  et  dont  nous  ayons  retenu  et  retenons  la  congnoîssance 
à  nous,  et  à  nostre  conseil,  pour^  partyes  ouyes,  en  estre  ordonné, 
et  icelle  avons  interdicte  et  interdisons,  à  toutes  les  auties  covir;/ 
et  jurisdictions  quelconques,  de  ce  faire  vous  avons  donné  et  don- 
nons plein  pouvoir,  auctorité^  commission  et  mandement  spécial; 
mandons  et  commandons  à  tons  noK  justiciers,  officiers  et  sutyectz, 
qu'à  TOUS,  en  ce  iladsant,  ilz  obéissent,  assistent,  prestent  main-forte, 
et  donnent  ayde  ès  choses  touchans  et  concemans  Teiécntion  de 
ceste  nostre  dicte  commission,  et  à  nos  huissiers  et  sergens,  premiers 
sur  ce  requis,  de  faire  pour  l'exécution  de  ces  dictes  présentes,  et  de 
voz  dictz  jugementz  et  ordonnances,  tous  exploictz,  commande- 
ments, signiflications,  et  contrainctes  nécessères,  ieur  en  ajaot 
donné  pouvoir,  par  les  mesmes  présentes,  sans  estre  tenus  demander 
aucun  placet,  visa,  ni  pareatur;  car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à 
Paris,  le  2(y«  jour  d'octobre.  Fan  de  grâce  1617,  et  de  nostre  règoe, 
le  8*. 

(Signé)  LOUIS. 

8t  plus  tai  : 

Par  le  roy  z  Di  Lonfans* 
Et  smU^  sur  simple  qaeoe,  du  grand  toel  de  dra  jaulnei  aos  anon  da  roi. 

Sa  Majesté  pont  texieuHm  é»  Bdiei»  de  pacifîcatkn, 
(Archivis  ocunnwaalM  de  Moaliai»  G*  107*.) 

Nos  Seigneurs,  les  habitants  de  la  ville  et  ikulboul|;s  de  Hooliis 
ftdsants  professioD  de  la  religioo  prétendue  (A)  réformée  >  vous  re- 
ffionstient  que,  dte  Pannée  1003,  Messieurs  Frère  et  Chandieo,  eoD- 

raissaires  desputés  de  Sa  Majesté ,  pour  l'exécution  de  Tédict  de 
paciûcation  donné  à  Nantes,  en  faveur  de  ceux  de  la  religion ,  ayant 
faict  leur  estabiissement  en  la  paroisse  d'Averme,  et  leur  ayant  mar- 
qué un  cymetière  hors  les  iàusbourgtz  et  firanchise  de  laditte  vili^ 
auquel  fiinte  de  leur  avoir  esté  donné  aultre  place  pour  le  hasliment 

(A)  Note  en  marge  :  en  interligne,  prétendu,  n  est  ordonné  par  noç:  sei}:rneors 
tes  commissaires  que  le  mot  de  «  prétendu  »  sera  mis.  (Signé)  Tsktoi  et  Rouviai. 
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d'ung  temple,  ainsi  qu'il  aToit  esté  ordonné  par  lesditz  sieurs  com- 
missaires, ilz  avoient  faict  aporter  quelques  matériaux  et  comancé  de 
travailler  audict  baslimeatj  pour  l'exercice  de  leur  ditte  religion, 
auquel  s'estautz  opposés  les  maire  et  eschevins,  prétendantz  le  dict 
eymetière  estre  dans  la  franchise  de  ladiite  ville^  et^  sur  Tempesche- 
uient,  s'estantz  pounreuz  an  conseil  de  Sa  Majesté,  oà  anrest  estant 
intenrenu,  le  sieur  lieutenant  général  de  laditte  ville,  auquel  il  estoit 
mandé  par  lediet  arrest  d'ordonner  place  pour  le  bastiment  dudict 
temple  ausditz  suppliant/,  entre  la  franchise  de  la  ville  de  Moulins 
et  le  clocher  de  ladiite  paroisse  d'Avenue,  ordonna  la  communica- 
tion dudict  arrest  ausditz  maire  et  esche  vins,  avec  lesquelz  il  avoit 
esté  donné  un  lieu,  au  lieu  de  procéder  à  l'exécutton  d'iceluy ,  pour, 
par  ce  divertissement  et  eslongnement,  tesmoigner  qu'il  eontribuolt 
et  ftiTorisoit,  autant  qu'il  pouvoit,  ledict  empeschement.  C'est  pour- 
quoi lesdîctz  de  la  religion,  tenantz  laditte  ordonnance  de  communi- 
cation pour  ung  refus,  et  une  inexécution  dudiet  arrest,  se  pour- 
veurent  de  nouveau  au  conseil  de  Sa  Majesté,  auquel  second  arrest 
iieroit  intervenu ,  par  lequel  ledict  sieur  lieutenant  général  estant 
blasmé  d'avoir  ordonné  laditte  communication  ausdits  maire  et 
escbevins,  en  conséquence  de  ce  qu'ils  n'ont  aucune  congnoissance 
et  jurisdiction  hors  la  franchise  et  fausbourg,  lui  estoit  mandé  qu'in- 
continant  et  sans  délay,  toutes  afTaires  cessantz,  il  eust  à  mectre  le 
premier  arrest  du  trentiesme  décembre  1614  à  due  et  entière  exécu- 
tion, de  point  en  point,  selon  sa  forme  et  sa  teneur,  et  à  luy  enjoint 
de  finre  plainement  et  paiàblemtnt  Jouir  lesdita  de  la  religion  du 
contenu  en  ieeloy,  non  obstant  opposition  ou  appellation  quelconque, 
et  sans  préjudice  d'ioeHes,  à  quoy  n'ayant  voulu  satisfaire  jusque»  à 
présent  lesditz  maire  et  eschevins  de  ceste  ville,  bien  qu'ilz  ayent 
esté  de^clarés,  en  la  persouoe  de  leurs  prédécesseurs  eu  laditte 
duurge^  non  recepvables  opposants  audit  establissement,  ainsi  qu'il 
se  Justifie  par  les  arrestz  cy-attacbez,  se  Jaetent  d'empescber  ledict 
establissementi  plus  pour  troubler  et  priver  les  son^liants  de  la  bien- 
veillance et  bonne  volonté  du  roy  envers  eux,  et  les  frustrer  de  Tes- 
pérance  qu'ils  ont  consue  de  vostre  bonne  justice,  que  pour  leur 
intérest  qu'ilz  puissent  prétendre  audict  establissement^  prétendant, 
par  rinexécution  de  vostre  ditte  commission ,  exposer  les  suppliants 
ans  battras  et  opprobres  dn  peuple,  lequel  Jusquet  iey,  par  leur 
eonnivanee,  et  fmte  de  la  poblieatk»  des  édiels  de  paeift0alie&,  ils 
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ont  fàTOrifté  en  ses  'violentes  entreprises^  bien  que  les  suppliants 
fussent  en  la  garde  desdits  maire  et  eschevins,  par  Tordonnance  des- 
dicts  sieurs  commissaires  Frère  etCbandieu. 

Ce  considéré.  Nos  Seigneurs,  il  vous  plaise  fàire  publier  lediet 
Sdict  de  iMteiÛcation  par  les  carrefours  et  places  publiques  de  eeile 
ville  et  fàusbourgSy  avec  inibitions  et  ddfences,  sur  peine  de  la  vis, 
d'injurier,  travailler  ni  molester  lesditz  suppliante  en  l'eiereieede 
leur  religion,  et,  en  oultre,  en  exécutant  vostre  ditte  commissioii, 
et  sans  avoir  esgard  aux  prétendues  oppositions  desdits  maire  et 
escbeviDS,  donner  une  maison  ausditz  suppliantz,  aux  termes  de 
leurs  anrestSy  au  bout  du  ùtusbourg  et  fhmebise,  du  costé  d'Avenne, 
le  plus  proche  que  fidre  se  pourra,  tant  pour  le  soulagement  dei 
enftuate,  femmes  et  vieillards,  que  pour  la  seureté  des  suppKaati, 
lesquels  on  craindra  d'ofrenseï  pour  la  proximité  des  juges,  soubs 
l'offre  que  lesditz  suppliantz  font  de  la  payer  son  juste  prix,  selon 
l'estiœaiiou  qui  sera  faicie  par  experU  de  Tune  et  de  l'autre  religkw, 
et  encore,  qu'il  vous  plaise,  en  conséquance  des  esmotions  qui  se 
sont  ftdctes,  les  vouloir  mectre  de  noaveau  en  la  protection  de  Sa 
Majesté,  et  en  la  garde  desdite  maire  et  esehevins  et  aultres  offieien 
royaux,  et  leur  ferés  justice.  FiRAOLi,  ancien. 

Soit  la  présente  requeste  communiquée,  avec  les  actes  et  pièces  y 
attaches  (I),  ans  maire  et  esehevins  de  la  ville  de  Moulins,  ponr, 
leur  responee  vue,  pourvdr  aux  suppliantz,  ainsi  qu^  advisera.  Faid 

à  Moulins,  ce  13  juing  mil  six  centz  dix-huict. 

(Signé)  Thevin  et  Rouvré. 
Tbbviii.  Rouvbat. 

VU"  A  Alessieurs  Us  Maire  et  Esckevim  de  la  ville  de  Moulins. 
(ArebivM  eommoiiales  de  Moulins,  109*.) 

Messieurs,  la  royne  mère  a  recen  de  bonne  part  Tadvis  que  voos 
lui  avez  ftiet  donner  par  moy,  et  tesmoignant  sa  bonne  volonté 

envers  votre  ville,  et  le  ressentiment  qu'elle  a  de  l'entreprise  nou- 
velle des  ennemys  de  notre  religion,  au  préjudice  du  respect  qu  ils 

(1)  Ces  pièces,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  les  deux  arrêts  du  Ck>nsei]  favo- 
fSblei  aux  protestants,  n'étaient  déjà  plus  dans  le  dossier  en  1776,  époque  de 
rinveotaire  dressé  par  les  ordres  da  mioistn  Bertio.  Poatrèin  \m  reironvieraii- 
00  aux  Archives  de  l'Empire. 
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luy  debvoint,  elle  rend  votre  affaire  sienne»  et  veut  empescher  ce 
dangereux  establiasement  si  près  de  vous.  A  ceste  fin,  elle  a  en- 
voyé vers  vous  M.  de  Villeserin»  gentilhomme  de  sa  maison  et  son 
escnyer,  auquel  elle  m'a  commandé  de  faire  compagnie,  avec  lettres 
an  roy  contenants  toutes  remonstranees  et  considérations  nécessaires 
sur  ce  faict,  afin  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  d'éloigner  de  nous  de  si 
mauvais  voisins.  Aujourd'huy  ledict  sieur  et  moy  sommes  arrivés  en 
ceste  ville»  où  nous  espérons  que  notre  poursuite,  favorable  de  toutes 
partz»  et  en  son  subject»  et  en  la  considération  de  Sa  Majesté,  à  qui 
elle  touche»  sera  suivie  d'une  heureuse  fin.  Pour  le  moins  debveae- 
V0U8  attendre  toute  sorte  de  diligence»  tant  de  ma  part  que  de  celle 
dudiet  sieur  de  Villeserin,  qui  est  brave  et  fort  advisé  gentilhomme» 
aymant  la  cause  de  Dieu ,  et  encore  cognoissant  votre  ville,  pour  y 
avoir  esté  à  la  suite  de  la  feue  royne  Louise.  C'est  de  quoy  j'ay  voulu 
vous  tenir  advertis  par  la  présente,  à  laquelle,  soubs  votre  permis- 
sion, J'ay  joint  quelques  autres  lettres»  estimant  que  vous  n'auriés 
point  désagréable  de  les  lecevoir»  pour  les  Ihire  rendre  à  ceux  à  qui 
ellea  aTaddressent.  Si  vous  trouves  à  propos  de  m'escrire»  foictes»  s'il 
vous  phdst»  addresser  de  vos  lettres  en  la  maison  de  Monsieur  le  gé- 
néral Hinselin,  rue  Sainct-André-des-Ars.  Je  demeure»  Messieurs» 
votre  très  humble  et  très  atTeclionné  serviteur. 

(Signé)  De  Lingendks. 

A  Paris»  ce  Inndy  iS  juin  1618. 

Vllio  A  Mmieurs  les  Maire  et  Eachevim  de  la  ville  de  Moulins, 
(AreUvis  eoomiiBalts  de  Hoolbis»  Gp  iVIK) 

Messieurs,  votre  affaire  a  esté  mise  en  délibération ,  et  résolue  au 
conseil  du  roy,  où  les  desputés  généraulx  et  syndics  de  la  religion 
prétendue  réformée  ont  faict  toute  sorte  d'eifortz  pour  Tanthérinement 
de  la  requeste  présentée  à  Messieurs  les  commissaires  estant  sur  les 
Keux  ;  mais  le  respect  et  la  considération  de  la  royne  mère  a  obtenu» 
en  ce  malheur  nécessaire»  ce  qui  nous  eût  esté  autrement  desnié.  Il 
avoit  esté  jugé  par  un  arrest  du  Conseil,  donné  en  l'année  mil  six 
cens  quatorze,  sur  ce  qui  estoit  à  exécuter  de  l'Edit  de  Nantes  en  la 
séneschau^ée  de  Bourbonnois,  et  sur  les  procès  verbaux  et  advis  de 
Messieurs  les  maistres  de  requestes  ausquels  la  commission  en  avoit 
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esté  cy-devaikt  donnée,  que  lesdicts  de  la  religion  auroint  leur 
presche  en  la  paroisse  de  Yerme  (1  ),  ce  qui ,  sans  double  »  eust  esU 
maintenant  confirmé,  et  ord<mné  que  lieu  leur  aeroit  donné  par  Mes- 
sieurs les  commissaires  Thévin  et  de  Rouvray  dans  la  dite  paroisse» 
pour  y  construire  leur  temple;  néanUnoins  Tintenrention  de  ladite 
dame  royne  a  esté  de  tel  poidz  auprès  du  roy  que  pour  son  con- 
tentement ,  Sa  Majesté  a  voulu  que  lesdils  de  la  religion  soient 
establis  ailleurs  que  en  ladite  paroisse,  et  en  distance  plus  ei>loiguée 
de  la  ville.  Sur  cela ,  Monsieur  de  Seaux  a  fuct  response  de  la  part 
du  roy  à  Monsieur  Thévin ,  par  le  courrier  qu'il  avoit  envoyé^  par 
laquelle  vous  apprendrés  ce  qui  a  esté  résolu  au  moindre  dommage 
de  la  ville,  et  en  la  considération  de  la  reyne  «  à  laquelle  roesme  il 
avuit  esté  advisé  de  laisser  la  nominatioa  du  lieu,  afm  que,  sur  1  advis 
qui  luy  seroit  donné,  elle  feit  choix  de  celuy  qui  seroit  moins  incom- 
mode et  scandaleux  à  la  ville.  J'eusse  bien  désiré  accompagner  la- 
dite response,  mais  je  ne  m'en  puis  aller  sans  celle  que  Sa  Miyealé 
Tout  ftdre  à  la  reyne  sa  mère,  de  laquelle  Je  suis  commandé  à  reee- 
Toir  les  commandements,  avant  que  me  retirer  auprès  de  tous. 
Messieurs.  Monsieur  de  Villeserin,  en  la  compagnie  de  qui  je  sais 
venu  icy,  est  tombé  malade,  qui  est  la  cause  de  la  retardatioa  de 
mon  retour,  parce  qu'il  n'a  peu  retirer  la  dépesche  du  roy. 

Aussi  tost  que  je  Tauray,  je  ne  failliray  d'aller  retrouver  la  Reyne 
mère,  pour  recevoir  les  commandements  qu'elle  me  voudra  flûre,  et 
de  vous  revoir.  Cependant  Je  demeure.  Messieurs,  vostre  très  humble 
et  très  allectionné  serviteur.  De  Lingendes. 

A  Pari»,  le    juin  1618. 


UtTRE  IIÉDITE  DE  CHARLES  DRELIICOUBT 

M.  P.  Marchegay  nous  a  coairauniqué  la  Itutre  qu'où  va  lire,  d'«près 
l'origioal  conservé  dans  les  arcbives  de  Thouars. 

(i)  Avenue. 
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A  Éiadame  de  la  TrémaQie. 

Madame^  wtra  iMNilé^  a  agréé  ce  que  Jt  iay  aj  ey-devant  pré* 
senlé»  mt  donne  la  haidiaisa  da  ftdra  paaser  la  mer  à  eaa  Médltationsy 
qnalaealaniité  do  tampa  et  la»  prières  de  mes  an^r»  ont  arrachée»  de 

mon  estude.  S'il  y  a  chose  qui  vous  contente,  j'auray  sujet  d'en 
louer  Dieu;  car  il  seroit  malaisé  de  satisfaire  à  v  ostre  esprit  sans  ilon- 
oer  aux  autres  sujet  de  se  contenter;  sinon  au  moins  vous  supporte- 
féa  mea  efforU  et  me  eontinuerés^  Hadame»  l'honneur  de  m  bonnes 
grèeesy  ^e  Je  lépute  à  bénédietion* 

Je  suis  très  aise  qne  M*  Nandin  a]rt  fidt  ehon  de  ce  porteor  ponr 
▼DUS  l'adresser^  car  je  le  congnois  depuis  plusieurs  années,  et  Kay 
veu  ehes  M.  Du  Moulin.  Il  est  fidèle  et  affectionné  à  la  relii^ion,  et, 
autant  que  j'en  puis  juger,  a  bien  aphs  les  fonctions  de  son  art  et  les 
pratique  assés  heoreosement.  Je  m'asseure  qu'il  vons  servira  avec 
«ffeelion  et  espère  que  ymm  en  anrés  conteolement.  Boeete  qu'il 
n'ayt  point  de  besoin  de  ma  reeoounandation^  Je  n'ay  laisséde  loy  re- 
eommander  très  partienlièremeBt  vostre  personne,  ear  Je  say,  Ma* 
dame,  combien  vous  estes  utile  au  public  et  a  vostre  très  illustre 
famille,  pour  laquelle  je  prie  Dieu  continuellement,  et  pour  vous 
particulièrement.  Madame»  comme  estant  vostre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur» 

Dsiuacouaiy 

De  Paris,  ce  6  septembre  1625. 


LETTRES  APPaiTÊES  AVEC  LE  COUPS  SE  1.  SE  SâMCT  IEMllE 

ESGRITSS  ▲  MONSU^UK  £T  ¥APA¥R  D£  LA  TABAKLÈEË. 

VU.  Lettre  de  Monsieur  Daillé,  patieur  m  fS^lmàêFarù, 

escrUte  à  Madame  de  la  Taùarière. 

Madame, 

J'ay  leu  avec  une  extrcme  émotion  les  lignes  que  vous  m'avez  fait 
escrire  par  Mademoiselle  vostre  filles  me  figurant  bien  Testât  où  cet 
espouvantable  coup  vous  aura  mise^  et  en  concevant  encore  plus 
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28  LETTRES  DE  CONSOLàTIOM. 

({u'elles  n'en  eiiNrimeDi,  bien  qu'elles  en  expriment  beaneonp.  Car 
Je  sçay^  Madame,  quelle  mère  vous  estes,  et  quel  estoit  le  OU 
que  vous  pleures.  Je  regrette  infiniment  de  n'avoir  peu  en  un  tel 

désastre  vous  mieux  rendre  mes  devoirs.  Mais  la  part  que  j'avois  en 
vostre  perte  m'en  avoit  rendu  incapable,  ayant  moy-mesme  (Dieu  le 
sçait)  grand  besoin  de  consolation.  Prenez  donc  s'il  vous plaist,  poar 
aequit  de  mon  devoir  l'ennuy  que  nous  recevons  dn  vostre,  et  la 
compassion  extrême  que  nous  avons  de  vos  maux.  C'est  un  coup  do 
ciel.  Madame,  contre  lequel  il  n'y  a  point  de  remède  ailleurs  qu'aa  | 
ciel.  Ce  mesme  Dieu  qui  a  fait  la  playe  prendra  le  soin  de  la  traitter, 
et,  comme  je  Tespère  et  Ten  prie,  de  la  guérir.  Je  prends  pour  un 
arrbe  de  sa  cure,  ce  qu'au  milieu  de  cet  eflroy,  il  a  tellement  conduit 
vestre  eœur,  que  vous  vous  estes  sousmise  à  sa  veige  sans  regioBber 
à  l'eneontre,  adorant  la  main  qui  vous  a  accablée  comme  d'un  coup 
de  foudre.  C'est  à  la  seule  inspiration  de  son  esprit  que  j'attribue 
cette  saincte  recognoissance,  que  vous  faites  à  sa  grâce  de  tout  ce 
que  vous  avez  possédé,  et  de  tout  ce  qui  vous  en  reste  ;  comme  aussi 
l'ardent  désir  que  vous  avez  de  sa  délivrance^  et  le  don  que  vous  luy  , 
demandes  de  sa  patience.  Je  sçay  avec  quelle  foy  et  de  quel  sèle  voua  i 
l'en  supplies,  et  m'asseure  qu'il  vous  en  exaucera  selon  sa  véritable 
promesse.  Seulement,  Madame,  vous  Ikut-il  prendre  garde  de  ne  lay 
rien  prescrire,  mais  attendre  tout  de  sa  bonté,  quand,  et  où  sa  sagesse 
l'aura  ordonné,  vous  souvenant  qu'il  a  les  saisons  en  sa  main,  et  qu'il 
sçait  seul  quel  est  le  temps  opportun.  Âu  fort  nos  peines  ne  peuvent 
estre  longues,  puisque  cette  vie,  qui  en  est  le  siège,  est  si  courte. 
Le  tout  est  que  nous  la  mesnagions  à  la  gloire  de  eeluy  qui  la  noua  a 
donnée,  et  qui  par  elle  nous  conduit  è  Fétemité.  Ptonsec,  Madanse» 
que  i^il  vous  a  esté  un  fils,  il  vous  a  donné  le  sien  unique,  et  en  loy  | 
s*est  donné  soy-mesme  à  vous.  Pensez  que  celuy-là  mesme  que  nous  ' 
pleurons  ne  nous  a  pas  esté  osté  à  vray  dire,  puisque  nous  l'avons  et 
le  possédons  encore  ;  voire  tout  entier  malgré  cette  fière  mort  qui  l'a  , 
divisé  en  4rax  parties.  Car  son  esprit  est  nostre  tbrésor,  vivant  gio*  | 
rieux  dans  le  ciel;  et  ce  triste  corps  qui  nous  on  demeure,  et  que 
nous  avons  iey  baigné  de  nos  larmes  pour  nostre  dernier  devoir,  est 
en  la  main  delà  IVovideiice  divine,  vivant  à  Dieu,  qui  le  ressuscitera 
asseurément  un  jour,  bien  que  mort  pour  nous.  Or,  Madame,  je  le 
prie  de  tout  mon  ccsur  qu'il  vous  remette  et  grave  profondément  ea 
l'àme  ces  sainetes  considérations  et  autres  semblables,  afin  que  par 


Digitized  by  Google 


ismiBB  wt  oomoLATiOH.  9ê 

icelles  vous  trouviez  consolation,  et  preniez  la  résolution  de  vivre 
doucement  en  attendaat  sa  volonté^  à  sa  gloire^  et  à  vostre  consola- 
tion. C'est,  Madame, 

Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  serviteur.  Daillb. 

De  Paris,  ce  17  novembre  1629. 

Vlll.  Lettre  de  Monsieur  de  Bmulieu  le  Blanc,  pasteur  à  Sedan, 
escrite  à  Madame  de  la  Tabatière, 

Madame, 

J'ay  receu  celle  doot  il  vous  a  pieu  m'honorer  ,  en  laquelle  j'ay  eu 
sujet  de  louer  Dieu  voyant  la  grdce  qu'il  vous  fait  de  vous  conformer 
en  cette  tant  dure  et  fascbeuse  espreuve  à  sa  saincte  volonté.  Ce 
sont  de  bons  signes  de  miséricorde  quand  il  garde  nos  lèvres  de  mur- 
murer, et  nos  esprits  d'attribuer  choses  mal  convenables  à  sa  Ma- 
jesté, surtout  lorsque  cette  bonne  crainte  qu'il  nous  donne  se  trouve 
accompagnée  d'espérance  et  de  foy.  Car  c'est  par  là  que  son  nom  est 
glorifié,  et  par  là  que  nous  est  ouvert  le  chemin  à  la  gloire  promise 
à  ses  enfants.  C'est  pourquoy  il  me  semble,  Madame,  que  Dieu  vous 
présente  mesme  en  ce  calice  amer^  juste  matière  de  consolation  et 
d'action  de  grâces,  en  ce  que  par  ce  chasttment  il  s'est  approché  de 
vous  afin  de  vous  fàire  approcher  de  luy^  et  qu'il  ne  vous  a  esté  ce 
que  vous  aymiez  que  pour  avoir  occasion  de  vous  monstrer  qu'il  vous 
aymoit,  et  pour  vous  faire  chercher  vostre  contentement  non  plus  és 
choses  de  ce  monde  qui  passe;  mais  en  celuy  qui  peut  remplir  nos 
âmes  d'un  soulas  éternel.  Car  nous  ne  pouvons  cognoistre  que  c'est 
d'estre  ajmez  de  Dieu,  cependant  que  nos  alfections  se  traînent  par 
la  terre  ;  qu'un  fils,  qu'une  maison^  un  héritage  mondain  arrestent 
nos  pensées  et  nos  désirs  icy,  de  sorte  qu'il  est  bon  quelquefois  de 
nous  voir  privez  de  ces  choses,  et  Dieu,  comme  bon  Père  nous  les 
este  souvent,  pour  ce  qu'il  a  soin  de  nostre  salut,  et  y  pense  plus  que 
nous  ne  faisons  pour  nous-mesmes,  ce  que  l'issue  des  afflictions  dé- 
monstre  lousjours  en  ceux  qui  le  révèrent,  estant  hors  de  doute  que 
le  fruict  de  la  discipline  du  Seigneur  est  justice  et  paix  pour  ceux  qui 
la  reçoivent  en  obéyssanee,  etqui  par  làsont  rendus  ad  visez  pour  che- 
miner soigneusement  en  toutes  ses  voyes;  et  je  ne  voy  point  de  rai- 
son pourquoy,  estrangers  que  nous  sommes  en  la  terre,  nous  prenons 
si  fort  à  cœur  les  choses  qui  nous  y  arrivent,  veu  que  nous  ne  Ihisons 
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qu'y  passer  non  plus  qu'en  une  hosteUehe^  et  que  nous  cheidums 
nostre  pays  ailleurs.  Car  nonsa'ignefonspasque  Dieu  a  préparé  une 
habitation  étemelle  au  ciel  pour  ses  eofents;  que  là  ont  esté  recueil- 
lis loas  ceux  qui  nous  ont  précédez  en  la  foy  ;  que  là  est  nostre  irmj 

pareiitage  vers  lequel  il  nous  faut  rassembler;  là  aussi  comme  les 
amîtiez  et  les  affections^  de  mosme  les  joyes  et  les  consolations  y 
sont  partàites  sans  que  rien  les  puisse  troubler.  Pour  tous  dire 
que  Dieu  nous  vent  rendre  cent  fois  plus  de  plaisir  au  ekl  qu'il  ne 
nous  este  de  contentement  en  la  terre  :  que  dis-je  cent  fois,  aimî 
le  seul  tesmoignage  de  sa  grâce  nous  ^aut  cent  fois  autant  dès  cette 
▼îe.  Que  sera-ce  donc  quand  nous  puiserons  tout  à  plein  dans  les 
fleuves  de  ses  délices^  et  que  son  amour  aura  monstré  sa  force^  et 
produit  tous  ses  fruicts  en  la  vie  céleste  et  immortelle?  Certes»  ce 
sont  choses  qui  passent  tout  entendement.  Or»  c'est  là^  Hadame,  odi 
il  nous  fout  chercher  radoucissement  de  nos  douleurs^  et  bien  heo- 
reux  sommes-nous  si  nous  le  savons  foire,  et  si,  en  dédaignant  les 
choses  d*en  bas,  nous  tendons  en  haut  par  tempérance  et  par  charité, 
ne  craignons  point  que  le  mal  nous  advienne.  Sousmettons-nous 
seulement  à  la  volonté  du  Seigneur^  et  nous  laissons  conduire  à  sa 
providence,  en  attendant  l'heure  qu'il  a  ordonnée  pour  nostre  déti- 
vrance,  laquelle  nous  ne  pouvons  advancer  d'un  moment  par  Boe 
désirs  précipites.  H  est  bon.  Madame,  de  souhaiter  la  mort  pour  estre 
avec  Chiisl,  mais  si  nous  le  faisons  par  impatience,  et  comme  fas- 
chez  de  vivre  plus  longtemps,  c'est  ce  (\uv  Dieu  n'approuve  pas,  et 
n'y  a  rien  en  cela  qui  puisse  ayder  au  repos  de  nos  âmes  :  que  si 
appréhendans  sa  colère  nous  nous  humilions  sous  sa  mam  puissaote^ 
et  nous  rangeons  doucement  à  sa  volonté,  c^est  le  moyen  asseuré 
d'expérimenter  sa  fovenr  en  laquelle  gist  la  vie  et  la  félicité.  Et  en 
cest  endroit  je  clorray  la  présente,  vous  baisant  les  mams  en  toute 
humilité  et  à  Monsieur  aussi  sous  vostre  permission  ,  priant  Dieu  de 
tout  mon  cœur  qu'il  lui  plaise  lortUier  vostre  foy  et  restaurer  vostre 
esprit  par  les  douces  consolations  de  sa  Parole,  qui  vous  renouvelle 
à  immortalité.  Cest  le  souvenir  de  celuy  qui  compatit  à  vostre  doifr* 
leur,  et  qui  vous  sera  toute  sa  vie.  Madame, 

Très  humbles  et  affectionné  serviteur.  Le  Blakc. 

Â  Sedan,  le  12  décembre  1629. 


Digitized  by  Google 


LETTHES  DE  CONSOLATION. 


31 


UL.  Lettre  de  Meumeur  Metiresa,  pasUur  en  VEglite  de  Parie, 
eeerite  â  Madame  de  la  Tabarière, 

Madame. 

Si  je  n'eusse  creu  que  comme  M.  Daillé  nous  a  fait  parfois  sçavoir 
la  souvenance  que  vous  avez  de  nous,  aussi  il  vous  tesmoigneroit 
combien  nous  prenions  de  part  à  vostre  affliction^  et  combien  nous 
nous  sentions  obligez  à  prier  IMeu  pour  vostre  consolation,  je  me 
fùsse  donné  Fhonneur  de  vous  en  donner  mes  particuliers  tesmoi» 
gnages  :  d'autant  plus  que  je  tiens  vostre  affliction  estre  publique  à 
nos  Eglises^  aosquelles  Monsimr  vostre  fils,  par  ses  rares  vertus, 
promettoit  une  édilication  singulière.  Une  plante  si  excellente,  qui 
proniettoit  de  grands  fruicts  laisse  à  bon  droict  de  grands  regrets, 
desquelles  toutesfois  vous  avez  cet  adoucissement  qu'elle  a  esté 
transplantée  au  ciel,  et  a  esté  ostée  du  terroir  de  ce  siècle  qui  ne  la 
méritoit  pas.  Cette  mort  a  renouvelléles  regrets  qu'avoit  apportés  à 
vostre  maison,  et  à  tous  les  gens  de  bien,  celle  de  feu  Monsieur  de 
Bauve  vostre  Arère,  que  Dieu  prit  en  un  temps  auquel  et  son  bon  na- 
turel, et  Texcellente  éducation  qn*il  avoit  eue  remplissott  nos  esprits 
de  grandes  espérances  :  et  nous  a  fait  juger  que  Dieu  ayant  remply 
vostre  maison  des  grAces  de  son  esprit  et  d'une  singulière  piété»  la 
vouloit  aussi  à  proportion  rendre  exemple  de  ses  grandes  espreuves. 
11  y  a  cette  différence  et  ce  sujet  de  consolation,  qu'il  vous  reste  un 
puisné,  auquel  Dieu  fera  revivre  par  sa  grAce  les  vertus  de  l'aisné, 
qui  est  la  prière  que  je  luy  fais  de  tout  mon  cœur,  et  qu'il  espande 
sur  toute  vostre  lignée  ses  plus  rares  bénédictions,  en  rémunération 
de  l'obéyssance  que  je  sçay  que  vous  luy  rendez  en  cette  occasion, 
héritière  que  vous  estes  des  vertus  et  de  la  constance  de  feu  Monsieur 
vostre  père,  la  sap;esse  duquel  demeure  en  l'Eglise  de  Dieu  par  des 
monumensqui  ne  périront  jamais,  etdesenseignemensqui  vous  seront 
d'autant  plus  effîcacieux  qu'ils  vous  sont  domestiques.  J'y  joins  mes 
prières  à  Dieu  à  ce  qu'il  vous  augmente  les  forces  de  son  Esprit,  pour 
vous  rendre  plus  que  victorieuse  selon  ses  promesses,  et  vous  main- 
tienne Monsieur  vostre  mary  en  santé  pour  sa  gloire  et  vostre  conso- 
lation, désirant  les  occasions  de  vous  tesmoigner  que  je  suis.  Madame, 
Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  serviteur.  Mestrezat. 
De  Paris,  ce  lô  décembre  1629. 
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X.  Lettre  de  Mmmewr  Déillé,  pastwr  en  l'Eglise  ék  Parii^ 
escriite  à  Madaim  de  la  Tabarière* 

Madame^ 

Je  ▼OQS  lemercie  très  humblement  de  la  lettre  dont  tous  m'cm 
honoré,  qui  m'a  esté  en  très  grande  eonsolation,  ayant  appm  pv 
icelle  vostre  sainete  et  Trayenïent  ehrétienne  résdlntion  de  toqs  lé»^ 

gner  entre  les  mains  de  Dieu,  pour  dépendre  uniquement  de  sa  ?o- 
Jonté  en  cette  épreuve  si  rude.  Car,  quant  à  ces  vifs  et  violeos  re&- 
sentimens,  que  ^em  y  tesmoignez  de  vostre  affliction ,  je  ne  la 
trouve  ny  estranges,  ny  injustes;  et^  s'il  y  a  quelques  exeea  en  em 
(eomme  il  est  mal-aysé  que  nos  panions  ne  soient  tovjonis  meriéei 
de  quelque  ehose  d'humain),  je  suis  assenré  que  nostre  Seigneur 
couvrant  ce  défaut  par  sa  miséricorde,  et  vous  regardant  en  ce  Fils 
bien-aymé  auquel  vous  vivez^  et  habitez  par  foy,  tirera  peu  à  peu 
Tostre  àme  de  cet  alùsme  d'ennuy,  où  elle  se  voit  maiotenant  plon- 
gée^ et  luy  adjoustera  par  son  Espht  ee  qui  luy  peut  manquer  de 
forces  pour  la  former  à  eette  admirable  patience,  qu'il  requieit  4e 
ses  enfentSy  et  qu'il  appelle  leur  perfection  divine,  comme  elle  Veà 
en  eflfect.  Je  prens  pour  une  arrhc  certaine  de  ceste  sienne  assistance 
la  grâce,  qu'il  vous  a  desjà  faite  de  remarquer  en  la  confusion  d'une 
si  espesse  nuict  les  rayons  de  sa  bonté,  en  cequ'ilameury  Monsitior 
TOstre  fils  avant  que  de  le  cueillir,  et  premier  que  de  le  tous  oilir 
TOUS  a  préparée  à  cette  perte,  tant  par  une  autre  playe,  que  rem 
receustes  en  cette  ville,  que  par  les  secrets  instincts  qui  vous  Ai- 
soient  appréhender  ce  funeste  coup,  longtemps  avant  qu'il  arrivas!. 
Certes,  Madame,  Dieu  vous  a  donné  en  l'un  et  en  l'autre,  un  très 
évident  tesmoignage  de  son  amour  pour  lui;  et,  bénit  soit-il,  de  ce 
qu'au  milieu  de  vostre  dueil,il  vous  a  ou  vert  les  yeux  pour  l'apperoe* 
voir,  etvous  a  inspiré  sur  ce  sqjetles  eieellentes  pensées  que  vous  m 
ftdtes  la  fhveur  de  me  représenter  en  vostre  lettre.  RemuenJessam 
cesse  en  vostre  cœur,  non  pour  en  aigrirou  envenimer  vostre  mal,  naii 
pour  l'adoucir  et  le  consoler.  Car,  en  effect,  n'avons-nous  pas  un 
grand  sujet  de  louer  Dieu  de  tant  de  grâces,  qu'il  avoit  simiséncordieu- 
sèment  espandues  en  celuy  que  nous  pleurons,  luy  ayant  donné  de 
parfoumir  heureusement  en  moins  de  vingt-cinq  ans  une  vie  très  se* 
complie?  à  laquelle  ne  manquoit  aucune  des parties,qne  les  ai^ 
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plos  longs  peuvent  aciiuérir  aux  hommes?  en  laquelle  nous  avons 
veii  fleurir  ensemble  contre  roidinaiic  cours  de  nature,  le  sens  et  la 
sagesse  de  la  vieillesse  avecTardeur  et  la  vivacité  de  la  jeunesse^  le 
pnotemps  miraculeusemeot  confondu  avec  l'automne?  en  laquelle 
nons  avoDi  Ten  mariées  ensemble  les  perfections  damonde^  et  oellee 
de  PEgKse  ?  briller  et  reluire  conjointement  les  lumières  da  del^  et  les 
joyaux  de  la  terre  t  L'avoir  veu,  l'avoir  eu  tel  Tespace  de  sept  à  buiet 
ans, est  beaucoup  plus  que  si  nous  Teussions  eu  autre  des  siècles  tous 
entiers.  Car,  où  est  celuy  qui  n'aymast  mieux  voir  quelque  beau,  et 
excellent  diamant,  une  heure  seulement,  que  de  voir  des  cailloux 
des  années  entières,  puisque  l'une  de  ces  vues,  bien  que  courte,  ap- 
porte beaucoup  de  plaisir;  au  lieu  que  l'autre,  avec  toute  sa  lon- 
gueur, cause  plus  d'ennoy  que  de  récréation?  Et  qui  n'aymeroit 
mieux  encore  posséder  peu  d'années,  un  bon  arbre  toujours  chargé 
de  fruicts  en  sa  saison,  que  d'avoir  plusieurs  années  son  plein  jardin 
de  plantes  stériles  et  inutiles,  qui,  au  lieu  de  donner  du  fruict,  ne 
font  qu'empescber  la  terre?  C'est  la  valeur,  et  noa  la  durée  des 
choses,  qui  en  fait  estimer  la  possession.  Pensex  donc  (Madame) 
quel  estoit  ce  que  Dieu  vous  a  donné,  et  non  pour  combien  de  temps 
il  vous  Va  donné;  pesei-en  le  mérite,  et  n'en  comptes  pas  les  ans. 
Regardez  de  combien  vous  estes  plus  heureuse,  que  tant  de  mères,  de 
toutes  qualitez,  qui  ne  tirent  autre  fruict  de  la  conservation  de  leurs 
enfants,  que  le  regret  de  voir  vieillir  des  bestes  en  leurs  maisons, 
ou  lourdes  et  désagréables,  ou  qui  pis  est,  fières  et  sauvages.  Ces- 
toit,  à  la  vérité,  une  cbose  très  souhaitable,  qu'une  si  bonne  et  si 
excellente  plante  n'eust  point  esté  si  tost  arrachée.  Mais  outre  que 
c'est  comme  le  destin  ordinaire  des  belles  et  rares  choses  de  durer 
peu  en  la  terre,  qui  sçait,  Madame,  si  ce  grand  Dieu  qui  Ta  voit 
plantée,  et  cultivée,  et  fait  croistre  avec  tant  de  soin  et  de  bonté, 
ne  l'a  point  ostée  d'icy,  de  peur  qu'y  demeurant  plus  longtemps, 
elle  y  perdist  quelque'cbose  de  cette  exquise  et  singulière  coostita- 
lion  que  nous  admirions  en  elle?  Ayant  accomply  ce  chef-d'œuTre 
avec  tant  d'aii  et  de  pei  fcction,  qui  sçait  s'il  ne  l'a  point  tout  exprès 
retiré  de  ces  bas  lieux,  de  peur  que  la  rouille,  qui  y  est  si  or- 
dinaire, ne  le  gastast  en  quelque  sorte?  Combien  en  voyons- nous 
tous  les  jours,  qui  eussent  esté  plus  heureux,  s'ils  eussent  moins 
Tcscu?  Mais,  quelle  que  puisse  estre  la  raison  qui  a  meu  cette  très 

saincte  et  souveraine  sagesse  à  en  dispoeer  ainsi,  c'est  à  nous, 

xui.  —  Z 
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Madame^  à  l'adorer  humblement  con^me  tous  liaitea^  et  prendre 
cette  confiance  qu'elle  sçaura  liien  adresser  cet  éTéneraent^  quelque 
Acheux  et  funeste  qu'il  nous  semble^  non-seulement  à  sa  gloire,  mais 

aussi  à  nostre  salut,  voire  mesme  a  noslre  consolation  et  joie,  selon 
cette  infinie  puissance  dont  elle  est  accompagnée,  qui  des  ténèbres 
tire  la  lumière,  et  nous  fait  cueillir^  quand  elle  veut,  de  Tespioe  le 
raisin,  et  du  fort  la  douceur,  comme  disoit  l'énigme  de  Samioo. 
Vostre  piété  et  sanctification  estoit  desjà  (]e  l'advoue)  parvenue  à  ua 
t<»l  poinct,  qu'il  ne  semble  pas  qu'elle  eust  besoin  d*une  «  rode  et  a 
sanglante  discipline.  M.iis,  comme  elle  fait  son  profit  de  tout,  quel 
desgout  de  la  terre  et  quel  mépris  du  monde  n'en  tirera-t-elle  point? 
Comment  s'eslèvera  vostre  âme  tout  entière  vers  le  ciel,  voyant  que 
le  meitteur  et  le  plus  doux  de  ce  que  nous  possédons  icy-bas,  est  à 
mal  asseuréf  De  qucOe  ardeur,  et  avec  quels  élans  se  jette-i-elle  de^^ 
entre  les  bras  du  Seigneur  Jésus,  pour  y  trouver  la  consolation  et  le 
secours,  que  partout  ailleurs  elle  cherchtrijit  en  vain!  Je  le  voy,  si 
je  ne  suis  bien  trompé.  Madame^  qui  se  communique  à  vous  plus  in- 
timement en  cette  occasion,  que  jamais  il  ne  fit  en  aucune  autre;  qui 
se  mesle  dans  le  secret  de  vos  pleurs  et  de  vos  soupirs,  et  flatsai 
doucement  vostre  playe  avec  sa  bénite  main  y  verse  peu  à  peu  soa 
baume,  espandant  son  amour  en  vostre  cœur  par  le  Saint-Esprit,  qd 
▼ous  a  esté  donné,  et  qu'il  vous  redoublera  sans  point  de  doute  en  ce 
besoin.  Laissez-vous  conduire  en  sa  Providence;  ne  prévenez  point, 
par  d'inutiles  souhaits,  les  temps  et  les  saisons  qu'il  a  réservei 
à  sa  propre  disposition.  Souvenex-vous  que  durant  tout  le  cours  de 
vostre  vie,  il  a  eu  un  soin  très  particulier  de  vous  et  des  vosties» 
vous  mesurant  si  justement,  et  si  miséricordieusementses assistances» 
et  ses  bénéfices,  que  je  vous  en  ay  vcue  quelquesfols  ravie  en  admi- 
ration. 11  a  toujours  ce  mesme  cœur,  et  cette  mesme  main,  qui  vous 
ayant  formée  en  nature,  et  reformée  en  sa  grâce  par  sa  Parole  et  son 
Bsprit,  vous  a  conservée  jusques  à  ce  jour  au  milieu  de  tant  de  dan- 
gers et  de  tentations.  11  ne  vous  quittera  point  qu'il  ne  vous  ait  mise 
en  la  pleine  possession  de  son  royaume;  quH  ne  vous  y  ait  leoda 
avec  usure  tout  ce  qu'il  tous  a  esté  en  cette  vie.  Si  quelques  années 
plus  tost,  ou  plus  tard,  il  vous  importe  de  très  peu,  puisque  toutes 
nos  années  ne  sont  qu'un  point  au  prix  de  Téternité  que  nous  atten- 
dons après  ce  siècle.  Vous  n'aurez  nul  advantage,  ny  désadvantage, 
soit  pour  estre  advancée,  soit  pour  estre  reculée  d'un  demy-poin^ 
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et  encore  moins.  Mais  ce  petit  instant  qui  ne  tous  advanceroii  de 
rien,  retarderoit  de  beaucoup  yob  autres  fruicts,  à  la  perfiection  et 
meureté  desquels  il  peut  et  doit  grandement  servir,  estant  bien  em- 
ployé icy-bas.  C'est,  Madame,  ce  qui  me  fait  [)ersister  à  vous  supplier 
très  humblement  d'imiter  la  patience  de  Monsieur  vostre  pcre^  plu»- 
test  que  de  souhaiter  la  délivrance  de  Madame  vostre  mère.  Voos  me 
tûtes  au  reste  trop  d'honneur  de  ▼ouloir  empbyer  ma  main  au  tra- 
vail de  ee  tombeau^  que  vous  prépares  aux  tristes  et  chères  reliques 
de  feu  Monsieur  vostre  fils.  Il  mérite  un  meilleur  burin  que  le  mien, 
peu  stilé  en  tels  ouvrages.  Néantmoins,  Madame,  je  feray  ce  qu'il 
vous  plaira,  et  vous  supplie  si  vous  persistez  à  requérir  cette  obéys- 
sance  de  moy,  de  commander  à  Monsieur  Monceaux,  qu'il  m'envoya 
en  un  billet  le  jour  et  l'occasion  précise  de  ce  funeste  accident.  Dieu 
vueille  bénir  le  fils  qu'il  vous  a  laissé,  et  le  conserver  longuement, 
avec  mes  Damoiselles  ses  sœurs,  et  vous  continuer  en  eux  tous  cette 
riche  et  abondante  matière  do  consolation,  qu'il  vous  y  donne  par 
les  grâces  singulières  dont  il  les  a  douez.  Je  vous  bai:»e- très  l^umbie- 
ment  les  mains,  et  sui»  à  jamais.  Madame, 

Yoetre  très  humble,  et  très  obéyBsani  serviteur,  DAaii. 

De  Paris,  16  décembre  16â9. 

Xi.  JjèUre  de  Monsieur  de  Velhieyx  ministre  du  saint  Evimgik, 
eicritd  4  Madame  de  la  Tabarièren 

Madame. 

Paj  espr^vvé  en  vostre  si^et,  combien  sont  agréables  à  Dieu,  et 
rémunérées  de  loi  les  compassions  spirituelles  :  car,  comme  vostre 

perte  temporelle  a  esté  le  plus  grand  ennuy  que  j'aye  oncque  senty; 
ainsi  la  consolation  que  vous  recevez  en  l'esprit,  et  me  tesraoignez 
par  vostre  lettre,  est  une  des  plus  vives  joyes  queje  pousse  recevoir. 
L'âme  de  Monsieur  vostre  fils  vrayement  bienheureuse,  en  montant 
au  ciel,  y  a  tiré  quand  et  soy  vostre  equrit  (ou  pour  mieux  dire)  l'Es- 
prit du  Seigneur,  en  recevant  de  vostre  maison  et  de  vostre  sainct  et 
sacré  troupeau  cette  agréable  odYandc,  a  voulu  vous  faire  partici- 
pante de  la  joye  et  de  la  satisfaction  qu'il  a  pour  vous  à  cause  de 
nosire  Seigneur.  Or,  certes  ce  scroit  chose  bien  étrange^  que  les  ac- 
tions de  celuy  dont  procède  nostre  grand  bien  et  nostre  salut  ines- 
péré^ DO  nous  fussent  à  grande  consolation;  et  que  nous  prissions 
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ïiostre  contentement  d'ailleurs  que  de  là  où  nous  recognoissons  eslre 
toute  Sagesse,  Justice,  Puissance  et  Bonté  :  Qui  n'est  point  content 
et  heureux  en  luy,  est  réeilement  malheureux  et  maudit,  cemme 
nous  atteste  le  Seigneur  par  sa  boocbe  touchant  ceux  qui  sont  coois* 
les,  et  riches  en  ce  monde  et  non  point  en  luy.  le  ne  nye  pss  qo^fl 
n'y  ay(  beaucoup  de  difficulté  à  se  ranger  dans  ce  devoir,  <|ui  n'eit 
autre  chose  que  ne  point  croire,  et  ne  point  tenir  ce  que  nous  voyons, 
et  ce  que  nous  manions,  et  croire  et  nous  asseurer  sur  ce  que  nous 
ne  voyons  ny  ne  tenons.  Mais  vous  m'advouerez  que  toutes  lescbosei 
excellentes  sont  aussi  fort  difficiles,  et  cette  difficulté  est  en  ncitis 
sens  charnel,  et  non  point  en  esgard  au  surplus  de  la  cognoisBsnee 
salutaire  que  Dieu  a  imprimée  en  nos  cours.  La  principale  difficollé 
est  d'accorder  comment  Dieu  nous  veut  donner  contentement  en  luv, 
et  si  grande  détresse  és  nostres.  Mais  le  pi  incipal  poinet  de  nostrc 
doctrine  est,  que  Dieu  nous  a  acquis  salut  par  la  croix  de  son  Fils, et 
par  l'abolition  de  la  nature  en  son  chef  et  Prince.  Le  salut  ne  nous 
estant  manifesté  que  par  la  croix,  ne  nous  peut  estre  appliqué  qu'a- 
vec la  trihulâtion  :  mais  comme  la  vie  nouvelle  et  la  joye  du  Ssiol- 
Esprit  est  survenue  à  la  croix,  et  a  englouty  son  horreur,  et  souve- 
rainement adoucy  son  amertume;  ainsi  seront  nos  troubles  appaiscz, 
lors  que  nous  aurons  participé  en  foy  aux  soulFrances  du  Seigneur, 
et  nous  serons  consacres  avec  luy  à  boire  le  calice  que  le  Seigneor 
nous  a  mesuré.  Et  pour  ne  point  trouver  estrange  ce  qu'il  nous  en- 
voyé, il  faut  considérer,  non  e%  que  nous  avons,  mais  ce  qui  now 
défàut,  non  ce  qu'il  nous  a  donné  par  les  plaisirs  de  la  nature,  maii 
ce  qu'il  nous  veut  l'aire  acquérir  par  les  travaux  de  l'Evangile,  qui 
sont  une  ferme  foy,  laquelle  contemple  la  volonté  de  Dieu,  bonne, 
plaisante,  parfaite  miraculeusement,  et  sans  cause  despioyée  sur 
nous  constamment  et  parfaictement  exécutée,  une  espérance  qui 
prévoit  l'immortalité,  et  la  gloire  sur  la  destruction^  la  misère  ei  hs 
ennuis;  mais  sur  tout  un  amour  du  Seigneur  qui  n'aye  jamais  de 
cesse,  et  ne  laisse  aucune  place  à  d'autres  passions,  le  soin  de  le  con- 
tenter et  d'oster  de  nous  les  choses  qui  déplaisent  excédant  les  autres 
soins,  autant  (si  faire  se  peut)  que  sa  personne  excède  celle  de  tout 
le  reste,  c'est-à-dire  que  comme  toutes  choses  sont  par  luy,  et  pour 
luy,  ainsi  tous  nos  soucis  et  afflictions  se  rapportent  à  sa  gloire.  Mali 
il  ne  faut  pas  s^imaginer  cette  gloire  és  choses  visibles;  mais  en  1*10* 
visible  œuvre  de  la  foy,  et  de  la  mortification  dans  nos  cœaiâ.  U 
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lettre  qiffl  vous  a  pieu  de  m'eserire^  auiâ  bien  que  celle  que  vous 
avei  adressée  à  Madame  la  Mareschalle  de  GhastilloD,  n'avoit  point 

de  date  ;  de  sorte  que  je  ne  sçay  si  vous  trouvères  cette  réponse 
prompte  ou  tardive,  cela  sçay-je  bien,  que  je  Tay  faite  incontinent 
après  avoir  receu  la  vostre;  mais  Madame  la  Mareschalle  a  eu  la 
sîeniie  à  Paris^  et  la  vostre  m'a  esté  apportée  par  une  longue  voye  à 
Gbastillon,  où  je  suis  demeuré  pour  tout  cet  hyver,  etc..  Madame, 
Vostre  très  humble  serviteur. 

VlLHllUZ. 

A  CbastilloUj  ce  20  décembre. 

Xn.  Lettre  de  Mmuiewr  Tumitm,  fàùUUredu  mdnet  Swuigile, 
et  professeur  en  théologie  à  Genève,  eteritte  à  Madame  de  la 

Taùarière» 

Madame, 

Ayant  appris  avec  extrême  dcsplaisir  la  nouvelle  de  voslre  dou- 
leur^ il  n'y  a  personne  par  deçà^  qui  n'en  ayt  profondément  sous- 
piré;  mais  la  cognoissance  que  j'avois  de  Monsieur  de  Sainct-Her- 
mine  dès  son  enCuice,  m'en  a  rendu  la  tristene  plus  sensible.  Sa 
vertu  qui  le  rendoit  aymsble,  mesme  aux  adversaires,  et  le  misérable 
siècle  auquel  il  reluisoit,  accroissent  nos  regrets;  lesquels  je  ne  ra- 
mentoy  pas  pour  ralraischir  vostre  playe  ;  iii;us  pliistost,  pour  vous 
ayder,  si  possible  est,  à  vous  descharger  d'une  partie  de  vos  douleurs 
dans  la  communion  de  tant  d'amis  et  de  serviteurs  de  vostre  maison^ 
qui  compatissent  cordialement  à  vostre  perte;  laquelle  passe  plus 
loin  que  vostre  ftimille,  et  est  sentie  par  l'Eglise,  qui  voyoit  en  lu 
ronaistte  la  science  et  prudence  d'un  père-grand  incomparable.  Or, 
je  sçay,  Madame,  que  vostre  piété  n'a  pas  attendu,  jusques  à  cette 
heure,  à  mettre  du  baume  de  Galaad  sur  une  si  douloureuse  playe, 
et  à  la  bander  par  une  saincte  et  ferme  résolution  de  se  sousmettre  à 
la  volonté  de  Dieu,  tout  bon  et  tout  sage.  La  saincte  constance,  dont 
tenu  Monsieur  vostre  père  a  Aût  profession  en  tant  d'espreuves,  aus- 
quelles  vous-mesme  avez  participé,  n'est  pasesteinte;  ny  en  Monsieur 
de  la  Tabarière,  ny  en  \ous.  Vous  sçavez  que  tous  ce  que  nous  avons 
est  d'emprunt,  la  propriété  en  appartient  au  Seigneur,  l'usage  à  nous, 
tant  qu'il  lui  piaist  :  et  les  fidèles  se  recognoissent  non  moins  obli- 
gei  à  rendre  grâces  de  ce  qu'ils  ont  receu,  lorsque  Dieu  le  redo- 
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mande,  que  quand  il  le  leur  a  presté.  Ce  qui  estant  véritable  en 
toutes  choses,  l'ebt  à  plus  forte  raison  lorsque  nous  parlons  de  uos 
enfans  ;  car  ils  sont  siens,  devant  que  nostres^  d'une  faç^^n  particu- 
lière. £t  leur  «dvantage  est  d'estre  enfans,  non  d*Âdam,  mais  de 
Dieu  :  Partant  les  p^res  et  mères  ne  les  doivent  ny  désiier,  ny  aymer, 
que  pour  les  eonsaerer  an  Père  des  pères.  Les  tcmix  des  ehrestieiM, 
regardans  à  leurs  enfans  ne  pensent  point  tant  à  avoir  des  lieri tiers 
en  terre,  ce  que  désire  le  inondt comme  de  les  voir  un  jour  héri- 
tiers du  ciel;  ce  qui  est  le  souhait  de  la  foy  :  nature  désire  en  retar- 
der le  temps,  et  la  eonscience  le  remet  et  sousmet  à  la  yoXomé  de 
Dieu.  S^l  luy  plaist  les  rendre  partieipans  de  la  fin  heureuse,  à  la- 
quelle sa  grâce  les  a  destinez^  plustost  que  nostre  affection  ne  von- 
droit,  il  ne  faut  ny  murmurer  contre  Tarrest  du  Souverain,  ny 
envier  le  bonheur  à  ceux  qui  nous  devancent  :  et  qui  retirez  hors  des 
dangers  de  ce  monde,  et  préservez  de  toute  corruption,  jouyssent  de 
ce  que  nous  attendons.  Or,  je  m'abstiendrois  de  tous  esciiie  de 
▼ostre  tristesse,  sçacliant  bien  que  vous  avez  une  opulente  provîaoo 
de  consolations  dedans  vous,  en  la  fontaine  d'eau  saiDante  en  vie 
éternelle  :  n'estoit  que  j'ay  rencontré  ce  livre  duquel  le  sujet  est 
plus  grand  en  la  pratique  qu'au  papier;  car  il  traite  du  profit  que 
Dieu  nous  veut  faire  recueillir  de  ses  chastimeus.  y  a  queiq;tie& 
pages  qui  servent  è  adoucir  l'affliction,  et  aooouragerles  ocBurs  affli- 
gez à  constance,  en  la  Joy»  de  PEsprit  de  Dieu,  et  attente  de  aoii  sa- 
lut, c'est  le  but  de  mon  dessein.  Je  l'ay  remis  à  Monsieur  Mieheli  qui 
m'a  promis  de  vous  l'adresser.  Je  salue  très  humblement  Monsieur  de 
la  Tabarière,  et  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Madame,  qu'il  vous  ait 
en  sa  saincte  protection,  et  par  la  grâce  de  son  Esprit  console  puis- 
samment les  vostres,  vous  conserve  longuement  en  santé  et  tous  les 
vostres,  et  les  enfims  qu'A  vous  laisse  sous  sa  garde,  comblant  vostie 
fomille  de  ses  sainctes  bénédictions. 
Vostre  plus  humble,  et  plus  affectionné  serviteur. 

B«  TuRaKTTll4« 

De  Genève,  ce  20  janvier  1630. 
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d'après  un   M.VTfTTSCTlIT  PES  SYNODES  NATIONAUX  AKTÉ&IEUES 
A  LA  EÉVOCATION  J)£  h'ÈDlT  ]>£  KAMTES. 

Le  manuscrit  dont  il  s'agit  appartient  à  M.  Ri's,  nt^gociant  ii  Hrassac 

Tarn  ,  qui  a  Lien  voulu  nous  lecontierpour  quelque  temps.  Il  provieul  de 
1.1  maison  des  Soubiran,  seigneurs  de  Brassac,  dont  on  trouve  le  nom  dans 
la  France  protestante.  C'esi  un  ^ros  in-4°,  écrit  de  deux  ou  trois  mains 
différente  ^.  d'une  écriture  généralement  bonne;  il  se  termine  par  une  table 
fort  détaillée  qui  n'occupe  pas  moins  de  34  pages.  Il  n'y  a  de  pagination 
qu'au  commencement  et  à  la  tin  da  volume.  Du  folio  4  au  â43,  soit  528  pages, 
OD  trouve  les  procés-verJMUX  4tt  sflMMie  de  Paris,  4559,  jusqu'à  celui  de 
Privas,  tenu  en  1612.  La  seconde  partie,  qui  va  de  4644  à  46^4,  c'm  à  dif 
do  qriMMle  de  Tonoeiitt  à  ceint  de  CbareaUMi^Ql-Maiiriee*  ne  ^rte  en- 
cme  naniiie  m  liaiit  de  aea  paies*  Eofiiiy  le  tfoiaièine  partie,  qui  pm  du 
syoode  d'AIençoQ,  IC37,  el  finit  an  vfoiaù»  de  lieuduo,  IM,  eonpMod 
S40  folios,  soit  430  pages. 

Noos  ferons  quelques  courtes  léflesions  sur  es  nannscrit  conparé  à 
l'édition  d' Aymon,  après  quoi  nous  donnerons  une  plèee  que  nous  etofons 
inédite,  laquelle  fournit  des  détails  intéressants  sur  la  plus  aérieuse  discus- 
sion théologique  qui  fut  agitée  au  sein  des  synodes  natlonaui.  C'est  un 
Journal  de  ce  qui  se  passa  dans  la  ville  â^Àlençon  lors  de  ^affaire  de 
MM.  Testard  et  .itiiyraut.  Ce  journal  est  placé  dans  le  vulume  manuscrit, 
avant  le  procès-verbal  otliciel  du  synode. 

L'édition  d'Aymon  est  général» ment  plus  étendue  el  plus  complète.  Elle 
contient  des  annotations  et  des  pièces  à  l'appui  qui  ne  peuvent  se  trouver 
dans  le  manuscrit.  Il  y  a  môme  quelquefois  des  différences  assez  notables 
dans  le  nombre  et  dans  la  distribution  des  articles,  mais  ces  dilTérences  vont 
s'affaiblissant  et  disparaissent  tout  À  fait  à  mesure  que  l'on  avance  dans  la 
lecture  du  recueil.  Pour  se  rendre  compte  de  ces  différences,  il  faut  ae 
souvenir  que  primilivenent  les  synodes  n'enregisuaient  guAra  que  les 
résultats  Ql»tenus  et  n*aTaient  pour  ainsi  dire  paa  de  procèSiWkanx*  Getad 
de  Vitré,  en  48U3,  décida  qu'à  revenir  la  province  dans  laquelle  se  aérait 
tenu  le  dernier  synode  enverrait  les  procès-verteai.  It  la  province  dans 
laquelle  devrait  se  tenir  le  suivant.  P'oU  il  senble  résulter  que  cet  usage 
n'eûstait  pas  auparavant,  et  que  à  fcrliiori  les  autrea  EgUaes  devaient  éiro 
encore  moins  instruites  de  ce  qui  s*étalt  passé.  L'on  s^  nu  nate,  que  ce 
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ne  furent  que  les  deux  derniers  synodes,  celui  de  Charenton  et  celui  de 
Loudun,  qui  prirent  des  mesures  pour  assurer  l'envoi  d'une  copieàfJttcunr 
des  provinces. 

A  y  mon  eonlient  des  chapitres  entiers,  quelquefois  étendu,  qui  sooC 
donnés  comme  ayant  été  arrêtés  en  synode  ec  qui  ne  figurent  point  dams 
le  manoserlU  Ce  dernier  ne  donne  pas  non  plus  les  listes  si  piédeones, 
qQOiqQe  très  inoomeles,  des  pastenrs  alors  en  eiereioe.  Ces  listes^  pnr 
IHrovinoes  et  par  colloques,  ont  été  laborieusement  réflsésa  par  MIL  Baag « 
qpd  les  reprodniseot  corrigées  dans  les  pièces  JostUlcatifes  de  la  Finmct 
prafeiUmte,  Notre  manoscrlt  permettrait  de  faire  encore  quelques  eorrae- 
tions  dans  Torthograplie  des  noms  des  députés  envoyés  aux  synodes. 

Après  avoir  rendu  I  Aymon  cette  justice,  qu'il  a  enrichi  ses  volumes  de 
beaucoup  de  pièces  dont  la  conservation  était  importante,  nous  soiumes 
obligé  de  lui  faire  un  reproche  qui,  à  nos  yeux,  est  d'une  grande  gravité. 
11  ne  nous  donne  pas  les  procès-verbaux  tels  qu'ils  ont  été  adoptés,  mais  il 
en  lait  des  paraphrases  ou,  pour  mieux  dire,  une  traduction  libre,  {Parfois 
assez  amplifiée  et  î^ouveni  InLxncte.  Je  ne  pourrais  dire  l'impression  pénible 
que  j'ai  éprouvée  en  voyant  les  plirnses  concises  et  empreintes  d'uu  parfum 
d'antiquité  du  manuscrit,  remplacées  par  les  amplilications  rajeunies  du 
langage  filandreux  d'Aymon.  Les  inversions  sont  parfois  si  fortes  qu'oa  9t 
trouve  que  trois  lignes  plus  tard  l'idée  qui  frappait  l'esprit  dès  le  prcBsler 
mot.  Cette  mauvaise  babttude,  Il  fitodrait  dire  ce  pemÉdeux  syatème,  m 
poussée  si  loin  qu* Aymon  ne  respecte  pas  même  les  conmranicalions  royn* 
les,  et  qn'après  les  avoir  traitées  comme  nons  venons  de  dire,  il  ne  les 
Irit  pas  moins  suivre  des  signatures  qnl  aoraleiit  dû  loi  Interdire  le  pins 
léger  changement. 

Nous  nous  édons  proposé  de  donner  des  échantillons  de  cette  méûioie, 
mais  il  nous  senible  suffisant  de  ravoir  caractérisée. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  manusci  lL  n'emploie  jamais  les  mots  de  révérends 
pères  du  synode^  pour  lesquels  Aymon  a  une  prédilection  marquée. 

Après  cela,  l'imprimé  et  le  manuscrit  peuvent  se  rendre  service  réci- 
proquement. Le  copiste  a  quelquefois  omis  un  nom  propre  et  donné  au 
précédent  une  qualification  qui  convenait  à  ceiui-ci.  Mais  couinie  le  n>anu- 
scrit  rachète  ce  défaut  par  des  rectifications  plus  importantes!  M.  le  pasteur 
Ath.  Coquerel  père,  dans  son  Projet  de  discipline^  indique  une  faute  d'ôn- 
pression  d'après  laquelle  deux  chapitres  de  la  discipline  eccléslastiqpe  au- 
raient été  supprimés  par  le  synode  de  Castres.  Voici  comment  le  mannncril 
rétahltt  la  vérité  qoe  M.  Coqoerel  avait,  dn  reste,  Indiquée  d'après  Qnicà  : 
«  L'article  S  du  chapiire  IX  t  esté  layé  comme  anperftn  et  ealoigné  de  lai 
INMliiBe  de  nos  Eglises.  • 

Dans  leur  article  Ams/rmit^  de  la  France  protêBianie^  MM.  Baag  croinmt. 
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sur  ime  afflrmatton  de  Ravie,  que  ce  pasteur  ne  fut  nommé  professeur  qu'en 
<633,  et  Ils  inclinent  à  penser  qu'Aymon  s'est  ironipé  quand  il  l'a  fait  llgu- 
rer  en  celle  qualiié  au  synode  de  Charenlon,  en  1631.  Nous  devons  dire 
que  le  manuscrit  s'exprime  comme  Aymon,  ei  alors  ce  serait  peut-être  le 
cas  de  reve  nir  à  la  supposition  d'après  laquelle,  comme  le  disent  MM.  Haag, 
Amyraut  aurait  rempli  les  fondions  de  professeur  avant  d'êire  titulaire. 

Arrivons  maintenant  à  la  pièce  inédite  dont  nous  avons  parlé,  il  est  né- 
cessaire de  rappeler,  avant  de  la  produire,  que  des  accusations  s'étaient 
élevées  de  divers  e6lés  contre  MM.  Amyraut  et  Testard.  Des  livres  avaient 
été  écrits  pour  réfater  les  leurs,  el  les  universités  de  Genève,  de  Leyde,  de 
Franeker  et  de  Gronlogoe  avaient  ponssé  contre  leur  doctrine  des  cris  acen- 
aalem.  An  nombre  des  plus  ardents  adversaires,  il  faut  compter  Pierre  du  • 
Moulin  et  André  BIvet.  Parmi  les  approbateurs,  Yigoen  et  Gamier.  Mtcbel 
Le  FMMdMnr,  pasteur  de  l'Eglise  de  Paris,  se  range  parmi  ceux  qui  se 
portent  comme  médiateurs.  Cette  discussion,  surtout  dans  le  rédt  que  nous 
allons  reproduire,  fait  passer  devant  nous  tons  tes  théologiens  illustres  de 
cette  grande  époque^  et  donne  des  détails  intéressants  sur  les  rôles  qu'ils 

ODl  joués.  Pu.  COBBIÈBE. 

Journal  sommaire  de  ce  qui  s'est  passé  au  synode  national  d'Alençon 
commencé  le  jeudy  28  may  1637^  sur  l'affaire  de  MM.  Testard  et 
AmsfrmU,  reetÊeilU  chacun  jumr,  par     />.  L,  S,  D,  S, 

11  lîMit  poor  entrée  remarquer  qa'an  synode  particulier  qui  s'étoit 
assemUé  à  Caen  le  18  may  de  ladite  année  1637,  M.  Basnage^  un 
des  députés  de  ladite  province  au  synode  national,  dit  à  M.  Hérault» 

pasteur  d'AIençon,  que  ce  seroii  à  lui,  Hérault,  de  prêcher  le  premier 
dimanche  de  la  tenue  du  synode  national.  Sur  quoi  ledit  sieur  Hé- 
rault ayant  donné  à  connaître  qu'il  n'en  avoit  pas  fait  estai,  ledit 
Basnage  luy  dit  qu'il  pourroit  prier  quelqu'un  pour  cela,  et  depuis  luy 
fit  sentir  qn*U  déBÎroit  estre  ce  quelqu'un-ltu 

Le  jeudy  matin,  88  may,  fût  ilaite  Touverture  du  synode  national 
par  ledit  sieur  Hérault,  pasteur  du  lieu,  lequel,  après  la  nomination 
faite  de  Messieurs  Basnage,  Coupé,  Blondel  et  de  Launay  pour  estre 
à  la  Table,  dit  tout  haut  à  la  compagnie  avant  que  de  se  retirer,  que 
ne  pensant  pas  que  ce  fust  au  synode  à  pourvoir  à  la  obaire  pour 
le  dimanche  suivant,  il  avoit  prié  M.  Basnage  de  prêcher  le  matin, 
mais  qaTayant  iça  depuis  que  cela  dépendait  du  synode,  il  le  remet- 
toit  à  la  compagnie. 
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Le  jeudy^  après  diner^  une  des  premières  choses  dont  il  se  parla 
fut  de  nommer  deux  pasteurs  pour  prêcher  le  dinumche  subséqucali 
et  comme,  selon  la  coutume,  ceux  de  la  Table  en  conféraieiit  cMeia- 
Me,  M.  Coupé,  adjoint,  adressant  la  parole  à  M.  Baanage,  luy  dit  que, 
M«  Hérault  luy  ayant  déjà  donné  la  chaire,  il  derrdt  estre  prié  de 
ftdre  l'action  du  matin 3  sur  quoi  un  des  secrétaires  repartit,  sans 
toutefois  pousser  plus  loin,  que  ce  n'estoit  pas  Tordre  ni  la  coutume 
que  ceux  de  la  Table  prêchassent  à  rentrée.  Mais  M.  Basnage  ne 
disant  rien  du  colnlneueemeot  et  puis  acceptaitt  sur  Frastance  de 
M.  Coupé,  la  chaire  Itfy  demeura  pour  le  matitt  et  fut  dooiiée  à 
M.  Pain,  de  la  province  do  Poitou,  pour  Taprès-dlner. 

Celui  des  secrétaires  qui  11  a  voit  pas  estimé  à  propos  ni  convenable 
que  M.  Basnage,  modérateur,  prècbast  le  premier  du  synode,  voyant 
que  M.  Coupé,  qui  n'ignoroit  pas  Tusage  des  synodes  nationaux, 
l'a  voit  ainsi  nommé  et  procédé,  et  q^e  M.  fiamaga  aYoit  aoeeplé 
sans  résistaiioe  et  eteuses  quttoenqaes,  soupçonna  aosél^t  que 
e'estoit  une  partie  ftiite  et  projeetée  auparavant,  et  que  ledit  tiew 

Basnage  a  voit  desstia  de  parler  de  questions  sur  lesquelles  plusieurs 
s'estoient  esmus  contre  MM.  Testard  et  Amyraut,  et  ,  à  Tissue  de 
rassemblée,  dit  ce  sien  soupçon  à  un  pasteur  de  ses  amis,  qui  ne  put 
acquiescer  à  cette  pensée,  jugeant  une  telle  chose  peu  convenable  à 
la  prudence  dudit  sieur  Basuage  et  à  la  gravité  du  rang  qu'il  tenoft 
en  la  compaguio^  et  ciue  de  pluseeseroit  donner  ouverture  à  de  fl^ 
cheuses  brouillcries  dedans  le  synode,  en  tant  ledit  sieur 
Basnage,  venant  à  ouvrir  et  produire  en  avant,  immaturément  ses 
sentiments,  il  donneroit  occasion  4  d'autres  d'espandre  les  leurs ,  et 
pourroit  arriver  que  si  lepasteur  qui  preseheroit après  luy  avoit  quel- 
que contraire  opinion,  il  la  professeroit  aussi  en  public,  d'où  naistroit 
et  du  trouble  dedans  le  synode  et  du  scandale  panny  le  peuple. 

Un  jour  après,  celui  qui  avoit  eu  le  soupçon  sur  cela  se  trouvant 
avec  M.  Hérault,  lui  dit  qu'il  s'estoit  estonné  qu'estant  pasteur 
depuis  tant  de  temps  et  ayant  assisté  à  plusieurs  synodes  provinciaux, 
il  n'eust  pas  seu  encore  que  du  jour  où  un  synode  provincial  ou  na- 
tional est  assemblé,  les  pasteurs  du  lien  ne  se  meslent  plus  de  la 
chaire,  lequel  lui  respondit  quil  Pavoit  bien  seu,  mais  qu'il  avoit  «été 
engagé  à  faire  ce  qu'il  avoit  fait,  et  luy  fit  ensuite  le  discours  de  ce 
qui  a  esté  représenté  cy-dessus. 

Le  texte  que  AL  Basnage  pht  pour  sujet  de  son  prcsche  du  di- 
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manche  31  raay  ftat  le  3«  verset  du  chapitre  XI  de  la  2«  aux  Corin- 
thiens :  ((  Je  crains  qu'ainsi  que  k  serpent  a  séduit  Eve  par  ses  ruses, 
sembiablemesU  en  qtielqm  sorté  voi  poué»  $$  meiKt  tÊrrmpm,  te 
déiosimaat  de  la  tin^dieUéfui  ettea  CAritt,  m  Sor  quoi  il  prit  occasion 
de  parler  fort  amplement  contre  des  gens  qu'il  aeeusoit  de  tenir  la 
doctrine  de  l'Evangile  trop  fade  et  se  dégouster  de  la  simplicité 
d'icelle,  et  de  vouloir  introduire  une  nouvelle  religion  et  des  dogmes 
nouveaux  qu'ils  appeloient  méthodes  pour  détourner  les  hommes  de 
la  simplicité  de  TEvangile  de  Christ,  adjonsta  que  TApôtre  nont  avoit 
advertis  de  nous  donner  garde  de  telles  noiiYelles  méthodes^  ayant 
exprimé  ce  mesme  mot,  Eph.  lY,  ik>  Et  opposa  le  mot  yjsMeSa  du- 
quel TApôtre  a  usé  en  cet  endroit,  méthode,  qui  toutefois  ne  désigne 
pas  méthode,  mais  aguet  et  etnbàch.  Et  parla  en  telle  sorte  que  com- 
bien qu'il  n'exprimast  pas  les  noms  de  MM.  Testard  et  Amyraut, 
non-seulement  tous  ceux  du  synode^  mais  encore  la  ploiMurt  de  ceux 
du  lien ,  entendirent  CMilement  que  c*estoil  li  eux  à  qoi  il  en  vouknt 
et  contre  qui  se  disoient  toutes  ces  choses.  Ce  qne  plusieurs  du 
synode  ImprouTèrent  grandement  et  en  demeurèrent  fort  offensés, 
d'autant  plus  que  ce  jour-là  estoit  celui  de  laPcntecoste,  auquel  on  a 
accoustumé  de  faire  quelque  commémoration  de  l'envoy  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres,  dont  il  ne  dit  un  seul  mot,  et  dontla  rencontre 
aTec  le  temps  du  synode  sembloit  l'obliger  entièrement  non-seulement 
à  parler,  mais  de  le  prendre  pour  le  seul  sqjet  de  son  presche. 

MM.  Testard  et  Amyraut,  doutant  que,  sor  la  lecture  de  la  confes- 
sion de  l'oy,  on  ne  pnst  occasion  de  traiter  leur  alTaire,  s'estoient 
rendus  à  Alençon  dès  roiiverture  du  synode,  dont  quelques-uns  de 
ceux  qui  estaient  mal  affectionnés  s  oilenserent  et  murmurèrent. 
Quelques  jours  après  arrÎYèrent  aussi  M*  de  la  Place,  pasteur  et  pro- 
fesseur en  théologie  à  Saumur,  envoyé  par  l'Académie  dudit  lieu,  et 
11.  Oian,  ancien  de  TEglise  dudit  Saumur  et  euToyé  par  icelle,  a3rant 
l'un  et  l'autre  charge  expresse  d'assister  ledit  sieur  Amyraut  et  luy 
rendre  tesmoignage  de  la  part  de  l'Académie  et  de  ladite  Eglise,  de 
pureté  de  doctrine  et  d'intégrité  de  vie. 

La  semaine  qu'avoit  commencé  le  synode  et  la  subséquente  furent 
employées  en  la  lecture  de  la  confession  de  foy  ou  la  discipline  ci 
des  actes  du  synode  national  précédent,  qui  ibrent  acberés  de  lire  le 
samedy  6  juin.  Après  que  BfM.  Testard,  Amyraut  et  de  la  Place  virent 
qu'on  ne  leur  avoit  encore  rien  dit,  et  apprenantque  le  synode  ne  par- 
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loit  point  de  traiter  de  leur  affaire,  ils  se  résolurent  de  demander  d'Htrc 
ouïs.  A  ce&te  fin,  ledit  sieur  Testard  Ait  le  dimanche  7  juin,  sur  le 
soifi  trouTer  M.  Basnage^  lui  remonstra  le  long  temps  qu'il  y  avoit 
qa^l  estoii  là,  et  le  pria  de  hiy  vofuloir  faire  donner  audience  le  len- 
demain. A  quoi  ledit  nenr  Bàsnage  fit  response  qu'il  avoit  mandé 
M.  Bochard,  pasteur  de  Caen  et  nepveu  de  M.  du  Moulin ^  qui  pour- 
rait arriver  dedans  deux  ou  trois  jours,  et  qu'il  se  donnast  patieuce 
jusques-là. 

M.  Testard  n'ayant  em  insister  contre  cette  réponse,  M.  Âmjnuil 
résolut  d'essayer  ausd  de  mn  coeté  d'avoir  audience,  et  pria  M.  Yi» 
gneu,  pasteur  de  la  province  d'Anjou,  de  la  demander. 

Le  lendemain  donc,  lundi  8  juin,  ledit  sieur  Vigneu  représenta  à 
la  compagnie  le  long  temps  que  lesdits  sieurs  Amyraut  et  de  la 
Place  estoient  à  Alençon,  que  l'Académie  de  Saumur  demeiiroit 
cependant  destituée  de  ses  deux  professeurs  en  théologie,  et  demanda 
pour  eui  qu'ils  ftissent  ouis. 

M.  Basnage  fit  ce  qu'il  put  pour  r^ecter  cette  proposition,  mais 
ledit  sieur  Vigneu  s'y  aflérmissant  et  requièrent  que  la  compagnie  en 
délibérait,  force  fut  à  M.  Basnage  de  la  mettre  en  délibération,  et 
par  la  pluralité  des  voix,  fut  ordonné  que  lesdits  sieurs  Testard, 
Amyraut  et  de  la  Place  seroient  ouïs. 

Lesquels  ayant  au  mesme  temps  esté  introduits  en  la  compagnie, 
IL  Testard,  comme  plus  ancien  pasteur,  commençant  à  parler  le 
premier,  déduisit  sommairement  ce  qui  Tavoit  meu  à  composer  set 
thèses,  les  formalités  que,  suivant  la  disciplme,  il  avoit gardées  pour 
les  mettre  en  lumière,  et  les  diverses  approbations  qu'il  en  avoit  eues 
tant  du  dedans  que  du  dehors  du  royaume.  Puis  après  vint  à  toucher 
aussi  sommairement  les  plaintes  et  accusations  de  M.  du  Moulin  à 
Fencotttre  dicelles  et  le  chemin  qu'il  y  avoit  tenu,  et  a^jousta  pour 
fin  qu'il  estoit  venu  pour  se  justifier  contre  toutes  telles  aceusatioiis, 
protestant  que  s'il  se  trouvoit  qu'il  eust  escrit  choses  aucunes  con- 
traires à  la  Parole  de  Dieu ,  à  notre  confession  de  foy,  catéchisme, 
liturgie,  ou  au  synode  de  Dordrecht,  il  estoit  prest  de  le  rétracter  ; 
que  si  aussi  il  se  trouvoit  n'y  avoir  eu  rien  contrairement  il  suppiseîi 
la  compagnie  vouloir  maintenir  et  protéger  son  innocence. 

H.  Amyraut  vint  à  parier  ensuite,  qui  aussi  représenta  ce  qui  fevoit 
meu  à  escrire  son  Traité  de  la  prédestination  et  le  mettre  en  lumière, 
Tapprobation  qu'il  en  avoit  eue  de  ses  collègues,  et  ce  qui  s'estoit 
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ùài  0t  pané  ensuite  sur  le  sujet  tant  dadit  traité  que  de  ses  sermons, 
et  dora  son  discours  environ  une  heure,  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  d*éloquence,  à  laquelle  pourtant  plusieurs  ne  prirent  point 
de  plaisir. 

Après  M.  Amyraut  parla  aussi  M.  de  la  Place^  qui  représenta  que 
l'Académie  de  Saumur  ayant  sceu  avec  beaucoup  de  desplaisir  les 
accusations  que  quelques-uns  avoient  mises  en  avant  contre  M.  Amy- 
mot,  et  qui  dévoient  mesme  estre  proposées  en  ceste  compagnie,  la* 
dite  Académie  l'avoit  envoyé  pour  rendre  raison  de  l'approbation 
qu'elle  a  donnée  aux  escrits  dudit  sieur  Amyraut ,  selon  le  droit 
attribué  par  la  discipline  à  toutes  les  académies,  et  pour  de  plus 
rendre  témoignage  au  sieur  Amyraut  d'une  entière  pureté  de  doc- 
trine» 

Ledit  sieur  de  la  Place  ayant  fini  son  propos,  M.  Amyraut  reprit 
la  parole  et  récusa  M.  Basnage  sur  quelques  livres  qu'il  avoit  escrits 

cci^tre  luy  et  spécialement  sur  le  presche  qu'il  avoit  lait  contre  luy 
le  jour  de  la  Pentecoste,  31  may. 

M.  Basnage  parut  un  peu  surpris  de  cette  récusation  et  dit  qu'il 
n'avoit  hen  dit  en  son  prescbe  qu'en  explication  de  son  texte  et  non 
pour  blasmer  aucun  ny  pour  donner  aucun  préjugé,  et  que  M.  Amy- 
raut avoit  tort  de  l'avoir  ainsi  blasmé  en  ceste  compagnie ,  et  qu'il 
en  demandoit  réparation. 

M.  Amyraut  répliqua,  somma  et  adjura  la  conscience  dudit  sieur 
Basnage  s'il  n'av  oit  pas  en  son  ditpresciie  eu  sa  visée  contre  M.  Tes- 
tard  et  contre  luy.  A  quoi  ledit  Basnage  esquiva  disant  que  ce  n'estoit 
pas  la  coostume  d'user  de  telles  ad|jurations  en  nos  compagnies;  que 
contre  son  ordinaire  de  n'cscrire  point  ses  presches,  il  avoit  par 
bonheur  escrit  celui-là,  qu'il  le  produiroit  à  la  compagnie  pour  en 
juger;  et  parce  que  l'tieure  de  la  séance  estoit  passée,  on  en  de- 
meura là. 

A  la  séance  d'après-midi,  M.  Basnage  reprenant  la  propos  de  la 
récusation  qu'avoit  Ikite  M.  Amyraut^  voulut  la  faire  juger,  sur  quoy 
M.  Vigneo  respondit  que  M.  Amyrant  prioit  la  compagnie  qu'on 
l'ouist  avant  qu'on  procédast  audit  jugement,  à  quoi  quelques-uns 
s'opposèrent.  Mais  la  chose  ayaut  esté  mise  en  délibération,  il  fut 
résolu  qu'il  seroit  ouï. 

Ayant  donc  estéi  appelé,  M.  Basnage  lui  dit  qu'il  exposastà  la 
compagnie  ce  qu'il  avoit  à  dire  et  qu'il  ne  la  détinst  point  par  longs 
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âSscam,  Le  dît  siefur  Amyraut  persista  dans  sa  récasation  et  adjuim 

derechef  la  conscience  dudtt  sieur  Basnage,  et  pour  fin  adjonsia  que 
ledit  sieur  Basnage  ayant,  en  la  séance  du  matin,  demandé  réparation 
contre  luy^  il  s'estoit  manifestement  formé  et  déclaré  sa  partie  et 
s'estoit  par  cela,  quand  même  il  n'y  aoroit  autre  chose,  rendu  inca- 
pable d'esira  son  Juge. 

M.  Basnage  esquivant  derechef  ladite  adjuration,  répliqua  quelque 
peu  de  chose,  puis  se  leva  et  sortit^  et  après  luy  ledit  sieur  Âmyraut 
ijui,  selon  qu'il  fut  remarqué  sur  l'heure  par  quelques-uns,  mniiqua  en 
deux  choses  :  l'une  qu'il  ne  devoit  sortir  ni  laisser  sortir  ledit  sieur 
Basnage  qu'il  n'eust  respondu  pertinemment  sur  ladite  sommation 
et  abjuration  de  sa  conscience;  l'autre,  qu'il  devoit  récuser  pareille- 
ment  M.  de  Langle,  nepveu  de  H.  du  Moulin,  sa  partie  formelle.  H 
dît  depuis  à  quelques-uns  qu'U  avoit  résolu  de  le  (àire,  mais  qja^ 
avoit  eu  crainte  qu'une  récusation  ne  nuisît  à  l'autre. 

Lesdits  sieurs  Rasnage  et  AmjTaut  estant  sortis,  plusieurs  ayant 
opiné  sur  ladite  récusation,  quelques-uns  remarquèrent  et  insistèreM 
même  que  M.  Testard  n'avoit  point  récusé  M*  Basnage,  sur  quoy  eo 
fit  entrer  ledit  sieur  Testard  pour  l'ou&r  sur  cela  et  savoir  s'A  le 
récusolt  aussi,  lequel  hésita  en  sa  réponse,  et  enfin  dit  que  non. 

Sur  cette  réponse  et  sur  ce  qu'il  fut  mis  en  avant  par  quelques-uns 
qu'en  ces  compagnies  il  ne  faloit  pas  introduire  les  chicaneries  du  pa- 
lais, que  ce  seroit  une  honte  h.  toute  la  compagnie  de  se  laisser  priver 
de  son  chef,  et  qu'en  la  doctrine  nul  n'estoit  récusable,  la  pluralité 
des  voix  alla  à  déclarer  ladite  récusation  non  recevahle. 

Mais  quelques-uns  des  plus  adroits  à  qui  les  raisons  de  cette  réea- 
sation  ne  satisfaisoient  pas  pleinement ,  et  qui  ne  désiroient  nulle- 
ment pourtant  (lu'elle  fût  admise,  eslinicrent  qu'il  scroit  plus  à  propos 
de  vider  ce  dilTércnt  par  accomodenjcnt  que  par  un  jugemeal,  et 
proposèrent  de  réconcilier  ces  deux  Messieurs,  en  quoy  ils  ftirenl 
suivis  par  la  plupart. 

fit  en  considération  de  cela  donc  on  députa  cinq  de  la  compagnie 
vers  ces  deux  Messieurs  pour  travailler  à  leur  réconcfliation  et 
supplia-on  M.  le  Commissaire  de  se  vouloir  joindre  à  eux  et  y  con- 
tribuer ce  qu'il  pourroit.  Lesquels  tous  sçurent  si  bien  manier  ledit 
fôeur  Amyraut  que,  sur  les  doux  propos  que  luy  tint  M.  Basnage, 
il  se  laissa  aller  à  consent  qu'il  demeurast  son  juge  et  le  vint  dé- 
clarer h  la  compagnie. 
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A  propos  de  cela ,  M.  de  Langle  présenta  une  lettre  que  M.  du 
Moulin  échvoit  au  synode  ,  et^  outre  cette  lettre,  un  écrit  fait  par 
ledit  siear  du  Moulia  contre  lesdito  sieun  Testord  et  Amyrant, 
adressé  au  synode.  Au  mémo  tempe,  on  présente  anssi  une  lettre 
de  M.  Vigneu,  pasteur  de  l'Eglise  de  Blois^  avee  une  sienne  apologie 
imprimée^  en  fin  de  laquelle  il  y  a  voit  une  lettre  de  M.  Garnier, 
pasteur  de  l'Eglise  de  Marchesnois,  au  synode.  Fut  aussi  présentée 
une  lettre  de  M.  Le  Faucheur  au  syoode.  La  lettre  de  Mt  du  Moulin 
fat  leue,  puis  celle  de  IL  Vigneu,  mais  on  refusa  de  lire  son  apologie 
sur  ce  que  qoelquee-ons  dirent  qu'on  sçavoit  bien  ce  qu'elle  conte* 
noit  et  que  lés  pronnees  en  avoient  des  exemplaires.  Finalement  f^t 
leue  celle  de  M.  Le  Faucheur^  assez  ample  et  verbeuse^  tendant  à 
montrer  que  cette  alVaire  devoit  estre  traitée  avec  douceur  et  modé- 
ration. Ce  qui  ne  fut  pas  au  goût  de  plusieurs  qui  dirent  entre  eux 
qu'il  vouloit  Csire  des  livrei  au  synode^  et  ensuite  se  formalisèrent 
de  ce  qu'elle  avoit  esté  leue.  Ainsi  se  termina  la  seconde  séance  de 
ee  jour. 

Le  mardy  9  juin,  il  y  eut  presche  le  matin^  et  en  la  séance  d'après 
uiidi  on  jugea  quelques  appellations. 

Le  mercredy  matin,  10  juin,  les  deux  jpasteui-s  de  la  province  de 
Saintonge  présentèrent  un  escrit  fort  ifros,  dressé  par  M*  Vincent, 
qu'ils  direct  contenir  les  procédures  tant  de  leur  synode  que  dudît 
sieur  Vincent  sur  oette  afflûre,  lequel  ils  reqnièrtot  estre  le»  en  la 
compagnie  pour  justification  de  leurs  actions  contre  les  plaintes  qu'en 
avoit  faites  M.  Amyrautlc  lundy  précédent. 

Sur  cette  requête  fut  mis  en  délibération  si  on  liroit  ledit  escrit  et  si 
on  eommenceroit  cette  aflàire  par  le  jugement  des  procédures  qu'on 
avott  trouvées  ou  par  le  jugement  du  fonds.  Tons  convinrent  qu'il 
foloit  commencer  par  le  Jugement  du  fonds,  mais  plusieurs  vouloient 
néanmoins  qu'on  leust  le  susdit  escrit  comme  devant  donner  de  la 
lumière  pour  le  fonds,  mais  leur  opinion  ne  prévalut  pas  et  fut  dit 
que  cest  escrit  seroit  veu  lorsqu'on  parleroit  des  procédures,  qu'on 
eommenceroit  k  juger  du  fonds  et  qu'on  y  travailleroît  sans  inter- 
mption. 

Ensuite  M.  Vjgneu  représenta  qu'il  y  avoit  un  ancien  de  l'Eglise 

de  Saumur  qui  avoit  des  lettres  du  consistoire  de  ladite  Eglise  pour 
la  compagnie  et  qui  demandoit  d'estre  ouï.  Ce  qui  ayant  csti"  uns  en 
délibération,  il  fut  appelé  et  avec  luy  entra  M.  de  la  Place.  Les  letties 
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qu'il  présenta  n'étoienl  qu'une  créance,  laquelle  luy  ayant  esté  dil 
qu'il  exposas!^  il  dit  qu'il  estoit  envoyé  par  ladite  Eglise  pour  rendre 
au  non)  d'icelle  tesmoignage  à  la  compagnie  de  l'entière  probité  de 
de  M.  Amyraut^  de  son  assiduité  aux  foocUoiis  de  sa  charge  et  ét 
la  pureté  de  sa  doctrine,  et  s'estant  an  peu  étendu  sur  ces  points^  se 
remit  pour  le  surplus  sur  ledit  sieur  de  la  Place. 

Ledit  sieur  de  la  Place  ayant  sommairement  représenté  les  dons 
excellents  de  M.  Cameron,  l'approbation  de  sa  doctrine  et  de  ses 
escrits  par  dos  synodes  nationaux,  dit  que  l'Eglise  et  l'Académie  de 
Saumnr,  se  sentant  obligées  audit  sieur  Gameron,  avoient  dépoté 
ledit  ancien  et  Iny  anssy  pour  foire  plainte  de  quelques-uns  qui  ^cf* 
ibreoient  par  divers  escrits  de  noircir  la  mémoire  dndit  sieur  Cameroo, 
entre  lesquels  étoicnt  M.  du  Moulin  et  un  pasteur  du  Poictou,  qui 
avoit  fait  imprimer  sur  cela  un  livret  duquel  il  mit  quelques  exem- 
plaires sur  la  table^  requérant  le  synode  de  prendre  en  sa  protecUoo 
la  mémoire  dudit  sieur  Gameron  et  i'innocenee  du  sienr  AmyraatyCt 
finit  son  discours  par  la  récusation  qu'il  fit  de  M.  de  Langle  au  fagy 
ment  de  cette  aflSûre  ,  en  laquélie  M.  du  Moulin,  son  onde,  cstoil 
partie  formelle. 

M.  Basnage  lui  répondit  qu'on  avoit  résolu  de  commencer  cette 
affaire  par  le  fonds  et  que,  lorsqu'on  traiteroit  des  procédures,  es 
auroit  esgard  à  sa  demande,  et  les  congédia  tons  deux. 

Après  qu^ls  firent  sortis  ,  la  récusation  de  M.  de  Langle  Ait  mîae 
en  délibération,  et  par  la  pluralité  des  toîz  fût  dit  que  ledit  sieur  ée 
Langle  demeureroit  juge  pour  ce  qui  regarderoit  la  duetnne,  mais 
que,  lorsqu'on  viendroit  à  parler  des  procédures,  i!  s'en  abstiendroit 
Quelques-uns  murmurèrent  contre  Tenvoy  dudit  ancien  et  de  ce  qu'es 
luy  avoit  donné  audience. 

En  la  séance  d'après-midi,  M.  de  Langue  proposa  de  la  part  de  M.  ét 
Moulin  une  récusation  contre  MM.  Paillé,  pasteur,  et  de  Launay,  ai- 
Cien  de  l'Eglise  de  Paris,  fondée  sur  ce  qu'il  disoit  que  le  premier  avoit 
maintenu  par  divers  escrits,  l'opinion  de  M.  Ainyraut,  et  que  l'autre 
avoit  escrit  audit  sieur  du  Moulin  une  lettre  offensive  de  laquelle  il 
ne  fit  point  apparoir,  ni  ne  proposa  chose  aucune  de  ee  qu^elle  pou* 
▼oit  contenir,  et  dont  ledit  sieur  du  Moulin  se  tenoit  ofliensé. 

Cette  récusation  mise  en  délibération  fat  jugée  non  'recoTalile  sft 
trouva-on  fort  à  redire  que  M.  de  Langle,  qui  venoit  d'estre  déelsié 
juge  en  cette  aOairc,  nonobstant  la  récusatiou  proposée  contre  luy, 
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en  eût  proposé  une  contre  lesdiU  sieurs  Daillé  et  de  Launay,  et 
se  rût  ainai  ouvertemeDi  déclaré  aoUciieur  de  la  caoRe  dudit  sieor  du 
M4mUii. 

EiuHiite  Alt  lene  la  lettre  de  MM*  les  pasteun  de  Genève  an  synode, 
asieinide  contre  lesdits  steun  Testard  et  Amyraut,  puis  celle  de 
MM.  les  pasteurs  de  Scdan^  signée  (lu()it  sieur  du  Moulin  et  des  an- 
cieos.  Après  laquelle  M.  de  Launay  lit  instance  que  Tapologic  de 
M.  Yigneu  fust  leue^  attendu  qu'il  estoit  de  ceux  que  M.  du  Moulin 
aoeusoity  et  qu'il  ne  sembloit  pas  raisonnable  qu^on  reftisast  d'oukr 
ses  justifieations^  puisqu'on  admettdt  et  laisoit-on  lire  les  lettres 
des  estrangers  qui  s'ingéroient  volontairement  en  nos  dilTérents.  Il 
f^t  donc  ordonné  qu'elles  seroient  ieues,  nonobstant  les  oppositions 
de  M.  de  Langle. 

Après  cette  lecture^  ledit  sieur  de  Langle  dit  qu'il  avoit  des  lettres 
de  M«  Rivet  pour  la  oompi^ie  et  un  escrit  fait  par  ledit  sieur  Rivet 
sur  cette  question^  demanda  que  les  lettres  fussent  lues,  ce  qui  lui 
ayant  esté  accordé ,  il  les  alla  quérir  et  apporta  avee  icelles,  non 
l'eserit,  mais  seulement  une  copie,  certifiée  par  iceluy  sieur  Rivet, 
des  trois  approbations  données  à  son  dit  escrit  par  les  past»  ur.>  et  pro- 
fesseurs des  trois  académies  des  Pays-Bas  qui  biasmoient  et  improu- 
voient  les  escrits  desdits  sieurs  Testard  et  AmyrauL  A  Tapprobation 
des  pasteurs  de  racadémie  de  Franeker,  estoit  Jointe  la  copie  d'un 
extrait  d'une  lettre  escrite  par  le  docteur  Bogennan,  un  des  pasteurs 
d'icelle,  audit  sieur  Rivet,  où  il  lui  dit  :  Collegis  meiê  libelhséttetùrii 
Amyraudi  légère  non  potneram^  quia  non  intelligeremlingutuiL  Galli- 
caiïiy  ergo  ilaqus  tpnia  tnonstravi  te  omnia  in  tua  synopsi  fidelissiînè 
ex  scriptis  ejusexscripsisse.  Après  la  lecture  desdites  lettres  et  appro- 
bations, ledit  sieur  de  Langle  fit  instance  pour  que  TépUre  prélimi- 
naire de  l'escrtt  de  M.  du  Moulin  adressé  aux  synodes  provinciaux  et 
au  national  fàst  leue,  ce  qui  luy  fbt  accordé. 

Après  (juc  ladite  épisti  e  préliminaire  eut  esté  on  mit  en  déli- 
bération quelle  procédure  on  tiendroit  ensuite  en  la  décision  de  cette 
afl'aire,  et  fut  résolu  qu'on  liroit  en  la  compagnie  Tescrit  entier  de 
M.  du  Moulin  d'une  suite,  et  puis  les  défenses  desdits  sieurs  Testard 
et  Amyraut  aussi  d'une  suite,  que  cela  ûdt,  on  reprendroit  l'eserit 
dudit  sieur  du  Moulin,  et  qu  après  en  avoir  leu  une  objection,  on 
reliroit  les  responses  et  défenses  des  accusés  sur  cette  objection,  les- 
quelles couiiidérces  s'il  s'y  irouvoii  quelque  manque  ou  ob.>curité,  ou 
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le^  oiroit  par  leur  bouche  et  puis  on  procéderoii  au  jugemeot;  et 
ainsi  du  surplus. 

Et  sur  ce  que  quelques-uiiB  représeatèrent  qu'il  ne  se  Cdoil  pas 
arresler  aux  seules  remarqués  ftdtes  par  il.  du  lîoûim  sur  les  eseiHs 

liesdits  sieurs  Tcst.ird  et  Amyraut,  et  qu'il  se  ponrroit  faire  qu'il 
n'auroit  pas  touché  tout  ce  qui  y  étoit  digue  d'observations,  on 
nomma  commissaires  MM.  de  Langle^  de  Saintooge;  Blanc ^  de  Die; 
Tixier,  du  Haut-Languedoc^  et  Blanc^  de  Poictou,  pour  voir  et  exa- 
miner exactement  les  Ihëses  de  M.  Testard  et  les  deux  livres  de 
M.  Âmyraut^  e(  remarquer  tout  ce  qu'ils  trooyeleieni  à  propos  pour 
ouïr  les  accuses  sur  cela,  et  fut  enjoincl  à  tous  ceux  qui  auroient  fait 
quelque  observation  sur  les  susdits  escrits  de  la  bailler  auxditâ  sieurs 
commissaires. 

Le  jeudy  11  juin  on  ne  s^assembla  point  pour  ce  que  c'estoit  k 
joiir  de  la  Fête-Dieu  et  qu'on  voulut  éviter  toute  occasion  de  trouble 
et  donner  plus  de  loisir  et  de  eomibodité  aux  SQs<lits  cbmmissairos 

de  vaquer  à  leur  commission. 

Ce  jour-là^  ceux  qui  prenoient  les  intérêts  de  M.  du  Moulin^  qui 
n'étoient  ni  en  petit  nombre  ni  les  moins  considérables,  tinrent  constil 
enire  eux  (ce  qu'on  a  sceu  qu'ils  ont  fait  encore  par  plusieurs  autres 
fois  pendant  la  tenue  du  synode),  auquel  soit  qu'ils  estimassent  qnt 
l'escrii  de  M.  du  Moulin  ne  fust  pas  assez  fortement  raisonné^  comme 
il  est  arrivé  quelquefois  à  M.  de  Langle  de  dire  en  l'assemblée,  dis- 
courant avec  quelques  particuliers  (ju'il  avoit  cscrit  librement  à  M.  du 
Moulin  que  ces  deux  messieurs  n'étoieut  point  arminiens,  suit  qu  ils 
eussent  pressenti  que  la  lecture  des  responses  des  accusés  ne  scroit 
pas  advantageuse  à  M.  du  Moulin ,  soit  qu'eti  toutes  sortes  ils  voe- 
lussent  tirer  H.  du  Moulin  entièrement  tiers  de  cause  en  cette  aliyn, 
comme  ils  l'effectuèrent  ensuite,  ne  permettant  pas  même  que  les 
accusés,  lorsque  puis  après  ils  furent  ouïs  en  la  compagnie  en  leurs 
esclaircissements  et  qu'ils  respondirent  aux  objections  faites  coiitrtj 
eux  par  M.  du  Moulin,  proposassent  que  lesdites  objections,  comme 
faites  par  mondit  sieur  du  Moulin^  soit  pour  quelques  autres  raisoDs 
qui  ne  sont  pas  venues  en  évidence,  tant  y  a  qa*en  ce  dit  conseil  il 
fiil  conclu  qu'il  feloil  etapescher  que  ni  l'escrit  de  tt.  du  Moulin,  ni 
les  responses  qui  y  avolent  esté  faites  tbssent  leus  en  la  compagnie, 
selon  qu'il  avoit  esté  arreste  eu  la  précodeiite  séance. 

Pour  parvenir  à  cela,  M.  le  modérateur,  qui  s'estoit  toujours  et  en 
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toutes  occasions  montré  très  affectionné  vers  M.  du  Moulin  et  tout  ce 
qui  le  regardoit ,  représenta  à  l'entrée  de  la  séance  du  lendemain 
matin^  vendredy  12  juin,  qu'il  se  consumeroit  im  graad  temps  en  la 
lecture  de  Tescrit  de  M.  du  Moulin  et  des  lesponses  qui  y  auroieot 
esté  tàites,  quH  estoit  bon  que  la  eompagnie  advisast  â  elle  vouloit 
penister  en  là  résolution  prise  en  la  dernière  séance  de  les  lire,  on 
s*il  seroit  pdnt  meilleur  que  les  cinq  commissaires  nommés  pour  faire 
les  extraits  des  escrits  imprimés  des  sieurs  Testard  et  Amyraut  y 
travaillassent  incessamment,  et  puis  les  représenteroicnt  àla  compa- 
gnie^ afin  que  sur  iceux  les  accusés  fussent  ouïs  et  interrogés.  La 
chose  mise  en  délibération ,  ftit  dit  qu^on  ne  liroit  point  les  susdits 
escrits  et  4u'on  s^arréteroit  aux  extraits,  et  qu'en  attendant  qu'ils 
Ihssent  Taits,  on  travailleroit  aux  anciennes  adleures. 

Sur  la  fin  de  cette  séance,  la  compagnie  fut  requise  de  la  part  des 
accusés  que,  puisque  leurs  escrits  ne  dévoient  point  estre  leus,  et 
que  néanmoins  l'épistre  préliminaire  de  Tescrit  de  it.  du  Moulin 
avoit  esté  lene,  laquelle  pouvoit  avoir  bit  de  mauvaises  impressions 
ès  esprits  par  les  odieuses  et  atroces  aocnsations  y  contenues^  à 
pleast  à  là  eompagnie  faire  lire  aussi  leurs  responses  à  ladite 
épistre  préliminaire,  ce  qui  fut  accordé,  nonobstant  Toppositiun  de 
plusieurs. 

Kn  la  séance  d'après-midy  donc  fut  leue  la  response  de  M.  Testard 
intitulée  EtehanHUm,  etc.,  en  laquelle  M.  du  Moulin  fut  trouvé  bien 
peu  choyé,  ce  qui  déplut  à  plusieurs.  Ensuite  ftit  leue  la  response  4e 
M.  Amyraut.  La  lecture  de  ces  deux  écrits  emporta  toute  la  séance, 

qui  fut  estendue  une  heure  au  delà  de  l'ordinaire. 

Le  samedy  13  juin  fut  employé  à  vuider  quelques  appellations  pour 
ce  que  les  commissaires  n'avoient  achevé  de  taire  leurs  extraits. 

Le  lundy  matin,  15  juin,  les  accusés  firent  représenter  à  la  con^ 
IMgnie  qu'ils  estolent  depuis  longtemps  à  Àlençon,  que  l'Académie 
de  Saumur  et  ladite  Eglise  demeuroient  cependant  destituées  et  que 
dcï»  le  mercredy  précédent  les  commissaires  avoient  esté  chargés  de 
faire  leurs  extraits,  partant  qu'ils  bupplioieiit  la  compagnie  d'or- 
donner que  lesdits  extraits  fussent  apportés  pour  estre  ensuite  ouïs 
sur  iceux.  Sur  quoi,  fut  dit  par  lesdits  sieurs  commissaires  que  les 
extraits  s'en  aUoieni  mis  par  ordre  et  qu'ils  les  apporteroient  après- 
midy. 

L'aprè»-diner  les  commissaires  ne  représentèrent  point  lesdits  ex- 
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traite,  il  ftit  demandé  qu'ils  eussent  à  les  bailler  seloii  qu*il  avoit  esté 

ordonne  le  matin,  vu  même  qu'on  savoit  bien  qu'ils  esioient  achevés. 
A  quoy  fut  respondu  par  lesdits  sieurs  commissaires  que  lesdiU  ex- 
traits estoieDt  véritablement  mis  au  net,  mais  qu'ils  avoieot  encore  à 
conférer  ensemble  sur  iceuz.  £nfia  dans  Tinstanee  qui  en  fut  lute, 
il  fut  dit  qu'ils  les  bailleroient  promptement  et  qu'ils  seroieat  m 
l'heure  mesme  leus  en  la  compagnie.  Ce  qui  flit  ainsi  eflPectué,  et  après 
cela  fut  mis  en  délibération  si  on  bailleroit  communication  aux  ac- 
cusés^ et  fut  conclu  que  s'ils  la  demandoient^  on  ne  la  leur  refuse- 
roit  pas. 

Après  la  séance  levée^  les  accusés  qui  pressoient  le  plus  qu'ils  poo- 
Toient  qu'on  traYaillast  à  leurs  'afllures,  ayant  sceu  que  les  eztiails 
desdito  sieurs  commissaires  avoient  esté  baillés  et  leus  en  la  compa- 
gnie furent,  après  souper,  trouver  M.  Basnage  et  lui  demandèrent 

communication  des  extraits,  lequel  les  leur  bailla,  à  la  charge  qu'ils 
les  luy  rendroient  le  lendemain  matin  à  Tissue  du  presche. 

Le  mardy  matin^  16  juin,  on  ne  s'assembla  pas  parce  qu'il  y  eut 
presche. 

Après-dhder,  ayant  esté  ordonné  que  lesdits  sieurs  Testant  et  Amy- 
rant  seraient  oïds  sur  lesdits  extraits,  avant  que  de  les  ftdre  entrer 

on  mit  en  délibération  si  M.  de  la  Place  seroit  admis  à  entrer 
eux,  et  fut  résolu  qu'il  pourroit  entrer  avec  eux  pour  estre  auditeur 
seulement  et  qu'il  n'auroit  liberté  de  parler  que  quand  on  l'inter» 
rogeroit* 

Fui  aussi  mis  en  délibération  si  MM.  Testard  et  Amyraut  seroient 
ouIb  conjointement  ou  séparément  (car  il  y  en  avoit  en  la  eooi- 

pagnie  qui  faisoicnt  ce  qu'ils  pouvuient  pour  empescher  qu'on  usa^l 
envers  eux  d'aucune  flouceur  ni  courtoisie),  et  fut  résolu  qu'ils  se- 
roient ouïs  et  examinés  séparément  es  choses  particulières  à  i'ua 
d'eux,  et  conjointement  en  choses  qui  leur  estoieot  communes. 

Ayant  tous  trois  esté  mtroduito,  on  demanda  aux  deux  aceosés 
qui  avoient  eu  connaissance  des  susdits  extraits  s'il  estoient  d'aeeoid 
d'avoir  escrit  ce  qui  estoit  contenu  en  iceux;  sur  quoi  M.  Testant 
remarqua  quelques  choses  qu'il  n'avoit  pas  dites  au  sens  qu'on  leur 
donnoit  par  lesdits  extraits,  et  quelques  autres  ou  on  n'avoit  pas 
même  retenu  ses  termes.  Ensuite  M.  Amyraut  fit  le  semblable  et  se 
plaignit  peu  aprèe  des  procédures  de  MM.  du  Moulin  et  Rivet,  re- 
présenta quelques  contradictions  qui  se  trouvoient  en  leurs  aetioBS» 


Digitized  by  Google 


I»  mi.  TB8TA1D  R  AHTBADT.  88 

Que  M.  du  Moulin  s'cstoit,  il  y  avoit  quelque  temps^  resireinct  à  trois 
poinU  sur  lesquels  luy  ayant  esté  satisfiait^  U s'estoU  desparti  de  cette 
proposition.  Qae  M.  Rambot,  de  Sedan  ^  après  avoir  wn  les  délibéra- 
tions ildtesaa  synode  de  l'Isle-de-France^avoit  témoigné  par  ses  lettres 
en  demenrer  très  content,  priant  Dien  qn'nn  pareil  esprit  ftist  au 
national  et  adjousté  que  M.  du  Moulin  lui  avoit  témoigné  en  avoir 
satisfaction,  choses  qu'il  dit  contraires  aux  lettres  escrites  à  cetle 
compagnie  par  les  pasteurs  de  Sedan.  Représenta  aussi  diverses 
eboses  pour  le  regard  de  M.  Rivet^  mesmement  des  mauvaises  affec- 
tions envers  M.  Gameron^  se  plaignit  des  attestations  par  luy  re- 
coeOltes  et  dont  il  avoit  envoyé  des  copies  par  lesquelles  luy^  Amy- 
raut,  estoit  condamné  comme  arminien,  pélagien  et  sociuien.  Après 
cela,  il  pria  M.  de  Langle  de  s'abstenir  du  jugement  de  son  aiïaire  et 
le  récusa  sur  une  lettre  qu'il  dit  que  ledit  sieur  de  Langle  avoit 
escrite  à  quelqu'un  ^  en  laquelle  il  disoit  qu'il  eust  esté  à  désirer 
qu'icelui  sieur  Amyraut  eust  eu  la  main  sèche  quand  il  sfestoit  mis 
à  oscrire  de  ces  eboses.  Ledit  sieur  de  Langle  dit  que  cela  n'estoit 
point  et  qu'il  n'avoit  jamais  escrit  cela  à  personne.  Sur  quoi  ledit 
sieur  Amyraut  répliqua  qu'il  Tavoit  escrit  et  qu'il  en  représenteroit 
la  lettre,  et  ledit  sieur  de  Langle  persista  à  dire  qu'il  n'estoit  pas  en 
sa  puissance.  Finalement  le  sieur  Amyraut  demanda  si  l'on  enten- 
doit  agir  contre  eux  sur  les  choses  qu'on  estimeroit  choquer  FEseri- 
ture  méme^  confession  de  foi  et  liturgie»  et  le  synode  de  Dordrecht 
seulement,  ou  bien  généralement  sur  toutes  autres,  et  aussi  bien  sur 
celles  qui  ne  choqueroient  point  les  règles  de  mesme  croyance, 
comme  sur  celles  qui  les  heurteroient.  Après  quoi  estant  sortis,  cette 
chose  mise  en  délibération,  ensemble  la  question  sur  quel  point  on 
commenceroH  à  les  ou!r,  il  fiit  dit  qu'il  estoit  en  la  liberté  et  en  la 
puissance  de  la  compagnie  de  les  interroger  et  leur  demander  eselair- 
cissement  généralement  sur  tout  ce  qu'ils  avoient  escrit  et  qu'il  leur 
scroit  ordonné  de  venir  le  lendemain  matin  exposer  en  la  compagnie 
leur  sentiment  sur  l'ordre  de»  décrets. 

Le  lendemain  matin  donc,  mercredy  17  juin,  lesdits  accusés  ayant 
esté  introduili  en  la  compagnie,  M.  Amyraut  représenta  une  lettre 
que  M.  de  Langle  reconnut  estre  escrite  et  signée  de  sa  main  et  qui 
estoit  sans  date,  en  laquelle  estoient  ces  paroles  qui  fùrent  leues  tout 
haut  en  la  compagnie  :  Je  ne  vnns  sçanrois  exprimer  vomOien  de  mau- 
twùei  cçméquences  Us  infirmes  tireront  de  la  doctrine  de  M.  Amyraut; 
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plu$t  4  Qu  il  eust  eu  la  main  iècbe  qumU  il  a  voulu  escrire  sur 
ea  matières  et  que  Dieu  l'etut  rmiie  en  vigueur  quand  il  ftutt  mmt» 
emplan/ir  d  la  dif«i»e  de  m  cames  ce  gu^ilpomfeii  faire  magnifia 
i?i«t^.  M.  de  Langle  se  trouva  un  peu  estoniié  et  4it  ffv'tt  Ht  te  sou- 
yenpit  pas  (i'avoir  escqt  cette  lettre  de  laquelle  toutefois  M.  Amyraut 
n'avoit  nul  sujet  de  s'offenser  et  qi^e  les  dernières  paroles  le  dc^  oient 
si^tisf^ire.  M.  Amyraut  persistant  noqobstapt  ep  9à  récusation,  li  lut 
ordonné  ({lie  M.  de  liangle  demeureroit  et  que^  quand  il  s'agit  de  la 
4oc|rin6j  nul  ii'e^t  récusable.  Après  eela  leidbts  sieuis  Testaid  et 
Amyraul  ftireot  pvfa  an  leqrs  tentiiiieiis  topebant  l'ordre  dei  déotli 
et  lenr  ftit  doiii^é  une  pleine  et  paisible  audience.  Après  qu'ils  euriÉt 
achevé  de  parlef  et  qu'ils  furent  sortis,  oa  luiL  en  dclibcralion  quel 
prdre  on  auroit  à  tenir  en  l'examen  et  jugement  qui  estoit  à  faire,  et 
fiit  résolu  que  cliacun  diroit  son  opinion  et  son  sentiment  sur  tes 
choses  «{ui  aboient  esté  ouïes  (ce  qui  Ait  qualifié  et  appelé  eenicfs»» 
t$0D)y  et  qu^apfès  que  tous  auroîent  proposé  lenr  sentiment  et  que 
paf  les  choses  mises  en  avant  par  ceux  de  la  compagnie^  en  dînait 
)es  adviS;  un  chacun  auroit  eu  moyen  et  loisir  de  mieux  poser  toutes 
choses  et  former  son  opinion,  les  voix  seroient  prises  de  ce  qui  seroil 
à  conclure  et  prononcer.  Ainsi  finit  cette  séance,  à  l'issue  de  la* 
quelle  on  (lit  aqx  accusés  qu'après  midi  ils  apporteraient  chacun  un 
escrit  contenant  sommairement  les  raisons  qu'ils  aypient  le  matin 
p|roposée%y  afin  d'y  avoir  recours  si  besoin  estoit. 

À  la  séance  d'après  midi,  les  accusés  baillèrent  les  escrits  som- 
maires qui  leur  avoient  esté  demandés  le  matin,  lesquels  furent  leus 
en  leur  absence,  et  sur  l'instance  qui  fut  faite  par  M.  de  la  Place 
anil  lui  fust  permis  de  parler  aussi  pour  TAcadépiie  de  Saumur  qui 
raToit  député  et  envoyé,  fut  dit  que  qpaad  M.  Amyr^u^  auroit  parlé, 
s'il  avoit  quelque  chose  à  adjouter  qui  n'eust  pas  été  dit,  il  li|i  sevsit 
||>ermis  de  parler  et  non  autrement. 

Après  cela  on  commença  à  converser  et  opiner  sur  ce  qui  avoit 
esté  dit  et  proposé  le  matin  par  les  accusés,  et  qnand  M.  Coupé,  ad- 
joint, et  M.  Bl()pdel,  secrétaire^  eurent  opiné,  M*  de  Launay^  autre 
seprétaire,  estant  en  rang  de  parler,  dit  que  la  di^ipline  et  ensuite 
i'arrest  du  synode  de  Montpellier,  1598,  vouloiei)t  que  ifs  points  de 
doctrine  Aissent  jugés  et  décidés  par  les  voix  des  seuls  pasteurs  et 
qu'ainsi  en  cette  aflaire  les  anciens  pouvoient  bien  proposer  et  oh- 
jpcter  s^r  chacune  question  ce  qui  leur  sen^leroit  bon,  mais  que  les 
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seuls  pasteurs  dévoient  donner  voix  décisive,  que  de  plus  il  importoit 
à  i'bopneur  et  à  la  validité  des  jugemeiis  tme  la  compagnie  doqoe- 
roit  en  cette  aiSaire,  (|ue  les  uicieiis  n'y  opinassent  pas  pour  ce  quç 
si  les4its  |uc|^eiits  étoieqf  «utfes  que  )es  f|€Ci}fé^  ne  désirerfji^nt, 
ils  poufrojeot  s'e^ov^  de  les  affaiblir  et  inv^)ider>  disapt  qu'il^ 
ayoient  passé  par  les  voix  des  anciens  qui  d'ordinaire  ne  sont  pas 
versés  en  ces  questions  les  plus  hautes  et  les  plus  hardues  de  la  théo- 
logie. Cette  proposition  ne  fut  pas  hien  receue  par  M.  Basnage,  ni  ne 
pleut  pas  à  quelques  autres  pasteurs  qi^i  voulurent  1^  rejecteif.  £11^ 
fut  néanmoins  mise  ep  délibération  et  fu^  di^<|ue  les  seuls  pasteurs 
opiperoiQnt  jorsqp'qii  viendroit  à  prendre  les  vqi^  pour  la  (léçisiqq, 
A  quoi  %  I(asnage  put  do  la  pejpe  à  f|cqf)iescer/  alléguant  qi|>u 
synode  dp  Dordf^ç|it  les  ancien^  y  avoient  opiné. 

Après  cela  on  continua  à  couTerser  et  opiner^  mais  comme  environ 
\v  tiers  des  parleurs  avoit  opiné  sur  divers  discours  qui  furent  tenus 
sur  cette  question,  il  fut  advisé  et  conclu  qu'auparavant  que  pouvoir 
bien  déterminer  ce  points  il  estoit  entièrement  nécessaire  de  traiter 
de  la  matière  des  décrets  particuliers,  qu'icelle  décidée  jl  seroit  plus 
fiscile  de  déterminer  ('ordre.  On  s'i^rresta  doi^c  (à  et  «lyapt  fait  entrer 
les  pçeqféfi^  qn  |eur  dit  la  déli)iéni^({|i  dp  la  compagnie}  et  qqe  Iff 
lendemain  après  midi  (pour  ce  qu'on  ne  s'i^ssembleroit  pas  le  matin), 
on  vouloit  )es  ou!r  sur  Penvoi  de  Jéms-Çhrist  pour  tous  universelle' 
ment  et  SU7' les  décrets  conditionmlsj  et  qu'on  désiroit  qu'eu  fin  de 
leurs  discours  ils  en  baillassent  un  sommaire  par  escrit.  Il  leur  fut  dit 
de  plus^  à  la  réquisition  de  quelq}^es-uns  (auxquels  M.  |e  modérateur 
estoit  fort  complaisant)  >  et  sans  qu'il  ep  ei|st  psté  délibéré^  qu'^n 
leurs  dlTîsions  «il  lanrs  sommaires,  ils  ne  poniipas^ent  plqs  ^,  di| 
Moulin,  mais  que  qnapd  ils  Yiendroient  k  proposer  ou  ré Aiter  sp$  nijsons 
ef  sps  objections,  ils  le  firent  daps  des  termes  indéfinis,  comme  on 
(fit,  on  objecic,  et  termes  semblables.  Quelques-uns  tournèrent  cela 
au  désa(l\;intage  de  M.  du  Moulin,  disant  que  par  cela  ceux  qui  por- 
toicat  ses  intérêts  et  qui  avoieiit  prononcé  cette  défense  tesn^oi- 
gnoient  recp|[^na|tre  ses  rai^ops  faibjes  et  peu  dignes  de  sqi)  pom. 

(4)  4pu4y  |9  juin  f^it  )'pp(ave  ^  |p  Féte*pieu  quj  emp^cbii  qu'on 

yL  ^^nç(B  d'apfès  midy  ftit  foutp  ^^p|(^yée  oïdr  les  acfsu^  su;* 
l'enypy  d^  ^ésus-Cbrist  pour  tpus  universellement  et  à  peine  y  peut- 
e|)e  Sfifllrç.  I^'ay^qt  dpt^p  pas  e}i  de  temp^ï  ep  c^\ifi  séance  pp^r  dife 
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leurs  senUaiens  sur  les  déerets  ceoditioniidSy  od  Touliit  avuli|iie 
passer  outre  qu'ils  les  expliquassent  et  qu'ils  les  piuposaasent  le  ko- 
demain  en  la  compagnie. 

Ils  furent  donc  ouïs  sur  cela  le  iendeinain  vendredi  19  jum  après 
midi  et  v  feut  toute  cette  séance  eninlovée.  Plusieurs  estimoient 
qu'ensuite  on  travaiileroit  le  lendemain^  au  jugement  de  tout  ce  que 
Jusque-là  les  accusés  auroient  proposé  et  eux  aussi  s'y  atteodoient 
et  le  requirent,  représentant  que  les  raisons  qu'ils  avoîent  dédnilei 
se  pourroient  escouler  de  la  mémoire  de  la  compagnie.  Mais  M.  le 
modérateur,  sans  prendre  l'advis  de  la  compagnie,  leur  respondit 
que  les  escrits  qu'ils  bailloient  remédioient  à  cela  et  qu'il  estoit  plus 
à  propos  qu'ils  s'expliquassent  sur  l'universalité  et  suffisance  de  la 
(fràee  préioUée  à  tma^  Us  demandèrent  donc  qu'on  leur  donnas!  ua 
peu  de  respit,  ce  qui  leur  Ait  aoeordé  et  Airent  remis  au  lundi 
suivant. 

Ils  demandèrent  aussi  que  si  quelques-uns  avoient  des  objections 
à  faire  contre  les  choses  qu'ils  avoient  déduites,  elles  leur  fussent 
communiquées  alin  d'y  satisfaire.  A  quoi  M.  le  modérateur  respondit 
que  eela  se  pourroit  làire  après  que  la  compagnie  auroit  concerté 
sur  tout  ce  qu'ils  aToient  dit.»  mais  il  fit  puis  après  luen  parollra  qnH 
n'aYOÎt  nulle  inclination  en  cela. 

M.  Bocbard^  de  Gaen,  et  trois  autres  pasteurs  de  la  pronnee  qui 
estoieut  arrivés  le  jour  précédent  eurent  pernubsion  d'entrer  an  sy- 
node pendant  que  les  susdits  sieurs  Testard  et  Âmyraut  parloieat. 

Le  samedi  20  juin,  on  travailla  aux  appellations. 

Le  lundi  juin  au  matin  les  aceusés  fiirent  ouls,  et  oonnne 
M.  Testard,  qui  parlolt  toujours  le  premier,  approchoit  de  la  fia  de 
son  diseours^  toueholt  l'wittwrsa^  de  ^tmntatiùn  et  alléguoit  di- 
verses authorités  pour  fortifier  ce  qu'il  avoit  dit,  M.  le  modérateur 
l'interroinpit  et  lui  demanda  s'il  avoil  encore  beaucoup  d'autliorités 
à  produire,  et  sur  cela  M.  de  Langle  et  ensuite  de  lui  plusieurs  autres 
se  mirent  à  dire  qu'il  n'estoit  point  besoin  de  s'estendre  taat  sur 
cette  question  de  Vmniatùm  et  voeatim  mmntile  et  qu'ils  an  esii- 
Tcnoient  tous,  mais  que  le  principal  point  estoit  de  la  m/flmmÊ 
é^icelle,  et  ainsi  lui  fit-on  mettre  fin  à  son  discours  et  requit-M 
M.  Amyraut,  auquel  cela  touchoit  principalement,  de  s'expliquer  sur 
cette  suffisance  y  lequel  ayant  dit  quelque  chose  sur  cette  uuiversa- 
litéy  remit  à  l'après-df  ner  de  parler  de  la  suffisance  et  de  /a  nscewitf 
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de  la  cormaissanee  êutmcte  de  Jésus-Christ,  pour  ce  que  l'heure  de 
finir  la  séance  s'en  alloit  passer. 

Après  midi,  ils  furent  ouïs  sur  cette  question  sur  laquelle  M.  Tes- 
tard  ne  s'estendit  pas  beaucoup  pour  ce  qu'il  n'en  avoit  point  parlé 
en  ses  thèses^  et  que  eela  appartenoit  à  M.  Amyraut  qui  la  traita 
hten  et  amplement. 

Ce  diseeurt  fini,  on  les  interrogea  ear  le  péché  originel,  sur 
Pimpuiseance  physique  ei  morale,  spécialement  M.  Testard  sur  ce 
qu'il  avoit  dit  que  les  méchants  pouvaient  estre  saucés  ^ils  voulaient. 
Et  M.  Arnyraut  sur  ce  qu'il  avoit  dit  que  ce  qui  avoit  mm  Dieu  à 
créer  le  monde  estoit  l^exarcice  de  sa  bonté,  et  lui  objecta  le  4«  v.  du 
XVlech.  des  Prov.  L'un  et  l'autre  s'expliqua  fort  bien  sur-le-champ, 
spécialement  M.  Amyraut  sur  les  passages  des  Proverbes.  Ainsi  s'a- 
cheva cette  séance,  et  estoit  près  de  sept  heures.  M.  Bochard  de 
Gaen,  et  les  trois  autres  pasteurs  qui  estoient  venus  avec  lui,  assis- 
tèrent encore  aux  deux  séances  de  ce  jour-là,  et  s*en  allèrent  le  len- 
demain. 

Cette  aprcs-dînée-là,  M.  Arnyraut  se  plaignit  de  ce  que  nonobstant 
qu'il  eust  esté  ordonne  que  l'escrit  de  M.  Rivet  leur  seroit  commu- 
qué,  ils  n'avoient  peu  l'avoir^  ni,  par  conséquent,  y  donner  de  leurs 
responses.  Sur  quoy,  H.  le  modérateur  lui  dit,  que  pourvu  qu'ils  sa- 
tisfissent à  ce  que  la  compagnie  leur  proposeroit,  ils  seroient  tenus 
suffisamment  justifiés.  Amsi  ne  leur  Aii-il  point  communiqué,  dont 
la  raison  Ait,  comme  on  estimoit,  la  diversité  qui  estoit  entre  l'escrit 
lu  de  M.  du  Moulin,  et  celui-là  qui  estoit  beaucoup  plus  modéré  et 
équitable  que  celui  de  M.  du  Moulin  auquel  cela  eust  tourné  à  désad- 
vantage,  car  on  jugeoit  bien  que  les  accusés  s'en  fussent  prévalus,  et 
eu  eussent  bien  sceu  fiiire  leur  profit. 

Le  mirdy  au  matin,  Sâ  juin,  on  commença  alors  les  sommaires  des 
accusés  sur  l'universalité  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  leut^on  si  len- 
tement qu'on  donnoit  loisir  et  «commodité  à  quiconque  vouloit  de  cot^ 
ter  et  d'escrire  ce  sur  quoi  il  vouloit  arrester  sa  pensée  et  faire  con- 
sidération; car,  il  sembla  toujours  au  traité  de  cette  affaire,  qu'on 
chercboit  d'en  tirer  en  longueur  la  décision.  Après  qu'ont  eut  leu 
l'escrit  de  M.  Testard,  celui  de  M.  Arnyraut  ne  se  trouvant  pas,  on 
ne  passa  pas  plus  outre  en  cette  afiiure,  et  la  remit-on  à  la  séance 
d'après  midi. 

Après  midi,  Fescrit  de  M.  Amyraut  ayant  esté  iqiporté,  au  lieu  de 
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procéder  à  U  u-ctiire  d'icelui,  M.  le  modériitaiir  ae  fuit  à  )e  que»- 
tioDoer,  et  lui  demanda  un  éclaircisseinent  spécial  du  mot  i^okmeni 
en  oe  qo^l  avoil  dit  Chrid  e$tn  mort  également  pour  fotfs  homtmt. 

Puis  après,  de  ce  qu'il  avoil  dit  que  la  loi  morale  prise  firécisément  tie 
promettait  g  u' une  vie  et  féli<  itr  tvi-restre  en  la  terre  de  Caïman  ^  quoique 
le  jour  précédent,  il  cust  esté  dit  qu'il  n'cstoit  point  besoin  de  pren- 
dre esclaircissement  sur  cette  question.  M.  Amyraut  re^pandit  et 
satisfit»  il  Alt  congédié.  Après  quoi»  M,  |e  piodératoi^r  init  mr  le  bu* 
rean  on*  appallalioii  pom  la  fair^Juger»  mais  sur  rin^aneeftut^  par 
un  des  secrétaire^  qifpii  contîniiaslà  travailler  à  l'iiffiûre  ^  siaora 
Testard  et  Amyraut  qui  trafnoit  depuis  si  longtemps,  on  laissa  cette 
appellation  sous  le  prétexte  qu'il  ne  restoit  plus  guère  de  temps  de 
cette  séance.  M.  le  modérateur  revint  i^ur  l  appellatioi)  ({oqt  il  avoit 
parlé  à  rentrée. 

Le  mercredi  matin,  24-  juin,  il  y  eut  prescbe^  ^  Tissue  duquel  quel- 
ques-uns se  dirent  lun h  l'autre  qu'on  pe  parlerqit  poipt  apf éi  di^er 
de  MM.  Testard  et  Amyrau^  et  que  M.  Je  modérateur  avoit  promis 
diverses  audiences. 

A  la  séance  d'après  dtner,  après  que  la  compagnie  (tel  assemblée, 

quelqu'un  du  corps  c|'icelle  dt^nianda  permission  de  dire  un  niut^  et 
comme  un  des  secrétaires  eut  représenté  qu'il  avoit  esté  résolu  que 
toutes  autres  choses  cessantes,  on  travailleroit  à  l'affaire  de  ces  Mes- 
sieurs, Mt  ^  ^  toujours  esté  de  grande  intelligence  et 
confidence  av^  M«  le  modérateqr,  a'esleva,  et  qu'audience  r«|st 
donnéf  à  celui  qui  Tayoit  ^Oipandée.  Cett^  alfàirf,  ^  laquelle  oo 
avoit  dit  qu'il  n'y  ayoit  qu*up  mot,  avoit  esté  concertée  avec  M.  le 
modérateur,  M.  l'adjoint  et  M.  de  Langle,  et  emporta  p)u$  de  deux 
heures  de  temps,  après  lesquelles  on  dit  nu'il  ebtuit  trop  tard  pouf" 
entrer  en  Ta  flaire  de  ce^deux  Mes^i^urs^  et  qu'il  ja  l^ojt  {^mq(tre 
au  lendemain  matin. 

|<e  jepdi  matin,  |a  coiqp^gme  ^tap|  foriitée»  ^.  )p  mod^rpil^, 
après  la  prièro,  fil  nn  petit  discours  99|iorfa|pt  ur  çl^iepp  4  HOP^çt^r 
h  la  dim^slon  et  décisipn  des  quesl^ns  è»  qRpIN  on  |41oK  mtf^r, 
l'attention,  la  tranquillité,  la  charité  et  )a  sincérité  requjse^poi^r  tfsr- 
miner  cette  affaire  à  la  gloire  de  DieU;,  à  la  conscrva^iQO  1^  ^^f^jté, 
et  à  l'édification  et  à  la  consolation  de  son  Kgljse. 

En  suite  de  ce  discours,  la  province  des  Cévennes  dei^^pd^  qu'il 
lui  ttt  pern^ia  4e  dire  quelque  cbo»^  d'important,  ce  gui  ffq  df!ipit 
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IMS  «stre  Wùrdé,  yu  la  résolaiioo  du  jour  précédent.  Ia  pwinift- 
aop  lui  e|i  ayant  esté  néanmoins  donnée^  11.  de  Bony,  un  des  pas- 
teurs d^  ladite  provinee,  i\\  que^  puisse  c'estojt  chose  notoire  qi]}e 
le  sentiinent  de  MM.  Testard  et  Amyraut  ne  leur  estoH  pas  particu- 
lier, mais  estoit  commun  à  plusieurs  etmesme  à  quelques  provinces, 
ils  requéroientpour  leurprovince,  qu'en  imitant  la  prudence  du  synode 
de  Dordrecht  où  il  y  avoit  des  pasteurs  de  divers  sentiipens  qui  ^'es- 
toient  supportés  les  uns  les  autres,  il  plust  à  la  coq[|pagnie  ne  se  point 
porter  à  une  décision  précise  des  choses  dont  on  estoit  en  di^u^^ 
mais  TOttl^ir  |es  paei^er  doucement,  et  pour  ce  faire  députer  deux  pas- 
teurs pour  chacune  des  deux  opinions,  et  y  e|^  a^jouter  un  cinquième 
qui  ne  parust  point  attaché  k  l'u»  à  Pautre  des  deux  partis,  et 
que  ces  cinq  pasteurs  fussent  chargés  d'adviser  aux  moyens  qu'il  y 
duroit  d'apaiser  toutes  ces  contentions.  Cette  proposition  surprit  fort 
^ute  compagnie  et  fut  trouvée  hors  temps.  Et  fut  résolu  tout  d'une 
voix  qu'on  viendroit  à  la  concertation  suivant^,  ce  quiavoi|  esté  déli- 
héré  an  jpqf  précé4qn|,  e(  qu'apjrès  icelle,  on  verroit  quel  lieu  il  y 
puroit  à  |a  proposifton  de  ladite  province.  Cet  inc|dent  i^mporta  pf^e 
{leure  et  df«nie  4e  temps,  enspite  duquel  quatre  opinèrent  sujr  ce  qui 
avoit  esté  dit  par  lesdits  Testard  et  Amyraut,  et  pour  ce  qu'il  estoit 
près  de  douze  heures,  la  séance  se  termina  là. 
A  la  séance  d'après-midi,  six  opinèrent. 

}^  deux  séances  du  vendredi^  26  juin,  fut  achevée  cette  concerta- 
tion fiir  l'universalité  dg  la  mort  de  Chrittsou»  h  condition  de  la  foy, 
car  toi|tes  les  difpcultés  et  toufiss  (es  raisons  i|ui  estoient  k  considérer 
sur  cette  matière  ayant  esté  touchées  et  déduites  amplement  par  les 
dix  premiers  opinants,  les  autres  qui  suivirent  (^rent  plus  sqcçincts, 
plus  courts  en  leurs  opinions.  Cette  concertation  finie,  ftit  mis  en  dé- 
libération si  on  procéderoit  au  jugement  de  ce  point-là,  ou  si  on  conti- 
nueroit  la  concertation  sur  les  autres  pomts  restans.  M.  le  modéra- 
teur, M.  de  Laijgle  et  plusieufrs  a^tres  de  leurs  plus  a|li4és  désiroient 
fort  la  continua^on;  qoais  la  chose  passa  autrement;  car,  après  pli|- 
sieurs  disooprs  et  considérions,  il  Ait  résolu  que,  par  billefa,  on 
nonmproit  sept  eomiiiissair^  poqr  conférer  fsnseiphlei  fant  suf  les 
points  concertés,  que  sur  tous  les  autres,  ouïr  4c  rechef  su|r  iceux  les 
accusés  selon  qu'ils  le  trouvoient  à  propos,  et  adviser  ensuite  des 
moyens  de  conciliation,  et  terminer  ces  contentions,  afin  d'en  faire 
puis  ^pfès  ri^ppor^  à  1^  con)pa||[i)fç  gui  eu  ju|;eroit  et  détermiperoi^. 


.    i^  -.,  uy  Google 


60  LA  GRAHDB  APPAIRB 

Le»  Mpt  eomiiiittaires  sar  lescpiels  tomba  la  pluralité  des  Toii)  Ibreat 

MM.  de  Langle,  Charles,  de  Mon  tauban;  Le  Blanc,  de  Die;  Commaré, 
de  Sainlonge;  de  Bons,  de  Bourgogne;  Petit,  de  Nîmes,  et  Daillé. 

Lesdits  commissaires  travaillèrent  à  cette  a  (Faire  tout  le  samedi  Tà 
da  mois^  qoelqiie»  heures  du  dimanche  tout  le  lundi  29,  et  le 
mardi  80  Jusqu'au  soir.  Pendant  tout  ce  temps^  la  compagnie  tn- 
Tailla  à  d'autres  aflhires. 

Le  mercredi  matin^  1»  juillet,  il  y  eut  presehe,  et  ne  s'assembla* 
on  point. 

La  séance  d'après  midi  se  commença  par  deux  petites  affaires,  les- 
quelles ayant  esté  vuidées,  M.  le  modérateur  mit  sur  le  bureau  une 
appellation  ;  mais  sur  l'instance  qui  fût  fàite  par  quelques-unsd'onir  lei 
rapports  des  susdits  commissaires^  il  (ùt  résolu  qu'audience  leur  seroft 
donnée.  Ainsi,  ils  commencèrent  à  exposer  ce  qu'ils  aToienttbit,  et 
ensuite  à  mettre  ès  mains  des  secrétaires  le  cahier  par  eux  dressé  sur 
ces  matières,  après  la  lecture  duquel  ils  dirent  qu'ils  n'avoient  poiot 
fait  d'articles  sur  le  point  de  la  fin  de  Dieu  en  la  création  du  mmie, 
ni  sur  le  péché  originel,  pour  ce  qu'ils  avoient  creu  que  la  coinpsgiie 
estoit  demeurée  satisteite  des  eselaircissemens  donnés  en  ieellep» 
les  accusés. 

En  suite  de  cela  fut  mis  en  délibération  ce  qui  estoit  à  faire,  et  fut 
résolu  que  ledit  cahier  seroit  derechef  leu,  et  qu'après  la  lecture 
d'un  article,  la  compagnie  délibéreroit  sur  icelui  avant  que  passer  à 
la  lecture  du  subséquent.  Ainsi  furent  tous  les  articles  lus  et  oondos 
en  cette  séance  sans  que  changement  y  fÛit  apporté,  sinon  de  quel- 
ques mots  peu  importants. 

n  fut  résolu,  après  cela,  qu'on  feroit  quelques  règlements  pour 
Tadvenir,  et  la  charge  de  les  dresser  fut  donnée  à  MM.  de  la  Table. 

Le  vendredi,  3  juillet  après  midi,  fut  présenté  et  leu  en  la  compa- 
gnie le  susdit  règlement. 

Le  samedi,  4  juillet  an  matin,  on  At  entrer  MM.  Testard  et  Amy> 
ravt,  et  leur  leut-on  les  articles  dressés  par  les  susdits  oommisBaira^ 
conclus  et  arrestés  en  la  compagnie,  auxquels  ils  acquiescèrent. 

On  vint  puis  après  à  leur  lire  le  règlement  susdit  auquel  M.  Tes- 
tard acquiesça.  M.  Amyraut  y  fit  difficulté,  et  pria  la  compagnie 
d'eu  faire  rayer  ces  mots  :  Comme  est  celle  de  la  nature  de  la  béati- 
tude jtropoeée  par  l*aUùmce  léffole  comidérée  préeitément,  et  de  la  mf' 
fUmee  du  eonomut  de  Ut  FroMenoe  pmir  mener  let  hammee  à  rvipe»- 
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tance  et  mlut,  lesquels  mots  étoient  insérés  sur  le  commencement 
après  les  mois  de  questions  curieuses  et  gui  pouvoierU  ntrt  en  achop» 
pmmt.  Le  jour  précédent^  quand  ledit  règlement  fat  rapporté  etleu 
en  la  compagnie,  H.  Coupé  adjoint^  qm  n'a  Jamais  favorisé  ni  incliné 
anx  sentimens  de  M.  Amyraut,  avoit  demandé  la  radiation  de  ces 
mêmes  mots,  et  quelque  autre  encore  de  la  compagnie  avec  lui  pour 
ce  qu'il  leur  sembloit  que  c'estoit  chose  trop  rigoureuse  de  défendre 
à  peine  de  suspension  de  parler  en  aucune  sorte  de  ces  choses^  et 
qne  sans  cela  on  pourroit  dresser  des  pièges  autant  aux  ans  ^anx 
antres,  à  ceux  qui  tenoient  la  négation  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  te- 
noient  ralBrmative.  La  raison  que  M.  Amyrant  alléguoit  de  sa  de- 
mande fut  que  cela  le  notoit,  et  que  le  synode,  défendant  sur  peine 
de  déposition  de  traiter  de  ces  choses,  déclaroit  tacitement  qu'il  mé- 
ritoit  d'estre  déposé  pour  en  avoir  traité,  et  adjousta  enfin  que  si 
la  compagnie  n'agréoit  de  faire  faire  ladite  radiation,  il  lui  remettroit 
dès  Pheare  la  charge  de  professeur  en  théologie,  se  contentant  4e 
celle  de  pasteur  en  l'Eglise  de  Sanmur.  Sur  cela,  loi  et  M.  Testard 
sortirent,  et  Ait  l'affinire  mise  en  délibération,  et  résolu  que  ladite  ra- 
diation scroit  faite;  mais  que  ledit  sieur  Amyraut,  s'obligeroit  par 
serinent,  de  ne  traiter  ni  parler  de  ces  choses,  et  que  si  les  escho- 
liers  en  parloient  ou  le  vouloient  engager  à  en  parler,  il  leur  impose- 
loit  silence. 

M.  Amyraut  hésita  quand  cette  proposition  lui  ftat  prononeée, 
estimant  qu'on  le  reaserroit  par  trop,  et  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas  se 

départir  d'une  opinion  qu'il  tenoit  véritable  et  ordiudoxe,  et  laquelle 
ile&toit  prestde  prouver  telle.  La  compagnie  lui  ayant  sur  cela  répliqué 
qu'on  lui  laissoit  la  liberté  de  sa  créance  sur  ces  choses  et  qu'on  re- 
quéroit  seulement  qu'il  se  tinst  en  silence  sur  ieelles,  il  acquiesça  et 
fit  la  promesse  qu'on  désiroit,  af  ee  mescontenlement  tontesfois  dosa 
Totr  si  fort  pressé,  et  des  mots  à  peine  de  dépoeitùm  insérés  au  susdit 
règlement,  et  pour  lin  requit  qu'on  fist  que  les  estrangers  n'escri- 
vissent  point  sur  ces  maticres  pour  ce  qu'en  ce  cas  il  ne  pourroit  pas 
se  taire. 

Le  jeudy,  9  juillet,  le  synode  ayant  mis  fin  à  toutes  les  affaires, 
on  fit  en  la  séance  d'après  midi  commencer  à  Cure  fkire  la  lecture 
publique  des  actes  dudit  synode,  afin  de  les  sq^ner  ensuite  et  se  sépa- 
rer; et  coiimic  on  fut  venu  à  la  lecture  des  articles  concernant 
L'allaire  de  MM.  Testard  et  Amyraut,  etquou  leut  i  injoncliou  à  eux 
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faite  par  ta  compagnie  de  s'abstenir  à  l'adTenir  des  termes  de  dierd 
conditionnel  frustratoire  et  révocnhlc,  M.  le  modérateur  dit  qu'on 
avoit  obmis  et  de  miséricorde  universelle,  et  qu'il  le  falioit  adjouster. 
À  quoi  fut  respoadu  par  les  sècrétaires  que  ces  mots-là  n'avoieui 
point  esté  obmis,  et  qu'ils  n'estotent  point  ès  artieles  dressés  parla 
commissaires,  rapportés,  leus  et  arrestés  en  la  compa(^,  sur  quoi 
sf estant  esmeue  contestalion^  et  ledit  sieur  modérateur  airec  quelque! 
autres  de  sa  conïidence  maiiiUiiant  qu'ils  y  estoieiit,  lut  Torigiuai 
desdits  articles  escritde  la  main  d'un  desdits  commissaires  représenté 
par  les  secrétaires,  où  lesdits  mots  ne  se  trouvèrent  pas.  Pour  cela, 
ledit  sieur  modérateur  et  les  siens  ne  se  voulurent  pas  rendre,  si 
dirent  que  s^i!  n'y  avoit  esié  adjousté.  Il  l'y  falioit  adjouster,  et  qui 
la  compagnie  estoit  sur  ses  pieds  pour  l'y  faire  adjouster.  Il  fut  res> 
pondu  que  c'estoit  une  chose  jugée,  que  le  synode  estoit  sur  le  point 
de  sa  bcpai  ation,  et  que  mesmes  quelques-uns  estoieut  partis  le  ma- 
tin, que,  puisque  Dieu  avoit  fait  la  grâce  à  la  compagnie  après  tant 
de  temps  et  de  travail  employés  à  cette  affaire  de  la  pacifier  et  tei^ 
miner  beuretisement,  on  ne  devoit  point  cbercher  sulijet  ni  occaiioB 
de  renverser  ce  qu'on  avoit  eu  tant  de  peibe  à  construire,  et  de  noes 
tnte  rentrer  en  brooillerîes  et  contestations  éont  Dieu  nous  atsît 
tirés  par  sa  miséricorde.  M.  le  modérateur,  nonobstant,  ne  laissa  pas 
de  faire  mettre  la  chose  en  déUbération,  à  savoir  si  on  adjousteroit 
oU  Ikon  lés  mots  de  miséricorde  vniversdle.  Gomme  donc  M.  l'adjoint 
qui,  eti  éette  affaire,  A  toujours  suivi  les  mouvements  et  les  madii- 
natitttts  de  M.  le  modérateur  commençoità  opiner,  un  des  secrétaires 
dit  qu'ayant  eské  la  chose  jugée  et  résolue  en  la  compagnie,  ilfklloil 
avant  que  la  remettre  en  délibération,  délibérer  si  on  endélibéi  eroit  de 
nouveau,  et  sur  son  instance  cela  fut  mis  en  délibération.  La  plura- 
lité des  Voix  estant  allée  à  en  opiner  de  rechef,  les  voix  furent  prises 
sur  cela,  el  condu  par  la  pluralité  que  les  choses  demenreroieat 
ainsi  qu'elles  estoient,  sans  ladite  addition.  M.  le  modérateur  ne  peut 
alors  se  contenir,  ni  déguiser  et  cacher  son  desplaisir,  et  protesta 
que  c'cstoit  contre  son  assentiment,  et  qu'il  en  deschargeoit  sa  coB- 
scieiice.  Après  cela,  on  lit  eLilrerMM.  Testard  et  Aniyraut,  au.\q.iels 
on  lit  signer  les  articles  arrestés  sur  leur  aHâire,  et  après  qu'ils 
eurent  reçu  de  MM.  de  la  Table  la  main  de  paix  et  de  concorde  frater- 
nelle, ils  ftirent  renvoyés  en  l'exercice  de  leurs  charges,  et  ce  ftrt  !• 
fin  de  la  séance. 
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Le  lendemain  inatin^  vendredy  10  juillet^  fut  continaée  et  achevée 
la  lecture  desdits  articles,  en  fia  de  laqaelle  les  actes  furent  signés^ 
actions  de  grâce  rendues  à  Dieu  et  au  Roy^  et  la  compagnie  con- 
gédiée. 

On  sait,  d'après  le  procès-verhal  ofliciel,  comment  se  termina  celte  affaire. 
W.>l.  Testard  et  Amyraul  furent  renvoyés  honorablement  et  n  eurent  rien 
à  rétracter.  On  les  pria  seulement  d'user  de  prudence  et  ils  promirent  de 
s'abstenir  de  toute  façort  de  parler  qui  pourrait  soulever  des  clameurs.  En 
faisant  cette  promesse,  ils  déclarèreot  qa'ils  répondraient  s'ils  étaient 
attaqués. 

On  a  produit  tout  récemment,  comme  nti  argument  contre  les  synodes 
actuels  ou  niturs,  une  boutade  daiis  laquelle  Pierre  du  Moulin  dit  que  les 
synodes  *  sont  detentis  lâches,  »  et  oCi  H  se  plaint  à  Samuel  de  Langle,  son 
neTeii,  de  ce  qu'il  a  Tafr  d'a|iprouver  «  qne  M.  Amymut  puisse  rappeler  «i» 
€rjimeiUeumckirelkmiaa  ghirê  tttmetmmijmriéeittgrâeedeDUu,» 
(Lê  lâm,  de  1864,  p.  6.)  SI)  y  avait  là  autre  chose  que  l'effet  d'un  moflMnt 
de  maiiraise  huneur,  il  finidialt  y  voir  in  hUoie  de  h  liherlé  de  discussion 
et  une  critique  mordante  des  procédés  mis  en  usage  par  les  Journaux. 

Qu'on  veuille  bien  se  nytpeler  d'ailleurs  que  du  Moulin  était  l'adversaire 
le  plus  acharné  de  Testard  et  d'Amyraut.  S'il  ne  put  obtenir  leur  condam- 
nation, c'est  qu'il  est  dans  b  nature  des  âssemblées  délibérantes  de  traiter 
avec  ménagement  des  hommes  Instruits,  considérés  et  consciencieux.  Tontes 
les  clameurs  dont  notts  aVons  pailé  vinrent  écboner  contre  la  sagesse  du 
synode  d'Alençon.  C'est  donc  à  ce  synode  qu'il  faut  attribuer  le  mérite 
d'avoir  calmé  cet  orage.  Ce  qui  inspirait  à  du  Moulin  son  mécouientement 
momektané  des  synodes,  devrait,  à  notre  avis,  les  ftihs  désirer  par  ceux 
qui  les  repousîient  a^fourd'hui.  Pb.  C 

Montpellier,  j&nviar  U64* 


QttÂTIE  OÉrtClES  âi  SttJET  D  VI  BAPTtlE 

GÉLBBBÉ  PA&  LB  FA0ISUR  CILAUfiB^  SN  SA.  MAISON. 

1684. 

Ces  quatre  dépêches  sont  tirées  des  registres  du  secrétariat  de  la  maison 
du  roi  conservés  aux  Archives  de  l'empire. 
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I.  A  Monsieur  jRobert, 

A  Versailles,  le  11*  juillel  i6Si. 

Monsieur,  mon  incommodité  m'a  empesché  de  rendre  compte  an 
Roy  de  ce  qne  vous  m'aw  eacrit  an  eajei  d'un  enfant  bapHié  do» 
la  maison  dn  mîniilre  Claude.  Je  toos  feray  savoir  sur  cela  les  ôto- 
tiens  de  Sa  Majesté  le  pins  tost  qu'il  me  sera  possible  

■ 

U.  A  Monsieur  le  Procureur  général, 

A  Versailles^  le  ao*  jaillei  16SI. 

Monsieur,  un  des  lientenans  civils  ayant  donné  la  penmsBoade 
imptiser  un  enfant  de  la  R.  P.  R.  dans  la  maison  de  sa  wkie,  ses  pa- 
rens  ont  abusé  de  cette  permission^  et  l'ont  porté  chez  le  ministre 
Claude  où  il  a  esté  baptisé.  Sur  quoi,  le  Roy  m'ordonne  de  vous  es- 
crire^  afin  qu'il  vous  plaise  examiner  si,  dans  un  cas  pareil,  on  pour- 
roit  Cure  quelques  poursuites  contre  ledit  Claude,  et  s'il  y  alieu  de  ie 
poursuivre  au  parlement,  et  d'espérer  quelque  exemple  contre  lay. 
Je  m'acquitte  de  Fordre  qne  Sa  Majesté  m'a  donné  sur  ce  si^et,  «t  je 
vous  prie  de  recevoir  les  assurances  de  la  eoolinuatîoii  de  fertime  et 
de  la  sincérité  avec  laquelle  je  suis^  etc. 

UI.  A  Monsieur  Le  Cmnm. 

Dodit  joar. 

Monsieur,  le  Roy  a  appris  que  le  ministre  Claude  ayant  bsptiit 
chez  luy  un  enftmt  de  la  R.  P.  R.,  et  ayant  esté  poursuivy  po«  es 

Tait  qui  n'est  point  du  tout  de  sa  compétence,  avoit  répondu  qiiH 
avoit  obtenu  la  permission  d'un  de  Messieurs  les  lieutenans  civils. 
El  comme  ces  sortes  de  permissions  sont  contraires  aux  intentions  de 
Sa  Majesté,  elle  m'ordonne  de  vous  escrire  de  vous  abstenir  à  l'aveair 
d'en  donner  aucune,  estimant  mesme  que  c'est  un  ftùt  qui  regarde  Is 
police.  Cestce  que  j'ay  ordre  exprès  de  vo«is  expliquer  de  la  part  de 
Sa  Majesté.  Et  je  suis,  etc. 

IV.  Même  dépêche  k  M.  Glrardin,  le  mèoie  jour.- 
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1949. 

Un  honorable  négociani  de  Monlanban,  tidèlr,  il  ne  s'en  cachait  pas,  à  la 
foi  d.!  ses  pères,  et  qualifié  en  conséquence  do  nouveau  converli  (c'est-à- 
dire  protestant  non  converti),  reçoit  la  lettre  suivante  d'un  de  ces  fonclion- 
Daires  doot  les  geniUlesses  éplstolaires  senleot  Coujours  plus  ou  moins  It 
contrainte  : 

A  Monsieur  Ezate  Lagravière,  nêgoekmty  près  la  plaesm 

A  MoAtaulMiD^  le  1&  uovdinbre  1747. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  des  ordres  si  pressans  de  continuer  et  faire  le  recouvre- 
ment des  amendes  prononcées  contre  les  nouveaux  convertis,  qu'il 
ne  m'est  pas  pcrnnis  de  suspendre  davantage  entre  les  redevables  les 
poorsnites  et  les  diligences  que  je  o'avois  pas  suivies  avec  la  célérité 
qui  m'avoit  d'abord  été  prescrite,  dans  l'intention  où  J'étois  de  vous 
épargner  des  frais  et  de  vous  procurer  d'ailleurs  la  fecilité  d*ac- 
quitter  votre  article.  Comme  je  ne  puis,  sous  aucun  préteitte,  vous 
accorder  d'autre  délai,  je  vous  prie  de  vouloir  bien,  à  la  réception 
du  présent  avis,  payer  le  montant  de  votre  taxe,  et  éviter  p<ir  là 
la  peine  extrême  que  j'aurais  de  vous  en  faire  et  de  vous  voir  exposé 
à  des  frais,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  marqué  par  ma  précédente  du 
15  juin  dernier. 

J'ai  l'honneur  d'être  parfaitement.  Monsieur,  votre  très  hnmble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Chatbad. 

On  voit  que  c'élnit  tout  bonnement  un  deuxiénie  avertissement,  et  que 
le  correspondant  si  poli  de  M.  I^j;ravière  n'est  autre  que  celui  qui  pré<  cde 
toujours  M.  Loyal,  lequel,  à  défaut  de  réponse,  ne  manquera  pas  de  venir, 
bientôt  après,  dire,  cbapeau  bas  : 

Je  vous  viens,  cher  Monsieur,  avec  votre  licence, 

SigoiQer  l'exploit  de  certaine  ordonnance  

Car  pour  les  gens  de  bien  J*ai  de  grandes  teodreesae. 

Et  ne  BM  suis  voqIo,  MoDsiear,  charger  des  pièces 

Que  poDf  vous  obligjer  el  vons  fair?  plaisir, 

Ëi  pour  6ter  par  là  le  moyen  d'en  choisir 

Qui,  n'ayant  pas  poar  voos  le  lèle  qui  me  pousse, 

Auroient  pu  procéder  d*fiae  fitçon  moins  donoe, 

xin.  —  5 
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Ibis  quel  étatt  donc  Vartleie  de  M.  Lagnflëre?  C'était  une  ttu  de 
7f  livres  6  sols,  qii*fl  se  hAta  de  verser  li  caisse  de  M.  tliAteao,  afin  de 
s'eiécoler  d'abord,  sauf  à  réclamer  ensuite  pour  cause  d'erreur.  Voici  soo 

Phat  â  Monseigneur  tk  Lueaitpter,  miemkmt, 

MONSEIGNEUR , 

Eznîe  Lagravièhk,  marchand,  a  l'honneur  de  représenter  très  hum- 
blement à  VoTKB  Grandeur,  qu'il  a  été  compris  pour  la  somme  de 
71  livres  5  sois  dans  Tétai  des  répartitions  arrêté  par  Votre  Grih- 
DBoay  des  amendes  prononcées  contre  les  nouveaux  convertis  de  l'ar- 
rondissèÉnent  de  Montauban,  qu'il  a  payée^  comme  il  est  justifié  par 
la  quittance  cy  attachée»  et  comme  le  suppliant  a  été  informé  que» 
suivant  l'intention  du  roi,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  assisté  aux  as- 
semblées qui  se  sont  tenues  aux  environs  de  Montauban  qui  doiveal 
participer  auxdites  amendes  et  que  le  suppliant  n'y  a  jamais  assisté, 
il  a  recours  à  Votre  GRANnsua,  MUNSEIGNELR,  pour  la  supplier 
très  humblement  de  le  décharger  de  ladite  taxe  et  d'ordonner  que 
lesdites  71  livres  6  sols  qu'il  a  payées  lui  soient  remboursées. 

A  ce  plaoet  était  Jointe  la  quittance^  ainsi  eoncne  : 

A&iuua)iââ£MS2fT  Akemdbs  des  nouveaux  convertis,  pro- 

DB  noncées  par  les  jugemens  de  Monseigneur 

MONTAUBAN.  l'Intendant  des  3  mars  lltô  et  il  décem- 

bre  1746,  en  exécution  de  l'ordonnance 
du  roi  du  16  février  1745. 

HOLLE  du  26  Mai  1747.  Art.  485. 

^nt  refit  de  M,  Eiaye  Lagravière,  négociant,  la  tomme  de  mixa»U' 
onze  /ivres  cinq  »U,  du  montant  de  Vartkk  ei-deetui. 
A  Montauban,  ie^die.  174T.  Gbatbaq. 

La  question  de  droit  est  cellen^  :  Quand  une  amendé  a  été,  pins  ou  moins 
justement,  peu  importe,  prononcée  contre  des  gens  qui  ont  commis  tel  ou 
tel  acti',  ussislé  à  tel  on  tel  conciliabule,  ceux  (\n\  sp  sont  abstenus  «1*^  »el 
acte,  diM  t'  I  (inciliabule,  doivciii'il>  r:jmendç  c^iilcinenl?  Vous  croyez  pcul- 
êlre  que  la  rcponse  va  être  négative?  Erreur I  piofoude  erreur!  Ne  savei- 
vous  donc  pas  que  les  lÂtlants  doivent  toujours  être  renvos  c^  de  ta  plaiale, 
et  que  c'est  m  battus  à  payer  ramendeF  Si  vous  en  doutes,  ayei  un  pro- 
cès, et 

lies  jafaneots  de  cour  vous  le  ftio&t  bien  voir. 
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Alissi  lisonsriious  au  dos  de  la  supplique  de  M.  Lagravière,  sur  le  repli,  ces 
boit  lignes  : 

Du  2«  déc.  1747.  Quittance  de  ce  que  j'ai  payé  à  M.  Château,  de 
ma  portion  de  taxe  des  amendes  des  nouveaux  convertis  de  l'arrondis- 
sement de  Montauàan,  et  placet  rejeté  par  M,  l'intendanit.  Payé  71  Iw, 
h  sois, 

Nbtis  ayôn^  sqîis  les  yeux  lès  pièces  ci-dessus,  maië  nous  île  Vivons  de 
iîuelle  part  elle  nous  ottl  été  envoyées.  L'Hiinée  4745,  i  laquelle  ellès  se 
Rapportent,  a  été,  on  le  sait,  une  des  plus  ndsuirdises  de  l'existence  des 

Eglises  du  Désert,  «  la  sévérité  des  adiuinistrattMirs  et  des  parlemeiits  ayant 
redoublé,  et  des  maux  inouïs  ayant  alors  pesé  sur  les  t>rovinces.  »  (Cb.  Co- 
querel,  1. 1^  p.  33 i.) 


COiIrT  de  GËBELlil  ET  LE  ÉUSÉE  DE  PARIS. 

DBUX  UETTBBS  ÎnÉDITBS  »B  OÉBSUN  BT  SB  RABAOT  SÂUFt-ÈtWmt, 

Avant-dernier  anniversaire  de  la  fêté  de  Gébelin.  —  Sa  mort. 
—  Sort  de  tes  papiers. 

1788- 1984. 

Nous  tenons  de  M.  le  pasieur  Ladevèze,  de  Meaux,  la  communication  des 
deux  lettres  très  intéressantes  qu'on  va  lire. 

La  première,  de  Court  de  Gébelin,  nous  montre  cet  illustre  et  dévoué 
ami  (li  s  Ei;lises  du  Désert,  ce  digne  fils  d'Ant .  Court,  sous  les  mêmes  traits 
que  nous  lui  connaissons  déjà.  (V.  Bull.,  U,  365,  .'i71 ,  6o;î  ;  III,  18,  tiOS,  elc.) 

La  seconde,  de  Rabaut  Saint-Etienne,  donne  des  déiails  circonstanciés 
et  très  précieux  sur  la  fin  de  Gébelin,  sur  les  soins  donnés  à  sa  mémoire 
par  de  pieux  amis,  et  sur  Taitention  dont  ses  papiers  furent  lieureusemedt 
i'objelde  leur  part.  (V.  Buit,,  1, 62;  li,  ni,       Xi,  80.) 

1«  Court  de  Gébelin  au  pasteur  Gal-Ladevèie 

Dn  8  jaoTier  1788. 

Monsieur  et  digne  anoii,  certainement  je  suis  privé  depuis  bien  des 
années  de  nouvelles  de  votre  part,  et  je  ne  le  méritoîs  pas  par  mes 
sentiments  pour  vous  et  par  les  services  que  j'ai  toujours  lâché  de 
rendre  à  tontes  nos  E^ilises,  au  détriinent  de  mes  propres  aflaires  et 
sans  presque  aucun  retour  de  leur  part.  C'est  tant  pis  pour  elles 
plutùt  que  pour  moi  ;  quelque  jour  elles  me  reodrout  sans  doute  plus 
de  justice,  mais  quand  il  ne  sera  plustems. 

Quoique  accablé  d'affaires^ je  ifai  pas  voulil  vous  reAiser  d'ajzir  pour 
celle  que  vous  m'avei  reoomnuuidé«  :  c'eût  été  la  f^^eoiièrè  fois  que 
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f  anrois  teou  une  pareiUe  conduite.  J'ai  en  la  viâte  de  M.  ReeoliB» 

ci  lle  (le  son  procureur.  Celui-ci  a  choisi  pour  avocat  H.  Pajot;  moi, 
M.  de  Comeyras;  à  qui  j'en  ai  écrit,  ne  pouvant  sortir  depuis  deux 
mois  par  des  accidents  arrivés  coup  sur  coup  h  une  même  jambe. 
M.  df  Comeyras  ne  se  rappeloit  que  confusément  cette  affaire;  il  ara 
demandé  de  consulter  avec  le  célèbre  M.  Target;  j'y  ai  consenti 
sans  peine,  cet  illustre  avocat  étant  très  liabile  et  d'adleur»  un  de 
mes  souscripteurs  les  plus  zélés.  Je  leur  ai  remis  le  mémoire  à  eoo- 
sulter.  le  dois  recevoir  leur  consultation  incessammentj  et  alors  je 
vous  en  rendrai  compte.  Je  sais  que  le  testament  est  inattaquable, 
c'est  déjà  un  article;  mais  j'ignore  ce  qui  concerne  la  seconde 
question. 

Je  suis  charmé  des  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  votre 
santé  et  de  celle  de  Madame  votre  épouse;  je  vous  en  félicite  et 
vous  souhaite  à  tous  deux  longue  et  heureuse  vie.  J'ai  quelquefois 
la  visite  d'un  de  ses  cousins,  H.  Gervais  de  Gauges,  officier  en  Hol- 
lande, actuellement  ici,  et  avec  qui  nous  avons  déjà  parlé  du  pajfs. 
11  vient  pour  réclamer  quelque  bien,  il  passe  à  une  petite  réclama- 
tion particulière  q\i'il  justifie  en  ces  termes:»  Vu  l'étroite  situatioo 
dans  laquelle  je  suis,  n'ayant  d'existence  que  par  mon  travail,  et 
chargé  cependant  d'une  sœur,  de  deux  nièces  et  d'un  petit  soiibe.  » 

Je  ne  ^uis  plus  dauâ  la  rue  Puupee;  voiei  ma  nouxelle  adresse  : 
H.  Court  de  Gébelin,  censeur  royal,  au  Musée  de  Paris,  me  Dan- 
phine.  Ce  Muiée  est  une  Société  de  Sciences,  Lettres  et  Arts,  dont 
j'ai  été  le  premier  président  pendant  deux  ans  et  dont  je  viens  d'être 
établi  président  honoraire  perpétuel,  ayant  place  avant  les  vice-pré- 
sidents. On  a  voulu  aussi  que  mon  buste  fût  dans  les  salles  de  la 
Société.  Kllc  •  st  nombreuse  ;  iiou^  y  avons  des  hommes  de  lettres  du 
premier  mente,  et  des  seigneurs  aussi  distingués  par  leur  naisi>ance 
et  par  leurs  places  que  par  leur  mérite.  J'y  compte  une  foule  de 
bons  amis;  c'est  une  satisftMstion  pour  moi  (i). 

17  Janvier. 

C'est  aujourd'hui  ma  ttte.  Elle  me  Ait  souhaitée  hier  au  soir  par 

S [tarante  de  nos  messieurs,  ayant  à  leur  tète  une  brillante  musique, 
ous  avions  eu  ce  jour-là  une  assemblée  publique  où  il  y  avoit  (rois 
cents  dames  et  plus  de  huit  cents  personnes.  Les  lectures  furent  de 
deux  heures  et  (lernie;  j'en  tis  une  sur  la  danse  oblique  des  anciens, 
qu'on  trouva  sa  van  Le  et  curieuse.  Ces  lectures  lurent  suivies  d'un 
brillant  concert  qui  dura  presque  autant. 

Voilà  le  mémoire  consultatif  Dut  par  M.  de  Comeyras  et  par  le 
célèbre  Target.  Il  coûte  deux  louis  et  ne  laisse  nulle  espérance  an 
deux  tantes  au  delà  de  leurs  1,800  livres  chacune;  j'en  suis  Adié 
pour  elles,  mais  telle  est  la  loi. 

Mes  honneurs  aux  amis  communs;  recevez  mes  vœux  pour  le  com- 
meucemeot  de  cette  auuée,  et  soyez  bieu  convaincu  du  davouemeoi 

(I)  NoiiS  possédons  lus  Heyionents  du  Musée  de  Pans^  institué  par  M.  Court  ue 
Gébeiin^lB  17  novembre  i7ho  (broeb.  de  SS  ptgat  is-8,  Impr.  m  nss)»  tvao  la 
liste  de  tes  nwmbrat.    C  A. 
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avec  leqael  je  suis,  IfoQsieur  et  cher  frère,  votre  très  humble  et 
obéissaot  serviteur. 

Gbbeliii. 

II.  Rabaut  Saint^Etienne  au  pasteur  Gal^Pamaret. 

Ntmes,  le  8  aoAt  1784. 

Monsieur  et  vénéré  frère,  je  vous  remercie  inûniment  de  la  com- 
plaisance que  TOUS  avei  eue  de  lire  la  brochure  que  j'ai  eu  Phou- 
neur  de  vous  envoyer  (1),  et  du  bien  que  vous  avez  la  bonté  de  m'en 
dire.  Si  les  bornes  de  ces  sortes  d'écrits  ne  m'avoient  jjêné,  j'aurois 
tâché  de  rendre  intéressant  l'onvran^e  dont  j'ai  essaye  de  donner  une 
idée  claire.  Après  tout,  c'est  le  travail  de  cinq  on  six  njatiiiées,  et  la 
besogne  s'en  ressent;  d'autres  s'en  acquitteront  mieux  que  moi.  M.  le 
comte  d'AIbon,  ami  de  M.  de  Gébelin,  travaille  à  son  éloge.  Quant  à 
moi^  ce  n^est  pas  un  éloge  que  j'ai  voulu  faire.  Ce  genre  d'ouvrage 
annonce  de  la  prétention;  il  exige  un  ton  noble,  soutenu,  et  ne  con- 
vient pas  à  mes  circonstances.  J'ai  dû  taire  tout  ce  qu'a  fait  M.  de 
Gébelin  pour  une  classe  4e  citoyens  intéressants  et  utiles,  parce  que 
ce  langage  eût  été  suspect  dans  ma  bouche ,  et  qu'il  n'auroit  point 
passé  à  la  rigoureuse  censure  de  Paris.  Je  pense  même  que  ces  anec- 
dotes doivent  rester  dans  l'obscurité >  comme  le  peuple  dédai<;iié 
qu'elles  ont  pour  objet.  Voilà,  Monsieur ,  les  raisons  et  la  modestie 
de  mon  titre. 

M.  le  comte  d'AIbnn,  dont  je  vous  ai  parlé,  fait  élever  un  monu- 
ment à  la  gloire  de  M.  de  Gébelin,  entre  Guillaume  Tell  et  le  baron 
de  Hallcr.  Va  corps  de  notre  ami  a  été  embaumé  le  12  de  juillet,  et 
transporté  à  Prancon ville,  où  H.  le  comte  d'Albon  a  une  campagne. 
On  dit  que  lorsqu'il  en  fit  demander  la  permission  au  roi,  celui-ci  ré- 
pondit que  M.  d'Albon  ferait  mieux  de  payer  les  dettes  de  M.  de  Gé- 
l)elin.  Kn  cons<^q»ience,  il  a  pris  des  engagements  avec  le  Musée  ;  les 
dettes  se  portoient  à  36,000  livres,  dont  18  pour  les  ouvriers  (jiii 
avoient  travaillé  au  Musée.  Un  est  convenu  à  peu  près  de  ceci,  c  est 
que  le  Musée  sera  chargé  des  livres  et  manuscrits  de  M.  de  Gébelin, 
qu*il  fera  continuer  l'ouvrage,  et  imprimer  les  manuscrits  à  son  pro- 
fit, qu'il  payera  les  dettes^  et  fera  une  pension  à  sa  sœur,  et  à  la 
nièce  du  défunt. 

Ces  arrangements  ne  poiirroient  être  si  bien  pris,  qu'il  n'y  eût  à 
refaire.  M.  Berlin,  mimstie  d'Ktat,  a  ouvert  une  souscription,  qui 
commence  par  une  mi!>e  de  ^00  francs,  et  il  en  fait  espérer  six  mille 
de  la  Société.  On  sollicite  les  amis  du  défunt  d'y  entrer,  pour  empê- 
cher les  manuscrits  d'être  vendus.  Cependant  M.  de  Sainl-Palerne, 
bibliothécaire  de  Saint-Victor,  et  le  major  Wallenecq,  secrétaire  de 

(1)  Sans  dout6  sa  Lettre  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Court  de  Géàelin  (Paris, 
i784,  in-l*).  Gébelin  Mail  mort  le  10  mai.  —  Noa»  poesédona  nne  brochure  :  Séance 

du  Musée  (te  Paris,  du  5  fév.  1784  fiii-8*  de  40  paps;  G.^oliti  av.iit  encore 
présidé  cette  «éatice,  qui  avait  eu  un  éclat  exceptionnel,  a  par  la  variété  des 
«  lectures,  par  la  beauté  daeoaœrt,  et  sartout  parce  que,  pour  la  première  foia, 

«  on  y  avait  admis  des  dames  en  qinliti^  (r;i^<ni  ii'c?  honoraires.  >»  Le  Musée  a 
été,  croyons-nous,  la  première  en  date  des  Sociclés  lillûraircs  libres.  —  C.  R. 
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la  Société  des  antiques  de  Dublin,  ont  jeté  leur  dévolu  sur  ces  ma- 
nuscrits. Ce  dernier,  aidé  de  M.  Cuningham,  s'occupe  des  moyens  de 
se  procurer  rarffent  nécessaire,  et  dans  ce  cas  les  maDuscriU  passe- 
rotenl  en  Irlande. On  se  dispute,  après  sa  mort,  un  héritage  trop  peu 
apprécié  pendant  sa  vie.  Je  ne  doute  point,  que  si  on  avoit  suggéré 
au  roi  de  faire  cette  acquisition^  il  n'y  eût  souscrit.  On  m'écrit  qu'il 
y  a  17,000  livres  de  payées. 

Mon  frère,  quej'avois  eu  ici,  m'avoit  parlé  de  votre  lettre  insérée 
dans  la  feuille  de  MontpeUier,  mais  je  l'ai  point  lue^  et  je  vous'  te- 
mei^ie  de  la  bonté  que  vous  avei  eue  de  me  la  communiquer.  Votre 
concision  élégante  dit  tout.  Il  était  juste  de  Consacrer  dans  le  Joumii 
du  Languedoc  le  nom  de  l'homme  de  génie  qui  honore  cett(  pro- 
vince; j'en  ai  fait  autant  an  Journal  de  Paris.  Le  cauir  nie  saignoit 
de  voir  que  tandis  que  tous  Us  papiers  j)ubiics  déplorent  avec  em- 
phase la  perte  d'un  écrivain  obscur,  ou  d'un  simple  historien,  ils 
gardoiént  un  silence  parfait  sur  le  premier  sàvant  du  siècle.  J'adres- 
sai une  lettre  à  ce  sujet  aux  journalisies  de  Paris,  qui  l'insérèrent 
dans  leur  feuille  du  n»  187.  Elle  est  trop  longue  pour  la  transcrire  ici, 
et  je  présume  que  ce  journal  parvient  dans  vos  contrées.  Si  vous  ne 
pouvez  vous  le  proemer,  et  que  vous  soyez  curieux  d'avoir  cette  let- 
tie,  j  aurai  l'honneur  de  vou^  en  envoyer  une  copie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  SAwr-ETunont. 

P,  S.  M.  de  Beaulicu,  président  du  Musée,  travaillant  à  ranger  les 
papier.s  de  M.  de  (jehelin,  a  mis  de  côté  ceux  des  pasteurs  du  royaume  ; 
ils  seront  adressés  à  M.  ^oulinié  à  Lyon,  pour  les  distribuer^  sans 
cette  précaution,  ils  auroicnt  passé  dans  |es  mains  du  piinistère. 


MÉLANGES. 

BB  I^'ABjriJBATIO:V  D'HENBI  IV 

ET  DE  L  INFLIENCB  EXERCEE  PAR  CE  PRINCE  SI  R   LES  DESTINÉES  DR  LA 
HÉFORMATIOlf  EN  FRANCK,  DEPUIS  LA  SAINT -BARTHÉLÉMY  JUSQL'^A 
tk  R^VOCATIOll  OB  L'ion  Và  RANTIS. 

Etode  historique,  par  EmnsT  STJtHBLUi.  Bftle,  1S5S.  1d-8*  de  iiz-795  pages,  avae 

une  d('>dicac«i  h  la  SfKtété  de  C Histoire  du  PmttstoÊtUtmè  fraitfatÉ,n  lÈMÏÀVn 
préliminaire  au  Prôsideot  de  cette  Société  (1). 

L'Importasoe  du  titre  de  cet  oamgeet  let  sonvenln  qu'il  évoqne  eidtMit 
une  Guriosllé  à  laquelle  il  est  dUBcUe  de  résister^  malgré  la  perspective 
d'une  lecture  de  795  pages.  Le  livre  de  M.  Slsbelin  cootenlera-t-II  tous 
les  lecteurs?  Non,  sans  dou|e,  et  pous  pouvons  le  dire,  saqs  nou9  assoder 

(i)  S>ar  Utiwcttitt  tiènia  ^eintU^  M  SUrtflt  Mn  srantrctà  m  i^mUiMatftoUMcH  tiri^  x. 
•fne TCfMnMllmi««tr(i)ti«tlid;e  CtuMe     «tm|t  eta(>c( i  n .  ^aH  t9M> 

Ce  coiiiplâ  rendu  avait  été  rédig/',  non  en  vue  d«  rimpresriOD*  nuii  poor  11 
GommiMioA  d«  Litténiare  tliôologiqiM  (l*aoe  dai  Motions  ponnanenlot  de  ia 
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par  là  à  cei|i  q«|  le  iageropt  déftvonbleiaeQl.  Us  aihottqiie^  ferveni» 
répndieronl  l'esprit;  les  hoipiDes  polliUpies  verroDl  de  Véiroilesse  dans  le^ 
principes  rellfiew  de  l'écrîvaio  et  goftterpnt  peo  sa  manière  d'apprécier  ua 
coup  d*Etat,  populaire  s'il  en  fUt  jamais.  —  Par  contre,  les  protestants  s4- 
rienx,  frooveroat  tt  non-seulement  une  étnde  intéressante,  mais  un  bcan 
tratail.  Quoique  H.  StaiieUn  n*ait  pas  eu  l'honnenr  del*initit|ive  dans  «mi 
point  de  pie,  quoique  sa  méthode  soit  celle  derinvesligaleur  plutôt  que  de 
l*bistoriea  eompUi,  son  liire  offre  un  ensemble  d'études  oonscleodeuses 
que  leur  ricliesse  rend  presque  original  et  qpi  parvient  à  captiver  par  plus 
d'une  qualiié  de  forme.  Si  l'exécution  laisse  quelquefois  à  désirer,  c<»  n'est 
pas  U'  talent  qui  fait  défaut  à  l'auteur;  c'e^t  pliiioi  l  abseine  de  prétention 
qui  fa  i  iiipiclu'  ilf  voir  tout  le        i|u  il  inuivait  tirer  de  ses  ressources. 

M.  Sla  helin,  encourage  a  l'étude  de  >on  sujet  par  un  mémoire  de  M.  Ch. 
Read  [Henri  If  et  le  ministre  Daniel  Charnier^  Paris,  t8")4),  s'est  pro- 
po>e  d.'  le  reprendre  eu  sous-œuvre  en  rattachant  le  lait  spécial  de  l'abjura- 
tion d'Henri  lY  à  l'Iiistoire  de  tous  les  événements  qui  en  ont  éle  respec- 
tivement la  préparation,  l'occasion,  l'obstacle  la  cause  ou  la  conséquence. 
Correspondanct-s  diplomatiques,  édits  de  parlement,  documents  ecclésias- 
tiques, libelles  oubliés,  tout  a  été  exploré  avec  soin.  Il  t  n  est  résulté  une 
histoire  de  l'époque,  nouvelle  pour  le  public  allemand,  et  instructive  pour 
nous,  par  l'abondance  des  pièces  justificatives,  par  le  développement 
donné  à  des  dèlalls  peu  connus,  par  l'alliance  d'une  ferme  conviction  re- 
lieuse avec  une  haute  sagacité.  Mais  quels  que  soient  les  mérites  de  ce 
trafaii,  1}  n'a  pas  celui  de  se  prêter  à  ope  courte  analyse.  Les  ftunnia  co- 
piUt  ne  not|s  dopperaiept  qu'une  chronologie.  Oes  fragments  détachés  ne 
nous  feraient  pas  conualire  le  mérite  de  coordination  qui  distingue  l'étude 
de  M.  Stahelin.  Bnpn,  clioisir  un  milieu  entre  ces  deux  voies  ingrates  nous 
exposerait  è  en  rencontrer  ^»us  les  écueils.  C'est  pourtant  à  ce  parti  que 
nous  devons  qous  résomlre.  Nous  essayerons  d*en  diminuer  les  ipconvé- 
niepis,  eq  indiquant  ee  qu'il  y  a  de  plus  individuel  dans  les  vues  du  jeune 
sav^ipt  bâiois. 

Le  (rait  caractéristique»  la  pensée  pi^r^  de  tout  le  travail,  c'est  l'abjqratlon 
ifu  rpi  Henri  IV,  étudiée  et  jugée  comme  fait  du  domaine  moral  et  reli- 
gieux. Tout  en  doutant  par  une  discussion  sur  le  système  Hegel  appliqué 
A  l'histoire,  M*  S(aebe)in  dépose  b^rdlipent  tout  respect  boipaiq,  et  prend 
son  ppipt  de  départ  comme  penseur,  dans  la  loi  évang^ique  la  plus  simple. 

Compat^nie  des  Pasteurs  de  Genève),  S  laquelle  il  a  été  présentai  et  il  a  subi  peu 

de  mt'TinMliriris.  Nous  remon-ioiis  son  auteur  d'avoir  lùeii  voulu,  i\  notro  lie- 
maiiile,  nous  le  communiquer.  Ce  travail  tiendra  la  place  décelai  que  M.  iùng. 
Haag  b'élait  pro{>osé  de  Taire  lui-môme  pour  le  Bulletin^  sur  le  livre  de  M.  SUD- 
h>  I  II,  •'!  ']iie  ta  multtpiiciti'  rie  st  s  (^rnipatioDs  Tavait»  à  Mb  grand  regret^em- 
(>ect)é  Ue  nous  donner  jusqu'à  ce  jour. 
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Le  devoir  reltgleiix  règle  des  actioiis  banalBes»  la  ProvideBee  ■atoeaee 
des  événenento»  voilà  tocjonrs  ponr  l'anleor  le  double  prindpe  de  la  pM> 
losophie  de  riiistoire.  SI  hm  pandl  étroit,  rentre  deiMiire  »seK  larga 
pour  qu'un  juge  éclairé  se  trouve  tonjovra  I  l'Use  dans  ses  appréciatloM. 

Quel  protestai! i  convaincu  pourrait  ne  pas  accepter  le  terrain  sur  lequel 
l'auteur  se  place  ?  S'il  est  un  cas  où  les  ^Taiids  principes  religieux  trùu\t.  nt 
leur  application  immédiate  et  naturelle  dans  l'histoire  générale,  c'est  lors- 
qu'il s'agit  d'Henri  IV.  Il  est  impossible  de  juger  de  ce  caractère  sans  l'élé- 
ment chrétien.  La  relijîion.  qui  avait  présidé  à  son  éducation,  entre  comme 
facteur  dans  tout  ce  qui  le  concerne,  à  litre  d'influence  subie  ou  repou^see, 
mais  toujours  agissante.  Sa  vie  appartient  à  l'histoire  religieuse,  comme  celle 
des  rois  de  Juda,  tidëles,  partagés  ou  infidèles.  Ce  qu'il  fut  quant  à  son 
anetenne  foi  réagit  toujoara  sor  ce  qu'il  est  dans  ses  moeurs  et  sa  politiqme. 
Ne  voir  en  Inl,  avec  nne  certaine  éeole,  que  le  grand  bonraie  placé  au-dettim 
deadélMtaconfeaaionnela,  protestant  on  catholique  par  accident,  ce  n'eet  pan 
aeulement  payer  soi-même  nn  tribut  an  scepclcisme,  c*est  pécber  contre  In 
psychologie,  c^est  ne  pas  comprendre  nne  grande  flgnre.  On  ne  tondiera  pas 
dans  cet  éenell  après  avoir  In  Tétnde  de  H.  Stmhelin  snr  renfimee  et  In 
Jeunesse  du  Béarnais  (p.  111-434).  I^our  lui,  BènrI  de  Navarre  est  Tnn  den 
types  les  plus  caractéristiques  de  la  grande  qualité  qui  est  an  fond  de  tome 
âme  humaine.  Nature  noble,  spirituelle,  accessible  aux  saintes  toflaeiic^s, 
héiilage  d  une  héroûjue  et  pieuse  mère,  —  nature  sensuelle,  vulgaire, 
égoïste,  vile  au  besoin,  héritage  d'Antoine  de  Bourbon,  voilà  la  clef  de  bien 
des  contrastes  dans  la  vie  du  grand  roi,  un  trait  de  lumière  peul-éire 
pour  la  biographie  de  plus  d'un  print^e  de  sa  race.  Le  bon  éiémeut  semblait 
devoir  prendre  le  dessus,  pendant  cette  adolescence  ehevaleresque,  saluée 
avec  espoir  i)ar  les  hommes  les  plus  éminents  de  la  Réforme.  Il  prend  le 
dessous,  à  la  mort  de  Jeanne  d'Albert.  Cette  grande  chute  religieuse,  ci^tie 
première  défaite  morale,  dont  Henri  ne  se  releva  jamais  véritablement,  ni 
dont  M.  Stehelin  noua  fait  connaître  lea  détails,  c'est  la  première  aldiire- 
tlon  du  prince  après  la  Saint-Bar^hélemy.  On  n'a  pas  résumé  l'apprédatlOB 
morale  de  ce  iUt  en  parlant  de  terrenr  et  de  nécesalté.  Toutes  les  fMWaawj 
du  renégat  ae  montrent  dans  cet  éplaode  trop  négligé.  Lettre  rampante  wm 
pape,  haine  contre  les  réformés  lldèles,  Mgoterie  abanrde,  efbrts  peer 
entraîner  les  fiiiblea  (p.  439),  et  par  une  coincidenee  souvent  rsnmrqiBAe 
dans  des  cas  analogues,  abandon  de  l'âme  aux  désordres  de  In  chnir, 
M.  SImbèlin  nous  montre  tous  ces  signes  de  l'apostasie  apirituelle,  ea 
reatant  idèle  historien  et  sans  se  livrer  à  aucune  déetomation.  Henri  de- 
meura  quatre  ans  dans  cet  état,  et  il  s'y  oublia  au  point  de  différer  sa  ren- 
trée dans  l'f^glise  réformée  jusqu'à  une  époque  assez  postérieure  a  sa  re- 
coDciUalioo  avec  le  parti  huguenot  (p.  434-439}. 
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Le  retonr  da  Bétruis  à  la  foi  réformée  fot-ll  sineèreP  Oui,  parce  que  sa 
eonedence  était  protestante  (plus  d'un  catholique  pieux  ne  nous  contre- 
dira pas).  Ce  retour  fut-il  sérieux?  Il  est  permis  d'en  douter  quiind  on  suit 
avec  noire  auteur  l'attitude  d'Henri  devant  les  nombreuses  propositions 
de  nouvelles  abjurations  qui  lui  furent  faites.  Nous  ne  pouvons  poser  ici  que 
quelques  jalons  ;  mais  M.  Sta^helin  nous  montre  abondamment  que  l'événe- 
ment de  1593  se  préparait  de  longue  main.  Son  étude  complète  ici  l'histoire 
politique  qui  nous  montre  seulement  le  drame  extérieur  des  vicissitudes 
par  lesquelles  la  seconde  ahjuralioD  devait  être  accélérée  ou  retardée. 
An  instances  de  la  oowr,  Henri  opposait,  il  est  vrai,  des  argumeots  poar 
fWler  dans  sa  croyance,  mais  des  argumenu  d'utilité  qui  n'eussent  pas  été 
déMvottés  par  Madiiavel  (p.  404).  D'autres  fois,  Il  se  ménageait  nettement 
line  porte  oorerte.  En  4877,  H  répondait  aux  Etats  de  Blola  que  tout 
en  tenant  I  sa  rellgioo,  il  serait  prêt  à  la  quitter  H  on  Mm  montrait 
meilkwre  :  parole  que  l'on  ne  peut  regarder  connue  une  simple 
aallUe.  Les  eodésiastiqves  de  sa  suite  ayant  biffé  ce  passage  sur  la  pièce 
qu'on  leur  afait  communiquée,  il  le  rétalillt  de  sa  propre  main.  Celte  pa- 
role revint  souvent  sur  ses  lèvres;  et,  malgré  les  protestations  de  fidélité 
qu'il  faisait  aux  réformes,  il  ne  kur  cachait  pas  toujours  (ju'il  pouvait  se 
séparer  d'eux  :  «  Je  ne  vois,  disait-il,  ny  ordre  ny  dévotion  en  cesie  reli- 
«t  gion;  elle  ne  gist  qu'en  un  presthe  qui  n'est  autre  chose  qu'une  hm^îiie 
a  qui  parle  bien  français.  »  —  Qu'un  besoin  religieux  se  trouve  souvent 
au  fond  de  cette  objection  rebattue,  nous  n'en  disconviendrons  pas.  O^and 
on  se  r^ippelle  cependant  en  quoi  la  discipline  réformée  heurtait  le  roi  de 
Nawre,  on  apprécie  à  sa  juste  valeur  une  telle  récrtminalion. 

Lea  années  écoulées  de  4579  à  4564  marquent  dans  la  vie  d'Henri  nue 
époque  d'aitaeliement  énergique  à  la  cause  réformée.  Là  se  placent  des  traita 
aottf  ent  cités  de  respect  pour  la  discipline  religieuse,  des  élans  de  pieuse 
gratitude,  des  paroles  qui  «testent  le  sentiment  de  la  proifction  de  Dieu, 
da  besoin  de  sa  bénédiction  et  de  la  néeeaaité  des  condilionB  morales  qui 
devaient  l'assurer  i  l'armée  buguenote  (p.  441).  C'était  un  reste  de  la  pléié 
d'autrefois;  cTélait  aussi  Ilnfluenoe  d'bommes  léis  que  Dnplessli-Honiay 
et  Agrippa  d'Aubigné.  Les  épancbements  intimes  d'Henri  avec  ces  pieui 
représentants  de  la  cause  réformée,  ont  été  souvent  rappelés  dans  des 
éludes  récentes.  Qu'il  nous  suffise  ici  de  celte  allusion  sans  développement 
pour  justilier  les  vues  de  l'auteur  sur  l'arrière-lond  chrétien  de  l'àme  du 
grand  roi.  —  Mais  à  partir  de  1584,  on  peut  en  suivant  le  fil  de  l'histoire, 
voir  se  presser  des  dates  qui  indiquent  autant  de  pas  nouveaux  dans  l'infi- 
délité. C'est  l'année  de  la  conlérence  de  Pamiers,  où  Henri  ne  résista  que 
faiblement  aux  instances  de  d'Epernon,  et  où  l'énergie  du  ministre  Marraet 
lui  épargna  la  bonté  d'une  réponse  indécise,  le  moment  où  il  ikllut  un  mé- 
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noira  de  Ooplassis  pour  famorer  \m  bocoanols  sur  la  fol  de  lew  priMe« 
le  mènent  oft  le  placent  cea  pareles  de  Bèie  :  Sffo  opUma  piKqtim  »perû 
de  ipÊinu  etmiianiia:  êêd  komo  ni  êt  quidem  Jwmli^  éenêquê  vami» 
«Iml  paêrU  fiUuÊ.  iiaquê  pree^bm  Me  mék  &pui  ett^  H  tmfuem  «ftee. 
Nom  Saêan  onmte  mo/iliir  «1  eum  mmt  MoiMiiltft  ad  m  retoeel,  mmd 
Minii  delurAel,  oii^  «1  ^Mrlaprofl«niaf. 

Ce  que  nooa  avona  aignaié  jusquMd  et  ce  qoe  noue  aignalcraas  eneora 
eonoerne  principateneot  le  KMe  persomiel  d'Henri  IV  dans  la  qneatiett  dm 
son  abjuration.  Ce  n'est  point,  toutefois,  au  côté  biographique  que  se  limi- 
lei)l  It's  t'tudes  du  pieux  et  savant  auieiir.  I.i  s  négocialions  poufsnivies  à  • 
Rome,  les  obslacles  rencontrés  dans  la  politique  espagnole  tl  la  rfsi>iaiic<* 
de  la  Ligue,  h-  n^le  des  partisse  (ontes  les  nuances,  tout  ce  grand  labyrinthe 
où  de  jirands  maîtres  ont  porte  tant  de  lumière  en  y  laissant  encore  Laul 
d'obscurité,  est  explor<^  patiemment  par  M.  StîPhelin.  Nous  n'eniprunlons 
Ici  à  son  volumineux  mémoire  que  quel(|ues  (ails  formant  série  et  laissés 
de  côté  cependant  par  la  plnpart  des  historiens  connue  du  fraiid  public. 

En  héritant  de  la  couronne  en  4589,  Henri  avait  annoncé  par  U  décla- 
ration de  Saioi-Oond  :  4«  le  maintien  de  l*£fliae  caiiMlique  dana  tena  mt% 
droite }  S?  la  conYocation  prodialne  d'm  eoncilet  8*  la  promeaae  de  se 
&ire  Inatruire  par  ce  eoncUe  ;  4^  ceU^  de  reatreindre  le  culte  réfomé  ans 
Uenx  oâ  il  dfalt  alora  célébré.  R)en  de  pipa  Mile  qOe  cette  eopwsiié 
établie  par  le  roi  entre  son  Inatrpetlon  prochaine  e|  ce  concile.  Four  w 
grand  nombre  de  protealanta,  le  concile  signifiait,  en  elTet,  rétibllaaeMii 
d'on  galttcanlane  dont  rélaatldté  pouvait  al)er  jusqu'à  rindépendancn 
fective  de  l'Eglise  de  France,  ou  à  une  alliance  des  confessions  sur  une  htm 
large.  Des  eonsistoriaux  rigides  se  prêtaient  à  ce  concile  pourvu  qu'il  fût 
national.  Mais  Uenii  ne  fil  rien  pour  cette  convocation,  dont  31.  Sulu  lio 
exagère  d'ailleurs,  selon  nous,  le  suer^^s  possible  (p.  377  3>6)  en  y  voyaïit 
une  planche  de  sûrcic  qui  seule  ei!it,  hnmaiiuMtieiit  parlant,  sauvé  la  situation. 
Le  nouveau  roi  se  maintint  autant  que  pos^it)l('  dans  une  situation  expec- 
tante  qui  lui  convenait,  mais  qui  plaçait  les  protestants  dans  une  situation 
officiellement  pire  que  celle  de  l'ancien  règne.  Ils  nlavaient,  en  effet,  ui 
prolecteur,  ni  chamlirea,  ni  autres  éléments  d'autonomie  précédemmeDt 
reooonos.  les  intérêts  matériels  de  leurs  ligliaes  étaient  négligée.  Pes  èdits 
fiineates  continuaient  lee  régir  d'anire  part»  at  Henri  ne  ae  pressait  nali»- 
ment  de  lea  réToqner.  Les  boguenoU  étalent  aoumla  à  pn  ml  à  aM)i|)è  c»» 
ibolii|ue,  qui,  dans  une  formule  célèbre  S(I7;  «que  pieu  abaotm,  ») 
«fait  donné  dea  gages  à  Rome  en  recommandant  à  IHeu  rime  de  «m 
prédéoeaseur  défunt,  et  qui,  fiivorisnnt  to^ioura  pins  eeni  qu'il  atait  oom» 
battue  naguère,  ne  perpietiaH  pas  aui  vainqueura  d'ivry  de  célébrer  «m 
édalleur  triomphe.  Heprl  se  serait  aoaemmm|é  de  çetie  pQsilioQaip|)i^uë  si 
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les  nobles  catholiques  royalistes  |ie  se  fussent  chargés  du  soin  de  sa  récon- 
ciliation avec  le  s;Hni-siège.pes  hommes  qui  avaient  bravé  pour  lui  la  pgue, 
la  Sorbonne  et  le  Parlement  de  Paris,  quj  ne  voulaient  pas  d'un  relaps,  réda- 
maient hautement  raccomplissemeot  de  la  promisse  ^uî  leiir  av^f  été  faii^ 
quelques  années  auparavao^.  |.es  rap||pif  s  fl'[|eori  {|ve|:  ce  parti  sont  Tiiq 
des  points  les  mieux  élucidés  dans  l'ouvrage  du  pnsteifr  bâiois,  et  la  tâche 
D'élait  |)j|s  ais^,  €W  ici  |out  est  ténébreux.  Tandis  (|ue  tout  cbe|||ii|ait 
lenteineiit  en  ^rancè  et  f|u'llei|ri  jjilssaif  échouer  \f$  pégociat|qqs  p,^\Tp 
Villeroy  et  I^uplessis  ^11^  prepjers  obstacles  que  reppontrait  |a  coi|scieiice 
du  diploofate  réformé,  taQd|$  <me  les  çoDférencfss  enire  le  rqj  et  les  Ré- 
putés de  Paris  assiégé  p'aboutissaient  gu*i  des  promesses  vagues  (p.  345}, 
les  ejivoyés  de  la  noblesse  cat{fOl||fne  à  Rome  étaient  encouni^és  secrète- 
ment par  le  r(){  e|  reconnus  besoin  ci^me  ambassadeur^  auprès  de^ 
cours  d'Italie.  (|pc  de  Toscane,  |avorisa|t  leiirmjssion  pour  coptr^ 
carrer  les  desseins  de  rBs|[Higne,  oÎTraii  à  Duplessis  pne  pension  de  vingt 
mille  écus  s'il  voulait  l^ftter  les  atp»ires  (p.  250).  L'indjgniitioif  de  Duplessis 
ne  fut  poini  partagée  |)ar  le  roi  de  France.  Toutefois,  Henri  ^c|iant  que 
le  moment  p'était  pas  epopre  veniii  npssuriii}  les  bug4enot{»  sur  ^  fe- 
iigion. 

L'histoire  générale  a  fait  connaître  d^ns  ses  grands  fruits  l*attitu(|e  que 

prenait  la  cour  de  Rome  devant  la  double  question  de  l'abjuration  à  recevoir 
et  de  l'absolution  à  donner.  Ralancée  entre  les  intérêts  temporels  du  çallioli- 
cisme  el  m's  principes  disciplinaires  les  plus  rigides,  favomblf  à  l'esprit  de  la 
politique  espagnole  mais  ne  voulant  pas  la  suivre  avec  serviliié,  elle  pencha 
tour  à  tour  pour  la  Ligue  et  pour  les  catholiques  royalistes.  Sixte  V  inauj^ura 
ce  système,  un  jour  excomuiiiant  les  Bourbons  et  les  déclarant  impropres  à 
rentier,  un  autre  jour  trayant  les  voies  à  un  rappro<'hement  par  un  bref 
qui  précéda  de  peu  sa  mort.  Lrbain  VII,  Grégoirt;  XIV  et  liinoct  ni  IX  eu- 
rent des  poiililieats  éphémères.  Clément  Mil  tut  lavorable  aux  dt  s^ciiis  de 
la  noblesse  royaliste,  mais  procéda  avec  It  nleur.  Henri  elnit  pressé  d'en 
tinir.  Il  était  ellraNc  des  pro^^rès  que  faisait  la  faction  du  second  cardinal  de 
Rourbon,  tiers  parti  national,  placé  entre  la  Ligue  et  les  eaîhol|(|ues  roya- 
listes, et  dont  des  recherches  récentes  ont  fait  connaîtra  rimporiance.  Aussi 
s'empressa-t-il  de  profiter  (je  |'lssue  que  jui  ménageait  une  grande  partie  du 
clergé  français.  De  là  le  caractère  gallican  qjie  prit  bienfôt  la  question  (|^ 
l'abjuration  et  qui  contribua  à  lui  donn^f  Sftn  c6té  libéral  po||nlaire. 
M.  Stxbeliti  donne  de  cposciencieuses  analyses  do  public^tioiis  iong)e|i(ps 
oubliées,  qui  parurent  à  cette  époque  pour  ag|r  sur  ropinioq  |>li)l||g|)|$  e( 
sur  la  coifscience  <|u  monapiue,  fnanifèstes  jnspirés  en  f&nénil  jff^  ifn  ca- 
tbolicisme  ^  gros  grajps  que  nojjs  serions  tentés  (je  prendre  ||opr  pn  pfo- 
duitpltts  récent  fié  pn(iil[^fen()sne,|i)'ét^^  {'iiipl|ief}Mc|^  des  docfiments. 
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On  flilstll  aux  réforméft  les  concestloDs  les  plus  capitale»  sur  le  dogme, 
tout  en  les  engageant  aa  nom  do  laUUidinariame  &  se  montrer  coasem- 
leurs.  La  RemotUrancB  (tAngerê  est  le  plus  remarquable  de  ces  mani- 
festes. Mais  ce  qui  nous  fait  mieux  connaître  encore  rallIaDce  do  seeptlcisme 

el  de  rintérôl  contre  la  cause  réformée,  c'est  le  portrait  que  nous  donne 
M.  Staeht'lin,  du  prélat  qui  eut  altirs  la  plus  jirande  influence  sur  l'esprit 
d'Henri  IV.  On  a  raconlé  i'bisloire  d'un  prêtre  qui,  après  avoir  gagné  les 
bonnes  grâces  du  voluptueux  Henri  III  par  une  gracieuse  démonstraliOD  de 
l'existence  de  Dii  u,  les  perdit  bientôt  par  la  vaniie  qu'il  mit  à  vouloir  moD- 
trer  >«on  talent  par  la  défense  de  la  thèse  contraire.  Ce  prêtre  n'était  autre 
que  Duperron,  renégat  de  la  Héforme,  plus  tard  èvéque  d'Evreux  «*t  oriJi- 
nal.  Henri  IV,  plus  frivole  et  plus  profane  que  son  prédécesseur,  avait  re- 
paré celte  disgrAce.  Duperron  avait  trouvé  une  place  d'honneur  auprès  df 
lui,  el  soit  comme  tiers  entre  le  Béarnais  ci  (iahrit  lie  d'Estrées,  snit  aidé 
de  théologiens,  il  s'exerçait  tour  à  tour  par  ta  science  et  la  bouffonnerie,  à 
forcer  les  derniers  reiranchements  d'une  conscience  à  peu  près  Yaiocue, 
mais  voulant  lutter  pour  qu'il  fût  dit.  Les  simulacres  de  discussions  qui 
eurent  lieu  en  prèaence  d'Henri  IV,  entre  Duperron  et  quelques  ministres 
réformés,  sont  une  des  pagea  les  plus  honteuses  de  cette  histoire  (p.  435- 
iiO).  Ce  qui  révolte  ici,  ce  n'est  pas  la  légèreté  et  la  mauvaise  foi  du  pro- 
sélyte (on  y  est  accoutumé),  c'est  le  acandale  donné  par  l'ineptie,  la  firivo- 
lité  et  peut-être  la  complicité  de  quelques  ministres  courtisans  qnl  bla- 
sèrent sans  pudeur  le  dernier  mot*  leurs  adversaires.  L'un  d'eux,  dit-ov, 
avoua  piua  tard  son  consentement  préalable. 

Quoique  les  scènes  de  cette  période  Indiquent  déjà  le  coup  ftineste  irré- 
médiablement porté  à  la  conscience  du  monarque,  il  y  a  encore  de  longues 
péripéties  à  traverser.  V.  Stmbelln  se  surpasse  dans  des  pages  émouvantes 
où  il  décrit  l'espèce  de  fatalité,  la  tragédie,  comme  11  l'appelle,  qui  Ht  de 
Dupleasis-Mornay  trompé  le  eomplioe  involontaire  des  transactions  déci- 
sives. La  douleur  de  cette  grande  Ime  désillusionnée,  ses  derniers  efforts 
pour  parer  un  coup  inévitable  sont  décrits,  avec  un  pathétique  d'autant  plus 
puissant  qu'il  n'est  emprunté  qu*à  la  sobre  exposition  de  la  vérité.  A  partir 
de  ce  moment,  les  huguenots  ont  terminé  leur  grand  rôle  politique.  Le 
drame  est  achevé.  Il  ne  reste  plus  à  1  historien  qu'à  enregistrer  la  lente 
légalisation  d'un  fait  moralement  accompli. 

Deux  événements  caractéristiques  dominent  ces  scènes  de  (  lôture.  Le 
premier  c'est  la  conférence  de  Suresnc  (p.  522),  tenue  entre  des  notabilités 
catholiques  de  tous  les  partis,  pour  s'entendre  sur  la  question  de  principe 
qu'il  fallait  résoudre,  la  possibilité  de  reconnaître  connue  roi  un  excom- 
munié de  Sixte-Quint,  un  relaps.  Les  opinions  extrêmes  avaient  respective- 
ment pour  représentants  principaux,  Tarchevéque  de  Lyon  et  celui  de 


.    i^  -.,  uy  Google 


MiLAMfilB.  T7 

Bordeaux,  le  premier  ultramontaiD  et  ligueur,  te  eeeoud  royaliete  et  gal- 
Uem.  Les  ligueurs  en  appetaient  à  tous  les  exemples  bibliques,  mootnut 
la  rèfolte  bénie  par  le  succès  ou  seulement  racontée  sans  blâme.  Amal- 
game bizarre  de  citations,  où  le  meurire  d'Amasias  tiguie  îi  (  ôlé  de  l'his- 
loire  d'Athalie,  l'insurrection  des  Iduméens  contre  Joram  à  côté  des  exploits 
des  .>Iacchabêes.  L'érudition  des  royalistes  était  plu>  heureuse  en  rappelant 
Jérémie  prêchant  la  lidélilé  envers  Nébucadnetzar,  Elle  soumis  à  Aehab, 
les  apôtres  souffrant  le  martyre,  Jésus  portant  sa  eroix.  Les  ligueurs,  voyant 
leur  cause  près  d'être  perdue  en  France,  se  bornaient,  il  est  vrai,  à  vou- 
loir reiuellrc  l'affaire  au  pape.  Les  royalistes  n'admettaient  ni  les  effets 
temporels  de  l'excommunicatioD,  ni  la  validité  des  monitoires.  Ils  regar- 
daient la  question  comme  toute  française.  La  conférence  n'aboutissant  pas» 
Henri  convoqua  une  assemblée  d'ecclésiastiques  eatboliqnes  allantes,  ré- 
solu de  se  6ire  instruire  sans  plus  de  délais.  Soit  pour  sauver  les  appa- 
rences, aolt  pour  se  donner  la  satisfoction  d'avoir,  en  bonne  forme,  pria 
congé  des  proteslants,  Il  convoqua  aussi  des  représentants  de  leur  religion. 
Dnplessls  vit  ce  qu*il  y  avait  la  de  dérisoire.  Sully  se  rendit  à  l'appel  avec 
quelques  gentlisbommes  insignlBants. 

Cette  instruction,  le  second  des  faits  que  nous  avons  en  vue,  nous  est 
connut'  par  (jiielques  traits  anetdotiques  épars  dans  l'histoire,  rassemblés 
avec  ineiliode  par  M.  Siaehelin  (p.  o95-(ju7  ^ous  n'en  parlerons  qu'en  peu 
de  mots.  On  n'avait  pas  même  choisi  des  théologiens  capables  de  répondre 
aux  objections  du  monarque,  et  poiirlant,  ii)alj;ré  ses  boutades,  quel  caté- 
chumène lut  jamais  plus  désireux  d'être  c  onvaincu P  [.'eiisei;:nement  sem- 
blait fait  exprès  pour  rappeler  à  lienri  qu'il  quittait  la  vérité  pour  riliusion 
volontaire.  Jamais  plus  singulier  mélange  de  subtilité  scolastique  et  de 
théologie  de  capucin.  La  transsubstantiation  prouvée  par  l'autorité  de  Sa- 
tan inviiant  le  Cbrist  à  ebanger  les  pierres  en  pain,  et  par  la  nécessité  de 
donner  de  l'autorité  au  sacerdoce;  le  même  dogme  découvert  dans  ces  pa- 
roles :  «  Cest  l'esprit  qui  vivifie,  la  ébair  ne  sert  de  rien;  »  la  permissiou 
donnée  é  Henri  d'adorer  tous  les  saints  te  giobo^  pour  ne  pas  se  tktlgner 
à  les  adorer  un  a  un  ;  celle  de  ne  pas  croire  au  purgatoire  comme  article 
de  foi,  mais  comme  une  chose  à  laquelle  tenait  l'Eglise  dont  le  roi  voulait 
être  membre,  voilà  quelques-uns  én  traits  dtés  par  l'auteur.  La  clôture  de 
cette  instruction  n'est  pas  moins  ridicule.  Elle  fut  abrégée  parce  que  le  roi 
voulait  en  Unir.  Il  y  eut  toutefois  au  milieu  de  tout  cela  une  dernière  protes- 
tation de  la  conscience  dans  l'àme  du  renégat.  11  sentit  le  besoin  de  se  la- 
ver les  mains,  comme  un  personnage  de  sinistre  niéiuoire.  «  Voici,  dii-il 
à  ses  catéchistes,  je  mets  aujourd'hui  mon  âme  entre  vos  mains.  Je  vous 
prie,  prenez  y  garde  ;  car  l;4  où  me  faites  entrer,  je  ne  sortirai  que  par  la 
mort,  et  de  tout  cela  ]e  vous  le  jure  et  proteste.  »  —  li  paya  encore  un 
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tribut  à  ses  convictions  vérilablcs.  Quand  on  lui  présenta  la  formule  d'ib- 
juralion,  ii  ne  put  se  résoudre  à  signer  les  anathèmes  contre  ceux  qui  re- 
jetaient maint  et  maint  article  (p.  608).  Un  dut  se  contenter  «l'une  fonuie 
mitigée  qui  impliquait  oependant  l'adhésion  k  la  foi  catholique  dani  m 
enseinble. 

La  cèrémoniedel*alijuratioD,1a  rentrée  k  Paris,  ie  découragement  dnfif- 
testants,  leiir  mépris  partagé  par  des  catholiques  consciendeui,  inéne  pv 
un  ^éque  (p.  61 6},  tous  ces  faits,  hien  que  racontés  an  détail  par  H.  Stli^ 
lin,  ne  sauraient  trouver  phce  dans  notre  analysé.  Nous  nous  bornoaià 

recommander  la  lecture  de  son  ouvrage  pour  toot  ce  qui  tient  à  un  poiM 
capital,  les  conséquences  de  cette  iibjuraiion.  On  y  trouvera  la  reclificaiioi 
de  bien  des  idées  erronées  admises  comme  lieux  communs  dans  ^bi^tui^e. 
Surtout,  après  celte  lecture,  on  se  gardera  de  se  laisser  éblouir  par  b  jus- 
tillcation  que  donne  le  succès.  L'auteur  n'admet  pas,  il  est  vrai,  les  idé« 
courageusement  avancées  et  savamment  soutenues  par  M.  (.li.  i\ead,  sur  la 
supcrfluité  de  l'abjuration  au  point  de  vue  de  la  victoire.  Politiquement  [ar- 
iant,  il  se  range  aux  idées  reçues.  Maison  a  souvent  réclamé  pour  le  gmnd 
roi  un  autre  honneur  que  celui  d'avoir  sauvé  Tunité  de  la  France.  Oo  a  re- 
gardé son  abjuration  comme  un  bienfait  pour  les  huguenots,  eomme  le 
salut  têmitorJ  de  leur  Eglise;  et  c'est  contre  cette  idée  courante  que 
M.  Staehelin  proteste  avec  autant  d'éloquence  qiie  d'éruditton.  Son 
Dion,  nous  n'en  doutons  pas,  aura  pour  elle  l'appui  de  tous  les  boauiei 
compétents  qui  ont  étudié  cette  4>oqûe.  On  peut  sans  doiite,  k  m  ^  ét 
viie  très  matériel,  vanter  ia  sécurité  que  les  protestants  trouYèrent  apite 
l'abjuration,  quand,  à  travers  les  grandes  perspectives  dé  l'hlstoh^,  wet* 
▼isàge  ie  temps  écoulé  entre  l'EJlt  de  Nantes  et  ie  mtfilsière  de  Itickcliea. 
iriais  nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'Êdlt  de  Naniies,  concession  arrachée  par 
l'eut  r^ie  et  les  menact  s  des  hui;Lienols.  cinq  ans  après  i'abjuratiou,  elsar 
la  valeur  de  laquelle  des  travaux  récents  nous  ont  appris  beaucoup  de 
choses.  Nous  parlons  des  années  qui  suivirent  immédiatement  rabjuraliun. 
années  lugubres  qui  n'ont  eu  leur  répétition  que  sous  Louis  XfV.  On  .wii 
espéré  que  Tabjuration  serait  une  tninsaction.  Ce  fut  un  de  ces  conî['r  - 
mis  avec  le  mal,  qui  entraînent  de  nouvelles  concessions  au  mal.  .\pro 
l'abjuration  avec  réserve,  vient  le  sacre  de  Chartres  et  le  célèbre  ser- 
ment des  rois  français  pour  ^extirpation  de  l'héi-ésie,  répété  par  Ueiui 
le  joiir  même  où  les  protestants  de  Languedoc  juraient  de  lui  être  &dèk!$i 
après  i'ahsolttlion  gallicane,  Tabsolutioa  iiltramontainé  et  la  cassatioade 
êe  qui  s'était  fait  jusqu'alors;  les  Jésuites  reeoniios,  des  caisses  (nstiuétf 
pour  la  conversion  des  réformés,  des  attroupements,  des  violenees,  des 
interdictions  de  culte,  dés  exhumations,  des  procès  dans  Id  genre  de  ïé» 
îaifo  Galas,  voilà  la  période  dilë  de  tolérance,  vantée  par  tant  d'hisloriflas. 
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et  que  M .  Stœhelln  fidt  comuittre  par  des  détails  puisés  à  des  sources  di- 
gnes de  foi  (1). 

Le  roi  nlgnomit  pas  les  plaintes  de  ses  ancieDS  coreligionnaires.  Il  y 
répondait  tantôt  par  des  protestations  de  fidélité  secrète  à  la  Réforme,  tan- 
tôt par  d'amères  ironies.  Cotiiparânt  les  réformés  à  l'enfant  prodigue,  H 
leur  conseillait  de  revenir  à  la  maison  paternelle,  à  coté  du  frère  aiiuS  pour 
qu'on  h'ur  tiiAt  le  veau  gras.  !S'<  ii  soyons  pas  surpris.  Le  pa>  (lécisif  qu'il 
avait  fait  dans  W  mensonge  avail  marqué  la  transition  fi  l'epoiine  !a  plus 
honteuse  de  sa  vie.  li  élail  livré  à  tous  les  excès:  il  révoltaii  nièiiie  la  pu- 
deur d'une  de  ses  niaitresses.  Et  cependant  de  lugubres  traits  remis  récem- 
nienl  en  lumière  montrent  que  la  conscience  parlait  encore  par  inoments. 
Au  fort  d'une  maladie,  efrra>é  par  de  sinistres  pensées,  il  demanda  à  d'Au- 
bigné  s'il  II  avait  point,  par  son  abjuration,  commis  le  péclif^  contre  le  Saint- 
Esprit.  D  Aiii)t^:ne  lui  répondit  qu'un  militaire  n'était  pas  bon  juj^e  dans 
une  question  pareille,  que  le  roi  devait  s'adressera  Dieu  (p.  ()S1).  On  le  vil 
prier  avec  aiiiroissc.  Le  sujet  de  cet  entretien  ne  fut  pas  remis  sur  le  lapis 
après  la  guerison.  Il  se  présentait  toutefois  au  monarque  avec  terreur. 
L'ouvrage  de  M.  Staehelin  mentionne  encore  la  promesse  qu'Henri  avait  faite 
au  landgra?e  de  Hesse,  de  rèdevenir  protestant  jjiour  pouvoir  mdutir  en 
paix. 

Les  derniers  appels  he  lui  inanquèreiit  pas.  Blessé  à  la  lèvré  lors  de  l'at- 
tentat de  Jean  Châtel,  il  reçut,  après  les  compliments  de  ses  couriisàns,  cet 
avertissement  de  d'Aubigné  :  «  Sire,  Dieu  tous  a  frappé  à  la  lèvre,  parce 
que  tous  ne  l'avez  renié  que  des  lèVreâ.  Si  vous  le  reniez  dd  cœiir,  prenez 
garde  que  vous  ne  soyez  frappé  an  cœur.  »  Le  poignard  de  Ravaillac  a-t>il 
Justillé  le  jagememde  d'Aubigné  cdmine  il  t  accompli  sa  pi^>pbétle?  Diea 
seal  te  sait. 

Tels  sont  les  principaux  faits  sur  lesquels  le  livre  de  H.  Simbelin  jette  du 
Jour.  Noils  n'oseribns  émettre  le  vœu  de  voir  paraître  parmi  ndiis  une  tra- 
duction dé  ce  rèmàrquâlilê  travail,  li  y  k  Sans  les  meilleures  productions 
de  là  science  germanique  quelque  chose  qui  se  refuse  à  rimpiantalloti  sur 
le  sol  fhinçais.  Toutefois,  si  quelque  ami  de  nos  E|^lsëéeittréprenait  cette 
tâche,  il  serait  sûr  de  rendre  un  service  à  la  littérature  prôteslante,  au  pro- 
testantisme lui-même,  il  contribuerait  pour  sa  part  à  préparer  le  jour  où  le 
point  de  vue  de  la  Réformatloo  sera  regardé  comme  celui  de  la  vérité  en 
histoire  comme  en  religion.  J.-J.  Duroon. 

Dardagny,  canton  de  Genève. 
(I)  'VofYas  unit  le  chapitre  V. 
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Les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  sont  nombreuses,  mais  aucune  peut- 
être  ue  lui  rend  de  plus  utiles  services  que  celle  des  génealugies.  C'est  ce 
<pie  rMonmltsait  Rapin-Tboyrat ,  TécnvaiB  protestant  du  XVIil*  siède, 
lorsqu'il  disait  dans  son  Histoire  d'/ing  le  ferre,  que  '<  si  pour  bien  entendre 
une  histoire,  il  est  nécessain'  de  savoir,  par  le  moyen  de  la  jîëographie,  les 
lieux  où  les  actions  ont  été  laites,  et  (lar  la  chronologie  les  temps  où  elles 
sont  arrivées,  il  n'est  pas  moiiis  néeessaire  de  bien  conoalire  les  peraMo 
gui  les  ont  faites  oa  qui  y  ont  pris  part,  parle  moyen  des  généalogies,  qui 
font  même  très  souvent  connaître  les  causes  des  actions  dont  I  histoire 
parle,  n  Pour  peu  que  l'on  se  soit  occupé  de  recherches  historiques,  on 
conviendra  de  la  justesse  de  cette  réflexion,  mais  on  avouera  en  nênie  tfèfi 
que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  dresaer  des  généalogies  parfaiiemeit 
exactes,  même  des  maisons  souveraines.  Ce  travail  exige  (Imhs  re!iii  >\v\ 
l'entreprend,  non-seulement  une  patience  infatigable  et  une  sai^a(ile  qui 
n'est  le  partage  que  d'un  petit  nombre,  mais  des  ressources  matérielles 
auxquelles  ORS  deux  qualités  si  rares  ne  sauraient  suppléer.  Penonoe,  àei 
double  point  de  vue,  n'était  mieux  qualifié  que  M.  Ed.  Garnier  pour  dresser, 
ou,  si  l'on  veut,  pour  rectitier  les  généalogies  déjà  dressées  par  le  père 
Anselme  et  par  d'autres,  des  rois  de  France  et  des  grands  feudataire^  de  la 
couronne. 

Ces  tableaux,  an  nombre  de  LO,  nous  offrent  la  filiation,  aussi  complète 
que  possible,  des  quatre  dynasties  qui  ont  successivement  gouverné  la 
France  depuis  l'invasion  des  Gaules  par  les  Franks  jusqu'à  nos  jours,  ei, 
en  même  temps,  les  généalogies  des  puissants  barons  féodaux  qui,  sons  le 
nom  (le  comtes  ou  d*-  ducs  irAlencon,  d*AnJou,  d'Armagnac,  d'Auvergne, 
de  Bourbonnais,  de  iknirgogoe,  de  Bretagne,  de  Champagne,  de  Flandres, 
de  Guienne,  de  Lorraine,  de  Navarre,  de  Normandie,  de  Provence,  de 
Savoi»",  etc.,  uni  tenu  en  échec,  pendant  des  siècles,  Tautorité  royale,  jus- 
qu'à ce  que  la  puissance  plus  ou  moins  lé||itime  de  ces  turbulents  viinsT 
ait  été  absorbée  entièrement  par  celle  de  leur  suzerain.  En  tête  de  ces  ta- 
bleaux, l'auteur  a  mis  une  Iniroduelion  intéressante,  offrant  un  tableaa 
rapide  des  luttes  qu'a  eues  A  soutenir  la  monarchie  française  pour  s'élever 
du  mofcellement  féodal  établi  par  la  conquête  é  llmporlantennité  politiqae 
de  la  France  de  nosionrs. 

Le  volume  que  nous  annonçons  ne  contient  guère  que  des  noms  et  des 
dates,  et  il  échappe  par  conséquent  à  toute  analyse.  Nous  n'avons  donc 
d'autre  chose  à  faire,  en  notre  qualité  de  critique,  que  d'attester  le  sois 
minutieux  apporté  par  M.  Garnier  dans  ses  recherches.  îl  a  relevé  un  grand 
nombre  d'inexactitudes,  et  même  d'erreurs,  dans  l'Histoire  généalogique 
de  In  maison  de  France^  et  en  ran»enant  toutes  les  dates  de  ee  v^sie  re- 
cueil au  nouveau  style,  il  a  rendu  uu  service  dont  nub  futurs  hialuricuâ  lui 
sauront  on  gré  Infini.  Ecn.  H. 


(1)  Tablêatut  généaiogigutê  de»  êmmvint  de  iaFrwUftt  dâ  êtt  gramit  figfÊdê- 
taire  s,  |)  i  r  Ed.  QABniia,  archivlate  aux  ArcUvea  de  l*Bm^re.  Paris,  A«-L«  UMi» 
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SOCIÉTÉ  DE  L'UlSTOlAË 

MI 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


lemie  le  s  avril  it64 

^Uâ  LA  PRKSlDEnCE  DE  M.  CUABLbS  RBAD,  Pa&SlUEM  (1. 

La  douzième  Assemblée  générale  aunaelle  a  eu  lieu^  le  mardi  Ô  avril  1864, 
dans  la  temi^e  de  rOratoire,  à  irois  heures,  sous  la  présideoce  de  M.  Charles 
Read,  qui,  après  aoe  intocation  pnmoneée  par  M.  la  pastaar  Catalif,  a  oovert 
Ut  aéaiiea  an  ces  tarmet  : 

Messienrsy 

Notre  tftche,  comnie  président  de  cette  Société,  est  pénible  et  monotone* 
Non  pas  (car  eUe  est  double)  eelle  qui  consiste  à  remplir  le  but  inteltec- 
tnel  et  monl  de  notre  association,  c'est-è-dire  à  rechercber,  recueillir  et 
rnire  connaître  les  docnmeols  propm  à  éclairer  Tbistolre  de  nos  Eglises 
et  le  [tassé  da  protestantisme;  i  mettre  an  Jonr  la  publication  périodique 
par  laquelle  se  manifestent  nos  travaux.  —  Cette  partie  de  noire  mission 


(1)  /.V  .v/;.wo«/.LV/ 

En  tète  de  ce  compte  rendu  de  notre  assemblée  annuelle,  nous  avons  a  coeur  de 
mentionDer  an  bit  qui.  s*îl  tyn\t  pu  être  porté  pins  tùl  à  notre  ononalspaoce,  au- 
rait donné  lieu  à  une  communication  spéciale  dans  la  séance  même.  M.  Théoidore 

Monod  nous  écrit,  à  la  date  du  15  avril  : 

«  Je  Tiens  de  retrouver  parmi  les  papiers  de  mon  père  une  feuille  cherchée  en 
«f  ▼aîn  depuis  longtemps,  et  qui  cootient  la  liste  {écrite  de  ta  main^  peu  de  jonr» 
«<  avant  sa  mort)  de  plusieurs  petites  sommes  qu'il  ikmis  in  iait  dVnvnv.  r  on 
o  soiiv.  nir  de  lui  à  diverse»  œuvres  chrétiennes.  La  i>ocieté  de  CHistoire  du 
«  Protestantisme  français  s'y  trouve  inscrite  pour  10  francs...  Cette  petite  somme 
«  devra  être  mentionnée  bous  la  désignation  suivanlOt  indiquée  par  le  donateur 
«  lui-mcme  :  En  souvenir  de  Frédéric  Monod. 

«  Avee  raxprsasion  da  mes  regreu  pour  nn  retard  involontaire,  agrées,  etc. 

«Th.  Monod.» 

Le  Comité^  à  qui  nous  avons  fait  part  de  cette  lettre,  dans  sa  séance  «lu  19 
avril,  a  exprimé  combien  11  était  touché  de  ce  précieux  souvenir  d'un  ami  qui 
a  toujours  témoign*''  pour  l'œuvre  historique  la  plus  vive  sympathie.  Ce  don  de 
sa  part  a  pour  nous  uae  valeur  d'autant  plus  grande,  qu'il  est  le  premier  1^ 

3n*ait  reçu  ju!;qu'icl  la  Société.  Poisse  cette  darnière  pensée  de  ce  digne  descen- 
ant  des  hui;uenois  recommaiuler  efTicacemant  nos  travaux  ft  beanooup  de  cenx 
qui  n'en  sentent  pas  asses  tout  le  prixi 

1864.  At&u..  N*  4.  Xill*    6 


.    i^  -.,  uy  Google 


ALtoconoir  i>u  vaisiniiiT. 


Mt  laborieuse,  mis,  accoudée  ou  oon,  elle  ne  craint  poiol  de  ebdner,  ette 
se  sont  aasez  bien  I  êne-mème;  al  elle  a  ses  fatigues,  elle  a  aossi  ses  eonh 

pensaiions,  ses  intimes  jouissances.  Nous  sommes  loin  de  nous  en  plaindre, 
pour  noire  compte  personnel,  et  nous  pouvons  leoir  le  même  langage  «la 
nom  (le  nos  collaborateurs. 

Mais  là  où  notre  rôle  est  uniforme  et  réellement  ingrat,  c'rsl  lorsqu'il 
nous  faut  jeter  chaque  annre  un  «  oiip  dVi  il  sur  les  cadres  de  la  Soc  ieu*,  sur 
la  liste  de  ses  membres,  pour  eu  compter  le  nombre,  pour  vous  dire  jusqu  à 
quel  point  nos  ccreligionDaires  ont  rintelligcnce  de  leur  siiuatioo,  le  culte 
de  la  famille  blatorique,  nous  allions  dire  le  respeet  Biéne  de  leurs  aoel- 
Ires.  Bt  poorqnoi  ne  le  dirioDs-oous  pas,  puisque  notre  devoir  est  de  se 
point  taire  la  ▼èrité,  et  qn*aussi  bien  il  ne  servirait  de  rien  de  la  pallier? 
N'eat-ee  pas  méoonnatire  notre  belle  devise  :  P^os  pères,  ok  mmMItt 
N'est-ce  pas  fermer  les  ^cnx  A  la  lumière,  rester  sourds  à  la  voix  de  eit 
«nsèifnAnent  de  rblstoire,  qui  est  celui  même  de  l'espérience,  et  <|u'i  ee 
titre  on  ne  saurait  priser  trop  haut?  N'est  ce  pas  se  montrer  à  la  fois  Mai 
ignoranls  et  bien  inintelligents,  —  ignorants  de  tout  ce  que  le  proie»- 
tantisme  a  déjà  gagne  à  faire  connaître  au  dehors  ses  véritables  annales, 
—  îninieliigents  de  tout  ce  qu'il  aura  toii^ours  à  gagner  à  se  taire  mieux 
connaître  et  apprécier? 

C'est  pourtant,  Messieurs,  à  celte  tiédeur, à  cette  indifférence  bien  reirrei- 
lablesque  nous  avons  toujours  affaire  ;  c'est  contre  l  el  oiihli  de  soi-même, 
fontre  cet  abandon  de  sa  propre  cause,  que  nous  avons  à  lutter  toujours! 
Sans  entrer,  sur  ee  triste  si^et,  dans  de  longs  détalla,  nous  nous  borasas 
à  vM  répéter  ce  qué  nous  vous  disions  eu  commençant,  que  edte  partie 
de  notre  llche  est  lourde,  qu'il  est  dur  et  amer,  en  préseuee  de  tout  le  bica 
qui  pourrait  se  fidre,  de  calculer  celui  qui  ne  se  &it  pas,  de  tenter  de  rèaair 
nos  amis,  nos  coreligionnaires»  sur  le  terrain  qui  les  édiflcnitpanl4iie 
le  pins,  cl  qui  à  oonpsdr  les  dHISBrail  le  mains,  de  les  y  convier,  de  Issy 
solliciter,  et  de  U&tb  (ont  cela  vaineamit,  par  In  iuIsob  que  les  m  ellsi 
autres  sont  on  distraita  on  absorbés  ailleura  1 

SI  encore  nous  pouViohs  noOs  consoler  un  moment  avec  ce  mot  du  Ma- 
zarin  :  «  Le  petit  troupeau  broute  en  paix  (...  ses  mauvaises  herbes, 
ajoutait  le  cardinal)  ne  s'écarte  point!...  »  Mais,  —  disons-le  tout  l>as.  au 
risque  de  n'être  particulièrement  agréable  ni  aux  uns  ni  aux  autres  (si  lani 
est  qu'on  nous  écoute),  —  nous  avons  grand  peur  qu'ils  ues  tcartent,  à  leur 
insu  et  bien  inutilement,  tous  ceux  qui,  ainsi  absorbés  ailleurs  ou  distraits, 
se  tiennent  en  définitive  à  técart  de  nos  paisibles  et  instructifs  travaux, 
faute  de  temps  ou  de  forces  qu'ils  consument  en  d'autres  soins.  Nous  avons 
grand  peur,  qu'au  lieu  d'une  œuvre  qui  répondrait  à  leur  peine,  ils  n'en 
lassent  une  qui  les  trompe.  Nous  avons  «nnd'penr  qu'Us  ne  oMltMl  et 
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oubli  les  leçons  du  passé  pour  recommencer  les  fautes  tant  de  lois  coiii' 
iIlBes,  et  qué  les  sincères  amis  dé  nos  Eglises  leur  ont  tant  de  fois  re- 
pl^thées. 

YfeQt-oii  que  nous  en  citions  quatte  lémolgnsges  seulèment,  pris  à  di- 
verses époques? 

C'est  Daniel  CliamUT,—  le  c  docte  »  Cbanicr,  le  «  grand  *  Cbamier,  «  non 
moins  ministre  d*Etat  que  ministre  d'Eglise  «  (comme  le  qualiUent  Andlloo, 
Saurlh,  Bayie.)  c'estChamier,  dépoté  par  l'assemblée  de  Cbâielleranlt  au 
synode  de  Montpellier,  en  Juin  4698,  p6ur  y  porter  l'Edit  de  Nantes  que  le 
roi  irenalt  d'aecoi^er,  et  faisant  entendre  à  cé  synode  que,  faute  d'une 
«(  bodné  union  et  intelligence,  ils  n*airalent  pas  obtenu  toutes  qui  leur  était 
«  nécessaire.  11  est  vrai  de  dire  que  le  synode,  ayant  reconnu  ce  défaut 
^  (mais  un  peu  tard,  ajouferoiw-tious},  protesta  de  vouloir  étroitement,  et 
»  mieux  «tue  cl-deVant,  observer  l'unloti  jdrée...  » 

C'est  Henri  de  Roban,  —  le  prand  Rohan,  —  un  des  chefs  les  plus  émi- 
nents  et  les  plus  dévoués  qu'aient  eus  les  protestants  de  France,  tenant  » 
ceux  qu'il  avait  vaillammenl  servis,  comme  pus  un,  ce  malc  langage,  si  sé- 
vère et  si  mérité  : 

«  ...Noussomiiit'>  (oiijours  allés  en  enipii  ant.  Aux  deux  premières  guerres, 
«'  les  divisions  ont  paru  en  (pielques  endroits  parmi  nous  ;  eu  la  dernière, 
"  elles  ont  éclaté  partout...  Nos  pères  eussent  écrasé  leurs  enlanls  dès  le 
•«  berceau,  s'ils  les  eussent  crus  être  les  instruments  de  la  ruine  de  ces 
«  Eglisesqu'ils  avaient  plantées  à  la  Inniii  i  e  des  bûchers  et  accrues  nialijre 
«  les  supplices,  et  qui,  par  leur  pe^^évérance  et  leur  travail,  leur  avoient 
«  laissé  la  jouissance  d  un  r;^pos  glorieux!  « 

C'est  Court  de  Gébelin,  le  digne  fds  de  celui  qui  releva  les  Eglises  abat- 
tues, —  c'est  Paul  Rabaut,  le  second  a|K>tre  du  Désert,  qui  continua,  comme 
lui,  avec  tahtde  dévouement,  cette  œuvre  de  résurrection,  —  tous  deux  se 
plaignant  sans  cesse  des  obstacles  qu'on  leur  suscilaii,  du  peu  de  reconnais- 
sitlice,  de  Justicé  même,  qu'on  leur  téàiolgnaii.  ^  Court  de  Gébelln,  qui, 
«  lie  perdant  Jamais  de  vtie  la  douléur  de  âloli,  »  saérillalt  à  la  cause  blen- 
alméê  de  ses  eoreliglonnaires  «  fortilne,  trédit,  gloire,  situations  litté- 
raires dli  sdentllltiues  »  (sacrifices  d'autant  plus  méritoires  qu'il  les  sentait 
duvantage),  et  que  poul'lant  on  laissait  <  skns  secours  >  (4)  ;  Court  de  Gé- 
hclid,  qui,  un  ad  atant  sa  mo^t,  pouvait  écrire  &  un  pasteur  :  «  Je  suis 
«  privé  depuis  bien  des  années  de  nouvelles  de  votre  part,  et  je  ne  le  mé- 
«  ritiils  pas  par  mes  sentiments  pOU^  vous  et  par  les  services  que  J'ai  tou* 
«  Jours  tâché  de  ^HdtV  â  tdtttës  tlos  Églises,  au  détriment  de  mes  propres 
«  atliires  et  sans  presque  aucun  retour  de  leur  part...  Quelque  jour  elles 

(1)  Voir  Bull.,  ti.  57Î,  573,  574,  678. 
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«  me  rendront  sans  donte  iihis  de  Justice,  mais  qwKÊd  U  m  sera  plut 
u  temps!  »  (0  —  Et  Paul  RalMnit,  éeriyant  à  Gébeliii  lui-même  :  «  Vfim 
«  avez  bien  raison  de  dire  qu'il  y  a  de  la  peine  à  laire  le  bien  1  Je  uh 
u  suis  aperçu  que  la  plupart  de  mes  confrères  sont  jaloux  de  notre  corres- 
M  pondancc...  Que  les  hommes  sont  petits  et  qu'on  a  besoin  d'être  animés 
«(  de  niotits  supérieurs  pour  leur  être  utiles  en  queli{ue  sorte  maigre 
«  eux!  >•  (2) 

En  un  mot,  ce  sont  tous  les  clairvoyants  rappelant  à  tous  les  aveugles 
que  la  désunion  affaiblit,  qu'elle  livre  ceux  qui  s'affaiblissent  à  l'enueaii 
commua,  et  leur  appliquant  la  plus  émouvante  des  apostroplies  :  «  Jérvsi- 
«  lem,  Jérusalem  I  combien  de  fois  J'ai  fonlu  rassembler  tes  petits  sens 
«  mon  aile,  et  vous  ne  raves  pas  voulu  !  » 

Tout  cela.  Messieurs,  ifest  l'blstoire  qui  nous  le  met  sous  les  yeos,  c'est 
le  passé,  trop  souvent,  bêlas  1  miroir  du  présent  et  de  Tavenir.  Fonniufli? 
Parce  4|ne  précisément  on  néglige  de  le  consulter,  d*y  recherober  bi  régis 
de  conduite  et  les  salutaires  avertissements  qVon  y  trouverait  toujours  :  Im 
précédents  I  éviter,  les  précédents  à  suivre,  la  logique  des  Mis,  li 
sagesse  des  nations. 

>ious  ne  nous  laissons  donc  pas  entraîner  ici  hors  de  notre  sphère, 
lorsque  nous  nous  en  tenons  à  d'utiles  généralités,  à  des  vérités  de  bon  m  ds. 
dont  chacun,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  peut  incontestablement  prendre  sa 
part,  mais  que  nous  n'imposons  en  détinitive  à  personne,  —  n  ayant  aucune 
prétention,  Dieu  merci,  au  litre  de  docteur  ou  de  régent,  —  mais  souhaitant 
vivement  que  le  zèle  pieux  de  la  maison  paternelle  anime  et  attire  davanuge 
vers  nos  études  les  enfantsde  la  Eéfomie,pour  les  faire  proiter  de  la  leçM 
des  siècles. 

Dans  ce  but,  afto  d'activer  les  lra\^ui  de  la  Société,  afin  de  lui  rallier  dr 
nouveaux  amis  et  de  lui  procurer  de  procbe  en  proche  des  moyens  d'seiiM 
pbis  efficaces,  le  Comilé  t  résolu  de  s'MQoindre  quelques  nembm  nau- 
veaux.  Nous  avons  la  satislketion  de  vous  annoncer  que,  sur  la  demande 
qui  leur  en  a  été  faite,  MM.  Henri  Bordier,  Jules  Delaborde,  J.  Gaufrés, 
Guillaume  Guizot,  Fernand  Schickler,  ont  bien  voulu  accepter  de  nuus 
conder  et  nous  pronietire  leur  précieux  concours;  nous  en  attendons 
d'heureux  fruits,  et  nous  espérons  que  d'autres  amis  ne  tarderont  pas  a 
joindre  ù  eux. 

Nous  voulons,  Messieurs,  nous  borner  à  ce  peu  de  mots,  afin  de  laisser 
à  la  séaoce  sou  véritable  intérêt,  celui  des  lectures  que  vous  êtes  appelés  k 

■ 

(1)  Voir  rl-dessus,  j».  67. 

i%)  Lettre  de  1778,  cités  per  Gti.  Goqueral,  Miit.  du  Miiim  ÙéstH. 
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entendre,  et  pour  L'une  desquelles  nous  aurons  à  reprendre  le  parole.  Nous 
vous  dirons  dès  k  présent  quel  en  est  l'objet. 

L'bistoire  accomplit  de  nos  jours  un  gnnd  travail,  comparable  en  quel- 
que iiçott  à  celui  qui  se  poursuit  sous  nos  regards,  dans  cette  grande  cité, 
par  les  soins  de  l'édliité  uarisienne.  Elle  démolit  d'une  main,  elle  recon> 
atmit  de  Tautre,  ou  elle  ûiit  place  vide  et  prépare  les  matériaux  qui  servi* 
ront  reconstruire  peu  à  peu  ce  qu'elle  aura  mis  à  bas.  Est-ce  pour  son 
plaisir  que  l'bistoire  démolit  ainsi?  Est^  par  esprit  de  contradiction  et 
par  sopblsme?  Nous  ne  le  croyons  pas,  quoi  qu'en  disent  quelques  critiques, 
qui  nous  semblent  eux-mêmes  quelque  peu  suspects  de  n'être  pas  trop  amis 
de  la  lumière,  et  d'éprouver  un  peu  de  dépit  en  voyant  partout  la  vérité  re- 
mettre bommes  et  cboses  à  leur  place.  Quantà  nous, qui  nous  sommes  asso- 
ciés è  cette  oeuvre  de  notre  siècle,  et  qui  en  avons  pris  une  part  jusque-là 
trop  négligée,  nous  pouvons  dire  hautement  que  nous  n'y  apportons  aucun 
antre  esprit  que  celui  de  conscience  et  de  justice.  Ce  n'est  pas  notre  faute 
si  le  résultat  de  nos  patientes  investigations  est  de  faire  cesser  les  traves- 
tissements historiques,  de  lever  les  voiles  coroplaisaroment  jetés  sur  tant 
tie  fautes  ei  tant  de  crimes,  commis  à  rencontre  d'une  minorité  longtemps 
opprimée,  et  si  la  justification  des  innocents  entraîne  la  condamnation  des 
coupables.  Ce  n'est  pas  notre  faute  si  bien  des  mensonges  officiels  sont 
pris  par  nous  sur  le  fait,  si  bien  des  gloires  faciices  s'évanouissent  en  pré- 
sence de  la  réalité,  si  des  personnages  trop  grandis  à  certains  égards  se 
trouvent  malheureusement  bien  rapetisses,  étant  ramenés  à  leurs  vraies  pro- 
portions. —  Pour  ne  citer  que  deux  noms  qui  reviennent  souvent  dans  nos 
publications,  ce  n'est  pas  notre  faute  si  des  majestés  telles  que  Louis  XIV,  le 
roi-soleiK  et  Bossuet,  Tnigle  de  Meaux,  nous  apparaissent  dépouillés  de 
cette  auréole  que  l'on  s'est  habitué  à  voir  entourer  leurs  tètes  transfigurées,  et 
réduits  au  triste  rôle  que  leur  humanité  a  trop  souvent  joué  sur  cette  terre. 
Qu'on  ne  nous  accuse  donc  pas  de  dénigrement,  si,  sur  ce  monarque  et  sur 
ce  prélat,  dont  nous  admirons  autant  que  qui  que  ce  soit  les  beaux  côtés  et 
les  talents  extraordinaires,  nous  avons  contribué  â  faire  connaître  de  fa- 
ctieuses mais  irréfragables  vérités. 

On  se  rappelle  ce  qu'a  écrit  le  cardinal  de  Beausset  dans  sa  biographie, 
r«Nnarquabled*ailleurs,derévéquede  Meaux.  11  y  blême  •beaucoup  de  pro- 
«  testants  d'avoir  conservé  de  fortes  préventions  contre  Bossuet,  parce  qu'ils 
«  négligent  de  s'instruire  de  ce  qu'il  psusoU,  de  ce  quH  senMf ,  de  ce  qu'il 
«  faUoU  pour  eux,  en  même  temps  qu'il  combatlolt  leur  doctrine.  »  Nous 

•  pensons  avec  sincérité,  dit-Il,  que  Boasuet  a  de  justes  droite  è  FesHme  et 

•  ê  la  fteomuiliêimee  des  protestante.  D  a  combattu  leur  doctrine  et  poUil 
<  leurs  erreurs.  Il  a  adouci Uêits  Jotf/JVoficef,  réclamé  conirelêsialcqni 
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•  iêi  9fpfimmîÉmii  U  iCm  mimmlê  ftftémaàm  9mêf  II  i  Hé  VÊf0^  k 

«  eoMofolloii,  et  le hkmfaUnop  dè  iMSMn^Mi  tmufnk um  mm* mm 
«  géoie,  ses  vertas.  »  Il  ^oute  :  •  Noos  afoos  sous  les  ^fera  ton  ses  piK 
«  flen...  11  ft'eilste  pis  nèoe  ub  indice  qui  tsnmice  qu'il  sH  ea  ptit  I  ee 

<t  qui  précéda,  on  loe qid  stflflt  Inoiédiateaieot  la  réfocatiun  de  l'Edit  de 
«  Nantes.  » 

Voilà  quel  était,  il  n'y  pas  longtemps  encore,  le  langage  de  l'hlsioiro. 
Qui  n'en  aurait  cru  une  déilaraiîon  aussi  affirmative,  aussi  sincère,  ad- 
meiinns-Ifî ,  malgré  le  commencement  de  preuve  contraire  dèj.'i  iV  urni 
par  Bossuet  lui-même  dans  celte  fameuse  tirade  de  i'Oraison  funèbre  da 
clianceller  Le  Tellier,  si  peu  faite  pour  loi  mériter  la  tteonsMiuimee  ésa 
victlffles  de  la  Réf  oailon  ? 

On  sait  combien  d*atitm  preuves  nous  avons  soeeesatremeat  adsiab- 
tfées»  en  les  tirtnt  snrloot  des  reglstras  et  des  ddêslets  mènes  dn  snnd 
fègne,  —  moins  bien  triés  et  exporgés  apparemment  qoe  les  papiers  de 
révéqoe,— preiifes  étabtiisant  ioeontestablement  qoe  le  père  U  ftne  mit 
raison  de  loi  éerire  en  ITOI  que  e'étall  loi  qot  tfoll  •  eommen/ùê  ente 
mMê  fétoMom^  •  —  qo*elIe  était  «  se»  oam^»,  »  qnVIle  étaK  dne  en 
BMjenre partiel  •  «on  arémar et  I  joa  erWi  •  (4).  —  On  aall aaasi qael 
protit  la  critique  a  tiré  de  ces  documents  il  y  a  quelques  années,  pour  faire 
entin  briller  la  vérité  aux  yeux  du  public,  lorsque  furent  enfin  publiés  les 
Mt  inoires  et  Journal  de  l'abbé  lA  Dleu^  le  secrétaire  de  Bossuet.  {Buil.^ 
IX,  350.) 

La  lumière  était  donc  faite.  Cependant  un  certain  Imprimé,  dont  l'existence 
était  sinniilée,  avait  échappé  à  nos  recherches.  Il  semblait  avoir  disparu  de 
toutes  les  archives,  comme  ces  pièces  soigneusement  éliminées  des  papiers 
de  l'évéque  de  Meaux  et  dont  i'abseoce  avait  donné  le  change  à  l'histoire. 
C'était  une  lettre  bien  importante  au  procès,  car  il  ne  s'aglsaait  de  riea 
moins  que  dMn  prêtre  do  diocèse  de  Meaot,  qol,  témoin  de  la  cendoiie  de 
son  chef,  témoin  de  tons  les  Mts  dont  noos  atons  etlmmé  la  réfélatlen, 
avait  quitté  son  église  et^  converti  par  les  oonvertlssenrs,  paassnt  dn  eélé 
des  martyrs,  s'était  Ait  protestant  ini-mème,  en  voyant  comment  Bassnet 
traitait  les  protestanU.  Certes,  la  pièce  valait  la  peine  d'Are  reirottvée.  Wk 
Pest  aqionnllinl.  Cest  dans  la  collection  InestinmMe  des  papiers  de  Oeon 
qu*elle  étsit  enfenle.  Noos  l*y  svons  été  eltercber,  et  nn  ami  deOenèvo  Ma 
en  a  fait  lui-même  une  tldèle  copie.  Nous  avons  pensé  que  vous  écooterlft 
avec,  iniérétia  lecture  de  ce  nionuaiiiil  exceptionnel  et  qui  résume^  à  lui 
tout  seul,  d'une  manière  éclatante,  une  que&tioo  capitale. 

Sn  premier  lien»  voua  allas  entendra  ono  oommlQitléntVif  ^i"*^ 
(t)  M/t  IV,  ils,  ais,  lis;  tx,  en;  x,  se. 
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oiiMstmoe,  annKêu  on  friBd  aunlt  yoQr  mus,  et  qui  emprunte  un 
iolérét  loQt  ptrlienlier  dn  solennel  snnWersalre  qoe  célèbrent  cette  tmiée 
les  Eglises  rèfermées  de  langue  française. 
Nous  vous  le  rappelions  l'an  dernier  :  Il  y  a  trois  cents  ans,  le  27  mai 

procliain,  que  l'Eglise  de  Genève  voyait  mourir  à  la  tikhe,  et  «  aller  à 
Dieu,  9  — comme  parle  le  registre  du  consistoire  (î7  mai  liiG4J,  —  dans 
la  cinquante-qiialriôme  année  de  i>on  âj^e,  ce  Français  (Iste  Gallus),  — 
comme  parlait  le  registre  du  conseil  d'Etat  (S  septembre  4536),  —  qui, 
reçu  par  elie,  puis  repoussé,  puis  réadmis,  rappelé  dans  son  sein,  était  de- 
venu ,  par  l'ascendant  de  sa  foi  et  de  son  intelligence,  le  premier  de  ses  ci- 
toyens, el  qui  avait  fait  de  celte  Eglise  cumme  une  lumière  et  un  foyer  pour 
la  France  elle-même,  en  la  constituant  de  telle  manière  qu'elle  demeurât,  au 
temporel  et  au  spirituel,  la  plus  grande  et  la  première  des  petites  villes  de 
l'Europe.  Nous  avons  nommé  Calvin,  et  ce  nom  vous  en  dit  beaucoup,  — 
trop  peut-être,  car  c'est  celui  d'un  homme  bien  illustre,  mais  en  même 
.  temps  d'un  grand  inconnu,  ou  pour  mieux  rendre  notre  pensée,  d'un  grand 
méconnu  de  ce  temps-ci ,  parce  que  sa  physionomie  est  austère  et  qu'elle 
éloigne  plutôt  qu'elle  n'attire,  si  on  ne  l'a  pas  étudiée  de  près  et  si  on  ne 
la  regarde  pas  dans  son  cadre.  —  C'est  ce  que  va  vous  faire  faire  M*  4nie8 
Bonnet,  en  foos  racontant  /e<  AmUii*  4e  CaMn  et  en  groupant  autour 
de  lui  aes  compagnons  d'ouvré,  Farel,  Vlret,  Théodore  de  Béie,  qui  ont  pu, 
eux,  Tapprécler  dans  I4ntlmlté  de  la  vie,  qui  l*ont  si  tendrement  aimé, 
ainsi  qu'il  mérita  de  l'être,  nous  pouvons  les  en  croire.  M.  iules  Bonnet 
eompiélera  de  la  aorte,  ainsi  qu'il  lui  appartenait  de  le  fiilre,  ce  por* 
trait  du  grand  bomme  qu'il  avait  dé^  commencé,  il  y  t  quelques  années, 
lorsqu'il  nous  lot  cette  loucbante  esquisse  d'tdelette  de  Bure,  la  douce  eom- 
pagne  du  réformateur.  L'éditeur  des  ieMrst  françaiseê  de  Cahin  adièvera 
de  nous  mettra  ft  même  de  Juger  et  d'aimer,  d'après  ses  imls,  celui  qu'il 
nous  a  déjù  bit  juger  et  aimer  d'après  sa  correspondance.  * 

Mais  avant  cela,  qu'il  nous  soit  permis  de  vous  rapporter  d'après  les 
/ttUeux  de  Calvin^  recueillis  par  te  eeerétairê  de  ta  Mépubligve  de  Ge- 
nève, tels  que  les  a  publiés  M.  Bonnet,  quelques-unes  des  dernières  paroles 
.iilressées  par  lui  à  ceux  qui  l'entouraient  un  mois  avant  sa  mort.  Ce  sont 
les  .\ovissima  verba  du  grand  Réformateur,  et  nous  vous  les  redisons  ici 
pour  honorer  sa  mémoire  : 

//  n'y  a  eupériorité  que  de  IHeu^  qui  esê  Roy  dei  roys  et  Seigneur  des 
seigneurs. 

Cecjf  est  dit  afin  que  nous  le  servions  purement  selon  sa  parole  et  y 
pensions  mie (/ j  que  ja))iais.  Car  il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  HOUS 
ticquUUoHt  pieinemetU  et  en  UUe  Udigrilâ^  comme  nous  devriom. 
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Au  surplus  il  a  dit  avoir  comm  m  parti»  toutes  nos  mceurs  «f  fiifms 
de  fakre^  tellement  gue  nous  avons  besoin  eFétre  exhortés, 

Ckacum  a  tes  imperfections.  Cest  à  nous  de  tes  comtidérer,  Petrtael 
qfte  ehaeun  regarde  à  soy  et  les  combatte. 

Jas  ttfM  sont  froids^  adonnés  à  leurs  négœoi,  ne  se  souciant  guère  du 
public.  —  Les  autres  sont  adonnes  à  leurs  passions.  —  Les  oiifffVf , 
quand  Dieu  /n/ranra  donné  esprit  df  prudence,  ne  remploieront  pas.— 
Les  autres  sont  adonnés  à  leurs  opinionSf  voulons  estre  crus,  paroistre 
et  estre  en  crédit  et  réputation. 

Que  les  vieux  ne  parlent  point  enme  an.r  jeunes  des  (/races  qu'ils 
auront  reçues  ^  mais  qu'ils  en  soient  aises  et  louent  Dieu  qui  les  y  a 
mises. 

Que  les  Jeunes  se  contieuTient  en  modestit  sans  se  vouloir  trop  avan- 
cer ;  car  il  y  a  toujours  de  la  vanterie  en  Jeunesse,  qui  ne  se  peut  tenir 
et  s^avanee  en  méprisant  les  antres. 

Çu*on  ne  se  décourage  point,  et  quon  ne  ^empêche  point  les  uns  les 
autres,  et  qu^on  ne  se  rende  point  odieux.  Cor  guasul  on  est  piqué,  on 
se  débauche.  Et  que  pour  éoOer  les  inconvénients^  ehaeun  ehenUne  selon 
son  degrét  et  q^U  emploie  fidèlement  ce  gue  Dieu  hty  a  domti  pour 
nuMenir  cette  république, . . 

Flottemeoly  après  atolr  derechef  prié  Û^éin  tenu  pour  exeoeé  et  s«|i- 
porté  en  eee  Mlrmités,  lesqueUee  U  ne  veut  pu  nier  (car  puisque  Dieu 
et  les  anges  les  eçavent,  il  ne  veut  pas  les  nier  devant  les  hotmaes), 
prenant  en  gré  son  petit  labeur^  U  a  prié  ce  bon  Dieu  qf^U  nous  conr 
duise  et  gouverne  toujours,  et  augmente  ses  grâces  tur  uùus^  et  les 
fasse  valoir  à  notre  salut  et  de  tout  ce  pauvrepeuple, 

«  Sur  cela  (dit  Théodore  de  Bèzi'  ([ui  était  présent},  ayant  prié  les  sei- 
gneurs syndics  et  membres  du  Consi  il,  luy  pardonner  tous  ses  défauts, 
lesquels  nui  n'a  Jamais  trouvés  si  grands  que  luy,  il  leur  tendit  la  main.  Je 
ne  sçais  s'il  eût  pu  advenir  un  plus  triste  spectacle  à  ces  seigneurs  qui  le 
tenoient  tous  et  é  lion  droit,  quant  à  sa  charge,  comme  la  bouche  du  Sti- 
gneor,  et,  quant  à  raffection,  comme  leur  propre  père;  comme  aossi  il  ea 
avoit  connu  et  dressé  une  partie  dès  leur  Jeunesse  »  (I  ). 

Telles  sont  les  psroles  prononcées  par  Calvin  dans  cette  mémorable  scène 
que,  de  nos  Jours,  l'habile  pinceau  du  peintre  genevois  Horoung  a  consacrée 
et  rendue  présente  aux  yeux,  à  la  pensée  de  tous.  Et  le  samedy  S7*  Jour 
de  may,  sur  le  soir,  environ  huit  heures,  »  le  grand  Réformateur  «  rtn- 
doit  l'esprit  si  paisiblement,  qu'il  sembloit  plutost  endormi  que  mort.  » 

Au  27  mai  prochain,  la  célébration  du  trois  centième  anniversaire  de  rf 
trépas  qui  rendit  veuves  et  la  cité  de  Geoôve  et  les  £gUses  rélormées  de 
France! 


(1)  Voir  la  nouvelle  et  jolie  édHIoa  de  la  Vie  de  J.  Calvin,  par  ViébAsrt  de 
Mn^qMneatdedimBerM.Amed  AanUiB,  delà  htmothégaè  Mamrtn. 
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I.  GUIUAIIXE  FABEL.  ^  II.  PI£RRE  VIBET. 

L'artiste  émioent  auquel  semble  dévolue  la  tâche  de  graver  sur 

Pairain  les  grands  anniversaires  du  protestantisme  français,  réunis- 
sait en  1835  sur  la  médaille  frappée  en  l'honneur  du  troisii  me  jubilé 
séculaire  de  la  Héforme  à  Genève,  l'effigie  des  quatre  réformateurs 
que  cette  fête  rappelait  à  la  mémoire  (I) .  On  ne  peut  contempler  cette 
médaille  où  revivent  avec  les  traits  distinctifs  de  leur  physionomie^ 
raustère  Calvin,  le  bouillant  Farel,  le  sage  Viret,  le  spirituel  Théo- 
dore de  BèiOy  sans  foire  un  retour  sur  la  destinée  de  ces  hommes  qui 
portèrent  dans  l'œuvre  de  leur  temps  une  telle  diversité  de  caractère 
avec  tant  d'unité  d'esprit,  sans  se  rappeler  les  circonstnnoos  qui  les 
rapprochèrent,  les  amitiés  qui  les  unirent,  et  cette  belle  harmonie 
de  pensées  et  de  sentiments  dont  ils  donnèrent  le  spectacle  au  monde. 
Cest  là  un  exemple  utile  à  signaler  en  tout  temps,  et  que  l'on  peut 
à  bon  droit  opposer  aux  détracteurs  de  la  Réforme.  Si  rAUemagne 
nous  ofTre  le  tableau  si  pur  des  relations  qui  unirent  Luther  et  Hé- 
lanchthon,  et  dont  l'idéal  nous  ramène  aux  premiers  jours  du  chris- 
tianisme, sur  les  traces  du  disciple  que  Jésus  aimait,  le  protestan- 
tisme français  n'est  pas  déshérité  de  ce  privilège,  et  peut  invoquer 
aussi  de  touchants  souvenirs.  Le  réformateur  auquel  on  dénie  sans 
cesse  les  dons  du  cœur  et  les  jouissances  de  Tamitié,  n'a-t-il  pas  ré- 
pondu  d'avance  à  cette  accusation  trop  facilement  aecueillicy  quand 
li  s'exprimait  amsi  dans  la  préface  d'un  de  ses  Commentaires  dédié 
à  Farel  et  à  Viret  :  u  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ail  eu  jamais  une  paire 
d'amis  qui  aient  vescu  en  si  grande  amitié  dans  la  commune  conver- 
sation de  ce  monde^  comme  nous  avons  fait  ensemble  dans  nostre  mi> 
nistère.  J'ay  tkii  icy  olfice  de  pasteur  avec  vous  deux  :  tant  s'en  Ihut 
qu'il  y  eût  aucune  apparence  d'envie  qu'il  me  sembloit  que  nous 
n'estions  qu'un  cœur  et  qu'une  àme.  Nous  avons  esté  puis  après  sé- 
parés de  lieux  :  car  quant  à  vous,  maistre  Guillaume,  l'b^glise  de 
Neufchastel  laquelle  vous  avez  délivrée  de  la  tyrannie  de  la  papauté, 
vous  a  appelé  comme  pasteur,  et  quant  à  vous,  maistre  Pierre,  l'Ë- 
gltse  de  uiusanne  vous  tient  à  semblable  condition,  ttais  cependant 
chacun  de  nous  garde  si  bien  la  place  qui  lui  est  commise  que  par 
nostre  uuion  les  enfants  de  Dieu  Rassemblent  au  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  voire  mesme  sont  unis  en  son  corps  »  (2).  Qui  n'a  reconnu  à 
ce  langage  l'accent  du  cœur,  et  la  révélation  d'une  de  ces  amitiés 
austères  et  douces  dont  le  culte  se  confond  avec  le  devoir.  La  corres- 

(1)  Od  fait  que  l'auteur  de  cette  magniâqae  médaUie  est  M.  Autuiue  iiovy, 
qui  a  aussi  gravé  celle  do  troiilèoie  jûiUé  aécolaire  dss  BgliiSi  réfonnta  eo 

1859  (B«//.,YI1I,  116). 
(»)  Commentaire  sur  CMpUre  de  eaint  PmL  à  TiU,  Dédicace  da  S«  nov.  1M9. 
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pondance  de  Calvin  roiirnit  de  nombreoMt  prauves  de  la  sensibilité 
de  son  âme.  11  suffit  de  la  lire,  môme  au  hasard ,  pour  y  faire  de  pi- 
quantes découvertes  sur  le  réformateur,  et  trouver  dans  ses  restions 
avec  Farel,  Viret,  Théodore  de  Bèze,  la  justification  de  son  >.ceau, 
une  main  teoant  un  cœur^  avec  cette  devise  :  prompte  et  sincère, 

I 

6e  ftil  an  mois  d'août  1586  que  Calvin  rencontra  pour  la  preauèft 
In»  Farel  à  Genève,  et  que  vaincu  par  lea  înttanees,  il  devint  soa 
oaopéinteur  dans  la  rude  tâche  de  clore  une  révolution,  et  de  créer 
un  peuple  nouveau.  Bannis  tous  deux  par  sentence  populaire,  le 
23  avril  1538,  ils  durent  quitter  la  ville  dans  un  délai  de  trois  jours, 
et  ils  se  retirèrent  à  Bâle  :  a  Nous  sommes  arrivés  ici,  écrivaient-ils, 
trempés  de  pluie  et  à  demi  morts  de  fatigue,  après  un  voyage  qui 
n'a  pat  ifé  lana  péril^  car  l'un  de  nous  a  failli  périr  au  passage  4'aa 
fleuve  grossi  par  les  neiges.  Mais  nous  avons  éprouvé  qu'il  y  •  plm 
de  clémence  dans  les  éléments  en  ftorie  que  dans  vne  population  mu* 
tinée,  et  l'inhumanité  de  nos  concitoyens  qui  nous  avaient  refn^r 
des  chevaux  pour  un  si  long  trajet,  est  devenue,  par  un  effet  de  la 
miséricorde  divine,  la  cause  de  notre  salut.  Bien  n'est  encore  déi  idé 
quant  à  notre  avenir»  (t).  Cotte  ineerlitude  fut  bientôt  dissipée  par 
la  vocation  de  Farel  à  Neucbùtcl  et  celle  de  Cahm  à  Strasbourg, 
suivie  deux  ans  après  de  son  rappel  à  Genèvoi 

Alors  eommenee  entre  le»  dent  réformateurs  une  eorrespondaoec 
(|lll  nous  initie  aux  moindres  particularités  de  leur  ministère  et  de 
leur  vie.  C'est  dans  le  eœur  de  Farci  que  Calvin  épanche  ses  joies  et 
ses  tristesses,  ses  ardeurs  et  ses  découragements,  au  milieu  des  pé- 
ripéties de  la  lutte  qui  doit  aboutir  au  triomphe  des  institutions  réfor- 
mées. Dans  ces  reiutioits  tamilières  entre  deux  hommes^  dont  i  uu 
touche  presque  à  la  vieillesse,  mais  saura  conserver  jusque  août  lis 
eheveux  blanealout  le  feu  des  premières  années,  tandis  que  l'antit 
est  parvenu  à  la  maturité  bien  avant  l'âge  mûr,  Tautorité  appartient 
nu  plus  jeune  par  le  droit  do  génie*  Voué  aux  labeurs  d'un  apostolat 
qui  n'est  pas  sans  orages,  dans  une  cité  docile  à  la  foi  nouvelle,  mai^ 
rebelle  à  sa  discipline,  Farel  invoque  sans  cesse  les  conseils  de  Cal- 
vin, et  il  va  quelque  chose  de  touchant  dans  la  déférence  avec  la- 
quelle ce  vétéran  de  la  Réforme,  éprouve  par  tant  dt;  combats,  s'iQ> 
eline  devant  le  Jeune  eoUègue  dimt  il  a  pressenti  la  grandenr,  et  aai 
ne  loi  épargne  ni  avis,  ni  leçons  dictées  par  une  franebisa  anaieaie, 
mais  sévère.  On  serait  presque  tenté  de  rappeler  ici  le  mot  de  saint 
Jean-Baptiste  :  a  II  faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue;»  si  l'on  osait 
appliquer  à  un  simple  lionune  ceti&ommage  du  Préouriour  au  Maié 
des  nations  ! 

Avec  la  rudesse  d'un  Elie,  et  la  ferveur  d'un  saint  Paul,  Farel 
ignorait  l'ail  des  méaagemeats  que  réclame  la  directioQ  des  âmes, 

(1)  Caivinus  Vireto(oial  1538).  Msc,  de  Genève. 
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et  Tespril  de  conciliation  lui  semblait  moins  une  vertu  qu'une  fai- 
blesse. Calvin  n*est  préoccupé  que  de  l'adouoir,  de  le  modérer,  de  le 
mettre  en  garde  contre  les  excès  d'un  zèle  impétueux  plus  propre  à 
conquérir  qu'à  conserver  :  «  La  bonne  cause,  lut  écrit-il  etcellem- 
ment»  doit  être  bien  soutenue,  et  noue  ne  devone  pat  montrer  une 
telle  indulgence  pour  nos  défauts  que  les  hommes  de  bien  puissent  à 
bon  droit  nous  blAmer.  Il  n'est  pas  bpsoin,  je  le  sai*?.  de  t'exhorterà 
garder  une  conscience  pure  et  sans  reproche;  ce  soin  est  superflu. 
Je  désire  seulement  que,  dans  la  mesure  du  devoir,  tu  t'accommodes 
aui  inflrjnités  d'autrui.  Il  y  a  deux  espèces  rie  popularité  :  Tune  qui 
n'est  que  l'ambition  déguisée,  cherche  à  gagner  par  la  flatterie  la 
fttveur  des  hommes.  L'autre  ne  veut  obtenir  leurs  suffrages  que  par 
la  modération  et  la  justice.  Pardonne,  mon  cher  Farel,  si  j  ose  te 
dire  que  les  fidèles  ne  te  trouvent  pas  absolument  sans  reproche  à 
cet  égard.  C'est  d(  jà  un  tort  que  de  ne  les  satiNfiiire  qu'à  demi,  puis- 
que Dieu  nous  a  constitués  leurs  débiteurs.  Tu  sais  mou  amitié,  ma 
vénération  pour  toi.  C'est  dansées  sentiments  que  je  puise  la  force 
de  te  critiquer  peut-être  plus  sévèrement  qu'il  ne  convient,  afin  que 
lesbeaui  dons  que  tu  as  reçus  de  Dieu  ne  soient  obscurcis  d'aucune 
ombre,  et  que  les  malveillants,  qui  ne  cherchent  qu'un  prétexte  à  la 
calomnie,  soient  réduits  au  silence  »  (1). 

C'est  la  même  franchise  que  l'on  voit  présider,  en  toutes  rencon- 
tres, aux  relations  fraternelles  des  deux  réformateurs,  également 
exempts  de  Jalousie  et  de  vanité.  Farel  veut-il  publier  un  livre,  il  le 
soumet  à  Calvin  qui  lui  répond  avec  candeur  :  «  Je  ne  t'ai  rien  écrit 
au  sujet  de  ton  ouvrage  parce  que  j'en  avais  laissé  le  soin  à  Viret,  et 
que  je  me  défiais  de  mon  propre  jut^ement,  en  raison  de  la  diversité 
de  nos  esprits.  Tu  sais  mon  admiration  pour  Augustin,  dont  je  goûte 

{^eo  cependant  la  piulixité.  il  est  vrai  que  je  tombe  peut-être  dans 
'excès  contraire,  et  cen*est  pas  h  moi  de  dire  quel  genre  est  le  meil- 
leur, de  peur  qu'en  suivant  mon  propre  naturà.  Je  ne  paraisse  trop 
indulgent  pour  moi-même ,  trop  sévère  pour  autrui...  Je  reconnais 
dans  ton  ouvrage  d'éclatantes  vérités,  voilées  peut-être  par  l'obscu- 
rité du  langage  et  la  longueur  des  développements.  Il  est  des  hom- 
mes dont  on  ne  peut  rien  attendre  que  d'excellent  :  tu  es  de  ce 
nombre,  et  ton  livre  justifie  à  bien  des  égards  cette  présomption  (h- 
vorable.  Mais  comme  les  oreilles  de  nos  contemporains  sont  devenues 
si  délicates,  tandis  que  leur  pénétration  est  médiocre,  je  voudrais 
que  ton  style  leur  plût  par  sa  simplicité  même,  et  que  l'érudition 
dont  tu  fais  preuve  parût  dans  tout  son  jour.  Voilà  mon  jugement 
sans  réserve  et  sans  fard  »  (2).  Dans  une  autre  circonstance,  Calvin 
u'bésite  pas  à  pt  ésenlcr  quelques  observations  à  son  ami  sur  un  sujet 
délicat  on  lasusceptibité  peut  être  sifocilement  émue.  Doué,  comme 
prédicateur,  d'une  rare  puissance,  Farel  ne  savait  pas  toujours  finir 
à  propus.  «11  est  une  chose,  lui  écrit  Calvin^  dont  je  dois  t'avertir, 
c'est  qu'on  murmure,  à  ce  que  j'apprends,  de  la  longueur  de  tes  ser- 
mons. Fais  en  sorte,  je  t'en  supplie,  que  ces  plaintes  ne  dégénèrent 

(1)  Qalvtnoi  Farello  (te  septembre  iB4t). 

(1)  «  Habee  sbsqas  faoo  meum  Jodidam.  »  (Gai.  sept.  IMS.)  Jfic.  «le  Genévr. 
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en  séditieuses  clameurs,  et  ne  fourni-îsent  aux  adversaires  un  sujet 
de  médisance  dont  ils  n'abusent  que  trop.  Nous  ne  devons  pas  mon- 
ter en  chaire  pour  nous  écouter  nous-noèroes^  mais  pour  parler  aux 
âmes,  et  nous  devons  tempérer  nos  eoseignemeats  de  tdle  façon  que 
la  fatigue  et  Tennui  n'engendrent  pas  ms  nw  auditeurs  le  mépris 
de  la  sainte  parole.  Les  prières  que  nous  prononçons  en  public,  doi- 
vent aussi  être  plus  courtes  que  celles  que  nous  faisons  dans  le  secret 
du  cabinet,  et  tu  te  tromperais  étrangement  en  exigeant  de  tous  une 
ardeur  égale  à  la  tienne  (i).  Tels  sont  les  conseils  que  je  dicte  pour 
toi  de  mon  lit  de  soullhuioe.  Adieu^  bon  et  cher  (Irère,  Diea  te  dirige 
par  son  esprit,  et  donne  efficace  à  tes  pienx  labeurs!  a  La  sincénlé 
de  ce  langage  n'est  plus  de  notre  temps.  Les  amitiés  dont  s'honorent 
TEglise  on  le  monde,  ne  sont  plus  à  réprouve  de  ces  libres  effu- 
sions qui  ne  troublaient  pas  rharmonie  des  pures  et  saintes  amitici 
d'autrefois. 

La  lettre  suivante  montre  pour  ainsi  dire  à  nu  le  cœur  de  Calvin 
dans  raostérité  de  ses  affections  toujours  subordonnées  an  devoir* 
Fare!  tomba  gravement  malade,  au  mois  d'avril  1553,  et  Fou  déseï 
péra  de  sa  guérison.  Calvin  accourut  à  Neucbàtel  pour  visiter  ssa 

ami,  et  recevoir,  il  le  croyait  du  moins,  son  suprême  adieu.  !!  reve- 
nait à  Genève,  le  cœur  brisé.  Quelle  ne  fut  pas  sa  joie  on  apprenant 
au  retour  la  convalescence  de  celui  dont  il  pleurait  déjà  la  mort  ! 
c  Quand  après  m'étre  acquitté  des  derniers  devoirs  de  ramitié,  je 
quittais  Neucbàtel  pour  m'éparger  de  cruels  décbirements^  j'ai  été 
puni,  comme  je  le  méritais,  de  ce  départ  précipité*  Plût  à  Dum  iptt 
j'eusse  été  seul  puni  et  que  d'excellents  frères,  en  trop  grand  nom- 
bre, n'eussent  pas  été  induits  en  erreur,  et  enveloppés  dans  mon 
deuil  !  Maintenant  que  la  nouvelle  de  ton  retour  inespéré  à  la  vie 
m'est  parvenue,  je  n'ai  plus  qu'a  goûter  un  bonheur  i>ans  mélange. 
Dieu  veuille  qu'ainsi  aue  je  t'ai  enseveU  avant  le  temps,  tu  me  sor- 
vives  de  longues  années  t  (8)  Ce  vœu  concilie  à  la  fois  l'intérêt  de 
l'Eglise  et  le  mien,  puisque  ainsi  ma  carrière  sera  plus  courte,  et  je 
n'aurai  p^s  à  pleurer  ta  perte.  Je  ne  refuse  pas  toutefois  de  te  con- 
céder, s  il  plaît  à  Dieu,  d'assez  longs  jours,  pour  que  j'aie  au  moios 
dix  ans  à  consacrer  au  service  de  notre  commun  maître.  Quel  que 
soit  l'avenir^  vivons  en  Jésus-Cbrist,  pour  mourii*  avec  lui.  Ët  main* 
tenant,  bien-aimé  Ikère,  soigne4oi  pour  accélérer  ta  guérison.  a  Oh 
sait  comment  se  réalisa,  onze  ans  plus  tard ,  la  vmo,  ou  plutôt  le 
pressentiment  exprimé  avec  tant  d'abnégation  par  Calvin.  Ras<;asié 
de  travaux,  mais  non  de  jours,  il  fut  rappelé  le  premier,  et  Farf! 
chancelant  sous  lo  pouls  des  années,  put  encore  visiter  son  ami  qui 
Uioui  ait  jeune  mais  grand,  et  lui  rendre  ce  bel  hommage  :  a  Oh  !  que 
n'ai-je  été  retiré  à  sa  place!  Dieu  soit  béni  tontefob  de  me  l'aveir 
teit  trouver  où  Je  ne  le  cberchais  point,  et  de  s'être  servi  de  lui  plus 
qu'on  ne  peut  dire  en  des  combats  plus  dun  que  la  mort  1 11  a  fim 

(t)  «  Falleris  enton  ti  ardoicem  toc  psrsm  ab  omnibus  asigii...«.(UlUs4a 

27  janv.  1552.) 

it)  «  Fazit  DominuK  qaando  te  aote  tempos  sepelivi,  ut  te  mibi  tuportlilM 
VMMitaoeMa!»  (•  Cal.  aprtlis  iSM.) 
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fait  i^ue  peibouuc^et  il  s  est  surpassé  lui-uicuic  ou  surpassant  tous  les 
autres.  Oh!  la  belle  course  qu'il  a  heureinemeiit  courue!  Puis- 


Lc  notn  de  Viret  est  inséparablement  uni  a  celui  de  Farel  dansips 
amitiés  de  Calvin.  Originaire  de  la  petite  ville  d'Orbe  au  pav;»  de 
Vaud,  qui  lui  érige  à  cette  heure  un  momeoty  ce  personnage  grave 
et  docte  qui  fut  presque  martyr  delà  Réforme  à  Genève  avant  d'aller 
la  prêcher  à  Lausanne,  était  un  orateur  disert,  un  moraliste  ingé- 
nieux, un  observateur  pénétrant.  Il  inspira  un  profond  attachement 
à  Calvin,  et  parut  seul  capable  de  le  remplacer  pendant  son  exil. 
Celui-ci  ne  pouvant,  à  son  retour,  l'obtenir  pour  collègue,  entretint 
avoe  lui  les  plus  douces  relations  épistolaires.  Durant  presque  vingt 
années,  ce  ne  sont  que  continuels  messam  de  Genève  à  Lausanne. 
Nouvelles  du  jour,  événemenfai  qui  intéressent  l'Eglise  ou  l'Etat, 
épreuves  domestiques,  souvenirs,  projets,  confidences,  on  trouve 
tout  dans  cette  correspondance  qui  n'est  c]u'une  causerie,  et  «jui  sans 
jamais  rouler  sur  un  objet  de  sentiment,  est  remplie  des  témoignages 
de  la  plus  vraie  aUcction.  Les  deux  amis  ne  posent  la  plume  que 
pour  se  viriter  mutuellement,  et  quelle  fête  de  se  revohr!  «  On  m'an- 
nonce, écrit  Calvhi,  que  tu  te  disposes  à  venir  à  Genève.  J'ai  saisi 
cette  espérance  avec  autant  d'ardeur  que  si  je  te  possédais  déjà  en 
réalité.  Si  telle  est  en  effet  ton  intention,  viens  samedi.  Tu  ne 
pourrais  jamais  arriver  plus  à  propos.  Tu  prêcheras  pour  moi  di- 
manche matin  en  ville,  tandis  que  j'irai  prêcher  à  Jussy.  Tu  me  re- 
joindras après  diner.  Nous  ferons  une  visite  à  H.  de  Falais  ;  puis, 
traversant  le  lac,  nous  goûterons  jusqu'à  jeudi  les  plaisirs  de  la  cam- 
pagne cho/.  nos  amis  Pommier  et  Delisie  (2).  Le  lendemain,  si  tu 
désires  aller  à  Tournay  ou  à  Bellerive,  je  serai  ton  compagnon.  Tu 
peux  compter  partoul  sur  le  meilleur  accueil.  )i  Calvin  n'est  pas 
moins  bien  reçu  quand  il  se  rend  à  Lausande,  en  visitant  h  Thonoii  le 
ministre  Christophe  Fabri,  ou  sur  la  rive  opposée  le  prélcl  de  iNyun, 
ffieolas  Zeridndon,  l'un  des  membres  les  plus  éclairés  de  l'aristoera- 
tfie  bernoise. 

Poli,  prévenantdans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  Calvin 
sait  trouver,  aux  jours  d'advereité,  des  paroles  consolantes,  des  at- 
tentions délicates  pour  ses  amis.  En  15V6,  Viret  éprouva  un  grand 
deuil.  Il  perdit  une  temme  chérie,  la  compagne  des  travaux  et  des 
épreuves  de  sa  jeunesse.  Rien  de  plus  touchant  que  sa  plainte  :  «J'é- 
tais, diiil,  tellement  aeeablé  de  ce  coup  fue  le  monde  me  semblait 
ua  désert!  Rien  ne  pouvait  plus  désormais  me  plaire  sons  la  ciel.  Je 
n'accusais  moi-môme  de  ne  pas  supporter  mon  malheur,  je  ne  dirai 
pas  comme  ii  convient  à  uu  ministre  de  Jésus-Ghrist,  mais  à  un 

(1)  Emettre  de  Farel  à  Fabn    juia  1664.) 

<•!  «  tatebimor  nsqw  ad  dlon  Jofis.»  (te  Gil.  Augtittt  1686.)  Jr«e«  ée 
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buiiinie  qui  coinnience  à  connaître  les  vérités  de  la  religion.  Moi  qui 

Im^Msait  d'être  noo-teoleniMt  «d  disciple^  mai»  un  prldJeattorlt 
a  iagesseehréUennvj  Je  ne  lavais  pas  user,  dans  l'eseès  de  ma  émK 
leur,  des  remèdes  que  je  conseillais  à  autrui.  »  Avec  quelle  frivHé 
«JoinM\  qup!  nrcent  persuasif  et  tendre  ne  s'élève  pas  alors  la  voix  de 
Calvin  1  «  Que  ne  puis-je  voler  à  Lausanne  pour  adoucir  ta  douleur, 
ou  du  moins  pleurer  avec  toi  î  Viens  ici,  bien-aimé  frère,  pour  cher- 
cher un  soulagement  à  tes  maux,  et  fair  tout  souci.  Ne  crains  pas 
que  je  te  ebarge  du  moindre  fardeau.  Tu  le  repoeerat  tant  ^a  li 
voudras.  Si  quelque  importun  ae  présente  Je  serai  làpenrréeaiter. 
Tous  nos  frères,  tous  nos  concitoyens  prennent  le  même  eng:agemenl 
à  ton  égard...  Ilàtc-toi  «le  venir,  pour  reprendre  force  et  courage. 
Tous  ceux  qui  ni  rivent  fie  Lausanne  te  représentent  comme  à  demi 
mort  de  chagrin.  Si  tu  résiste:»  a  ma  prière,  je  ne  t'écrirai  plus... 
Dieu  t'amène  Wtntôt  près  de  meil  C'est  tout  mon  désir  »  (1).  Vint 
ne  pouvait  qui  eéder  à  de  tellei  instances.  Il  partit  pour  Oeoève  sa 
compagnie  deFarel.  et  les  prières  de  l'Eglise,  les  sympathies  res- 
pectueuses des  magistrats^  tes  oonsolattons  de  i'amilié  furent  vi 
tiaume  à  sa  douleur  (*2). 

C'est  une  des  infimnies  du  creur  de  Tliounne  de  ne  pouvoir  s  ab 
serber  dans  un  unique  sentiment,  et  Texcès  de  son  ciiagrin  ta 
abrège  la  durée.  Quelf  net  mois  sent  à  peine  rétulua^  et  les  esllè* 
guea  de  Viret.  désireux  de  combler  un  vide  douloureux  dans  sa  vie, 
de  rendre  une  mère  à  ses  enfants ,  songent  à  le  remarier»  L'austère 
Calvin,  qui  ne  connut  jamais  l'humaine  faiblesse,  sait  compatira 
celle  d'aulrui.  Il  écrit  à  M.  de  Falais  :  a  Jo  me  suis  avisé  de  vous 
ibire  une  requeste.  Vous  savez  que  nostre  frère  Viret  e>t  à  marier; 
j'en  sais  en  aussy  grand  soin  que  lui-mesme.  Nous  trouvons  asses  ét 
Ibmmes  iejr«  à  Orbe>  à  Lausanne;  mois  il  n>  en  a  point  eneore  ap- 
paru de  laquelle  je  me  eontenlaese  du  tout.  Vous  me  pourrez  alléguer 
que  je  en  connois  pour  le  moins  quelqu'une  (par  delà).  Mais  je  n'o- 
serois  sonner  mot  devant  qu'en  avoir  vostre  jugement...  Je  tiendrav 
vostre  silence  pour  un  :  non  pUmi  v  f.'V,.  Cette  ouverture,  en  icim  > 
si  discrets,  concernaul  une  sceur  de  M.  du  Falais>  ue  semble  pas  avuir 
été  Ibvofabtement  aeeueilKe.  Lee  regards  de  Galvin  ae  pMenI  ai> 
lenre^  et  rien  de  |ilua  piquant  que  reniittéte  matHmailiali  pnurabivii,  i 
à  travers  mille  incidents^  par  le  réformateur  que  les  plus  giif  i 
affaires  de  rP!<;liso  et  de  l'Etat  ne  peuvent  distraire  du  aoib  de  niHcr  | 
son  ami.  Qu'on  en  juge  par  ces  fragments  : 

«  Nous  sommes  invités  à  dîner  chez  le  syndic  Corna.  Je  put? 
ajourner  l'invitation  sous  un  prétexte  honnête.  Le  uucui  serait  que 
la  me  permisses  de  demander  la  main  de  sa  fllln«  Je  l'ai  vue  deux 
fbie  ;  rest  une  personne  très  modeste,  d'un  visage  ebammlit,  d'un 

^1)  «  D«oancio  tibi  iiuiiitio  iiteram  batùturuni  Uoiiec  vciiaria.  Cile  igitw...* 
(idoB  Martii  1S46.) 

(2)  Grand  aesoeil  Ikit  i  mi.  Pard  el  Tlitt,  leiqiMis  sent  waas  Wia  au  vovage 
a  GMêvc.  JbyilCrvds»  CMIi^t aviU  ftm* 

(8)  UUm  pVÊçaimt  1 1»  ^  iVt  et  soivsntas. 
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eitérieiir  des  plus  agréables  (1).  On  loue  partout  ses  qualitéi,  et 
Jean  Pam  m'avooaii  tout  dernièrement  qu'il  en  était  Mooureux. 
Dieii  te  guide  dans  le  ehoti  si  ioi^rtontque  tu  es  appelé  à  dirai 

•(  Le  dîner  an  question  s'est  fait  il  y  a  trois  jours;  on  a  parlé  ma- 
riante... Dominique  Arlot  a  mis  en  avant  la  fille  de  Rameau  dont  il 
a  fait  le  plus  grand  éloge.  Je  n'ai  eu  garde  de  le  contredire,  tout  ej» 
maintenant  notre  premier  projet.  Vois  maintenant  s'il  ne  te  convienl 
pas  de  venir^  avant  de  prendre  uu  eui;ageaient.  Tu  sais  combien  il 
eil  dangereux  d'engager  sa  foi  eaos  savoir  à  qui  on  la  donne.  Je  ne 
sois  pat  pen  embarrassé.  Yeux*ta  que  je  ft»se  la  demande  en  ton 
nom,  avec  cette  réserve  qu'avant  les  fiançailles  tu  verras  toi-même 
la  jeune  fille?  Totit  ee  que  l'on  en  dit  est  des  plus  favorahles  (2).  Les 
parents  eux-mêmes  ne  laissent  rien  à  désirer.  Il  y  a  certaines  cboses 
qui  me  plaisent  moins  dans  la  fille  de  Rameau.  Cela  te  regarde;  tu 
en  jugeras.  Crois  cependant  qu'il  n'est  pas  un  homme  qui  désire  plus 
la  voir  heureoi  qna  moi  ! 

«  INs  vn  mot  ei  la  chose  est  feite  t  (8)  Je  serais  moins  pressant  si 
Ja  ne  trouvais  tant  de  témoignages  réunis  en  faveur  de  celle  que  je 
te  propose.  £t  pois  il  faut  rompre  les  âleta  perfides  que  tu  sais. 
Adieu  !  n 

Malgré  l'assurance  empreinte  dans  ce  dernier  message,  Calvin 
avait,  à  ce  qu'il  parait,  trop  présumé  de  son  crédit;  ou  plutôt  il  avait 
aamplé  sans  on  de  eee  oapriees  imprévus,  vn  do  cas  retours  d'égoisme 
patoraal  qui  déroutent  en  un  instant  la  plaa  fine  diplomatie.  Ëcou- 
tons-lc  raconter  lui-même  sa  déconvenue  :  «  Au  reçu  de  ta  lettre, 
écrit-il  à  Viret,  je  me  suis  rendu  chez  les  parents,  ne  doutant  pas  du 
succès.  Mais  à  p«Mne  avais-Ji!  prononcé  le  mot  de  séiiaration  q»ie  le 
père  a  répondu  qu\ni  lui  avait  promis  tout  autre  ciiose.  J  ai  déclaré 
fot  c'était  à  notre  ioin>  qno  ja  m'étais  toiyoura  abstenu  do  recourir 
à  4a  Hillaeion&ee  promesses.  J'ai  montré  eomlMon  il  sarall  pin  séant 
à  on  oainistre  d'abandonner  son  Eglisa  pour  suivre  sa  hamê,  qu'un 
mariage  conclu  sous  de  tels  auspices  ne  saurait  être  heureux,  que  tu 
ne  consentirais  jamais  à  donner  un  pareil  exemple.  «  Lausanne,  ai-je 
«  dit  encore,  n'est  pas  si  loin  de  Genè\  e,que  vous  ne  puisse  /,  espérer 
(f  de  voir  votre  fille  tant  qu'il  vous  plana.  Ne  vuut-ii  pas  mieux  pour 
9  vnuo  en  être  aiosiséparéy  qna  de  la  voir  et  faaiendro  seplalndre  sans 
o  aaesQ  dos  ennuis  du  ménage>  onmme  font  tant  d'antrei  fammest» 
Le  père  a  demandé  du  temps  pour  réfléchir,  et  le  troisième  Jour,  il  a 
déclaré  qu'il  ne  pouvait  donner  son  consentement.  J'ai  dissimule  mon 
dépit  du  mieux  que  j'ai  pu.  Je  n'ai  pas  besoin  d'excuse  à  tes  yeux, 
puisque  aussi  bien  je  suis  sans  reproches.  Il  laut  donc  chercher  ail- 
leurs. Fabri  m'a  parlé  d'une  veuve,  qui,  dit-il>  a  su  ta  plaire.  S'il  en 
est  ainsi,  je  n'ai  plus  qu'à  me  tenir  en  repos.  »  (4)  Fabri  avatt-il  dit 

(j  )  «  Modestissirna  est,  valto  et  toto  corporis  bsUlQ  mire  decoro...  »  (iS  Julii 

1546.)  JUsc.  de  Genève. 

(2)  «  De  puella  niliil  apdimus  auod  non  mire  arrideal...  la  R«mœa  sunt  aliqua 
quae  mctuo.  »  (15  Julii  1S4S.)  Mtc»  49  G$itàve. 

(8)  m  Die  modo  verbum,  confecta  est  res.  »  {Ibid.) 

(4)  «  Ghrislophorus  mecum  de  qiiadam  vidua  locutus  est  qiiam  tibi  auttrit 
mire  placere.  Si  ita  est,  quiesco.  »  (S&  Julii  1546.)  Mst.  de  Genève. 
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vrai  ?  on  l'ignore.  Ce  «{ne  Pon  sait^  c'est  que  peu  de  taém  apièi, 
Viret  époosa  la  fille  d'un  réfugié  français.  Elisabeth  de  La  flupe.  La 
bénédiction  nuptiale  Tut  prononcée  par  Calvin  lui-même. 

/  Le  mariage  de  Viret  nous  a  montré  le  réformateur  sous  un  aspect 

familier,  qui  contraste  avec  les  traits  sévèrement  nccentués  de  si 
physionomie  historique.  On  le  retrouve  tout  entier  dans  les  lortes 
exhortations  qu'il  adressait  à  son  ami^  quelque  temps  avant  la  révo- 
lution qui  déchira  en  1550  l'Eglise  de  Lausanne»  et  condoiot  m 
plus  éminenlB  pasteurs  à  Genève.  Imbn  des  mêmes  principes  ecclé- 
siastiques que  Calvin,  Viret  ne  cessait  de  réclamer  le  droit  d'excom- 
munication, que  Messieurs  de  Berne  ne  croyaient  pouvoir  accordCT 
au  clergé  sans  abdiquer  la  souveraineté  dont  ils  étaient  si  jalomi.  La 
lutte  ne  pouvait  aboutir  qu'à  une  rupture.  £lle  parut  mimmente  ea 
1558.  Aussi  ferme  dans  set  eonvietions  que  conciltant  dans  aonte- 
gage,  Viret  voyait  apiHrocher  avec  douleur  une  crise  qu'il  ne  pooni 
conjurer  sans  faiblesse.  Plusieurs  ministres  avaient  d^à  été  révoqués. 
Devait-i!  attendre  une  destitution,  ou  la  prévenir  par  un  acte  hardi, 
par  une  de  ces  démissions  volontaires  qui  sont  un  dernier  hommage 
au  droit  méconnu?  Calvin  conseillait  le  dernier  parti  :  «  Le  moment 
est  venu  de  faire  acte  de  virile  énergie...  Tes  collègues  demeureai 
immobiles»  les  uns  par  ignorance^  les  autres  par  apathie.  Pfenrii 
bardiment  le  drapeau,  la  n^jorité  te  suivra!  Tu  te  demandes sme 
angoisse  ce  que  deviendra  ton  Eglise;  Dieu  y  pourvoira.  En  aban- 
donnant un  poste  où  tu  ne  peux  honorablement  rester,  tu  viendm 
en  occuper  un  meilleur  ici.  Genève,  dis-tu,  ne  pourra  contenir  tant 
d'exilés.  Àii  !  crois-moi^  les  murs  de  la  ville  s'élargiront  d  eux-mêmes 
plutôt  que  de  laisser  sans  abri  des  enfonts  de  Dieu  !  (1)  Une  cité  dm- 
velle  émflée  à  grands  firais,  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  la  teale  4%* 
rael  dressée  pendant  quarante  ans  au  désert  ?  Ta  retraite  aéra  on 
coup  de  foudre  pour  les  hommes  aveugles  qui  foulent  aux  pieds  la 
saine  doctrine.  Elle  fera  honte  a  ceux  de  nos  frères  qui  restent  pa- 
resseusement assis  au  seuil  de  leur  presbytère,  et  s'oublient  dans  un 
lâche  repos.  Pour  toi^  n'hésite  pas  a  marcher  en  avant  où  la  nécessite 
fappdle*  Quel  bien  est  à  comparer  au  témoignage  d'une  bonne  osn- 
science,  et  à  la  satisfaction  du  devoir  accompli?  »  Moins  stoîqoa  qis 
Calvin,  Viret  n'envisageait  pas  sans  trouble  la  rupture  des  tiens  <p8 
l'attachaient  à  une  Eglise  aimée.  Il  hésitait  devant  ta  grave  question 
si  résolûment  tranchée  de  nos  jours  par  un  Vinet  et  un  Chalniers. 
Une  brutale  sentence  des  seigneurs  de  Berne  coupa  court  à  ses  mcer- 
litudes,  CD  le  congédiant  avec  quarante  de  ses  collègues,  reUteéa 
clergé  vaudois,  qui  devinrent  l'ornement  de  la  naissante  «cMUaM 
de  Genève.  On  remarquait  parmi  eux  Tbéodore  de  Bèae. 


(1}  «Potius,  utaM)ti(i(s  diiaiabiiiircircoltasniiifoniaïqiiaaiBtlIliiiMeaSk^ 
dantar.  »  (iS  MarOi        Mm,  de  (Mve. 


BOSSUET.  inm  DE  lEAUX.  DÉVOILÉ 

PAB  ex  PRAtRE  de  sas  DIOCÈSE. 
ISflO. 

LliS  MOTIFS  1>B  LA  CONVEttSlON  DE  PIERRE  FROTTE 

Gy<d<vant  chanoiue  régulier  de  Tabbaye  royale  de  i»aiii(e'<i{!'iicvicve  de  Raris, 
priear<aré  de  la  paroiase  de  Souilly,  aa  dtocèsw  de  Meaux, 

Adie.-^H  il  Messiro  Jacques-Bénigne  Br>ssiiet,  .'véqtio  de  Mexos,  preniior  a'.iinônicr 
de  Madame  la  Daupbine,  cj-dcvant  pivcepteur  de  Monloigiieur  lo  Daupbîii. 

MoDsieur» 

J*ai  demeuré  trop  iong-lems  dans  votre  Ëglwe^  j'ai  été  trop  loug- 
tema  témoin  de  ses  violences  et  de  ses  cruautés  contre  ceui  qu'elle 
nomme  injustement  hérétiques,  pour  ne  pas  comprendre  à  quel 

excès  de  fureur  elle  se  seroit  perlée  coiilre  moi,  î>i,  après  avoir 
abandonné  sa  communion,  j'avois  été  a^^ez  malheureux  pour  relom- 
t)er  sous  sa  puissance.  C'est^  Monsieur,  ce  qui  m'a  obligé  de  quitter 
tout  ce  que  j'avois  en  Frauce^  pour  venir  donner  gloire  à  Dieu  dan» 
des  pays  où  les  âmes,  étant  en  liberté,  peuvent  le  servir  selon  la 
pureté  de  l'Evangile.  Je  n'ignore  pas  non  plus  de  quelles  calomnies 
votre  même  Eglise  a  accoutumé  de  charger  ceux  qui  se  séparent 
d'avec  elle,  et  surtout  quand  ils  sont  de  mon  caractère.  Je  sçais 
qu'elle  n'oublie  rien  pour  tâcher  de  les  décrier,  et  de  les  noircir. 
C'est  aussi  cette  rdison  qui  m  a  ciij^dgé  a  àonner  au  public  les  moti^^ 
véritables  de  ma  conversion,  de  vous  les  addresser,  et  de  \oub  cerirc 
cette  lettre,  afin  de  faire  cognoitre  à  tout  le  monde  ce  que  l'on  doit 
attendre  des  simples  prêtres  et  des  moines,  quand  on  verra  qu'un 
grand  prélat,  qui  ui'avoit  honoré  si  iong-tems  de  son  estime  et  de  sa 
protection,  est  devenu  Ton  de  mes  plus  grands  ennemis,  et  s'est  em- 
porté contre  moi  à  des  invectives  et  à  des  outrages,  d'une  manière 
indigne  de  son  caractère,  dès  qu'il  a  pu  entrevoir  que  j'étois  dans  le 
dessein  de  sortir  de  son  Eglise. 

Il  est  vrai.  Monsieur,  et  je  suis  obligé  de  le  recognoltre,  que  vous 
m'avez  donné  mille  marques  de  votre  bonté.  Je  dois  à  vos  recomman- 
dations le  favorable  accès  que  j'ai  trouvé  chez  M.  Le  Pelletier,  con- 
troUeur  générai  des  finances,  et  la  protection  dont  m'a  particulière- 

xiii.  —  7  ' 
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ment  honoré  M.  de  Ménars,  intendant  de  Paris.  Quoique  ma  famille 
eût  rhoDoeur  d'éiie  couDue  et  même  un  peu  considérée  de  M.  le 
chancelier,  votre  crédit  ne  m'a  pas  été  inutila  auprès  da  lui,  paor 
mettre  à  la  raison  les  habitans  de  SouiUj,  que  Je  n'avois  poonuivii 
que  par  vos  ordres. 

Vous  m'aves  fait  prêcher  le  jour  le  plus  solennel  de  Tannée  dam 
votre  cathédrale,  et  en  votre  présence,  mon  action  fut  honorée  de 
votre  approbation,  et,  si  je  l'ose  dire,  de  votre  applaudissement. 
Vous  me  Taisiez  la  grâce  de  me  donner  un  libre  accès  dans  votre 
maison,  et  de  me  recevoir  à  votre  table  et  dans  votre  carosse,  tout 
me  lioil  agréaUement  à  votre  eour,  et  vee  bontés  m'attirotont  la 
jalousie  de  beaucoup  d*homiéte8  gens.  Enfin,  Je  puis  dire  q«e  fev 
étiez  si  prévenu  en  ma  liaveur,  que  vous  ne  vonlMea  jamais  eroife  es 
que  diverses  personnes  vous  raportoient,  a  que  Je  ne  disais  plus  U 
t  messe,  que  je  ne  preschois  plus,  que  fétois  sans  cesse  nvec  les  rjtm 
a  de  la  Religion,  que  je  ne  les  pressois  pas  d'obéit*  à  vos  vùtontés,  qwt 
mjê  ^^âOmiois  qm  l'arrivée  du  prince  d'Orangi  en  fihtnce,  pota*  té' 
«  f»mermn  Egiite,  H  ^mfin  je  ééirmmiê  par  ma  t&nthÊUêi^  ém 
e  lé  payi,  i&nt  eê  que  votre  iHe  ardeni  ^egbrfoii  d^p  éHéHr»* 

Mes  parents,  qui  craignoient  mott  durngement  pour  phm  ^mè 
raison,  vous  en  ont  informé.  Non  frère  de  Lignières,  colonel,  ^Ui  i 
été  trois  semaines  avec  son  régiment  dans  votre  ville  de  Meani,  ne 
vous  entretenoit  d'autre  chose  ;  si,  par  une  permission  divine,  vous 
n'avlet  été  prévenu  contre  tous  ces  raports,  qoi  étoient,  comme  vous 
penves  voir  maintenant,  assez  bien  fondés,  œ  frère  dénaturé,  që 
ne  me  vouloit  du  mal  que  parée  que  Je  l'ay  repris  sévèremesl  ds 
soft  libertinage,  m'eM  bien-ldt  envoyé  une  brigade  de  aei  eeliili 
pour  m'enlever,  et  ne  m'auroit  pas  plus  épargné  qu'A  S  Mt  les  ptn- 
vres  réformés  du  Dautiné,  lorsqu'il  y  fut  prêcher  si  efficacemeot, 
par  une  mission  extraordinaire  en  qualité  de  capitaine  de  dragon?. 

Il  faut.  Monsieur,  que  j'adore  ici  profondément  la  profideuce  de 
Dieu,  qui  me  eoniervolt  au  milien  de  ces  dangers,  et  qui  ne  me  M- 
nantpas  cncote  tontes  les  lumières  nécessaires,  ni  ssset  de  comgi 
pour  pouvoir  rompre  avec  vous,  me  domoU  aèiotmonti  l'ittMiltMi 
de  rester  au  milieu  de  tant  d'ennemis,  la  plupart  tnitték  depmi 
long-tems  contre  moy.  Car  il  y  a  piusituis  années  que  n>es  paî  t  ns  et 
les  chanoines  de  Sainte-Geneviève,  apprenant  de  tous  côtés  la  iibexlé 
avee  laquelle  Je  parlois  en  particulier  et  prèchois  même  quelquetsis 
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t'ii  public,  contre  les  abus  de  la  puissance  ecclésiastique,  les  cultes 
superstitieux,  les  hypocrisies  pliarisaïques  des  moines  et  des  prèii*es> 
Ja  politique  dangereuse  de  tout  le  clergé,  avoieot  souvent  coneerté 
de  me  teire  déclarer  foU|  et  de  me  traltter  comme  tel. 

Que  Ton  est  heureux.  Monsieur,  de  passer  pour  insensé  dans  Pes* 
prit  des  mondains,  puisque^  selon  saint  Paul,  cette  folie  est  une  sa- 
gesse aux  yeux  de  Dieu  1  Cedes8ein;dis-je,si  digne  de  votre  religion, 
ne  m'étoit  pas  cachée  car  plusieurs  m'en  avoient  menacé,  d'autres 
m'en  avoient  averti. 

Cependant,  coumie  je  n'étois  pas  assez  convaincu  de  toute  là 
vérité  que  je  oherehois,  et  que  je  tenois  encore  par  quel(|ue  endroit  à 
rerredr.  Je  démenrois,  comme  endormi,  au  milieu  de  ceux  qui  médi» 
tdifeRt  m»  pertei  et  sur  le  bord  d'uti  précipice  :  mais  j'étois  sous  Ifl 
pnrtfeetiofi  du  Dieu  du  eiel^  qui  sçavoit  seul  le  joui ,  et  l'heure  qu'il 
at oK  destinée  à  mon  salut*  Il  vous  a  fermé  les  yeux,  Nonsieuf,  et 
vous  a  bouché  les  oreilles  en  ma  faveur,  en  sorte  que  tout  ce  que  mes 
parens,  tout  ('e(|ue  nOs  chanoines  de  Sainte-Geneviève  et  mes  parois- 
siens vous  ont  représeulé,  pour  vous  animer  à  ma  perte,  n'a  point 
empécbé  que  quiUM  jours  avant  mon  éirasion^  vous  oe  m'ayez  retidu 
un  témoignage,  d'autant  plus  atrantageox,  que  vous  l'avcs  rendu  en 
présence  de  personnes  illostres. 

Le  19  du  mois  de  Juillet  dernier,  vous  dites  en  présence  de  M.  le  duc 
do  MontansfOr,  de  Madamè  la  duefaessed'Uzès  sa  fille,  etdeplasiears 
autres  personnes  de  qualité,  «  que  fétois  très  honnête  homme,  et  (jne 
a  mus  ne  trouviez  rien  à  redire  à  mes  mœurs.  »  M.  de  Sanlecque, 
prieur  de  Gantai,  très  homme  de  bien,  qui  étoit  présent,  me  l'a  rap- 
porté en  amy.  Ne  soyez  pas.  Monsieur,  eu  colère  pour  ce  sujet  contre 
lui,  car  je  tous  proteste  que  Je  ne  lui  ai  jamais  communiqué  mon 
dèisèin.  Vous  en  fttcz  dit  autant  à  M.  de  Ménars,  hitendant  de  Paris  ; 
lui-même  m'a  fait  la  grice  de  me  le  dire,  et  m'd  conseillé  de  ne  pas 
sortir  de  Totre  diocèse,  parce  que  Totis  aviez  de  l'affection  pour  moi. 
Je  vous  remercie  donc  de  ce  que,  me  coguoissanl  comme  vous  fai- 
siez, vous  m'avez  rendu  justice,  et  de  ce  que  vous  ayez  encore  ajouté 
plusieurs  honnêtetés  que  je  ne  méritois  pas. 

Cependant,  je  vous  l'avouerai,  vos  faveurs m'étoient  dangereuses: 
cette  bienveillance,  venant  d'une  personne  qui,  étant  de  mérite,  im- 
piosdlt  k  mon  cœur,  et  ftkisoit  iUti$io&  ii  mon  esprit,  et  Je  ne  sçai  si  la 
cMinte  do  parattro  ingrat  envers  vous  et  de  vous  déjflaire,  n'a  point 
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iliminuc  les  ditiîeultcs  «lur  j\i  ui>  L-nutre  vutrc  i  clijiiun,  et  ;»i  elle  ne 
m'a  pa^  t'ail  différer^  un  p«u  (ic  ttuips^  de  tendre  à  Dieu  ce  que  je  lui 
devois. 

Mais,  tandis  que  vous  me  défendiez  au  dehors  eontre  les  hommes^ 
Dieu  m'attaquoit  heurensement  an  dedans^  et  mînoit»  par  sa  gréce^ 
tous  les  obstacles  que  je  formois  moi-même  à  mon  salut.  Il  m'inspi- 
roit  avec  efficace^  de  quitter  nne  Eglise  dans  laquelle  mon  eosur  n^s 
jamais  été  content,  et  dans  laquelle  nia  conscience  a  toujours  été  en 
peine,  tantôt  sur  un  article  de  foi,  tantôt  sur  l'autre,  et  quelquelois 
bur  toupies  points  de  (  oiitrov  trî>e. 

Lnliu  cet  heureux  moment  vint,  auquel  je  me  sentis  assez  de  lu- 
mière et  de  résolution  pour  exécuter  le  dessein,  quejeméditois  depuis 
plusieurs  années,  de  renoncer  à  une  religion  qui  me  paraissoit  tenir 
du  judaïsme  et  du  paganisme*  le  fis  aussitAt  transporter  à  Parb  mes 
meubles,  pour  les  vendre  et  tâcher  d'avoir  de  quoi  dire  un  pèleri- 
nage, semblable  à  celui  d'Abraham,  lorsqu'il  quitta  sa  patrie,  pour 
ne  plus  conununiquer  a\ec  les  idolâtres  qui  l'Iiabiluient. 

Ce  transport  de  meubles  lui  remarqué  parplusieur>  [»eisunnL>.  Un 
uc  douta  plus  de  mon  dessein,  et  vous-même  en  étant  convaincu, 
vous  vous  joignîtes  à  mes  ennemis,  et  vous  fîtes  un  complot  contre 
nioy,  vous,  Tabbé  de  Saiute-Geneviève,  et  quelques-uns  de  mes  pa- 
rons, par  lequel  il  fut  eonclud,  que  l'on  me  feroit  signifier  promple- 
ment  certains  arrêts,  que  les  évéques  de  France,  joints  au  supérieur 
général  des  chanoines  réguliers,  ont  surpris  sur  simple  requête  depuis 
dix  ans,  pour  dominer  plus  absolument  sur  les  bénéflciers  réguliers, 
et  appesantir  leur  joug,  qui  était  déjà  insupportable. 

CesaiJL't>.  comme  vous  le  sçavez.  Monsieur  ,  leur  permettent  de 
révoquer,  (juand  il  leur  plail,  les  pasteurs  de  leurs  paroisses^  et  de 
les  priver  de  leurs  bénéfices,  usatu  leur  m  dire  aucune  raison,  s  ce 
qui  est  une  extrême  tyrannie;  ensuite  de  quoi,  le  supérieur  général 
croit  qu'il  lui  est  permis,  en  conscience,  de  fhire  piller  la  maison  du 
bénéficier  et  de  se  saisir,  s'il  peut,  du  bénéficier  même,  parce  qu'il 
lui  a  été  vendu  dans  sa  jeunesse  par  ses  parens;  le  tout,  par  une 
permission  de  plusieurs  papes  anciens,  renouvellée  par  les  derniers, 
conlirmée  par  les  décrets  du  concile  de.  Trente,  autorisée  par  une 
coutume  imtnémorialc  de  TKglise  romaine. 

L'avarice  et  Tambition,  qui  sont  les  deux  sources  de  cette  belle 
jurisprudence,  trouvent  leur  compte  à  ce  brigandage,  et  le  bénélicier 
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y  éprouve  une  extrême  barbarie.  Je  sçais  ce  que  c'est  que  cette  per- 
sécution, par  ma  propre  expérience,  et  je  puis  parler  à  fond  d'une 
tyrannie  qne  l'on  a  exercée  sur  moy,  dans  toute  son  étendue.  Le 
pape  m'aYott  revêtu  d'un  très  beau  bénéfice  dans  le  dîocèze  de 
Reims  il  y  a  dix  ans;  mais  parce  que  j'avois  quelque  commerce 
avec  un  ministre  de  la  religion  réformée  ^  dont  le  temple ^  nommé 
Primas,  étoit  voisin  de  ma  paroisse,  on  me  fit  éprouver  la  rigueur  de 
ces  injustes  et  cruels  arrêts.  Et  comme  je  fis  quelques  démarches 
pour  me  pourvoir  au  conseil,  M.  rarchevéquo  de  Reims  me  til  dire 
par  M.  de  Termes^  alors  lieutenant  du  roi  de  Sedan,  que  si  je  résis- 
tois,  il  m'alioit  traitter,  comme  beaucoup  d'autres  ecclésiastiques 
qu'il  avoit  fait  enlever  par  des  dragons. 

Je  résolus  donc  de  plier,  non-seulement  à  cause  des  menaces  d'un 
si  puissant  et  si  terrible  prélat,  mais  aussi  par  considération  ponr 
mes  pareus,  sur  lesquels  je  craignis  d'attirer  quelques  disgrâces  de 
la  part  de  M.  de  Reims  et  de  M.  d»^  Louvois,  et  je  souffris  pendant 
quatre  ans  la  privation  de  mon  bénéfice,  jusqu'à  ce  que  mes  propres 
ennemis^  vaincus  par  ma  patience,  me  firent  obtenir  en  cour  de 
Rome,  le  prieuré  de  Souilly,  dont  vous  prétendiez.  Monsieur,  à  l'i- 
mitation de  votre  amy,]f.  de  Reims,  et  pour  des  raisons  semblables, 
me  déposséder,  pour  me  faire  retomber  entre  les  nuins  de  mes  an* 
ciéns  ennemis,  aigris  et  animés  de  nouveau  contre  moy,  parce  que 
ma  franchise  et  l'amour  que  j'ay  toujours  eu  pour  la  vérité,  n'a  pu 
s'empêcher  de  démasquer  souvent  leur  hypocrisie. 

Pour  me  terracer  plus  facilement,  par  votre  signification  d'arrêt 
vous  joignîtes  à  votre  nom  celui  de  M.  de  Reims,  qui  m'avoit  déjà 
été  si  fotal.  Vous  fîtes  dire  dans  le  pais  que  c'étoit  avec  bien  de  la 
justice  que  ce  prélat  m'avoit  autrefois  chassé  de  son  diocèse;  ce  qui 
ponvoit  servir  non-seulement  à  m'épouvanter,  mais  aussi  à  détruire 
la  bonne  opinion  que  vous  aviez  donnée  vous-même  de  moy,  par  des 

témoignage.-*  publics. 

Je  formay  pourtant  mon  opposition,  que  je  vous  lis  signifier  comme 
aussi  à  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  non  pas  que  je  prétendisse  sou- 
tenir ce  procès  tout  au  long,  mais  je  pensois  seulement  gagner  du 
ten»,  pour  me  retirer  plus  fiscilement  et  plus  searement.  comme 
j'ai  fait. 

Rappelez  en  votre  mémoire.  Monsieur,  le  dépit  que  vous  causa 
mon  opposition  et  votre  terrible  changement  à  mon  égard  qui  m'o- 
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blige  tmàf  malgré  moi,  d«  changer  «n  YMra  et  de  répondre  à  «ei 
emportemeRs^  conme  la  chose  le  mérite.  Qnei  doncf  llonfieary  le 
iS  de  JoiUet  voue  dittes  de  moi  des  merreinee^  vooe  amorei  devail 

des  témoins  illustres  et  Irréprochables,  (luc  je  soîsiin  honnête  boroffie, 
et  le  premier  jour  du  mois  suivant,  vous  faites  débiter  dans  ma  pa- 
roisse, dans  Claye,  dans  Lagny  et  dans  Meaux,  «  r/ue  je  ne  me  plai$ 
m  qu!à  monter  à  cheval,  que  je  suis  jUu$  propre  à  la  guerre  qu'à 
«  glim,  que  je  tuû  la  hoi^e  de  ma  famiUe,  que  depuis  kmq^em  jt 
«  wtai  dit  la  meeee  que  par  manière  ^acquit,  que  je  etde  m  pnpkm 
%etua  hérétique,  un  fripon  et  un  bandit.  > 

Onelle  étrange  pah'nodie  I  8uis>je  donc  raétamorphoeé  en  q^aînee 
jours?  Non,  Monsieur,  je  ne  suis  pas  autre  quej'étois,  si  vous  exceptw 
le  changement  d'une  religion  très  corrompue  en  une  très  sainte,  je 
suis  toujours  le  mérae^  et  pour  vous  faire  voir  que  vous  n'avez  pas 
mjei  de  tous  rétracter,  maia  qne  je  sois  toujours  bonoète  homme 
comme  voue  l'aves  si  souvent  reconnu»  c'est  que  yous  ne  poovei  pm 
Ignorer  que  je  n'eusse  pu  vendre  bien  cher  mon  bénéllee,  aoilsut 
dans  rétat  où  II  vous  a  plu  de  le  mettre,  plusieurs  personiiee  mta 
ont  offert  une  bonne  somme  d'argent;  mais  je  n'ai  point  voulu  vendre 
le  ministère,  la  preuve  en  sera  évidente,  car  celui  à  qui  vous  aure2 
fait  donner  ma  place  ne  sera  point  troublé  dans  sa  possession. 

J'ai  voulu.  Monsieur,  vous  donner,  en  vous  quittant,  cette  domièm 
preuve  de  ma  bonne  eonscienee  et  de  mon  honneur,  le  ne  m*en 
pens  pas,  quoique  je  Paye  fhit  peut-être  trop  serupuleusemeiil  ;  osr 
enfin,  n'aurois-Je  pas  été  eieusable,  en  sortant  de  la  eaptivilé  d'E- 
gypte, d'enlever  quelques  dépouilles  aux  ennemis  de  Dieu,  depuis  si 
long-tems  persécuteurs  cruels  de  son  Israël  1  D'autant  plus  qu'ils 
m'ont  autrefois  dépouillé  de  mes  biens,  et  qu'ils  ont  plus  d'une  fois 
trafiqué  indigoemeat  de  mon  pfitrimoine,  de  ma  liberté,  et  ém  mon 
•lAutt 

Hais  si  je  suis  toujours  le  même  do  cMé  de  Flionnear,  qiM  wam 
Aléa  changé  sur  ce  ohapitre,  Monsieor  !  De  doux,  d'eflfhble,  d'bon» 

nête  que  vous  éties  à  mon  égard,  vous  êtes  devenu  chagrin,  em- 
porté, nepoui  ùis-je  pas  dire  aussi,  furieux?  Car  vous  ne  vous  contentez 
pas  de  me  déclarer  la  guerre  par  un  procès  et  par  des  injures  atroc«s. 
vous  eu  venez  aux  mains;  vous  faites  chasser  de  ma  maison  mon 
vicaire  que  vous  avies  approuvé  vou»>mesme;  vous  ordoui^B  que 
Toa  iMse  une  irruption  efaei  moy,  et  que  Vem  piHo  io  listo  4o  ms 
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meubles  que  je  n'avois  pas  encore  fait  enlever.  Ce  n'esl  pas  seule- 
ment à  ma  rt^putation  et  à  mes  biens  que  vous  en  voulez,  c'est  à  ma 
liberté  et  à  ma  vie.  Vous  permettez  k  M.  de  Bellou,  mon  beao-frère^ 
dem'eoToyer  attaquer^  premièrement^  par  une  trouppe  de  sergent^ 
ensDÏttej  par  un  prévôt  des  maréchaux  et  une  escouade  d'arehers, 
armés  de  votre  eharité  épiscopale  et  de  votre  zèle  apostolique. 

Maisenfin^  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  tirer  de  vos  mains,  et  qu'il 
m'a  conduit  en  des  lieux  inaccessibles  à  vos  satellites,  n'espérez  plus 
que  je  retombe  sous  votre  tyrannie. 

Je  suis  pourtant  bien  aise  de  recognoître  encore  une  fols  votre 
domination,  et  pour  luy  rendre  mes  derniers  hommages^  je  suis  ré- 
solu de  vous  exposer  icy  les  raisons  du  ehangement  qu'il  a  plu  à  Dieu 
d'epérer  en  moy.  Vous  en  verres  plusieurs  motifc  dans  le  discours 
que  je  vous  adresse,  après  l'avoir  prononcé  publiquement,  mats  J'en 
ay  réservé  quelques-uns,  que  je  veux  vous  dire  icy  en  particulier. 

Vous  avez  beaucoup  contribué,  Monsieur,  à  ma  conversion,  par 
votre  conduitte.  Je  ne  puis  le  dissimuler,  vous  m'avez  édifié  par 
vos  scandales,  votre  Er position  rie  lu  foy  cathoh'fjue  vous  donne  tout 
l'air  d'un  homme  qui  ne  croit  pas  ce  qu'il  prêche,  et  qui  retient  la 
vérité  en  injustice.  Ce  livre  m'avoit  depuis  long-tems  donné  une  fort 
mauvaise  impression  de  votre  doctrine;  je  n'ay  pu  voir  vos  excès 
contre  les  réformés  de  votre  diocèse,  sans  avoir  pitié  d'eux,  et  con- 
cevoir de  l'indignation  contre  vous.  Je  n'ay  pu  comparer  votre  ma- 
nière de  faire  des  missions  avec  votre  Lettre  pastorale,  en  date  du 
24  de  mars  1686,  sans  dire  en  moy-m(!mft,  comme  plusieurs  autres, 
que  vous  n'ètrs  pas  sincère;  vous  vous  vantez  dans  cette  lettre 
qu'aucun  de  vos  prétendus  nouveaux  catholiques  a  n'a  souffert  de 
m  violenee,  ny  dam  sa  perumne,  ny  dans  ses  biens..,,  et  qu'ils  sont  re» 
m  venu»  paisiblement  à  vous,  vous  les  en  prenez  à  témoin  :  vous  U 
fl  sfotwz,  »  diles-vous.  Oh  !  Monsieur,  comment  pou vez-vous  dire  cela  T 
n'ay-je  pas  vu,  de  mes  yeux,  la  violence  que  vous  avez  exercée 
vous-même,  en  personne»  contre  toutes  ces  gens;  car  si  Ton  en  excepte 
une  femme  de  mauvaise  vie,  de  Lizy  (que  la  charité  m'emprcho  de 
nommer),  que  vous  avezappcllée  votre  ronqueste  par  excellence,,  et 
que  vous  avez  menée  dans  votre  carosse,  comme  en  triomphe,  pour 
vous  en  servir d'appftt propre  à  attirer  les  autres;  si  l'on  en  excepte, 
dl»>ie>  cette  femme  notée  qui  a  peut-être  abjuré  volontairement,  tons 
lesaatres  ne  l'ont  fhitque  par  la  crainte  des  gens  de  guerre  que  vous 
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avec  Dût  iMster  €t  vepaflier  dans  voUe  dioeèse»  an  teo^ia  àê  vmom* 
sioDs,  et  par  des  menaoes  eontinaatlea  que  voua  leor  avea  flriie», 

même  dans  les  sermons  que  von*  avez  faits  à  Claye,  en  présence  de 
M.  l'intendant,  que  vous  disiez  eu  chaire  esire  votre  second  dans 
cette  expédition. 

N'ay-je  pas  vu.  Monsieur^  TefTicace  de  votre  prédicattoa,  et  eo»- 
ment  voua  açavez  honorer  le  ministère^  lorsqu'on  amenait  par  fores 
en  notre  présenee»  dans  votre  palais  épiseopal,  tous  les  proteslaas 
des  villages  de  Nanteull^  de  Quincy,  de  Condé>  etc.!  Il  est  vray  qofsa 
moins  de  deux  iMUres  vous  les  persuadiez  de  tous  les  mystères  de 
TElglise  romaine:  mais  tout  ce  prompt  succès  venoit  de  ce  qu'ils  se 
voyoient  sans  uiinistres  qui  les  soutmsscnt  dans  cette  controverse,  de 
ce  grand  éclat,  de  cette  pompe  épiscopale  et  mondaine  qui  les 
éblouissoit,  mais  beaucoup  davantage  de  ce  qu'ils  v<^oient  toiyows 
à  votre  eôté  quelque*offleier  de  guerre  qui,  par  sa  fière  présenee,  ii> 
pandoit  sur  tous  vos  discours  je  ne  sçay  quoi  d'éneigique  el  de  pa> 
tiiètique,  qui  lea  entraînait  tout  d'un  coup  dans  vos  seotinena.  Yoas 
leur  donniez  aussitost  votre  bénédiction^  avec  plein  pouvoir  de 
communier  à  la  romaine.  Vous  les  enchantiez  ainsi,  mais  votre 
charme  ne  duroit  qu'un  moment.  Car  tout  le  monde  scait,  qu'au  sortir 
de  voire  palais,  ces  bonnes  geaa  déte&toient  votre  violence;  nous 
les  entendiona  rétracter  publiquement  ce  que  vous  leur  avias  kà 
signer  dans  votre  cliambre. 

Ils  témoignèrent  assez,  ce  me  semble^  leur  repentir,  puisque,  peu 
de  lems  après,  ils  s'assemblèrent  vers  Nanteuti  pour  y  prier  Dieu  et 
luy  demander  en  public  pardon  de  la  l'aute  qu'ils  avoien^  faite  cl  dn 
scandale  qu'ils  s'étoient  donné  les  uns  aux  antres,  en  succombant  a 
•  votre  tentalion.  Mais  cette  occasion  montre  au&si  que  vous  u'aiez 
pas  sujet  de  vous  vanter  de  votre  douceur,  puisque  votre  ealèw 
vous  poussa  à  en  lisire  condamner  plusieurs  à  la  mort.  Il  est  vny 
que  vons  disant  imitateur  de  saint  Augustin,  qui  retiroit  lea  erinsMls 
d'entre  les  mains  des  juges  ou  qui  faisoit  modérer  leur  peine,  voM 
ntes  en  suitte  commuer  la  peine  de  mort  en  celle  des  galères,  mais 
vous  étiez  bien  éloigné  de  la  charité  de  ce  saint  homme.  Il  ne  se  cao- 
tentoit  pas  de  demander  au  magistrat  pour  les  criminels  une  simple 
modération  de  peine  lorsqu'il  pouvoit  leur  en  obtenir  une  pleine  et 
entière  décharge.  Voua  an  eontraire,  qui  Csiaiei  voaa-mtea  lea  j»- 
gemens,  H.  l'intendant  ayant  ordre  de  suivre  oe-qaa  voua  j^ge- 
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riei  à  propos^  au  lieu  de  faire  deadiarger  entièrement  ces  innocens, 

vous  faisiez nhanger  leur  peine  en  une  autre  plus  insupportable,  car 
ia  peine  des  galères  est  pire  que  la  mort.  Si  ce  sont  là  vos  douceurs, 
quel  nom  voulez-vous  que  nous  donnions  à  ce  que  vous  avez  fait  h 
Claye^  quand  de  votre  part  on  y  défendit  à  Benjamin  Gode^  chirur- 
gien,  d'exercer  sa  profession^  quand  ou  ôta  à  la  veuve  Testard  le  plus 
grand  de  ses  deux  enfans;  quand  on  enleva  par  votre  ordre  lafemme 
nommée  Boisseleau^  pour  cette  seule  raison  qu'elle  sçavoit  parfoite- 
ment  son  catéchisme,  et  qu'elle  eneourageoit  merveilleusement  ses 
compagnes  à  tenir  bon  eontre  vos  tentations;  quand^  ayant  fait  venir 
avec  vous  à  Clave  les  ruirassiers  commandés  par  M.  de  la  Chaise, 
neveu  du  Père  de  la  Chaise,  vous  assemblâtes  les  protestans  de  ce 
lieu  chez  M.  d'Hérouville,  maître  d'hostel  du  Roy,  et  que  vous  leur 
dites  que  s'ils  ne  signoient  l'abjuration,  vous  feriez  le  lendemain  en< 
trer  chez  eux  ces  gens  de  guerre,  qui  leur  fereient  tmtmer  la  cervelle. 
Accordez  ces  actions,  comme  vous  pourrez,  avec  ce  que  vous  dites 
que  c  pas  un  det  praiettant  de  voire  dicehe  n'a  eoufirt  de  moUnee, 
ny  dans  ta  pertotme  ny  dane  ees  biens,  et  qtfils  font  reoenm  à  voue 
paisiblement.  » 

Est-ce  encore  une  grande  niodéialion  à  vous,  Monsieur,  d'avoir 
fait  mettre  dans  xm  couvent  le  sieur  Monceau,  médecin  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  avec  des  circonstances  tout  à  fait 
cruelles  (1)  ;  d'avoir  envoyé  huit  ou  dix  dragons  cbezle  sieur  Laviron, 
marchand  de  bois,  du  même  lieu  ;  d'en  avoir  mis  trente  dans  le 
château  de  11.  de  la  Sarmolse,  gentilhomme  de  Brie  ;  d'avoir  liiit 
transporter  dans  un  couvent  de  Heaux  Madame  sa  femme  et  Made- 
moiselle sa  fille,  et  d'avoir  ainsi  séparé,  malgré  la  défense  expresse 
de  Jésus-Christ,  ce  que  Dieu  avoit  joint  par  l'union  la  plus  étroitte  ï 
Appeliez  ces  aehons  comme  il  vous  plaira. 

Mais  pour  ce  que  je  vous  ay  vu  faire  encore  à  Claye,  pour  perver- 
tir le  sieur  Isaac  Gochard,  malade  à  la  mort  (2) ,  pardonnes-moi, Mon- 
sieur, et  ne  m'accusez  pas  d'emportement  si  je  l'appelle  fureur;  cecy, 
je  vous  le  confesse,  m'a  trop  vivement  frappé  l'imagination  et  trop 

(l)  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  d'Hist.  du  Protest,  franc.,  IX,  62,  et  X,  50. 

(S)  Voir  la  dépêche  du  ministre,  en  date  du  i  août  1S86,  que  nous  avons  pu- 
blié» en  1855  {Bulletin,  IV,  117).  On  y  lit  en  tfffetqae  letordreit  pour  fkira  arrêter 
les  noniméd  Cochard,  père  ft  fils,'«  n'avoieni  Até  expMii^  qu'à  can<e  de  leur 
rtligioD,  à  la  prière  de  M.  i'évéque  de  Meaux.  a  Cochard  s  éuii  cooveru  sous 
rempire  de  la  moMoe,  mais  sans  doute  qo*à  l'artielt  d«  la  mort  M  rUncia  eetle 
coQvinwioQ  feroéSn 


Digitized  by  Google 


iÙè  BOMUBT,  BvâQUl  DE  lUAUX^  DEYOILÂ 

liBiiUMwal  lil«Mé  !•  mat,  «tey  elAiM  tro^  biea  ia  fcom  Mée  f— 
imiB  ¥«olei  4MMr  4e  vmImi  doooonr,  p«w  ne  pas  vaut  caire  va- 

proché. 

Ce  fidèle,  voyant  la  désolation  de  l'Eglise  et  la  chute  de  «et 
firèrei^  oe  craignoii  lieti  tant  que  de  succomber  avec  eux.  11  s'eneou- 
ragfoilaQH  ai  jour  par  la  Parole  de  Dieu  àccmbaUrele  boo  eonba^ 
il  aavliageoit  avee  plaisir  la  nort  proehaiBa,  eomina  un  part  assaré 
eantia  l^arage  4a  iwtra  perséeutioB;  il  sa  eonsoloil  4a  sa  voir  piét 
à  partir  4a  aa  monde,  pourvu  qu'il  pût  emporter  afoe  hiy  la  aaerft 
dépôt  de  la  fby,  et  le  représenter  tout  entier  ti  son  juge. 

Vous  vuiis  opposâtes  à  ce  pieux  dessein,  Monsieur,  d'une  manière 
bien  étrange.  Nous  vous  vîmes  entrer  chez  ce  pauvre  moribond, 
aaaampagné  de  M.  Tin  tendant,  de  M.  le  lieutenant  général  de  ileaux, 
ayant  nna  lattra  de  aaetiat  à  la  main;  la  prévôt  des  marécham  était 
anssf  présant  avea  sas  archers»  nna  ekarratta  étoU  tonte  prêta  à  la 
parla  poor  anlaver  la  malade,  a'asC-lt-4ira  ponr  la  fliira  moarir. 

Oh  !  quel  apostolat!  Est-ee  là  l'équipage  d'un  prédicateur  évangé- 
lique?  Vous  luy  fîtes  une  longue  controverse  pleine  d'injures,  et  le 
voyant  constant  dans  sa  foy,  ne  criâtes- vous  pas  à  sa  porte,  tout  en- 
flammé de  oalèfe,  «  fw,  sitost  qu'il  teroit  mort,  on  U  jeitait  à  ia 
c  aaririr  coaime  loi  aiham^ a  Vous  latonmàtas  vers  lay,  vous  le  tan- 
lilBa  par  praïassas  at  par  manaeas,  vous  Iny  4llas  qna  voua  Inj 
alHea  Adra  aniavar  son  abar  fils  unique,  c'est-è-41re  que,  anbtil  al 
ingénieux  tentateur,  vous  TépronvAtes  par  Tendroit  le  plus  sensible, 
que  vous  luy  déchirâtes  les  entrailles... 

Où  sont  donc  encore  un  coup,  Monsieur,  les  doncrurs  dont  vous 
faos  vantas  si  bauleoieotî  £a  vérité,  ce  cruel  spectacle  me  conver- 
tissait  pan  à  pan. 

Qaoy  1  4isoiaja,  la  4ésir  4a  i^ira  à  la  Cour  pantril  posséder  na 
évéqua  Jusqu'à  aa  point  4a  luy  lisira  antrapren4ra  sur  Isa  «an- 
seienoes,  qui  ne  relèvent  que  4e  Dieu  Y  Quel  apMre,  quel  Père  4« 
l'Eglise,  quel  concile  légitime  a  j.unais  enseigne  que  l'on  établisse 
la  foy  par  force  dans  les  cœurs?  L'Eglise  primitive  usoit  de  circon- 
spection pQur  donner  les  sacrés  symboles  aux  personne  suspectes^ 
a«  âfkéÊééê,  an  d'altashamant  au  péebé|  alla  las  éprouvait  si  lanf- 

Vmh  P0W  avair  wm  minm$  narala  4a  la«r  fl^r  a(  da  law  aain* 
fille  sa  la«  adipaltoH  pM  ftaflamont  dan»  la  t^apk^  Mm  Mk 

de  las  inviter  à  la  sainte  table,  au  Heu  qua  M*  4a  Maam»  laa  oMS  è 
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la  main,  force  ceux  qu'il  doit  croire^  seloQ  ses  principes,  être  des 
iMiétîqtiM,  des  sehismatiqties  et  des  propbanes^  iion-«ea1einefit  d'en* 
trer  tara  son  Egtiw>  niait  mène  de  manger  ce  quHl  dit  éirt  rédl«- 
Malle  etrpf  et  le  eang  de  Jéeus-Ghriet.  Sekrn  ea  deefrine»  Il  donne 
amr  eMens  ee  qn^l  y  a  de  pi  as  saint  et  de  pins  saeré  snr  la  terré. 
Comme  Pilate  livra  Jésus-Christ  aux  Juifs  par  la  crainte  de  César, 
M.  de  Meaux  livre  Jésus-Cbrisl  à  ses  ennemis  par  complaisance  pour 
SOQ  prince.  Quand  ces  hérétiques,  disois-je,  auront  dans  leur  bouche 
praphane  le  Sauveur  du  monde^  ils  pourront  Iny  insulter  par  lea 
IMiolea  du  néma  Pilate,  et  luy  dire  :  «  jWMinnee  mr  Isf j  e#  et 
mtf  $m  pmHflm  $t  tûfropnmHm^,  qui  tant  linré  mtn  nue  nwAit .  » 

Oh  I  foe  les  héMtiifaes,  ajoutois-je,  ont  bien  pins  de  respect  pour 
les  signes  sacrés  du  corps  et  du  sang  du  Fils  de  Dieu,  que  M.  de  Meanx 
et  les  autres  évéques  semblables  à  iuy,  n'en  ont  pour  ce  qu'ils  disent 
dtre  Jésus-Christ  môme  ! 

£n  vérité,  Honsieur,  cette  conduitte,  approuvée  presque  de  tous 
Im  éfèquea  vas  eanflpèret,  devroit  finir  aojourd'liui  tentes  les  ^ 
p«lea  da  raligioii«  al  e^eil  na  alirégé  de  enntroverses  très  Mla  k 
msprandre  à  tons  eeuv  qni  ont  nn  peo  de  sens  et  de  réflexion. 

Je  vous  fais,  ce  me  semble,  beaucoup  de  j^râce  de  creire  que  votre 
n'estimez  pas  votre  eucharistie  un  si  graufl  trt'sor  que  ^  eus  la  failtes, 
et  que  vous  n'^  croyez  pas  la  présence  de  Jésus-Christ  tout  à  fait  si 
réelle  qne  vens  la  prèebea,  car  vous  ne  voudries  pas  ftiire  manger 
à  des  ehians  (J'ay  liorranr  en  le  disant  I  )  le  sacré  eorpa  de  votre  Ré- 
denpteor.  Ouy»  eee  mlenles  eonverslons^  emportent  avae  elles 
des  ooQMnunions  tsroées,  me  sont  nne  démonstration  Invindblo  de  ee 
que  vous  pensez  de  la  présence  réelle.  Ne  vaot-il  pas  mieux.  Mon- 
sieur, pour  votre  honneur,  que  je  vous  prouve  icy  que  vous  êtes 
yn  peu  hypocrite,-  que  de  vous  convaincre  d'être  un  prophanateur 
de  vos  mystères  les  plus  sacrés  f  Vous  ne  deves  pas  trouver  étrange 
ai  Je  n'en  eroy  pas  désormais  plus  que  vons,  avec  cette  différence  que 
Ja  prefesseray  tonte  ma  vie  hauttemeat  la  religion  que  irons  nouf^ 
ffsseï  seulement  dans  votre  emnr,  où  la  eralnla  et  Pespéranee,  la 
monde  et  la  chair  la  tiennent  prisonnière.  J'ay  droit  icy,  Monsieur, 
j'ay  droit  de  juger  de  votre  foy  par  vos  œuvres:  saint  Jacques  m'ap- 
prend que  c'est  par  les  œuvres  que  la  foy  se  manifeste;  Jésus-Christ 
luy*oiéme  npns  fait  entendre  que  c'est  par  lea  fruits  quei'oadi** 
Magoa  lea  tm  iprophètea  d'avee  les  véritablea* 
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Ne  m'aoeoMs  pas.  Je  vous  prie^  d'aToir  ftdt  des  jugemens  témé- 
raires de  vos  actions;  car  quoy  qu'ils  soient  assez  solidement  établis 
par  ce  que  je  viens  de  dire,  je  puis  les  fortifier  encore,  parce  que  j*ay 
vu  de  mes  yeux  dans  votre  maison  de  délices  à  Germigny.  Je  vou> 
y  ay  vu  assister  à  la  célébration  de  la  messe  en  un  habit  indécent  et 
dans  une  posture  indigne  de  votre  profession  de  foy.  Qaoyque  vous 
ftissîez  en  parfiùte  «anté^  et  sur  le  point  de  Inen  dîner,  voos  étiez 
pourtant  i  la  mesae  en  un  déshabillé  Uni  négligé,  ou,  pour  dire  plus 
justement,  vous  étiei  tout  débraillé,  et  dans  un  état  plus  propre  à 
aller  voir  panser  vos  chevaux  qu'à  assister  à  un  sacrifice  que  vous 
dites  si  terrible,  qu'il  tietit  dans  le  respect  et  dans  le  tremblement  les 
anges  même  !  Estes-voii>.  eu  \<  rtu  de  votre  qualité  d'évèque,  plus 
familier  avec  Jésus-Christ  que  les  an^es?  Avez-vous  receu  de  luy  un 
brevet  defavory  qui  vous  accorde  ce  privilège  et  cette  liberté? 

Certes,  vous  traittiet  votre  Dieu  bien  eavalièrement.  Vous  estiei 
étendu  sur  un  earreau  bien  mollet,  vous  aviei,  tantôt  à  la  main,  et 
tantét  sur  la  tète  un  bonnet  tout  à  fait  burietque.  Vous  étiei  vêtu 
à  demy  d'une  simple  robbe  de  chambre  ouverte,  et  sans  eeinctore, 
comme  un  discinf*tus  nepos,  et  vous  preniez  ainsi  le  frais,  pendant 
qu'un  petit  prêtre  chapelain,  (/nyc  de  vous  pour  louer  Dieu,  vous  fai- 
soit  au  moins  un  mémorial  de  la  sanglante  passion  de  votre  Sau- 
veur. 

Vous  n'avies  pas  assurément,  en  cette  posture,  la  mine  d'un  chré- 
tien, qui  serait  prêt  de  mourir  pour  la  deffenee  du  dogme  de  hi 
transsubslanttatioo,  que  vous  voulei  persuader  aux  autres  par  le 
fer  et  par  le  feu.  Mais  il  Ibut  vous  fidre  justice,  ear  il  est  vray  qu'es- 
tant surpris  de  me  voir  éti  votre  chapelle,  où  vous  pensiez  n*avoir 
(pie  vos  domestiques  et  nos  plus  familiers  amis^  vous  fûtes  si  honteux 
(le  paroistrp  devant  moy  dans  un  état  que  vous  aviez  pourtant  jugé 
digoe  de  la  présence  réelle  du  Seigneur,  que  vous  courûtes  promp- 
tement  dans  votre  cabinet  pour  vous  habiller  :  et  je  connus  la  déll- 
eatene  de  votre  consdence,  par  la  crainte  que  vous  eûtes  de  m'a  voir 
donné  du  scandale.  Mais  ne  craignes  plus,  Monsieur,  je  vous  Tay 
desjà  dit,  vos  seandales  me  sont  salutaires,  et  j'en  ay  tantôt  asaes 
reçeu  de  vous  pour  me  convertir  avec  la  s:râce  du  Ciel. 

Je  fis  encore  un  petit  profit  de  l'embarras  où  je  vous  vis  dans  Tune 
de  ces  conférences  que  Ton  fait  en  été,  tous  les  quinze  jours,  dans  la 
chapelle  de  votre  évéché.  On  vous  y  fit  une  objection  et  une 
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instance  sur  uo  iioint  de  controverse^  qui  %'ous  pressa  un  peu  trop  ; 
vous  y  fîtes  une  si  pitoyable  réponse,  que  n  tu  étant  pa>  vous- 
même  content,  et  en  sentant  la  foible>>o,  \ous  tascliàtes  de  la  ren- 
forcer par  des  injures  contre  ies  ministres  rélormés,  que  vous  appe- 
lâtes ^  en  propres  ternies,  a  des  misérables  et  des  ajquins.  »  Ce  fut  le 
plus  fort  de  votre  solution  :  ce  qui  surprit  d'autant  plus  certaines 
personnes,  qu'elles  sçavoieni  que,  la  veille,  vous  avies  repris  un 
prêtre  d'avoir  appelle  un  pa^^san  oo^in  et  que  vous  luy  avies  dit 
fort  sagement  que  cette  parole  ne  devroit  jamais  sortir  de  la  bouche 
d'un  ecclésiastique.  Vous  donnez  d'exeellens  préceptes,  Monsieur, 
au-dessus  desquels  vostre  .;:randeur  vous  ole\c.  Les  prinees  de  l'E- 
glise, comme  vous,  doivent  sans  douttc  avoir  une  autre  morale  que 
leurs  sujets,  et  ce  seroit  une  terrible  chose  qu'un  évéque  fût  aussi 
modeste  qu'un  simple  prêtre. 

Tandis  que  je  suis  en  train  de  me  confesser  à  vous^  je  vous  avoue- 
ray  que  ce  qui  a  pu  encore  contribuer  à  ma  conversion,  c*est  qu'il 
parott  que  tout  votre  zèle  pour  la  religion  romaine  est  une  pure  po- 
litique et  une  grande  passion  de  plaire  à  la  cour,  où  vous  avez  de. 
grands  engagemens  et  de  grandes  espérances.  Pour  moy,  (}uand  je 
considère  le  manège  de  la  plus  part  de  \uUi>  autres.  Messieurs  les 
évêques,  aussi  bien  que  des  autres  supérieurs  ecclésiastiques,  vous 
me  paroisses  tous  de  vrais  comédiens  qui  faites  tel  personnage  qu'il 
plait  à  la  cour  de  vous  donner,  et  j'ay  sujet  de  prendre  votre  reli^ 
gion  pour  une  vraye  comédie. 

Quand  la  cour  vous  a- ordonné  de  soutenir  l'infisillibilité  du  pupe, 
vous  auriez  anathématizé  tous  cenx  qui  luy  auroient  disputé  ce  pri- 
vilège imaginaire  ;  quand  elle  vous  a  commandé  de  la  luy  disputer, 
vous  Ten  avez  aussitôt  dépouillé,  et  nous  vous  \oyons  tout  prest  à 
l'eu  revestir  au  preuùer  ordre  que  vous  en  aurez. 

Mais  cecy  vous  est  commun  avec  d'autres;  j'aime  mieux  vous 
parler  de  ce  qui  vous  est  particulier.  Avant  la  révocation  de  TËdit 
de  Nantes,  H.  de  Meaux  n'estoit  pas  un  si  vigoureux  prédicateur 
contre  les  réformés;  mais  depuis  que  la  cour  s'est  ejipliquée,  qu'elle 
ne  vottloit  souffHr  en  France  que  la  religion  romaine,  et  que  la  per- 
sécution contre  ies  protestans  est  devenue  à  la  mode,  H.  de  Meaux 
paroist  à  la  tête  des  convertisseurs  outrés  et  des  persécuteurs  les 
plus  cruels.  Cependant,  du  côté  de  Dieu,  vous  avez  en  tous  tems. 
les  mêmes  obligations  de  travailler  au  salut  des  peuples  de  votre. 
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diocèze;  mais  vous  donnez  ce  soin  à  vos  vicaires  quand  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  vous  rordonnc;  et  vous  ne  travaillez  vous-même  que  lal^ 
qa*U  s'ag;îi  é'okéit  «1  à»  plaire  à  un  roi  de  la  larre.  G'eat  alotv  leal^ 
'mdI  qoo  voua  vaaa  ftdlea  «n  poM  ifbaittiatir  éa  téMât  pUMiHm 
nertt.  Garqua  dIroltHMi  à  la  ooor  siM.  de  Meailx^  qui  a  di  tibaMl 
taleaa  pour  partoader^  n'avaneoit  paa  ta  eontersion  daa  rél^iiéi 
plus  que  les  autres?  Si  vous  ne  réu^isez  pas,  vous  en  êtes  honteux, 
vous  vous  fâchez,  comme  si  vous  vouliez  obiij^er  Dieu,  seul  Mailre 
descŒurs^  d'y  donner  un  passage  libre  au  poisoa  que  voua  versa 
avec  tant  de  eliarma  «i  d'artifice  dans  les  oreilles. 

Ce  Alt  Miiê  dootle  povr  ^Iteer  la  honte  dont  TiMa  oom«  ^ûtiè 
masvaift  Meeèa^que,  dans  eeNe  eanToeatîoii  des  proteaUiit  que  vmH 
ftkaa,  h  Clayt,  en  préamee  de  H.  nntendanl,  au  tema  de  ^nrtre  êÊê' 

mission,  vous  allâtes  dire  a  tous  i  cs  <;ens,  au  milieu  de  votre  dfl» 
cours,  «  qu'Us  nétoient  rii(ptcs  de  /t'ur  religion,  mm 

qu*ii$  retsernbloient  en  cela  à  tous  les  nu/ /  es  protestons  de  France,  » 
Gaa  parotlet  ne  tombèrent  pas  à  terre.  £1&M  (Uieai  soignemaMiit 
raaaailHea  par  teoa  les  asaistana.  Une  panoMie  de  eôèdilieM  fii 
a^Mpéalier  de  om  pootter  ptf  le  Uras  et  de  la»  dire  à  fnnili: 
eA-f-an/daunffiMr «ne plus  grimât HOftmgnœèfSt puâ-ên  Hmmer 
une  chose  moins  propre  à  f/ersunder  res  gens?  Mais,  ujou(a-t-il,  c^eH 
que  M.  de  Meaux  est  honteux  d'avnnrcr  si  /jeu  l'ouvrage  des  jrsrdffs 
et  de  la  cour,  il  se  veut  justifier  tu  présence  de  M.  l'intendant,  afin 
qu'il  en  puiête  parler  mmUiffêtuemeiU  tt  le  mttrê  é-têu^t  éê  fpâ" 
^pai  mpmaf*  a 

TiMii  de  koRy  llotisieiiry  lotMi  eeite  eondntte^  tailldl  dM6e  ^ir 
politique^  tafttAt  vîolettle  par  pasHon,  toujours  paa  ateeèri^  el  Ji* 

mais  cbrétieniie,  m'a  extrêmement  ébranlé  la  conscient'e.  Maiâ  je 
vous  avoue  que  je  n'ai  pas  fait  sitôt  que  je  devois  mon  profil  de  tes 
missions.  Je  ne  devois  pas,  après  vous  avoir  connu,  m'arrêter  Uti 
moment  avec  vous^  sous  préteite  de  quelques  difRcultés  légères,  qu 
me  rettoient,  et  eertaa  je  aie  mettaîB  daoa  le  péril  de  perdre  la  giftoe 
de  ma  cenvenion,  en  diUérant  de  l'aeeepter. 

Dien  a  pemûa^  11  onsiettr»  tout  eeel»  pent^lre  pour  nmai  eeuiefUr 
Pm  el  rantte  I  il  n'a  M  la  grâee  de  Toita  précéder  :  ne  pai 
honteux  de  me  suivre.  Oh!  que  votre  contefsionrépareroitaboiidiin- 
meut  vos  Scandales!  Je  suis  si  peu  considérabie  dans  le  momie  qi:f 
la  mienne  n'jf  peut  produire  de  grands  effets^  oy  avoir  des  sttiiftes 
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pour  moi.  J'ai  été  élevé  pur  malheur  dans  une  obscurité  qui  me 
rend  inconnu,  j'ai  conMimé  inutilement  les  plus  beaux  de  mes  jours 
gOHs  U  tyrannie  ûm  gens  que  vous  conooitaes  ei  dont  Je  vous  ai  aasex 
Mttveot  ptrlé. 

IM  vMt,  lloinim,ipH  pttoÎMii  pitmitte  ft««d«iilis  à«  %Mê,  pék 
v^lve  éigBilé  «4  iMur  ir«t(«  bel  «prH>  vttoi  gmd  sçavoiri  ét  pâT 
tant  4'aatMs  belles  qualité  qui  rwn  dittingiient,  veus  èiei  cft|Mbiè 

de  faire  voîrde  prandos  cboses  en  nos  jours,  si  vous  voulez  employer 
pour  la  vérité  toute  l'adresse  dont  vous  vous  servez  depuis  si  long- 
tems  pour  la  combattre.  Votre  conversion  deviendroit  sans  doute 
eélèbte  par  ragimaéiaiciaent  du  foyautoe  du  flauYeuf^  et  peui-étré 
pw  OM  àéiwlaiioa  tomUriiie  é%  remplie  4e  PAnteehrlit. 

Je  ne  venx  pas  ici  vous  représenler  tenaal  en  nain  les  delk  tf  a 
paradis  et  de  Fenfer,etdire  qu'il  ne  tient  qu'à  vous,  en  vertu  de  vos 
beaux  talons,  bien  ou  mal  employés,  de  damner  ou  de  sativer  une 
multitude  iniinie  de  gens.  Car  je  sçai  que  Port  abuse  de  ces  soi  te^  de 
pensées  dans  votre  £glise,  mais  je  puis  pourtant  dire  que,  comme 
▼05  livres  dangereux  tiennent  la  porte  de  l'abîme  ouverte  à  des 
BDÎUions  d'àmes  que  vous  empêches  de  se  convertir,  votre  change- 
meni  de  doctrine  et  de  religion,  ouvrant  les  yeux  aux  chrétiens  abn- 
•és,  leur  ionnerott  entrée  au  salut. 

Voyez  quelle  puissance  Dieu  vous  a  donnée  :  n'avez-vous  point 
sujet  de  craindre  qu'il  vous  en  redemande  un  compte  sévère,  en  ce 
jour  terrible  où,  exposé  aux  yeux  de  sa  vérité  et  de  sa  justice,  vous 
ne  trouverez  point  aux  pieds  de  son  tribunal  tous  ces  lâches  et  intéres- 
sés flatteurs  qui  vous  donnent  de  l'encens  pour  le  poison  préparé  qué 
vos  livres  leur  préaentenit 

Je  suis  lllehé  de  vous  reprocher  votre  peu  de  bonne  foy,  et  je 
crains  mdme  que  ce  repreebe  ne  redouble  en  vous  ce  malheureux 
point  d'honneur  qui  damne  tant  de  gens.  Mais,  au  nom  de  Dieu, 
ayez  pitié  de  votre  âme,  et  ne  la  sacrifiez  pas  au  respect  humain.  Le 
tems  est  court,  la  mort  n'est  pas  loin,  le  jugement  apprxKîhe,  Vétec- 
nilé  se  présente.  Si  ces  choses  terrihies  doivent  Isire  impression  sur 
Fesprtt  des  plus  jeunes,  quel  effet  ne  doivent-elles  point  produira 
dans  fime  d'un  prélat  qui  a  plus  de  soixante  et  dix  ans;  étouflte-le 
ce  malheureux  point  d'honaemr.  Cest  un  serpent  que  vous  nourris- 
sez dans  votre  sein  pour  votre  perte.  Ce  malheureux  honneur^  ce 
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crédit  «Jaiigert-ux  que  vous  vous  êtes  aquis  dans  un  mauvais  |>arti, 
vous  Joii-il  être  |)lus  cher  que  l'intérêt  de  la  vérité,  que  ieialut  de 
votre  âme,  que  la  gloire  de  Dieu  ?  11  est  nième  eerlaia  que,  reoooçant 
à  ce  faux  honneur  du  monde»  vous  le  trouveriei  plus  abondamment 
dans  votre  conversioD  :  car  ceux  que  vous  aves  abusés  par  vos 
livres,  se  eonverlissant  avec  vous  et  à  votre  exemple^  vous  donne- 
roient  des  louanges  bien  plus  solides  que  toutes  celles  que  vous  aves 
reeuci»  jusqu'ici. 

Oui,  Monsieur,  le  mument  de  volic  cou^eiï-ion  \oiis  seroit  plus 
glorieux,  même  devant  les  iiumnics  que  tout  ce  ioug  espace  de  votre 
vie  qui  s'est  déjà  écoulé.  Ce  précieux  moment  sanctiûeroit  et  cou* 
ronueroit  tous  vos  beaux  talens.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  inspire  ce 
bon  dessein,  et  qu*il  vous  en  donne,  non-eeulement  la  volonté,  mais 
aussi  l'accomplisseuifînt. 

Je  suii». 

Mouleur, 

Votie  1res  humble  et  lies  obeiâ^ant  :>erviteui. 

P.  Faons. 

Ce  l«r  jour  de  février  1690. 


Od  avertit  le  lecteur  qii^on  a  tiré  ptu&ieur«  exemplaires  de  cette  lettre,  sépa- 
rément «l'avec  le  disrours  entier  dos  M"iif>  de  la  Conversion  de  Pautear,  poor 
cire  L'uvoyôi  plu^>  faciltinent  %:l  plus  prompteuent  dans  les  pau  étrangers*  cl 
parlicullcremeul  eu  France. 

A  Rotterdam,  chei  la  veuve  de  Henri  Godde. 
Aux  dépens  de  i*auteor. 


Après  celte  lecture,  M.  le  pasteur  GuiUauuie  Moood,  invité  par  le  pré- 
sident à  dire  la  prière  de  clôture,  a  reodu  en  termes  profondément  sentis 
la  vive  impression  sous  laquelle  cette  dernière  communicaHon  avait  placé 
rauditoire. 


rarît.  —  T;p.  de  (.II.  JAc^rucM.  rue  du  Gtèt,  II.  —  liM, 
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PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


OBSBRVATIOirS  ET  GOMlinNICATIONS  RELATIVES  A  DKS  DOCtWBIITft  PUBLIÉS. 

—  AVIS  0IVBB8,  ETC. 

lie»  disclplM  de  Calvin  à  nalle-sar*la-S»ale  (PruMe)* 

par  M*  Bftlui* 

Nous  avons  reçu  de  M.  le  mi^or  de  Polein»  l'hislorien  allemand  du  cal- 
vhifsne  français,  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Président, 
L'anniversaire  trlséculaire  de  la  mort  de  Calvin  a  trouvé  anssi  des  sym- 
pathies dans  les  provinces  de  la  Prusse,  où  les  tendances  dn  néthluthéra" 
nitme  sont  des  plus  fortes.  C*est  sous  ce  nom  que  Je  comprends  l'esprit 
d'opposition  que  l'union  des  deux  Eglises  a  excité  dans  lieaucoup  de  lothé- 
riens  contre  les  réformés,  qu'ils  croient  en  être  les  fomenrs.  Union  quia 
élé  faite  dans  la  meilleure  intention,  mais  qui  a,  comme  tontes  les  mesures 
tendant  à  relever  l'esprit  rrligienx  par  le  bras  de  l'antorité,  entièrement 
manqué  son  but,  de  manière  qu'au  lieu  de  deux  Eglises  protestantes,  nous 
en  avons  au  moins  /roi»  aujourd'hui.  Si  les  réformés  se  sont,  par  un  esprit 
de  douceur  et  de  loyauté,  en  général  moins  oiiposés  que  les  luthériens  è 
cette  nnion,  il  n^est  pourtant  rien  de  plus  fiiux  que  de  la  leur  attribuer. 
Néanmoins,  on  ne  peut  nier  que  beaucoup  de  chrétiens  de  cette  Eglise  sont 
très  indifférents  à  ce  qui  la  distingue,  qu'ils  qualifient  û*j4dlaphora  les 
autels,  les  crucilix,  les  cierges,  elc.  Toutefois,  il  y  en  a  qui,  bien  loin  de 
partager  cette  indifférence,  ponsent,  comme  le  célèbre  Jurieu,  que  ces 
choses,  indifférentes  en  elles-mèmt  s,  sont  au  grand  nombre  ce  qu'étaient 
les  fiMiilIcs  des  arbres  du  Paradis  à  Adam,  les  moyetis  de  se  cacher  là- 
desso/ts. 

Parmi  ces  réformés,  il  y  a  M.  Jahn,  un  des  prédicateurs  de  notre  église 
cathédrale,  jeune  théologien  qui  promet  beaucoup  et  qui  a,  maigre  son  âge, 
approfondi  Tesprit  de  Calvin  et  du  calvinisme,  esprilqui,  selon  un  auleuri 

1861.  Mai,  J«i:<,  Jpiixit.  K'*  i,  ê,  7.  Xtll.  »  8 
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a,  oe  qui  ne  se  peatdifp  «lu  IvQiérapiaqw,  fçrffé  ie$  caneting,  M.  lali 
a  prouvé  aes  ftympatbies  pour  le  grand  réfonnateur  ou,  selon  notre  Doehr 
Cermm^mt  pour  le  théologien  par  imllçnee,  par  an  livre  qQ*n  vieaidi 
mettre  au  joar.  Ce  beaa  livre,  dont  la  valeur  surpasse  de  beaucoup  sobI> 
propos  et  son  étendue,  a  le  tttre  :  lêi  disciples  de  ÇoMm  A  JinMf  mt  ii 
Sanle,  et  l'épigraphe  :  Curvataresurgo,  et  traite  en  treize  chapitres  coa- 
ment  les  réfuj^iés  ont  été  invités  par  le  grand  électeur  et  reçus  I  Halle, 
quelle  a  été  leur  organisation  ecclésiastique  et  municipale,  quels  ont  elé 
leurs  pasteurs,  etc.  Le  chapitre  VIII  :  Les  nouveaux  prophètes  H 
leurs  dél^uicurs,  est,  pour  moi,  pauvre  historien  ^u  calvinisme  franvais. 
d'un  très  grand  intérêt,  et  le  chapitre  XIII  et  dernier  :  Le  biemail  social, 
donne  un  coup  d'œil  rapide  de  ce  que  Halle  doit  aux  réfugiés  français.  Ce 
n'est  pas  nouveau,  mais  il  y  a  des  vérités  qui  vieillissent  vite  cl  à  mesure 
qu'elles  sont  importantes,  et  qu'on  doit  souvent  rajeunir.  Ce  que  M.  JjIi'i 
dit,  h  la  pafîe  I'j7,  avec  une  naïveté  allemande,  qu'il  m'est  difficile  de  rrrulrt 
en  français  :  Ein  ganz  neuer  Menschenschlag  zog  mit  dm  J  ranzosen  in 
Halle  eirii  (i|pe  ffsp^  4'tM)p)mff  tpifte  nq^yelle  arriva  mreq  les  Fppçais  à 
Halle),  prouve  que  son  amour  de  la  vérité  surpasse  son  amQ|}r  dp  |a  jftlâ$» 

Enfin,  ce  n'est  pas  nn  des  moindres  mérites  de  M.  Jabn«que  non-seule- 
ment il  a  puisé  aux  sonrces  de  première  malp,  mais  eneera  qu'il  les  a 
terrées  de  la  pomièie,  aew  iaipiellii  eHes  se  «om  tiinfée»  «aWMWisws 
wêH  et  kenleMenenC  eonae  emewIisB  jmqii'aideoid'lwi. 

Je  legmii  qii»  ^oii  tempe  t$  non  pe»  de  MHlé  de  m'eiprimct  dw 
vetie  la^gpe  wê  me  pinmie»!  pu  de  yoiw  donner  de  yèrltahlee  «iwiii  d> 
eateusUeotUvie, 

VioUiei  agréer,  elo.  Boun* 

9sUeeai^lp4aale  Qfnm},  fe  s^aml  iMi. 


(Voir  ct-deuus,  p.  Ik) 

Piria,  4t  mai  1004. 

Monsieur  le  Président,  dans  l'avant-dernier  cahier  de  votre  iniéresNiiU 
Bulletin  (p.  3),  vous  adressez  f<  vos  lecteurs  une  question  relative  an  projet  de 
publication  de  la  Correspondance  diplomatique  du  nonce  Salviati  aœc 
le  cardinal  dp  Conxo,  par  Chateaubriand,  projet  qui  n'a  pas  été  réalisé. 

11  m'est  impossible  de  vous  éclairer  à  cet  égard.  Mais  voici,  sur  celt« 
corresponàinoe,  queHiues  renasignementp  qui  pei|l-êlia  ponraoni  iméni- 
aer  m  leeteniB. 
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LesniMrcs  du  Vaiicao  furent  apportées  par  Daunou,  à  farb,  en  181 1* 
£Ues  contenaient  Ucornspoodance  <fte  Salnali-  ^prts  U  }^  de  IS44,  sîr 
teies  Mackintosh,  apnt  été  mis  en  rapport  vite  DauDOu,  par  llniurMè 
diaire  de  Midiae  de  Staël  et  de  M.  de  Tnqr,  obtint  Tautorisation  de  oon- 
sslter  celle  eonefpOBdaaee  pow  en  tirer  parti,  rrtttifement  à  riiistoire 
d'Aaglelerre  dovl  i  t'^oeeupilU  PI»  taid,  lesarcbiteB  dttTtlicui  retonr- 
iièreit  à  R«ine,  et  31.  de  dnteanbriaiid,  lorsqu'il  fal  aabMsadeiir  do 
Friace  aoprte  de  la  coar  pooitteale,  pot  se  procorer  vm  copie  de  lo  eor- 
mpoMdvMO  de  Soliiali;  U  la  conamiqoa  eo  183)  à  sir  Jaaes  Macklo- 
tosh,  qid  n'afait  pas  eu,  sans  doute,  le  temps  dç  la  roDsi|lter  à  fond,  lors* 
q«1l  èlaîl  à  Paris  en  1844,  et  11  en  fil  usage  pour  rhistoiro  dn  rèfoe 
d^Psabe^b,  qii*a  pr^panit  ^on.  M.  de  SispN^,  1  qui  j*fwnn»i8  une 
inrtie  i)e  ces  détails,  di^  que  çe|te  oonespoiid^  pfoavis  qu'ap  mopitpt 
de  rexteo^n  df  bi  Saint-Bartbélemy,  le  nonoe  éliiil  dans  ans  coqipl^ 
îgooranoe  sur  les  projets  4|e  la  cour  df  f rapce.  (^jsNr*  ^  ^VquffNf» 
U  XIX,  p.  179,  pote.)  Quoi  (|u*U  en  soft,  quelcmes-uiies  ^f^  d<pi|c|if»|  4^ 
SalTiati  ont  été  Insérées  dans  l'ouvrage  postbome  de  BlaciLintos|).  intjtul^  ; 

HUtory  of  England^  f.  III,  p.  ^et  ApftndiXy  p.  351. 

Mais,  depuis,  ia  correspondance  deSalviaU  a  ^té  on|ière|ne||t  f|ul^|ée  par 
le  P.  Theiner.  dans  sa  continuation  de  Baronius,  Rinaldi  et  ljider^us(.% 
nales  ecclesiastu  i).  Celle  continuation  du  P.  Theiner  conM^nl  3  vol. 
folio  qui  ont  paru  à  Rome,  en  1856,     t)uç  vps  lepteHfi  pQur/rQn^  i;o{i^l- 
ler  à  la  Bihliothcque  imfferiqit. 

Veuillez  agréer,  etc.  ^- 1  - 

«t  l«a  Boite  à  Perrett«.  »  —  Qu*est-€e  qve  Perrettef  —  Ç9  IPf)^ 

appllqnf  à  Im  nocbirtle. 

(▼•it  t.  TU.  p-  tt«i  vui.  Il,  m,  4Mi  X.  sMi  Xi*  1^  iai.) 

L-jon,  10  février  1864. 

■^Innsieur  le  Président, 
Les  curieuses  rechen  lies  que  le  Bulletin  a  publiées  sur  le  sujet  de  la 
/ioifp  a  Ihrrdte,  et  la  question  posée  en  dernier  lieu  (XI,  XW) .  Qu'est  ce 
que  PerrelteP  me  font  penser  qu'il  y  a  quelque  intérêt  à  vous  si^îiiah  r  une 
citation  où  Perretle.  u  la  grande  Perrelte.  »  ligure  pour  desi^jner  la  ville  de 
La  Rochelle.  Je  ia  trouve  dans  le  Journal  des  Savants,  de  nov.  1SG3 
(p.  693),  arliclodeM.  Lillré  sur  une  •  Histoire  et  Clossaire  du  normand, 
de  l'anglais  et  de  la  langue  française,  •>  par  M.  Le  Uerii  lier,  régent  de  Rhé- 
torique au  collège  d'^vrancbes.  U  s'agit  d'pi)  (^oën^een  pal9if  oorm^^d  ()e 
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it  ^nUèn  moiUé  do  dii-Mptième  siède,  èt  dans  lequel  se  liieiit  ees 
0Ots  appliqué»  à  U  Bodielle  (Pêiretta)  : 

La  grande  Perr^tto,  I  prêtent  égnèlllie» 

c'est-à-dirp  égueulee,  pour  :  réduite  au  silence. 
Veuillez  agréer,  etc.  R .  de  Cazbnove. 


%B'Mt»ce  que  «  le  »  ou  «  la  Bracque  latin»  »  devant  Icqnel  étjUt 
le  presehe  des  hof^nenota  en  IftOSt 

Enpobliant  dnlessus,  p.  15,  la  lettre  iDèdile  de  François  Chastaigner 
sor  rentrée  do  due  de  Golse  à  Faris,  en  1869,  nous  avions  en  soin  de  si- 
gnaler par  un  point  interrogaiif  le  dente  que  nous  éprouvions  an  sojet  de 
trois  mots  du  texte  de  cette  lettre  (page  16,  Ogure  43}  :  «  Le  dlet  prescbe 
se  falet  I  nne  maison  devant  la  Bracque  latin.  •  Ces  termes  étaient-Ils 
bien  corrects  ?  Que  signiliaient-ils?<}uel  endroit  de  Paris  désignaient-ils? 

Nous  avons  posé  la  question  d  m?  V/ntermfid'iaire  des  chercheurs  et 
curieux  (n"  du  1"  mai  1864,  p.  68)  sur  la  vraie  orthographe  et  le  sensto- 
pographique  de  cette  désignation,  et  nous  avons  obtenu  une  réponse  insé- 
rée au  n*  suivant  (n"  6.  I*"'  juin,  p.  94),  ainsi  qu'il  .suit  : 

«  C'est  une  allusion  à  la  maison  avec  jeu  de  paume  du  «  petit  Brarque 
qui  a  fait  donner  jadis  à  la  place  de  l'Estrapade  le  nom  de  Carrejour  de 
Braqve  ou  de  Braque-lutin .  J'ai  vu  dans  les  (iiies  du  Fief  des  Tombes 
que  c<;  jeu  de  paume  fut  b;iii  sur  un  terrain  vendu  en  1560;  il  exist:iit  en- 
core vers  1775,  ei  je  crois  bien  (ju'il  est  aujourd'hui  représenté  i>;)r  la 
maison  située  rue  des  Fossés-Sainl-Juiques,  n"^  26.  Toutefois,  n  ayant 
point  encore  eu  roccasion  de  constater  !e  fait  rigoureusement,  je  pourrais 
me  tromper  d'un  numéro;  je  suis  sûr  d'ailleurs  de  ne  point  me  tromper  de 
deux,  et  tôt  ou  tard,  de  plus  amples  éludes  me  permettront  sans  aucun 
doute  de  trancher  la  question.  Ao.  Rerty.  " 

La  rédaction  de  V Intermédiaire  a  ajouté  on  note  celte  observation  : 

•«  Reste  ù  savoir  ce  que  signifiait  le  mot  Bracque  dans  les  appellatioos 
ci-dessus.» 


Momtfaacon  en  157  2  et  en  1864.  —  Une  histoire  abrégée 

Nous  trouvons  dans  la  Journal  des  DibatM  du  9  Juin  un  article  de 
M.  Bugéoe  TuDg,  qui  ne  peut  manquer  d'i»téi«sser  nos  leciaurt  et  de  leur 
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dODuer  le  désir  de  se  procurer  l'opuscule  de  M.  Henri  V^rrol  iMonf/aucon 
et  ses  souvenirs,  en  téte  de  laquelle  se  iroave  une  belle  photographie  de 
Coligiiy,  d'après  le  portrait  du  temps,  qui  seToU  au  Musée  de  YersalUet» 
et  detuL  Uibograpliies  représeolaot  llootlkiicoii  en  1670  et  Muotfiuicoii 
en  1864. 

«  Daiu  les  campagnes,  m  endroits  où  ^est  passé  quelque  liorrible 
éfénemeot,  on  élève  une  croix  expiatoire;  le  hasard  vient  de  foire  qnelque 
diose  de  semblable  à  Paris.  On  sait  quel  sinistre  épisode  de  nos  guerres 
religleoses  rappelle  Mootfliucon.  C'est  là  qn*an  lendemain  de  la  Sain^Bar> 
tbélemy,  Charles  IX  et  Catherine  de  Médlcis»  avec  toute  leur  cour,  se  don- 
nèrent rborrible  Joie  de  contempler  le  corps  ou  plulOt  les  restes  deColIgny 
suspendus  à  un  gibet,  abandonnés  au  vent  et  aux  corbeaux  Aujour- 
d'hui, sur  la  colline  de  Montliiucon,  s'élève,  comme  pour  expier  ce  sou- 
venir, une  chapelle  protestante. 

«  Cela  s'est  fait  sans  y  penser,  comment?  M.  Parrot,  ancien  avocat  au 
Conseil  d  h  ai  et  à  la  (.oiir  (K*  cassation,  nous  le  raconte  dans  une  bro- 
chure intéressante.  Ciiaque  année,  beaucoup  de  pauvres  Allemands  arri- 
vent à  Paris  pour  y  chercher  non-seulement  du  travail  et  du  j  uin,  mais 
encore  le  droit  au  mariage;  car,  dans  un  grand  nombre  de  pays  d'outre- 
Rhin,  il  faut,  pour  se  marier,  en  avoir  les  moyens,  payer  un  cens  ou  dis- 
poser (l  iiii  petit  capital.  Du  travail  et  du  pain,  ces  pauvres  Allemands  les 
trouvent  dans  les  niéru  r>  lis  plus  humbles  et  les  plus  durs,  dont  nos  indi- 
gents eux-mêmes  ne  veulent  pas.  Le  nettoyage  de  la  voie  publique  leur  est 
dévolu.  Ils  se  lèvent,  par  les  plus  grands  froids,  à  trois  heures  du  malin 
pour  balayer  nos  rues;  moyennant  quoi,  des  familles  chargées  quelquefois 
de  quatre  ou  cinq  enfants  gagnent  un  salaire  de  3  fr.  60  c.  par  Jour,  et  elles 
en  vlvegt!  deux  Sociétés,  l'une  catboUque,  l'antre  proteslanie,  aident  ces 
ènigrés  dn  mariage  à  légitimer  des  unions  que  les  lois  de  leur  paya  ne 
réussissent  pas  à  prévenir  en  remuant  de  les  consacrer.  Pour  leurs  enlints, 
In  Société  de  Custtvo-Adolphe,  In  MMon  évangéliqne,  l'EgHsi  de  U  Con- 
fession d'Avgaboorg  ont  fondé  svr  tonte  la  surface  dn  nouveau  Paris  des 
salles  d'asile  et  des  écoles,  et  pour  tous,  parents  et  enfonts,  dea  services 
rdlgieux.  Leur  patrie,  qui  n'a  pas  su  les  retenir,  ne  les  abandonne  pas 
qnaiid  Os  en  ont  adopté  une  antre.  D'Allemagne  arrivent  è  leur  suite  des 
missionnaires  prolestanis  qui  leur  apportent  les  secours  spirituels.  L*nn 
d'eux,  M.  de  Bodelscfairii^,  fils  et  gendre  de  deux  hommes  d'Etat  prus- 
siens du  même  nom,  découvrit  autour  de  la  rue  de  Crimée,  du  côté  de  la 
Peiii.'-Villette,  un  grand  nombre  de  ses  malheureux  compatriotes.  Il  vou- 
lut s  in^t^iller  au  milieu  d'eux.  Une  petite  colline  ^déserte,  placée  daus  un 

(1]  Voir  rarticle  que  nons  avons  donn4  dans  08  JMMfll  SUT  ISS  ViciMitudflB 
des  reste*  mortels  de  l'aroiral  Colignj  (lii  34»}. 
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àltë  séVëre  et  devaoi  iaiiaëlle  s'éteadatt  un  hortzoil  mèjancolique,  arrltt 
ses  regards.  li  y  oonstrutsU  d'aboird  ud  chalel  porfatif,  pois  m  second 
dialet,  el  eniln  nne  petite  église,  i  mesure  que  l'empressement  de  la  colo- 
Uë  naissante  s'accroissait.  La  foi  suflti  poor  transporte^  ies  montâenes, 
«  à  plus  forte  raison,  dit  M.  Parrot,  pour  transformer  les  collines.  •  Cette 
cdilirié-là,  c'était  Btonthiucoo  ;  au  point  même  où  les  ennemis  du  protes- 
tantisme se  réjoubsaienl  de  Tavoir  assassiné  dans  un  abominable  gueU 
apèns,  ce  simple  êdi&ce  atteste  la  liberté  des  flmes,  qiii  n*est  jamais  exter- 
mihéc. 

«  Cette  IhelDcaGité  dé  îà  violence,  cette  force  de  la  liberté  qui  réparait 
bi^ours  et  survit  H  tool,  est  démontrée  bistoriquement  dans  VBigUriit 
ahr^ée  Ûe  Lniher  et  dé  la  iitformatttm,  de  M.  le  jjiasteur  itosemano, 
récit  dair  et  bien  composé.  L'auteur  envetoppe  dans  les  termes  d'une  con- 
damnation commune  les  excès  commis  rëciproi|uement  par  les  catholiques 
èl  les  réformés  dans  hoà  guerres  religieuses  du  seizième  siècle.  ne 
crois  pas  que  des  deux  paris  les  torts  aient  été  r^aux  à  ce  point  ,  je  mets 
Coligny  au-dessus  du  duc  de  Guise,  et  les  pinteslanls  français  n'ont  rien 
commis  qui  approche  de  la  Sainl-Barlhèlemy.  l'ar  là,  du  moins,  par  ce  ton 
d'Impariiaiilè,  un  peu  exagc'rée  peul-^lre,  on  peut  ju^er  de  l'élévation  mo- 
rale qui  règne  dans  cet  ouvrage.  Je  ferai  encore  une  chicane  à  M.  Hose- 
mann.  11  terminé  son  volume  par  l'élojîe  du  Concordat  de  1804,  qu'il 
aplH'lle  '«  l'organisation  de  la  liberté  religieuse.  »  Quand  II  s'agit  des 
croyances,  une  liberté  organisée  nous  parait  tout  slinplemenl  une  liberté 
insuflîsante.  Le  Concordat  a  établi,  non  plus  une  religion  d'Etat,  mais  plu- 
sieurs, et  si  une  seule  ne  vaut  rieo,  plusieurs,  a  notre  gré,  ne  valent  pas 
beaucoup  mieux.  Eue.  Ycng.  » 


»!  *  - 

bans  l'Histoire  de  Barbarie  et  dp  ^^s  corsaires,  par  le  n.  P.  F.  t)AN, 
maître  et  supérieur  du  couvent  de  t  ordre  de  la  Sainte-Trinité  et  Ré- 
demption des  captifs^  fondé  au  chasteau  de  Fontainebleau  (Paris,  Pierre 
hocolet,  4<i49,  in-folio,  p.  4iij,  on  trouve  ce  fait  ciirieux.  Il  ëst  que&Uon 
des  préparatifs  que  fait,  eh  4644,  le  père  Liiclen  Hérault  poui-  aller  en 
Alger  racheter  ce  qu'il  pourrait  de  Français  esclaves  :  «  ies  réligionnalres 
<ie  la  àochellé  ayant  advis  de  ce  voyage  eii  Barbarie  le  père  Lucien,  Arèiit 
quelques  poursuites  pour  trouver  de  l'argent  poiir  ^ireracheptèrlès  captllk 
ét  lelir  créahcè,  et  le  sieur  ïlestrezat  eserivlt  i  ce  père  qu'il  ferbil  (jùèstélr 
dans  tootesleurt  Eglises  de  France  àce  si^et;  mais  ce  père  nevoyantpascet 
argent  bien  prest  pour  l'attendre,  il  se  mit  en  chemin  pour  Marselllê,  etc.  » 
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Li  possibilité  seule  de  cet  argent  protestant  confié  il  ëesiitàlnâ  catholiques  * 
et  accepté  s'il  eût  été  réuni  à  temps,  est  à  l'bonneur  commun  du  pasteur 
et  du  rfeligieai,  mais  il  serait  ctiriflax  de  Siîvoir  si  la  iiù6te  a  èi6  faitè,  et 
si^  a  ce  moment  ou  k  un  autre,  on  a  trace  de  captifii  protestants  rachetés 
par  les  soins  de  leurs  Eglises.  A.  M. 


CapUfM  protesianU  à  Alger,  à  ToaiSy  à  timlè»  ete.  (1646-1099), 

Oii  Ut  dans  le  Mereure  hêitoriqme  de  sèpt«bhre  4099  : 
«  Il  y  a  des  Francis  protestaitia  réfOglés  1  Salé,  et  le  ftbmbre  ën  doit 
k  être  ^rand,  du  il  doit  y  avoir  des  fantlllfts  st  considérables  <|u'it8  veiiimt 
«  avoir  nn  ministre  pour  leor  prêcher:  lU  ont  écHt  pour  cela  en  Holtbndo. 
«  Il  y  ën  a  lossl  de  catholiques  romains.  Lb  rbl  de  Maroe  li»  isohsidêto 
«  lotis  beaucoup,  parce  qu'ils  font  un  fort  bon  négoce.  Cependant^  son 
«  ambassadeur  en  France  «'étant  plaint  à  son  retour  qu'il  y  avolt  été  ml- 
«  traité,  ce  priniee  les  Ht  venir  a  MIcanes  pour  ae  venger  sur  edx,  et  les 
«  François  l'ayant  assuré  éé  contraire  bar  de  bonnes  rilaons  acoomilagnées 
«  d'un  présent  de  10,000  livres,  il  leur  promit  sa  proteetlon  et  lét  reUvoya 
«  contents.  » 
Voici  un  rapprochement  intéressant  : 

"  Les  provinces  maritimes  faisant  de  grandes  plaintes  fi  l  occaslon  d'une 
«  muUiliide  de  captifs  qui  étoientdans  les  cliainesà  Alger,  à  Tunis,  à  Sallé 
a  et  en  d'autres  lieux  de  la  Barbarie  et  du  royaume  de  3Iaroc,  le  synode 
«  ordonna  des  quêtes  générales  pour  le  rachat  de  ces  pauvres  «  aptifs. 
«  produit  de  ces  quêtes  devoit  être  adressé  avec  la  liste  des  noms  des  ca/y- 
u  tifs  appartenant  h  chaque  province  au  Consistoire  de  Lyon,  pourles  pro- 
«  vinces  de  Xainlonge,  du  Poictou,  de  ia  Basse-Guyenne,  du  Béarn,  du 
u  Haul-Lanpuedoc,  do  Sévèiies,  du  Vivarais,  du  Dauphiné  et  de  la  Bour- 
«  gogne,  et  au  Consistoire  de  Paris  pour  les  provinces  de  Normandie,  de 
"  Bretaok.  d'Anjou,  du  Berry  et  dp  l'isle  d-»  France.  »  {Synodes  natio^ 
nauXf  ih'  Synode,  vol.  I,  p.  677,  aonéel(>45.) 


ijne  épStre  «tédicatoire  «ie  É^ii     ouliii  à  la  ducheiMie 
«le  la  Trém««llle  (1639). 

Monsieur  le  Président,  ce  que  je  vous  envoie  n'est  ni  un  document  Iné- 
dit^ ni  un  extrait  d'un^ros  et  poudreux  in-folio,  mais  tout  simplement  une 
é|illre  dédicatoire  du  célèbre  Du  Moulin  à  la  duchesse  de  la  Trémouille. 
Eilo  ae  trouve  en  téte  de  là  troisième  décade  des  sermons  dii  ministre  de 
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*  ia  Parole  de  Dieu  a  Sedan  et  professeur  en  (htologie.  Je  considère  ma 
communication  comme  un  petit  dèiail  ajouté  à  tout  ce  qu'on  a  déjà  raji- 
porté  sur  les  familles  des  La  TrémouiUe  ai  Bouillon ^  dans  les  dix  pre- 
miers volumes  du  HuUetin. 

Fille  de  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  duc  de  Bouillon,  et  d'EUsabr ih 
de  Nassau,  Marie  de  la  Tour  d'Auvergne,  à  qui  la  dédicace  s'adresst  . 
épousa,  le  19  janvier  1619,  Henri  (1)  de  la  TrémouiUe,  duf  de  Thouars. 
Cette  union  ne  lit  que  resserrer  les  liens  déjà  existants  entre  ces  deux  fa- 
milles (Bulletin,  VI,  p.  <9I  elsuiv  ). 

Sincèrement  atlarhées  à  la  foi  réformée,  la  ducliesse  douiiirière  (Claude 
de  la  TrémouiUe  mourut  le  S5  octobre  1604)  et  la  jeune  duchesse  durent, 
plus  d'une  fois,  rendre  service  à  leurs  coreligionnaires  (Bulletin,  IV,  106 
•t  VIU,  136).  Elles  ne  dédaignaient  pas  de  s'écUirer  aux  lumières  des  Bi- 
fet  (S)  at  des  Du  Moulin  (VUl,  51 1),  et,  prenant  une  part  sensible  aux 
épreafês  qui  vinrent  foDdre  sur  ce.  dernier,  elles  cbercbaieiit  à  les  adoucir 
par  leurs  aides  et  leurs  comolitiODS  elirétiennfs. 

Mais  bienlAt  elles  eureot  à  gémir  sur  eUes-mêmes  m  plalôt  sur  les 
leurs.  HeDri  de  la  Trèmoaille,  llls  de  Tuoe  et  époux  de  Tautie,  cinDonfcnn 
parBleheUeo,  oommenca  par  aljiirer,  eo  1618,  detant  la  Rodielle  assié- 
gée, et  finit  par  confier  son  fils  (3)  aux  soins  des  Jésuites.  U  dédieaoe 
dont  J'ai  parlé  fait  allusion  ' à  ces  douloureux  éréoements,  et  c'est  pourquoi 
J*ai  cru  devoir  la  rappeler.  J'iilonferal  qu'elle  est  datée  de  Sedan,  S9  Juillet 
1(139.  Quelques  mois  plus  tard,  la  duchesse  de  la  Moouille,  qui  avait 
perdu  son  père,  le  due  de  Bouillon,  le  »  mars  46î3,  et  sa  belle-mére  et 
tante,  en  4(134,  voyait  encore,  4410,  la  mort  lui  enlever  une  fille  de  doute 
ans,  Eliaabetli,  dont  la  fin  édifiante  est  racontée  tout  au  long  dans  le  Bël- 
letin  (X,  t5$  et  snlv.).  —La  dnchesse  douairière  de  BouUlonsuivitbientdt 
(3  septembre  4641)  sa  filMe  dans  la  tombe. 

Voici  maintenant  l'épltre  en  question.  Emu  Gounaiin. 

Doraholzhausen,  le  IS  juin  1S64. 

(1)  II  était  flis  de  Claude  de  la  Trt^mnuitlf»,  duc  de  Thouars.  et  de  Charlottt- 
Brabantine  de  Nassaa.  Cette  dernière  éiait  sœur  d'£liMbelh  de  Nassau,  duchew 
de  Bouillon,  depuis  1595,  et,  comme  elle,  flUe  de  OailUanit  de  Marna,  priflCt 
d^Oraoge,  et  de  Charlotte  Bourbon-Moatpensier. 

(2)  André  Rivet  devint  bc.iii  fri  re  de  Du  Moulin,  dont  il  épousa  la  5<BMr  vers 
162Î  [Bull.,  X,  534).  La  5*  décade  des  sermons  de  ce  dernier  est  dédi<^e  à  cette 
sœur.  La  4*  s'adresse  :  A  tnettire  Armand  de  Caumont,  marquis  de  la  Force, 
lieutenant  du  roi  en  se$  arrnet,  etc.,  10  sept.  1640.  Peut-être  pourrait-on  aussi 
eomfDODiqu<>r  oette  dédicace  aux  lecteurs  du  Bulletin^  comme  rapprocbemeot 
avee  Bu//.,  U,  «4, 4St,  s«0;  Vlt^  \U,  144,  ilS;  lU,  »9, 107;  VUl,  iiS. 

(8)  Henri'Charles  de  la  TrémouiUe,  orince  de  Tarenle,  né  le  17  septembre  16Î1, 
rentra  dans  la  protesta niisne,  puis  1  alyara  de  nouveau  avec  tous  ses  eaUats, 
«loeplé  sa  fille  aînée,  qui  épousa  le  doc  d^Oldeoboorg. 
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A  Madame  la  duchesse  de  la  Trimottille. 

UuiAiig,  «n  It  TéUgion,  il  y  t  denx  sortes  de  oooibits:  Pnn  est  eootra 
les  erreurs,  Taotre  contre  les  vices  ;  l'un  pour  défendre  la  vérité,  Fautre 

pour  former  rhomme  à  la  vertu.  L'un  contre  les  adversaires  de  la  doctrine 

dv  1  Evangile,  l'autre  contre  nos  propres  coiivuitisi's  et  inclinations  à  mal. 
De  ces  deux  sortes  d'estude,  la  deuxième  esl  la  plus  imporlanle  et  la  plus 
nécessaire.  Car  il  ne  sert  de  rien  d'estre  svavans  sans  estre  bons,  et  le 
sçavoir  sans  piété  tourne  à  plus  grande  condamnation.  Bref,  la  plus  im- 
portante dispute  de  toutes  est  celle  que  chacun  de  nous  doit  avoir  contre 
soy-mesme. 

Mais  comme  ceste  estude  est  la  plus  nécessaire,  aussi  est-ce  la  plus  ma- 
laisée. Car,  les  erreurs  que  nous  réfutons  sont  hors  de  nous  et  sont  ai- 
sés (P)  à  recognoistre,  et  ressemblent  aux  toiles  d'areigne,  qu'on  desfait 
CD  sooCDant  dessus.  Mais  nos  vices  sont  intérieurs  et  enraciner,  et  nous 
accODpagneiit  par  tout,  et  n'y  a  rien  plus  malaisé  que  de  résister  à  soy^ 
nesme.  Dont  advient  qne  plusieurs  ayans  triomplié  des  erreurs,  sont  snr- 
nontei  par  leurs  propres  vices.  Plusieurs  sans  estre  touchés  par  l'Esprit 
de  Dieu,  discernent  par  leur  sens  naturel  le  vray  d'avec  le  fiun.  Mais  l*a- 
nendement  de  vie  et  la  vraye  piélA  est  une  ceovre  de  l'Esprit  de  régénéra- 
tion. 

.  Pour  ces  causes,  feetlme  qne  la  principale  tasche  du  Adèle  pasteur  est 
de  cultiver  les  mœurs  du  peuple  que  Dieu  lui  a  coinniis.  Et  m'estlmerois 
heureux  si  J'estois  occupé  seulement  à  former  les  esprits  à  la  erainle  de 
Dieu,  sans  eslre  obligé  à  résister  aux  erreurs  des  adversaires.  Mais  ce  siè- 
cle pervers,  fertile  en  paroles  et  stérile  en  piété,  et  les  pharisiens  de  ce 
siècle,  qui  courent  terre  et  mer  pour  faire  un  prosélyte,  et  la  lasclieté  de 
plusieurs,  qui  s'estudienl  à  se  tromper  eux  mesmes,  résolus  de  servir  Dieu 
à  la  mode,s;ins  s'enquester  de  sa  volonté,  m'a  jeilé  par  force  en  ce  com- 
bat, et  obligé  à  dépeindre  l'erreur  de  toutes  ses  couleurs,  et  défendre  la 
cause  de  Dieu  de  tout  mon  pouvoir. 

Mais  malmenant  la  vieillesse  (1),  laquelle  en  un  homme  qui  craint  Dieu 
est  la  veille  de  l'éternel  repos,  m'appelle  aux  peiiséesqui  servent  àesloigner, 
mon  cœur  de  ce  monde  devant  que  d'en  sortir.  Car,  comme  dit  saint  Jean, 
te  mtmde  passe  et  sa  convoitise;  mais  qui  fait  la  uoloniê  de  Dieu  de- 
meuré éternellement.  Duquel  apostre  l'exemple  nous  enseigne  que  le  dis- 
ciple que  le  Seigneur  aime,  est  celny  qui  se  repose  en  ton  sein  et  se  remet 
A  sa  conduite,  et  s'esjouit  en  son  amour,  Ciisant  ce  que  Dieu  aime,  et  aimant 

1  Nh  >'n  ISr^S.  Du  Moulin  avait  alors  71  ans.  Il  devait  «ocore  f  ivre  dix  •neof 
ans,  c  eÂi-ià-dirti  ju&qu't^u  1658,  qu'il  mourut  à  Sedan. 
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ce  qu'il  a  fait.  Car,  il  B'estudie  à  obéir  à  Dieu,  et  à  méditer  ses  œuvres  ci 

sa  parole,  bors  laqiiélte  11  n'y  a  point  <ie  solide  contentement,  et  quiconque 
la  recherchera  ailleurs,  trouvera  non-seulement  du  vuide,  mais  aussi  du 
tourment  au  bout  iiv  la  course,  et  expérimt  niera  que  le  lustre  du  monde 
ressemble  aux  espines  fleuries  ;  les  fleurs  tombent,  niais  les  espines  demeu- 
renl.  Mais  celuy  qui  craint  Dieu  et  se  repose  en  ses  promesses,  estant  vic- 
torieux (les  siècles  et  meilleur  çjue  le  monde,  jonii  d'une  paix  intérieure  qui 
ne  dépend  pas  de  la  santé  du  corps,  ni  de  la  faveur  des  ^itrauds,  ni  du  suc- 
ctv.  (les  aûaires  publiques,  et  e>lnnt  mesprisé  et  raescognu  au  monde,  res- 
semble à  la  lune,  laquelle  semble  aux  hommes  estre  obscure,  lorsqu'elle 
tourne  sa  clarté  vers  le  ciel  souverain. 

Ces  considérations  m'ont  meu  à  diviser  en  deux  parties  le  temps  qui  me 
reste,  et  sans  abandonner  la  défense  de  la  vérité,  employer  une  partie  de 
mon  temps  en  méditations  de  piété,  lesquelles  j'ai  couchées  en  tbmie  de 
sermons,  esquels  parlant  aux  autres,  je  parie  aussi  à  moy-mesme. 

El  ày  pris  là  liardiesse,  Madame,  de  tous  en  dédier  line  partie,  scachut 
que  Toiis  prêtiez  plaisir  aiix  saintes  pensées,  et  que  vosire  bccopalion  ordi- 
naire est  de  voîis  entretenir  avec  hUu,  qui  tous  a  donné  une  grande  Tlva* 
'  dté  d'esprit  laquelle  voiîs  goûVeniez  par  la  crainte  de  Dieu,  lequel  se  sert 
de  vouspoUr  emfiesciier  que  l'alliance  ie  Dieu  oesoit  etitièrement  baonle  (4) 
de  tlostre  illustre  fiunhle,  eh  laquelle  ce  qui  reste  de  piété  et  de  vnye  co- 
gnoissance  de  Dieu,  est,  après  Dieu,  deu  à  vostre  vertu.  Car,  ayant  ilès 
YOstre  enlàbce,  esté  nourrie  en  la  piété,  coîntue  une  abeille  née  dedans  le 
ibtel,  et  élevée  par  un  pèiré  eicelleni  en  vertu  duquel  la  inénioire  me  sera 
lôu]bursehl(i%  et  lionorâble,  voiis  avez  conservé  sbs  saincts  enseigneBetts, 
et  avez  subsisté  parmi  les  teiitâtions.  tt  qui  înè  fait  espérer  que  Dieu  se 
servira  de  vous  |)Our  réparer  les  brèches  faites  en  vostre  tamlllè,  et  laisser 
^  vos  enfans  pour  héritage  la  vraye  cognoissance  de  Dieu,  sans  laquelle 
vâudroit  mieux  n'avoir  jamais  esté  né. 

Je  me  recognois  voirement  indigue  d'avoir  part  à  vos  bonnes  grâces,  et 
incapable  de  vous  rendre  aucun  service.  Mais  vostre  bonté  imputera  (  este 
hardiesse  à  riiuiiueur  que  je  vous  porte,  et  aux  obligations  que  j'ay  à  loiitt- 
vostre  maison,  sous  l'ombre  de  laquelle  j'ay  trouve  du  refuge  en  mes  al- 
fliclions,  lorsque  mes  adversaires  m'ont  arrache  du  troupeau  que  Dieu  m'a- 
volt  commis.  Ce  qui  m'oblige  à  honorer  tout  ce  qui  vous  touche  de  près,  et 
à  prier  Dieu  continuellement  pour  vostre  prospérité  et  conservation, cOBune 
estant,  Madame,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  seniteur. 

Dé  Sedan,  cè  2d  de  Juillet  4639. 

Du  MODLW. 

(1)  AUosion  dont  on  a  parlé. 
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La  question  posée  dans  le  Buitetin  (XII,  433  el  343j,  relativement  aux 
fonctions  qu'avait  exercées  Jean  Duraud,  possesseur  de  Wilbum  amico^ 
rum,  me  parait  trouver  sa  réponse  dans  (juelques  |)assages  delà  France 
protestante  et  des  .Polices  généalogiques  de  Galiiïe.  En  effet,  le  bel  ou- 
vrage de  MM.  Haag  (IV,  p.  81  et  49 i)  nous  apprend  que  Jean  Durand  était 
conseiller  du  roi  et  trésorier  général  des  bâtiments  de  France^  titre  <|Ui 
<loU  bien  correspondre  à  l'appellation  latine  :  Pubiicorum  openm  apud 
francos  qumsiur.  La  France  protestante  scoute  que  Jean  Durand  avait 
épousé  Madelaine  Gooet  du  Vivier,  sœur  du  pasteur  Jacques  Couei,  et 
qu'après  la  mort  de  son  mari,  cette  dame  se  retira  à  Genève  avec  ses 
quatre  fUs^doni  Tun  fut  Samuel  Durand,  le  i^asteur  de  Charenlon.  M.  Ga- 
tiffe,  de  son  côté,  mentionne  (t.  1,  p.  370,  61  U  lil,  p.  450)  deux  tilles  de 
Jeau  Duraud,  iréêorter  des  bdikHenU  dê  fiance.  L'une  d'elles,  Marie, 
épousa  Pierre  Sève,  eonseUler  du  roi  au  aiége  préaidial  de  Bourg}  la  se- 
conde, Madeleine^  devinila  femme  d'IsaaeGallatin,  premier  sindic  de  la  ré- 
publique de  Genève.  La  deseendanee  de  celte  dernière  existe  encore  au- 
jourd'hui. 

L'AIimm  décrit  par  le  BuUeiiH  a  sans  doute  été  conservé  lonflemps 
dans  une  des  familles  genevoises»  qui  comptent  Jean  Durand  au  nombre  de 
leurs  ancêtres.  J'ai  appris  que  ce  précieux  manuscrit  se  trouvait»  il  y  a  peu 
d'années  encore,  à  Genève,  en  possession  d'un  bibliophile^  H.  GaolUeur. 

Th.  Clapaiédi. 

Genève,  janvier  1864. 


VesiMMt  4»  iMte  «•  Màt  ««ftailé  à  kuavea,  «te. 

Lticens  (Vand),  2  juin  1864. 

Le  Bulletin  a  (t.  XIÎ,  p.  450  et  suivantes)  reproduit  le  testament  de 
Louis  de  Le  Becque,  fait  à  Campen  le  30  août  dans  lequel  on  voit 
figurer  Salomon  de  Le  Becque,  ministre  à  Londres,  comme  fils  du  testa- 
teur ;  et,  après  avoir  dit  que  rien  n'indique  la  province  de  France  ni  le  lien 
dont  il  était  originaire,  vou8S\|outez  :  «  C'est  un  point  que  quelques-uns  de 
nos  lecteurs  pourront  peut-être  éclaircir.  » 

Je  n'ai  pas  les  documents  nécessaires  pour  fixer  le  lieu  d'origine  de  fai 
famillè  dè  Le  Becque,  mais  Je  puis,  d'après  des  ^èees  qui  existent  au 
greffe  d'Amieils,  indh|iter  «luélitues-unes  des  loealitéft  où  le  testateur  et 
don  his  Silomotl  but  exercé  leo^  ministère  atabt  la  réiocalion  de  l'BdIt  de 
Nantes. 
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QUISnONS  ET  RÉPONSES. 


Louis  de  Le  Becque,  mort  eo  4699,  était  pasteur  à  Calais  en  4669  et  li- 
ftisU  en  cette  qualité  au  synode  proviaeiaiile  Cbarenion.  Sod  fils  SsIomi, 
ministre  à  Londres  en  4694»éliit  pislenr  à  BeUense  (Somme)  en  4Cnk 
C'est  là  quil  fût  saisi  par  ordre  ils  lieutenant  gtaétal  de  Clermont,  fm 
être  emprisonné  avec  Pranfiois  de  tehon,  seignear  de  Contre  et  de  Bii* 
lense,  parée  qull  avait  tenu  des  réunions  reHsfeuses,  Interdites  à  Conm 
en  466S,pBr un  arrêt  du  conseil  dn  rot.  Ces  réontens n'afalent  pas  mm^ 
mencé  à  Contre;  mais  sur  l'insistance  des  synodes  provinelasx  de  4M7  A 
de  4674  pour  que  l'église  de  Contre  Ittt  rééditée,  le  sieur  de  GMten,qri 
devait  abjurer  plus  lard  et  même  devenir  prèire,  avait  déclaré  devant  Vm- 
torHé  Uàn  élection  de  domidie  dans  son  chftteau  de  Beileose.  Les  asMS- 
blées  y  forent  suivies  par  une  fente  de  personnes  ;  l'kutoillA  e^  émnl;  ea 
les  interdit  provisionnellement,  et  le  seigneur  ainsi  que  8on  ministre  flincal 
jetés  en  prison.  Cela  se  passait  en  <675  et  non  en  4  065,  comme  le  dit  li 
France  protestante  (art.  Gachon).  Kn  cette  mOiiie  aiinei*,  Saloinon  de  Le 
Becque  tut  appelé  à  desservir  l'église  de  Piouville  (Somme).  Le  syiiudi 
provincial  de  Vilry,  qui  confirma  cette  vocation,  profita  de  la  circonstance 
pour  rendre  hommage  «  à  la  fermeté  et  à  la  constance  de  ce  pasteur  dans 
son  emprisonnement.  »  Après  la  suspension  des  exercices  religieux  i 
Prouvilie  (4  684),  de  Le  Becque  resta  dans  le  pays,  administra  le  sacrement 
du  baptême  à  plusieurs  enfants  de  l'Eglise  d'Amiens,  placée  sous  l'inlerdil 
depuis  longtemps.  On  voit  encore  sa  signature  attestant  raccomplissemenl 
d'une  de  ces  cérémonies  sous  la  date  du  5  octobre  4  684.  Quelque  leopi 
après,  un  enfant  de  cette  Eglise  était  encore  consacré  au  Seigneur  it« 
rautorisation  du  lieutenant  général.  Ce  fut  le  dernier  enregistré  et  le 
gnataire  de  l'acte  n'était  plus  de  Le  Becque. 

Dans  mon  Hiiloire  det  PrûteikmU  de  Pioaréiêt  le  nom  de  ce  psataar 
est  écrit  :  DdUeq,  parce  que  c'est  cette  orthograplm  que  J*al  rencontrée 
presque  tonjoars  dans  les  docnmeais  qui  ont  pnseé  sons  mes  yem.  Une 
oudcnx  fois  il  était  éorit  :  Méoc^.  Quant  à  loije  dois  le  reoonnltte» 
il  signait  invariablement  :  d$,U  Bee^ue, 

VeniUes  agréer,  etc.»  L.  Rosatmiy  ptutemr. 


Mligleue  dmam  les  templM  pvotwtaato. 

VHiitotre  de  La  littérature  anglaise,  par  M.  H.  Talne,  ouvrage  consi- 
dérable qui  a  paru  récemment,  est  dédié  à  M.  Guizot,  comme  à  celui  qui 
est  encore  aujourd'hui  chez  nous  le  chef  des  éludes  historiques,  aiirés  eu 
avoir  été  Jadis  le  promoteur,  par  sa  grande  et  belle  Histoire  de  la  Cm- 
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lUaUon  en  Ewnrpe  H  m  France.  •  En  iéie  de  son  travail,  M.  Taine  a 
placé  une  remarquable  fntroduction,  dans  laijuelle  il  montre  comment 
«  l'hlsioire  sVsl  transformér  depuis  cent  ans  en  Allemagne,  depuis  soixante 
ans  en  France,  et  cela  par  l'élude  des  liltc^ratures,  "  car  sous  les  monu- 
ments littéraires,  c*esi  l'homme  que  partout  l'on  doit  rechercher  et  que 
partout  l'on  retrouve.  Nous  citerons  le  passage  suiv.iiu,  où,  voulant  éta- 
blir que  «  les  lM;iIs  (  t  les  opérations  de  l'honimr  intérieur  et  invisible  ml 
pour  cause  certaines  façons  générales  de  penser  et  de  sentir,  »  il  prend 
pour  exemple  l'idée  mère  du  protestantisme,  se  révélant  dans  sa  musique 
religieuse  : 

«  Quand,  dans  un  homme,  vous  avec  observé  et  noté  un,  deux,  trois, 
pois  une  multitude  de  sentiments,  cela  iim  sulAMI,  et  votre  connaissance 
vous  semble^t^Ue  complète  P  EsM  «ne  psychologie  qu'un  câbler  de  re- 
marques? Ce  n*e8t  pts  nne  psychologie,  et,  ici  comme  ai]leors,la  recherche 
des  causes  doit  venir  «près  ta  collection  des  faits.  Que  les  faits  soient  phy* 
niques  on  moranx.  Il  n'importe,  Ils  ont  tonjours  des  causes  ;  H  y  en  a  pour 
rambltlon,  ponr  le  courage,  pour  la  téracité,  comme  pour  la  digestion, 
pour  le  mouvement  mnscnlatre,  pour  la  chaleur  animale.  Le  vice  et  la 
^ertn  sont  des  produits  cooiime  le  vitriol  et  le  sucre,  et  toute  donnée  com- 
plexe natt  par  la  rencontre  d'antres  données  plus  simples  dont  elle  dépend. 
Cherchons  donc  les  données  simples  pour  les  qualités  morales,  comme  on 
les  dierehe  pour  les  qualités  physiques,  et  considérons  le  prender  UHH 
Tenu;  par  exemple,  une  musique  religieuse,  celle  d'un  temple  preietianL 

«  11  y  a  une  cause  intérieure  qui  a  tourné  l'esprit  des  fldèles  vers  ces 
graves  et  nionutoncs  mélodies,  une  cause  plus  large  que  son  eflfet,  je  veux 
dire  l'idée  générale  du  vrai  culte  extérieur  que  l'homme  doit  à  Dieu;  c'est 
elle  qui  a  modelé  l'architecture  du  temple,  abattu  les  statues,  écarté  les 
tableaux,  détruit  les  ornements,  éconrté  lescéremunics,  enfermé  les  assis- 
tants dans  de  hauts  bancs  qui  leur  bouchent  !:i  vue,  et  gouverné  les  mille 
détails  des  décorations,  des  postures  et  de  tous  les  dehors.  Elle-même 
provient  d'une  autre  cause  plus  générale,  l'idée  de  la  conduite  humaine 
tout  entière,  intérieure  et  extérieure,  prières,  actions,  dispositions  de  mut 
genre  auxquelles  l'h  mme  est  tenu  vIs-à-vis  de  Dieu;  c'est  celle-ci  qui  a  in- 
tronisé la  doctrine  de  la  grAce,  amoindri  le  clergé,  transformé  les  sacre- 
ments, supprimé  les  pratiques  et  cbaogé  la  religion  disciplinaire  en  reli- 
glon  morale.  Celte  seconde  idée,  è  son  tour,  dépend  d'une  troisième  plus 
générale  encore,  celle  de  Ui  perfection  morale,  telle  qu'elle  se  rencontre 
dans  le  Dieu  parCy t,  Juge  hnpeccahie,  rigoureux  survolDant  des  Ames,  de* 
vaDtquI  toute  âme  est  pécheresse,  digne  de  supplice,  incapable  de  vertu  et 
do  salut,  sinon  par  la  crise  de  conscience  quil  provoque  et  la  rénovation 
du  oonr  qnTtl  produit.  «YoUà  la  coneeptloB  mallfêsso,  qui  consiste  I  érigel' 
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le  devoir  en  rpi  absolu  de  la  vie  humaine  et  à  prosterner  tous  les  modèle 
idt  lUX  aux  pieds  du  modèle  moral.  Qn  louche  ici  le  lond  de  I  honime;  car 
pour  expliquer  celle  cunieplion,  il  f^ui  considérer  la  race  eile-mépie.c  e&l- 
à-dire  le  Germain  et  l'horiinie  du  Nord,  sa  structure  de  caractère  et  d'^- 
prit,  ses  favoua  les  pjus  générales  de  penser  ei  de  sentir,  cetté  lenteur  et 
cette  froideur  do  sensations  qiii  rerapèclie  (je  tomber  violemment  et  fanl-- 
mentsous  l'empire  du  plaisir  sensible,  pUte  rudesse  du  ^nOt,  celle  irrégu- 
larité et  ces  soubresauts  de  la  conception,  qui  arrèleni  eu  lui  la  naissance 
des  belles  ordonnances  et  des  formes  harmonieuses,  ce  dédain  des  appa- 
rences, ce  besoin  du  vrai,  cette  attache  aux  idées  abstraites  et  nues,  qi^i 
développe  en  lui  la  conscience  au  détriment  du  reste.  i^'arr^^e  la  re- 
cherd)^}  0|{  est  tombé  sur  quelque  dispqsitiqn  primitive^  sur  ffUj/i^ 
trait  urp[>re  i  tt^Ufet;  les  sensations,  à  toutes  les  concepHpps  d'un  siècle 
d'iipe  race,  sur  q|iel<|tie  |»arficu|arité  inséparable  de  fo^fes  les  démarohci 
de  SQ^  fjsprit  de  soi|  cœur.  Ce  ftopl  \k  |es  grâpdefi  c)|ji8eS|  cir  oe  sfNM  toi 
causes  {ipivêriielles  ^  pefou^iieiites,  urésent^s  à  eliaîj||iÎ9  n|fiii^(  ^^.^ 
^  cas,  partout  et  toffloiirs  agissantes,  {{idestructibles  e(  à  la  fin  (nCiMÎli* 
nènt  4o«iin||]tie^  puisque  les  accidents  se  jettept  tryverf  d*e|H 
étant  Hmltéa  e|  MrtlelSi  finissent  i>ar  cédfr  ^  \^  souryl^  e|  jnçesaantp  |^ 
titîon  fie  Ifur  fOQrt;  ep  sotte  que  la  structure  |;^fiérale  d|»s  p|iQees  eilo 
graD()s  traits  d^  ^éqements  spp^  leu|r  œuvre,  et  gue  le^  religions,  les 
philosophies,  jes  poésjes^  le^  industries,  les  formes  dé  société  et  de  f»- 
ifilUe,  ne  spfif,  en  fiéfln|tiv|;,  que  de^  eoi^r^ntes  enfopcée^  p^r  jenr  scf!^  » 


DQCUM}iiNT^  INÉiPlTS  ET  ORJQINAq^. 

LlHItE  BE  MIITHMSTINE,  B  fNMIli 

pocntvms  de  pabteubs  par  les  skuinbuks  dk  bebrs. 

Une  des  épo(|ues  le^  plus  intéressantes  de  l'Iiistoire  de  la  Béformation 
française  au  XVi**  siècle  est  celle  où  le  protestantisme,  longtemps  comprioé 
parla  perséci|tion  sous  François  I*'  et  sous  Henri  II,  se  développe,  dès  91s 
les  drconslaiices  deviennent  un  peu  moins  défavorables,  avec  une  force  d'ex- 
paosion  et  un  succès  étonnants.  Ajofs  se  forment  de  |outes  parts  de  oouvellti 
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ISgliies,  qif  i  récbmeol  «videment  d«s  iirèdicaiears  de  l'Siaogile,  nais  qui,  h 
poomt  l«B  trouver  wr  te  aol  f|«  |a  p«tri«,  doitent  aller  les  deaunder  au 
dehor»*  41ar»  ai|8si,  $^  ooui^nt  qui,  de|Hiis  prto  de  quarante  apnéei,  ai«e> 
mil  4e  prj^nce  eo  3qiMe  des  réfugiés  pour  la  reUgion,  succède  un  coiaïaal 
ep  sens  opposé,  se  dirigeant  ife  |a  Suisse  vers  la  f  raq^. 

f»r|ce  Qdv|n,  Genèr^  se  trouvait  alors  la  métropole  de  la  RélMm; 
aussi  put-elle  k  la  fols  le  privilège  fie  recevoir  en  premi^  ligne  les  de- 
piqndes  de  ses  eoreligionnaires  frainçais  et  le  bpnbpur  de  pouvoir  y  ré- 
ponfire.  Do  prédeuidosunieqt,  puMié  il  y  a  peii  d'apnées  par  M*  Arcbinard 
{BuiieHn,  VIII,  72),  a  montré  dans  quelle  large  mesure  elle  sol  le  faire. 
Mais  ce  M  lut  pas  seulement  à  la  ville  de  Calvin  que  recoururent  les  Eglises 
naissantes.  A  plusieurs  reprises,  Nendifltel  répondit  aussi  avec  empresse- 
meptâ  leurs  demandes  i|e  secours  religieux  (BuU.,  XII,  351,  358).  penie, 
de  son  côté,  ne  resta  point  en  arrière  à  cet  égard,  ei  vers  l'iGI ,  le  gouver- 
nement de  ce  canton  permit  à  plusieurs  ministres  français  auxquels  il  av;iii 
confié  des  paroisses,  de  les  qpi^e^  pour  retourner  préclier  l'Evangile  dans 
leur  patrie. 

J'ai  rencontré  à  Herne,  aux  Archives  de  l'Etat,  dpyx  lettres  adressées 
dans  ces  circonstances  au  Conseil  de  la  républiijue  par  des  Ëgli^^s  fran- 
çaises qui  sollicitaifiil  de  lui  des  pasteurs. 

L'une  d'elles,  écrite  en  156!,  provient  de  l'P^glise  de  Saint-Chrislophe, 
en  Touraine.  Trois  ans  auparavant,  d'après  la  li^te  de  M.  Archioard,  la 
Touraine  avait  déjà  reçu  de  Genève  quatre  pasteurs. 

\ji  seconde,  à  la  date  de  4562,  est  écrite  au  nom  des  «  gouverneur,  consuls 
et  consistoire  »  de  la  ville  devienne,  en  Dauphiné.  Le  pasteur  de  celte  ville 
était  alors  Christophe  Libertei,  surnommé  Fabri  i  l  \  qui,  précédemment 
réfugié  en  Suisse,  avait  tour  à  lour  exercé  son  minisière  à  Neucbâtel,  h 
Genève  et  à  Tbonon,  puis  était  rentré  une  seconde  fuis  au  service  de  l'Eglise 
neuchâleloise.  Cette  circonstance  explique  comment  les  Eglises  du  Dau- 
phin^, qui,  l'année  précédente,  av^jen^  été  fondées  par  Farei  Ipi-fnéipe, 
eurent  l'idée  de  députera  Berne  le  pasteur  fabri,  accompagné  d'un  membre 
laïque  du  consistoire  de  Vienne,  pour  sollu-iter  le  concours  du  gouverne- 
ment bernois.  La  demande  que  cies  délégués  étaient  chargés  de  présenter 
atteste  d'une  manière  très  intéressante  le  zèle  des  nouveaux  protestants  du 
DaupUné,  en  même  temps  que  les  rapides  progrès  de  la  Réforme  dans  leur 

(1)  Ou  peut-jttre  Fabri,  s^rpomoiiî  Libertat^  comme  iodin^  à  le  croire  M.  Puy- 
roche,  dans  m  H«t«  des  pastéun  de  l'E$rlise  de  Lyon  (fiu//Wm,  XII,  4S8).  M.  Pny- 

roche  ap,ttiip  s;i  siipi>osiiion  sur  lo  fait  que  ce  personnage  «  ù^ûk  tnujoura  Ch.  Fa- 
bry,  et  jamais  Li^rt^t.»  Il  existe  c<jpendant  aux  archiireB  de  Lausanne  uoe  lettre 
des  rainletresoeThonon,  dont  Thonorable  pasteor  de  Lvon  n'a  évidemment  pat 
en  connaissance,  et  dair;  iaqtipllp  F<Thri  a  8igné  Christoph"  Lificrtet.  Ceci  prnuvp- 
nlt  qae  le  00m  de  Libertat^  que  lui  donne  la  France  protestante ,  n'est  pas  uar- 

fsitemept  essA^  ' 


Digitized  by  Google 


tS8  L*<6UBB  itt  iàmMsâmnmn,  M  toinuiiiB. 

province.  L'Eglise  de  Vienne  ne  réclamait,  en  eflf»  t,  rien  moins  que  l  envoi 
d'une  douzaine  de  ministres!  Il  devait  élre  bien  difficile  aux  Bernois 
répondre  à  une  pareille  demande  selon  les  vœux  de  ceux  qui  radressait  n!,  et 
nous  ignorons  dans  quelle  mesure  ils  purent  les  satisfaire;  mais  ce  que 
nous  savons,  d'après  les  documents  insérés  il  y  a  quelques  mois  dans  le 
Bulletin  (XII,  349  et  suiv.),  par  M.  le  pasteur  Gagnebin,  c'est  que  Fabri, 
pendant  son  voyage  en  Suisse,  se  rendit  aussi  k  Neuchâtel,  et  que  son  sé- 
|o«r  dus  cette  viUe  fut  loin  d'être  infructoeiix,  car  le  député  dauplùnei» 
pot  repartir  pour  ta  profviiice,  eunnenant  avec  lai  doq  ministres,  io«» 
Français. 

Th.  Clapamumi. 

Genève,  33  juin  1864. 

magnificquet  redouàies  Seigneurs  et  Primée»  de  Berne,  saltà* 

In»  honnoreE  seigneurs^  il  toos  a  plea  pennectre  à  M*  BskicaM 
de  Longaeville,  natif  de  ce  pays  et  duché  de  Touraioe,  votre  mi- 
nistre  es  paroisses  de  Prevessay  (PrevessiD)  et  Omay  eo  votre  Indm- 

nye  et  balliage  de  Ges  (Gex),  s'envenir  par  deçà  pour  tro3rs  ou  quatre 
moys,  pour  le  recouvrement  de  son  bien.  Lequel,  pour  le  grand  be- 
soing  que  avons  en  ces  pavs  des  porsonnes  de  sa  voccation,  avons 
requis  s'eti^ployer  à  nous  instniyre  et  enseigner  la  ParoUe  de  IHeu^ce 
qu'il  a  volunliers  faict;  toulesfoys  ne  nous  a  Toulla  promectre  peor 
l'advenir  sans  votre  congé  et  permissionj  actendo  l'oiiéissance  qiH 
TOUS  doibt.  Ponr  à  quoy  obeyr  avons  envoyé  ce  porteor,  ancien  de 
notre  Eglize,  vers  Vos  M  aj  estez  pour  vous  supplier  lioniiilenienft  moi 
faire  ce  bien  et  faveur  nous  délaisser  et  admettre  pour  Tadvenir  le- 
dicl  de  Longueville  pour  nous  servir  de  pasteur  comme  il  a  com- 
mencé, attendu  la  nécessité  qu'en  avoas>  considéré  aussi  son  aageet 
que  difflcilement  pooroyt  faire  retour  sans  grande  maladye*  El  vooi 
nous  obligerez  à  jamays  à  prier  notre  Dieu  vous  augmenter  ses  grâcei 
et  vous  maintenir  en  vos  seigneuries  et  principaattea. 
ASainct^ristofle  ce  quinsiesme  jour  de  septembre  Y*  LXI  (1561). 
Vos  très  humbles  serviteurs  pour  jamays. 
Les  habitans  de  la  ville  de  Saioct-Cbristofle  en  Touraine. 
Mbshagis.  Vots»^  pour  tout, 

il.  A  très  illustres  Seigneur  fi  messeffuem-s  les  Adooyers  et  Petit  Conxd 

de  Berne,  à  Berne» 

tna  iUttstres  seigneurs^  puysqu'il  a  pieu  à  ce  bon  Dieu  de  nom 
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faire  mesme  grâce  rt  faveur  que  dès  iDrif^tomps  il  voiis  a  faict,  a>ça- 
votr  de  chasser  iidolàtrie  d'entre  nous  en  establissant  sou  vray  et 
pur  service  par  la  prédictTon  évaogéiique,  nous  sommes  esteieon- 
traineto  de  recourir  à  Vos  Ëxcelleoees  pour  obtenir  de  votre  libéra* 
lité  et  grâce  distribution  d'une  dozayne  de  ministres  pour  consoler 
et  instruire  nng  grand  nombre  de  peuple  aujourd'hui  privé  de  toute 
religion,  ainsi  que  plus  annplennent  vous  feront  entendre  maistre 
Clinstofle  Fahri,  notre  fidèle  rauiistre,  et  Estienne  de  IVat,  notre 
advocat  au  Consistoire,  que  nous  vous  avons  ei^presscnicnt  envoyés 
pour  vous  supplier  comme  très  affectueusement  nous  vous  supplions, 
an  nom  de  ce  bon  Dieu,  qu'il  vons  plaise  voloir  ayder  en  ceste  oostre 
tant  grande  nécenité  digne  de  comisération  ehrestionne  et,  en  ce, 
croire  les  pasteurs  comme  nons-mesmes,  priants  icelluy  bon  Dieu, 
Messeigneurs;  vous  avoir  et  tenir  en  sa  saincle  garde.  De  Vienne  en 
Daulpbinc  ce  dixiesme  de  juliet  15()2. 

Vos  très  humbles  frères  et  serviteurs  en  notre  Segneur, 
Le  gouverneur,  consuls  et  consistoire. 

F.  Bdum .  Cabbt,  seerét.  du  Comist*  de  Vienne, 
J 


rOtSIES  l£  GÉ0B6ETTE  BE  laiTEIAI 

d'honneur  J)£  JEANNE  d'aLBRET. 

«  On  ignore,  dit  la  FroiMé  proUêtante^  les  parllcttlarltés  de  la  vie  de 
Georgette  de  Montenay,  fille  d'honneur  de  Jeanne  d'Albret.  »  Ce  qnl  nous 
a  transmis  son  nom»  c'est  qu'elle  fut  poSIe  et  publia,  en  1574,  des  Em- 
bêemnee  ekreitîens^  à  l'imitaiion  des  Emblèmes  d'Alctat,  q^l  étalent  alors  en 
grande  vogue,  et  TédHIon  originale  donnée  par  L  Marcorelle,  rimprioMHir 
de  Lyon  qne  la  Salnt-Barthélemy  força»  l'année  suivante,  à  se  réfugier  A 
Genève,  est  illustrée  de  flgures  dues  ft  Wodriot,  le  célèbre  graveur  lor- 
rain (4).  Nous  reproduisons  ici  sa  dédicace  et  son  Avis  aux  lecteurs  : 

(1)  Voici  l'article  de  Bm net  : 

l"  Emhlesmes  ou  Devises  chrestiennes,  composées  par  Damoiselle  Georgette  de 
Montenay.  Lyon,  par  Jean  Marcorelle,  1571,  pet.  in-**.  (Ce  volanie  «fl  cnrtenx 
à  caus«  des  ùm  Pierre  Wociriol  iloiu  il  rst  ornt^.  Il  se  compose  de  8  fT.  pré- 
lim..  dH  loo  ff.,  contenant  autant  de  gravures  en  Ui Ile-douce,  avec  un  huiiain 
au  bas  de  chacune,  et  de  8  autres  ff.  non  chiffrés.) 

t"  Gacne»  Mortaiia  «mMèimtam  dkrMftmor.  CmÊntria  venibm  gtltltii,  ewn 
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A  irès  illustre  et  vertueuse  princesse,  Madanw  Jeanne  d'Albret, 

revue  de  Nmare, 
Georgette  de  Montemy,  humble  salut. 

En  rou},asî;ant,  voiro  et  tremblant  de  craiuLc 
De  ne  pouvoir  venir  à  mon  atteinte, 
Je  pren  ea  fsu^  la  piumjs  j^ur  esprire 
Ce  4110  n«  peux  assez  penser  qe  dire  : 
Dont  que  yojr  pr^  d'une  Juste  reprise. 
Si  je  poiM^y  si  baqtelne  ^q^rise^ 
De  eoiffjqeiicer  et  ne  par&îrte  point. 
Il  est  meilleur  de  oe  s'en  mesler  poiut  : 
Dira  queleun  plus  que  moy  avisé  ; 
Mais  bon  vouloir  n'est  jamais  mesprisé, 
/Combien  qu'il  soit  tant  seulement  utile 
Lors  que  ^'effect  |uy  ^  rendu  £u:Ue. 
Begudant  donc  ma  foiUe  peti^9>9| 
Et  rapprochant  de  la  haute  hautesse 
De  vos  vertus  (A  Princesse  bien  née). 
Je  per  le  cœur,  ma  Muse  esl  cstoimée, 
Combien  que  fwy  la  plume  encoren  main.  • 
Mais  pour  tel  pàki  travai%roii  en  vain  : 
Car  beaucoup  moins  toc  vertus  immortelles 
Pourrois  nombrer  que  du  ciel  les  estoiUes. 
Par  force  donc  suis  contrainte  me  taire. 
Pour  n'esfare  pas  ditte  trop  téméraire, 

tarwniem  Itttina  interpretaiinne.  Tiouw,  Chrift.  Fratehavenu,  1584,  tn-4°,  ûg. 

fll  l'xiste  dos  excmpl.  dt;  la  luèiiiK  éd.  portant  au  îiii-  :  A  Ln  H'.çhelle,  ■h': 
Jean  Dinet,  16U.  C'vii  uu  litre  ri^eoiii  (te  l'édii.  de  1671.  Lextraii  du  Phn» 
lége  De  trouve  (las  réimprimé.  —  11  y  a  om  édit.  de  Heidelberf*  J<mii.  û«- 
ceilût,  1604,  faite,  coiûme  celle  de  15S'»,  avec  les  planrh-  s  d  ■  l'i'd.  de  157Î.  dont 
on  av«it  «tlacé  la  marque  44  Woeinot  (la  crojx  de  Lorraioe  sgurmooÂte  de 
l^tiale  W.)  Dans  les  dernières  éditions,  les  Emblèmes  sont  soivis  de  ^utkan 
pièces  de  vers  français  qui  ne  se  trouvent  p^^  ^  «^ns  la  premiiTc.  IHiiMBridi 
ces  pièces  sont  adressées  à  la  reine  de  Navarre  et  à  M.  de  La  Caie. 

S*  Uns  D*AaHomnB  en  tigne  de  fraternité  ^  contenant  cent  eompnraitmi  êe 
rrrfus  et  f-mUesmes  chrestietis,  agencés  et  ornés  de  belles  p'jvTi-^  ijravrc^  '  n  cuir-', 
premièrement  (iétrtpts  en  langue  française  par  dumoiidlc  (ii-uHuiiTTt  de  i^oh- 
UKAT,  tnais  à  présent  r'augmentés  de  vei's  latins,  espagnols^  italiens,  atlenumds, 
anglais  et  flamands.  Imprimés  ès  frais  de  J.-Ch.  \';nr/irf,  à  Francfort  an  Mayn 
(sic),  1619,  iu-S".  iig.  (Le  titre  laliu  porte  ;  Monumenlu  emfjiematMtn  chrùtui- 
Mm»  iMlaHi.} 
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Laissant  traitter  vos  vertus  magnifiques 
Aux  ezeellens  poëjtes  angéliques. 
Qui  toutes  fois  n'onjl  pas  jneilleur  vouloir  : 
Hais  trop  je  sen  4ébile  naon  pouvoir. 

Ce  néantmoins  tant  que  vive  ferai, 
Par  mes  escrits  eq  vers  confesserai 
Que  l'Immortel  de  vous  faisant  son  temple 
Vous  façonna  pour  estre  à  tous  exemple^ 
Ët  vrai  pouriraict  de  soA  image  saincjie 
Que  Fon  contemple  en  révérence  et  crainte. 
11  n'a  voulu  d'un  seul  don  vous  pourvoir, 
En  vonsdusant  Reine  de  grand  pouvoir, 
Acquérir  los,  voue  plus  haut  qu'eu  terre  ; 
Mais  a  rempli  vostre  vase  de  terre 
De  ses  trésors  eo  nombre  non  iiombra))le  : 
EX  c'est  ceci  que  je  tien  admirable, 
Recognoissant  ce  qui  en  vous  ^lutt 
If  esire  de  vous,  ains  de  Dieu  qui  y  ipit 
Une  toi  vive  qu'en  vous  il  a  plantée 
l*our  par  icelle  en  son  fds  estre  entée. 
Comme  les  fruicts  en  rende  ni  tesmoignage. 
Quand  avez  fait  que  maint  bon  pcrsonnajge 
Est  recuiUi  doucement  fin  vos  terres^ 
Et  les  Ghrcstiens  recevjei  de  bon  vueil^ 
Cest  au  seul  Christ  que  faites  tel  acueil. 
Car  quand  les  Rois  ne  les  peuvent  souffrir. 
Vous  leur  venez  biens  et  païs  offrir. 
Voire  à  celui  lequel  à  Christ  s'avoue. 
Sans  s'espargner.  Donc  force  est  que  j'avoue 
Que  rËternel  en  vous  a  fait  merveille? 
Dames  rojèz,  çbaacune  se  recueille 
Pour  contempler  en  joye  et  en  liesse 
Les  l^ts  de  Dieu  envers  une  princesse. 
Veuillez  de  eueur  ses  grâces  recognottre, 
Et  ainsi  qu  elle  il  vous  fera  renaître 
En  sainteté,  justice,  et  cueur  humain. 
Car  tous  ces  dons  sont  toujours  en  sa  main 
Pour  sur  Ui  sieDS  par  son  Fils  les  espandre* 


18S  PoisiiB  m  QwoMvm  os  hontbnav. 

D'autre  costé  ne  vous  fiiut  rien  attendre. 
CSe  n'est  qn'abns,  mensonge,  tromperies. 

Où  nous  avons  trop  noz  âmes  nourries. 

Ne  souffrez  pins,  damoiselles  genliles, 

L'esprit  rené  vaquer  à  choses  viles  : 

Ains  employez-rà  méditer  les  faits, 

£t  faire  eserits  de  cil  qiû  nous  a  faits. 

Et  qnî  nous  veut  à  lui  par  Christ  unir. 

Si  nous  voulons  à  lui  par  foy  venir. 

Or  quant  à  moy  (Princesse)  j'ay  courage 

Vous  présenter  ce  nr.cn  petit  ouvrage  : 

Et  craindrois  fort  devant  vous  l'apiirocber 

S'il  vous  plaisoit  le  voir  et  éplucher 

Au  grand  midi  de  vostre  œil  cler-voyant. 

Soit  demi-clos  plustost  humiliant 

Pour  regarder  chose  si  mal  limée. 

Mal  à  propos  et  sottement  rimée. 

Eiicor  à  vous  les  fautes  paroislrunt 

Qu'au  plus  beau  jour  autres  ne  coguoistront. 

Vostre  bonté  mon  imperfection 

Couvre,  en  prenant  ma  bonne  affeciion. 

Car  s'y  j'enten  qu'y  ayez  pris  plaisir, 

Lors  sentiray  m'aecroistre  le  désir 

De  travailler  à  quelque  autre  œuvre  Diire 

Qui  vous  pourra  plus  que  ceste-cy  plaire. 

Que  j'entrepren  non  par  témérité. 

Mais  pour  fuyr  maudite  oisiveté. 

Qui  de  tout  vice  est  la  droite  nourrice. 

Pensant  aussi  qu'il  sera  bien  propice 

A  mainte  honneste  et  dame  et  damoiselle 

Touchées  au  cœur  d'amour  saint  et  de  zèle, 

Qui  le  voyans  voudront  faire  de  mesmes. 

Ou  quelque  autre  œuvre  à  leur  gré  plusqu'Emblcsoies  ; 

Que  toutes  fois  pourront  accommoder 

A  leurs  maisons,  aux  meubles  s'en  aider, 

Remémorans  toujours  quelque  passage 

Du  saint  escrit  bien  propre  â  leur  usage. 

Dont  le  Seigneur  sera  glorifté. 
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Et  cependant  quelenn  édifié, 

Mab  quant  à  tous  (}as,  ma  Dame)  je  n'ose 

Yons  dire  rien  de  si  petite  chose, 
Petit,  je  dy,  ce  qui  est  de  ma  part  : 
Grand  en  cela  qui  vient  d'où  le  bien  part. 
Si  vous  sentez  qu'il  gratte  trop  la  rongne 
A  qui  a  terl,  contre  Vérité  grongne, 
Pardonnei-moy  :  le  tempe  le  Tout  ainsi. 
Et  vérité  m'y  a  contrainte  aussi. 
€ar  ee  fol  monde  ignorant  se  consomme. 
Et  ne  se  veut  point  réveiller  nostrc  homme. 
Doncqnes  afin  que  nous  le  réveillons. 
Ces  cent  pourtraitz  serviront  d'aiguillons 
Pour  reveiller  la  dure  lascheté 
Des  endormis  en  leur  lasciveté. 
Alciat  frit  des  Emblesmes  exquis. 
Lesquels  voyant  de  plusieurs  requis. 
Désir  me  prit  de  commencer  les  miens, 
Lesquels  je  croy  eslre  premier  chrestiens. 
li  est  besoin  chereber  de  tous  costés 
De  l'appétit  pour  ees  gens  dégoustés  : 
L'un  attiré  sera  par  la  peinture. 
L'autre  y  Joindra  pœsie,  et  eseritnre. 
Ce  qu'imprimé  sera  sous  vostre  nom. 
Lui  donnera  bon  bruit  et  bon  renom. 
Or  tout  le  but  fin  où  j'ay  pensé 
C'est  le  désir  seul  de  veoir  avancé 
Du  Fils  de  Dieu  le  règne  florissant. 
Et  veoir  tout  peuple  à  iuy  obéissant  : 
Que  Dieu  soit  tout  en  tous  seul  adoré, 
Eti'Antechrist  des  enfers  dévoré. 
Et  vous  (ma  Dame)  en  qui  tout  bien  abonde. 
Miroir  luisant  et  perle  de  ce  monde. 
Qui  me  daignez  Taire  si  grand  honneur, 
Que  recevoir  ce  mien  petit  labeur, 
Combiett  que  soit  de  voi  grandeurs  indigne. 
Est  de  l'honneur  et  service  le  signe 
Que  je  vous  doy,  et  préten  de  vous  rendre 
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Toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira  le  j^rendre, 
le  ne  puis  rien  augmenter  par  prière 

Voslrc  L^randcur  et  vertu  singulière. 
Vous  devez  donc  en  toute  obéissance 
Vous  contenter  de  Christ,  qui  jouissance 
De  ses  trésors  vous  a  voulu  donner. 
Lesquels  n'avez  voulu  at»andonner. 
Je  requier  donc,  pour  fin  de  ce  propos. 
Qu'après  vos  Jours  entriez  au  vrai  repos. 
Vostre  très  humble  et  trh  obéissante 
SubJettCf  vrai/c  et  fidèle  servaiile 
Que  de  numnier  Itunte  n'ay, 

GfiOaGSITB  os  MONISMAT. 

ADX  LECTEURS. 

Amis  lecteurs,  je  ne  prendray  grand  peine 
Pour  eiCQser  ma  rude  et  sotte  veine. 
Sachant  que  eeaz  qui  ont  cœur  votoeinc 
Ne  ne  voudroM  estre  al  rigoureux 

De  n'excnser  le  sexe  féminin. 
D'un  cœur  courtois  et  d'un  \(iuloir  bénin. 
Mais  ceux  qui  ^uiii  plu.^  auti  d'iguorauce 
Que  de  vertu  et  de  vraye  science, 
Je  voy  (Ifsja  de  cœurs  envenimez 
Jetter  sur  nioy  leurs  charbons  allumez. 
Mais  J'ay  espoir  (|ue  leurs  brocards  et  rage 
Ne  me  feront  aucun  mai  ne  dommage. 
Et  ne  pourra  leur  malice  engarder 
Le  simple  et  doux  de  lire  et  regarder  : 
Voire  en  notant  d'esprit  genii!  et  fln 
De  chasqu'Emblesroe  et  le  but  et  la  fin. 
Ce  qu'ayant  ven,  il  loi  sera  notoire 
Que  |e  ne  qnier  que  du  seul  Dieu  la  gloire. 
Je  say  auasl  que  plusieurs  voudroai  Caire 
Ainsi  qu'aucuns,  desquels  ne  me  vueil  taiie, 
Qui  Tont  onyr,  se  disent-ils,  le  prescbe. 
Mais  plustost  vont  lâcher  leur  langoe  frescbe. 
Pour  décbifirer  Tun  l'autre  ii  qui  mieux  mieux. 
L*un  dit  ainsi  :  Le  prescheur  clost  les  yeux. 
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L'aaCre  les  ouyre,  ou  fait  semblant  de  cboir; 
L'autre  dit  bien,  mais  il  cracbe  au  mottcbolr; 
L'un  bnnde  trop  le  col,  l'aotre  la  maifi. 
Pour  telles  geDS  l'on  se  travaille  en  vain, 
Le  sainct  parler  ne  ieur  bat  que  Torellle, 
Endurcissant  leurs  cœurs  gros  à  merveille. 
Je  m*atien  bien  que  de  mesme  feront 
Quand  ces  cbresUens  Èmblesmes  Ils  liront. 
Connue  desjft  j*ay  veu  en  ma  présence 
Que,  sans  avoir  égard  ft  la  sentence, 
L'un  nne  mine  on  quelque  cliappean  noie 
Qui  seroit  mieux  faict  k  la  huguenotte  ; 
L'autre  me  dit,  que  pour  vray  amour  feindre, 
INe  le  devois  en  cesle  sorle  peindre. 
J'y  consen  bien;  mais  cv>iu\  hik  ien 
Tiendra  ce  lieu  lani  (iiTavi'  vi'u  le  sien. 
Je  {"enquis     ii  df  quel(|U*aiilre  manière. 
Mais  sa  response  est  encore  derrière. 
Je  say  «(u'aucuns  entre  les  anciens 
Ont  figuré  amour  par  des  liens  : 
Mais  en  ceci  il  n'eusl  pas  convenu, 
l*iiis  que  tout  est  par  amour  souslenn. 
Il  faut  qu'il  ait  mains  pour  tout  sousteuir: 
Non  pas  qu'il  fale  à  telle  erreur  venir. 
Dire  que  Dieu  ait  mains,  ni  corps  aussi. 
Di  u  est  esprit  qu'où  ne  peut  peindre  icy. 
Ce  vray  afflonr,  OQ  charité  en  somme, 
Qne  Dièo  mssl  saliit  Jean  proprement  notmae, 
C*est  eesliy-là,  duquel  J'enten  fKirier, 
Non  Cnpido,  qu'on  vent  feire  toler; 
Cest  amonr  tient  le  monde  en  sa  paiisanse. 
Et  conduit  tout  par  sa  grand'  providence. 
Or  volontiers  prendray  correction 
Des  vertueux  pour  l'imperfection 
Qu'en  ce  livrel  et  autres  œuvres  miennes 
Se  trouveront,  fors  des  ceuvres  cbrestlennes 
Qui  bon  accord  auront  et  convenance, 
Aux  Livres  salncts,  de  Dieu  la  sapience. 
Je  ne  pensois,  quand  j'enircprln  d'escrire, 
Que  jusqu'à  vous  il  parvins!  pour  le  lire, 
Aius  seulemeul  estoit  pour  ma  maison  : 
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Mais  on  me  dit  que  ce  ii'esloil  raison, 
Ainsi  cacher  le  lalent  du  Seigneur, 
Qui  m'en  esloit  très  lil)cral  donneur. 
Ainsi  conclu,  crainte  chasser  à  pari, 
El  vous  en  faire  à  tous  comme  à  moi  pari  ; 
Vous  suppliant,  si  rien  vous  y  trouvez 
Qui  ne  soit  bon,  que  ne  le  recevez, 
Et  m'excuscr  en  fin.  Or,  pour  à  Dieu, 
Prenez  le  Ihmi,  dODoez  la  glaire  à  SHêê, 
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Nous  devons  la  rommnnication  de  ces  documents  à  M.  Raoul  de  Caic- 
nove,  qui  les  a  tirés  d'un  manuscrit  in-folio  contenant  une  copie  des  Jciea 
des  synodes,  avec  leur  suite  depuis  le  4*  jusqu'au  25',  et  qui  parait  dater 
de  \  630  a  4640.  Aymon  n'a  pas  donné  ees  pièces  qui  sooi  sans  doute  iné- 
dites. 

Acte  de  déclaraiwa  du  sieur  Ferner* 

Messieurs,  Je  vous  remercie  très  humblement  de  l'honneur  qaH 
vous  a  pieu  me  faire  de  in'appeller  en  cette  compagnie^  à  laquelle 
je  sçay  le  respect  que  je  dois,  et  les  obligations  que  je  lui  ay  de  long- 
temps. Je  vous  en  remercie  d'autant  plus  humbiemeot  et  avec  le 
plus  de  respect  que  je  puis,  voyant  que  c'est  pour  me  parier  d'oa 
arest  qu'il  a  pieu  au  Roy  et  à  la  Reyoe  régente  sa  naèroy  foire  donner 
en  leur  conseil  pour  moi  et  en  ma  fà^eur  ;  la  chose  du  monde  qui  sa- 
roît  le  plus  an  f?ré  de  plusieurs,  s'ils  estoient  en  ma  place,  en  laquelle 
je  It!  dis  sincèrement  et  avec  toute  révérence  néantmoings,  m*altligc 
moy  extrêmement;  c'est  le  plus  grand  bien  et  honneur  qui  me  pour- 
roit  arriver  en  Taniiction  que  le  publiq  m'a  causée, -et  la  plus  j^raade 
gloire  d'un  surjet  fidelle  et  obéissant  que  de  se  voir  au  souvenir  de 
son  prince  souverain  et  de  ses  principaux  ministres.  J'advoue  Cran- 
chôment  que  je  ne  suis  pas  digne  que  le  conseil  du  Roy  sache  seule- 
ment mon  nom;  mais,  Messieurs,  pour  Dieu,  considères  qui  je  suis, 
quelle  est  ma  profession^  et  quel  est  le  siècle  auquel  nous  vivons, 
plus  enclin  aux  mauvaises  interprétatiousqu'à  bien  estimer  des  actions 
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les  plus  justes  :  je  ne  diray  rieo  des  braiuqa'oû  a  (àit  coorir  d^» 
qui  voas  soot  cognus  mieux  qu'à  moy^  et  desquek  je  lis  en  vos 
fiices  que  vous  estes  desplaisans.  La  prudence  et  la  charité  qui  lie 

les  chrestiens  les  uns  aux  autres,  obligent  à  taire  et  supprimer  les 
choses  qu'on  ne  peut  oppoincter  et  qui  s'empirent  par  le  récit.  Aussy 
j'aime  mieux  tout  oublier  que  de  vous  faire  aucune  plainte.  Je  suis 
donc  presse  de  deux  choses  et  grandement,  le  respect  que  je  dois  à 
Leurs  Majestés,  robéissaace  et  la  très  ÛdeUe  subjeetion  que  la  nature 
et  la  religion  direstienne  nous  enseignent,  l'obligation  particulière 
que  je  leur  ay  d'avoir  voulu  jetter  les  yeux  sur  moi,  lorsque  les 
bruits  divers  respandus  partout  à  mon  déshonneur,  m'avoient  feit 
pareil  à  un  arbre  abatu  de  la  foudre,  auquel  il  ne  reste  plus  que  le 
tronc,  m'obligerolLiit  a  dire  simplement,  Messieurs  :  Faittes  votre 
charge,  le  Roy  veut  et  son  conseil  a  prononcé  que  je  continue  la 
mienne.  Je  le  feray,  je  n'entreprends  pas  de  monstrer  la  justice  de 
l'arest,  la  bienveillance  de  Leurs  Majestés,  qui  est  témoignée  aux 
termes  d'icelluy  à  tous  ceux  de  la  religion.  Je  ne  suis  pas  pour  parier 
des  choses  qui  sont  par-dessus  moy,  pour  peindre  comme  on  dit  le 
soleil  avec  le  clmrbon,  je  vois  les  apréhensions  qu'auront  plusieurs 
que  ce  ne  soit  chose  préjudiciable  à  la  liberté  des  compagnies  ecclé- 
siastiques, et  que  ce  ne  soit  faire  une  brèche  irréparable  sur  Tordre 
du  ministère,  si  la  main  souveraine  s'estend  sur  ses  arests.  J'ay  fait 
celte  charge,  moi  indigne,  dix-neuf  années  entières  à  peu  près  (1),  et 
Tay  aprinse  de  mon  père  et  ayeul  qui  sont  morts  en  la  faisant;  j*ai« 
meray  mieux  estre  mort  que  de  lui  causer  aucun  préjudice,  c'est 
pourquoy  je  vous  supplie  très  humblement  et  à  mains  jointes  vou- 
loir sursoir  h  l'exécution  de  cet  arrest.  Je  suis  résolu  de  vivre  et 
mourir  en  l'obéissance  du  Roy  et  de  mes  supérieurs  ecclésiastiques; 
c'est  pourquoy  j'ay  fait  dessein  dans  deux  jours  pour  le  plus  tard 
partir  d'icy,  pour  m'aier  jetter  aux  pieds  de  Leurs  Majestés,  et  les 
SQpplier  très  humblement  et  avec  larmes  de  ne  vouloir  plus  ample* 
ment  presser  cette  alTaire.  Quand  le  synode  passé  m'auroit  arraché 
les  yeux,  et  que  le  prochain  me  debvrott  couper  la  langue,  j'ayme 
mieux  le  souffrir  patiemment  que  de  causer  des  miportunitez  à  Leurs  ' 
Majestés,  que  de  faire  parler  de  ceste  ville  autrement  qu'il  n'en  a 

(1)  Tout  ce  qui  précède  est  écrit  sans  pafpnation  ;  ce  qui  suit  est,  dans  le  ma- 
nuscrit, d'une  autre  main,  et  la  pagioatiou  commence,  en  haut  du  feuillet^  par 
le  eliifm  t4,  et  par  cet  mots  :  Ei  f^n  9pnm$  dt  mon  pArr,.. 
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t)arI6  jusques  à  cette  heure,  que  d'occasionnel  meiin  ptéjodiee 
à  ilut  religion.  Quahd  au  ftyuode  teneu  à  Flofac,  te  Icmnerre  diM|Od 
lë  fondre  m'a  touché  à  Privas^  commença  à  gronder  contre  moy.  Je 
lènr  escrivit  que  sjesèoit  crime  d'estre  serviteur  du  ftoy,  et  que  pour 
eehi  il  leur  pririt  l'ènvle  à  présent  où  pour  l'advenir  de  me  ftiire  du 
fnal  en  mesmc  termes:  HuU-tis  obvittm  pectvs,  accipiom  vulnus  ne<fne 
obliqnbo,  mon  sein  recevra  volontiers  le  coup,  et  je  ne  daigueray  pas 
me^;nle  de  mettre  bandeau  sur  ma  playe.  Il  faut  que  je  tienoe  pa- 
roUe,  il  a  t>leu  au  roy  de  la  vouloir  faire  sécher  par  un  arrest  qui 
(sst  entr^  vos  mains.  Je  vous  supplie,  HessieurSy  sos^endes-Ie,  afin 
que  ma  pUiye  demeuré  ouverte^  et  que  je  be  sois  trouvé  mentent,  et 
puisque  j'ay  l'honneur  d'estre  veu  et  appellé  par  les  gens  de  bien, 
le  martyr  de  la  paix,  je  vous  prie  qu'à  iiioii  occasion  il  n'y  ayt  point 
de  trouble;  je  suis  aux  termes  d'une  obéissance  irréprochable,  H 
m'est  enjoinct  de  ne  prescher  poiat  après  que  mon  ordonnaoce  me 
sera  signifiée.  £lle  Ta  esté  sans  commission  ^ar  un  jeune  homme 
mon  eollègue,  et  ihon  escoller  atitrefols.  J'ay  acquiescé  et  me  sois 
teu  du  despuis;  èn  outH^  il  m'est  ordonné  en  cas  que  je  n'aille  à  Mod- 
lélimaM,d'estre  suspendh  de  ma  charge  jusqu'au  prochain  nâtional  : 
je  ne  puis  accepter  la  peine  d'aller,  qui  m'est  imposée  hors  ceste 
province,  sans  advouer  la  coulpc  qui  m'est  mise  sus,  sur  des  om- 
brages soupçons  et  noises  qui  sont  les  termes  de  ma  sentence,  coulpe 
que  je  ne  puis  advouer  sans  desmentir  ce  que  la  nature,  la  chros* 
tiënté,  et  ma  )>rofessioa  m'ont  enseigné.  Sur  quoy  jé  ne  veux  ny  ne 
puism'estendre  plus  avant,  désirant  de  tout  mon  cmur  qu^aa  firix  de 
ma  vie  la  mémoire  soit  à  jamais  esteinte  de  tout  ce  qui  peut  appro- 
cher d'aparence  et  Dieu  veuille  pour  jamais  en  ester  le  souvenir. 

C'est  l'autre  partie  <lc  la  sentence  qui  est  ma  suspension;  j'y  aqutesce 
avant  le  terme  qui  ne  m'exclud  qu'au  quatriesme  d'aôust,  ateudaat 
que  Dieu  mettra  en  l'esprit  des  juges  ecclésiastiques,  mes  juges  na- 
turels, le  désir  de  répàèer  le  tort  qui  m'a  esté  fait,  à  quoy  Je  ne  dé- 
siretay  jamais.  Dieu  ih'en  est  témoin,  dtf  parvenir  ^uë  par  les  vojes 
Jttstfts  ordinaire^  eeelésiastl<iUes  et  de  la  disdtilitte  tte  M^ise  ré- 
finrméedè  Fraheë,  lesquelles  J'espère,  si  Dieu  te  veblt,  de  suivre  avee 
(èlle  buinilité,  que  ceux  qui  m'ont  voulu  faire  du  mal,  en  soroot 
grandement  desplaisans.  Messieurs,  je  vous  supplie  très  buiubleuient 
m'en  octroyer  acte  qui  témoigne  à  M.  MoutoUn  à  Lyon,  lequel  i'^yg 
aprins  avoir  des  temmaudemens  du  Roy  snr  C6  subjea  que  vm» 
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à^etf  jogé  siff  ntti  très  bomllle  pHéfe  et  reinonstfaflce,  ijùe  le  sëHficë 
9n  l^àf  et  la  (éanqniltté  public(o6  requièrent  iflie  cette  aflhtré  «oit 

purement  et  simplement  laissée  en  la  cognoissance  des  ju|j;es  ecclé- 
siastiques. Messieurs,  il  n'y  al  que  moi  qui  en  soufiYe.  Je  vous  prie, 
au  nom  de  Dieu,  que  j'endure  plus  que  leurs  plus  patronnés  ne  sçau- 
roieut  désirer  ny  procurer^  pourvue  que  Leurs  Blajestés  né  soieiii 
Importunées  d'aucime  plainte^  et  4ué  je  de  sdis  point  cause  d'auciiti 
|iré|}odicè  à  Ina  religtoii,  que  je  désire  de  servir  jaa^faès  à  la  mort. 
■ 

Procédure  du  colloque  de  Lyon  dans  l'affaire  du  sieur  Ferrier. 

Au  nom  de  Dien  et  à  l'édification  de  son  Eglise, 

Nous  Antboine  le  Blanc,  pasteur  de  l'Eglise  de  Lyon,  et  Jeâli- 
Rabnel^  ancien  de  r£glise  de  Bourg,  certifions  à  vous^  Messieurs  les 
paUenrs  et  anciens  des  Eglises  da  colloque  du  Lionois,  que  stiytaift 
la  obaige  qifil  vods  aoroft  pieu  ooos  domier  en  Tostre  dernier  col- 
loque teneu  à  Ulins,  de  notifier,  tant  au  eotislstoire  de  l'Eglise  de 
Nismes,  (jifaii  sieur  Suffren,  cy-dtvant  pasteur  en  icelle,  le  jiige- 
nrient  pur  vous  donné  contre  eux,  selon  la  charge  qui  vous  cstoit 
commise  par  le  synode  national  teneu  à  Privas.  Nous  nous  sommes 
transportés  audit  Nismes,  et  le  lundy  ixvj  aoust  161â>  dous  estani 
adressés  an  sieur  Gbambron,  l'un  des  pastenrs  de  l'Ëgtîse  dndit  lieu, 
tny  avons  ftit  entendre  Uostre  dépntatlon,  avons  reqtils  fiiire  asseiii- 
bler  le  corisistolre  poar  y  repré^nter  le  fàlct  de  nostre  cliarge  ;  mais 
comme  nous  avons  recogneu  que  partie  des  anciens  estoient  absents, 
mesme  les  principaux,  avons  sursis  l'assemblée  jusqu  au  niercredy 
suivant,  jour  de  consistoire,  et  cependaut^  jugeant  qu'il  estoit  expé- 
diant que  ftissions  assistés  de  quelques  pasteurs  de  ce  colloque,  et 
▼en  mesme  qae  par  noi  mémoires  et  instroctionsj  avions  pouvoir 
ftdre  assembler  le  coUoqno  eitraoïdinairement,  nous  nous  sommes 
ascheminés  en  lieu  de  €odognan  et  de  Sommières,  vers  les  sieurs 
Bolet  et  Chaune,  pasteur  des  Eglises  desdits  lieux,  qui  ont  a&^isté 
au  dernier  colloque  de  Nismes,  ledit  sieur  Cliaune  cnrribie  modéra- 
teur, et  ledit  sieur  liolet  recueillant  les  actes.  F!n  vertu  de  nostre 
commission,  les  avons  requis  de  s'acheminer  avec  nous  audit  Nismes 
podr  nous  assister  en  cette  procédure,  rendre  tesmoigdage  de  la  sin- 
eérité  et  vérité  d'itfelle,  mais  ils  Ont  reoogneu  leuts  personnes  n'y 
estre  nécessaires,  que  nostre  pouvoir  estoit  suffisant  pour  taons  fdire 
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ouIr  dudii  eoimiUÀn,  joinct  ({u'ils  ont  queli|iies  eomidératioiis  ^*ik 
ettunent  les  en  dispenser.  Toutefois^  pour  tesmoîgner  VMàmtm 
au  synode  national^  ont  nommé  de  leur  colloque  les  sieurs  PhiUss 

et  Tortolon,  pasteurs  des  Eglises  de  Ayguevives  et  Calvissoo,  te 
plus  anciens  de  leur  colloque  et  personnes  remplies  de  candeur  et 
intégrité.  Lesquels  ils  ont  prié  par  leurs  noms  vouloir  assister  et  aûii 
de  tant  mieux  instruire  notre  colloque  de  Lyon  de  la  désobéissance 
làiete  au  synode  national^  tant  par  le  sieur  Ferher  et  le  sieur  Suffrea 
ey-devant  pasteurs  dudit  Nismes,  que  par  le  consistoire  de  Nisowi. 
Il  nous  estoit  expédient  d'avoir  extrait  des  aetes  de  leur  dernier  esU 
loque  en  ce  qui  touche  lesdils  sieurs  Ferrier,  Suffren  et  consisloiie  d« 
Nismes.  Lesdits  sieurs  Bolet  et  Cliaune  nous  ont  remontré  ne  pou- 
voir remettre  ledit  extraict  sans  que  tout  le  colloque  en  soit  adverty, 
demandant  tant  pour  ce  faire  que  leur  avons  pro...  de  trois  jours  dans 
lesquels  soubs  l'advis  dudit  colloque,  ils  ont  promis  nous  envoyer 
extraict  desdits  actes  en  la  ville  de  Nismes  et  domicilie  dudit  sieur 
Cbambrun.  Advenu  ledit  jour  de  mercredy  xxn*  aoust,  lesdits  sieuis 
Philiott  et  Tortolon  s'estant  rendus  en  cette  ville  de  Nismes^  atoos 
repris  le  sieur  Chambrun,  pasteur  susdit,  de  convoquer  le  coosis- 
toire  et  nicsmc  d'assigner  ledit  sieur  Suffren,  afin  de  s  y  trouver, 
l'absence  duquel  estant  raporlée,  à  l'beure  du  consistoire,  nous  nous 
sommes  transportés  au  temple,  lieu  ordinaire  du  consi^itoire,  auquel 
en  présence  des  pasteurs  et  anciens  de  ladite  Eglise  et  desdits  sieurs 
Pbilion  et  Tortolon,  avons  exposé  le  fidct  de  nostre  chai^ge,  et  fiûet 
lecture  de  rartide  du  colloque  de  Lyon«  ainsy  qu'il  est  cy«près 
contenu. 

(Suit  rexfrait  des  Actes  do  eotloque  de  Lyon,  tenu  I  OuUlns  (IRIfls),  le 
f 8  aonst  leit,  qol  doH  se  troufer  dans  Aymon.) 

Extrait  des  actes  du  Consistoire  de  l* Eglise  réformée  de  Nismes,  dM 

29'  jour  du  mois  d'aoust  1612. 

Ouy  en  consistoire  les  sieurs  Leblanc,  pasteur  deFEgKse  de  Lyon, 

et  Rabuel,  ancien  de  l'Eglise  de  iiuui  g,  sur  la  charge  qu'ils  nom.  au- 
roient  exposée  avoir  du  colloque  de  Lyon  assemblée  à  Uluis,  le 
xxviy^  jour  du  mois  précédent,  et  veu  l'extrait  des  actes  dudit  col- 
loque  cy-dessHS  cottcbéj  signé  :  Aorj  conduisant  l'action,  etBossof 
aoT,  scribe. 
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La  compagoie  do  consistoire,  par  la  bouche  ilu  siear  Chambrun, 
l^iii  de  ses  pasteurs^  conduisant  Vaetioo^  leur  a  protesté  du  conten- 
tement que  cette  Eglise  auroît  receu  de  leur  arrÎTée,  tant  en  consi- 
dération (le  leurs  qualiltés  particulières  que  du  colloque  de  Lyon  qui 
les  a  nommés,  procédant  de  Tauthorilé  du  synode  national,  lequel 
représentans^  Us  ne  peuvent  que  leur  offrir  toutes  sortes  d'honneurs^ 
respect  et  ol>éissance,  leur  déclarant  en  outre  que  Tacte  dudit  con- 
■stoire  sera  mentionné  au  susdit  eitrait^  et  tous  autres  actes  qui 
poorroient  avoir  donné  occasion  an  colloque  de  Lyon  de  prononcer 
contre  le  consistoire  de  la  présente  irille  ne  sont  émanés  d'aucun 
dessein  de  conh  ccaner,  contrediie  ou  esluder  Tordonnance  du  sy- 
node national,  auquel  ils  protestent  vouloir  rendre  tout  honneur, 
respect  et  obéissance  et  ne  vouloir  en  choses  de  la  foy  et  rcginne  de 
l'Eglise  despendre  d'autre  authorité  souveraine  que  de  la  sienne,  la- 
quelle ils  recognoissent  estre  de  IHeo^  et  pour  laquelle  maintenir  ils 
protestent  aussi  tant  de  leur  nom  que  de  l'Eglise  de  Nismes  estre 
prêts  d'exposer  leurs  vies  et  biens  soubs  les  édits  de  Sa  Majesté 
autorisant  telles  assemblées  ecclésiastiques  et  synodes  nationaux, 
supplient  par  ainsy  lesdits  sieurs  desputés  de  prier  instamment 
de  leur  part  le  colloque  de  Lyon,  que  si  la  susdite  déclaration  et 
autres  actes  quels  qu'ils  soient  de  leur  consistoire  se  trouvent  con- 
traires à  la  présente  déclaration  et  jugement  du  synode  national^  il 
leur  plaise,  interprétant  cbaritablement  leur  intention,  croire  que 
c'est  par  inadvertance  et  non  par  aucune  volonlé  de  rébellion  et  de 
contradiction  audit  jugement  du  synode  national^  comme  aussy  ils 
les  ont  priés  d'inteieéder  envers  ledit  colloque  de  Lyon  à  ce  qu'il  lui 
plaise  de  traicter  favorablement  le  sieur  SufFren,  un  de  leurs  pas- 
teurs^ qu'ils  s'assurent  estre  tout  porté  et  disposé  à  obéissance.  Si- 
gné  :  CHAMsami,  conduisant  l'action;  Moa&T,  de  Calvières,  diacre; 
Db  Moami,  diacre;  Ds  Mautort,  diacre;  Rousm»,  ancien;  Juakd, 
aodeo;  Dmaa,  ancien  ;  lyAnom,  ancien;  Aofciii,  ancien;  La  Bonn, 
ancien;  comme  ancien  et  secrétaire  audit  consisioire,  Douibl. 

Et  pun  e  que  la  compagnie  nous  auroit  priés  de  patiantcr  et  ar- 
rester  jusqu'au  jeudy  xxx*  aoust,  heure  de  midy,  pour  ouyr  de 
vive  vcix  ledit  Suffren^  absent,  et  entendre  de  sa  bouche  la  soub- 
mission  et  obéissance  de  laquelle  la  compagnie  estimoit  que  notre 
colloque  serdt  satisfhict,  advenu  ledit  jour  de  jeudy,  se  seroit  pré- 
senté par-devant  nous  le  sieur  Cbiron,  prineipal  au  collège  de  Nie^ 
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mes,  assisté  de  deux  autres  personnages  qui.  de  la  part  du  sieur 
SiiirreU;  nous  auroient  produit  exhibé  une  leUre  dudit  siouf» 
C()t]itefiant  un  appel  du  susdit  jugemeo)^  i^us  requérant  de  super- 
céder pwtn  procédjAf •  et  lay  pp^oyer  luste  de  la  récjsptûm  4e 
ladite  lettre  sur  q^y  anrioiia  fUpt  que  nous  irepréseatirfOfis  1^ 
lettre  au  conao^oire  et  tefUm  te^  lemontranees  qa0  nostrp  diaigi 
rfsquiéroit. 

«  Messieurs,  j'ai  appris  comme  votre  colloque  m'a  suspendu  sans 
m*ovyr,  vous  a  despulés  pour  me  signifier  la  sentence  et  procéder  à 
cer|j9ifies  iplo/raiations,  les  supérieurs  ^ug^nmt  de  }!éqftUé  de  cett£ 
pi^pcédure  et  sentence,  je  vous  déclare  que  j'en  sois  «ppplaaIaR 
procbais  ^pde  p^tipn^,  l'appel  est  du  eoeotmie  au  cooofpettep^ 
mpep4  l'cxéciitioa  d|9 1»  mteo^e  et  voue  lie  les  maio^  et  à  yoitn 
eoHoque  qui  ne  procédera  plus  pul|re.  Sy  vous  le  Hiides,  je  proteste 
d'attentat^  vous  prie  cependant  laisser  dans  le  consistoire  extrait 
signé  de  la  sentence,  cela  ne  me  peult  estre  refusé.  (Lie  29«= 
16 12.  Vostre  très  humble  serviteur,  Suffren.  » 

La  susdite  iett^'e  ayant  psté  |eue  et  représentée  au  consistoire  4e 
Nismef  en  la  présence  de  poe  desputés,  l'a^ee/nblée  du  oonsistofre  9 
ouy  oestre  propMitioii  et  faiiçf,  la  ré^lqfioa  ainsy  et  oopune  psffs 
l'acte  ley-iiprès  jnelus» 

Du  jeudy  zxx«  aoust  t6|2,  le  cpnsistpife  eitraordinairemeot  as* 
semblé,  la  prière  faite  par  M.  Chambrun,  conduisant  l'actioD, 
MM.  Philipn  et  Torlolon,  pasteurs  »lesputés  du  colloque  de  Nismes. 

Se  seroiept  présentés  MM.  Le  Blanc^  pa^eijjr  4e  r^)g|fse  de  i^yi^ 
et  Ijiabuel,  ^ocien  de  rËglise  de  Qouig,  qui  auroient  esqposé  que  le 
jour  dessus  jfs  aurojent  esté  priés  par  l«  efimpagme  du  oonsîitoîn 
de  rester  jusq^aujouri'bul,  hçnij»  4^  ipidy,  pour  ouyr  de  vif e  fais 
le  sieur  Sii^ren,  pasteur  ^  eette  Egl^^  absen^,  et  entendre  de  la 
bouche  sa  soubm^ssion  et  obéissance  de  laquelle  la  compagnie  fl^Sf- 
seuroit  que  Icsdits  sieurs  desputés  seroient  satisfaicts.  Les  supp)i|OS 
en  outre  d'iiitercéder  pour  luy  envers  le  coUoqi^e  de  Lyon..... 

/Ue^it  sieur  Si^fSfefk,  au  lieu  de  recognoistre  Tauthofité  de  ses 
Sopérieur|  en  la  j^ersoiinp  desdits  sieurs  desputés,  leur  avroit  tm 
ppja/ilu  par  ladite  tettre  ^'il  estoit  appelant  de  roiyionnance  dn  rat» 
loque  <^  JLyo.n...  (fi.  n'est  plus  question  /le  Ferfier  dape  la  snife  dt 
^tte  procédure,  plus  particulièreiDcnt  dirigée  contre  Suffren,  qui 
j^QOurt  le  jblà^e  d^  cousi^tuuu  de  rsi^es^  ct^  ^Hè^  ^  n^iveau  d6 
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se  présenter  46vaDt  celte  assemblée,  s'eofuit  le  mépie  jour  à  Saint- 

Excommunication  de  Ferricr,  1613.  (Se  trouve  chez  Aymoa.) 


IHKCHKn  touchant  Fenier,  1613. 

Âprèi  cootiimacé  M.  Ferrier  suivani  l'ordre  et  discipline  4e 
l'JSgliee  es  enttle  de  la  sentence  donnée  à  Piivas  en  Fannée  der- 
■ièfe»  par  laifaeUe  ledjimir  Ferrier  esteU  ponrveii  de  l'Egide  de 
MentéliflMir;  n'ayant  jamaie  vdiden  acquieftcer  à  leeBe,  an  eeoiraire 

le  8eroit  roidy  contre  tout  ordre,  mesprisé  tant  les  délibérations 
prinses  en  ladite  assemblée  que  ia  procédure  faicite  par  le  synod.e  de 
Lyon  tenu  à  Gotz  [Gex?j. 

Ledit  sieur  Ferrier  se  seroit  venu  rendre  à  l^iisniei  \»  mardi  div- 
hnetiènie  juin  dernier^  avee  previnons  de  conselUer  an  siège  prési- 
dial  pour  y  estre  reeen»  ee  qoi  aunnt  esté  fétci  le  lendwyiajn  m 
lane  aocinie  ditfcalté. 

Tons  les  dimancbes,  suivant  les  délibérations  des  Eglises  des  col- 
loques de  iloiitpellier,  Nismcs  et  Usez,  on  auroit  proeédé  à  l'aire 
prières  pour  ledit  Ferrier,  alla  que  Dieu  lui  list  la  grâce  de  se  ranger 
«ai vaut  Tordre  et  reprendre  son  miniatre^ia  |>reJ9uière  fois  lut  appelé 
par  f  advertissement,  la  eeeende  par  les  diacres  et  aa<rie>»,  la  troi- 
sième p«r  un  den  pastem  acempagoé  de  deox  andene»  n'ayant  Ja* 
maie  pen  tirer  auanne  bonne  retponoe  de  luy. 

lie  samedy  ziije  juiUet^  veille  de  reaconippinication>  MM.  |3^i«r» 
Sgord;  Olivier^  ministres,  et  deux  anciens,  ftirent  députés  de  l'as* 
semblée  pour  aller  trouver  ledit  sieur  Ferrier  dans  la  chambre  du 
conseil  pour  sçavoir  au  vray  de  luy  s'il  vouloit  reprendre  |>0A  œmi|- 
tère  ou  le  rendre  désert,  avant  que  de  passer  ou|tre. 

JLedit  Ferrier,  au  ^ea  de  jEufe  mp^nee,  iff  99sifwi  mottf^  dus  .dé- 
putée et  leur  aurof^  haiUé  certain  dira  par  escript,  disant  fue  ko 
ministres  n'avoien^  point  de  puissance  d'eicomqimnier  un  magiilraly 
et  voyaut  le  peu  de  casquil  lisisoi^  de  la  discipline  on  aoioit  procédé 
à  l'aire  une  prière  générale  ledit  jour  cxtraordiuaireme|i^^  sur 
1^  SQÙr,  pbosa  <^  ppfftoit  eUrpy. 
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Le  dimanche  xiiij*^  jour  de  juillet^  oo  auroit  procédé  à  l'excoounu- 
mcatioo  en  prescbede  huiet  heures,  ayant  prins  le  lexte  da  xTjy*de 
saint  Matthieu,  versets  16, 16, 17  et  18,  tendans  néantnioins  à  es* 
horter  le  peuple  à  laisser  la  vengeance  à  Dieu  et  non  aux  homoies; 

ce  jour  se  seroit  passé  avec  prières  et  dévotions;  lors  de  ladite  ex- 
communication ledit  sieur  Ferrier  tenoit  les  feuestre»  de  sa  maisou 
ouvertes,  chantoit  et  se  rioit. 

Le  Icndeninin  xv*-,  ledit  sieur  Ft-iritr  désira  scavoir  avec  ses  coo- 
frères  conseillers  s'il  pou  voit  entrer  librement  dans  la  chambre  da 
conseil  ;  sans  aucun  douMe,  on  luy  foict  retponce  aw  prière  ds 
n'entrer  pas  ;  et  fassnroii-on  qu'il  ne  perdroit  rien  des  distrybntîoos 
ny  jugeraens  des  procès,  lequel  advisil  auroit  négligé  s'estantrésola 
d'envoyer  chercher  M.  Guiran,  lieutenant  du  prcvost  général  ci 
Languedoc  pour  l'accompagner  avec  ses  archers,  luy  faisant  accroire 
qu'il  avoit  receu  quelque  despêche  de  Sa  Majesté,  laquelle  il  vouloil 
communiquer  à  sa  compagnie  et  à  luy  pour  y  avoir  intérêt  coouae 
lieutenant  du  prévosi  général. 

Ledit  sieur  Guiran,  croyant  que  ce  feustau  vray,  il  le  fiiet  Josqae 
dans  le  palais  et  entre;  en  entrant  les  conseillers  le  voyant  entrer 
chacun  se  lève  et  sortent,  le  laissant  là  où  il  fust  bien  estonné  ;  et 
voyant  cela  il  s'adresse  à  deux  conseillers  catholiques  nommés 
MM.  Rogier  et  Trimondy,  et  leur  demande  la  cause  pourquoy  le 
corps  quittoit.  £n  sortant  du  palais,  chemin  faisant  avec  M.  Hogier 
(car  le  sieur  Trimondy  l'avoit  quitté  environ  cinquante  pas  loio  da 
palais),  trouva  quelques  enfiins  qui  commencèrent  à  le  mespriseri 
l^ppelant  excommunié.  L'un  d'eux  pouvoit  avoir  quatorae  ans,  qm 
prist  une  grosse  pierre  et  la  luy  jetta  contre  la  teste  dont  il  foftnça 
au  visage  au  côté  de  l'œil,  et  se  voyant  ainsy  pressé  des  cnfans.  il 
n'eiist  pas  faict  vingt  pas  les  mains  joinctes  ,  criant  miséricorde 
contre  le  peuple,  que  grands  et  petits  s' eslevèrent  contre  luy,  et  s'il 
ne  se  feust  jetté  dans  la  maison  de  M.  Rozel^  lieutenant  principal, 
on  i'auroit  assommé. 

Tout  le  peuple  voyant  qu'il  s'estait  sauvé  dans  la  maison  dadit 
sieur  Rosel,  non  pas  seulement  en  considération  de  sa  qualité  de 
lieutenant,  mais  à  cause  qu'il  estait  catholitiue,  ont  laissé  ledit  Fer- 
rier et  vont  droicl  en  sa  maison  d'une  telle  rage  (;ue  avant  que  les 
conseils  et  magistrats  fussent  advertis,  à  coups  de  pierres  eurent  mis 
portes  et  fenestres  par  terre,  chose  estrange  à  voir  qu'en  moms  de 
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demy- heure  se  trouvèrent  deux  mille  huiiunes  ou  enfans  armés 
contre  ceux  qui  vouloient  empescher  la  destruction  de  ceste  maison. 
Oa  ne  peut  éviter  qu'après  estre  entrés  dedans  ils  ne  jetassent  les 
meubles  [»ar  les  fenêtres  et  les  firent  brusler  au-devant  de  la  porte^ 
Qiant  de  rigueur  eontreceux  qui  en  Toulolent  dérober  disant  ne  too- 
loir  soufllrir  qu'ancun  ai'en  prévalost 

Tovt  ee  jour  et  le  lendemain,  mardy  et  mercredy,  nous  avons  de- 
meuré avec  les  armes  nuict  et  jour  comme  si  nous  eussions  eu  les 
Espagnols  ou  ennemis  à  nostre  {)orte.  Tous  les  jours  on  envoyé  des 
députés  vers  M.  le  connestable  pour  ceste  affaire  et  nous  en  sommes 
eneore  là  et  ne  sçavons  ee  que  Dieu  nous  enverra;  nous  sommes  fort 
sur  nos  gardes. 

Le  mereredj  xv^,  MM.  les  eonsnts  et  de  SaintOiatte  et  de  la 
Galmette  et  autres  babitans,  par  ruse,  firent  erotre  au  peuple  qu'il 

se  devoit  sauver  par  la  porte  de  la  Magdelaine;  ce  matin,  en  ou- 
vrant la  porte,  on  le  fit  sortir  par  la  porte  des  Carmes  et  trouva  à 
Tissue  quelques  geas  d'armes  de  M.  le  coonestabie  qui  le  conduisir 
rent  Jusqu'à  Beaueaire,  où  il  est  à  présent. 

Le  peuple  sçacbant  son  despart,  se  voyant  frustrés  de  leur  attente^ 
se  samssent  de  la  maison  dndit  Ferrier  où  sa  mère  et  enibns  sont, 
estant  impossible  de  les  quitter  que  les  babitans  qui  sont  à  la  foire 
de  Beaucaire  ne  soient  de  retour,,  craignaut  qu'il  ne  leur  soit  faict 
quelque  de&plaisir. 

(Mt  Boe  Copie  des  fidis  géBèram  des  Eglises  réfoméss  de  la  Bssse- 
Guysone,  assemblées  eo  sjnode  en  k  ville  de  Sshile-Foy,  aa  omis  de  sep* 
tembre  4613,  qui  doit  se  trouver  dans  àynoo.) 


OIDOIMàlC£  DU  Ut  K  iOHAI. 

11.  L.  Uebieb  noas  a  communiqué  la  pièce  soivaote,  trou? ée  par  lui  dans 
les  areblves  de  la  eomaittne  de  Sabit-Msnrlce  de  Csieviellle  (Gard). 

« 

Orémmnee  de  Mim$ngnatr  duc  de  Bohan,  pour  Samt'Andrieu  de 

XoNCtse. 

Henry,  dic  de  Rohan,  pair  de  France,  prince  du  sang  et  député 

général  des  Eglises  réformées  de  ce  royaume  et  provinces  de  Lan- 

xiu.  —  40 
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goedoe,  Gajenne,  GéTennes^  Gévaudan  et  Vivants^  à  voiislloiuHor 
de  Piuafort,  salqt. 

Attendu  les  délayemens  et  retardemens  que  plusieurs  commanan* 
tés  ont  parlé  d'envoyer  en  diligence  tous  leurs  gens  de  guerre  en 
cette  ville  d'Anduse  pour  nous  opposer  aux  desseins  et  ellorts  de  nos 
ennemis  pour  la  defience  et  conservation  des  £glises  de  cette  pro- 
Tînce^  nous  vous  «ivons  commis  et  dépoté^  commettons  et  députssi 
par  ces  pfésenles  pour  tous  transporter  an  plus  t6t  ès  villes  et  Ueii, 
paroisses  et  eonmiunautésde  laditte  province  des  Gévemiesq«e  beisia 
sera  pour  en  notre  nom  et  autorité  enjoindre  à  tous  expressément,  k 
peine  de  la  vie,  aux  consuls  et  hubitans  des  villes  et  communautés 
de  prendre  les  hommes  et  se  rendre  proraptement  en  cette  ville  les 
faisant  marcher  jour  et  nuit,  à  quoi  tous  refusans  ou  délayans  seront 
coDstrainls  par  tous  actes  et  voies  d'hostilité,  «mprisonpement  di 
personnes,  ravages  des  meubles  et  bruslement  de  maisons,  et  de  m 
Hure  dopnQtts  tout  pouvoir,  commission  et  de  contraindre  é 
par  moyen  de  rigueurs  totM  ceux  qui  estant  venus  f^m 
seroient  retournés,  enjoignant  aux  consuls  et  communaatt>  de  don- 
ner logement  et  nourriture  audit  sieur  de  Parafort  et  aux  gardes 
q|]i  raccompagnent,  tant  d'y  allant  et  séjournant  que  s'en  retour- 
nant, mapdonsà  tous  ces  dits  gens  de  guerre,  magistrats,  consuls,  sil- 
dats  de  nos  gardes  et  autres  de  prester  ajde  et  main  forte  à  Teisé- 
eutioB  des  présentes  à  peine  de  désobéissance  et  d'estre  responnUes 
des  manquemens  et  retardemens  en  leur  propre  et  privé  nsou 

Donné  à  Anduse,  ce  seiziesme  juing  mil  six  cent  vingt  et  neuf. 

Henry  de  Hoham. 

Et  plus  bas  :  Par  Monseigneur,  Fags. 
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Peu  V.  P.-E.  Henry,  de  Berlin,  noua  avait  eonunuiii^  tm  1863,  m 
document  fort  latéreasanL  Csst  une  c»ple  fidèle  de  la  répoMs  adrsarts 
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ET  RBPONSR  UfKOlTB  Wt  U>PIS  ilfl 

^  Louis  XIV,  en  I6<(6,  k  Tileciear  de  Braodeboarg  Fréd6rie4Tant»inM« 
en  réponsè  à  la  tdtre  (|ue  celni-ei  lui  arail  éertte  dans  rintérét  des  réfor- 
més dê  F^ranw.  X.  Henry  nous  anlt  promis  d'y  Joindre  la  copie  de  la  lettré 
de  Pfédérie^Goillaiime,  d'après  la  miRate  en  latin  (BuU,,  il,  4  lé). 

J9oiis  sommas  ai^oiinriivl  A  méma  de  puMIer  aeita  Jetire  (qol  arealpaa 
en  latin,  mais  bien  en  français),  d'aprèa  uns  copie  eiacte  ftils  snr  la  ml- 
note,  et  nous  y  joindrons  la  r^nse  de  UniIsXIV,  qui  iPHère,  ainsi  qu'on 
le  terra,  dn  texte  publié  par  Benoit  et  reproduit  par  nous  dans  le  AiMin 
(II,  5S).  L'importance  lilstorl^  de  ces  dem  pièces,  aotérieoros  de  dix- 
neuf  années  à  la  révocatioo  de  l'Edit  de  Nantes,  ne  saunlt  manquer  de 
frapper  po&  lecteurs  : 

Au  Rfiy  d€  France. 

Monseigneur  mon  très  hoqoré  coosin, 
Le  nœpd  de  rallianoe  qui  noas  étreint  elles  diverses  preu- 
ves, que  j'ay  receues  de  la  bienveuillanoe  de  Votre  Majesté, 
m'attachent  tellement  à  tous  ses  inléresls,  que  je  ne  luy  puis 
dissimuler  que  le  Iraictement  que  reçoivent  ses  pauyres  sur 
jets  de  la  religion  réformée,  centriste  ses  alliés  qui  sont  de 
même  profession;  Votre  Majesté  ne  peut  ignorer  que  le  prin- 
cipal lien  qui  a  uny  vos  Anceslres  aux  princes  protestants  de 
r£mpire,  a  esté  la  liberté  de  conscieoee,  qui  avoit  e^té  par 
eux  accordée  et  confirmée  par  divers  Edita  et  promesse 
royale;  si  ce  nosad  de  concorde  venoit  à  estre  rompu  par  de 
violens  efforts,  que  Ion  dit  partout  que  l'on  exerce  publique- 
ment sur  leurs  personnes  et  sur  leurs  temples  concédés,  i| 
seroit  malaisé  que  cela  n'aliéneroit  les  affections  et  n'altére- 
roit  les  ooarages  de  vos  voisins  et  alliés,  entre  lesquels  il  y 
en  a  qui  ont  puur  le  respect  de  Votre  Majesté  lousjours  laissé 
tant  de  liberté  à  ceux  de  sa  religion  ;  ]e  suis  tellement  per- 
suadé de  sa  justice  et  de  aa  olémenoat  quefayoeé  affirmer 
qu'elle  ignore  ces  violences,  et  que  tout  le  mal  vient  de  ce 
que  la  multitude  de  ses  grandes  affaires  ne  luy  permet  pas 
de  prendre  connoissance  elle-même  des  intérests  de  ces  pau- 
vres oppressés;  je  supplie  très  humblement  Votre  Majesté 
de  ison^4mr  leur  iaibksse  ei  bar  impuissance  à  se  déisn- 
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dre  contre  des  juges  si  forts,  qui  sont  leurs  parties;  M.  Col* 

bert,  auquel  j'avois  desjà  fait  quelques  plaintes  de  Tabbatt^ 
ment  de  tant  de  temples,  m^avpit  asseuré,  que  ce  n"e>toienl 
que  ceux  qui  avoient  esté  innovés  depuis  l'£dicl  de  Nantes, 
et  c*est  ce  qu^on  a  persuadé  à  Votre  Majesté;  mais  s*il  loy 
plaifioit  d'en  connoistre  par  des  personnes  désintéreBsées, 
elle  s'appercevroit  asseurément  du  contraire  et  je  m'asseure 
qu'elle  aurait  compassion  de  tant  de  pauvres  sujets,  qut  ne 
respirent  que  fidélité  et  obéissance,  et  qui  se  sont  partout  in- 
violablement  attachés  aux  intérests  de  Votre  Majesté.  Elle  se 
peut  asseurer  que  je  n'ay  reçu  aucune  plainte  de  leur  part, 
et  que  mon  intercession  pour  eux  n^est  point  mendiée,  mais 
élant  uny  avec  eux  par  une  même  foy,  je  suis  sensibleà  leur 
affliction  et  j*ay  cetteconfîance  en  la  bienveuillance  de  Votre 
Majeslé,  que  je  m'asseure  qu'elle  ne  trouvera  ny  mauvais, 
ny  étrange,  que  je  la  supplie  très  afTectueusement  de  pren- 
dre ce  pauvre  peuple  en  sa  royale  protection,  et  de  leur  ao- 
corder  ou  de  leur  conserver  la  liberté  de  leur  conscience,  et 
des  lieux  où  ils  puissent  sans  insulte  s'assembler  pour  y 
servir  Dieu  et  le  prier  pour  la  prospérité  et  grandeur  de  Votre 
Majesté  ;  si  à  mon  instante  prière,  elle  accorde  les  grâces  que 
je  luy  demande  pour  ses  pauvres  et  fidèles  sujets,  je  m'en 
sentiray  si  parfaitement  obligé  que  toute  ma  vie  et  en  toalas 
occasions  je  m'ellurceray  de  luy  faire  paroître  de  quelle  sin- 
cérité et  de  quel  zèle  je  suis  (1) 
De  Glèves,  ce  13  aoust  1666. 

Vofd  le  Csile  aalhentiqae  de  b  letlre  da  roi  de  Fvuee  : 

Réponse  de  Louie  XI V  au  Grand  EUciemr. 

Mon  frère,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  13 
de  Tautre  mois,  eu  recommandation  de  mes  sujets  de  la  re- 

(i)  Cette  lettre,  étant  en  minute,  ne  porte  pas  la  signature  de  l*Elect«ar,  mail 
•enleDient  celle  de  son  premier  ministre,  le  baron  Otto  de  Schewerin,  ^elon 
rasage.  On  lit  à  la  mar)^  :  Ultranea  iiilercMno  ad  Regem  GaUiœ pro  oppre$su 
subditis  rtf^rmcUœ  religionù  ibidem. 
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ligion  prétendue  réformée,  qu'on  vous  a  présupposé  souffrir 
de  grandes  oppositions  contre  la  foi  des  Edits.  Et  vous  me 

marquez  entre  autres  choses  que  vous  croyez  que  la  multi- 
tude de  mes  grandes  affaires  ne  me  permet  pas  de  prendre 
connoissance  de  leurs  intérêts.  Je  vous  avoue  que  votre  lettre 
m'a  extraordinairement  surpris,  la  matière  étant  de  nature 
que  je  ne  permettrois  pas  que  loul  autre  prince,  pour  (jui  j"au- 
rois  moins  de  considération  et  d'estime  que  pour  vous,  y  entrât 
avec  moi|  ou  du  moins  je  n'y  entrerois  pas  avec  lui.  Mais  à 
votre  égard  je  n'en  veux  regarder  le  motif  que  du  côté  de 
votre  affection.  Après  quoi  je  vous  dirai  en  premier  lieu, 
qu'il  ne  se  fait  aucune  affaire  petite  ni  grande  dans  mon 
royaume,  de  la  qualité  de  celle  dont  il  est  question,  non- 
seulement  qui  ne  soit  de  mon  entière  connoissance  mais  qui 
ne  se  fasse  par  mes  ordres.  En  second  lieu,  que  je  n'ai  pas 
peine  à  croire  que  votre  intercession  n'a  point  été  mandiée 
et  qu'elle  n'est  départie  que  d'un  pur  mouvement  de  com- 
passion que  vous  avez  eue  des  pr^ndus  maux  de  mes  su- 
jets de  ladite  religion,  ayant  ajouté  foi  à  quelque  libelle,  que 
des  gens  mal  intentionnés  pour  mon  service  débitent  dans 
le  monde,  plus  qu'à  la  vérité  des  choses,  dont  vous  ne  pouvez 
pas  être  informé.  En  troisième  lieu,  qu'on  n'a  abbatu  aucun 
de  leurs  temples  que  ceux  qui  ont  été  bfttis  depuis  l'Edit  de 
Nantes  par  pure  entreprise  sur  l'autorité  royale,  se  prévalant 
des  temps  des  minorités,  ou  des  guerres  civiles,  et  par  con- 
séquent qu'ils  n'ont  jamais  eu  droit  de  faire  construire.  Et 
en  quatrième  et  dernier  lieu,  que  l'une  de  mes  principales 
aplications  est, 'de  faire  religieusement  garder  a  mes  sujets  de 
ladite  religion,  en  toutes  affaires  et  en  toutes  rencontres, 
tout  ce  qui  leur  apartient  par  les  concessions  des  rois,  mes 
prédécesseurs,  et  les  miennes,  en  vertu  de  nos  Edits,  sans 
souffrir  qu'il  y  soit  en  rien  contrevenu,  et  que  c'est  là  la 
régie  que  je  me  prescris  à  moi-môme;  tant  pour  observer  la 
justice  que  pour  leur  témoigner  la  satisfaction  que  j'ai  de 
leur  obéissance  et  de  leur  zèle  pour  mon  service^  depuis  la 
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dernière  pacification  de  Tannée  1609.  Tout  ce  (ju'on  vous 
dira  de  contraire  à  ce  que  je  vous  mande,  vous  devez  croire 
qu'il  est  sans  aucun  fondement.  Cependant  vous  prendrez 
le  peu  que  je  vous  en  dis,  pour  une  des  plu8  grandes  œa^ 
ques  déconsidération  que  jepouvois  vous  donner.  Car  comme 
je  Tai  dt'jà  di^claré,  je  ne  serois  entré  dans  celte  matière  avec 
aucun  autre  prince  qu'avec  vous.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  qu'il 
vous  ait,  Monsieur  mon  frère,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
—  Ecrit  à  Vincennes  le  10  de  septembre  1666. 

Votre  bon  frère, 

LOUIS. 


LES  RÉFU&IES  SECÛLiftyS  A  LAUSÀMME 

Volcf  une  liste  des  pauvres  honteux  réfufriés  de  Lausanne,  recommandés 
en  4690  S  un  M.  L.  Bibaud  (?),  pensant  que  vos  lecteurs  trouveront  quel- 
que intérêt  il  lire  les  noms  de  ces  glorieux  marlyrs  4e  notre  sainte  Eglise 
réformée  de  France,  lesquels  abandonnèrent  C0Dni|eitsemeiit  fioUle,  f9r- 
lune  et  patrie,  plutèi  que  de  reoier  leur  foi: 

/^evr  Im  pauvres  honteux  reffugiéi  à  Lausanne,  i2  septembre 
1690. 

MÉMOIRE  wr  les  secours  qu'on  croit  qu'il  est  nécessairo  dodooner 
à  plusieurs  pau?res  CamiUes  hontouies  reffdgiées  à  Lausannoj  ptor 
Ifs  soulager  dans  leur  mîzère. 

De  ces  familles  honteuses,  il  y  en  a  déjà  quelques-unes  auxqueUct 
la  Chambre  des  pauvres  reffbgiés  establie  à  Lausanne  par  permission 
des  supcneurs,  fait  tlistribuer  quelque  assistance  par  semaine,  sui- 
vant ses  forces.  Mais  comme  celte  assistance  est  beaucoup  au-dessous 
des  bezoings  de  ces  pauvres  personnes,  et  qu'on  ne  peut  s'cstcndre 
davantage  en  leur  faTOur,  faute  de  moyens,  on  les  tirera  icy  pour 
faugmeotation  qu'on  croit  absolument  leur  estre  nécessaire,  pour 
àdeiieir  un  pen  Unt  misère. 

(On  lit  en  marge  de  cet  alinéa  l'annotation  suivante,  écrite  d'une  autn' 
main  :  «  Outre  ceste  assistance  de  la  ctiambre  à  ces  honteux,  «Ue  a  encore 
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230  personnes  mal;ides,  ou  pauvres  ignars  iravailleurs  de  lerre  (deux 
«  mots  illisibles)  ou  arlizaos.  «  —  Je  reprends  la  copie  du  Uémoire.) 

n  7  a  enfin  de  ces  làmilles  honteiues  que  la  Chaihbre  n'aniste 
point,  on  qu'elle  n'a  pas  encore  assistées,  parce  que  leur  pauvreté 
Tient  seulement  d'estre  cognue;  on  les  tire  icy  pour  toute  l'assistance 
qu'on  leur  croit  nécessaire  par  semaine  pour  les  soulager. 

• 

MÉMOIRE  des  funilles  ou  penoones  d^à  assistées  da  quelque 
ehoie  par  la  chambra. 

Mademoùelle  de  Ronua^des  Cévemies;  malade  d'un  etmmry  oft  loi 
donna  à  ta  diambre  donce  sols  par  semaine,  et  on  estime  qnfoa  doit 

encore  l'assister  par  semaine  de  18  sols. 

Mademotsellp  Dlhanu,  aussy  des  Cévennes,  dont  le  n)ary  est  mort 
à  l'Amérique  ;  elle  a  deuxûUes,  on  iuy  donne  de  Berne  4 1. 10  sols  par 
mais,  et  12  sols  par  semaine  de  la  Ghamkto;  ob  «Mma  qu'on  deit 
«more  Fassister  de  5  sols  par  stmalna,  j  ayant  ptaaqiia  Im^ms  da 


maiides  dans  leur  ftimille  ftiola. 

Maâmwkêlh  Conut,  de  Ganges,  vieilla  fSemme  Bootant  incom- 
modée ;  ou  luy  donne  à  la  Chambre  10  sols  par  semaine  et  on  estime 
qu'on  doit  encore  y  ajouter  par  semaine  5  W)ls. 


Mesdemoiseiles  Planqhut^  de  Provence,  mère  et  twUe-flUe^  on  leur 
donne  à  la  Chambre  6  sols  par  samaina  à  ohaonfla»  ob  asiiam  qu'on 
doH  les  augmenter  de  ^totidneoM  par  •emrina^e'eit.  .  êwtHê, 

Maéêmmteilê  BoaiQnsr,  de  la  Salle  an  Cét eimes;  an  lui  doune  à  la 

Chambre  8  sols  par  semaine,  on  estime  qu'an  dofi  aBoaraad|ouler  pmr 

semaine  7  sols. 

J/.  rfe  Charmfs,  de  Bourgogne,  sa  femme  et  quatre  petits  en  fan  s, 
on  lui  donne  à  la  chambre  12  sols  la  semaine^  on  estime  qu'on  doit 
encore  l'augmenter  d'autant  par  semaine  12  sols. 

Le  Heur  BoinssoNj  cy-devant  lecteur  de  TEglise  d'Âmbmn^  accablé 
de  vieillette;  on  Iny  donne  h  la  Chambre  8  sols  par  semaine^  on  es- 
time qu'il  doit  encore  estre  assisté  de  7  sols  par  semaine.   •  7  soif. 

J/.  Gros,  advocat  de  la  ville  de  Dye  en  Dauphiné,  avec  sa  ramille, 
extrêmement  pauvres;  on  luy  donne  à  la  ('chambre  20  sols  par  se- 
maine, on  estime  qu'on  doit  encore  Tassister  de  lô  sols  par  se- 
maine  15  sols. 

M.  JooaoAH»  de  Saint-PauUTrois^Ihâteaux  en  Dauphiné^  avec  sa 
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famille;  on  l'assiste  à  la  Chambre  de  10  sols  par  semaine^  oa  fôtime 
qu'on  doit  encore  l'assister  de  cinq  sols  par  semaine  ...    5  sols. 

Le  sieur  Senbbier  et  sa  femme^  de  la  ville  de  Grenoble»  tous  deux 
incommodés;  on  leur  donne  à  la  Chambre  douze  sols  la  semaiDe,  os 
estime  qu'on  doit  encore  lei  asrister  d'autant  18  sok 

LetdmtMeU»  MASsaK»,  sœurs  de  la  ville  d'AIès  en  Langoedie, 
fort  pauvres;  on  leur  donne  à  la  Chambre  15  sols  la  semaine,  on 
estime  qu'on  doit  les  augmenter  de  9  sols  la  semaine.    .    .   9  sois. 

ToiAL  :  4 1. 18  sois. 

MÉMOIRE  des  autres  iamillcs  honteuzes  dont  la  pauvreté  vient 
seulement  d'être  cognûe. 

M.  GiRAi  D,  marchand,  de  Dauphiné,  sa  femme  et  trois  enfants,  in- 
commodés ;  on  estime  qu'ils  ont  besoing  d'estre  assistés  de  40  sols  li 
semaine  ,  %  livres. 

if.  Sâmmi»  du  Ylvarei,  et  sa  ihmiUe;  on  cstUne  qu'ils  doivent  eibe 
amislte  psr  semaine  de  80  sols   1  L  10  leb. 

Mademoiselle  Ouvibr,  de  la  Salle  en  Gévennes;  on  estime  qu'elle 
doit  estre  assistée  de  douze  sols  12  sols. 

Les  demoîsellPK  Martin,  sœurs,  du  même  lieu  de  la  Salle;  on  estime 
qu'elles  doivent  estre  assistées  par  semaine  de  15  sols .    .   15  sols. 

M*  Auoma,  cy-devant  régent  dans  l'Académie  de  Dye,  avec  sa  ^ 
mille;  on  estime  qu'on  doit  les  assister  de  10  sols  par  semaine.  lOssIs. 

M.  de  Loua,  de  Bourgogne,  sa  femme  depuis  un  an  malade  àe 
langueur  ;  on  leur  donne  de  Berne  3  eseus  par  mois.  Leur  misère  est 
extrême;  on  estime  qu'on  ilotL  les  assister  de  SO  sols  pour  les  empê- 
cher de  souffrir  comme  ils  ioni  1  livre. 

Total  :  6 1. 7  aok. 

Nota.  —  M.  AcÉaé  la  Cûi.oiiBiKK£  dont  on  doit  parler  en  particulier 
À  M.  Ribaud. 

Il  y  a  encore  asseurément  dansia  ville,  des  autres  famillesou  person- 
nes honteuses  qu'on  n'a  pu  découvrir.  La  plupart  soufl^  sans  oser  k 
dire.  Il  n'y  a  que  la  langueur  où  les  Jette  le  deflhut  de  nourritnfe,  qm 
les  oblige  à  découvrir  leur  misère  à  quelques-unt;  Chaque  jour  fl  m 
fàii  de  ces  honteux  parce  que  l'on  consomme  le  peu  qu'on  avait  aoi^ 
de  France. 

Il  y  a  la  vefve  du  nommé  le  sietir  Dombres,  confesseur,  qui  depuis 
peu  a  soufiert  la  mort  en  France  pour  l'Evangile.  Elle  a  deuxenlisni^ 
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un  à  la  mammelle.  Leurs  Excellences  de  Berne  luy  donnent  trois 
écus  le  mois.  On  estime  qae  la  charité  de  M.  Btbaud  doit  avoir  quel- 
que égard  pour  elle. 

(Ce  dernier  alinéa,  placé  beaucoup  au-dessous  du  Mémoire  propremenl 
dit,  est  écrit  d'une  autre  main  et  avec  une  autre  encre,  et  quoique  d'une 
belle  écriture  bâtarde,  il  est  loin  d'égaler  celle  du  llémoire,  qui  est  vrai- 
ment un  petit  chef-d'œuvre  de  calligraphie.  —  Enfin,  on  lit  m  has  de  la 
quatrième  page  du  manuscrit  :) 

Il  faut  réduire  toutes  ces  charités  à  10  livres  par  sepmaine  y  com- 
pris la  veuve  du  nommé  dfs  Ombres.  Je  ne  puis  faire  d'avantage. 
Pour  M.  de  la  Colombière^  je  prie  ces  Messieurs  (probablement  de  la 
Chambre  des  réfugiés,  les  auteurs  du  Mémoire)  de  me  marquer  à 
peu  près  ce  qu'ils  jugeront  qu'il  luy  foudroit.  Je  luy  feray  donner 
quelque  ehose  en  attendant  que  MM.  ses  frères  y  pourvoient.  Fait  à 
Vole  (tie)  et  29  septembre  1600.  Signé  finauD. 

11  me  semble  impossible  qu'aucun  des  lecteurs  du  Bulletin  puisse  lire 
sans  que  les  larmes  lui  viennent  aux  yeux  cette  phrase  si  lamentablement 
significative  du  Mémoire  :  «  Il  n'y  a  que  la  langueur  où  les  jette  le  défaut 
«  de  nourriture  qui  les  oblige  à  découvrir  leur  misère  à  quelques-uns.  » 
Quelle  abnégation,  quelle  résignation,  quel  dévouement  ches  ces  chrétiens 
si  forts  dans  la  foi!  Après  avoir  tout  quitté  par  amour  pour  leur  grand 
Dieo*^nvenr,  Ils  supportent  encore,  sans  se  plaindre,  la  faim  sur  la  terre 
élrangèie.  Et  ce  n'est  que  lorsque  leun  corps  sont  épuisés  par  de  longs 
Jeûnes,  que  lenrs  Jones  se  sont  creusées  par  le  manque  de  nourriinre,  que 
lenrs  yeux  sont  devenus  caves  par  la  misère  ;  ce  n'est  qoTalors  que  la  vie 
est  près  de  les  quitter,  qnlls  se  décident  I  murmurer  doucement  à  une 
oreiUe  ande  ces  tristes  et  navrantes  paroles  :  /«ri  faim!         D.  D. 


KH  LmHS  MtDITES  DE  CUTEIS 

PAST£DA  DU  fiÉSEET. 

Les  deux  lettres  qui  vont  suivre  ne  sont  pas  entièrement  inconnues; 
nous  les  avons  anal^^s  dans  notre  HUMtre  de  PSglUe  réformée  de 
MwlpeUter,  pages  361  et  376.  Elles  sont  assez  curieuses  pour  mériter 
d*ètre  reproduites  en  entier. 
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Au  tome  IX  du  Bulletin^  nous  avons  publié  une  autre  lettre  du  même 
pasteur.  L'écriture,  ie  style  et  TorUiograplie  en  sont  entièrement  diirérent<i. 

Cette  dernière  est  postérieure  an  deux  autres  d'uoe  Tioglahie  d'aonées. 
Comment  expliquer  cette  différence  ?  Un  moment  nous  naos  sonnus  da- 
mandé  si  c'est  bien  à  Corteis  qu'il  SM  attribuer  la  lettre  do  13  aofc»» 
bre  (716.  La  ressemblance  des  noms  noua  avait  ùAi  penser  tout  d'abord  I 
Costa;  mais  Tartiele  40  du  synode  provincial  du  Bas-Lsngœdoc,  teouk 
30  mars  4746,  nous  apprend  qn*à  cette  époque  U  n'avait  pas  enooia  rtgi 
l'ordination  et  qu'A  était  l'dtnmger  pour  perfectionner  ses  études.  On  ne 
peut  done  s'arrêter  à  cetia  auppoaition. 

Corleia  anrait-il  soigné  son  ddueatlon  pendant  Feapnea  dea  vingt  et  qart* 
quea  années  qni  se  sont  écoulées  entre  les  deux  lettres  que  nous  repro- 
duisons aqjoordlwi  et  celle  de  4860P  Cela  ne  nous  panit  pas  adnriaiMi; 
la  dilférenee  d'écriture,  de  style  et  d'orthographe  est  trop  grande,  et  Ce^ 
tels  était  trop  laborieusement  occupé  pour  avoir  ainsi  recommencé  son 
éducation.  L'expliealion  plaiisiltlc  du  fail  nous  paraît  devoir  ôtro  cherchée 
dans  celte  circonstance  que  la  lettre  de  17i6  était  adressée  à  rinit  iiiJdiii 
Le  Nain,  (lu'on  savait  que  cette  lettre,  qui  avait  été  demandée  à  Corteis 
comme  aux  auires  pasteurs  de  la  province  devait  étreenvoyét  a  la  l  Oîir.  rt 
qu'il  est  probable  que,  à  cause  de  cette  circonstance,  pour  expriaier  sts 
sentiments,  Corteis  dut  recourir  à  une  plume  étrangère.  Les  deux  autres 
lettres,  dont  une  est  (b  siinée  à  un  ami,  seraient  bien  de  sa  propre  main. 

Quel  était  le  Houvière  qui  a  signé  avec  Corteis  la  lettre  à  W.  Du'^^aiii^ 
Serait-ce  le  prédicant  Rouvière,  condamné  aux  galères  perpétuelles 
Jufamentdu  m  décembre  4749,  et  dont  inilord  SOunbope  faisait  solliciter 
la  lappai?  Dans  ce  cas,  il  faudrait  admettre  que,  malgré  l'avis  dall.de 
iaaaaga,  qui  répondait  à  M.  de  Lavriiièfo,  qui  la  oonsultait  ft  ee  9^ 
la  30  Juillet  47S0:  Ce  êêroUm  wmmtU  Êgmph  qmê  taecùréWtfMr^ 
vlèra  aaiait  parvenu  1  rentrer  en  Fvanaa.  Un  prapoaani  ds  mima  nom  et 
qui  porte  le  prénom  de  Josepb  figure  au  aynode  national  du  46  nmi  4716. 
Est-ce  le  même  indIvIduP  Nous  posons  la  question  sana  la  résoudre. 

Ph.  Coaiiàan. 

L  Letin  de  Cwttù  à  Jf.  Campndntx,  â  Barre,  en  Cévmmei, 

Monsienr,  on  nn'n  dit  que  Toua  promettes  à  tons  ceux  inxqoali 

vous  parlez  de  mettre  tout  en  usage  pour  nous  Kvrer  entra  les  nuàm 
des  bourreaux ,  mais  je  ne  le  crois  pas  selon  le  témoignage  que,  d  a  l- 
leurs,  on  rend  à  votre  douceur,  bonté,  équité  naturelle.  Je  crois 
qu'on  vous  fait  tort  de  dire  que  vous  ettez  aniiué  d'un  esprit  meur- 
trier et  aangninaire.  U  est  vray  que  quelque  pastour  de  i'Ëgitse  la- 
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nudne,  qui  ton  naturellenieiit  méebans  et  qui  haltoeni  mor(elleni«nl 

les  protestants^  pourraient  bien  surprendre  votre  bonté  équité.  Ceit, 
au  fond,  je  ne  puis  pas  comprandre  qui  pourrait-il  avoir  en  nous  qui 
fût  capable  d'atirer  votre  juste  indignation,  car  à  dire  vray,  à  l'é- 
gard de  la  religion,  que  <  r ovons-nous  qui  ne  Soit  clairement  montré 
dans  la  pure  ParoUe  de  Dieul  Nous  croyons  on  Dieu  Père>  Fils  et 
SaintpEsprit  ;  nous  croyons  rficriture  sainte  être  divinement  inspirée, 
nous  la  prenons  pour  la  règle  de  notre  foy^  nous  invoquons  un  seul 
Dieu  par  lésos^Hst  notre  Seigneur  ;  qui  a4-il  là  qui  nous  rende 
dignes  du  crime  de  la  mort?  Nous  croyons  que  le  Fils  de  Dieu  est 
venu  au  monde  pour  nous  sauver,  qu'il  est  né  d'une  vierge,  qu'il  est 
mort,  qu'il  est  resusité,  qu'il  est  monté  au  ciel,  qu'il  y  règne  glo* 
rieusement,  et  qu'il  endessandra  pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 
Qui  fr4-il  là  qui  nous  rand  odieux  pour  être  pendus,  étranglés  par 
la  main  des  boorreauzt  Nous  croyons  que  l'on  ne  peut  être  sauvé 
sans  croire  en  lésus-Cbrist  et  sans  faire  de  bonnes  œuvres.  En  un 
mot,  quels  doiues  (dogmes)  soutenons-nouî;,  que  nous  ne  fassions 
voir  dans  l'Ecriture  sainte  en  termes  exprès  ou  par  de  légiUiiies  con- 
séquences? Sommes-nous  payens,  mabométans,  juifs?  Ne  récitons- 
nous  pas  tous  les  mêmes  simboles  que  l'Eglise  romaine  récite,  et  la 
même  prière  que  le  Seigneur  noua  a  enseignéet  Oserait-on  dire  que 
las  dii  commandements  qne  nous  avons  ne  sont  pas  les  commande- 
mênts  de  IKeut  Gomment  donc  vos  pasteurs  nous  peuvent-ils  haîrT 
Ils  ne  nous  haïssent  pas,  parce  que  nous  faisons  des  images,  que 
nous  y  prosternons  devant,  que  nous  allons  en  procession  vers  dfs 
croix,  que  nous  croyons  Tilusion  du  purgatoire  et  celle  des  limbes, 
que  nous  invoquons  les  créatures  à  la  place  du  Créateur,  que  nous 
défendons  la  lecture  de  FËcriture  sainte,  que  nous  retranchons  la 
coupe  bénite  an  peuple,  que  nous  croyons  le  pape  inikillible.  le  ne 
crois  pas  que  vos  pasteurs  nous  trouvent  criminels  de  ce  costé;  de 
quel  endroit  nous  peuvent-ils  donc  trouver  coupables  de  mort?  Se- 
rait-ce parce  que  nous  sommes  des  voleurs  et  des  meurtriers  et  d'im- 
pudiques? Hélas  !  nous  exhortons  de  toute  notre  force  nos  auditeurs 
à  imiter  notre  divin  Maître  et  ses  saints  apôtres,  qui  ont  toi^ours 
enseigné  les  ûdelles  à  ne  ftdre  jamais  sou  frit  personne,  mais  de  la 
préparer  par  la  patience  à  supporter  lesafllictions.  Chacun  sait  qne, 
dans  nos  exercices  de  piété,  ont  ne  porte  aucune  arme  débneive, 
ont  sait  encore  que,  depuis  la  umltiplication  de  nos  assemblées,  la 
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corroption  s'est  ralantie,  et  que  Ion  ne  voit  pas  parmi  eeux  qui  fré- 

quantent  les  assemblées,  les  jeux,  les  lianses,  les  blasphèmes  dans 
la  même  éminance.  Ne  devrait-on  pas  donc  bénir  Dieu  de  ce  que  les 
protestants  ue  veulent  pas  vivre  en  bettes,  mais  qu'ils  veulent  randre 
à  Dieu  leurs  omages  religieux  celon  les  lumières  de  leur  eooseiencef 
Messieurs  les  prêtres,  pour  nous  noirsir  auprès  de  votre  personne, 
▼oos  dissent  que  nous  assemblent  les  fideUes  au  désert  eontre  les  or- 
dres du  roy;  met  si  c'est  un  crime  d'assembler  les  fideUes  dans  le 
désert  pour  y  venir  entendre  la  Parollo  de  vérité,  les  premiers  cbr^ 
tiens  qui  s'assemblèrent  contre  les  édits  des  rois  par  les  passe  dé 
cent  cinquante  ans,  sans  avoir  de  maisons  de  sûreté,  ont  donc  été 
coupables?  Les  prophéties,  les  apùtr.s  et  le  Fils  de  Dieu  iui-méme 
serait  digne  de  blâme  en  assemblant  les  ûdelles  dans  les  déserts 
contre  la  volonté  des  gouverneurs  et  des  magistrats?  Certainement, 
cela  est  mauvais  de  condamner  sans  avoir  examiné  et  de  crier  été! 
otel  crucifie  I  sans  savoir  qui  est  le  crime;  ont  devrait  examiner  se 
que  noos  enseignons  et  faisons  dans  nos  assemblées  avant  que  de  les 
condamner.  Messieurs  les  prêtres  savent  bien  que  l'Ecriture  sainte, 
que  les  réformés  prennent  pour  la  règle  de  leur  foy,  ne  leur  permet 
pas  de  croire  les  ministres  de  r£glise  romaine;  messieurs  les  prêtres 
savent  encore  que  sy  un  réformé  vient  assister  au  prétendu  sacrifice 
de  la  messe,  il  y  vient  avec  un  cœur  d^ypocrite,  et  s'il  n'y  vient 
pas,  il  vit  en  bette  sans  assemblées,  sans  sacrements.  Monsieur,  ceci 
demande  bien  d'attention;  il  s*agit  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut 
des  Ames;  il  serait  bon  de  ne  plus  éeouter  ces  sortes  de  prêtres  qui 
ne  donnent  que  des  conseils  de  violance  et  de  cruauté,  et  examiner 
en  même  temps  quel  domage  porterait  la  rebgion  protestante  en 
France.  Je  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  homme  sage  et  prudent,  qu'en 
parlant  sincèrement,  qu'il  y  puisse  découvrir  aucun  mal;  il  est  évi- 
dant  que  bien  loin  que  la  religion  protestante  portât  coup  à  la  splen- 
deur du  royaume  de  France,  qu'elle  servirait  certainement  à  le  ren- 
dre plus  fort  en  peuple,  en  or,  en  argent,  plus  pompeux  et  plus 
florissant.  Monsieur,  vous  vous  êtes  acquis,  aussi  bien  que  M.  de  Cé- 
lestot,  la  louange  et  l'estime  de  tout  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  dans 
votre  voisinage;  le  peuple  vous  aime  et  vous  chérit;  ils  disent  à  votre 
digne  louange  que  vous  travaillez  heureusement  à  soutenir  le  droit 
de  la  veuve  et  la  cause  de  l'orphelin^  que  vous  excitez  le  monde  a 
vider  leurs  procès  à  l'amiable.  Toutes  ces  belles  vertus  seraient-elles 
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classées  en  cherchant  à  rcpaiidi  c  le  sun^  des  fidelles?  Non,  je  ne  puis 
pas  mêle  persuader;  mes  plutôt  je  croiy  que  vous  laites  comiaître  à 
tout  le  monde  que  un  homme  qui  est  sy  malheureux  que  de  ce  ran- 
dre  coupable  de  la  mort  d'un  eotant  de  Dieu,  il  commé  plusieurs 
grands  crimes;  le  premier,  c'est  qu'il  ne  devait  jamais  permétre  que 
le  diable  lui  mil  dans  l'esprit  eette  criminelle  paneée  de  trahir  le 
sang  innocent;  le  second  crime  et  qu'il  est  coupable  devant  Dieu  de 
la  mort  de  l'homme  qu'il  a  livré  entre  les  mains  des  meurtriers  et 
des  bourreaux  ;  le  troisième  crime  est  en  ce  qu'il  prive  les  fidelles 
du  saint  ministère  et  des  excellentes  exhortations  auxquels  il  peut 
èlre  très  nécessaire  en  concervant  ce  fidelle  consolateur;  le  qua- 
trième crime  est  en  ce  qu'il  se  rend  coupable  de  la  damnation  des 
meurtriers  et  des  boureaux,  en  ce  qu'il  leur  fournit  des  moyens 
pour  ftiire  mourir  des  gens  de  bien  qui  ne  méritent  pas  la  mort,  car, 
bien  que  les  ennemis  de  la  vérité  croyenl  bien  faire  en  faisant  mou- 
rir les  fîdelleSj  comme  le  Fils  de  Dieu  l'a  prédit,  ils  en  fairont  mourir 
d'autres  en  pansant  rendre  service  à  Dieu.  Dieu  ne  laisse  pourtant 
pas  que  de  les  regarder  comme  les  cruels  persécuteurs  de  ces  fidelles, 
et  il  serait,  eelon  le  dire  de  l'Ecriture  sainte,  un  jour^  les  oljets  de 
la  colère  de  Dieu,iaproye  de  ces  justes  vengeances;  le  cinquième 
crime,  qui  ce  trouve  dans  la  vante  et  trahison  des  enfans  de  Dieu, 
c'est  l'avarice  qui  est  le  premier  mobille  et  la  cause  éficiente  de  tous 
les  autres  crimes,  puis  qu'à  l'imitation  de  Judas  c'est  quelque  ar- 
gent que  le  diable  met  devant  les  yeux  pour  faire  agir  ces  émisères, 
ceux  qui  ont  lu  le  premier  chapitre  des  Actes  des  Apdtres  savent  la 
fin  tragique  de  ces  malheureux;  les  histoires  anciennes  et  modernes 
nous  fournissent  des  exemples  efrayables  de  ces  malheureux  qui  ont 
trahi  les  enihns  de  Dieu,  ne  les  livrant  entre  les  mains  des  meur- 
trierS;  car  aussi  Dieu  dit  lui-même  :  a  Qui  vous  touche  me  touche,  qui 
vous  touche,  touche  la  prunelle  de  mon  œil.  »Saul,  Saul,  pourquoi 
me  persécute-tu  ?  (Actes,  ch.  IX.)  Jésus-Christ  estime  être  fait  à  lui  ce 
qu'on  ftiitaux  fidelles;  mais  il  ne  suffit  pas  de  crier  :  voleur,  voleur! 
il  faut  examiner,  éprouver  sons  laresm,  avant  que  le  condamner 
comme  voleur,  ont  devrait  prendre  la  paine  d'examiner  en  quoi  et 
comment  les  réibrmés  sont-ils  hérétiques  ;  nous  exortonii  nos  audi* 
teurs  à  ne  croire  nos  prédications  qu'en  tant  que  nous  leur  parions 
comme  la  Parolle  de  Dieu,  il  a  plu  à  Dieu  que  Messieurs  les  pas- 
teurs de  L'Eglise  romaine  en  fissent  de  même.  Nous  renvoyons  les 
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ÛdeU^s  à  Ift  Uctur»  de  l'Ecriture  sainte^  ooos  les  prions  de  tûtp 
leon  délices  de  la  lecture  et  eonversation  de  cette  divine  Pftrole,  de 
ne  s'ei^  écarter  Jamais,  car  Dieu  veut  être  servi  selont  ces  comman* 
déments^  mes  nen  pas  selont  les  commandements  des  hommes. 

Messieurs  les  prêtres  cliantent  le  triomphe  dv  la  mort  de  Vcssou  et 
de  la  conversion  de  Jean  Hue  dit  Masellet;  ils  doivent  savoir  qu  il 
fait  un  fort  longtemps  <|U6  nous  ne  les  avions  pas  regardés  pour  ré- 
formés.  Veasou  était  reconnu  fanatique  etMassellet  ypocrite  et  igné- 
rant. 

Au  reste,  Menaim,  il  y  ades  prêtres  sa^,  bénins  et  chaiitabisi 
qui  conviennent  avec  nous  que  la  cruauté  ne  convient  qu'am 

payens,  mes  que  les  chrétiens  doivent  suivre  les  maximes  de  l'E- 
vangile qui  ne  respire  que  douceur.  Si  notre  religion  est  fauce,  et 
bien  il  nous  en  faut  montrer  par  l'Ecriture  sainte  la  fauceté,  mais 
non  pas  nous  dépouiller  de  nos  biens^  nous  traîner  en  iralère,  noos 
fiyre  mourir  cnielleawQU  La  cruauté,  la  violance,  la  barbarie  ne  fhii 
que  des  ypocrites,  mes  non  paa  de  proeélîtes. 

Nous  espérons,  Monsieur,  que  vous  seret  touché  des  gens  qsi 
croient  sincèrement  ce  qu'ils  soutiennent^  et  quand  notre  créance 
serait  autant  fauce  comme  elle  est  véritable,  nous  serions  toujours 
plus  dignes  de  compassion  que  d'haine.  Soyez  persuadé  que  notre 
religion  est  de  Dieu,  que  tant  que  durera  soleil,  tant  aussy  durera 
notre  religion }  les  massacres  exercés  par  les  papes  ou  par  leurs  ew* 
seils  ne  l'on  jamais  entièrement  éteinte.  L'expérience  montre  que, 
daus  ce  royaume,  les  maçacres  exercés  environ  deux  cent  dnqoantt 
ans  n'en  pu  étouffer  du  tout  la  religion  protestante,  mes  bien  cm 
qui  ont  été  les  instruments  de  la  vioU^nre  ont  fait  une  lia  misérable. 
Aujourd'huy  nous  bénissons  Dieu  de  ce  que  nos  princes  sont  radou- 
cis^ nous  espérons  que  le  grand  Dieu  qui  a  cré  le  ciel  et  la  terre,  le- 
quel nous  adorons,  manifestera  notre  innocence,  nous  donnera  dsi 
Jours  de  paix  et  de  raMchiasementi  alors  nous  éclaterons  en  actions 
de  grâces,  nous  oublierons  tous  les  meaux  que  nous  avons  soufllpr^ 
nous  dresserons  des  vœux  et  des  supplications  au  Ciel  en  fivenr  de 
tous  nos  bienfaiteurs  du  nombre  desquels  nous  vous  tenons,  et  suis^ 
Monsieur,  v.  t.  h.  et  très  obéissant  serviteur, 

Coanis. 


I 
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II,  A  M,  ûumin,  marchand  droguiste,  proche  l'Hôtel  de  Vilk, 

à  ?fijne$» 

Monsieur^  la  part  que  vous  preoei  à  la  gloire  de  Dieu  et  anx  in* 
téréU  de  la  vérité  et  à  Thonneiir  de  notre  sainte  religion,  me  ftàt 

espérer  que  vous  recevrez  de  bonne  part  ce  que  ma  coQSCiedce  et  le 
conseil  de  mes  frères  m'engage  à  vous  écrire. 

Ont  nous  a  dit  que  Jean  Vessou  du  lieu  de  Gros  en  Cévunties,  pré- 
dicant^  venait  dans  vo»  quartiers.  Nous  sommes  obligés  en  bonne 
eonscience  de  vous  avertir  selon  le  synode  de  Vitré»  tenu  en  i'ao 
1683,  et  du  synode  de  Lyon  en  Tan  1563,  et  du  qrnode  de  Verteotlj 
tenu  en  1667,  comme  vous  pouves  lire  dans  la  discipline  ecclésiasti- 
que, chap.  l",  art.  tôet  55  et  56.  Voici  Tartide  :  c  Les  coureurs, 
c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  aucune  vocation  et  s'ingèrent  dans  le  saint 
ministère,  seront  réprimés  et  interdits,  et  ceux  qui  seront  déclarés 
schisniatiques  seront  dénoncés  par  toutes  les  Eglises,  afin  qu'elles 
s'en  donnent  garde.  Et  ceux  qui  s'ingèreat  dans  le  saint  ministère  sans 
y  être  légitimement  appelés,  c'est-à-dire  ceux  qui  s'ingèrent  d'eux- 
mêmes  dans  le  saint  ministère,  ils  seront  exortés  de  désister,  et,  au 
cas  qu'ils  persistent,  ils  seront  déclarés  scbismatiques,  comme  aussi 
ceux  qui  les  suivront  Voyez  le  synode  de  La  Rochelle  en  1671,  et 
celui  de  Montaoban  en  4594. 

Comme  les  fautes  d'intirmité  et  dont  le  pécheur  est  vrayuitul  i  c- 
pentant,  méritent  d'être  cachées,  de  même  aussi  les  fautes  nuisibles 
comme  trahisons;  2"*  les  fautes  publiques  dont  l'Eglise  en  sont  scan- 
dalisées; 3"  les  fautes  comises  avec  obstination  en  méprisant  toutes  les 
exortations,  toutes  les  remontrances,  et  se  montrant  toiyours  obs- 
tinés et  rebelles.  Jésus-Christ  veut  qu'on  n*ait  plus  ikueune  condes- 
cendance ponr  lui  (Hatth.,  ch.  XVIll),  et  saint  Paul  ans  Galettes 
(ch.  V),  veut  qu'on  le  reprenne  publiquement,  afin  que  les  autres  en 
aient  crainte. 

Vessou  se  trouve  dans  ce  cas,  c'est-è-dîre  il  pèche  contre  les  lu- 
mières de  la  raison  ;  2"  contre  les  lumières  de  la  conscience;  3« contre 
les  règles  de  la  religion;  4»  contre  les  préceptes  de  la  doctrine  apo- 
stolique, qui  veut  que  toutes  choses  se  passent  honnêtement  et  par 
ordre  (1  Cor.,  ch.  XIV,  v.  20). 

Vessou  n'a  point  voulu  recevoir  les  conseils  que  les  pasteurs  de  tie- 
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nève  ont  pris  la  peii.e  de  lui  écrire.  Vessou  a  été  dénis  dans  une  as- 
semblée synodale^  et  sa  démission  est  fondée  sur  neuf  crimes.  Vessou 
n'a  point  fait  de  cas  ni  d'estime  de  cette  démission,  et  il  c'est  servi  de 
la  misère  da  temps  poar  percévirer  à  faire  le  méchaot,  le  tebette, 
sans  ee  vouloir  Jamais  jastifler  depuissadémissioD,  et  accusé  d'ateir 
Toulii  délMucher  une  jeane  Aile  et  dont  11  na  sfest  pas  ▼ouUi  Joril- 
fier.  Il  est  accusé  de  dire  que  les  fîdelles  non  pas  le  Saint-Esprit;  il 
est  accuse  de  dire  une  multitude  de  mensonges,  d'avoir  dit  qu'il  veut 
faire  un  soulèvement*  11  est  accusé  d'avoir  dit  en  pleine  assemblée, 
avec  un  air  de  fiireur>  qu'il  ferait  un  désordre;  d'avoir  dit  que  Jésus- 
Gbrist  avait  menti  et  commandé  de  tuer;  enfin,  il  fait  environ  hait 
ans  qirïl  est  le  sujet  de  nos  larmes,  de  nos  maux.  11  a  été  toqjoon 
rebelle,  inflexible.  Il  nous  tùit,  il  s'éloigne  de  nous.  Aparemeati 
l'orreur  de  ces  crimes  l'épouvante  et  n'ose  pointée  produire.  Il  abtiae 
de  quelque  peu  de  personnes,  de  leur  crédulité,  de  leur  faiblesse. 

Ont  nous  a  dit  qu'il  venait  dans  nos  contrées.  Noire  conscieDcc 
nous  engage  à  vous  prévenir  que  Veiisou  étant  un  menteur  de  pro- 
phession,  il  pourrait  avec  quelque  homme  ou  femme  voua  montrer 
plurienrs  letres  et  papiers  supoiés,  et,  sous  des  aparances  de  asile  et 
de  piété,  vous  séduire;  mais  surtout  comme  c'est  un  avare  m  ma»> 
quera  pas  de  faire  agir  pour  ramasser  tout  ce  qu'il  pourra  exiger. 

Vousavertirei!;  nus  frères  de  Villemanne,  de  Montagnac,  de  ne  re- 
cevoir aucun  prédicateur  à  moins  qu'il  ne  porte  des  bonnes  et  légi- 
times atestatioDS  des  Consistoires,  et  parce  que  quelqu'un  vous  pour- 
rait surprendra  en  vous  montrant  des  atestations  suposées,  avant  que 
de  ienr  donner  aucun  privilège  et  de  vous  expoêer  en  aucune  ma^ 
nière.  Bcrives  an  Consistoire  de  Nîmes  qui  a  reiaetion  aToe  tans  les 
autres. 

Et  quant  à  Vessou,  demandez-lui  s'il  est  aprouvé  des  légitirae^ 
Consistoires;  2°  sy  l'ont  peut  établir  consistoire  contre  consistoire; 
3*  s'il  a  la  main  d'asociation  de  ces  frères;  i**  s'il  a  été  rétabli  de- 
puis sa  dénussfon,  et  s'il  c'est  justifié  de  ce  qu'on  Taccusait;  5°  s'il 
n'a  pas  commis  un  oriUe  atantat  contre  Dieu  de  s^étre  ingéré  k  ad- 
ministrer les  sacrements  étant  démis  et  sans  vocation;  montrealni 
Part.  25  et  96  et  81  de  la  confession  de  foy,  le  17*  verset  da  XVI*  cha- 
pitre aux  Romains,  et  le  IG*"  verset  du  1I1«"  ciidpUre  de  l'épître  aux 
Philippiens.  Dites-lui  ensuite  qu'il  vous  montre  quelque  article  de  la 
confession  de  foy,  de  la  discipline  et  quelque  passage  de  l'£chture. 
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qui  Uiy  permette  d'être  rebelle  à  l'ordre  que  la  sagesse  de  Dieu  a 
établv  dans  son  Eglise. 

Quoique  nous  ne  pouvons  venir  sans  demander  congé  aux  Ëglises 
que  nous  servons,  il  est  certain  qu'il  y  a  longtemps  que  nous  aurions 
demandé  quelque  semaine  pour  tous  venir  voir;  mais  le  frère  De- 
leuzes  nous  dit  que  la  baume  est  fermée  et  tous  n'aves  point  de 
place.  « 

Cependant,  je  vous  confesse,  je  vous  avoue,  que  je  meurs  du  désir 
de  vous  voir,  de  vous  embrasser  avec  toute  votre  chère  famille.  J*ai 
toujours  eu  une  grande  estime  pour  la  piele  de  Mademoiselle  votre 
épouse,  pour  celle  de  M.  Montel,  pour  celle  de  Mesdemoiselles  ses 
sœurs.  Je  seray  bien  (aise)  de  voir  Mademoiselle  son  épouse,  le  grand 
Dieu  la  fermisse  dans  la  vérité,  l'ai  bien  à  cœur  voire  hotte,  celui 
qui  est  cbangé  à  Villemanne.  le  n*oubUe  pas  le  bon  frère  Bénésst  et 
sa  brave  sœur.  Le  frère  Crotte  pooède  les  mêmes  désirs.  Et  tant  plus 
nous  en  parlons,  tant  plus  le  désir  s'augmante  de  vous  voir. 

Vous  nous  fairezbien  de  grâce  de  nous  informer  de  la  santé,  du 
zèle  et  piété  de  tous  nos  connaissances  de  Cornon,  de  Villemanne, 
de  Montaguac,  de  Saint-Pargoire,  de  Vendemiau.  Je  vous  donne  ici 
inclus  mon  adresse;  vous  n'avez  qu'à  jeter  au  bureau  à  Montpellier. 

J'ai  reçu  votre  lettre  ces  jouis  passés  de  M.  Chapel.  Nos  amitiés  à 
tous  les  flddles  auxquels  sommes  comme  à  vous  en  particulier  vos 
sincères,  Goanis  et  Romnèsi* 

Ce  13  janvier  1723. 


RECOUVBEIEIT  O'AIEIOES  COURE  LES  MOUKEAUX  COIVERTIS 

ES  VERTU  I»  l'édit  u  1734. 
1980. 

M.  Bec,  institeur  à  Meauzac  (Tam-el-Garonne),  nous  a  adressé  la  com- 
munication suivante  : 

L'édit  du  roi,  en  date  du  ti  mai  172  i,  ordonnait,  arl.  V  :  «  Qu'il  fût  éta- 
bli autant  que  possible  des  maîtres  et  des  maîtresses  d'école  dans  toutes  les 
paroisses  où  H  n*y  en  avait  point,  pour  instruire  tons  les  enteits  de  l*un  et 
de  l'autre  sexe,  des  principaux  mystères  et  de  voirs  de  la  R.  C.  A.  et  R.,  les 
conduire  à  la  messe  tous  1rs  jours  ouvriers,  autant  qu'il  serait  possible, 
leur  donner  les  instructions  dont  Us  ont  besoin  sur  ce  sujet,  et  avoir  soin 
qu'ils  assistent  au  service  divin  les  dimancbes  et  fêtes.  » 

Alt.  VI  :  «  En|oignons  è  tous  les  pères,  mères,  tuteurs  on  autres  per- 

xui.  — 41 
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■oviMt  chirgtes  de  rédoeation  dês  eofanu,  et  nomméneiit  de  een  tfmit  les 

pfres  on  les  infères  ont  fait  profession  de  la  R.  P.  R.,ou  soni  nés  de  pa- 
rents reli^ionn;<iros.  d»*  les  envoyer  aux  l'^coles  et  aux  catéchismi  s  jus(|u'à 
l'Âge  de  quatorze  ans,  même  pour  ceux  qui  soot  au-desAus  de  cet  âge  jus- 

$rà  celui  de  vin^t  ans,  tint  ioetniciions  qui  se  font  les  dlmaociies  et  les 
les  ;  riiioi^nons  aux  curt^s  de  veiltcr  ;iver  une  altenlioD  p&rties- 

lière  sur  rinsîr  iu  liun  desdits  enlanls  dans  leurs  paroisses.  » 

An.  Vil  ;  «  i*our  assurer  encore  plus  l'exécution  de  l'art,  précédent, 
fdttleos  que  nos  pronirenrs  et  des  sieui^  haoïHusiiciers  se  fassent  re- 
mettre tous  les  mois  parles  cures,  viiair^-s,  maîtres  nu  maîtresses  d'érnie, 
ou  autres  qu'ils  chargeront  de  ce  soin,  un  état  exact  de  tous  les  infants 
qui  n  iront  pas  aux  écoles  et  aux  catéchismes  et  instructions,  de  leurs 
noms,  âges,  sexeSf  el  des  noms  de  leurs  pèret  et  mères,  pour  faire  enaidle 
les  poursuites  nécessaires  contre  les  pères  et  mères,  tuteurs  ou  enratetirs, 
0(1  autres  chargés  de  leur  éducation,  et  qu'ils  ayent  soin  de  rendre  (  omple, 
au  mpins  tous  Tes  six  mois,  à  nos  procureurs  généraux,  chacun  dans  leur 
ressort,  des  diligences  qu'ils  auront  faites  à  cet  égard,  pour  recevoir  d'en 
les  otdres  et  les  Insiruetlons  nécessaires.  » 

Cet  édit  n'a  pas  été  uue  lettre  morte  pour  l'Eglise  de  Meauzac,  ainsi  que 
cela  résulte  des  pièces  ci-jointes,  que  j'ai  découvertes  parmi  de  vieux  pa- 
piers de  famille  appartenant  M.  Belluc,  Français,  et  desoendant  de  ce 
même  Jean  Belluc,  premier  ronstd  et  collecteur  de  Meauzac,  qui  a  rédigé 
les  deux  certificats  ci-joints  eluui  fulcondamué  à  dix  sois  d'amende,  parce 
que  son  liift  tvatt  nao^ué  me  rois  d'assister  k  la  messe. 

J'ai  la  satiaUuilioa  de  constater  que,  malgré  les  persécutions  exercées 
contre  eux ,  aucun  des  individus  nommés  dans  l'elat  ci-joint  n'abaD- 
dotna  la  foi  de  ses  pères,  du  moins  intérieurement,  puisque  leurs  descen- 
dants ai^ourd'hui  appartiennent  tout  II  TEglise  proieilaMe. 

DIOCÈSE  DE  MONTÀIJBAN. 
inÂT  tsnttitant  les  noms  des  particuliers,  nouveaux  convertis,  de 

la  communauté  de  Meauzac,  diocèse  de  Montnuhan,  qui  dmvent 
être  condamnés  en  ramfndi'  de  iO  sols  pour  chaque  fois  que  leurs 
en  fans  ont  manqué  d'assister  aux  écoles,  messes  et  instructions 
•  Hiv  te  Mit.     pendant  le  mots  de  septembre  denUêr^  Mwtfr  .* 
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Noos  soussigné^  M*  d'écolle  de  la  eommunattlé,  eertilBons  16  pté- 
sent  véritable,  le  1«  octobre  17S9. 
Yeu  la  déclaration  da  h»y  et  Pordotitiattce  de  H.  Tiiitendaiity  en 

forme  d'instruction  du  l*^""  février  1729. 

Nous,  subdélégué  del'intendance  du  Languedoc  au  département 
de  Motitauban ,  avons  condamné  et  condamnons  les  compris  et  nom  inés 
audit  état  en  Tamende  de  dix  sols  pour  chaque  fois  que  leurs  enfants 
&ni  manqué  aux  écoUes,  UesiéS  et  instructiooB  |»endailt  le  mois  de 
septembre  dernier,  toutes  le8<iuelleft  coodamnAtioÉls  se  mdntènt  en- 
semble à  la  somme  de  sik  livres  dix  sols;  att  payement  de  laquelle 
ils  seront  contraints  par  toutes  voyes  deuSs  et  ralsonnttbles,  et  sera 
notre  présente  ordonnance  exécutée  nonobstant  oppositions  ou  ap- 
pellations quelconques.  Fait  à  Montauban^  le  27  février  1730.  Signé  : 
Cahuzag. 

Je  soussigné,  receveur  général  des  amendes^  certifûe  la  copie  du 
présent  véritable  et  avoir  été  par  moy  coliationnée  sur  le  jUgèmenl 
proneiicé  par  M.  Cahiuae,  dont  l'original  est  entre  mes  mains,  pour 
être  ledit  état,  envoyé  à  M.  Domingon,  receveur  chargé  par  arrest 
du  16  novembre  VM,  d'en  fidre  le  reeouvrement  et  les  y  dénommés 
contraints  au  payement  par  établissement  de  garnison  militaire, 
après  un  simple  avertissement,  conformément  à  Tinstructioa  de 
M.  l'intendant,  du  l»  février  1729. 

Fait  à  Montpellier  le  12«  mars  1730. 

Je  soussigné,  faisant  la  recette  des  tailles  du  diocèse  Bas-Montau- 
ban,  certifie  avoir  coliationné  cest  état  sur  celuy  à  moy  adressé  par 
M.  l'intendant  pour  être  remis  au  collecteur  des  tailles  de  la  corn- 
munantéde  Meauzac,  de  l'année  dernière  1739,  et  être  par  luy  foitc 
la  levée  des  amendes  y  contenues  sur  les  particuliers  y  dénommés, 
pour  ensuite  le  montant  m'en  être  remis,  à  pciue  de  garnison  mili- 
taire d'un  ou  plusieurs  dragons. 

Fait  à  Ca&telsarrasin^  le  l"*  may  mil  sept  cent  trente. 

DonacoH. 

À  Mmuk»  Bêiluc,  coll§eieitr  de  Muaaac,  pour  Vomh  1739* 

Guteliamiln,  le  t  décembre  17S0. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  ci-joint  coppie  de  l'état  des  amandes 
décernées  par  M.  l'intendant  contre  les  maître  et  maîtresse  d'écolle 
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da  votre  communauté,  du  mois  d'avril  1729^  qui  monte  à  Tiiigl  li- 
vres pour  ehacua.  Je  tous  domie  avis  de  les  leur  eommaniqMr  et 
leur  en  tébn  payer  à  chacim  le  meotaal  dans  quunène  que  wm 
pourrés  me  remettre»  sans  quoy  je  serais  okUgé  d'agir  eoniis 

vous. 

S'il  se  trouve  que  pour  lors  il  n*y  avoil  point  de  M«  ny  M"«  d'é- 
coUe^  il  vous  suffira  pour  votre  décharge  de  me  remettre  un  certilfi- 
cat  sigué  par  les  consuls  de  l'année  1729,  comme  quoj  il  n'javàt 
pendant  cemot»4à  ny  H«  ny  Mf^  d'éooUe. 

Si|  an  eontraive^  il  n'y  en  avoit  qn'un  des  ém,  vous  pouvealuc 
payer  celuy  qui  y  étoit  peur  lors  et  rapporter  on  certifiesi  pour  tnktj 
ou  celle  qui  manquoit. 

Et  si  le  maître  ou  maîtresse  d'écoUe  ont  eu  des  raisons  pour  ne 
point  faire  des  états  pendant  ledit  mois  ils  peuvent  s'adresser  à 
M.  l'intendant  et  luy  exposer  leurs  raisons  en  luy  présentant  u 
plaeet  qui  sera  répondu  d'une  modéralion  ou  décbaifs,  lofoel  pii> 
e«t  répondu  voos  leur  prendres  pour  aigent  comptant  el  foe  jè 
vous  reeevrai  de  même* 

Il  ne  faut  point  perdre  du  temps  parce  que  je  ne  puis  donner  que 
la  quinsène. 

Je  suis  très  parfaitement»  Monsieur»  votre  très  humUe  et  très 
oiiéissant  serviteur»  Dohbmou. 

Envoyez-moi  incessamment  le  montant  des  amendes  des  mois  de 
l'année  dernière  ou  des  décharges  de  M.  l'intendant,  puisque  lespsr- 
ticuliers  ont  eu  le  temps  de  les  obtenir»  si  vous  ne  voûtes  me  Cnicer 
à  vous  envoyer  des  dragons. 

Nous  soussignés  Jean  Bélue»  premier  consul»  et  Jean  Paiaaenib 
segon  consul,  qui  n'a  signé  pour  ne  savoir,  ayant  fait  la  ftmetloii  ds 
consuls  pendant  l'année  dernière  1729,  certifions  à  tous  ceux  qu'il 
appartiendra  que  pendant  le  mois  d'avril  de  ladite  année  il  n'y  a  eu 
dans  nostre  communauté  M«  ny  M»*  d'écolle,  et  pour  le  justifier  de 
plus  Tort  est  l'ordonnance  du  23  avril  1730,  de  M.  de  Cahusae»  sub» 
délégué  de  monseigneur  Tintendant  qui  décharge  nostre  oomon- 
nauté  de  payer  de  régent  pendant  ledit  temps  pour  n'avoir  peint 
fàît  le  service  de  ladite  année  1739.  Biuic. 

Nou^  ceninl  du  lieu  de  Meaina^  oertiâoiia  afoir  luoeo  le  a*  Jan- 
vier ildOf  de  M*-  Gahusee»  dans  inalnietiow  sur  ce  qui  doit  eitoi 
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observé  pour  rexécutioii  de  l'ordonnance  du  roy  du  30«  septembre 
1729,  portant  défenses  aux  nouveaux  convertis  de  la  province  de 
Languedoc  d'en  sortir  sans  perniission;  le  5*  de  ce  mois  nous  l'avons 
fût  lin  et  publier  et  affieher.  A  Meewe,  ce  6  jtnvier  1780. 

BIloc,  connU, 

Et  en  noie  :  J'ai  remis  une  copie  du  présent  k  M.  de  Gahuzac. 


JttI  LE  FOUIIIEB  ianUBEICI 

Monsieur  le  Président,  voici  quelques  renseignements  sur  un  personnage 
qui  ne  figure  pas  dans  la  France  protestante  de  MM.  Haag.  Le  registre 
BP  4  des  MtoMUmê  €i  Aetu  du  ComUtoUre  de  (EgUie  (wallonne)  réfor- 
mit  de  ikiUkem,  provUiee  de  Liège,  est  le  seul  qui  ait  édiappé  à  la  des- 
trooiloB  f  J'auials  ev  aans  efllt  de  nonbfBui  RMdgMBcnls  à  vous  donner 
sur  les  vieliBMe  de  la  révocaCtoii  de  l*Edli  de  Nantes.  Ton!  ee  qoeftf  p« 
sOToIr  de  Jean  Le  Fennier,  dent  il  est  qoestfon  dans  le  docnaent  d-Joint, 
eitr«lt  de  ce  registre,  c'est  qs*II  atgnsil  :  /m»  U  F^imniiter^MoMimofeneg, 
barom  de  NeuelUet  et  qttU  accepta,  le  t  Julo  I74t,  la  cbarge  d'anden  de 
l'Eglise  de  DaRien.  Les  ocnia  firançais  que  je  rencontre  dans  le  r^glstie 
que  j'ai  I  ma  disposition  sont  ceux  de  Moneakr,  pasteur;  dOn/etau, 
nsitre  d'école;  Charlee  Gniom  de  la  Tùur,  diacre;  Cotfoll»,  de  Saint- 
Quentin,  et  AnioÊne  Jhusquet,  dont  les  descendants  beUient  la  HoQande. 

Ch.  Ralhenbeck  , 

MiMm,  pràs  Visé,  U  juin  1864. 

aoBismon»  mu  a  wjjaat,  ui  17  sBranniiB  4740. 

Art.  Après  l'invocation  du  saint  nom  de  Dieu,  la  compagnie  â 
délibéré  si  elle  ponvoit  admettre  à  U  partieipntion  de  la  sainte  Gène 
Ifeasire  Jean  le  Foomier,  baron  de  NenfiUe  et  seigneur  d'AnUsy  en 
Gbnm pagne  qui,  étant  sorti  passé  quelques  mois  de  ce  pays-là,  est 
venu  se  réfugier  eu  ce  lieu  où  il  a  pris  résidence  et  fréquenté  nos 
saintes  assemblées. 
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tenu  sem  au  htm  tmscrit,  et  réQéohissanl  que  depuis  la  dtie^ 

celte  attestation,  il  s'est  écoulé  im  long  laps  de  temps  pendant  lequel 
ce  seigneur  a  continué  son  séjour  ea  France,  elle  a  souhaité  d'être 
certiorée^  au  moias  4e  la  bouche  dudit  seigneur^  s'il  ne  lui  est  point 
armé  par  séduction  ou  autrement^  d'y  faire  quelque  acte  de  la  reli- 
gioB  romaine,  à  qiieUe  fin  elle  loi  a  député  nos  très  ehen  ftèra» 
Mil,  Matthieu  Firancfc  et  Germain  Béranger,  aneiens* 
Suit  ^attestation  susdite  : 

a  Nous,  les  conducteurs  de  l'Eglise  walloone  de  Namur,  témoi- 
«  gnons  que  M.  Jean  LeFoumier,  chevalier,  baron  de  Neuville,  étant 
a  sorti  de  France  pour  cause  de  religion  il  y  a  environ  six  mois^  soUi- 
c  cité  à  lisire  cette  déqiiMra|iep#r  lapefaéQuUoR  repoRvelée  enFnmee 
«  avec  beaucoup  de  rigueur,  a  passé  au  milieu  de  nous  m  mois  enviiea, 
c  se  conduisant  toi^ours  d'une  manière  édifiante  et  irréproehaMcyet 
c  donnant  des  marques  d'une  p;raiide  piété  tant  à  Pégard  de  son  sHs 
a  pour  notre  sainte  religion^  qu*à  Tégard  de  tous  les  actes  publics  d^ 
«  dévotion  qu'il  a  exactement  reoiplis,  comme  la  fréquentation  des 
a  samtes  assemblées,  et  la  participation  au  sacrement  de  la  sainte 
a  Cène.  Et  comme  nous  avons  été  avec  \\fk  trèl  grau4  plaisir  et  par< 
«  tieulîère  satisCMition,  témoins  de  eei  beana  santimenta  de  piélé» 
c  nm  plions  toutes  les  Kgttses  où  il  poortoit  se  retirer,  do  le  reean- 
«  noitre  pour  un  très  digne  membiie  de  l'Bgliae  chrétienne»  et  de  W 
«  accorder  en  cette  qualité'tous  les  bons  offices  qu'il  pourroitde- 
«  mander.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  témoignage. 

o  Fait  à  Namur,  le  21  janvier  1725. 

a  TnossBifJ4Sfg  pasteur;  Kiswrttbr,  ancien;  Laubomnier,  seigneur 
c  de  Rivecourt,  diacre;  Dis  Paosa,  diacre;  J.  Maogui,  diacre.  > 

Aax.  m.  Nos  députés^  nommés  cî-dessus,  ont  bit  rapport  que  sTé» 
tant  rendus  chei  ledit  seigneur,  et  loi  ayant  exposé  le  siq'et  de  leor 
commiflsiop,  il  leur  a  déclaré  et  protesté  sur  sa  conscience  que  depnii 
la  date  de  ladite  attestation,  et  mémo  dès  longtemps  auparavant,  il 
n'a  assisté  à  aucun  service  (Je  la  religion  romaine,  et  qu'il  n'en  a  fait 
Ilucun  acte^  pi  public  i]|  privé,  Ajoutant  que  passé  25  ans  il  fit  abju- 
fftion  du  papispAQ  devant  le  consistoire  de  l'Eglise  rélÎMrmèe  4o  Ls 
S^jf  09  M  wçtt  et  pftrtkipa  h  la  tabl«  saerée,  ni  ^'ensoila  û 
flfpstim#Hl)f  M^antempe  e^aéténio  àpotraspinta  eomm- 
nion  dans  les  Eglises  réformées  de  Toumay  et  de  Naipur,  eoûo  ^^û, 
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passé  trois  ans,  il  est  venu  assister  à  nos  exercices  de  piété  à  Maes- 
tricht,  de  quoi  quelques  merobrM  de  cette  oompagnie  readeut  té* 
mpignage. 

Art*  IV.  Lie  toot  mûrement  eoiiiidéré^  etque  leëit  leigiieury  barpn 
de  Neuville,  a  po«r  la  religioa  le  eacriftoe  d'abaBdontier  ai 
femnit»  see  enfaots,  el  des  biens  oeoiidérablety  la  compagnie  dé- 
clare Tadmettre  à  la  partioipation  du  leetemeut  de  la  tainle  C^ne. 

Art.  V.  Les  mêmes  députés  sont  chargés  de  communiquer  ce 
dernier  article  si^s  couché  audit  baron  de  Neuville,  et  de  l'assurer 
que  la  compagnie  prie  |e  Seigneur  de  répandre  sa  bénédiction  sur  sa 
personne,  e(  de  le  fortifier  de  plue  eu  plu»  afin  qu'il  persévère  dans 
notre  sainte  religion* 

Ji*K  Gwùm^  CéMiim$  Pfietour*  M.  Vukol,  «noien.  G.  Bnuum,  an» 
eien.  B,  Dnaïf,  diacre. 


DEBI  imtES  HE  BOISST  l'tlUAS 

11  existe  pamd  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  deux  volumes 
in>foHo  cotés  ai^onrd'hnl  :  Supplément  françtdê,  40S6,  et  intitulés  :  Jf- 
f aires  du  CalvUdême,  depuis  jusqu'au  rétablissement  de  la  toté- 
ranee  en  4788. 

Ces  deux  volunm  ne  sont  reliés  que  depuis  quelques  années;  les  pièces 
dent  ils  se  composent  étaient  encore.  Il  y  a  dix  ans,  renfermées  dans  deux 
certons  et  on  lisait  en  téle  une  note  ainsi  ooogne  t 

«  Cette  collection  de  pièces  était  restée  dans  le  déparlement  des  livres 
«  <ÉMpriiMé«,  (topMis  !•  Jour  pft  elle  avait  été  déposée  à  la  AI|iliotl|^ae 
«  royale  lusqu'au  commencement  de  l'appée  1836,  qu'elle  fqt  renvoyée, 
«  par  erreur,  aux  Estampes^  avec  d'autres  porlereuilles  de  yrarifrea  éfsl^ 
«  ment  conservés  Jusqu'alors  parmi  les  livres  Imprimés.  M.  Dpchesne,  con- 
«  servateur  des  estampes,  renvoya  la  i«llection  des  pièpes  au  département 
«  des  lÀores  mamuserits  olk  sa  place  était  marquée.  » 

VATerti89eiDept  qq'on  va  lire,  et  qui  forfpait  M  preq))^  pièce  dM  VfPwM» 
ya  en  es|)liquer  1^  nature  et  la  proveqance  : 
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Cette  collection  a  été  faite  pour  servir  de  matériaux  et  de  pièeei 
jiMliâeathres  :l*miifétiiofreoii  n^^wt  général  $iir  la  tiimHmd» 
CëimiêieBeHFraiee^mir  leitmÊmdeeeiteiitua^ 
iTy  remédier.  Mis  sont  les  yeux  da  roi  au  mois  dToetobfe  1186^  pir 
M.  le  baron  de  Breteuil,  ministre  et  secrétaire  d'Etat. 

Ce  rapport  a  été  donné  au  public  dans  la  seconde  partie  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  E clair cUmnents  historiques  sur  les  causes  de  la  révo- 
catûmde^£ditdeNmUet,et9ur  la  situation  des  Calvinistes  en  Frasta 
égfmiê  U  eommtneenmi  du  règne  de  Lowù  XJV  juegu'à  nm  jmn, 
Hrée  de  diférentet  earekim  du  gouoememeni,  1188. 

Le  miiiistre  <|ai  a  ftiit  ee  rapport  an  roi  y  parie  en  eet  termei: 
«  Tonttes  ces  pièces  secrettes,  mais  authentiqiiec,  composent  leeorpt 
«  de  preuves  de  ces  vérités  pour  la  plupart  ignorées  jusqu'à  présent; 
«  et  comme  elles  forment  une  partie  curieuse  de  notre  histoire,  j'ai 
«  eu  qu'elles  fussent  receuillies.  J'ai  même  le  dessein  de  fiure 
e  dépowr  eeUe  coUoctioa  à  la  bibUothèque  du  roL  Si  qnelquoi  waei 
c  de  eet  pièces  oripnales  doi?tnt  rentrer  dans  lei  difltreatea  on 
«  ebiTee  anxqnèllee  elict  appartiennent,  ehaqne  copie  déposée  à  la 
«  bibliothèque  du  roi,  indiquera  le  lieu  où  se  trouvera  l'original  dent 
«  elle  sera  copiée.  Jamais  monuments  plus  sûrs  et  plus  incontestables 
«  n'auront  été  offerts  aux  historiens.  » 

S<*  Cette  collection  contient  aussi  presque  toutes  les  piècesjustîfi- 
catires  de  Foimage  intitulé  :  Belmrememenit  hiMUtriqm,  etc.,  eaur 
posé  par  M.  deKnlhière,  eapitaine  de  cavalerie,  chevalier  del'oidre 
royal  et  militaire  de  Saînt-touis^  et  Ton  des  quarante  de  f  Anadéfliie 
française.  L'auteur  s'exprime  ainsi  dans  le  premier  diapitre  de  est 
ouvrage  :  «  Enfin,  la  sagesse  du  gouvernement  ayant  voulu  depuis 
«  peu  s'instruire  à  fond  de  tout  ce  qui  regarde  les  calvinistes  fran- 
•  çais,  j'ai  profité  de  cette  disposition  favorable  pour  étendre  mes 
«  vsolierelies  dans  les  plus  secrètes  archives,  au  Louvre,  aux  Angoa- 
c1ins,àl'Hdlelde  lagnerre,  an  dépét  des  Aflbires  étrangères.  Taî 
c  nssemUé  les  dilftrentes  Instructions  adressées  aux  intendants  dss 
c  provinces  et  jusqu*à  présent  inconnues,  les  ordres  aux  comman- 
o  dants  des  troupes,  les  lettres  aux  évêques,  aux  magistrats,  à  quel- 
«  ques  ambassadeurs,  tous  les  comptes  rendus  au  roi  et  à  ses 
«  ministres^  les  mémoires  qui  ont  déterminé  presque  toutes  les  réso* 
€  hitians  et  ceux  où  l'on  a  disenté  les  moti&  et  les  intentions  de  cette 
c  multitude  de  lois  qu'on  vit  se  succéder  avec  tant  de  rapidUê.  Telles 
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«  sont  les  pièces  jxistificatives  que  je  puis  offrir  au  public  en  écrivant 
«  sur  une  matière  qui  a  déjà  produit  un  grand  nombre  d'écrits  et  qui, 
«  àce  que  j'e&père,  paraîtra  encore  neuve.  » 

Voilà  ee  que  eontient  la  coUectioa  suivante  dont  ledit  sienr  aca- 
démieien  soussigné  a  fiût  le  dépAt  à  la  bibliothèque  du  roi,  entre  les 
mains  de 

Cet  écrit,  resté  hisclievé,  est,  on  le  voit,  de  la  main  de  Rulbière,  et  ap- 
prend qu'il  s'agit  de  copies  de  pièces  qu'il  avait  recueillit  s  aux  sources  offi- 
cielles pour  composer  son  célèbre  ouvrage  publié  en  1788,  sous  le  titre 
(Y Eclaircissements  historiques,  etc.  II  s'y  trouve,  mêlé  à  ces  copies,  quel- 
ques documents  ûrigiiiaux,  telles  que  les  deux  lettres  suivantes  de  Boissy 
d'Aoglas  qu'on  lira  avec  intérêt.  Elles  Sont  en  tété  du  tome  l*^ 

A  M»  ie  ekevaHer  de  Ridk&rei,  de  F  Académie  firençaite^  etc, 

me  du  Dauphin,  à  Paris, 

Vous  m'avez  demandé.  Monsieur,  des  détails  sur  l'origine  et  sur 
rbistoire  de  l'Académie  de  Nismesdontj'ai  l'honneur  d'être  membre; 
je  vais  m'efforcer  de  remplir  vos  vues^  en  vous  priant  d'être  persuadé 
de  tout  le  plaisir  que  J'ai  de  foire  quelque  chose  qui  puisse  vous-ètre 
agréable;  je  suis  persuadé  depub  long-temps  de  Testime  que  méri- 
tent vos  qualités  personnelles  et  vos  talens  distingués  ;  et  c'est  avee 
une  véritable  satisfaction  que  je  saisis  l'occasion  de  vous  en  présenter 
le  témoignage. 

L'origine  de  l'Académie  de  Nismes  est  semblable  à  celle  de  l'Aca- 
démie française.  Ses  premières  séances  se  tenaient  chez  un  gentil- 
homme de  Nismes,  nommé  le  Marquis  de  Peraitd,  et  ce  n'était 
d'abord  que  des  assemblées  de  gens  de  lettres  unis  par  Tamltié  et 
qui  se  communiquaient  sans  prétention  leurs  lumières  et  leurs  avis. 
Le  Marqm»  de  Peraud  proposa  d'ériger  cette  société  en  Académie. 
Il  y  appela  plusieurs  autres  personnes  d'un  mérite  distingué,  parmi 
lesquelles  étaient  Cassagnas,  père  de  l'abbé  Cassagnas  de  l'Académie 
française;  Graverai,  jurisconsulte  très  célèbre  et  qui  était  aussi  érudit 
et  poète;  Saurin,  père  du  ministre  Jacques  Saurin^  le  plus  éloquent 
des  prédicateurs  protestants;  Guiraud,  homme  très  versé  dans  la 
connaissance  de  l'antiquité  et  qui  était  conseiller  au  parlement 
d'Orange;  Teimer,  avocat  au  présidial  de  Nismes,  mort  au  commen- 
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cernent  de  ce  siècle  è  la  fmr  4e  Fnispe,  aprèe  «voir  piiUié  qvtkiMs 

ouvrages  historiques  et  plusieurs  écrits  en  faveur  de  la  religion  pro- 
testante; Faure  de  FondarnenU,  ami  et  compatriote  de  P«''lisson  et 
celui  à  qui  ce  d^uier  a  flédié  $on  H  ivoire  i' Académie  frm- 
fom,  etc. 

Les  premières  assemblées  régulières  de  l'Académie  sont  4q  Mis 
d'avril  1682  ;  l'Académie  y  choisit  pour  son  protecteur  l'évéque  de 
Njsmes,  Séguieri  parent  du  clnuiceHer  de  ce  nom  qui  avait i|4  ondes 

premiers  protecteurs  de  l'Académie  française.  Elle  fixa  le  nombre 
de  ses  membres  à  vingt-six  qui  doivent  résider  à  Nismcs,  et  elle  en 
députa  deux  auprès  du  ministre  pour  demander  des  lettres  patentes. 

Nous  voyons  dans  les  registres  de  cette  compagnie;  qu'elle  adoptt 
entièrement  les  statuts  et  les  usages  de  T Académie  française, 
qu'elle  élut  les  mêmes  officiers  qu'elle;  et  qu'enfin  elle  prit  pour 
devise  une  pqlme  «ivec  ces  mpts  Smffa  JUmri  qui  tufoU  aUqnoD  an 
laurier  de  l'Académie  fraoçaise,  et  qui  témoignent  le  désir  qu'aie 
avait  de  la  prendre  pour  son  modèle. 

Louis  XIV,  par  ses  lettres  patentes  du  mois  d'août  1682,  rappor- 
tées en  entier  par  rhist(>riep  de  Nismes,  Menard,  aux  Preuyes  da 
tome  VI  de  son  histoire,  page  132,  confirma  cet  établisseipent  en 
donnant  à  la  compagnie  le  titie  d'itoatfàwte  roj/<Ue,  qn  Ueq  de  calp 
d^AcodénUe  frwfake  qu'elle  avait  demimdé.  S  autorisa  ses  asasnh 
Mées  comme  propres  à  maintenir  la  pureté  de  la  langue  française,  et 
à  l'aire  naitre  de  plus  en  plus  le  goût  des  arts  et  des  lettres  :  il 
accorda  aux  membres  de  rAeadémie,  les  mêmes  priviiéyes,  houneuri, 
liberté^  ei  franchises,  dont  jouissaient  ceux  de  l'Académie  francité  : 
et  approuvp  Iqp»  statuts^  ep  les  autorisant  à  ie^  changer  ou  modi- 
fitt  à  leur  gré. 

Les  preqiières  séancps  de  l'Académie  da  PQsfnes  lurent  remplisi 
par  la  lecti^fe  et  par  l'ezanien  çritiqqe  dea  livres  iionveaui  ;  plusienn 
savants  étrangers  et  nationaux  s'cmpressèrnilt  ^0  Ipi  adf  e^r  leois 

ouvrages  et  de  demander  son  jugement. 

La  mort  de  V'-rîyue  Héguitr  permit  à  l'Académie  de  mettre  à  sa 
tête  un  homp§  dont  la  gloire  devait  luj  donner  pi)  qpuveau  lustre. 

£ile  élut  pour  son  protecteur  i'i||ustre  Fféckier  fUora  évèque  de 
Nismes,  et  déclara  f^q  méipe  temps  que  n'était  point  à  sa  tfgiilé 
gu'elle  rendait  hopipage,  piais  ^  son  tMçnt  et  à  inn  piérit*  supé- 
rieur. 


Digitized  by  Google 


A  nuuuàai.  171 

C9  4lU  J^fchmp  Nomifiir ,  4110  riotdimie  de  NiBsot  dut  l'hoa* 
Qf  ur  d'être  auoolée  à  rAoadémie  fraiiçtiie*  On  veit  m  tièt  dans  lit 

registres  de  cette  illustre  compagnie  à  laquelle  tous  appartenei  à  ai 

juste  titre,  et  sous  la  date  du  septembre  1692,  «  que  sur  la 
a  depoandç  qui  lui  en  av^jt  été  faite  par  M.  i'évêque  de  Nismes,  et 
«  pour  témoigner  son  estime  pour  un  académicien  aussi  distingué^ 
a  ^Ua  aonsentit  à  s'associer  l'Académie  de  Nismes,  de  ia  wAiM  nt- 
«  nièro  qit>Me  s'était  déjà  pssQçié  l'Acadéquie  d'4rlet.  a 

te  3û  oetobre  suivaDt  les  députés  de  rAfiadémie  de  If  jamea,  Yia- 
refit  prendre  s(ij|iioe  à  l'Académie  française  dans  «ne  awembléi 
publique  qui  fut  tenue  pour  ce  feol  objet.  N.  l'abbé  Bégaut  portala 
parole  pour  TAcadémie  de  Nismes^et  M.  Tourreil,  alors  directeur  de 
l'Académie  française,  lui  répondit  au  nom  de  sa  compagnie  ;  et  il  est 
h  remarquer  que  les  deux  discours  qui  furent  imprimés,  et  qu'on 
trouve  dans  les  recueils  de  r4<Muiémie  française  et  dans  les  œuvrai 
de  leurs  auteurs^  firent  presque  entièrement  oonsacrésà  la  louingi 
di|  roi,  ift  dictés  par  ('adulalioa  el  la  flatterie» 

L'AçM4pn«  4e  Niâmes  dqt  lienvfr  QP  puissant  motif  d'émulation 
dans  l'asspciation  glorieuse  qu'elle  Toniut  d'obtenir;  at  sans  doute 
elle  n'aurait  pas  manqué  de  prouver  bientôt  qu'elle  était  digne  de 
cet  honneur,  si  les  calamités  des  temps  et  des  lieux  ne  s'étaient 
opposées  avec  trop  de  succès  à  ses  études  et  à  ses  travaux.  Les  pre- 
miers membres  de  l'Académie  avaient  été  choisis  indistinctement 
parmi  les  protestants  et  les  catholiques;  et  le  nombre  des  uns  était 
à  peu  près  égal  à  aeiui  des  autres.  La  réyoo^tion  de  l'Ëdit  d^  Niintes, 
en  élevant  un  mpr  de  séparation  entre  les  deux  pfurtis,  bannit  né- 
cessair^ent  d»  (Win  4c  TA^adémin  la  qoncorde  et  l'union  sans  les- 
quelles on  ne  peut  voir  fleurir  les  lettres  et  les  arts.  Les  persé<}Mtions 
et  les  troubles  qui  suivirent  cet  événement  trop  remarquable  por- 
tèrent l'eiTroi  et  les  allarmes  jusques  dans  le  temple  des  Muses,  et 
lenr  sanctuaire  fut  bientôt  abandonné. 

Ceux  des  membres  de  l'Académie  qui  professaient  la  religion 
protestante,  on  s'étaient  réfugiés  ehe«  l'étranger  comme  Teim^,  ou 
pomine  Gnmenh  étaient  tour  à  topr  condamnés  h  la  fuitç  ou  à  la 
cnptivîté.  Qn  yoit  dani  les  registre  4e  l'Aeadfmte  qu'une  de  s^ 
séances  Ait  interrompue  par  la  nouyella  qui  y  fut  ap portée,  que  les 
dragons  feraient  des  perquisitions  dans  les  maisons  des  académieien* 
pour  s'assurer  s'il§  n'avaient  pas  des  amas  d'armes,  L'Académie 


Digitized  by  Google 


m 


DIUX  URTM8  DC  B01S8T  d'aRGLAS 


poftède  dans  ses  chartes  une  sauvegarde  ([u*elle  fut  obligée  de 
dtfnandflr  pour  toos  aei  menbNS  aa  fomniear  de  la  proviaoe,  afla 
que  aes  prhrîlégos  ftuient  respcctéSy  el  qoe  las  acaéémielaiia  ne  fin» 
muI  pas  ablîgés  da  loger  chas  aoz  des  gaas  de  gvam* 

La  prétidenee  dont  Flkkier  iPimpoM  l'oMigation  penéant  Im 
dernières  années  de  son  épiscopat,  ne  put  pas  ranimer  le  zèle  et 
faire  revivre  les  travaux  de  l'Académie.  Ses  séances  ne  se  tenaient 
plus  que  très  rarement  :  elle  avait  cherché  en  vain  à  remplacer  les 
membres  qu'elle  avait  perdus,  et  dont  la  plupart  étaient  aUés  porter 
à  l'élraager  leurs  talens  et  le  Ikul  de  leors  études.  Nous  irojeus 
dans  sas  registres  qu'elle  avait  adopté  FmAkm  et  Ckêrtm,  qui  Im 
les  deux  avalent  abjuré  la  religion  prolestante,  et  qui  de  ministres 

protestaiis  s'étaient  faits  avocats  au  présidial  et  ensuite  conseillers 
dans  cette  cour.  Mais  la  lin  du  dernier  siècle  vit  s'interrompre  abso- 
lument tous  les  travaux  académiques  ;  il  n'y  eut  plus  de  séances,  oa 
ne  nomma  plus  les  offieiers  de  TAendémie,  et  les  plaees  que  la  mert 
fit  vaquer  restèrent  sans  être  remplies.  Ce  ne  fot  que  phttde  tranie 
ans  après  que,  sons  Pépiseopat  de  fo  Parùêère,  FMé  Bt§§m  las- 
semUa  les  membres  de  PAeadémie  qui  vfvaienl  eneore,  et  leur  pra> 
posa  de  nommer  aux  places  vacantes  depuis  si  long  temps  et  de  se 
choisir  un  protecteur.  Mais  il  paraît  que  cette  tentative  n'eut  pas  un 
graxid  succès  et  qu'on  se  borna  à  ces  élections,  sans  que  l'Académie 
repilt  son  aetivité  et  ses  études.  Enfin  la  paix  étant  revenue  dans 
cas  belles  contrées,  trop  long-temps  le  théâtre  des  penéeuHens 
et  des  attentats  du  ftmatisme,  on  vit  renaître  le  goAl  des  lelira 
et  fleurir  de  nouveau  les  arts.  Il  restait  eneore  un  très  petit  nombre 
des  académiciens  élus  sous  l'épiscopat  de  la  Parisière,  ils  se  réuni- 
rent à  plusieurs  autres  amis  des  lettres  qui  s'assemblaient  déjà  en 
très  grand  nombre  sous  le  nom  à' Ecole  littéraire,  et  l'Académie  fut 
bientôt  complette.  C'était  en  1763;  et  depuis  lors  l' Académie  a'a 
pas  interrompu  ses  travaux,  et  le  nombre  de  ses  membres  a  UNdoun 
été  complet. 

Linustre  Séguier,  à  la  mémoire  duquel  j'ai  osé  payer  nn  Mfab 
tribut  dans  une  lettre  imprimée  dans  le  journal  de  Paris  du  ISocto* 
bre  1784,  après  avoir  lait  la  gloire  de  l'Académie  par  ses  immenses 
travaux  et  par  son  érudition  véritablement  étonnante,  a  voulu  par 
ses  bienfaits  fixer  à  jamais  son  existence  jusques  alors  incertaine  et 
précaire.  11  lui  a  légué  la  maison  qu'il  habitait,  et  qui  est  maintenant 
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VBM  de  rAeadénue  :  il  a  jomi  à  ce  doo  celui  de  sa  biUiothèqne  et 
de  set  cabinets  d'histoire  naturelle  et  d'antiquités.  Le  rd  Louis  XYI 
a  permis  à  l'Académie  d'accepter  ces  dons,  en  lui  accordant 
l'exemption  des  droits  d'amortissement;  et  les  parlemens  qui  ont 
enregistré  ces  lettres  patentes  ont  imité  la  générosité  du  roi  en 
n'eiigeant  point  d'épices. 

L'Académie  ne  possède  aucuns  fonds;  elle  trouYc  dans  le  sèle  de 
ses  membres  ceux  <iui  lut  sont  nécessaires  pour  l'entretien  de  son 
bMel  et  de  ses  cabinets.  KIte  Tcut  néanmoins  sottielter  les  bienfbits 
du  roi,  moins  pour  elle  que  pour  l'honneur  de  la  mémoire  de  M.  Sé- 
ffuier  et  pour  l'avantage  des  savans.  M.  Séguier  a  légué  à  l'Aca- 
démie ses  manuscrits;  Tun  d'eux  est  un  ouvrage  complet  sur  les 
inscriptions  anciennes.  Il  renferme,  outre  un  volume  entier  de  pro- 
légomèae&  écrits  en  latin,  un  répertoire  complet  de  toutes  les  in- 
soriptiooa  grecques  et  latines  qui  existent,  avec  leur  explication  et 
l'indication  du  lieu  où  elles  se  trouvent.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
on  trouve  plus  de  trente  mille  UNcriptions  qui  n'avaient  été  connues 
d'aucun  antre  savant^  et  que  M.  Séguier  a  recneilUes  le  premier, 
manque  absolument  aux  érudits  :  il  pourrait  former  deux  gros 
volumes  in-folio  ;  l'Académie  est  hors  d'état  de  le  publier,  si  le  gou- 
vernement ne  daigne  venir  à  son  secours  en  souscrivant  au  moins 
pour  uQ  certain  nombre  d'exemplaires. 

L'Académie  est  toujours  composée  de  vingt-six  académiciens  rési- 
dans  à  Mismes,  et  d'un  noortire  illimité  d'associés  étrangers.  £lle  a 
les  mêmes  offidsfs  que  l'Académie  llrançaise  de  qui  die  tient  à  grand 
honneur  d'être  l'associée  et  l'émule  {JSmmia  Lauri).  Elle  se  livre 
sans  eidusion  à  tous  les  genre  d'étude  :  die  a  un  prix  à  distribuer 
et  qui  a  été  fondé  par  M.  l'abbé  de  Saint-Marcel  un  de  ses  membres. 
Elle  s'assemble  toutes  les  semaines,  et  tient  une  assemblée  publique 
tous  les  ans.  Mgr  Tévêque  de  Nismes  actuel  est  son  protecteur. 

Voilà,  Monsieur,  tous  les  détails  qu'il  m'est  possible  de  vous 
donner,  et  que  j'ai  puisés  dans  les  registres  de  l'Académie  et  dans 
rfftsfmVv  de  Nkmes  de  Menaa.  le  n'ai  rien  omis  de  ce  que  j'ai  cru 
pouvoir  vous  intérssser  et  remplir  voiro  objet;  et  vous  pouves. 
Monsieur,  compter  sur  mon  exactitude  et  sur  ma  fldéUté,  quoique  je 
n'aye  écrit  que  de  (uécnotre  et  loin  des  actes  originaux. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  agréer  l'expression  des 
scntimens  d'estime  que  je  vous  dois. 
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!•  Mrift  Êpm  Nspiety  Momiéor,  votre  tvte  IwniUft  el  très  èbèiiiaiil 

De  BoissT  d'Angus, 

Dei  Académies  de  Nismes,  de  Lyon,  do  La  Rochelle,  «te., 
hôtel  de  Nismes,  rue  Grenelie-Sainl-floooré. 

Paris,  iù'  juUlet  1787. 

A  M.  ie  chevalier  de  RulMères,  ete» 

h  tais  ravi»  lloiMwiir^  que  vooa  ajet  été  laUtOiit  des  détails  que 
#a  llMiiciir  de  voua  adrauer  i«lali?eniant  à  TAcadéaiit  de 
Niiniaa»  l'auraia  venin  poevoir  remplir  plea  perlieuUèitiileiit  vee 
vdea;  nuda  le  temps  qui  ifeal  éeo«lé  depâia  eaM  oùae  aeatpeaéa 

laa  fiita  dont  Je  vomi  ai  reiidv  eompte,  jusqiiea  à  aaloanUMi,  ae 
Bï'a  pas  permis  d'être  aussi  bien  instruit  que  je  l'aurais  voulu.  Je 
vais  écrire  à  Nismes  pour  avoir  une  copie  exacte  de  la  sauvegarde 
que  vous  désirex  connaître,  et  je  me  ferai  un  devoir  de  vous  l'adres- 
ser. J'ignore  si  le  marquis  de  Péraud  était  protestant;  satàffliile  est 
aèaolumeot  éteinte,  ou  da  moins  a'eal  pltta  établie  à  Nimea:  pef- 
tenne  n'y  porte  le  nom  de  la  maison  qui  était  /hyn.  Il  pareil  «|ae 
lea  atMmUéea  qoi  prediiiairent  l'Aeadémie  avalent  Ken  depuis  pla- 
sieurs  annéesi  lorsque  eetto  compagnie  ftit  érigée  sous  eé  nom.  Lea 
lettres  patentes  accordées  par  Sa  Majesté  lors  du  don  flsit  à  l'Aca- 
démie par  M.  Séguier,  il  y  a  sept  à  huit  ans,  parlent  de  l'Académie 
eomme  ayant  été  établie  avant  i6'*0',  mais  il  est  sûr  que  c'est  une 
erreur  :  les  lettres  patentes  d'érection  sont  de  16Sâ^  et  je  ne  crois 
f  aa  que  même  lea  amemMéea  particulières  aient  eommencé  si  long* 
tempe  avant.  Nous  voyons  dans  les  regiatrea  de  l'Académie  qne 
Smirm,  le  père  dn  miniatre  mort  à  la  Haye^  n'était  pas  des  assem« 
blées  du  oDarquIa  de  Pénrad  ;  il  recevait  chn  lui  une  antre  société 
savante;  et  ces  deux  sociétés  se  réunirent  lorsqu'il  Ait  qoestioa  de 
former  T Académie. 

Voilà.  Monsieur,  tout  co  qu  il  m'est  possible  de  vous  dire  à  ce 
sujet.  Lorsque  je  retournerai  à  Nismes,  je  ferai  de  nouvelles  recher- 
dies  dans  les  dépôts  de  l'Académie;  et  si  je  trouve  quelque  fait  qui 
soit  de  la  nature  de  ceoa  dont  vous  désérea  la  eonnaiiaanre»  je  m'eni- 
preiaerai  de  vena  le  eommttniqner.  ie  eois  trap  flatté»  Moniieur»  dn 
pouvoir  voua  être  bon  à  quelque  ohesOy  pour  ne  pés  sai«r  avec  em- 
pressement les  occasions  qui  peuvent  me  procurer  ee  piniar.  J'nt 
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depuis  longtemps  l'avantage  de  connaître  et  d'admirer  vos  talens; 
il  me  manquait.  Monsieur,  de  pouvoir  y  joindre  la  connaissance  de 
vos  qualités  personnelles.  Je  n'ai  maintenant  plus  rien  à  désirer  à 
cet  égard.  Permettez-moi  de  vous  demander  votre  bienveillance, 
non  à  cause  de  l'avantage  que  j'ai  eu  de  pouvoir  vous  être  de  quel* 
que  secours^  mais  oomme  l'un  de  ceux  qui  s'honorent  le  plus  d'être 
avec  autant  de  reiqiect  pour  votre  personne  que  d'estime  pour  vos 
talens.  Monsieur,  votre  très  humMe  et  très  obéissiint  serviteur. 

De  B0I88T  D'ÀHftLAS. 

Pari»,  27«  juillet  17874 


LES  TNtOLO&IEMS  DU  101  DE  TROiCttlI. 

Ce  fut  après  la  Saint-Barthéletny  que  l'une  des  branches  de  la  famille 
Troochin  sé  transporta  de  la  province  dé  Ctiampagtle,  où  elle  était  établie, 
daris  la  cité  de  Calvin.  /ïmt  Tronchin,  militaire  distingué,  qtil  y  était  venu 
à  cette  époque,  se  maria,  le  5  juin  4580,  avec  Sara  Morin,  et  il  eh  eut  de 
nombreux  enfnnts.  dont  deux  embrassèrent  la  vocation  ecclésiastique. 

Théodon  Xmmtaxn  était  rainé  et  devait  s'illottrer  dans  cétte  carrière. 
Né  à  Genève  le  47  avril  4  m,  il  Ait  présenté  au  baptême  pa^  Théodore  de 
Bèse,  dont  il  devait  plus  lard  épouser  te  IlUe  adopttve,  tlléodora  Rdcc». 
Mais  ee  ne  fut  pas  seulement  k  Genève  qu'il  lit  Ice  études  par  lésquelles  II 
allait  se  préparer  è  sa  vocation^  A  dlx-bult  ans,  U  partit  pour  Bile,  oft  11 
passa  deux  années,  et,  après  être  revenu,  de  lèOfl  à  4601,  pour  étudier  la 
théologie  dans  sa  vWe  natale,  il  pertit  pour  Heidelbetg,  d*o0,  en  4606,  il 
se  rendit  en  HoHsnde.  n  s'agissait  pour  lot  d'augmenter  le  trésor  de  ses 
connaissaaces,  les  universités  de  Pnneher  et  de  Leyde  ta!  eii  fbumissaient 
le  moyen.  Cependant,  il  y  resta  pende  temps,  et,  après  un  rapide  voyage 
eii  Angletérrè  et  en  France,  Il  revint  à  Genève  oè  0  ftat  successivement 
nommé,  en  4606,  professeur  d'bèbren;  en  4606,  l'un  des  pasteurs  d^  li 
villei  en  4640,  Meteur  de  rAeadémIe ;  en  4648,  professeurdo  tbèologie(4). 
lès  grsDds  événements  dn  XYI*  siède,  lecaraetèie  et  tapioressiottde  son 

(1)  Ce  fat  Itii  qui,  le  18  février  1621,  fhtobargédeproooncerlediaooursd'laai»- 
garatioa  du  temple  du  Petit-Sacconex. 
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père,  les  mâles  convictions  de  l'époque,  tout  avait  préparéTroncUBà  èire 
une  de  ces  natures  énergiques  pour  lesquelles  les  doctrines  absolues  ont 
un  invincible  attrait;  et  son  front  relevé,  sa  fij;ure  longue  et  maigre  (4)ne 
démentaient  pas  les  pressentiments  que  pouvail  faire  naître  son  éducation. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si,  quand  il  s'agit  de  condamner  Arroinius, 
et  de  convoquer  dans  ce  but  le  synode  de  Dordrecht,  la  vénérable  Compa- 
gnie des  pasteurs  de  Genève,  ayanlété  invitée  par  les  Etats  généraux  de  Hol- 
lande à  y  envoyer  deux  députés,  Théodore  Tronchin  fut  choisi  par  elle, 
avec  son  collègue  Diodatl,  pour  la  représenter  à  celte  célèbre  assemblée. 
On  sait  quelle  fut  la  décision  prise  par  le  synode,  et  l'on  peut  aisémentpré- 
sumer  qja»  Tnmcbin,  comme  Dlodati,  se  prononça  en  faveur  des  doctrines 
de  Gomar  sur  la  prédestination.  «  Les  œuvres  de  Dordrecht,  dit-il,  ont  em- 
porté la  tète  des  Remontrants.  »  C'était  donc  im  fila  de  soldat  qui  ne  cni- 
gnail pas k lotte* Un Jéaaiie loi foiiniilam antre ooeaaioD  de  donnerei- 
8or  àaea  inaltaiclapoléiniqaes.  CAtait  le  père  Gotton  «pii  veMdt  depoUiv, 
en  4618,  aona  le  nom  de  Genève  pf/aqk^^  un  inonne  In-foUo  oomm  li 
liadocilon  de  It  Bible  qn'avalent  lyt  panlire  les  paaienn  ei  pvoteMn 
de  cette  Tille.  TroncUn  fbt  infttéà  y  répondre,  et  il  le  fit  dane  in  netU» 
ovmge inlllalé  :  OOUm  plagUOre^  mtla  FérUi  4e  Bleu  d  la  fém 
de  Genêoe  maMenuê  mmtn  les  ^^piwfaiioM  eêaeeusaihiuémP.  M- 
ion  Jésuite  (Genève,  CliOi0t«46SO,  in-8»).  Enfin,  ledne  de  Bohaa  afant, 
du  pays  des  Grisons  où  U  devait  défendre  la  YaltéUne  à  la  tête  d'nM  a^ 
mée  française,  demandé,  vers  la  Un  de  4634,  qu'on  lui  envoyât  pendant 
quelque  temps  un  pasteur  pour  sa  maison,  et  ayant  spécialement  désigné 
Jean  Diodali,  sur  le  refus  de  celui-ci,  comme  des  corps  dont  il  dépendait, 
la  Compagnie  des  pasteurs  lui  envoya  en  cette  qualité  Théodore  Tronctua 
auquel  cet  office  devait  plaire  encore  et  qui,  parti  le  9  janvier  I63t,  resta 
à  ce  poste,  sur  les  instances  du  duc  lui-même,  plus  longtemps  qu'il  ne  l'a- 
vait d'abord  pensé,  c'est-ù-dire  jusqu'au  mois  de  juillet.  Pendant  qu'il  rem- 
plissait cette  charge,  il  apprit  à  connaître  le  noble  caractère  du  prince  dont 
il  sut  se  concilier  l'affection.  Il  était  donc  tout  naturel  que,  Rohan  mon,  el 
lorsque,  le  tl  mai  4638,  on  eut  ramené  à  Genève  sa  dépouille  mortelle, 
Tronchin  fût  chargé  de  prononcer  son  oraison  funèbre,  qui,  lécitée  en  la- 
tin, futimpriaée  en  français  quelque  leape  après  (S),  et  qui  wm  mmtt 

(1)  Voir  w»  portrait  dans  Grenus.  Fragm.  biogr,  hùtoriquei^^extraitt  dm 
negftL  dte  Cent.  d'JMef  dëlaliép,  4$  Mm,  éèt  15IB  à  itfl.  Otnéve,  iHI, 
iBoT,  p,  it7. 

(î)  Haranoue  funèbre,  faite  à  rhonnew  4h  très  haut  et  très  illuttre  pritÊd 
Henry  duc  de  Rohan,  traduite  du  latin  de  Théodore  Troocbia:  imprimée  à  Gt> 
néf«,  par  Jean  de  Tonraes,  Impriiimr  de  ta  Répabifqae  et  AeetUmle,  f  eiê.  OiCtB 
|riéee  avait  paru  en  latin,  sons  le  titre  de  :  Oratio  funebris  qua  Hrnn'co  d^td 
mBhmiUOt  rranciajutritprincipi  Leonis,  puàiice  parenUmit  Theodonu  Tronchùuu, 
toeva,  lew.— Las  HgiMBsaivaBtaB,«str«tlaB  do  eetts  baringue,  tant  conaÉHM 
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qné,  si  Tronrhin  était  homme  d'éncrj^ii'  et  do  rude  nature,  il  était  pourtant 
aussi  sensible  ù  la  douceur  et  à  la  bonté  (l)- 

Il  était  pour  ce  motif  fort  considéré  dans  son  pays,  et  il  fut,  en  1634,  in- 
vité par  le  Conseil  d'Etat,  ainsi  que  les  pasteurs  Prévost,  Diodati,  Perrol 
et  Chabrey,  «  à  remédier  aux  parlialilés  et  divisions  qui  s'étoient  fourrées 
«  parmi  les  ministres,  jusque-lù  qu'il  y  avoit  entre  eux  des  esprits  irrécon- 
«  ciliables  et  de  très  grandes  brigues  lorsqu'il  s'agissoit  de  quelque  charge 
*  «  à  pounoir  dans  leur  corps.  »  En  1655,  enfin,  il  fut  prié  d'entrer  en  confé- 
rence avec  l'Eeossais  Jean  Dury,  qui  s'était  proposé  pour  but  la  réunion 
des  différentes  F^rlises  néesde  la  Réforme,  et,  sous  l'empire  des  sentiments 
que  faisait  naître  une  pareille  idée,  il  parait,  d'après  une  communication 
«émanée  de  son  fils  et  faite  à  la  Compagnie  des  pasteurs  de  Genève,  le  20 
mars  4658,  qu'il  composa  un  ouvrage  intitulé  :  r Harmonie  des  Confea- 
lioiw,  qoi,  malheureusement,  n'a  pas  été  publié.  Du  reste,  Troochln  était 
arrivé  quand  il  s'en  occupa,  à  la  fin  d'une  carrière  assez  longue;  il  mourut 
le  49  novembre  4657,  ji  l'Age  de  soixante-quinze  ans  et  sept  mois,  et  il  ne 
laissa  d'ailleurs  qu'un  assez  petit  nombre  d'ouvrages.  En  effet,  nous  n*a- 
Tons  à  mentionner,  après  ceux  que  nous  avons  déjà  dtés,  que  les  suivants  : 
I.  Depeeealo  orighiali.  Thèse  soutenue  à  Leyde,  en  4606,  et  imprimée  a 
Genève  en 4654,  In-i»;  U.  Prébce  vï%.Operaomida  qweexstant  de  B.  Ke- 
kermann,  publiésà  Genève,  4  64  4,  iToK  in-fol.  ;  ni.  DitputaHo  de  bapUimo, 
46S8,  tn-4«;  IV.  iHtputaitode  bonis  Ciperite,  4688,  in-4«  ;  T.  Oratio  /li- 
nebrisSimonis  CmUattU^  46S8,  in-4*;  VI.  iVemo,  Genève,  4645,  pièce  de 
vers  latine  composée  pour  son  fils. 

à  la  fois  et  le  héro=;  rt  l'orateur  dont  nous  parlons  :  a  Le  grand  prinre  dont  nous 
n  parlons,  très  affectiouoé  à  la  lecture  et  méditation  des  saintes  £critures,  s'y 
«  adreaiott  eoimne  à  la  fontaine  de  toute  ngeise,  ici  oyant  Diea  parlant,  II  8> 
«  confofiDOit,  soy.  s^es  pensées,  ses  desseins,  ses  afTaires,  au  compas  de  sf>s  com- 
«  maodeuMns,  el  rapportoit  tout  à  la  gloire  de  Dieu,  postposanl  k  icelle  tou" 
«  jours  la  sienne...  Qui  portoit  plus  de  révérence  à  la  volonlé  de  Diea  et  an  par 
«  service  établi  selon  i  "elle?  Qui  a  (^i  ''  plus  ronslant  à  en  faire  profession  ?  Qui  a 
«  sceu  mieux  user  de  la  prospérité?  Combien  estoit-il  soara  aux  flatteries! 
«  Combien  peu  s*esnM»avolt-il  dee  ftnx  MAmea!  Lorsque  la  Jérusalem  oéleMe 
«  estoit  abaltup,  couibien  avant  dans  le  cœur  avoit-il  enf^ravé  ces  beaux  mots 
a  de  Cicéron  :  «  Il  ne  faut  point  abandonner  la  patrie  affligée;  il  en  faut  tant 
m  plat  avoir  pitié  et  l'aider,  quelque  petit  quesmtle  wcoors  que  nouspoimma 
<r  y  apporter.  »  Combien  grande  estoit  sa  douceur  en  ses  paroles  et  en  ses  ac- 
M  tiens!  Quelle  bénignité  trouvait-on  en  sa  conversation!  On  l'eust  pris  pour 
«un  particulier  conversant  avec  ses  pareils!  Combien  grande  et  desbonnairo 
«  estoit  son  Inclination  à  bien  faire  et  à  obliger  un  chacun  !  Es  guerres  étran- 
M  gères,  dans  les  civiles  fureurs,  toujours  très  modéré.  Autant  qu'il  estoit  prompt 
«  à  prendre  conseil,  diligent  en  l'exécution,  vaillant  au  «  oinb.it,  autant  estoil-il 
«  débonnaire  après  la  victoire,  d'un  esprit  doux,  sans  ttel,  sans  vengeance,  par- 
«  donnant  fadtement  qnand  on  rofflèiuiolt.  » 

(1)  Il  parait  que,  vers  161Î,  Il  eut  avec  on  gentillieninif  flamand  on  proeèa  qn*!! 

gagna;  car,  à  cetl  ■  occr»sif)ii,  Jean  Mustrezat  écrit,  le  27  octobre  de  cette  année- 
là  :  «  J'en  ay  esté  tort  joyeux,  pour  ce  que  ledict  Flamand  en  parloit  à  Saumur 
«  avecque  grand  déshooueur  et  désavantage  de  lIoDSiflor  Tronchin.  »  {UUm 
inédUBs  de  Jean  MtttreuU.) 

xui.  —  42 


Digitized  by  Google 


i78  LIS  TilSO|.0«IBHI  DU  MOM  OS  ïftOHCliUf. 

4kmUi  Tbokbin  fut  le  Mcond  âlft  de  Eeml,  qui  se  voui  tH  aaHtt  niaie- 
tèK  auquel  il  fui  r^usacré  en  I6<>6.  Le  rOle  des  pasieim  que  nous  mm 
pu)>lid  Mut  le  tm  de  t  Gcndw  twUHa^iqw  (fietèfe  iMrodi.  iu-r), 
■oufi  le  rnontpe  sioeeiilTeneni  placé  comme  pasleur  daoa  deux  pai«iM 
de  ûiHipafBe  de  la  pfttte  répuliUque;  à  Cbêee^  enieU;  «  Jussy,  en  4114; 
et  de  pottveau  à  Chêne,  en  4641.  Vaia  il  D*y  a  Heo  de  eaiUaM  I  mutàaih 
■et  fOr  fiOn  eomple  ;  il  piratt  avoir  rempli  son  poste  avec  quelque  nègli- 
genoe,  el  a'aTOir  dû  le  support  dont  il  était  l'objet  qu'à  la  nombreuse  fa- 
mille dont  il  était  chargé,  à  une  position  diitlcile  et  uux  égards  qu'on 
avait  pour  son  frt're.  Sans  ce  diTiiier  \HiUi>  u'va\  aurions  (.t  rtaii  eraenl  pas 
parlé.  Mieux  vaui  ddiu-  en  venir  prompiemeni  au  (ils  do  Théodore,  à 
Uità^Ttiommîi,  qui  naquit  à  Genève  le  i  (iccunljre  1619.  L'époque  ou  il 
vint  au  monde  allait  bientôl  imprimer  à  la  iheold^ie  une  direetion  diffé- 
rente de  celle  que  le  XVI*  siècle,  |»uis  le  synode  de,  Dordreeht  lui  avaient 
fait  suivre.  En  1633,  Moyse  Amyraut,  Louis  Cappel  cl  Josue  dr  la  Vhct 
furent  nommés  professeurs  à  l'Académie  de  Saumur.  et  rené  triade 
d'hommes  distingués  ne  tarda  paa  à  animer  la  pensée  chrétienne  d  uo 
souflle  plus  libéral  quecelui  qui  l'avait  inspirée  jusqu'alors.  Un  an  ne  s'ètiil 
•  pa»  écoulé  qu' Amyraut  publiait  son  Traiié  de  Iq  prédeslmaiion  (Saumur, 
1 634,  in-8°),  suivant  de  près  l'ouvrage  de  son  ami  Testant  sur  la  i\aiure  ri 
^  Cffdff  {Siré^Uum  aeu  iSynufaic  4oetrinm  \4€  natwmêê  fffutia^  Ml»' 
iUy  4630),  et  ces  deux  ouvrages  avaiest  soulevé  de  livee  oppoaitiDM,  oiBe 
do  TAcadénlo  de  Mas  el  mUo  «le  le  Conpagoie  de  Oeaève.  Ko  ■ovenin 
4635,  eelle-cl  avait  impronvé  le  livre  d'Amyiant  eomne  «  eonlOMat  des 
«  doctrines  qui  ne  sont  pas  orthodoxes  et  qui  peuvent  causer  de  grandi 
n  trottblos,  le  epqfurant  au  nom  de  Dieu  d*y  remédier.  La  Gempagnie,  de 
(lus,  éerivH»  en  4637,  ^u  synode  d'Aleoçon,  une  lettre  où  elle  maulfeslait 
les  mêmes  aeniiments.  (A|mon,  SpiotUt  naHotmm»  de  M¥tmet).  lit 
6«0ûl  4647,  la  Compagnie  décida  que  tout  ministre  devrait,  quand  11  seuil 
Oonaacréi  dédarer  qu'il  rcsielall  la  nouvelle  dootrine  de  l*unlverBalKé  de  la 
grftoe  et  do  la  non-Imputation  du  premier  péché  d'Adam.  Enflii,  loraqu'ea 
4649,  Morus  eut  été  appelé  à  occuper  une  chaire  de  théologie  à  Middel- 
bourf^,  il  dut,  comme  garantie  de  sa  foi,  présenter  une  allestatinii  delà 
Conipat^niu  de  Genève,  déclarant  qu'il  a\ail  .sic;né  de  nouveaux  articles 
ado|)tés  à  Genève  le  juin  de  la  même  année  (Alex.  Schweizer,  Die  yr»- 
i^stanitschen  Centraldogmen,  Zurich,  1856,  IL  Hand,  ^^<^85,  463.  u.  ff.  s. 

Telle  était  donc  la  doctrine  offirielle  rigoureusement  proftssée  à  Genève 
au  moment  où  Louis  Tronchin  y  commençait  ses  élude>  ilit'n|i>_:iiiiu  el 
l'on  saii  que  son  p  r  •  avait  contribué  à  faire  prendre  à  la  Compagnie  celle 
position  doyraaliijuc  el  avait,  en  particulier,  «  oncouru  à  la  réfaction  des 
derniers  articles.  £st-il  possible  de  comprendre  alors  commept,  après 
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propres  antéitédents  et  bien  instruit  de  Usilualion  des  partis,  h'  professeur 
Théodore  Tronchin  put,  de  gaieté  de  eœur,  Jeterson  fils  dana  la  gueule  do 
llmi,  et  consentir  k  ce  qu'il  allât  conf innerBM  étudaa  à  Saumor  el  deineti- 
rar  dita  Mobe  Amyraotlol-mémeP  Cestune  éolgiiie<|iie  tous  itononseliaN 
gooM paa d>xpHqner.  To^loora  eat-ll  que  douie outre!»  ma  plna  tard, 
on  dot  reconnaîtra  qs^oii  ne  pouvait  paa  dire  des  Trondilik,  quant  1  la  docv 

Mtb,  en  attendant  que  le  Jeune  TrOMhlD  ae  deiainit  aloai  dana  aa  yfSk 
natale,  bien  dea  événeneota  deialeiit  ao  paaaer  pour  lui.  Conaaoré  au  aaint 
mlnlatère  enldBI,  flfoiageadumt  trola  années  en  Fmooe,  en  Angle- 
terre,  en  Hollande,  en  AlleiBagno,  el,  àaoïi  retour.  Il  IM  appelé  an  poste 
de  pasteur  de  fBglIae  de  Lyon,  poste  peur  roecnpaliOR  duquel  11  dntpréa* 
laUenent  anblr  devant  lea  pasteurs  de  Gharentou  un  examen  qui  lui  valut 
fèloge  de  DuUlé  (J.*A.  Tbrrettini.  OraiUf  de  Tkeol.  f^éfU.  ei  Pae.  Jfutf.). 
C'était  en  1654.  Trois  ans  plus  tard,  Cappfl  et  Amyraut  l'appelèrent  à  rem- 
plir :i  Saiiiiiiir  la  olinin»  de  Delà  Place  qui  venait  mourir.  Mais  il  resta  à 
Lyon,  ju^tju'à  ce  qu'en  novembre  IGfil.  Genève  l'appelai  à  occuper  celle  de 
Léger  que  la  mort  venait  également  de  frap|)er.  Celte  fois,  il  accepta  la  vo- 
cation «pii  lui  était  adressée.  Seulement,  il  allait  trouver,  eu  arrivant,  un 
collègue  avec  lequel  II  ne  se  trouverait  pas  en  parfaite  sympathie  de 
croyances;  nous  vouions  parler  de  François  Turretlini,  (jui  était,  depuis 
I64H.  membre  de  la  Compajîitn  1  «s  pasieurs.  el.  depui'^  1653,  membre  de 
la  Fa«  ulté  de  théologie.  Turretlini  ètaii  un  /rlé  calviniste;  il  s'était  pro- 
noncé avec  force  contre  les  doctrines  de  Sauraur;  il  ne  pouvait  donc  pâs 
voir  arriver  de  bon  œil  un  collègue  (pii  en  serait  le  représentant.  Heureu- 
aenMUt  pour  Troncbln,  la  Compagnie  et  la  Faculté  comptaient  parmi  leurs 
membres  unboninie  plus  Agé  que  Turretlini,  Philippe  Mestrezat,  qni  par- 
tageait, au  oontndro,  ces  doctrines»  qui  appuya  Troncbln  et  l'aida,  avec  le 
tempe,  I  ion  Mre  pièvaloir.  Oe  n'était  paa  liolle«  TurratUni  oeeupaH  dans 
fAcadémle  une  baute  poiMon.  Il  avait  été  recteur  de  1654  à  IMT  ;  en 
f  m,  on  l'kppeMt  de  nouveau  à  cette  plaoe  et,  dana  lUgHae,  Il  ne  Jouto- 
aah  pas  d'tae  tafioeMO  nolndro.  Mine  avant  qoll  flit  pasteur.  Il  avait 
déjft  suscité  des  ennuis  à  ]lortts(Lettrp  adressée  à  J.^Rodolpbe  Weisteio, 
profeeeeur  à  BAle,  te  avril  1046,  tranacHio  dana  le  VUi,  de  Gbauffepié). 
Cétalt  lui  qui,  en  4647,  ivalt,  dlu>on,  poussé  lu  Compagnie  h  rendre  le 
règlement  doctrinal  que  devrait  aigner  tout  cnndklai  au  aaint  ministère  (I), 

(li  «  Avisé  qa*oa  tirer»  promesse  cipNSM  de  celai  qui  Mroit  appelé  au  Mini 

ministère,  lorsqu'il  sxroit  appelé  en  In  Compagnie,  outre  l'onlitînit  p,  qu'il  eii^ei- 
gneroit  cua(oru)éia£nt  à  œ  qui  a  éic  artc^lL-  au  synode  de  Uoridredil,  et  aux 
tfOOdes  Mtionsax  de  France,  jusq lies  h  présent,  et  particulièrement  rejetteroii 
oetle  nouvelle  flociriiii"  d**  riiniversalit»''  «îr  la  Arc  et  de  la  no!i-linpulatioti  do 
premier  pécliô  d'Adam,  comme  elle  est  aujourd'hui  enseignée  jjar  queiquevuns 
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«t  ce  Alt  lui,  paratt-il,  qui,  vingt  au  ph»  tard,  en  JoiD  4069,  le  ftt  remettre 
«fi  honneor,  soit  (|asiid  il  s'agit  de  donner  à  une  paroisse  nn  nonrean  pu» 

leur,  soit  quand  U  s'agit  de  vaquer  même  à  la  consécration  d'an  minialie. 
MW.  Meslrezat  et  Louis  Tronchin  déclarèrent  que  leur  conscience  leur  \n- 
ti-rdisait  d'exiger  du  candidat  semblable  promesse,  puisqu'ils  parta^e;iit'ni 
eux-mêmes  la  doctrinecondamnée(4).Maisla  Compagnie,  cédant  à  d'autres 
suggestions,  devait  rester  sourde  à  leurs  paroles.  Alors,  le  même  jour,  Ils 
se  rendirent  auprès  d'un  des  syndics  de  la  République,  et  le  pi  iit  Cou^-  W 
défendit  le  même  jour  encore»  d'enseigner  la  dnclrine  de  la  grâce  en  autre 
«  manière  qu'elle  a  esté  enseignée  en  ceste  Eglise,  c  uiiformémenr  aux  rè- 
«  glements  de  la  Vénérable  Compagnie  faicis  sur  ce  sujet  et  par  ledit  Conseil 
«  approuvés,  en  telle  sorte  néantmoins  que  ce  soil  sans  «lispute  et  user  des 
«  réfutations  des  raisons  contraires,  mais  se  contenteront  d'établir  la  doc- 
«  trine  reçue,  pour  éviter  toute  dispute  et  contestation.  »  Lefait  d'interdire 
toute  dispute  et  de  vouloir  empêcher  la  réfutation  des  raisons  conIfliieSi 
était  un  blâme  Jeté  sur  la  décision  de  la  Compagnie.  I^a  DU\ioiité  lesenMI 
bien.  Aussi,  quoique  l'arrêté  dn  CoBseii  dftt  être  tenu  secret,  la  mène  ■§> 
loriié,  afto  d'avoir  gain  de  eaose  dans  cette  aiiire,  ne  se  le  incon  sera- 
pôle  d'en  informer  les  EgHses  snisses,  «inl  répondirent  sans  délai  par  la 
nenaoe  de  ne  pina  envoyer  ienrt  élndlaats  à  Oeoève,  si  les  neuvenes  dee- 
trines  ironvalent  des  représentants  dans  cette  Egilae.  La  querelle  Mi 
donc  s'enveniinant.  Dans  nne  séance  subséquente,  M.  TroncUo  s*élèi« 
conlro  11  divulgation  du  aecrst,  ei  par  conséquent  contre  la  vfolallen  ê» 
senneat  que  tous  ont  fait  de  le  garder.  M.  TUrrsilIni  s'élève  contre  rtof- 
délité  à  l'engagement  que  tons  ont  signé  de  se  soumettre  aux  règlements. 
«Jen*airien  promis  èœt  égard,  répond  Tronehio,  et  quand  j  amais 
promis,  termmU  q^n'mi  pa$  de  fuire,  n'est  pat  de  fetOr,  •  Msis  te  ma- 
jorité est  encore  en  force  auprès  des  Conseils,  et,  le  4  août,  le  Conseil 
d'Eint,  revenant  en  arrière  sur  la  décision  qu'il  a  prise,  arrête  qu  on  re- 
traiichii  la  clause  mise  audit  :  «  Arrest  portant  défenses  de  dispulor  et 
user  de  réfutation  des  raisons  contraires.  »  Il  y  a  plus;  la  ronii^agnie  ren- 
ferme dans  son  sein  plusieurs  membres  qui  ont  déclaré  n'avoir  p;^^  signé. 
Le  Conseil,  sous  l'impulsion  qui  l'anime,  les  y  obligera  le  -'^  août,  en  les 
contraignant  à  promettre  d'enseigner  la  doctrine  de  la  grâce  suivant  l'an- 
cienne tradilive  de  cette  Eglise,  et  le  28  août  voit  apposer  fi  eo  dernier 
décret  les  signatures  de  Philippe  Mestrezat,  Daniel,  Chabrey,  Ami  Meslre- 
zat, Louis  Tronchin,  Jean  Martine,  David  Croppt  t,  Jacques GaUatin,  qui 
promettent  d'acquiescer  et  de  satisfaire  au  présent  arresL 

de  dehors  d'ici.  »  (Extrait  des  Registre*  de  la  V.  C.  de*  Pa*teur*  et  Prof.t  séaoot 
do  S  août  1S47.) 

HL)  Oid^  »  Juia  itftS. 
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La  victoire  du  calvinisme  ou  des  canons  de  Doridrecht  était  donc  désor- 
mais complète;  les  oppositions  étaient  toutes  mises  à  néant,  et  François 
Turreliini,  qui  avait  élé  dans  cette  mêlée  le  principal  alblète,  pouvait  mon- 
ter au  Capiiole  et  remercier  les  dieux.  Mais  ce  sont  toujours  des  victoires 
malbeureuses  et,  en  réalité,  peu  solides  que  celles  que  i'oo  remporte  sur 
les  consciences.  Robert  Cbouet,  quoique  simplement  professeur  de  philo- 
sophie, obligé  de  signer,  p*Kù  qu'il  était  membre  de  la  GomptgDie,  dé- 
clara qu'il  ne  signait  que  psr  SSMur  de  la  paii,  mais  eBproMsntqu'il  so 
rolAdiaU  de  sou dfoit (sept.  4660).  B.  Mnssanl,  de  4666  à  4674,paMrà 
Lyon,  refoss,  quand  il  fut  de  re&ourà  Genève,  de  slgaer  les  rèflemem 
da7aoAt46l7etdn4«jHiB  4646,et  le  Conseil  dss  Hets^Isols  awit  eu 
beau  ddeider,  le  40  déeenrim  4669,  que  tons  Iss  candidats  rsois  en  laint 
ministère  seraient  dAsonuais  oUigés  de  les  signer  avee  la  temnle  :  ^ 
mhHo,  ik  prqfUeor^Hù  doêibo  tt  no»  aenirarlwn  rfecefto,  le  oeopétail 
désomsis  porté.  UcsMtIsme  rigide  avait  remporté  as  dernière  vleudre. 
Mais  les  liomaes  ne  sont  pas  étemels.  Le  dmf  dn  parti,  François  Tunret- 
tioi,  mourut  en  4687,  et  sa  auirt  donna  à  Msatreast,  qui  véent  encore 
trois  ans,  à  Louis  Troncbfn,  qui  en  vécut  encore  dix-huit,  le  moyen  de 
respirer  pluslibremt  tit.  Tronchin,  mémo  décédé  le  8  septembre  1705,  n'eut 
certainement  pas  le  bonlieur  de  voir  abolir  le  règlement  du  10  décembre 
1669,  ni  le  Consensus  sanctionné  le  2H  décembre  1G7H  par  autorité  du 
Conseil.  Mais  il  avait  préparé  l'abolition  de  ces  règlements  tyranniques,  et 
un  an  ne  s'était  pas  énoulé  depuis  sa  mort  que,  le  27  avril,  la  Compagnie 
détrônait  en  quelque  sorte  les  canons  de  Dortdrecht,  s»'s  règlements  de 
4647  et  49,  et  le  Co;/àe«i us,  en  exhortant  purement  et  simplement  à  ne 
rien  enseigner  qui  y  fût  contraire.  On  le  verra  du  reste  à-dessous  à  l'ar- 
Ucle  Jean-Alphonse  Turrettini. 

Dans  sa  carrière  puliUque,  Tronchin  donna  toujours  des  preuves  d  uo 
caractère  conciliant;  aussi  la  Compagnie  le  choisit-elle,  dans  une  circon- 
stsnce  critique,  comme  médiateur  entre  le  Conseil  et  les  corps  ecdésiasti» 
ques,  et  son  intervention  dans  cette  affaire  fut  couronnée  d'un  complet 
succès  (4).  SI  François  Turrettini  fut  deux  fols  honoré  do  rectorat.  Unis 
Tronddn  Tavstt  été dumt cinq  années,  de  46636  4666,  et  son  savoir 
comme  théologien,  son  éloquence  tmm  prédiealenr,  joints  i  un  Jugement 
sain  et  â  une  grande  bonté,  Ini  concilièrent  lee  omors,  nnn^eenlenMntde 
ses  coDpatilotes,  omis  encore  des  étrangers  (l).  L'évêquedeSelislHiry» 

(1)  Gabcrel,  Bist.  de  F  Eglise  de  Genève,  t.  III,  pp.  S6S-a70. 

(î)  Ce  fut  {>OMr  celte  raison  sûrement,  autant  qu'à  caase  du  nom  quMI  portait, 
qu'il  fut  iiuiiiiiié  par  les  Coitseili»  de  la  République,  en  1667,  comme  devant  rem- 
plir une  mission  auprès  des  Etats  généraux  des  Provinces-Unies.  On  liteo  effet, 
aans  les  Registres  du  Conseil,  en  date  du  13  décembre  de  celte  année-là,  les 
lignes  suivaale:»  :  ■  Les  io&tructious  dounées  pour  S'  Louis  Tronchin,  prot.  en 
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Oilbert  Buniet,  qui  Tavail  ooiinu  pcrsoniiellenipnt.  en  paHe  uver  Ho^t 
éàu»  SOI»  f  'oyage  df-  .Suisse,  d  Italie,  d  Allemagne  et  de  France  VI. 
D'autres  |>relals  d'Anglelrrre,  Guillaume  Lloyd,  cvêqu»'  de  Saint- Asjjah, 
Complon,  rvêqup  de  Londns,  Tilloîson  tt  Tenison,  sutcessivenieiti  arche- 
vêques de  Caniorbéry,  soutinrent  avec  lui  des  rclalions  d*e^lime  el  d'a- 
mitié. La  Société  établie  à  Londres  pour  la  pr»ip;)^atton  de  l'Eviuijiile  dans 
leH  colonies  anglaises,  lui  donna  même  une  preuve  de  l.i  considération 
qu'on  avait  pour  lui  en  l'Inscrivant,  ainsi  que  Jean-Alplionse  Turreliini,  au 
nonilirede  se»  correspondants  et  en  le  priant,  comme  son  collèjiue,  de  lui 
taire  parvenir  ses  avis  el  ses  (  (inseils  (Re^.  du  Con'^eil,  4*  mars  4703). 
Le  temps  n'était  donc  plus  où  les  doctrines  de  Calvin  cl  du  synode  de  Dort- 
dre(  ht  régnaient  en  souveraines  sur  les  contrées  protestantes,  et  l'on  avait 
tu  s'affranchir  des  doctrines  étroites  et  despotiques  pour  apprécier  i'ériH 
éition,  la  plèté,  la  vie  chrétieOM  pirtout  od  on  les  reocoolralt. 

Tronobin  n'a  laissé  d'ailleurs,  comme  père  et  son  petlt-Ols,  par  le- 
quel nous  terminerons  cet  article,  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  :  I.  TMê- 
m$th9ologiK,  Genetm,  4043,  in-i*;  11.  Disp.  deprovidentiaDet,  Genevs, 
If7#,  lo-é*  ;  III.  Sermons  sur  le  Psaume  XCf'll,  v.  7,  Genève.  K  670,  in-ë»  ; 
fV.^^TMOflitftir //é6r«tuf, /A^,  7,  iti-8*  ;  V.  Dispututio  de  auctoritaie 
Strifiturm  ê^crm,  4677«  in-4«  ;  VI.  Relation  da  et  91M  $'eUpa»U  en  dé- 
êêmtf  4«67  à  focêOtUm  ëê  Jetm  Sarmiim  (Mss.)* 

La  fiualUe  Cbamler  censenre,  en  ovlra,  ea  Aogieterrei  un  votamie  mt' 
anserii  o<i  sont  ronfémés  deui  trailési  l'ui,  œ  volmtoiê  ZM,  Paatre,  Ht 
Ukero  arèiiHo  tAtolutt  emMermtOf  traités  d'aUleors  Inaehsvés,  qae  la 
JFInmeê  proMami»  reprde  oonnie  éianl  dus.  Ton  et  l'autre,  la  pltiae 
deliOttisTroncUfl. 

L'aîné  des  enfants  de  Louis  TronchlD,  JnMnê  Taornumi,  qtti  remplit  à 
fienève  les  premiers  ofBces  de  la  magistrature,  eut  lui-même  un  ils  né  en 
îWJf  et  qui  porta  pareillement  le  nom  de  LowU,  il  avait  ooirou  son 
aiouJ  et  fut  peut'^ire  eonduit  plir  là  à  suivrs  la  même  oarrière.  Il  y  avait 
à  peine  troia  ana  qu'il  était  consaoré  an  Saint  nriaistêre,  que  la  VénéraMe 
Compagnie,  rendant  hommage  à  aon  mérite  et  aui  longs  services  de  ses 
parenis,  soit  dans  i*ltat,  soit  dans  l  Eglise,  l'admit  (le  10  Janvier  iTSi}  à 
siéger  dans  son  eorps,  avant  même  qu'il  fût  pasteur.  Et,  du  reste,  on  ne 
larda  pas  A  lui  eonlier  la  direotion  d'une  paroisse.  Le  5  mai  47tB,  H  ftit  élu 
à  celle  de  Saiigny  i  en  1729,  Il  fut  transféré  à  teoonex;  en  4734,  à  l'une 
des  paroisses  de  la  ville,  et  il  se  vit,  après  nu  intervalle  de  sii  ans  (4737). 

4  thêoloi^ie,  député  i  LL.  AA.  les  Clats  génértiil  daa  Proviiirts-0nie.<,  sont  lues 
ë  et  apprniivtes.  S  llfli*  il  oa  parait  pas  qu'il  ait  été  donné  suite  A  ce  projet  dl 

députaiiofK 

(1)  Aouerdam,  1890.  In-ia*  p.  97S. 
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è|ipelé  à  «  eue  chaire  de  (héotO|le  qo'afaiënt,  l'un  àpr^  l'autre,  occupée 
•fie  disliDoUoo  son  aieiil  et  son  bisaïeul.  Sa  carrière  acUve  M  tarda  pat  à 
être  marquée  par  un  ^rand  événeneot,  qni  vint  donier  aui  VUM  tie  sen 
aiaul,  Louis  Tronebin,  sur  la  liberté  de  conaeienee,  une  victoire  complèu; 
.Je  veu&^rter  de  la  complète  aboUiion  des  eonfeseions  de  fol  hamalnes, 
aboliUoD  pronooeée  le  t%  mal  et  ratifiée  le  juin  47)6,  en  ce  sens  que 
l'on  revenait  purement  et  simplement*  la  stipulation  des  ordonnanees  ee- 
rléslastiques  de  1^76,  titre  I*',  cba|f.  I*',  art.  6  :  «  Vous  protiwlei  de  tenir 
•  la  doctrine  des  saints  prophètes  et  apôtres,  comme  elle  est  comprise  dans 
<  les  livres  do  Vieux  et  dn  Nouveau  Testalnent,  de  laqnelîe  nous  avons  an 
«  sommaire  dans  noire  MtécMsofè.  »  Le  candidat  an  saint  minlatêR  se 
ttvdvait  donc  désohnals  promettre  d'enneigBër  eutvaiii  la  BAIe;  et,  qnani 
à  la  seconde  perde  da  la  déclantiQa,  elle  ne  Msaltqo'énottoer  on  fiilt,  plaa 
ott  mlûê  avéré  d'ailienfa,  c'eet  que  le  caléeblame  ofrait  cANstlteaMiit  ■» 
sommaire  de  la  doctrine  bibllqoe.  C'était  bien  d'ailleurs  à  ta  MUe  aeile 
qu'il  fallait  en  revenir  dans  ce  siècle-là,  et  il  fallait  en  tenir  le  drapeau 
èleve  PII  fact'  dt-s  attaques  de  riiicrtiliilité.  Louis  Tronc  hin  ne  faillit  point 
à  la  i.u;lie.  Il  réussit  à  ins|.irer  du  respeet  à  Voltaire  (Gaberel,  /.  c,  p.  79), 
i  l,  dans  une  larrit  re  trop  courte,  il  trouva  le  temps  de  publier  des  écrits 
apologétiques  qui  ne  sont  pas  s;ms  mérite ,  mais  à  l'influence  desquels  la 
lan^^ne  dans  laijue!!e  ils  eiaienl  éeiils,  le  latin,  nuisit  grandement. 

fl  moiiiiit  le  i  octobre  157t>.  laissant  pour  loul  témoi'^Miage  de  son  sa- 
voir es  oin rages  suivant^  :  A.  Une  dlsserinlion  de  pli\si(iiie,  intitulée  :  De 
agtia, G ent'va',  t7tt>,  in  i".  II.  Etsix  traites  surdes  quesiimi- tlit'o!ogi(|ues  : 
I.  Oratin  iuaufjuraiis  de  requisilis  dorioris  erangvlici,  i?i-ti,  Tiiii.  II. 
3t^-a&,  Gen.,  II.  De  auricnlarl  confessione^Gen.,  4739,  in  fol.;  111; 
Demiraculis,  Gen.  1740,  in-fol.  ;  De  fide,  saluHt  conditione,  Gen» 
4754,  in-fol.;  V.  De  excùmmtnicatione ,  ç.(^ii  4752,  io-a»;  VI.  Dê  «m 
raUonii  hn  revêlatlûne,  HêU,  4755,  in-fol.  A.  ▲acHiitAnD. 
Genève,  iSas. 


MÉLANGES. 

A  M.  ▲LBKKT  RILLiJbl,  JLBiQlM  PB0F£8S£UJl  ▲  l'AULDÉMIE  1»  6EMÀVX. 

Monsieur, 

Dans  une  irltre  adressée  le  21)  mai  dcrni»  i  a  Al.  Merle  d'Aubigné, 
vous  avez  exposé  des  vues  et  émis  des  doutes,  habilement  motivés. 
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sur  deux  points  obscurs  de  la  vie  de  Calvin  (1).  Il  ne  m'appartii  udrait 
pas  d'y  répondre,  si  quelques-unes  des  opinions  que  votis  attaquez 
ne  m'étaient  communes  avec  l'éminent  auteur  de  V Histoire  de  la 
Béfarmation,  s!  je  n'étais  moi-même  directement  pris  à  partie  dins 
les  conclunoDS  de  votre  travail,  ie  ne  puis  dooc  m'absteoir  de  relever 
le  gant  que  vous  me  jetez.  Puissi*Je  le  faire  avec  une  courtoisie  égale 
à  la  vôtre  !  le  ne  saurais  oublier  que  ces  lignes  sont  adressées  à  un 
écrivain  dont  Genève  s'honore,  et  qu*elles  sont  destinées  an  Btdletm 
de  la  Société  de  l' Histoire  du  Protestantisme  français. 

Partant  de  ce  fait,  désormais  placé  au-dessus  de  tout  débat,  que  la 
première  édition  de  V Institution  est  celle  de  Bàle  (iâ36)  en  latin  (2), 
Je  m'étais  demandé  si  l'Ëpitre  à  François  cet  incomparable  mo- 
nument d'éloquence  et  de  foi  sitét  consacré  par  l'admiration  univer- 
selle^  avait  été  primitivement  rédigée  en  une  seule  langue,  et  me  fon- 
dant sur  la  différence  des  dates  (i*  et  83  aoât)que  présente  la  célèbre 
préftiee  dans  les  éditions  françaises  et  latines,  j'inclinais  à  penser  que 
ce  morceau  avait  élé  composé  dans  les  deux  langues,  et  qu'il  avait 
reçu  peut-être  une  publicité  distincte  avant  l'apparition  de  VJnsiitU' 
tien  sortie  des  presses  de  Thomas  Platter  en  mars  1536.  Vos  intéres- 
santes explications  à  cet  égard  satisferont  les  esprits  les  plus  exi- 
geants* Pour  ma  part,  il  ne  m'en  coûte  point  de  renoncer  à  une  hjpo- 
flièse  qui  naissait  naturellement  de  la  diversité  des  dates,  s'il  est  via 
que  la  préface  des  deux  premières  éditions  connues,  en  latin  et  en 
français,  porte  une  date  identique.  Il  resterait  à  expliquer  alors  com- 
ment la  date  du  l***  août,  que  vous  attribues  à  une  bévue  typogra- 
phique, a  pu  passer  inaperçue  sous  l'œil  vigilant  de  Calvin,  et  se 
reproduire  invariablement  dans  toutes  les  éditions  françaises,  autres 
que  celle  de  1541,  et  revues  par  Tautcur  lui-même.  Le  champ  est  ici 
ouvert  aux  conjectures.  Je  n'ose  y  rentrer;  vous  m'en  aves  trop  bien 
appris  le  péril. 

Vos  observations  sur  ce  point  ne  sont  d'ailleurs  qu*une  légère 
esearmoQche,  par  laquelle  vous  préludes  à  un  débat  plus  sérieux, 
qui  porte  essentiellement  sur  le  voyage  de  Calvin  en  Italie.  Quelle  en 

est  la  Jule? Quels  eu  ont  élé  les  incidents  et  la  durée? Quelle  foi  con- 

^1)  Broctiure  gr.  ui-8^  de  37  pages.  Librairie  Cherbuliez.  Mai  1864. 

(t)  Voir  ma  lettre  à  la  Revue  chrétienne  du  15  juillet  1S57,  reproduite  dans 
le  Bultetin  dê  CBùtoire  du  frofettOHtimê  fnmçaii,  août  de  la  mâme  année, 
p.  187, 141. 
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y/kiMà  d'ajouter  an  t^mir  de  Galfin  an  val  d'Aoete  y  mystérieux 

épisode  sur  lequel  j'ai  essayé  do  jeter  quelques  lumières  dans  un 
Mémoire  lu  à  TAcadcmie  des  sciences  morales  et  politiques^  et  repro- 
duit dans  mes  Jiecits  du  seizième  siècle?  Telles  sont  les  questions  que 
vous  soulevez  tour  à  (our  pour  arriver  à  des  conclusions  contraires 
aux  miennee.  Vous  me  donnez  les  raisons  de  vos  doutes;  je  vous  dois 
celles  de  mes  affirmations.  Entre  deux  écrivains  également  inspirés 
de  Kamonr  de  la  vérité»  le  public  jugera. 

le  ne  sais  si  Je  me  trompe,  Monsienr,  mais  il  me  semble  que  la 
préoccupation  dominante  dans  votre  lettre  à  M.  Merle  d'Aubigné,  est 
de  réduire  aux  plus  minimes  proportions  le  voyage  dt  Calvin  en  Italie. 
Parti  de  liàle,  selon  vons^.à  la  (in  de  mars  1536,  après  la  publication 
de  )^JnUituUoa  dwéiimne,  il  y  serait  de  retour  aux  premiers  jours 
de  mai»  après  une  eovrte  apparition  à  la  cour  de  Ferrare.  ie  n'exa- 
miiierai  pas  après  vous  s'il  n'avaiid'autre  but  que  de  visiter  la  duchesse 
Renée»  d'afSsrmir  dans  la  foi  une  princesse  dont  l'éloge  était  dans 
toutes  les  bouches  ;  si  la  pensée  de  visiter  la  Florence  des  Médicis,  la 
Rome  des  papes^  ne  s'était  pasofTerte  à  son  esprit.  Ce  qui  est  certain^ 
c'est  qu'il  ne  dépassa  pas  Ferran ,  et  les  poursuites  de  l'inquisition^ 
à  demi  dévoilées  par  Muralori,  expliquent  a^sez  son  brusque  retour. 
Toutefois ,  même  réduite  à  ces  termes»  l'excursion  du  réformateur 
dans  la  Péninsule  ne  pouvait  s'aocomplir  en  un  laps  aussi  court  que 
oelni  qfi»  vous  lui  assignes»  cinq  à  six  semaines  au  plus.  Faut-il  vous 
rappeler  la  lenteur  des  voyages  à  cette  époque»  les  Alpes  à  franchir 
à  la  fin  de  l'hiver^  la  plaine  lombarde  à  traverser  dans  toute  sa  lon- 
gueur? Quinze  jours,  vous  (jii  conviendrez,  iuriisaieut  à  peine  pour 
atteindre  les  cites  voisines  de  l'Adriatique.  Il  n'en  fallait  pas  moins 
pour  revenir  à  Bàle  par  le  plus  court  chemin.  Que  reste-t-il  pour  ie 
s^onr  du  réformateur  dans  la  capitale  des  ducs  d'Ësteî  C'est  pour 
vous  c  une  page  en  blanc  où  l'on  peut  écrire  tout  ce  que  l'on  veut»  s 
et  que  Ton  sacrifie  sans  trop  de  regret.  C'est  pour  moi  quelque  chose 
de  plus,  et  sans  pouvoir  soulever  ici  le  voile  qui  couvre  le  séjour  du 
léfbrmateur  dans  une  cour  célèbre,  je  puis  affirmer  que  son  apo- 
stolat y  fût  des  plus  actifs,  des  plus  fructueux.  Entretiens,  prédica- 
tions, travaux  littéraires,  concoururent  également  à  ses  succès.  Pour 
ne  rappeler  qu,'un  seul  fait,  n'est-ce  pas  en  Italie  que  Calvin  écrivit 
deux  traités  importants»  adressés  l'un  à  Nicolas  Duchemin  d'Orléans» 
l'autre  à  Gérard  Eoustel»  prédicateur  de  la  reine  de  Navarre»  corn- 
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positions  peu  eonciliableâ  avec  ta  brièveté  du  séjour  que  vous  iui 
attribuez  à  Ferrare  (1)? 

ie  crois  être  plus  respectueux  pour  la  venté  historique^  enassignaal 
ait  voyage  de  Calvin  une  plus  longue  durée.  A  cet  égaid»  je  ie  ae 
sent  Dallement  en  déaeeoord  avec  Tb«  de  Bèie;  earii'fl  ttaoi  appHmd 
par  qnefaiaee  mois  d'autant  plue  digliea  d'atteatkrti  qii%  éwaafeal 
presque  de  CaMli  lal-méme,  que  oelai-d  ae  tit  Pltaiie  i|vé  de  lali 
«  et  n'y  entra  que  pour  en  sortir  (2);  i»  Cool  esprit  non  prévenu,  en- 
clin aux  interprétations  naturelles,  en  conclura  seulement  qu'au  lieu 
de  s'engager  (lan^  l  intérieur  de  la  Féniosulej  Calvin  ne  dépassa  p&i 
les  limites  de  la  Lombardie. 

Comme  vons  le  dites  si  bien,  la  bibliograpliie  touche  ici  à  l*Uelalre, 
et  ei  l'on  admet  qne  Caltin  n«  «tuitta  Bàle  qu'apite  Mit  pnWlé  YÂh 
êtiHÊHon,  on  est  nécessairement  conduit  à  resserrer  son  iroyage  dans 
les  bornes  si  étroites  de  mars  à  ma!  4580.  C'est  ee  que  «mis  IMsa, 
Monsieur,  en  invoquunl  à  l'appui  de  votre  opinion  plusieurs  texhs 
déjà  connus,  susceptibles  d'interprétations  très  diverses,  et  un  tf  xtf 
nouveau  dont  je  ne  méconnais  pas  la  gravité.  La  preuve  tirée  i\r 
répitre  à  Grynée  ne  paraîtra  décisive  à  personne  (3).  La  déclaration 
de  la  préfàee  des  psaumes  n'est  pas  pkis  eenduante  (4).  Le  témsi 
gnage  de  Bèse  lui-même  ne  saurait  trancher  ia  question  (()•  le  nia- 
eline  avee  vous  devant  son  autorité.  C'est  un  contemporaiay  et  dans 
bien  des  cas  un  témoin.  Ce  n'est  pas  cependant  uri  guide  inMINMe. 
11  omet  des  puints  importants  de  la  jeunesse  de  Calvm;  il  se  trompe 

(1)  «  Deux  épttres  de  Jf^an  Calvin  contenant  choses  mndement  néoessaires 
cojrnoislm  pour  lé  temps  |irés(>nt.  »  Opuscules,  édit.  de  1566.  In-P.  [>  57     ?>f;.  C-- 
épiU'es  paiment  d'abord  <>n  laUu  (^Bàle.  1537).  Nicolas  De»  Gallars  uuus  apftreoii. 
dans  an  avertissomont  placé  en  téte  de  réditioo  latine  de  iBBi«  que  le  réAtraudeor 

les  avait  coni posées  en  Italie. 

(a)  «  Itatfa  ia  ci^os  iinw  se  ingressuoi  esse  diAwe  solebat,  ut  mdtà  eam...  • 
{Vie  de  Cahin.) 

(S)  On  mfî  saora  ^ré  de  reléfttier  en  notes  d'aHdes  diiieéttom  de  teittes.  Dans 

une  épUro  à  Simon  GrymV,  du  18  octobre  1539,  Calvin  rapp»'!!*'  .\  cf^lui-d  Ic> 
enirotiens  qu'ils  avaifut  «  us  trois  ans  auparavant  à  Bâie,  sur  l'intorprétalion  dt:» 
livret  sacrés.  Si  celU?  «expression  (anle  triennium),  doifcékre  prise  à  la  lettre,  c'est 
en  ocfnlin'  \oAti  ipi  il  laiil  placi  r  ii  s  entretiens  en  qtiestion.  Est-ce  l'avis  de 
U.  Hilliciï  S'il  croit  ilêvoir,  et  pour  cause,  s'éloigner  d'un  lUtéraUsme  ansÉ 
rigoureux,  qu'il  no  s'étonne  pas  que  j'imite  son  eiemple,  en  commeatant  ISm» 
ftient  un  texte  qui  n'a  rien  de  précis. 

(4)  J'ai  beau  lire  et  relire  ce  passage  :  «  ...  pattul  ex  brevi  cUseêssm,  prauertvn 
qwm  nemo  seiverit  me  auihorern,  »  ji*  n'y  trouve  au'ime  déclaratîooansi  vagne, 
attestant  la  rar^^  modestie  d'un  auteur  qui  s'éloigne  deBÉh  pOOf  dflmsafft  ideMBa 

en  dépit  (i-'  la  célébrité  qui  va  s'attacher  ù  son  livre. 

(5)  «  Edito  hoc  libro  stiaque  vciuii  pra:stita  palria:  lide,  Caivinum  viseoti» 
Pemrleniis  DaciiSB...  dasidntnni  Inemit  »  {Vig «leOeM). 
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même  parfois.  C'est  ainsi  qu'il  se  lait  sur  le  séjour  de  CflîVîn  à  Poi- 
tiers, nié  par  Bayle,  maisatlesté  par  d'irrécusables  témoignages.  Son 
eiaotitude  chronologique  est  fort  en  défaut  quand  il  conduit  le  réfor- 
inateur  de  Paris  à  fiftl«  en  1686>  i^sténfeorement  à  i'ailiftire  des  /'te- 
canlê  et  aux  peraécotiotis  dont  elle  fût  le  ngnal,  tandis  que  dès  le 
11  septembre  1684>  Calvin  ést  établi  sur  la  terre  d'exil  ^  comme  le 
prottte  la  lettre  à  Cbristopbe  Fabri  que  j'ai  publiée  pour  la  première 
Ms  (1).  C'est  vdtts  dire  assel,  Montfenr,  pourquoi,  dalts  la  eonth»- 
verse  qui  nous  occupe,  je  ne  puis  prendre  au  pied  de  la  lettre  le 
fameux  :  Edita  hoc  liliruy  dont  vous  vous  .artnez  contre  moi.  Calvin 
partant  pour  Ferrare,  avait  achevé  l'Institution,  et  payé  sa  dette  à  la 
France.  Cela  suffit  à  sa  gloire. 

Il  est  vrai  que  vous  produisez  ici  un  nouveau  texte  très  important, 
qui  >  s'il  est  éelairci^  confirmé  par  des  révélations  nllérieures,  four^ 
éira  peut-être  la  date  précise^  et  jusqu'à  ce  jour  ignotée^  du  dépaii 
de  Calvin  pour  ritalte.  Le  célèbre  ministre  de  Zuricb,  Bulliilge^,  écrt> 
vant  au  réformateur^  vingt  et  un  ans  plus  tard>  le  îA  mai  1557,  lui 
rappelle  qu'ils  se  sont  vus  à  Bàle  pour  la  première  Ibis  efl  1580;  à 
l'ëpoque  de  la  rédaction  de  la  première  Confession  helvétique  (2). 
On  sait  que  les  théologiens  dés  cantons  réformés  se  réunirent  pour 
cet  objet  à  Bàle  le  30  janvier.  Si  le  texte  de  Bullinger,  qui  n'est 
pas  sans  obscurités  (8)^  doit  être  interprété  avec  une  rigueur  que  ne 
comporte  pas  un  souvenir  aussi  éloigoé,  s'il  est  parfaitement  établi 
que  le  ministre  suriebois  ne  fetdurna  pas  à  BAle  pendant  Télaboratien 
d'un  rdrmulaire  qui  donna  liéu  à  Une  secbnde  Conférence  le  9i  mars, 
et  ne  Ait  signé  qu'en  mai  1630  (4),  peut-être  alors  devra-t-on  recon- 
naître qu'il  y  a  là  un  point  Axe  dans  une  cbronologie  longtemps  incer- 

(1)  Cnhin's  Letters,  éclit.  d'Edimiwurg",  t.  I,  p.  18. 

(i)  «  Conscriplani  anno  1536|  cum  primwn  le  BasUeœ  vidi  et  ttttvtam.  »  (Gol- 
lect.  Simter,  t.  S9.  Bibl.  de  Zurich.) 

(3)  Bullincror  t'crit  fi  Oïlviti  :  <(  tu  iii-  ronnai^  pas(sj'/<'Vî  n'fft<ti  ftuflutn)\:i 
Cooleàfion  tïps  ctié-;  de  l'iklvéUe,  reiligée  en  1536,  à  l'ôpoi}ue  où  je  t'ai  vu  et 
salué  à  BAle  pour  la  preniiore  fois,  je  t'en  transmets  une  copin.  »  N'est-il  pas 
étonnant,  dans  rhvf>olhi'SP  du  s-' jour  de  Calvin  à  BAIp,  aux  premiers  mois  do  Î586, 
qu'il  u'eùt  pas  ineuie  vu  la  (Joulession  rédigée  à  cette  époque,  pr^ue  sous  ses 
veux  ?  Le  souvenir  ds  BolUoger  êst^il  Ueo  «tactf  Ne  tdgglvs-t-u  stumo  d«mte  A 
l'esprit? 

(4  )  Lo  .«avant  historien  de  la  Confession  de  Bâlc,  M.  le  professeur  Hagenbach, 
d'accord  à  eet  éîrard  avec  Peslalo7Jti  {Vie  rie  Hidlntgcr,  édit.  dTIberfeld,  p.  1S8), 

g l'assure  que  dans  la  C.onft'ir'  nco  de  mars  il  n'y  eut  pas  de  thédlofriens.  Mais 
tillinger  ne  put-il  reacoutrer  (^Iviu  à  Bâle  à  ane  époque  ultérieure?  Ce  poiul 
ne  isnnit  éin  trop  éalsliâ. 


tahie,  et  vous  aurez,  Monsieur,  l'honneur  de  l'avoir  le  premier  introduit 
dans  la  discussion.  En  ce  cas,  je  n'hésiterai  plus  à  déplacer  de  quel- 
ques mois  le  voyage  de  Calvin  en  Italie,  et  fixant  son  départ  de  Bàle 
aux  premiers  jours  de  février  1536 Je  lecoaduiraipar  AosteàFerrare. 

Ce  u'est  paalà  votre  compte^  je  le  sais,  car  fl  vous  ùiut  uhurfoBWol 
rctraneher  uoe  page  de  l'iûsftoûre  du  réCDmateur.  Vous  vm  praMoeé 
contre  son  séjour  au  val  d'Aoste  l'arfèt  deCatoa  :  c'est  votre  dtimit 
Carihago,  Reste  à  savoir  si  le  teite  que  vous  allégiMs  josHAe  wt 
telle  prétention,  s'il  contient  rirrécusable  aliH  dont  votre  thèse  a 
besoin.  Je  ne  saurais  l'accorder.  Admettons,  si  vous  voulez,  que 
Buliinger  ne  se  trompe  pas,  que  son  souvenir  soit  fidèle,  ne  puis-je 
concilier  sa  déclaration  avec  ie&  principaux  faits  du  voyage  en  lialie, 
pour  lequel  il  me  reste  encore  trois  mois?  Calvin  a'a-i41  pu,  saas 
recourir  au  miracle  de  l'ubiquité,  se  trouver  le  9Ù  janvier  1S86  à 
Bàle^  à  la  fin  de  février  au  val  d'Aoste,  où  la  tradition^  un  monumeat 
et  des  teites  rappellent  son  passage? 

La  tradition  !  vous  la  traitez  avec  un  superbe  mépris  ;  vou$  lui 
déniez  toute  autorité  dans  la  question  en  litige.  Il  me  semble.  Mon- 
sieur, qu'elle  a  droit  à  plus  d'égards.  Que  de  lumières  n'a-t-elle  pas 
répandues  sur  la  jeunesse  du  réformateur,  bien  avant  la  découverte 
des  documents  originaux  qui  sont  venus  attester  la  vérité  de  ses  témoi- 
gnages I  Angoulême  garde  encore  la  Vigne  de  Calvin,  et  cette  veU 
des  lieux  que  l'historien  ne  dédaigne  pas  d'inteiroger  a  été  confimiée 
par  les  lettres  de  Calvin  et  de  Louis  du  Tillet.  Les  Grottes  de  Saiat- 
Benoît^  près  de  Poitiers,  ont  retenu  le  nom  de  Calvin,  et  fourni  un 
témoignage  à  l'histoire  avant  les  textes  authentiques  connus  ou  pu- 
bliés de  nos  jours.  Aoste  serait-il  seul  exclu  de  ce  privilège?  Mais  ici, 
remarquez-le  bien,  la  tradition  est  plus  précise,  plus  concordante 
qu'ailleurs.  Elle  lie  le  souvenir  du  passage  de  Calvin  à  on  grsad 
événement  national,  les  Etals  généraux  de  lévrier  1586,  à  des  soisn- 
nités  religieuses  célébrées  depuis  trois  siècles.  Elle  montre  la  Ferme 
de  Calvin,  le  Pont  de  Calvin,  la  Fenêtre  de  Calvin,  et  s'appuie  sur 
un  monument  contemporani  des  faits  eux-mêmes.  J'ose  croue,  Muu- 
sieur,  que  si,  sortant  de  votre  cabinet,  vous  aviez  pris  la  peine  d'étu- 
dier la  question  sur  les  lieux,  vous  seriez  arrivé  à  d'autres  conclusions. 

Le  monument  érigé  sur  la  place  du  marché  d'Aoste,  en  souvenir 
du  passage  de  Calvin,  devait  vous  causer  quelque  embarrss.  Vous 
déployés  toutes  les  ressources  d'une  argumentation  savante,  d'une 
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critique  subtile  pour  lui  assigner  unn  (Uie  moderne.  Vains  efîorts! 
La  date  de  15^1  résiste  à  toutes  vos  attaques.  11  est  impossible^  dites- 
▼ous,  que  Calvin  ait  prêché  cette  année  an  val  d'Aoste;  j'en  con- 
Tîens,  mais  aussi  le  monument  en  question  n'en  dit  mot.  11  atteste 
seulement  que  cinq  ans  après  le  passage  du  réformateur  une  croix 
Alt  élevée  pour  attester  sa  ftitte  et  la  persévérance  des  habitants 
dans  la  foi  catholique.  Sénebier  nous  apprend  que  c'était  de  son 
tenaps^  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  une  colonne  de  huit 
pieds  de  haut^  sur  laquelle  on  lisait  les  mots  suivants  : 

HaBC  GaLTINI  FDGA  BaBXR  ARIfO  MDXLI. 

RlLIOlOmS  ConSlARTlA  RSPARATtT  AlOCO  MDCCXL!  (1), 

Mais  ce  monument,  déjà  si  digne  d'attention,  n'était  pas  le  pre- 
mier. Il  avait  succédé  (l'inscription  en  fait  foi)  à  un  monument  plus 
ancien,  contemporain  de  rôvénement  dont  il  devait  perpétuer  le  sou- 
venir. ËD  voulez-vous  une  preuve  de  plus?  Je  la  trouve  dans  le  pré- 
cieux document  que  m'ont  fourni  les  archives  de  M.  Martinet,  ancien 
député  d'Aoste  au  parlement  de  Turin^  document  du  dix-septième 
siècle,  antérieur  en  tous  cas  à  la  colonne  de  1T41  décrite  par  Séne- 
bier. C'est  une  relation  très  précise  des  événements  accomplis  au  val 
d'Aoste  en  février  et  mars  1596  9).  Le  langage,  le  ton  do  narrateur 
inconnu,  sont  ceux  d'un  homme  qui  raconte  ce  que  chacun  sait  dans 
le  pays,  ce  que  la  vue  d'un  monument  public  rappelle  à  tous  :  le 
séjour  de  Calvin  à  la  ferme  de  Bibian,  ses  furtives  prédications,  sa 
fuite;  et  voici  la  conclusion  de  ce  récit  qui  ne  saurait  être  trop  si- 
gnalée : 

t  £t  qvelpie  temp»  après  a  esté  dressée  une  croix  de  pierre  taillée 
au  milteu  de  h  vUtef  comme  se  remarque  par  eserit  au  pied  dUeelle  : 
DU  14  MAT  1541.  » 

Le  14  mai  1541,  telle  est  donc.  Monsieur,  la  date  du  monument 
primitif  dont  vous  essayez  en  vain  d'ébranler  l'antiquité  (3).  Qn'im- 

(1)  Si  l'on  tient  compte  de  l'addition  faite  de  nos  jours  :  «  Civium  munificentia 
renoiavit  et  adornavit  annn  1841,  »  celle  inscriuiion  présente  trois  époques  dis- 
tinctes, dont  la  première  (1541)  est  tout  près  de  l'événement.  Il  n'est  pas  superflu 
d'en  donner  ici  la  traduction,  puisqu'un  humaniste  tel  que  M.  Killiet  semble 
s'être  mépris  sur  le  sens  des  premiers  mots  :  «  Cette  croix,  érigée  Van  1541 
par  (en  souvenir  de)  la  fuite  ilr  Cn'rm,  restaurée  fan  1741  par  la  penMrWÊee 
de  In  foi,  a  été  renouvelée  l'an  1841  par  la  munificence  civique.  » 

(î)  Bulletin  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français.  Ann.  1860,  p.  161, 163. 

(S)  «  Ce  monument  n'a  pu  être  érigé  qu'A  une  époque  bien  postérieure.  Je  ne 
pense  pas  en  ofT.  t  qu'il  ait  existé  avant  l'année  du  dix-huitième  siècle  dont  il 
porte  la  date  »  {Lettre  à  M.  Merle  d'Attbigné,  p.  31,  32).  Telles  sont  les  conclu- 
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port«  que  le  cbanoMie  BMson  n'en  ait  pas  parié;  «pie  le  éoele  Muft- 
lori^  €  qui  lâTaH  tout  oe  cpiî  ooneenta  awi  Itatte,  »  n'en  ail  rien  dit? 
Il  s*eft  ta,  Memieufy  rar  bien  d'antres  choiee  emore,  et  H  iollt  de 
quelque»  heorea  d'étude  ans  areUtee  d'Bite  peur  appréder  ea  kanle 

discrétion.  Le  témoignage  d*un  bon  bourgeois  d'Aoste,  son  contem- 
porain, peut-être  son  devancier,  ne  saurait-ii  ici  suppléer  à  «on 
silence?  J'incline  à  le  penser,  je  l'avoue,  et  à  croire  cet  obscur 
témoin  mieux  instruit  de  Thistoire  de  sa  ville  natale  que  bien  des 
savants  très  autorisés  qni  en  dissartent  si  pertinemment  ai^onrd'hm. 

le  reconnais  que  le  nom  de  Calvin  n'est  mentionné  dans  nnenn  do 
rares  documents  contemporains  parvenus  Jnsqn*!  nous,  qnll  n«  flgme 
pas  dans  le  procès-verbal  des  Etats  tenus  le  38  lévrier  1696.  H  nV  s 
là  rien  d'étonnant  ,  si  l'on  soni^e  à  l'obscurité  qui  environnait  le  réfor- 
mateur traversant  les  Alpes  sons  un  pseudonyme,  caché  dans  nnf 
ferme  isolée,  à  peine  connu  de  quelques  disciples.  Le  mystère  de  U 
grande  de  Bibian  ne  s'éclairctt  que  peu  à  peu.  Il  était  dissipé,  le 
14  mai  1541,  qnand  le  nom  de  Calvin  fut  inscrit  sur  le  moaumeat 
commémoratif  des  fait*  survenus  an  val  d'Aoste  cinq  ans  auparavant 
Ce  nom,  qui  eût  songé  à  le  graver  sur  le  second  monument,  celui  de 
1741,  s'il  n'eét  été  déjà  écrit  sur  le  premier,  celui  de  1541?  L'in- 
scription primitive  n*»  \l^tc  plus,  il  est  vrai  ;  ni  us  ]e  sens  n*cn  paraît 
pas  doqtcuA.  Il  est  lixé  par  les  documents  antérieurs  h  1741.  On  y 
lisait  uo  nom  qui  trpuvait  un  vivant  commentaire  dans  tous  les  es» 
prits,  qui  correspondait  aux  souvenirs  gravés  sur  les  lieux  eux-mêmes, 
et  conservés  jusqu'à  nous  par  la  tradition.  La  Ferme  de  Calvin,  le 
Pont  de  Calvin,  la  Fenêtre  de  Calvin  ne  peuvent  s'expliquer  sans  le 
monument  primitif  de  Calvin. 

Direz-vons  que  la  croix  érigée  à  Aoste  en  1541^  en  souvenir  de  Is 
fuite  du  réformateur,  et  restaurée  à  deux  reprises  depuis  cette  époque, 
n'est  (pi*une  mystilication  trois  l'ois  séculaire?  Cette  explication  ne 
satisfera  ni  les  Valdôtains,  ni  la  saine  critique.  Je  reconnais  la  ten- 
dance des  peuples  à  personnifier  dans  on  homme  célèlire  les  événe- 
ments politiques  on  religieux  qui  ont  eu  nn  retentnaemcnl  dnraMe 
dans  un  pays.  Ifaia  oe  travail  de  l'imaginafian  populaire  ne  se  Ml 
pas  en  nn  jour.  Il  lui  (Hut  des  années,  des  siècles,  ta  (étende  de  f  i4l, 
comme  vous  l'appelés,  est  trop  près  de  1536  pour  mériter  ee  nom. 

sions  auxquftiloî!  aboutit  M.  Itilliin  .  fii  p.irtant  1  ■  !'tiv[<'»tlM  «'.  in'atuile  ëe  ytéii 
catioiu  de  CA\via  au  val  U  Aoste  en  iHii  que  j'ai  relevée  plu:»  Uaul. 

1 


1 

l 


Digitized  by  Google 

 . 


1 


lÛLANUB!».  t§i 

Qui  ae  iaii  d'atUeun  qu'à  cette  époque  Gelvin  n'avait  riea  qui  pM 
le  désigner  à  l'attentiiHi  de  Ja  multîludet  L'auteur  de  VhuHtuHÊn 
ek^éHÊmie  n'était^  le  ik  mai  16&  I ,  qu'un  niniatre  haaai  pour  Genève, 

qu'un  obseur  prédieant  pour  litalie. 

Traditions  et  monument,  tout  nous  ramène  doue,  Monsirur,  a  la 
réalité  du  séjour  de  Calvin  à  Aoste,  contre  lequel  vous  ne  produisez 
qu'un  illufoire  alièi.  Dans  le  silence  des  documente  oontemperaine 
juaqu'iot  eeanua,  oe  aérfoar  eit  attesté  par  éce  deeiUMnti  moins  an» 
eieaa,  y  est  vrai,  mais  dont  les  tndioationa  pvéoisee,  droonstaneiéeSy 
garantîMent  la  valeur.  La  Chronique  ettée  par  M.  le  pasteur  Gaberel, 
et  dont  la  rédaction  remonte  aux  premières  années  dn  dix-èiiHlènie 
siècle,  ne  me  semble  pas  a  lio  iaiguci ,  malgré  quelques  bizarres  ana- 
cbronisinps  dans  la  forme,  dont  vous  vous  prévalez  trop  contre'l'au- 
toriié  du  fond  (1).  Le  document  que  je  dois  à  M.  Martinet  et  dont 
vous  ne  faites  nulle  mention,  méritait  plus  d'honneur.  C'est  une  rela- 
tion quasi  officielle  des  événements  que  rappelait  la  croix  d'Aoste 
aux  habitants  du  pays,  avant  1741 .  Date^  lieux,  penonnes,  J'y  trouve 
tout  nettement  indiqué.  Cest  au  moment  de  la  réunion  des  Etats 
que  Calvin  arrive  dans  le  pays;  la  grange  de  Bibian,  hors  de  la  ville, 
esl  le  théâtre  de  ses  prédications;  les  diseiples  venus  pour  l'eiiteiidre 
ne  sont  pas  des  nom'i  pris  au  hasard  :  «  Il  avoit  de^jà  attiré  à  soy 
diverses  familles  de  condition,  en  particulier  un  de  la  maison  de  la 
Creste^  un  de  la  Visière,  de  Vaudao,  fiorgnion,  Philippou,  Champ* 
villain,  Ghandieu,  Salluard,  Quay  et  plusieurs  autres  qu'on  n'a  pas 
pu  sçavoir,  pour  en  estre  desjà  le  nombre  assez  grand,  lesquels  Ira- 
vnilloient  paMessons  matn  pour  luy,  et  assistoient  aux  assemblées 
générales  pour  en  apprendre  les  résolutions  audit  Calvin  [i).  »  J'ouvre 
les  cahiers  des  Etats;  j'y  retrouve  les  mêmes  hommes  avec  l'indica- 
tion des  localités  dont  ils  étaient  les  représcntaiiis  a  rasscmbl/e  de 
1536  (3).  N'est-ce  pas  là  une  preuve  de  l'exactitude  du  narrateur  et 
de  la  fidélité  de  soi)  récit) 

fl  'i  f.rffrr  h  M.  Vfrfp  iV Aubigné ,  y.  33.  Qu'"  prouva-  rn?socinti"n  rTri'i;,  .-  ilr.s 
«oius  du  Luther  et  (ie  Calvin  ea  1536,  conUra  la  présence  de  ce  Uuruier  au  val 
d*Aiisia  I  la  méoie  époque?  Avec  1^  prétention  de  a^niiilofflr  qae  àm  tfslas 
oxeinpts  d'erreur,  l'hisloirH  errait  tout  bonnemoint  impowinle.  CVmI  l'MVie  d*ant 

sage  critique  de  faire  la  part  de  l  erreur  et  île  la  vérité. 

(2)  Bulletin  de  l  Hùloire  du  Protenlantisme  français.  Auii.  1860,  p.  1^1^  162. 

(3)  «  NobtlitNioolaas  de  CHsia,  Antonles  Faedo»,  Bartotomeai  Boramon  çro 

cotn[nnniî.:\tn  puochinp  =>ancli  Steph  tni  r|.>cti, elC....  »  GOIM^ général 00  denmr 
février  1536.  Arch.  de  rintendauce  d'Aosie. 
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Ainsi  l'ont  jagé  avant  moi  de  graves  historiens  j  parmi  iesqnéb  il 
suffit  de  citer  l'auteur  du  Dietmnaire  géographique  du  PUnmt, 
M.  Goffiredo  Casalis  (1)  et  Téniioent  annaliste  des  Etats  gMitui, 

M.  Sclopis,  dont  je  reproduis  les  conclusions:  <  Ces  Etats>  dit-il, 
donnèrent  d'éclatantes  preuves  de  leur  fidélité  au  souverain  et  de  leur 
attachement  à  la  foi  catholique,  lorsque  dans  l'assemblée  du  mois  de 
février  1536,  ils  s'opposèrent  énergiquement  à  la  propagation  de  la 
doctrine  calviniste,  et  que  Calvin  lui-même,  qui  s'était  secrètement 
introduit  dans  cette  vallée,...  vit  ses  efforts  déjoués  et  dut  s'enfuir 
précipitamment  (3).  >  Le  savaBt  chanoine  Gai,  en  qui  J'ai  retroufé 
eomme  la  vivante  histoire  d'Aoste,  a  consacré  ces  fSuts  deeon  autorité. 

Il  me  serait  aisé.  Monsieur,  de  multiplier  les  témoignages  empruntés 
aux  auteurs  les  plus  compétents.  J'en  ai  dit  assez,  je  l'espère,  pour 
montrer  les  sérieuses  raisons  sur  lesqudlet  se  fonde  ma  cro3rance  ai 

séjour  du  réformateur  dans  le  val  d'Aoste,  aux  premiers  mois  de 
l'an  153G.  Je  n'en  dissimule  pas  les  obscurités.  Peut-être  sont-elles 
fidèlement  reproduites  dans  le  nérit  que  j'ai  consacré  à  cet  épisode 
flottant  entre  la  1»  p;ende  et  rhistoirc,  quoique  très  digne  de  foi.  Vous 
aurai-je  convaincu  ?  Je  voudrais  l'espérer.  Je  ne  l'ose  pourtant.  Après 
le  chant  de  triomphe  (est-ce  trop  dire?)  que  vous  avez  entonné  dans 
les  dernières  pages  de  votre  lettre  à  M.  Merle  d'Aubigné  (3),  après 
les  ovations  que  vous  a  décernées  une  plume  amie  (k),  il  est  difficile 
d'espérer  un  abandon  de  la  thèse  pour  laquelle  vous  avei  dépensé 
tant  de  savoir  et  de  talent.  Si  j'ai  réussi  cependant  à  jeter  un  doute 
dans  votre  esprit,  je  croirai  n'avoir  pas  fait  une  œuvre  inutile.  La 
question  est  soumise,  en  tout  cas,  aux  vrais  arbitres  :  Suh  judice  lisestl 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  ma  const  iéralion  très 
distificrtiée.  Juus  BoKiin. 

Paris,  Juia  1864. 

(1)  Dizionatio  geografico  storico.  Turin,  1838.  T.  1,  p.  318. 

(2)  Federico  Selopi»,  Deglittati  gênerait  del  PiêmotUe  e  délia  Savaia,  1  voL 
in-4".  Torino,  1S51,  p.  SOS. 

(8)  «  Adieu  donc  la  (rran(?c  de  Bibian  el  la  fenêtre  de  Calvin;  ndini  r**pée  nae 
do  comte  de  Chalaiit  et  les  hasards  de  la  fuite  à  travers  les  neiges  ;  adieu  U  mys- 
térieuse propagande!...  etc.  »  (p.  M.) 

(4)  Jounud  de  Gênive  du  SI  mai  18S4. 


ParU.  —  Tjp.  de  Ch.  Mejrnieia,  rue  des  Gret,  il.  —  lS6è. 
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PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


OBSBRVATIONS  ET  COMMUA  CATIONS  RELATIVES  A  DES  OOCUllIMTià  PUHUES. 

—  AVIS  DIVERS,  ETC. 

Ii0  mmm     Mm»»  ««  Cmm  «muiA  à  «m  wmm  ém  Wmteku 

Nos  leeleon  se  rappellent  les  doenoNoU  publiés  pir  nous  t«r  la  due 
férilible  de  la  nort  de  Salomon  de  Cans  (46)6)  et  sur  le  lieu  de  son  Infao- 
flialiOD  (Buil.^  XI,  304,  407,  ii3).  Ils  apprendront  avec  salisfaction  que  le 
nom  de  notre  illustre  coreligionnaire  vient  d'être  donné,  par  décret  im- 
périal du  2  mars  dernier,  à  une  des  rues  de  Paris,  celle  «  ouverte  au  nord 
du  jardin  des  Arts-et-Métiers,  »  à  quelques  centaines  de  mètres  de  l'em- 
plncemeni  de  l'ancien  cimetière  de  la  Trinité,  Oft  ont  reposé  ses  restes 
mortels. 

Espérons  que  ce  juste  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  Salomon  de 
Caus  contribuera  à  le  faire  mieux  connaître  et  à  discréditer  l'absurde  lé- 
gende attachée  à  son  nom.  £spérons-le,  tout  en  reconnaissant  que  la  chose 
est  difficile,  car  ladite  légende  est  sioguliéremeot  eoracinée  dans  les 
esprits. 

On  nous  signalait  naguère  deux  ouvrages  dans  lesquels  le  faux  Salo- 
mon de  Caus  a  pris  une  place  inexpugnable.  C'est  d'abord  le  livre  inti- 
tulé :  Les  artisans  illustreSy  par  Edovabd  Foucavd,  mw  la  direction  de 
MM.  U  baron  Cu.  Dupln  et  Blanqui  aîné  (Paris,  4844,  gr.  in-6«).  MariOtt 
Ddorme  et  Sainl-Mars,  Bicêtre  et  la  victime  de  Aicbelien  dans  son  eaba- 
non,  remplissent  les  pages  80  à  84,  teite  et  gravnres. 

Cn  second  lieu,  c'est  la  célèbre  Beonê  comipiê  à  futage  des  gens  «tf- 
Heux  (pobllée  en  1819),  et  où  l'on  troofo,  à  la  page  S53  da  1. 1  pti-' 
dli^tie  et  pMê  tfe  Motêtem  Béac\  ledit  Mae  représenté  sons  les 

traits  de  Hionne  qnl  «  Jeta  au  cabanons  de  Bicétre  SaUnnon  de  Caus^ 
rinventear  de  la  vapenr.  •  On  voit  jasqn'à  quel  point  le  mensonge  blsto- 
riqueVest  emparé  dn  public  et  l'a  fiuniliariséivectin  typedont  il  sera  mal- 
nisé  de  le  désbabitner. 

Mn,  dans  m  ouvrage  puW  il  y  a  trois  ans,  ot  M.  Moreau  (de  Toon) 
lfSl.aim,8m.  ir>*a,«if^  xm.  —  13 
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obercheà  proHTer  que  la  foiie  est  uae  iiévr6w,oolii  ce  passage  curiaaqpn 
nppdIeeerUiD  eodroil  de  M.  de  Ponreetognae  :  «  Selonoa  de  Can  1441 
été  posillYement  aliéné  on  sinpleniMit  regardé  eomme  tel.  Si  l'on  niienM 
à  priori  on  ne  Banralt  révoquer  en  doute  la  folle  de  ce  célèbre  iofinteiir.  « 
Ainsi  VoUé  ce  palim  Sildiioo  Ile  Calts  qd,  m  coBtenl  rtvo^ 
à  posiariori,  est  maintenant  déclaré,  de  par  la  science  aliénlqne,  Im  é 

0  curas  homiDum!  0  quantum  esl  ;u  rébus  inane! 

Voilà  pourtant  tomment  fe*eit  trop  louveni  litrodnil  ee  (|de  IL  td.  Po«r> 
nier  a  appelé  VStprU  dans  tHUMre^  et  voilà  aussi  pourquoi  0  Importe 
de  fen  dnsser,  si  Ton  veut  que  Thlsioire  soit  llilstoire,  et  non  un  nosas» 
sb  de  Wes  et  de  puérilités  (l). 


%imt  Tltlon  fllttf  nllèf  e  de  Dom  FrancUco  de  QneTedo. 

Il  eiltte  nn  curieut  ttvm  :  tes  91tkm  éê  1km  FtmtUm  4ê  ^iiu* 
yiUegaSf  tmdoitde  l'espagnol  parle  sieur  de  la  taeale, à  ftanea,  IM. 
Yoldineitraltdela^tflofifMffiieilèreii^  : 

«  Je  voy  tous  les  hérétiques  dU  siècle  présent...  Calvin  que  ses  secta- 
teurs descbiroient  à  beaui  ongles,  reoognolssant  qu'il  les  sToit  abusez  et 
trotnpez,  comme  soil  ttom  en  latin  l'accuse  :  Calvo,  Je  trompe.  Auprès  de  lid 
estoU  le  Saxon  Lutlièr,  fenégat  de  saint  Augustin,  ayant  éeux  djablee  à 
coslé  de  lui,  qui  lenoiettt  ébacun  un  soufBet,  ddquél  sortolent  des  flammes 
au  lied  du  vent  qui  Iny  entroleflt  dans  les  oirellles,  et  tuy  Inrusioieiit  la  oo^ 
velle  sans  la  consommer,  parce  quil  avoitadvoué  en  son  livre,  que  le  dia> 
l>le  iuy  avoll  soufBé  les  argamens  qu'on  biéolt  contré  la  Itaesse.  SlAano- 
ton,  son  disdple,  estolt  auprès  de  lot,  qutn  diable  travainoR  d'un 
tourine'nt  qui  mè  lalsoU  rire  ;  Il  lie  fiiisoU  auti^  cbose  que  le  retourner,  tan* 
tost  à  Venvers,  Ilifttfst  à  l'endroit,  comme  on  ferélt  un  bas  de  cbansne.  Je 
Iuy  demanday  pourquoi  11  te  traldolt  ansi  ;  il  me  dit  que  c'estoit  à  cause  Jr 
ce  qu'estant  au  monde,  tl  cbaussolt  Indifféremment  toutes  religions,  et  qae, 
pour  ce  sujet,  on  rappelloft  Brodequin  d'Allemagne. 

«  Le  svmoiiiaque  Bèze,  législateur  et  ministre  de  Genève,  estoit  assis,  ei 
lisanl  dedans  la  chaire  de  peslilencr,  qui  enduroit  le  nouveau  toument  àt 
la  ligne  qui  Iuy  estolt  revenue,  laquelle  Iuy  estolt  un  supplice  si  rigoureux, 
que  s'il  se  f  ust  trouvé  alors  sur  le  pont  aux  Meusniers  de  Paris,  il  o'eût  px» 

(1)  H.  E.  ProDhet  a,  dam  le  noinéro  du  «•  lufflet  tlM  de  II  llrMr  db  fÊ^ 

struction  publique^  monlr/  la  fiu^seté  de  la  légende  et  indiqué  toa  Silgtas, 
c*eftt-à-dire  rarticto  du  Mutée  des  Familles  de  im  {Bvil.,  XI,  SU). 
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tàiii  innn  lmnde  à  ne  jctter  dedans  la  Seine,  comme  W  le  |»nn  faire  avflc 
son  coa&io,  6b  allant  cfaex  le  chirurgien  qui  le  panaoit.  » 


MJm  ûtÊMémmt  ém  Jmww  «l'An  pwifawt  I»     F.  B. 

1686. 

Dans  une  Recherche  de  la  Noblesse  de  Normandie,  faite  par  le  commis- 
saire du  roi  Chamillart,  en  1666  (Bibliothèque  de  l'Arsenal,  Mss.  in-fol. 
754),  on  trouve  l'article  suivant,  concernant  un  descendant  de  la  faoùlle  de 
Jeanne  d'Arc  ^ui  professait  la  religion  réformée  : 

BfinrcT.  Jean  Le  Bruinât,  escuyer,  sieur  de  Sainct-Morice,  fils  de 
Pierre,  lequel  avoit  espousé  fsaheau  Potier,  fille  d'f'rsin  Potier,  et 
de  Marie  Du  Chemin,  qui  estoit  de  la  race  de  Jeanihi  n'AftC^  dite  ia 
Pucelle  ifOrléanSy  aagé  de  ^vatre-vingta  ans,  de  la  religioa  prétendue 
réformée^  demeurant  eo  la  paroisse  de  Saincte-Mèrefglise,  seigea- 
terie  dudit  lieu,  élection  de  Carenlan. 

A  vériffié  par  devant  Nom  Gommmaire  aonbengné  ecftre  noUe, 
torame  descendant  des  collatéraux  de  la  Pucelle  d'Orléans.  (Inven- 
taire produit  le  5<'  jour  d'uoust  1666>)  (juAMiLLAHi. 

Armes  :  Porte  d'anir  à  l'espée  poignée  d'or  lamée  d'argent,  cou- 
ronnée d'or  et  accostée  die  deux  fleura  de  lys  d'or. 


Parmi  les  registres  de  baptêmes  des  anciennes  paroisses  de  Paris  con- 
servés aux  archives  de  l'Etat  civil,  il  s'en  rencontre  quelques-uns  qui  con- 
tiennent des  abjurations.  Nous  avons  déjà  cité  celui  de  l'église  8aini-Ger- 
main-r  Vunertoia,  dont  nous  avons  donné  deux  extraits  (BuU.t  Xll,  309). 
Ces  abjurations  sont  ^généralement  peu  nombreuses. 

En  voici  quatre  qui  sont  tirées  d'un  registre  de  l'église  Saint-Barthélemy, 
où  Ton  parait  avoir  déployé  un  lèle  assez  chaud,  à  eo  juger  par  le  style 
datiédactenrapUitM  fue  par  le  nombre  des  actes. 

ExlraU  du  fegitire  dabjuration  de  la  paroiste  Saint-Barthélémy, 

de  im  à  1791. 

Le  2i«  jour  de  mars  1665^  Daniel  de  CandoUe,  Genevois^  orloger 


196  ovBsnom  tr  R^romn. 

de  profession,  a  fait  son  abjuration  publique  en  nos  mains  après 
avoir  été  soigoeusemeot  instruit  par  M.  Treppier.  11  est  fort  zélé  ea 
sa  conversion. 

Le  dimanche,  Si*"  jour  de  septembre  ICtio,  Marie  Prévost,  fiHe  na- 
tive de  Paris,  au  faubourg  de  Saint-Germain,  rue  des  Ganneltes, 
filliole  de  Drelincourl,  a  faict  publiquement  abjuration  de  1  hcresjc 
de  Calvin,  eo  laquelle  elle  estoit  née,  ayant  encore  sa  mère,  laquelle 
par  désir  passionné  d'entendre  le  presche  de  Charenton»  a  qaitté 
Paris  pour  aller  demeurer  à  Gharenton.  Geste  fille  a  souhaité  tou- 
jours de  quitter  eeste  maudite  religion,  et  il  y  avoit  quatre  ans  en- 
tiers qu'elle  n'avoit  pas  fait  ni  la  Cène  ni  autres  fonctions  à  Gharen- 
ton, mais  au  contraire  hanté  les  églises,  entendu  I^s  sermons  et 
appris  les  exercices  de  la  religion  catholique. 

Un  homme  fort  sçavant  dont  on  ne  dit  pas  le  nom  tant  parce  qnH 
est  à  présent  dans  l'ordre  sacré  de  prestrise,  que  parce  qu'il  est  le 
nepveu  d'un  ministre  qu'on  espargne  de  nommer,  de  peur  de  leera- 

vrir  de  honte  et  de  l'accuser  dignement  ou  d'infidélité  volontaire,  a 
renoncé  à  toutes  les  erreurs,  fonrbes  et  mensonges  de  l'hérésie  qu'il 
avoit  jusque  là  professé  et  tenu  malitieusement. 

Le  mercredy  il*"  janvier  1673,  Louis-David  Jaussand,  aagéde 
23  ans,  natif  de  Castres,  en  Languedoc,  fils  de  Claude  laussand, 

conseiller  en  la  i  haaibre  de  l'Edict,  et  de  Suzanne  de  TEvesquc,  ses 
père  et  mère,  de  la  religion  prétendue  réformée,  ayant  fait  profes- 
sion de  la  môme  religion  prétendue  réformée  dès  sa  naissance,  en  a 
faict  abjuration  publiquement  dans  Téglise  paroissiale  de  Saint- 
Barthélemy,  entre  les  mains  de  moy  sonbsigné  Pierre  Cureau  de 
la  ChamlNPe,  curé  de  ladite  église,  en  présence  des  témoins  soub- 
signés. 

Glaudb  di  GbuiHis,  pretÊre,  La  Ciuaiu. 

L.  Anoo.  Jaossaod. 


Va  lim  allemaa4»  <ni4«ii  mm  fnm^Êâm  par  le  flls  wlalslie 
véfBfflé  M  eamSim  4»  ^  ^««1  mS  m»  amf 

Dornholsh8Qf«D,  10  jalllet  1S64. 
Martin  Mollems,  paslear  de  Sprotlau  (peiiie  viHe  de  la  Sllésie  pros- 
sh!Dne),est  rautenr  d'un  ouviage  aUemand,  dont  Toid  le  titre  :  viMmwBk 
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de  pr:eparat/on« aifmof /en».  HeUsameundschrnûtzliche  Betrachiung  wie 
eiii  llrascti  chf1^tiicll  leben  iiml  seliglich  sterben  snll.  —  G  stcllel  diin  h 
Marliiium  Molîenimdcri  liiisilicheGemelnde  lu  Gœrlilz  >lini>irrium  i  riiK^i- 
rium,  mil  Rœm.  Kiys  May.  Fn'>liril  nachmdru»  kcii.  —  Zu  Gœ/!iiz  in  Olier- 
Lau>itz,  bf  i  Joli.  Rhiinibaii  »  (  I  ).  —  L.i  dédicac  e,  qui  .s'adre.ss«'ft  Mad.  Pul> xèi  e 
N.:(  l:eri()  dfBuchwald,  vi  uviMlf  feu  noble  M.  B.illhasar  Bu(  iiler  de  Grodllz, 
aiJir.  Iciss 'ijîneiir  hf'ti  filUlire  de  Faîki-nberjî  Kiiian  etCaiilcrsdorf.  elc,  i  si 
dalée  de  Sprotiau,  dinuHu  he  dit  Pâques  Ht  urics,  i  \  avril,  selon  le  nouve  au 
style,  l  an  1593.  —  Cet  ouvrage  a  eié  Iraduil  (2)  par  le  fils  d'un  réfugié, 
qui  avait  trouve  asile  et  assisla:iie  dans  le  canlon  de  Berne.  —  Olkl  est 

SON  NOM,  EN  QUELLE  VILLE  ET  EN  QUELLE  ANNÉE  a-l-il  dOflné  Cette  IraduC- 

tion,  c'est  ce  que  je  ne  puis  dire,  parce  que  le  titre  et  les  dernières  pnges 
de  la  dédicace  manquent.  —  Cependant  il  peut  n'être  pas  sans  Intérêt,  ne 
serait-ce  qu'en  vue  de  la  bibliographie,  de  l'œuvre  si  méritoire  de  MM.  Haag 
(Supplément),  de  rechercher,  si  toutefois  il  leur  est  inconnu,  ce  nom  d'un 
réfugié  français.  —  Pour  ce  motif,  je  m'en  vais  donner  quelques  extraits 
de  la  dédicace  du  traducteur,  dédicace  qui  porte  cette  inscription  :  ^ux 
magnifiques  et  souverains  Seigneurs  y  Messieurs  l  advoyer  et  conseil  de 
la  république  et  canton  de  Berne,  nos  très  honorés  Seigneurs. 

u  Martin  Mollerus  a  rendu  de  grands  services  (c'est  le  traducteur  qui 
«  parle)  par  la  prédication  de  vive  voix  et  par  plusieurs  traités  (3) 
o  écrits  et  mis  en  lumière,  et  ce  livre-ci  doit  avoir  aussi  ce  résultat.  Il 
a  offre  de  nombreuses  consolations  qui  touchent  un  chacun  :  ceux  i\m  sont 
«  en  bonne  santé,  comme  ceux  qui  sont  malades.  J  en  ai  fait  l'expérience 
«  moi-même,  U  y  a  h%  an*,  lors  de  mon  petit  pèlerinage  (4),  alors  que  je 
«  fCay  pas  toujours  été  entre  tes  roses.  Nous  avons  sans  doute  de  bons 
u  livres  dans  notre  langue,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  les  mul- 
«  tlplier,  même  aa  moyen  de  traductions,  et  je  suis  persuadé  que  l'auteur, 
«  s'il  était  encore  en  vie,  ne  trouverait  pas  mauvais  que  je  l'eusse  tradatt.» 

Après  avoir  ainsi  expUqué  Ias  motifs  qui  l'ont  déterminé  k  donner  ce 
lim  en  fraoçaift,  U  énonce  ceax  qui  l'engagent  à  le  dédier  à  Leurs  Excel- 
lences. —  «  Ce  sont,  dit-il ,  vos  efforts  pour  l'édiflcallon  du  corps  de 
«  Qirist,  téBMlos  Yotie  école  de  Lansanne,  de  laquelle  soni  sortis  oauz 

(i)  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé,  il  n'y  a  que  qudqiMi  années,  si  je  ne  om 
trompe.  (E.  C.) 

(t)  Voici  le  titr»  français  :  «  Art  de  Men  mourir.  Cnnsidénitton  très  utile  et 
salutaire  des  choses  requises  pour  apprendre  à  vivre  chr<^tiennemcnt  et  mourir 
beureuserocDl.  Tirée  de  la  parole  de  Dieu  comprise  ès  saintes  Ecritures.  ;E.  C.) 

(8)  Ontre  celnl  qnl  nom  occupe ,  je  o*6B  coonals  qa*an ,  dont  le  titre  est  ; 

SiHiiloquia  de  pomme  Jesu  Christi,  etc.,  1587;  aussi  en  allemand.  (E.  C.) 

(4)  Qu'était-ce  que  ce  pèlerinage?  Etait-ce  un  voyage  de  mission  en  France, 
des  prédications  au  Désert,  ou  bien  l'exil,  à  la  révocatioo  de  i'Edit  de  Nantes? 

(B.  C.) 


«  qui  patoiMil  la  troniim  <ta  itHpmt  wn      teftia  du  pays  4e  Vai 
«  ei  encore  pluiievrs  autres  qu'il  a  f lea  I  Vos  EieeUeneee  ie  fratUer  m 
«  Eglises  franciises......  votre  collège,  dressé  nouveHesMai  à  Yvardea, 

«  pour  sfaneer  de  plus  en  plus  la  (gloire  de  Dieu  ei  rédiflcatiott  de  sas 

«  Eglise  ,  qui  m'ont  porté  à  ce  f:)ire.  » 

A  ces  considérants  généraux,  il  t  n  joint  encore  d'aiiires,  qui  le  toucbeal 
pariiculièrement.  —  «  Vous  avez  reçu,  ajoule-t-il,  feu  mon  père  avectoole 
"  sa  famille  en  votre  pays,  lorsqu'à  cause  des  persécutions  qui  aftligeoienl 
«  les  Eglises  au  ruyaunu-  de  France,  il  fut  obligé  de  s'exiler-,  vous  l  avtt 
((  reçu  au  saint  ministère  et  même  il  a  fini  heureusement  ses  jours,  m 
«votre  bonne  ville  de  Payerne,  l'an  1590.  —  Par  ces  moyens.  Dieu  a 
«  voulu  que  je  posa.sse  les  premiers  fondentens  de  mes  éludes  sout>  voire 
«  protection   " 

Je  ne  sais  si  Martin  Mollor  ou  son  traducteur  peut  avoir  1  avantage  d'in- 
téresser, mais  j'ai  vu  un  vii  ux  livre,  bien  use,  et  comme  je  ne  me  pique 
pas  d'être  bibliopliile.  que  j'ignore  s'il  i  n  est  parlé  dans  la  framct  proU*- 
tante,  j'ai  voulu,  dans  le  doute,  vous  le  signaler. 

Veuilles  agréer,  eic.  Emuje  Couthai»,  pasteur, 


IM  KéMlM  «•  Mît  «anml  B«mlUY,  ils  ém  vétafléa. 

On  sait  que  sir  Samuel  Homilly,  qui  s'est  Illustré  au  eommenc  enient  de 
ce  siècle  comme  avocat  du  barreau  de  Londres  et  comme  mentbre  libéral 
de  la  Chambre  des  communes,  était  d'une  famille  de  réfugiés  originaire 
de  Montpellier.  Né  en  1757,  il  mourut  le  2  novembre  4848.  En  4845,  il 
lutla  avec  aae  grande  élmiuence  contre  le  ministère  de  Gastlereagb  au  sa|ei 
du  massacre  des  protestants  dans  le  midi  de  la  France,  comUM  si  la  aaif 
qui  coulait  dans  ses  veines  as  Tût  échauffé  en  faveur  de  la  bonne  causa. 

On  lira  avec  intérêt  ce  que  dit  lul-méaia  sir  Samuel  ReiaiUy  daasaes 
Mémoiret,  publiés  par  son  fils,  â  Londres*  an  t^éO  (3  vol.). 

<>  81  J'avais  le  désir,  dit-li,  de  parler  de  mes  ancêtres,  je  n*en  anraia  pas 
14  moyen  :  mon  arrlère-grand-père  eat  le  prearierdont  J^alaÉlpa^lar^  al  je 
ne  sais  de  lui  autre  chose,  sinon  qu*il  avait  une  assez  lionne  propriété  i 
Montpellier,  au  midi  de  la  Frauce,  ot  il  était  domicilié.  Il  était  proteaiaUt; 
mais,  sous  la  tyrannie  de  Louis  XIT  et  dans  ime  partie  de  la  France  oé  la 
ftireur  des  persécutiona  exerçait  son  emi^re^  il  trouta  prudent  dè  dissi- 
muler sa  foi,  et  il  ne  rendait  jt  Dieu  le  service  qu'il  croyait  lui  plaire  que 
dans  le  sein  de  aa  hmille.  Son  fils  unique,  mon  grand-père,  Ait  élevé  daua 
les  mêmes  croyances.  Mé  en  4684,  il  fit,  eu  4704,  un  voyage  k  Genève  dana 
le  aeul  but  d*y  recevoir  la  communion,  tant  ses  convictions  étaient  fortes 
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ei  s^wères.  Ce  voyage  a  lef  «uiUs  les  plus  impor(aptt|  fqi|r  sa  postée 
rilé  :  Ja  lui  dois  4e  n'être  p;ts  né  sons  le  despotisme  de  It  monarçbif  fryoT 
«ainei  ei  de  n'être  pas  devenu  la  viciime  du  despoM«nie  eacore  (Iwcrvel 
qiua  pris  sa  place  (sir  Samuel  Romilly  écrivait  ceci  en  4796). 

«  ▲  Gea^e,  le  grand-père  de  AoiaUly  se  décida  à  abandooRer  sa  pitrie» 
ses  pirenla,  ses  aoiis  et  rbériuie  auquel  il  pouvait  prétendre,  ponr  cber- 
chft  niie  existeqee  en  pays  étranger  et  y  jouir  de  la  HH^é  civile  et  reli- 
gieuse qui  Ipi  éiaii  refusée  en  Franee.  An  lien  de  letaunn^  %  BloaiiieDier, 
il  se  rendit  à  Londres,  o<|  il  fonaa  m  élablisspHieiit  H  tf^m  MadenpU 
aelle  JudUii  de  Meii«|iliar,  IlUe  d'im  aulre  xèto^  fr|B«sie.  \\  vaoev^i  de 
tenpe  en  lempa  qpel^iq^  aeoQnrs  de  son  pèie;  maim  à  la  iparl  df  eelni^a 
les  ]»lena  qui  aurâknt  d(t  écbolf  90  fils  |«Bsàrea(  enlr^  les  viiina  dq  plna 
prodie  parent  catholiqua.  U 111»  fit  des  perles,  fnt  ansalild  d«  laiINar  al 
nwiurqt  en  1739^  à  l*âge  de  qoeraDle-nenf  ans,  laissaiit  |iuU  eaf^us.  |i*vn 
d'enx,  qui  fut  le  .père  de  sir  Samiiel  RpwiUy,  était  né  en  474|  et  evj|i^  été 
mis  eu  apprentissage  A  Londrea  c|ie«  un  joaillier;  après  avoir  quitté  aea 
apprentissage,  il  voyagea  en  France  et  yiatta  Mo^^iP^l'i'i  H  yH  iee  }^9fak 
de  sa  famille  possédés  par  dea  élraagera  e|  perdus  jrrévqc^leqif Rt  pour 
lui  et  les  aieos,  puisqu'ils  n'eussent  pu  étro  regagnée  qqe  par  rapeatgaief 
A  son  retour  en  Angleterre^  il  se  naila  et  eut  pluaieurç  anémia,  qu'il  pa^ 
dit  tous  en  liaa  ége,  é  l'eipeption  de  (roiai  Cep  tfoip  é|||en|  TiMipaa,  fla^ 
moel  et  Gatlierine.  » 


Knlliièrt»  et  ses  <(  ErlairclBsement»  sur  It-s  riiaicft 
«le  1»  BéToeaUoB  de  PBdli  «e  Naale*,  » 

Aux  détails  que  nous  avons  donnée  ei-dessus  (p.  4  67)  sur  les  manuscrits 
laissés  par  ftulli^e  et  provenant  de  son  travail  sur  la  révocation  de  TEdlt 
de  Nantes,  il  nous  parait  liitéressaqt  de  Joindre  le  passage  suivant  d'oiie 
Notipe  biographique  qui  se  trouve  en  tète  de  son  BUtcêre  4ê  PAwmMÊ 
dê  Pologne  êi  du  «féeieatéremeiit  d§  c$Uê  nfpaié^Kf ,  paris,  4907, 
4  vol.  in-*». 

.  «  £n  même  terni  s  qu'il  appréciait,  dans  ce  discours,  les  services  rendus 
au\  lettres  et  au  inonde  par  la  philosophie,  il  travaillait  à  faire  prévaloir, 
an  st'in  dd  gouvernenu  lit,  ses  maximes  tolérantes.  Il  s'agissait  de  rétal  ci- 
vil <lt'S  pi-oU'^lanls.  M.  dt;  Breleuil  présentait  au  roi  un  rapiiort  qui  tendait 
à  un  acte  de  justice,  il  Ruihière  ajoutait  à  ce  rapport  des  Eclalrcissementt 
historiques  sur  les  causes  de  la  révocation  de  l' KdU  de  Sautes.  Sans 
doute,  il  eût  suGTi  pour  résoudre  une  telle  question,  de  consulter  l'équité 
ou  l'intérêt  public  qui  n'eu  peut  jamais  différer;  et  il  pouvait  sembler  su- 
perflu de  rechercher  Torigioe  et  le  progrès  du  mal  pour  sentir  la  nécessité 
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de  le  répéter.  Miie  ém  les  mallèree  qui  dt^pendeot  le  plus  iiMBédUenait 
de  la  iBonle  ntturelle,  nos  légistes  et  nos  samts  nous  ont  aoeottUniÀ  & 
donner  sux  iiils  une  smoricé  prépondérante;  de  sorte  qu'en  presque  maie 
discnssfoii  politique,  il  importe  la  raison  d*a«oir  aussi  des  ellaiieos  i 
ftire,  Pt  de  ressembler,  autant  qnVIle  \u  ui,  h  la  science.  Rolhière  se  mit 
donc  à  fouiller  les  archives  les  plus  secrètes,  ei  i!  eut  le  bonheur  d'en  ex- 
traire des  faits,  dont  la  plupart  avaient  le  doub.'e  méri'c  d'être  peu  connus, 
el  de  servir,  ù  leur  uiaiiière,  la  cause  de  la  religion  réformée  et  opprimée. 
Il  était  prouvé  par  ces  faits^  que  l'injustice,  extrême  sans  dûute,  a\aii  été 
de  plus  Irréfléchie  et  commise  étourdiment,  à  la  suite  d'intrigues  incobé- 
rentes,  où  s'étalent  égarées  des  ambitions  fort  étrangères  aux  t  hoses  reli- 
gieuses. Rulbière  expliquait  comment  Madame  de  Malnteion,  née  calviniste, 
restée  tolérante  après  son  abjuration,  écrivant  k  son  frère  que  persécuter 
ou  même  convertir  n'était  pas  d'un  homme  de  qualité^  avait  eu  besoin, 
pour  soutenir  son  crédit  compromis  par  des  imprudents,  de  renoncer  peu 
à  peu  à  sou  rôle  d'EsUier,  et  de  former  enfin  contre  la  tribu,  une  sorte  de 
triumvirat  avec  Louvois  et  Lacliaise  ;  coaunent  LouvolsinpntieBt  dteracher 
Louis  XIV  aux  tracasseries  ecclésiastiques,  et  de  le  rappeler  an  eoins  de 
Padministration  militaire,  n'afaltaacrifié  lea  protesunts,  qu'afin  quil  ne  lit 
plna  parlé  ni  d'en,  ni  de  leurs  eraeals;  eoaunent  Lncbaiee  lui-méaw  aTa- 
Yak  adopté  ces  aMsures  violentes  que  ponr  ne  paa  lataer  prévaloir  ka 
JansénlstM  qnl  en  conseinaieRt  de  plna  aentpifleQsea;  eoaunent  enin, 
Louis  XIT,  natoreUement  éqoitaUe,  ami  de  Tordre  autant  que  de  la  ptfs- 
aance,  et  voulant  être,  ^  se  pouvait,  anasi  hunaln  que  dévot,  aniMtIsni 
de  régner  sur  un  peuple  heuren,  et  destiné!  être  filielté de  tons  lesMl- 
beurs  de  ses  sqiets»  trompé  par  les  évéques,  par  les  Intendanla,  par  les  ml* 
nlstres,  tnnnpé  sur  tous  les  détails  quil  lui  Importait  de  connattiOt  per- 
suadé qu'après  des  conversions  InnonAfables,  Il  ne  s'agissait  plua  ^ne  de 
réprimer  quelques  eédttien,  avait  cru  paciller  aon  fOfnnmo,  lenqpfnn 
rentralnalt  à  le  dépeupler  et  I  Fappmvrir.  C'est  ainsi  qn*an  Hou  4>ne  apn» 
logie  dea  protestante,  Bdlfère  MÔrit  celle  de  leurs  adversaires,  et  que  sans 
montrer  aucun  lèle  pour  les  victimes,  il  mettait  leurs  droits  «n  évidence 
par  ta  nature  même  des  excuses  qu'il  alléguait  pour  les  oppresseurs.  Ingé- 
nieux ouvrage,  dont  l'intérêt  historique  ne  pouvait  manquer  de  survivre 
aux  circonstances  pour  lesquelles  il  fut  composé.  Les  droits-i]ts  protestants 
ne  redeviendi  onl  pas  problématiques;  mais  ces  recht-rclies,  ou  si  !'un  veut, 
ces  conjectures  sur  les  causes  de  leur  proscriptîou,  seront  à  jamais  in- 
structives. 

«  Ces  discussions  de  47ëii,  sur  l  éiat  civil  des  protestants,  peuvent  se 
compter  au  nombre  des  préludes  de  la  révolution  qui  éclata  dans  le  cours  de 
l'année  suivante.....  » 
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Kelntion  d'nne  diiipnte  publique  et  solennelle  qui  ent  lien  en 
1209.  à  Bénlmont,  entre  de»  dilègnvm  du  p»pe  (InMoceBt  111) 

DocumeDl  itrè  des  arcMves  de  Tonlome  el  eoHODOiiIqtté  ptr  les  soins  de 
feu  M.  te  pesleur  Chebr<iud(4): 

De  jiuleinni  disputatione  apud  M  ont  em- Regale  m  h  ne  inde  scripta 
coram  judicibus  laicis.  (Capitulunt  IX.) 

Deinde  inter  piiirimas  dispulationes,  quas  in  diversis  locis  habiieruut 
cum  hœrelit  is,  una  fuit  solemnior  apud  Monlem-Begalem,  ciii  interfueruni 
praedicti  nostri  j)U{;iles,  et  venerabilis  vir  Pelrus  de  Caslelio-Novo  Icgutus, 
et  collt'ga  suus  magister  Radulphus  ex  parte  sua,  et  plures  alii  buni  viri,  et 
ex  parle  altéra  bxresiarcha  Arnaldus  Othonis,  Guilhaberlus  de  Castt  is,  Be- 
nedlctus  de  Termino,  PboUns  Jordanl,  et  mulii  alii,  qaoram  nomiDa  non  ftttBt 
scripta  In  Uliro  vil»,  anno  Domlnl  IS07.  Foilque  per  scripta  diebos  ploriboi 
dlspoiatmii  eoram  •fUtrls  t  penflnis  eleolls  :  seDIoet,  Bemirdo  de  Tillanon, 
etBenunio  de  Aicesis  ndUtibns»  et  Beroaido  Gott,  ei  Anuddo  Riberte 
bargensibiis,  qpdbos  sut  scripta  partes  ondlqiie  tfadMeroBt  :  fiiltqne  fim- 
danentiim  «  pirte  bmtieoviiiii  dispatationis,  tfood  Analdus  Otbonis  ep- 
peUiflt  Eedesitm  ronanam,  quam  episoopas  Oxoniensis  defendebat,  non 
CM  sanctam  Ecclesiam,  aeqae  spoosam  Cbrisli,  sed  Eodeshai  diaboli  et 
doctrinam  daernoniorum,  et  esse  illam  Babyloneii  quam  Joannes  appeUabal 
ÎD  Apocelypsi  matrem  fomicationum  etabcâiintioBum,  ebriamqne  sanguini 
sanctorum  et  martyrum  Jesu  Cbristi,  ejusque  ordinatiooem  non  esse  sanc- 
tam, neque  bonam,  nequc  statulam  à  Domino  Jesu  Christo,  et  quod  nun- 
quam  Christus,  neque  apostoli  ordiDaverunt  aui  posueninl  ordineni  Missœ, 
sicut  hodie  ordinatur.  Quibus  in  contrarium  probaiiduin  obtulit  se  episcopus 
Novi  autoritalibus  Tesiamenli.  Proh  dolor!  Quod  inter  chrislianos  ad  istara 
vililatem  status  Ecclesix  fideique  catbolicaî  devenisset,  ut  de  tanlis  oppro- 
briis  esset  laicorum  judicio  discemendum.  Tradilis  ergo  hinc  inde  scripfis 
pr^iclis  laicis,  quibus  ditlinitionnis  data  erat  aulhorilas  ab  ipsis  pat  liiius 
eisque  deliberare  volentibus,  ila  ad  invicem  discesserunt  negotîo  imperfedo. 
Ego  aulem  processu  annorum  plurifflomm  inquisivi  Bemarduai  de  Vflla- 
aova  quid  de  eertpUa  actan  ftierat  supradietia,  aut  ao  folseel  dispulatio 
difloila?  Qol  mlU  respoodit,  quod  aiba  exUlIt  dWattam;  mn  seripta 
ftenmi  perdila  ia  adreata  emoe-signatonnB  de  cealio  Ulo  e(  aliis,  f ugieB- 
tibos  uaiveniit;  dhit  tainen  quod,  imeUeetis  qoc  dicta  erant,  bseretici  410 
circiter  ad  ildem  soat  cooTersI.  Ego  vero  suspleor  quod  aliqui  collegie  fpso- 
rum,  quoi  bseretid  babebaot  faYOrabOes,  scripta  luilus  suppressisseut,  nec 
molto  post  domtaïus  Pelrus  de  Castro-Movo  legatus  trausiit  ad  Dominum  per 
gitdios  impiorum ,  cujus  rei  suspicione  cornes  non  caruii  Toloeaoos.  Sont 
ergo  Jadiees  et  Ipai  priaeipes  auferendi  qui  taila  sosilnebaat. 

(1)  Chnmtom  magi  GuHtelmi  de  Podio  Lnrentii.  V.  Duchesoe,  Serlpi.  rer» 

t.  ?,  p.  en. 
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L'itBtt»  UTHiMCIK  *  TNLIUf 

en  lâ'àO, 

Noos  avUns  dêi^  hmgteinp»  dm  m  «Hm  te  êùtnmwt  inédit 
fiiire.  HiMMMtnil  él*  tfMiwit  par  le»  toioft  de  fea  M.  le  panewlli- 

brand,  de  Toulouse. 

Extrait  des  rtfisireê  du  pat  lement  çle  Toulouse* 

Da  landi  M  avril  IBM,  aa  la  |faad%haflaif«k 

Vu  la  requête  baillée  par  le  procureur  géiléral  dtt  roy  aui  ftat  j 
meniiooiiéaf,  et  «Uanda       par  mquiailiflii  «1  praoédaroa  IMea 

contre  aucttoea  personnea  de  la  aeete  cl  liérésle  luttiérienne,  estap- 
pam  aaeaoa  matCres  d^ééolea^t  sous  ombre  et  moyen  de  lire  et  inter- 
préter les  épttres  de  saint  Paul  en  livres  d'écoles,,  Qvoir  donné  occa> 
sion  invcahuii  a  pliis>iviui5>  d  adhérerà  ladite  secte  et  icelle  ousuivrc, 
dojsmatiser  et  divulguer  au  grand  scand-.ile  de  la  samte  foi  catho' 
lique  :  La  Cocr,  pour  obvier  auxdites  occasions  et  scandales,  a  pro* 
hibé  et  défendu  par  manière  de  provision,  et  Jusque»  à  ce  qu'autra- 
ment  en  soit  ordonnéi  à  tous  maîstres  d*école  eti^utraa  ne  lim  at 
îAtarprétar  publiquamaiit  laa4îtfla  épttrea  do  saint  Faul  at  autras  lims 
de  la  aainla  Eseriture  et  lai  ealMique,  sur  peina  de  priaaa  el  aalw 
arbitraire,  si  n'est  tant  seulciiRnt  oz  universités  approuvées,  sauf 
toutes  fois  que  hors  desdites  universités,  les  archcvè(|ucs  et  évé- 
qucs  par  eux  ou  par  personnes  idoines  cl  >urfisans  à  ce  par  eux 
députés^  et  au&si  les  chanoines  ayant  prébende  tbéolo^ule,  feront 
leur  lecture  et  intarpfélation  4a  la  faînte  Baoriture»  ai  églises  ea4b6- 
dralas  at  liaaa  approuvée  at  eaoveaablea  suivant  laa  aaiala  déaMls  al 
conciles  el  pareillement  les  religieux  députée  pour  lire  et  inlerprètar 
dedans  les  monastères  et  couvents  de  léur  religion,  et  n'entend  ta 
cour  en  cette  prohibition  comprendre  les  prédications  publiques  de 
la  Parole  de  Dieu  par  i)r«'"lats,  reetcurs  ou  virau  cs  en  ieuri  éi^iiM^i» 
ou  paroisses,  ou  autre  personuage  à  oe  élu  et  député. 
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Voici  uDe  orâoin»Dce  rendue  le  6  aoAt  I56i  (il  y  a  justement  Crois  eenH 
ans)  par  Otorlet  IX.  nie  eit  conservée  m  iftMres  munictpalM  de  Nantes, 
oft  M.  Vaurigaiitf  en  a  pris  copie.  Elle  défend  de  contraindre  les  protesk 

tants  de  retle  ville  à  tendre  devant  leur^  maisons  pour  la  F^te-Dieu,  et  pres- 
crit dt'  nii  itrc  en  libellé  ceux  qui  avaient  éié  emprisonnés  ei  d'indemniser 
ceux  qui  avaient  été  condauiitcb  à  des  ameuclei»  puur  relus  de  tt^ndre  en 
celle  ocgisioo. 

Charles^  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  au  premier  de  nos 
aimez  et  féaulx  conseillers  en  notre  court  de  parlement  de  Brelaigne, 
juge  de  Nantes,  ou  son  iieutenaat  conseiller  au  siège  présidiai  dudict 
Nantes,  et  chacun  d'eulx  sur  ce  requis^  Saiut. 

Nos  bien-ninti  Iti  monnni  ni  kalitaiii  4«  nofro  ville  dudiet 
Nantes,  qui  sont  de  la  relligîon  que  Ton  dict  reflbraiée,  nous  ont 
faict  exposer  que  combien  qu'il  soît  par  nostre  édiet  de  pacification 
ordonné,  que  nos  subjects  pourront  vivre  en  liberté  de  leur  cou- 
science,  sans  estre  recherchez  pour  le  faict  d'icelle  et  de  la  relligion, 
ni  forcez  en  leurs  consciences,  ce  néantmoins,  pour  n'avoir  faict  le 
jour  qu'on  appelle  la  Fcste-Dieu,  tendre  de  la  tapisserie  devant  leurs 
maisons  auscnns  d'eulx  ont  esté  emprisonnés  par  espace  de  temps, 
les  autres  condamnes  en  eerlaines  amendes  et  pour  icelles  exécottei 
en  leurs  biensg  eld'anltant  qoe  iceUes  condampnatiotta  et  exécutions 
sont  contre  nostre  dict  édict,  ils  nous  ont  faict  humblement  supplier 
et  requérir  leur  voulloir  sur  ce  pourvoir.  Nous,  à  ces  causes,  voullant 
nos  subjects  et  lesdicts  exposan:»  jouyr  du  bénélicc  du  lict  édict, 
vous  mandoufi  que  vous  apparaissant  sommairement  lesdicles  con* 
dMUtatieoan'estre  proeédèest  sineii  àfaalle  d'avoir  lediet  jour  tenda 
dis  tapiaaarias  an  devant  de  lents  togoi.  En  et  tai>  eaase  etannllala 
présente  sentence  et  condamnation,  0I  lesquelles  nous  avons  eaaséei 
et  annllées^  eonme  contraires  ft  nostre  diet  édict  de  pacification, 
faites-leur  rendre  et  restituer  le^  sommes èsqucUes  pour  les  causes  et 
elTets  Kusditcs  ils  ont  été  condamnez,  et  mettre  à  (iélivrnnce  leurs  per- 
sonnel^ si  pour  les  juesmes  causes  elles  estoieot  emprisonoées.  Con^ 
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traignez  à  souffrir  et  obéir  lou»  ceuU  qu'il  appartiendra,  e(  pouroe, 
seront  à  contraindre  par  toutes  voyes  et  manières  dues,  raisonnables 
et  accoutomées«  nonobstant  oppositions  et  appellations  quelconques^ 
pour  U'squelles  et  sans  préjudice  d'tcelles,  nous  voulions  estre  djréré 
dont  «ftt,  et  deiquelles  nous  avons  retenu  et  réservé  à  nous  et  k 
nostre  conseil  pour  la  cogiioi.ssancc  et  ire  le  iiitiidi -t»'  et  dtfTenJuç, 
interdirons  et  delTeiidons  à  tous  aulti  es  nos  juges,  de  ce  faire  vous 
donnons  pouvoir,  car  tel  est  nostre  plaisir.  Nonobstant,  comme 
dessus  et  quelcoDttues  lettres,  niaudemens  et  delTeuces  à  ce  con- 
traire,  mandons  et  ordonnons  à  tous  nos  aultres  justiciers,  officiels 
et  sobjects  que  à  vous  et  vng  chacun  en  ce  Cusant  obéissent  dili- 
gemment. Donné  à  Ronssillon  en  Danlphiné,  le  0*  jour  d'aoost  l'an 
de  grâce  1564,  et  de  nostre  règne  le  quatrième.  Ainsi  signé  par  le 
roy  en  son  conseil,  LoaoïiR,  et  scellé  de  cire  j aulne. 


LETTRE  lltDlTE  DE  SULLT  ÀUJORRAIT 

A  Sia  TBOIUA  PABBT. 
190S. 

Nous  devons  à  M.  G.  Massoii  coiiimunicalion  de  celte  lettre,  transcrite 
sur  l'original  autof^rapbe  conserve  au  lirilisb-Museum  (Ms.  Cotton,  CaJi- 
gula,  £.  XI). 

A  Monsieur  Thomas  Parry,  chevalier,  ronseiller  du  roy,  ambassadeur 
pour  Sa  Majesté  d'Angl^erre près  le  roy  TrèS'Ckmtim,  à  Paris» 

Monsienr, 

J'ay  ouï,  par  la  lettre  de  M.  Saint-Sauveur,  la  continuelle  souve- 
nance qu'a  vos  des  a£Bûres  qui  me  sont  commises  pour  nostre  pauvre 
Eglise,  i'ay  sceu  comme  vous  en  avei  escnpt  à  M.  le  dnc  de  Leaot 
(Lennos),  il  y  a  quelque  temps;  mais  tout  est  à  la  direction*  de 
M.  de  Ceeill,  lequel  cognoisaant  aussi  mieux  qu'on  anltre  les  diffi- 
cultés que  le  temps  apporte  à  vostre  royaume;  snyvantes  des  dé- 
penses indispensables  à  une  plus  que  florissante  monarchie,  et  des 
libéralités  immenses,  lesquelles  on  sera  obligé  de  revoir  et  retran- 
eher,  n'a  peu  s'estendre  à  conseiller  au  roy  aultrc  chose  que  la  per- 
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mmàm  d^noe  colleele  générale  pour  un  an.  A  ces  llns>  Sa  Majaslé 
m'a  bainé  lettres  aux  areheresqnes,  desquelles  j'ay  envoyé  celles  à 
Tarchevesque  d'York,  et  m'en  vais  vcoir  Tarchevesque  de  Canterbury 
à  Craiden  (Croydon),  où  la  peste  est  en  la  ville.  Seulement  j'eusse 
désiré  avoir  des  lettres  de  Sa  Majesté  à  la  noblesse,  d'autant  que  les 
éf  éques  le  désirent,  et  qu'ils  me  disent  Oranchement  que  le  reste  ne 
▼audra  la  dispenee  et  s*en  olTeneent.  Mon  désir  aussi  eust  été,  puis- 
que Papparenee  est  que  la  peste  empesehera  le  fruiet  de  cette  eol- 
leete,  qu'il  eust  pieu  au  roy,  veu  aussi  quMI  ne  peust  rien  don- 
ner de  ses  coffres,  que  la  collecte  se  fist  en  ses  aultres  royaunies, 
comnae  il  semble  et  que  l'union  et  que  la  raison  le  veuille,  en  quoy. 
Monsieur^  si  vous  jugez  de  vous-mêmes  pouvoir  advencer  quelque 
chose»  comme  je  le  crois,  je  vous  supplie  de  continuer  à  obliger  une 
Eglise  à  vous,  et  moy  qot  suis.  Monsieur,  vealre  très  inimble  servi- 
teur, Di  SooitT  ANnuarr. 
Wincbester,  ce  xntfi  d'octobre  1M8. 


HEIRl  IV  ET  LE  R.  P.  JÉSUITE  GORTÉRY. 

1608. 

SI  Henri  IV  a  péri  en  164  0  sous  le  poignard  d'un  disciple  des  jésuires, 
ce  n'est  pas  pour  avoir  irop  peu  ména^^t'  el  caressé  ces  derniers.  Voici  une 
lettre,  non  comprise  dans  sa  Correspondance,  qu'il  écrivait  le  40  avril  4 SOS 
au  célèbre  père  Gontéry. 

Père  Gontéry,. 
Ayant  sçeu  le  grand  truïci  qae  vous  avez  laict  par  vos 
prédications  en  ma  ville  de  Dieppe,  en  si  pea  de  temps  quMl 
y  a  que  vous  y  estes,  et  recogooissanl,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  mon  servioey  qu^il  est  à  propos 
que  vous  y  demeuriez  encore  quc1(|ue  temps,  je  vous  ay  fait 
la  présente,  pour  vous  dire  que  je  désire  que  vous  y  séjour- 
niez jusques  à  ce  que  je  vous  donne  advis  de  ma  volonté  sur 
vostre  retour  :  et  m^asseorant  que  ee  oommandemeni  vous 
servira  de  sufûsante  descbaijge  envers  ceusL  de  ma  ville  de 
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Këtittes,  aonifiels  voud  avez  esté  promis  :  je  pHeray  Dieu, 

père  Gontéry,  qu'il  vous  ait  on  ï^a  sainte  et  dignC  garde. 
Ecrit  à  FoDtaioeblfiiaUy  ce  10°  jour  d'avril  1608. 

Signé  :  HËNRY. 
Cotilresigné  :      Ds  Loménie. 

Gfltie  lettre  se  trom  à  ta  fiogt-quatrlfeae  d  denière  psge  d*aM  pke 

qnelte  ii}-S°,  intitulée  :  La  Responee  de  P.-J.  Gontéry^  de  la  Compagwk 
de  Jésus^  à  la  demande  d'un  gentilhomme  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée, touchant  l  usage  des  images.  Avec  une  coppie  de  la  lellre  que 
le  Iloij  a  envoyée  audit  P.  Gontéry^  afin  de  continuer  ses  predrcafîms 
en  sa  ville  de  Dieppe.  (Ecrite  de  In  maison  religieuse  des  Pères  Minimes 
de  Dieppe,  le  avril  1608.)  A  Lyon,  par  Léon  Satine.  4606.  Atee 
permission  des  supérieurs. 

Dans  un  soi-disant  avis  préliminaire  de  l'Imprimeur  au  Lecienr,  il  est 
dit  que  celle  épître  a  paru  pouvoir  «  servir  à  l'édification  de  plusieurs,  tant 
«  de  l'une  que  de  l'autre  religion,  non  sculemenl  à  Dieppe,  où  l'authenr 
tt  continue  de  pre-^cber,  par  l'exprès  commandement  du  roy,  contenu  en 
«  la  lettre  qu'il  luy  en  a  escrite  (que  j'ay  bien  voulu  insérer  cy-a|;Mrès,  afia 
«  que  cbaciui  vo|e  le  kèle  qae  Sa  M^esté  eooUttue  a  la  conversion  des 
«  desYoyés),  mais  encore  par  tout  le  royatine,  poor  eatisfaire  à  te  curiiMité 
«  do  temps.  Voici  donc  la  défense  des  images,  que  les  nonveau  loMO* 
«  elnste^  veulent  rat ir  à  rjSgliee  etUioUiiiM.  L'asHnar  Ta  dressée  posr  m 
«  «eii  et  n'a  pressé  te  dsMMr  ta  pablie,  «a  tesawlsasti  ^'tite  ti  My 
•  «BBflNB  dédiés  à  tes  fltfsft  et  ssnrtes.  Adtea.  » 

Toute  te  oootroverse  de  eelle  brochure  tourae  dsss  te  psipéiasl  cerek 
irieieux  de  te  dfetinctton  entre  idole  et  hnage,  dlstinctioa  qui  s^évaacNilt 
dès  que  l'on  passe  de  te  théorie  (héologique  à  te  pnifqne  populaire.  L» 
réponse  du  père  Gonléry  débute  en  ces  teraMs  :  «  Je  n'aj  point  scoonsomé» 
«  Monsieur,  de  voir  les  escrits  de  nos  adTensires  les  ninbtres,  eoMae 
«  aussi  je  ne  leur  eb  ebvoye  jamais,  d*atttentqnece  a'^est  que  peine  perdasb 
«  sauf  que  quelque  hosKne  é'htmimt  esthbilqtte  setrenrasteo  psiîe  SI  sa 
«  déflivast  la  ssitefaetion,  ce  que  je  fais  sdr-le-cbârop.  J'ose  dé  même  coiir^ 
«  foteie  envers  ceux  de  votre  religion  où  il  se  trouve  quelque  espérance  de 
«  profit...  » 

Autre  cercle  vicienx,  car  c'est  assurément  un  étraiij^e  moyen  de  faire 
avancer  la  question  que  ne  pas  lire  les  écrits  de  ses  adversjiires,  de  n'en 
tenir  par  conséquent  nul  compte  !  Et  pourtant  il  Taut  reconnaiti  •  .  qu'eu 
eette  matière  du  moins,  ce  mode  de  procéder,  presque  toujours  en  usage, 
ne  fait  aucun  tort  à  la  discussion,  ou  du  moins  à  ses  résultats  probables. 
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te»  iëYersèires  théologiques  n'ayant  gdère  souci  qae  <te  leun  propres  argu- 
ments, et  n'arrivatt  prpsqa«  Jamais  à  s'entaner  les  uns  m  èiitMs.  N^en 
est-il  pas  de  œtte  polémique  religieuse  comme  de  ces  discussions  politi* 
qués,  où  nous  Yoyons  des  Joumallsles  s'épuiser  en  réfetaUons  sans  cesse 
renaissiotes»  olli  une  profonde  conviGtion  est  bien  rarement  de  mise,  oA 
ies  deia  parOs  dmnlint  également  fietoira,  oft  ente  le  lecteur,  qui  n  ie 
dernier  mot»  80  desmnde  :  Qui  tionve-ir^  id  t 


L'tUT  Ot  MITES  El  MIMOIUIS 

D  APRÈS    D£S    DOGUMiiNTS  O&IGIMAUX. 

(Sait*  et  fia.) 

iXo  Signiffication  faicte  à  la  requeste  de  maistre  Ferauli,  de  la 
lettre  à  luy  escrite  par  MM.  Tévin  et  de  Houvray,  commissaires 
députés  par  Sa  Miyesté,  pour  le  falet  (aie)  de  la  prétandue  religion^ 
pur  laquelle  il  prétand  aToir  droid  de  tenir  on  presche. 

(ArriiituitentsraaatsadellQaHntO*  ieV*S.) 

llohsieur^  hier  peu  aupar&vaiit  la  téeepUon  dè  la  rostre^  nous 

àvions  rcceu  la  respoiice  du  roy,  par  laquelle  il  nous  faict  »'ntendre 
la  derrérenee  qu'il  veult  rendre  à  la  royno  sa  mère,  en  rintervention 
qu'elle  a  faicte  auprès  de  luy,  par  le  sieur  de  Villeserin,  contre  Tes- 
tablissement  poursuivy  par  vous  eo  la  paroisse  de  Yerme  (Âverme), 
où  il  nous  mande  ne  p6int  exécotér  vostre  arrest,  li»uis  que  ladite 
dame  désire  en  eeU  esire  gratilBéè  de  luy^  et  qu'ainsy  nous  regar- 
dions de  ftkire  Tostre  estabUssement  en  quelque  autre  lieu  plus 
esloigné,  et  de  Tautre  costé  du  chasteau.  A  quoy  nous  satisferons 
estans  sur  les  lieux,  et,  le  plus  qu'il  se  pourra,  à  vostre  contente- 
ment, comme  aussy  sur  le  faict  de  vos  plaincles,  et  dont  vous  et  ceux 
de  vostre  religion  debvez  eslre  en  repos.  Cependant  nous  escrivons 
aux  magistrats,  maire  et  esehevins  de  vosti»  ville,  à  ce  qu'ils  veillent 
sangomisement  que  vow  soyés  naaintenus  ea  paix  et  contfnnîés 
vostre  exercice,  comme  vous  Pavez  faict  jusques  à  ce  que  Ton  vous 
àyè  estably  ailleurs,  fin  vostre  partieutier  nous  serons  tousjours  très 
aises  de  vous  tesnioigner  nostie  aiïeclioD,  comme  estaoi»  vos  plus 


Digitized  by  Google 


908  t*BDlT  DB  NANTIS  M  KHIRMMINAIS. 

aiïectionncs  pour  vous  faire  service.  Tévin  et  Rouvray.  A  Ljoa^  le 
29«  juin  1618.  Fkrault  {par  coppie). 

A  la  reqoêie  de  Jein  Féraoli,  sieur  de  Cressance,  je,  sergent  royal,  ne 
sofs  exprès  transporté  an  domiciDe  de  noble  Nicolas  PaUeme,  preiDier 
escbevin  de  ceste  ville  de  Molins,  auquel,  tant  pour  loy  que  pour  V.  Fran* 
cois  Gulllaod,  greffier  an  donnlkaioe  et  escherln  do  ftulbourg  de  Bour- 
gongne.  Je  leur  ay  signifié,  parlant  à  sa  personne,  une  lettre  cy-dessnz 
transcripte,  cscrite  audict  sieur  Férault,  par  Messieurs  Thévio  et  de  Ron< 
verai,  alln  qu'ilz  n'en  prélenclent  cause  d'Ignorance  ;  et  ce,  siiivanl  le  juge- 
ment du  sieur  iieulenant-parliculier,  sans  aprouver  icelluy.  Fairf  rp  dernier 
octobre  mil  six  ceut  dîx-buit,  présent  Matliurin  Pioault.  {Signé)  Camus. 

Xo  A  Messieurt  les  maire  et  etchevins  de  la  viiie  de  Moulins* 
(Areb.  oomm.  de  Moolins  Cn  it7  (9.) 

Messieurs,  je  vous  envoyé  des  lettres  de  Monsieur  de  Seaux  [du 
roy,  etc.].  nuire  de  Monsieur  de  Saint-Géran,  lequel  m*a  escript.  Par 
la  lettre  du  roy  [appert  que]  Sa  Majesté  veult^  en  tout  et  par  tout, 
gratiffier  la  royne  pour  l'eiemptioa  de  Texécution  de  Feiercice  du 
presche^  laquelle  elle  a  instanent  demandée  et  obtenue  par  le  sieur 
de  Villeseritty  envoyé  exprès.  Reste  que  le  roy  nous  mande  d*adviser 
à  des  lieux  plus  éloignés  que  Venue  (Averme),  et,  eepeadant,  de  Aûre 
oontenirtoute  chose  en  bon  ordre^  jusques  à  ce  que  nous  ayons  pour> 
veuà  ce  qu'il  faudera.  Ne  faictes  doncques,  s'il  vous  plaist,  rien  inno- 
ver, que  ceux  de  ceste  religion  ne  reçoivent  aucun  déplaisir.  Je  croy 
que  vous  y  donnerez  ordre  ;  Monsieur  de  Seaux,  suivant  ma  lettre,  se 
montre  fort  affectionné  à  terminer  vostre  différend,  et  à  vous  obli- 
ger :  vous  avez  subject  de  l'en  remercier;  me  recommandant  à  vostre 
bonne  grftce,  pour  demeurer  toujours.  Messieurs^  Vostre  très  affec- 
tionné et  bien  humble  serviteur,  Tbivtn. 

A  Lyon  ce  29  jung  1618. 

Xl«  Lettre  de  la  royne-mère  touchant  Tempeschement  d'un  presche 

en  ceste  ville  de  Moulins. 

(Archives  communales  de  Moulins.  Qt  107-1.) 

A  Memeun  les  nuûre,  e$eheoini  et  kabitems  de  h  mile  de  M<mlmt^ 

Messieurs,  f  ay  veu  par  vostre  lettre  et  par  ce  que  m'a  rapporté 
celuy  que  vous  m'aves  dépesché,  ce  qui  s'est  passé  à  Moulins  sur 
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Testablissement  qu'on  y  vouloit  faire  d'ung  prescbe^  et  les  moîensque 
foas  avez  tenus  pour  retarder  l'exécution,  oe  que  je  vousdiray  avoir 
trouYé  tort  à  propos,  et  aum  l'advis  que  toqs  m'en  am  douné, 
ayast  aussi  tost  eseril  an  roy,  mouslewr  mon  fils,  et  à  qnelqnes^ings 
de  son  conseil^  pour  les  prier  d'avoir  eette  afllûre  en  considération, 
pour  le  bien  et  le  repos  de  la  viHe,  et  du  païs,  et  mon  particulier  in- 
tcrest.  Je  me  remelz  à  ce  dit  porteur  de  vous  dire  la  résolution  qui 
y  a  esté  prise  au  conseil  du  roy,  mon  dict  sieur  et  fiiz,  à  vostre  con- 
tentement, et  Taffection  que  j'y  ni  contribué,  non-seullement  pour 
son  mérite,  mais  aussi  à  la  supplication  que  tous  m'en  aves  foicte. 
Vous  devei  aussi  croire  que  Je  la  désire  consenrer  toute  entière  pour 
vous  en  rendre  toutes  sortes  de  bons  effeets  en  ce  qui  se  présentera, 
pour  le  bien  commun  et  advantage  de  vostre  ville  et  d'un  chacun  de 
vous  en  particulier.  Escrit  à  Bloys,  le  2*  jour  de  juillet  1618.  Signé  : 
MAKIE. 

PiiSLYnunx. 


LETTRE  llâOlTE  O'AIDRÊ  BiVET 

Celle  lettre,  provenant  des  archives  de  Ibouars,  nous  a  été  communi- 
quée par  M.  P.  Marcbegay. 

A Madamê  ia éuchmedÊ  ia  TrémoUlê. 

Madame,  ces  Jours,  M.  de  Chasteauaeufm'estant  verni  veoir^  sur 
le  propos  d«a  eoustnmes  d'Angletem  tondiant  les  mariages.  Je  Iny 
leu  nn  chapitre  d'un  livre  latin,  imprimé  ici  depois  pan  de  la  répu- 
blique d'Angleterre,  et  m'oflKt  de  le  traduire  en  françois  afin  que 

vous  vissiez  comme  il  en  parle.  Il  estima  que  vous  l  aurje^  agrcdble, 
et,  après  son  départ,  me  le  fit  remémorer  par  La  Mazure.  Vous 
L'avtts  donques  en  ce  paquet,  traduit  presque  de  mot  à  mot.  S'il  y  a 
qualqne  antre  chose  en  laquelle  je  vous  puisse  rendre  quelque  petit 
aanrîce,  je  vons  prie  croire,  qu'après  eelny  auquel  Je  auia  consacré, 
il  n'y  a  personne  à  qui  j'obéiase  avec  plus  d'aflbction.  le  déplore  la 
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ptilc  très  grande  de  l'Eglise  de  Paris,  précédée  du  ilcces  de  M.  Fla- 
liîciuu.  Ce  ^ont  témoignages  de  l'ire  de  Dieu  contre  le  mespris  de 
sa  I*arole.  J^estiinerois  que  l'Eglise  de  Paris  feroit  bien  de  jelter 
les  yeux  sur  M.  DaiUé*  C'est  un  homme  meur,  bien  entendu  en  U 
conversatipa  ^i  Acoorl»  au  fe»te  4Qote  e(  bon  praeebeqr,  et  i'M^fim 
de  Satnnur  s^eii  povrroH  aienx  paner.  Je  suie  en  gnmde  peine  wr 
le»  îQcertititdee  du  treklé  de  La  RoebeOe  et  eraîae  bien  ^n'^nèe 
tout  Dons  seaiioas  tes  effeoie  de  la  doctrioe  du  p  jpe  déaenl  YHI» 
(ju'on  loue  comme  un  des  meilleurs,  duquel  toutes  fois  le  cardinal 
d'Ossat  escrivoit  au  feu  roy  que  le  pape  le  sollicitant  à  rompre  avec 
la  reyoe  d'Angleterre  et  luy  respondant  qae  le  roy,  qui  faisoii  par- 
Ueulièreprofettion  de  tenir  sa  parole^  ne  se  pouvoit  départir  de  cette 
alliance  ;  Le  mwmi,  dit  le  pape,  wqU  été  (/eiel)  à  màirétifm, 
et  hrûymkttmi  fakt  iMi4Biir«dZ)ànie(aiifM9W.-— StpnîB^dilet 
cardinal,  adjumia  ce  qvCil  m'mfoit  êU  (mitre  fois,  et  en  Pttudienee  pré- 
cédente,  que  les  roys  et  autres  princes  souverains  se  permettaient  toutes 
rhof-es  qui  tournoient  à  leur  froffit,  et  que  la  chose  en  estait  voiue  si 
avant  quon  ne  leur  tmputoit  point  et  ne  leur  en  sçavoit-on  point  de 
mauvais  gré.  Et  allégua  un  dire  de  Francesco-Maria,  duc  d'Uréamy 
qui  voulait  dire  que  si  un  simple  geniHhmme  on  m  eeigneur  non 
Êouverain  manquait  da  fmU^  il  en  mtetU  detkontré  et  HoÊmé  cTwi 
ehoMCun  ;  moi»  lu  princee  eouverains,  pour  raieond'Eitat,  poutniemt, 
êon»  attire  grand  Masme,  faire  des  traitée  et  e'en  départir,  prmére 
des  alliances  et  les  laisser,  mentir,  traJiir  et  toutes  telles  autres  ckofe*. 
—  Je  navoy  que  trop,  dit  ce  cardinal,  à  répin/uer  sur  ctla.  é^tuis  jt 
m'rshi/iot/  de  me  devoir  arrester  en  un  heu  si  yli.ssant  et  mnl  sen" 
tant,  etc.  — Et  sur  la  ûo  de  la  lettre  ;  La  haine  des  hérétiques  ie  tram- 
porte  si  awmt  qu*il  se  laisse  esekapper  de  la  bouche,  bien  que  som  k 
«em  ifenii'iiyi  dœ  maxitnêt  penmieum  et  indignée  do  teust  Abwh  de 
Mm.  Celle  bafne  nW  pne  dlBiHraée  h  Rame,  ni  tellea  iMBinice 
abnlies^  desquéDee  nm  avons  veu  et  devons  attendis  la  pratiqne. 
Un  mien  ami,  m'ayant  pour  quelques  jours  prêté  ce  livre,  je  me  suis 
estonné  comment  à  Paris  a  esté  permise  la  publication  de  tous  les 
secrets  de  la  cour  de  Rome  et  de  TEstat  de  France  durant  dix  ans. 
Si  Son  Excellence  n'a  point  veu  ce  livre,  il  est  digne  de  son  cabinet, 
ear  au  resie  eei  bomme-là  estait  un  grand  benme  dlEatat  et  km 
Prançafo,  nais  ppA  noiitdescoime  d^étrangea  mjilèiea.  Si  vass  «f« 
^elqna  ebose  de  rneBienr  et  de  plus  aseeuré  que  pv  leademilmt 
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j«  vo«ft  supplie^  Madame,  que,  par  ud  extrait  de  vestre  secrétaire,  je 
puisse  estre  consolé;  et  Dieu  veuille  qut  vous  le  soyez  ia  première  et 
iMtBtost.  Je  le  prie  ^'il  béaie  toutes  vos  saioetes  pensées  et  vos  bons 
désirs,  et  sais.  Madame,  vostre  très  hvHibte,  très  obéissant  et  très 
fidèle  servitonr.  AHsad  Rim. 

Do  Leyden,  le  25  janvier  1685. 


LEHBES  APPORTÉES  AVEC  LE  COBPS  DE  1.  DE  SAlNCT  HEaillE 

£SGRITES  A  MONSIfiUB  ET  MÂDAM£  D£  I4  TABARlËiŒ. 

Xlll.  Lettre  de  Monsieur  Dnillè,  pasttur  en  l'Eglise  de  Pans,  escritie 

à  Madame  de  la  Tabarière. 

Madame, 

J'ay  appris  par  celles  dont  vous  m'avez  lionoré,  le  danger  qu'a 
eonru  Madamoiselle  de  la  Tabarière Tostre  fille,  et  loué  Dieu  de  toutes 
mes  afléctions  de  ee  qu'il  Ta  eneore  une  fois  tirée  du  tombeau,  le 
suppliant  très  humblement  qutl  la  vous  conserve  longuement,  et 
vous  en  dohil  autant  de  eonsolation,  que  son  frère  vous  a  laissé  d'en- 
nuy.  Les  extrêmes  ressentimens  qu'elle  a  eus  de  sa  perte,  joints  aux 
•  compassions  qu'elle  SToit  des  vostres,  lui  ont  sans  doute  causé  cet 
accident  ;  tout  exprès  ce  me  semble.  Madame,  pour  vous  advertir 
divinement  de  modérer  désormais,  autant  qu'il  se  peut  en  une  si  rude 
espreuve,  vos  larmes  et  vos  ennuis;  voyant  les  tristes  et  funestes 
effects  de  cette  passion  là  où  elle  est  excessive.  Je  ne  doute  pas  que 
tant  de  coups  ai  rudes,  et  redoubles  de  si  près  à  près  n'ayant  produit 
en  vous  de  morveOleux  nouvemens;  et  souhaitterois  passionnément 
d'en  pouvoir  une  fois  oujrr  le  discours  de  vostre  bouche,  pour  tirer 
do  ce  qui  vous  est  arrivé,  le  profit^  l'édîfleation,  et  consolation,  que 
vous  y  avez  trouvée,  je  m'en  assenre  par  la  grâce  de  IHeu,  qui  ne 
tente  jamais  les  siens  ontre  ce  qu'ils  peuvent,  et  sçait  par  des  voyes 
inronipréhcnsibles  à  l'homme,  tirer  la  plus  vive  lumière  des  plus 
espaisses  ténèbres.  Bénit  soit-il,  de  ce  qu'il  a,  comme  vous  dites, 
parfait  sa  vertu  en  vos  infirmités;  vous  ayant  durant  l'effroy  d'une 
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si  noire  nuict  continué  les  asseurauces  de  vostre  saincte  et  immiialilft 
élection,  la  suurce  de  toutes  nos  joyes;  Taucre  ferme  et  immobile  de 
nostrc  salut.  Je  luy  rends  grâces  aussi,  de  <  c  que  les  vifs  sentimens 
que  j'ay  eus  de  vos  peines,  et  que  j'ay  tasché  de  vous  tesmoigocr  en 
mes  lettres^  tous  ont  apporté  quelque  soulagement,  rimputant  à  sa 
seule  bénédiction,  qui  pour  édiOer  et  consoler  les  siens,  se  sert  sév- 
irent des  moyens  les  plus  fotbles.  le  les  accompagne  tousjouisde  mes 
prières;  à  ce  qu'il  luy  plaise  vous  mesurer  en  cette  tentation  les 
forces  de  son  esprit  selon  le  besoin  que  vous  en  avez,  et  vous  fortifier 
et  affermir  de  plus  en  plus  en  la  saincte  ctchrestienne  résolution  que 
vous  prenez  de  suivre  doucement  sa  vocation,  et  chercher  vostre 
consolation  en  cette  excellente  et  bien  née  famille  qu'il  tous  a  don* 
née,  en  attendant  paisiblement  que  de  cette  valée  de  larmes  il  toos 
esiève  en  son  royaume  de  gloire.  Au  reste.  Madame,  puis  que  voqs 
l'avez  ainsi  ordonné,  j'ay  travaiUégrossîèrement,  et  selon  ma  portée» 
à  finseription  de  cette  fùneste  tombe,  n'ayant  peu  manquer  de  vous 
rendre  en  un  si  juste,  bien  que  si  terrible  sujet,  la  très  humble  obéis- 
sance que  je  vous  y  dois,  et  en  tout  autre.  Je  rep:relte  seulement  que 
ma  mauvaise  main  face  tort  à  une  si  riche  estoffe,  digne  des  meilleurs 
et  des  plus  heureux  esprits,  qui  soyent  au  monde.  Je  vous  Tenvoye 
cy-jointe,  vous  suppliant  encore  une  fois  d'y  employer  un  meïUeor 
maistre,  car  pour  moy  fauray  assez  de  satisDsction  de  mon  travail  de 
vous  avoir  obéy  en  le  làîsant;  et  tiendray  à  bonheur  de  voir  qndqiie 
chose  de  plus  parfait  sur  un  sujet  de  si  grand  mérite,  l'en  dis  notant 
de  ces  lettres  ,  auxquelles  vous  faites  trop  d'honneur  de  vouloir  donner 
quelque  place  parmy  tant  d'excellentes  pièces  qui  vous  ont  esté 
escrites  sur  cette  lamentable  occasion.  Et  n'estoit  (}ue  vostre  dessein  • 
est  de  dresser  un  monument  de  vostre  dueil,  dans  lequel  il  me  seroil 
malséant  de  ne  point  paroistre,  puis  qu'après  vous  J'y  suis  le  plas 
intéressé.  Je  vous  supplierois  de  me  laisser  dans  les  ténèbrea  dfn 
cabinet,  plustost  que  de  me  tirer  en  lumière.  Biais  je  soosmets  le  UmA 
à  vostre  jugement,  estant  très  raisonnable  que  vous  en  faciez  comme 
il  sera  à  propos  pour  vostre  plus  grande  consolation,  à  laquelle  nous 
devons  tout;  et  moi.  Madame,  plus  qu'aucun  autre,  tant  pour  la 
cognoissance  particulière  que  j'ay  de  vostre  excellente  vertu  et  piété» 
que  pour  l'honneur  que  vous  me  Csites  de  me  tesmeigner  oontùrael- 
lement  tant  de  hontes,  l'ai  parlé  à  Madame  de  la  Trémonille  setoo 
les  termea  que  vous  m'escrivei^  et  voua  envoya  cy*jointe  la  lettre 
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qu'elle  vousescrit.  Je  vous  puis*  asseurtr  qu'elle  a  pris  btaucoup  de 
part  en  vostre  affliction,  ayant  eu  Thonneur  de  la  voir  assez  souvent 
depuis  ce  temps-là.  Dieu  veuille  vous  consoler^  Madame,  et  exaucer 
tant  de  prières,  qui  de  toutes  parts  luy  demandent  vostre  repos.  Je 
V01»  baise  très  hamUement  les  mains,  en  qnaliké»  s'il  vous  plaist, 
Madane,  « 

De  Tostra  très  humble  et  Irès  obéyisant  senriteor,  Daiu<. 
De  Paris,  le    de  Janvier  1680. 

XIY.  Lettre  de  Moneieur  Drelincourt,  pasteur  de  l'Egiite  de  Parii^ 
eeerUte  d  Madame  de  la  Tabarière^ 

Madame, 

Eneor  que  je  wf  le  dernier  à  vous  eserire,  je  n'estime  pas  qa'il 
y  ayt  personne  qni  vous  honore  pins  que  moy,  ou  qui  ayt  esté 
phn  vivement  fonehé  de  vostre  perte,  ou  qui  chérisse  davantage 

la  mémoire  de  feu  Monsieur  vostre  fils.  Mais  l'affliction  estoit  si 
griefve  et  araère  qu'il  m'a  semblé  juste  et  raisonnable  de  bailler 
quelque  temps  à  vos  pleurs.  Car  si  nostre  Seigneur  Jésus-Christ  a 
pleuré  la  mort  de  son  amy,  auquel  an  mesme  instant  il  ailoit  rendre 
la  vie,  on  ne  pouiroit,  sans  une  espèce  de  cruauté^  condamner  les 
larmes  d'une  bonne  mère  qui  pleure  sur  le  tombeau  d'nn  fils  bien* 
aymé  qu'elle  ne  reverra  Jamais,  qu'en  cette  grande  journée,  en  la- 
quelle nostre  Sauveur  viendra  nous  rasveiller  an  son  de  la  trompette 
de  TArcliange. 

J'ay  aussi  considéré,  que  comme  ce  n*est  pas  aux  apprentifs  à 
mettre  le  premier  appareil  sur  une  plaie  profonde  :  mais  après  que 
la  playe  est  auennement  consolidée  par  la  cure  et  le  remède  des 
experts,  ils  y  peuvent  librement  mettre  la  main,  et  parachever  la 
gnérison  eneommencée;  ahisî  oe  n'estoit  pas  à  moy  qui  suis  des 
mohidres  en  l'œuvre  du  Seigneur  à  entreprendre  de  vous  consoler  au 
plus  fort  de  vostre  angoisse.  Mais  à  présent  que  plusieurs  de  mes 
frères  y  ont  travaillé  avec  succez  (comme  j'espère)  et  que  le  temps, 
et  surtout  la  crainte  de  Dieu  a  deu  alléger  vos  ennuys,  j'ay  pensé 
qu'il  estoit  à  propos  d'essuyer  vos  dernières  larmes  ?  ou  plustost  de 
m'e^ouyr  avec  vous  de  voe  sainctes  consolations. 

Car  Je  veux  croire  de  vostre  piété,  que  tant  d'excellens  discours 
qni  vous  ont  esté  adresses,  auront  fiiit  une  très  forte  impression  on 
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irostre  àme,  et  que  si  les  al'fliction«j  abondent  en  vous  de  par  iésus- 
Cbristj  aussi  de  par  lui  mesmr  nhonde  vostre  consolation. 

Toutes  choses^  Madame,  vous  convient  à  r.Aie  résoluUoii  chré- 
Ueene,  £t  premièrement  la  qualité  d^eofant  de  IHea  dont  yoo»  estes 
faodofée.  Car  comme  e^ert  un  efgne  de  beo  naturel  en  on  êniuit  de 
pleurer  modérément  lors  que  son  père  le  tance  ou  le  chastîe;  et  aa 
contraire  e^est  une  marque  d'un  naturel  dt>ittfAfre  ef  maHit  de  ne 

pouvoir  appaiser  SCS  pleurs  et  de  s'irriter  contre  le  chastimeni.  Ainsi 
lors  que  Dieu  nous  Trappe  il  veut  bien  que  nous  en  sentions  la  dou- 
leur^ et  que  nous  «a  gémitsionâ  :  luais  il  ne  peut  iiOuiTrir  un  pleur 
opintastre,  et  un  nuimure  eaebé  qui  tacitement  accuse  sa  provi- 
dence. 

L'apostre  saint  Paul  nous  apprend  ceste  belle  leçon.  Car  0  ae 
nous  défetid  pas  abBolument  dè  pleurer  ceux  qui  dorment  !  mats  il 

ne  veut  pas  que  nous  soyons  cootristez  comme  les  autres  qui  u'oui 
point  d'espérance. 

L'enfant  qui  ne  plie  point  sous  la  verge  de  son  père  l'oblige  à  re- 
doubler les  coups  et  appesantir  sa  main.  Aussi  ceux  qui  n^acquiesceai 
point  au  chastiroent  de  leUr  Pète  céleste  attirent  sur  eux  un  Juge- 
ment plus  rigoureiix.  Càr  Jamais  son  carquois  n*est  dégàraj  de 
llesefaes. 

C'e^ten  xa\n  quenoas  sommes  instruits  en  Teschole  de  la  sapience 
éternelle^  que  nous  faisons  profession  de  croire  rimmorlalité  de 
î'âme  et  les  gloires  du  paradis;  et  que  nous  avons  devant  nos  yeux 
tant  de  riches  et  illustres  exemples  de  patience  et  de  constaoce,  si 
'nous  nous  affligeons  en  nos  maux  comme  le  reste  des  humains.  C'est 
en  vain  que  nous  nous  vantons  d'avoir  appris  Jésus-Chflst^  si  nous 
ne  goustons  et  savourons  les  Joyes  et  les  consolations  de  son  Esfirif . 

Qoe  si  lob  se  consola  sur-le-cbamp  de  la  perte  de  dix  enfans,  ou 
plustost  de  dix  familles,  adorant  les  conseils  de  ce  grand  Dieu  qui  le 
visitoit;  quelle  ext  use  pourrons-nous  alléguer  devant  Dieu  el  les 
hommes,  si  après  des  mois  et  des  années  entières,  nous  refusons 
d'estre  consolez  de  la  perte  dé  deux  ou  trois  enfans?  Car  Job  n'avoît 
appeteeu  de  loin  qud  quelque  petit  rayon  de  ce  soleil  de  justice  qui 
nous  esclaire  en  UËvangile. 

Que  si  te  Père  des  croyans  obéit  si  promptement  au  eodimande- 
ment  qaé  Dieu  lui  fit  d'offHr  son  (Ils  tsaae  en  holocauste,  comment 
vous  pourricîb-NûUâ  dire  lillc  d'Aliruliaui  et  hénlièrc  de  sa  (oy,  si 
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VOUS  résistez  encore  à  la  volonté  de  ce  bon  DietI  qoi  a  retiré  vostre 
fils  en  son  repos?  Vostre  espreuve.  Madame,  est  beaucoup  moindre 
que  celle  d'Abraham.  Car  Abraham  n'avoit  qu'un  enfant  :  mais  grâces 
à  iHeu  vous  en  avez  plodeors.  Bleu  commandoit  à  Abraham  de 
mettre  lay-toesme  la  main  sur  son  fils  unique  :  mais  Bien  vous  de- 
mande seulement  que  par  vos  r^eU  et  vos  souspirs  coDtinnds  tous 
ne  iàschiet  peint  d^anneher  eetoy  qu'il  a  fecen  entre  ses  bras,  fl 
veut  qu'avec  une  àme  constante  vous  disiez  :  Le  Seigneur  me  t'àvoit 
domu'y  le  Seigneur  me  l'a  osiê,  le  nom  du  Seigneur  soit  bénit. 

Et  quand  mesmeil  ne  vousrestcroit  aucun  enfant,  faudroit  escoutcr 
Yostre  Espoux  céleste  criant  d'en  haut  au  domicile  de  VOStre  ftme^  ce 
que  disoit  autrefois  Elcana  à  Anne  sa  femOe,  iVe  te  imx-j€  pas 
mieux  que  dix  fU*?  Ne  trouves-tu  pas  en  moy  et  en  la  méditation  de 
ma  grâce  mUle  Ibis  plus  de  doueeur  et  de  consolation  qtt*en  tous  les 

enfans  du  monde? 

Monsieur  vostre  mary  et  vous.  Madame,  n'estes  que  les  faibles 
instruments  desquels  Dieu  s'estoit  servy  pour  mettre  cet  enfant  au 
monde.  Mais  Dieu  en  estoit  le  vray  père  et  le  souverain  Seigneur. 
Car  il  en  avoit  cré6  l'âme,  formé  le  corps,  et  qui  plus  est  racheté  l'un 
et  Vautre.  Or  si  nous  croyons  estre  bien  fondéi  de  disposer  comme  il 
nous  plaist  de  ce  qui  nous  appartient,  sur  tout  quand  nous  Pavons 
bien  et  chèrement  acheté,  poufquoy  trouverons-nous  estrange  que 
Dieu  nous  redemande  une  àme  qu'il  a  rachetée,  non  point  par  choses 
corruptibles,  comme  par  argent  ou  par  or,  mais  par  le  sang  précieux 
de  Jésus-Christ,  comme  de  l'Agneau  sans  souilleure  et  sans  tache  ? 

Dieu  a  un  droict  très  absolu  sur  nous  et  sur  tous  nos  enfkns:  mais 
il  s'est  particulièrement  réservé  les  aisnes  des  Cnmilles.  Car  tout  ainsi 
que  Jadis  il  voublt  qu'on  luy  oHHit  les  premiers  fhiicls  de  la  terre  de 
Canaan  :  aussi  avait-Il  ordonné  que  les  aisnec  luy  fussent  spéciale- 
ment consacrez.  Ët  en  cet  endroit.  Madame,  j'oseray  vous  promettre 
qde  si  vous  asquiescez  à  la  volonté  de  nostre  souverain  Seigneur,  si 
vous  luy  faites  ceste  offrande  de  bon  cœur,  ces  prémices-là  serviront 
à  sanctifier  toute  la  maiise.  Et  vous  verrez  la  bénédiction  du  ciel  dé- 
couler abondamment  sur  le  reste  de  vostre  famille. 

Nostre  bon  Dieu  ne  nous  ayant  point  espargné  son  fils  unique^  en 
qui  de  toute  éternité  il  a  pris  son  bon  ptaish',  luy  reAiserions-nous, 
ou  luy  donnerions-nous  à  regret  nos  plus  chers  ettftms?  II  a  envoyé 
sou  biea-aymé  au  monde  pour  y  endurer  une  mort  ignominieuse  et 
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eraelle  :  mais  il  nons  demande  noe  enfans  pour  les  eounimer  ^im 
Yie  glorieuse  et  triomphante. 
Vous  sçavez^  Madame,  qu'il  est  ordonné  à  tous  bommes  de  mourir 

une  fois.  C'est  le  chemin  de  toute  la  terre,  et  le  tribut,  lequel  tost 
ou  tard  il  nous  faut  payer  à  la  nature.  Nous  entrons  tous  au  monde 
avec  ceste  condition.  Tellement  qu'il  nous  Ceiui  considérer  nos  enfans 
comme  des  vaisseaui  fragiles^et  les  posséder  eomme  ne  lés  possédant 
point.  C'est  ce  que  les  payons  mesmes  ont  très  sagement  considéré. 
Et  qui  Osit  qu'un  célèbre  philosophe  ayant  appris  la  mort  d'mi  ffls 
unique^  s'escria  d'un  visage  constant  :  /e  sçavoù  éien  gue  je  Ptm» 
engendré  mortel. 

II  vous  semble  que  Dieu  vous  traitte  plus  rudement  que  le  reste  des 
fidèles^  et  qu'il  fait  passer  sur  vostre  teste  les  plus  grands  flots  do  sa 
tempeste.  Mais  jeitez  les  yeui  sur  la  Csce  de  la  terre,  et  considéns 
les  maux  qui  regorgent  de  tous  eosles;  et  vous  trouvera  qn'ilvoas 
visite  en  sa  douceur,  et  que  ses  compasskms  envers  tous  ne  sont 
point  déftiillies.  Comme  la  verge  d'Âaron  engloutit  lesautres  verges, 
la  douleur  que  vous  sentirez  en  vous-roesmes  des  afflictions  publiques, 
vous  rendra  comme  insensible  à  vos  afflictions  particulières.  Car  en 
vain  faisons-nous  profession  de  craindre  Dieu  et  d'aymer  l'advance- 
ment  de  son  règne,  si  nous  sommes  plus  vivement  touchez  des  vei^gea 
domestiques  que  des  playes  de  TC^glise.  Si  nous  ne  soomies  point 
malades  de  la  froissure  de  Joseph,  et  que  le  moindre  coup  dont  Dion 
nous  frappe  nous  mette  aux  portes  d»la  mort. 

Combien  y  a-t-il  av^ourd'buy  par  le  monde  de  pauvres  femuscs 
désolées,  qui  pleurent  en  mesme  temps  leurs  maris,  leurs  enfans,  et 
la  perte  de  tous  les  biens  qu'elles  possédoient  icy-bas?  Mais  sur  tout, 
combien  y  a-t-il  de  pauvres  mères  qui  pleurent  la  révolte,  la  des* 
bauche  et  Tathéisme  de  leurs  en£sns  ?  C'est  là  véritablement  oà  je 
permets  d'espandre  des  larmes  en  abondanoe.  Car  il  y  a  wt^tk 
pleurer  de  larmes  de  sang,  quand  on  voit  ses  ontas  pnndre  le  cho- 
min  des  enfers.  Mais  c'est  un  grand  sujet  de  joye  $A  de  rinnssintinn 
d'estre  asseuré  qu'ils  sont  parvenus  au  repos  des  bien  heureux. 

Que  si  vous  pesez  à  la  balance  du  sanctuaire  les  afflictions  dont 
Dieu  vous  visite,  vous  trouverez  que  les  bénédictions  et  les  faveurs 
qu'il  vous  a  faites  remportent  de  beaucoup.  Quand  ii  n'j  auroit  que 
ceste  giAee  singulière  qui  comprend  toutes  ks  antres^ on^  los  0Br> 
passe  autant  que  les  eianx  sont  eslew  par«4aMn  In  leno,  qnellioB 
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▼003  a  tait  oiirtre  en  son  EgUse^  qu'A  toqs  «  scellée  pour  le  jour  de 
la  rédemption^  qu'il  tous  appelle  à  la  jouyssance  d'une  couronne 

incorruptible  de  gloire  et  (l'immortalité,  et  quedcsjàila  mis  en  vostre 
âme  les  semences  de  vie  éternelle,  et  les  avant-goùls  de  sa  béatitude  : 
\ous  avez  la  seule  cbose  oécessaire  :  la  bonne  part  qui  ne  vous  sera 
jamais  ostée;  l'union  avec  Dieu  qui  ne  sera  jamais  rompue^  ny  par 
vie  ny  par  mort.  U  fsut  que  cesie  seule  pensée  qu'un  Jour  nous  ver* 
rons  Dieu  en  foce  engloutisse  toutes  nos  tristesses,  et  nous  incite  en 
nos  plus  grandes  angoisses  à  nous  escrler  avec  l'Apostre  :  J0  wù 
rempli  de  cùnsolation.  Je  tuis  plein  de  joye  tant  et  plus  en  toute  mon 
affliction. 

Joint  que  ceste  affliction-là  mesme  fait  partie  de  ses  grâces.  Car 
Dieu  commence  ses  chastimens  par  sa  maison.  Il  chastie  plus  soi- 
gneusement ceux  qu'il  ayme  le  plus  tendrement.  La  plus  grande  afflio; 
lion  est  de  n'estre  Jamais  affligé.  Car  si  nous  sommes  sans  discipline 
de  laquelle  tous  sont  partidpans>  nous  ne  sommes  point  enbns  légi- 
times^ mais  supposes,  le  vous  prie,  Madame»  de  bien  méditer  ces 
choses,  et  de  remarquer  que  TApostre  ne  dit  pas  simplement,  si 
vous  estes  ehastiez,  mais  >/  vous  endurez  le  chastiment,  Dieu  se  présente 
à  vous  comme  à  ses  enfans.  Car  tous  les  hommes  du  monde  sont  sujets 
aux  afflictions.  Un  mesme  accident  arrive  au  juste  et  au  mescliant. 
Mais  au  lieu  que  les  profanes  et  les  hypocrites  murmurent  contre 
Dieu  et  se  despitent  en  leurs  maux,  les  vrays  fidèles  les  soilffrent 
avec  patience  et  constance,  en  disant  avec  le  sainct  homme  de  Dieu 
Job  :  Qwmê  ùieu  me  hteroit  fespéreray  en  lui.  Ils  disent  du  cœur  ce 
que  tous  les  jours  ils  prononcent  de  la  bouche:  Ta  volonté  soit  faite 
en  la  terre  comme  au  ciel.  Et  à  l'imitation  de  Jésus-Christ  nu  jardin 
des  Olives  :  Non  point ,  ô  Pèrr,  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  tu  veux. 

Vouloir  estre  icy-bas  sans  arfliclîoos,  c'est  vouloir  abolir  les  prin- 
cipales fonctions  du  Sainct-Bsprit;  et  se  priver  de  ses  plus  grandes 
douceurs.  Car  il  est  appelé  le  Consolateur.  Or,  oii  il  n'y  a  point  d'af- 
fliction, il  n'y  peut  aussi  avoir  de  consolation.  Cet  amy  fidèle  n'ha- 
bite que  sous  le  toict  de  l'affligé.  Il  ne  resjouit  que  les  os  brisez.  C'est 
une  huile  de  liesse  qui  ne  se  verse  que  dans  les  cœurs  froissez. 

lise  peut  dire  que  dans  l'adversité  Dieu  nous  donne  des  sentimens 
plus  vifs  de  son  Ksprit  d'adoption,  qu'au  milieu  de  nos  plus  grandes 
et  de  nos  plus  florissantes  prospérités;  et  que  lors  mesme  qu'il  nous 
Tcrse  à  plein  verra  des  eaux  d'amertume,  il  nous  fldt  savourer  ses 
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plaisirs  les  plusdéfidenx.Et  j'estime  qnt  c'est  la  raison  pour  laquelle 

l'aposlre  saiiict  l'aul  préfère  ses  afflictions  non-seulement  aux  pros- 
pAHtez  (les  mondains,  mais  aussi  à  son  ravissemrnt  ati  troisiesme  ciel. 
Car  encore  que  ce  ravissement  admirable  et  ceslc  contemplation  deft 
divines  beautés  et  des  richesses  inénarrables  du  Paradis  eost  en* 
gendré  en  son  âme  qd  donteateinetit  indicible,  st  est-ce  que  d^otiyr  la 
Yoiz  de  FEeprit  de  Diea  criant  en  son  ccrar  Abba  Fère,  et  le  eooso* 
lent  en  son  aiigoftae  !  sentif  la  vefttt  de  Diett  se  parfliisatit  en  ie«i 
infirmité,  luy  apporioit  encore  une  plus  grande  joyc.  Ce  hiy  cstoit 
un  argument  et  une  asseuraâce  de  son  salut  plus  ferme  et  plus  inva- 
riable. 

Nous  aymotis  nos  etifàns,  niais  Dieu  les  ayme  encore  pHis  ardem- 
ment que  les  meilleatfs  pères  et  les  pins  tendres  mères.  Et  sç«it 
•tttenx  ee  qo^l  lear  est  prôpre  éi  salntaire.  Voire  il  nons  ayme  beau- 
coup plus  que  nous  ne  notis  aymons  nous-mesmes.  Et  nous  baffle 

par-dessus  tout  ce  que  nous  pouvons  demander  et  penser. 

Ce  jeune  gentilhomme,  pour  faire  paroistre  son  courage  et  sa  gé- 
nérosité, voiiîoit  prendre  part  aux  fatigues  du  monde.  Mais  Dieu  qui 
l'aymoit  d'un  amour  éternel  Ta  voulu  faire  jouyr  du  grand  repos  qui 
est  sur  tous  les  cieux.  Il  fol&oii  estât  de  passer  quelqoes  années  à  la 
guerre  ;  mais  Dieii  d  Jugé  qu'il  estoit  temps  qu'il  entrast  en  la  pals 
de  nostre  vray  Salomon.  U  estoit  allé  pour  combattre  des  hommes 
mortels  :  mais  il  a  vafnen  la  mort  mesme,  et  a  esté  mis  à  couvert  de 

tous  ses  traits.  Il  n'a  point  veu  la  ])risc  de  Boisledue  ny  le  triomphe 
du  prince  d'Oranges  et  de  son  armée  victorieuse;  mais  il  est  allé 
faire  son  entrée  dans  la  Jérusalem  céleste,  là  où  il  n'y  a  point  de  voix 
de  pleur  ny  de  voix  de  crierie,  mais  une  joye  et  liesse  éternelle  qui 
couronne  Ut  teste  de  tous  ses  babiiaos.  11  est  allé  contempler  &ce  A 
liice  le  Prince  de  nostre  saint;  et  se  Joindre  à  Parmée  triomphante  de 
tous  les  esprits  Men-benreUx  qui  environnent  son  tbréne.  H  est  allé 
recevoir  luy-mesme  une  couronne  incorruptible  de  gloire;  et  par^ 
ticipcr  aux  triomphes  magnifiques  de  nostre  souverain  Monarque. 

Si  de  ce  haut  ciel  où  il  règne  à  présent,  si  àu  sein  du  Père  des 
Esprits  dans  lequel  il  repose,  il  pouvoit  regarder  les  choses  humaines 
et  prendre  part  à  ce  qui  se  Cait  sous  le  soleil^  il  censureroft  vostre 
dueil.  Il  TOUS  adTcrtiroit  que  Tostre  amitié  est  cruelle.  Il  irons  dirait 
comme  Jésus-Christ  à  ses  disciples  :  Si  vous  m^aymies  vous  séries 
joyeuse  de  ce  que  je  suis  monté  à  mon  Dieu  et  à  vostre  IMeaj  à  naott 


Digitized  by  Google 


LETTnKS  DK  COKSOLATIOîr.  Ëlô 

Père  et  à  vostre  Pcrc  ;  car  mon  Dieu  et  mon  Père  est  plus  grand  que 
vous. 

El  de  faiei.  Madame,  qu'est-ce  de  tout  ce  qu'il  pouvolt  espérer  de 
▼ostre  lueeesston  au  regard  de  ce  qu'il  possède  à  présent,  veu  que 
toute  la  terre  ali  regard  du  ciel  n'est  qu'un  polnet?  Qu'est-ee  de  yos 

maisons  au  prix  de  ceste  maison  céleste  où  il  y  a  plusieurs  dcmeti- 
rances?  De  ce  palais  royal  dont  Dieu  est  raiohitectc?  Et  do  ceste 
cité  éternelle  dont  les  fondeniens  sont  pierres  précieuses  et  la  niasse 
d'or  pur?  Qu'est-ce  de  vos  héritages  et  de  vos  parterres  au  prix  de 
cet  héritage  incorruptible  qui  ne  peut  estre  contaminé  ny  Ùuiry  ?  Où 
est  Tarbre  de  vie  qui  produit  ses  Aruîcts  chasque  moU  de  Pannée;  et 
le  fleuve  d'eau  vive  qui  découle  du  tbMne  de  Bieu  et  de  PAgnetu? 
Certes,  c'est  peu  de  choses  de  partager  quelque  bien  périssable  entré 
t  iiKi  ou  six  frères,  au  lieu  de  posséder  le  royaume  des  cieux  par  in- 
divis a\ec  les  baincts  qui  sont  par  millions? 

Bref,  tous  les  plaisirs  que  la  terre  luy  pouvoit  promettre  ne  sont 
point  à  comparer  à  la  moindre  estiocelle  du  contentement  dont  il 
est  à  présent  rassassié.  Car  le  plus  beau  de  nos  Jours  n'est  rien  quo 
vanité  et  tourment,  et  il  s'en  va  soudain.  Tout  ce  qtil  se  fait  sous  le 
soleil  n'est  rien  que  vanité  et  rongement  d'esprit.  Mesmes  en  riant, 
le  cœur  est  dolent,  et  la  joye  Unit  par  ennuy.  Surtout  à  un  homme 
qui  craint  Dieu  et  qui  nage  contre  le  torrent,  qui  s'oppose  aux  coua- 
tunies  du  monde,  et  qui  se  recognoissant  eslranger  et  voyager  au 
monde^  s'abstient  des  convoitises  charnelles  qui  guerroyent  contre 
l'àme,  la  vie  ne  peut  estre  qu'un  combat  très  amer,  et  un  exercice 
pénible  et  douloureux. 

Au  reste.  Madame,  ne  tournes  point  contre  vous-mesme  la  pointe 
de  vostre  esprit.  Ne  nourrieez  point  en  vostre  ftme  des  chagrins  ter- 
riens. Ne  vous  consumez  point  do  regrets  inutiles  qui  sont  à  pardonner 
aux  onfans  de  ce  siècle  qui  adorent  la  roue  d'une  fortune  aveugle.  Ne 
dites  point  en  vous-mesme:  Si  mon  lilsne  fust  poiiit  allé  en  ce  pays, 
pcut-estre  ne  seroit-il  pas  mort.  Car  comme  en  parlent  les  prophètes, 
il  n'y  a  point  de  mal  en  la  Cité  que  le  Seigneur  ne  fSice.  C'est-à-dire 
qu'il  n'y  a  point  d'alllietion  qui  ne  soit  dirigée  par  sa  providence,  car 
il  crée  la  lumière  et  les  ténèbres.  Les  biens  et  les  maux  viennent  de 
son  mandement.  C'est  son  conseil  éternel  et  invariable  qui  calcule 
nos  jours  et  quiprescrit  les  limites  de  nostrc  vie.  C'est  sa  (li\ii;c  main 
qui  nous  ouvre  le  guichet  de  ceste  prison  roulante.  Uuc  s'il  conte 
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Joflqaes  à  m»  cheveux,  s'A  reeerte  ne»  lames  en  lee  prédeax  nik 
seaux;  et  si  un  passereau  ne  tombe  point  en  tefte  sans  sa  volonté, 

y  tt-^il  aaenn  accident  qui  peust  arriver  à  TadTantare  à  ceux  que 
Dieu  adv  oue  pour  ses  enfans,  et  qu'il  tient  aussi  chers  que  la  prunelle 
de  son  œil  ?  Sans  doute  que  selon  sa  sagesse  il  avoit  disposé  dr 
voyage  pour  la  gloire  de  son  grand  nom  et  le  salut  de  son  serviteur, 
et  pour  le  vostre  pwjpn.  Gomme  Dien  retini  à  Keicart  le  propbèle 
£Ue  lors  qn'il  le  vovktt  enlever  an  eiel  en  nn  toorbillon,  il  semble 
qu'il  ayt  vonla  esloigner  de  vostre  vene  Monsienr  vostre  me,  depmir 
que  de  vos  yeux,  mais  pluatost  de  vos  géoûsBemens  et  de  vossnnglnlB 
vous  ne  tasehiez  à  l'arrester  icy-bas. 

Joint  que  l'on  peut  aussi  bien  mourir  en  sa  patrie  qu'en  un  pa3rs 
estranger.  La  mort  nous  tire  du  lict  aussi  tost  que  de  la  tranchée. 
Mostre  àme  sort  par  la  bouche  aussi  facilement  que  par  la  playe.  Ce 
jenne  seigneor  ne  ponvoit  mourir  plus  gtoriensement  qu'ai  eomlwl» 
tant  ponr  Je  service  de  son  roy,  sous  les  enseignes  d'un  des  fàm 
grands  eapitaines  du  monde;  et  pour  une  cause  que  le  ciel  et  la  tnrve 
fiivorisent  visiblement. 

Ne  m'alléguez  point  la  grande  jeunesse  en  laquelle  il  est  décédé. 
Car  tout  ainsi  qu'en  jettant  nos  yeux  sur  la  face  de  la  terre,  nous  re- 
marquons une  notable  difTérence  entre  les  vallées  et  les  hautes  mon- 
tagnes :  mais  au  regard  du  cielj  ceste  iaesgalité  s'esvanoujt.  Car 
tout  ensemble  ne  paroist  que  comme  un  poioct.  Ainsi  nos  joais  tom- 
pares  les  uns  aux  antres,  sont  plus  longs  on  plus  courts  ;  mais  eoni- 
pares  avee  la  vie  de  Dieu,  ils  ne  sont  tous  ensemble  qu'on  momeaS, 
et  la  vie  d'un  Mathusalé  ne  paroist  non  plus  longue  que  celle  d'un 
enfant  qui  reçoit  et  qui  perd  à  mesmc  heure  la  lumière  du  jour. 
Ccstuy-là  a  assez  vescu  qui  a  appris  à  bien  vivre  et  k  bien  mourir. 
Mourir  tost  et  mourir  heureusement^  c'cstestre  doublement  heureux. 
Car  c'est  estre  eonronné  an  milieu  de  la  course*  C'est  recevoir  le 
salaire  avant  le  basle  dn  Jonr.  C'est  se  reposer  an  eommenosoMnt 
de  son  voyage.  Les  enftins  d'Israël  se  fbssent  estimei  benrenx  d'<mi* 
trer  en  Canaan  aussi  tost  après  leur  sortie  d'Egypte.  Ils  eosssiit  mw^ê 
beaucoup  de  tourment  et  d'amertume. 

Le  souvenir  de  son  bon  naturel  et  de  toutes  les  grâces  dont  il  avoil 
pieu  à  Dieu  de  l'enrichir  au  lieu  d'accroistrc  vostre  dueil,  y  doit  ser- 
vir de  lénitif.  Car  quand  on  perd  un  enfant  qui  laisse  des  marques 
de  sa  réprobation^  on  ne  saoro^  jetter  des  larmes  asses  ambres.  Mais 
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M  aoiii  doit  «sir*  une  «ouolafiMi  itdidble  df «foir  feeoftten  en  mm 
•RfiiBt  des  tiiiBoignages  de  leur  adoption  ;  et  d'estre  persuadez^  que 

Dieu  les  retirant  d'entre  nous,  les  a  logés  en  bcs  Tabernacles  éternels. 
Et  j'estime  que  c'est  la  raison  pour  laquelle  David  pleura  si  aiiière- 
ment  la  mort  d'Âbsalon,  et  au  contraire  se  coosola  si  facilement  de 
la  mort  de  son  petit  enfant.  Car  voyant  cestuj'^à  mourir  dans  les 
ftirenn  d»  Ut  féballwii»  il  «voit  lumiir  dt  ceito  mort  tfagique»  el  «n 
anivélMBdoillNsvitlet.  Hait  ▼«jant  Tintre  mMirir  tn  vb  âga  iniio- 
canty  il  ne  lévoquoit  prât  en  doute  le  Mlvt  de  son  Aaie. 

Or^airement  Dieu  retire  à  soy  ceux  qu'il  ayme,  et  ausquels  il 
porte  plus  de  faveur.  Héoocb,  septième  homme  après  Adam,  chemina 
devant  Dieu.  Et  Dieu  qui  prit  plaisir  en  l'inlégrilé  de  sa  vie,  l'enleva 
aa  cifil^  de  peur  que  ia  malice  du  monde  ne  corrompit  son  cceur.  EX 
pov  ee  qu'à  une  âne  si  saiaete  el  iimoeeate  estoit  requiie  lue  de- 
nuMre  bieiipliMifeaM»  Jeiiu  estoU  an  j^inee  pieux  et  sélé  au  possible* 
MaÎBen  la  fleur  de  ton  aage  Dieu  le  retira  en  paix»  afin  tue  ses  yeux 
ne  irisseot  point  le  nal  qui  alleit  fondre  sur  la  ville  de  Jérusalem.  Et 
touchant  Abiia,  il  est  dit  foimellemeiitj  que  Dieu  le  retira  à  soy 
pour  ce  qu'il  avoit  veu  quelque  chose  de  bon  en  luy.  Bien-heureux 
sont  les  morts  qui  meurent  au  Seigneur.  Voire  pour  certain^  dit  l'Es- 
prit ;  car  ils  se  reposent  de  leurs  labeurs,  et  leurs  œuvres  les  suivent. 

Tous  me  dires  (peut-eetre)  qoe  tmitsa  ees  choses-là  sont  véritables^ 
que  vous  crojfet  Monsieur  vostre  fils  très  beorenx,  mats  que  vous 
vous  plaignes  vous-mesmes,  et  regrettes  son  absence.  Suiquey, 
Madame,  permettes-moy  de  vous  dire  que  sous  ee  riche  voile  se  cache 
quelque  espèce  d'incrédulité  et  d'affection  cbariielle.  Car  si  Dieu  qui 
hausse  et  qui  baisse  le  degré,  i'eust  eslevé  aux  grands  honneurs  du 
monde;  particulièrement  s'il  eust  mis  sur  sa  teste  quelque  riche  cou- 
ronne, exempte  des  soucis  et  des  craintes  qui  accompagnent  d'ordi- 
naire tes  diadèmes  des  roys,  je  m'asseure  que  vuus  eussies  (SMâlemeni 
supporté  son  absence.  Sur  tout  si  cette  grandeur  extraordinaire  eusl 
servy  à  advanoer  le  règne  de  Dieu.  Or  celuy  que  vous  pleures  est  allé 
posséder  en  héritage  le  royaume  qui  lui  estoit  préparé  dès  la  fondai 
tion  du  iijunde.  Il  eï.t  allé  glorifier  Dieu  avec  les  milliers  d  aii_,cb. 

Joint  que  nostre  vie  est  si  courte,  que  cet  esloignement  ne  peut 
estre  de  longue  durée,  il  ne  reviendra  pas  vers  nous,  mais  nous 
irons  vers  Iny.  Mous  ressenUons  à  des  personnes  qui  voguent  sur 
une  mesme  mer,  qui  voyagent  par  un  aesme  chemin,  et  qni  combafr 
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tanl  tauB  lai  euMÎgvet  d'un  nMoiM  oapiteme.  Bneon  qo»  l«  «m 
ad|èvent  leur  navigation^  leur  pèlerinage  et  laors  eeoAata  plurteat 

que  les  antres^  si  est-ce  que  nous  aborderons  tous  finaUment  à  un 
mcsme  port  de  saint.  Nous  entrerons  en  itn  niesme  lieu  de  repos. 
Nous  serons  eslevez  sur  un  mesme  ohar  (ie  triomphe. 

Au  lieu  doofi  de  nous  opioiastrer  à  pleurer  la  morl  d'atUray,  pré- 
pveaa  noiv  moM'mwm  à  monrir.  Balarena  noa  eMt  an  eial  «à 
aat  neitM  vrtLj  tfavéaar;  al  ime  partie  de  neoaHMmaa.  l.aiwaaa  toi 
cboaea  qui  aeaten  awàtoa,  toadani  an  but  et  an  pm  de  nniin  super- 
nelle  voeation.  El  nena  aelMaMnona  par  Mvrea  de  piélé,  de  ehnrité 
et  de  miséricorde  vers  Dieu  qui  nous  tend  les  bras.  Mais  aussi  d'nutre 
costc  gardons  nous  bien  dp  précipiter  nostre  dernier  .iéparl,  de  oou& 
eoQiUOier  d'ennuys  ;  et  d'esUe  homicides  de  aouë-mesmes.  Attendoaa 
en  patlenea  Thaare  bienheuwoie  en  laquelle  neatin  aanverain  Cafi 
taine  noua  lèvera  de  aaQtinelle«  et  le  aen  de  eeate  donôe  et  agidnfcle 
vais  du  Père  eélette  qui  nona  tirera  de  eeile  vallée  de  larnMa.  Bvif, 
soyons  esgaiement  disposes  à  glorifier  INee,  soit  par  vie,  soit  par 
mort,  sçachans  que  Jésus-Clirist  nous  est  gain  à  vivre  et  à  mourir. 

Je  pensoi*:,  Madame,  vous  esorire  peu  de  chose  ou  me«mcs  ne  vous 
faire  que  des  ezeuses  de  ne  vous  avoir  point  eserit.  Mais  ioseosifale- 
ment  ma  plume  a  pris  l'easort.  Le  bnt  de  ce  dîseoura  est^  ^neauivant 
Peihertatiott  de  neatre8a«venr,  vwia  poaMiciveabre  àaeparvoalin 
patfenee,  et  en  baniaiiei  pear  Janaie  les  ekagrins  qal  vens  dévorent, 
qu'à  la  gloire  de  Dien  et  k  fédlffeatlon  de  aon  Eglise,  Tant  fiwica 
cognoistre  à  un  chacun  qn'il  n'y  a  point  de  playe  si  cuisante  et  si 
profonde  qui  ne  puisse  cstre  adoucie  et  consolidée  par  le  baunoe  de 
Galaad.  Que  non-se»ilenient  vous  mettiez  la  main  sur  la  bouche  et 
arrestiesie  cours  de  vos  soupirs,  pour  ce  que  c'est  Dieu  qui  l'a  faiet; 
mabauflil  que  vena  euvtiez  vos  lèvres  et  esciaties  èn  veii  de  lMan> 
ges  et  d'aetiena  de  gréeea.  fieignenrj  Je  ania  In  très  ImnMe  a«  tante 
mie  de  ton  aerviteur  et  héflUève  de  aa  pMé  et  de  aa  arinetn  mm- 
ilanee.  le  te  laerilieray  saaHlleea  d'action  de  ^rèeea  et  invequeray  le 
nom  de  mon  Dieu.  Je  rendray  mes  vœux  à  TEternel  devant  tout  son 
peuple,  au  milieu  de  toy^  ô  Jérusalem.  Je  vous  exhorte,  Mndam#».  3 
ceste  sainte  joye  et  à  ces  diviaes  louanges.  Et  vous  supplie  de  me 
croire, 

Voitie  trèa  iMHnble  et  eMytsant  aervitenr^  ilwimrenni 
De  Varia,  ce  9  février 
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RtPOISE  DU  DUC  HEIII  DE  DDNAI 

AU  P£TIT-COriS£IL  ££  LA  RÉPUBUQUE  DE  GENÈVE. 

On  conoftlt  très  peu,  bien  qu'dle  ail  été  publiée  en  4844  par  M.  A  Cra- 
mer (I),  ia  belle  et  noble  réponse  adressée  en  4638  par  le  doe  de  Roban  an 
Petit-CoDBeil  de  ^éve,  qni  loi  avait  écrit  nne  lettre  de  félieitatiewi  snr  le 
fait  d'armes  par  lequel  il  venait  de  se  signaler  à  Rbinfeld  et  de  condoléance 
sur  la  blessure  qu'H  y  avait  reçue  et  à  laquelle  il  ne  survécut  que  six  se- 
naines.  Transporté  d*àboré  &  Lauienbourg,  puis  l'abbaye  de  Kœnigsfeld, 
en  irgovie,  il  y  succomba  Je  43  avril  4888  ^  l'extraction  de  bt  baUe  qu'H 
avait  au  pied,  la  iettro  qu'on  va  lire  est  du  46  man.  Cest  eo  quelque  soru 
une  page  testamentaire,  et  elle  est  bien  digne  d'un  bomme  dont  ia  vie  avait 
été  si  bérofque  et  qui  avait  foit  entendre  à  nos  ancêtres  de  si  mâles  accents. 

■  Ce  grand  bomme  (dit  de  lut  Saiut^mon,  si  peu  favorable  à  la  Réforme), 
ce  grand  bomme  tai  bi  dernier  cbef  des  buguenots  en  France  ;  c'est  lui  qui 
se  distingua  tant  à  la  tète  du  parti  abattu  et  laissa  la  réputation  d'un 
jjrand  capitaine  et  d'un  grand  bomme  de  cabinet.  »  (Mmoinst  t.  11, 

p.  489.) 

Le  duc  de  Roban  avait  écrit  dès  ramile  4ilT  ces  belles  paroles  :  «  le 

«  suis  prest  de  m'exiler,  de  passer  ma  vie  parmi  les  eslrangen  en  bomme 
«  privé,  dussé-je  y  mendier  mon  paiu ,  pourvu  que  je  puisse  célébrer  la 
«  bonté  de  Dieu  de  ni'avoir  rendu  instrument  de  la  délivrance  de  ce  pauvre 

«  peuple  qui  gérait  sous  une  dure  et  servile  persécution.  » 

On  remarquera,  dans  la  lettre  qu'on  va  lire,  ce  beau  passage  :  «  Lors- 
«  qu'on  ne  peut  être  au  gouvernail,  il  faut  servir  aux  cordages,  et  il  n'Im* 
«r  porte  quelle  qualité  on  soutienne,  quand  c'est  pour  une  bonne  cause.  » 

Ueuri  de  Roban  est  là  tout  entier. 

À  Messeigneurs  du  PeUl^Conseil  de  Genève, 

Magnifiquea  Seigneurs^ 
Je  m'estime  bien  heureux  de  m'estre  rencontré  en  un  lieu 

où  les  armes  du  Roy  mou  Seigneur  ont  acquis  laul  de  i^loire. 
Et|  bien  que  je  m'y  sois  trouvé  sans  commandement,  je  n'en 

(1)  Fragment  historique  sur  le  duc  Henri  de  liuhan,  son  séjour  à  Genève  et  sa 
êèM$n,  dms  la  BÎShothique  tM^r.  dt  ^ënive,  jaillet  et  eoOC  ISW,  pp.  44 
ettSl. 


22^  GlMinilIBS  DBS  HuecsRon  a  pams. 

estime  pas  moing  Toocasioii  honorable;  lorsqu^on  ne  peut 

eslre  au  gouvernail  il  faut  servir  au\  cordages,  el  il  n'im- 
porte quelle  qualité  on  soutienne ,  quand  c'est  pour  une 
bonne  cause.  Quant  à  mes  blessures,  elles  sont  peu  de 
chose,  et  l  appareil  que  vous  y  apportez  est  plus  grand  que 
la  playe.  Néantmoins  i'oflice  de  condoléance  que  vous  avez 
voulu  passer  avec  moy  à  l'occasion  d'icelles  est  une  marque 
do  la  bonne  volonté  que  vous  avez  pour  raoy.  Je  vous  prie 
de  la  conserver  et  vous  asseure  qu'elle  est  rencontrée  d  un 
ressentiment  qui  lui  est  entièrement  proportionné.  Il  n'est 
pas  besoin  que  je  vous  réytère  ce  dont  je  vous  ay  assuré  de 
vive  voix  à  mon  départ  de  voslre  ville,  car  je  sçai  que  vous 
faites  fondement  sur  mes  paroles,  aussy  viennent-elles  du 
cœur.  Nostre  Seigneur  vous  comble  de  tant  de  prospérité  et 
bui)heur  que  ne  uic  trous e  jamais  obligé  de  vous  en  faire  pa- 
roistre  les  efîecls,  ce  que  je  ferois  avec  autant  d'affection  que 
je  suis,  Magnifiques  Seigneurs, 

Vostre  très  affectionné  et  obligé  serviteur, 
Hënhy  de  Rohan. 
Lauffenbourg  ce  15  mars  1638. 


CIIETIÈRES  DES  MUMEIOTS  k  FAIIS 

▲UX  XYI«,  XYII«  ET  XYUl*  SIÀGLES. 
(Voir  t.  XI,  p.        351,  et  ci-dettut,  p.  33,  141  et  274.j 

II.  De  FEdit  de  Nantes  (1698)  è  ia  Révoeatitm  (1685). 

0°  UU  REGlSiaBS  D£8  QDATBS  GIIIBTI&RBS  PAiUSUQfS.  {SuitC.) 

VI.  De  1642  à  164C. 

Le  huitième  registre,  in-folio  de  147  pages,  porta  sur  sa  coufertiire  eo 
parcheiain  : 
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EirrBRREMKNS  à  Saint-Père ,  SabU-Mareel,  JVinUé,  depais  janvier  4648 
jusqu'au  dernier  juin  4646,  dresté  et  eompUé par  tFffuysteau,  ancien. 

Et  à  la  p.  4  :  «  Regotib  des  enCerremens  des  morts  de  la  religion  de 
«  tottsftges  et  sexes  èscymeiières  de  ta  Trinité,  Salni-Père  et  Saint-Marcel, 
•  de  Paris,  depuis  le  4"^  janvier  4642,  compilé  par  d*Hirrs8EAU,  aneien.  » 

Voici  les  ar4es  à  signaler  : 

3  sept.  Wt.Jvdith  delaRùtigeraie,  damoiselle  veuve,  âgée  de 74  ans, 
de  noble  homme  François  de  Loberan,  sieur  de  .Montigny  et  d'Ablon, 
ministre  du  saint  Evangile  en  l'Eglise  réformée  de  Paris,  décédée  le  mardi 
8  septembre  4642,  a  été  enterrée  au  cymetière  Saint- Père,  fanxbourg 
Saint-Germain,  le  lendemain  matin  3  desdits  mois  et  an.  (Buil,^  IX,  493.) 

46  sept.  464S.  Cétarde  Fknx  fils,  Agé  de  4  S  ans,  de  noble  bomme 
César  de  Plaix,  sieur  de  Lormoye,  advocat  à  la  Cour,  enterré  k  Saint4*ère. 
(Cet  avocat  est,  d'après  Bayte,  Tautear  du  célèbre  pamphlet  VAiUi'Cction.) 

22  nov.  4642.  Noble  homme  Jacques  Tardif,  advocat  au  parlement,  an- 
cien de  TEglise,  âgé  de  72  ans,  a  esté  enterré  â  Saint- Père  le  samedy. 

45janT.  4643.  Judith  de  CAoif  en/,  fille  âgée  de  dix-huit  mois,  de  Fran- 
çois de  Cholseul,  escuyer,  baron  de  Pressigny,  enterré  â  Saint-Père. 

29  nov.  4643.  Pierre  Gusttenusrd,  médecin,  fils  âgé  de  28  ans  de  maistre 
Daniel  Gnillemard,  procureur  au  parlement,  et  de  Suianne  Gobeiin,  en- 
terré â  Saint-Père.  (Voir  le  Butt.,  IV,  494.) 

4  mars  4644.  Gaspar  f^ienot,  sieur  de  Fienne,  fils  âgé  de  46  ans,  de  ie^ 
han  Claude  de  Vienne,  et  de  Anne  Jacquemar,  dame  de  Pressigny,  assas- 
slni,  enterré  â  Sainl-Père  le  vendredi  4  mars  4644. 

4  juin  4644.  Jean  TouHn^  marchant  orfèvre,  âgé  de  66  ans,  natif  de  Cbâ- 
teaudun,  a  esté  enterré  â  Saint-Père.  (Aïeul  maternel  de  JeanRou,  voir  ses 
Mém.,  Il,  88  ) 

47  juillet  4644.  5ttsafiiie  Soubetgran^  flUe  âgée  de  onze  mois,  de  Jean 
Soulu  yran,  sirurgien  {sic)  de  Mgr  le  duc  d'Orléans,  et  de  Suzanne  Taver- 
nier,  enterrée  â  Saint-Père. 

26  août  4644.  Esther  de  ff^icgueforl,  fille  âgée  de  48  mois,  de  maistre 
Abraham  de  Wicquefort,  advocat  an  parlement,  et  de  Marie  Bouleau,  ibfd^ 

26  sept.  ^M.  Jean  Jndrouet  du  CerceaUy  vivant  architecte  natif  de 
Vemeuil-sur-Olse,  fils  de  Moïse  Androuel  du  Cerceau  et  de  Madelainc  du 
Courty,  enterré  â  Saint-Père.  Henri  Burdos,  forgeron.  (V.  /?«//.,  IV,  G32.) 

8  ocl.  4644.  Messire /«an  Texier,  âgé  de  66  ans,  vivant  receveur  gêne- 
rai des  finances  sur  la  généralité  de  Montpellior,  naiir  de  la  ville  d'izès, 
enterré  à  Saint-Père. 

n  oe.l.  lOU.  Jnne  Marie,  tille  âgée  de  2  ans,  de  feu  inessire  .Ie:in  Fus- 
herkcn,  vivant  chevalier  et  secrétaire  de  MM.  les  Etats  généraux  du  l'ays- 
Bas,  et  Anne  Androuel  du  Cerceau^  enterrée  à  Saint-Père. 

*  XIII.  —  45 
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l6iiDv.  1615.  Marguerite  GobeU»,  âgée  de  55  «os,  vem  de  Xubifli 
Langlolt,  procureur  à  la  Chambre  des  comptes  à  Paris,  enterrée  à  Saint- 
Père.  (Voir  le  BulUm,  IV,  m.) 

SI  février  1645.  M,  Duehemt,  viTaot  médecin  dn  Roy,  natif  de  Blois, 
âgé  de  80  ails  enviroo,  enterré  â  Salni-Père. 

9  mars  1615.  Jean-Georges  SiUomtm,  mattre  paisatierâ  Paris,  natif  de 
llont!»éUard,  enterré  â  Saint-Père. 

16  juin  4645.  Dmdel  Boue,  fils  âgé  de  t!  mois,  é*ÀbraAam  Basse,  et 
de  Catherine  Sarab:it,  enterré  à  Saint-Père. 

7  déc.  1645.  ^fari€  de  Bréquigny,  lilleàgée  do  19  ans,  de  Jt-an  de  Bré- 
quigny,  sculpteur,  et  de  Anne  Villeba,  enterré  à  Siiiiit-Pcrc. 

16  fftvrier  16  46.  Pa  ul  Ktle,  tils  Agé  de  3  semaines,  de  Louis  Elle,  peintre, 
etd'Elisahelh  d'Allemagne,  enterré  à  Sainl-Père. 

47fév.  4646.  Jacques  Muyssofiy  sieur  du  Thoillon,  de  la  vHle  de  Vaien- 
ciemii's,  ftjîê  de  62  ans,  enterré  A  Sainl-IN  re.  (V.  Bull.,  XII,  306.j 

Il  y  a  à  la  Ûu  de  ce  registre  une  table  rédigée  par  d'fluysseau. 

Vn.  De  1646  à  ISH. 

Registre  de  461  pages,  oonvert  en  panshenin,  Inlilolé  : 

ENTsaafiMKNS  à  Saint-Père,  Saint-Marcel  et  Trinité^  depuis  juillet  46i6 

jusqu'en  aiay  1651. 

Et  au  feuillet  1,  on  Ht  :  «  Kegislre  des  enlerremens  faits  ès  cimeiières 
«  Sainct-Père,  sis  au  faubourg  SaInt-Germain-des-Prez,  Saint- Uan-eau  et 
«  Trinité,  appartenons  à  l'Eglise  réformée  de  Paris,  qui  a  son  eierctce  â 
«  Cbarenton-Saint-Maorice.  Commencé  en  Juillet  4  646,  et  flny  cft  miy  4651 .  » 

Actes  â  signaler: 

48  août  4  846.  Michel  de  Lamoff,  ils  âgé  de  7  ans,  de  thmiel  de  LaoMy, 
peintre,  et  de  Jadioq  Moiret,  enterré  â  Saint-Père. 

20  août  4646.  Jèmmê  f^endosm^  ftlle  âgée  de  »  mois,  de  totrit  ^en- 
dùtwie,  mardiaad  libraire,  et  de  Harle  Oamet,  enterrée  â  Saint-Père. 

3  sept  4646.  lacunes  de  la  Pimiehe^  sieur  de  MmrUireê  Hée  JFimqm' 
linay,  décédé  à  Cbatou,  enterré  â  Saint-Pére. 

9  oct.  4646.  Madeleine  Sarau,  lllle  âgée  de  6  mois,  de  messire  Claude 
Sarau^  conseiller  au  Tarleuient,  et  de  dame  i'rançoUe  du  Candal^  en- 
terrée à  Saint-Père. 

30  janv.  1647.  Jean  Bosse,  fils  âge  de  16  mois,  de  Abrakam  Bosse, 
graveur,  el  de  (  iiilierinc  Sarabat,  enterré  à  Saint-Père. 

5  fév.  1047.  D;iuiui>elle  Catherine  Lcmberville,  leiniiie  ;igée  de  ans, 
de  Anthoine  f  auché,  ingénieur  du  Eoy,  eutcrrée  à  Saiut-Père. 
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l'i  fèv.  1647.  Warir  ijimbert,  vivante  veufve  ûgée  de  8i  ans,  de  fou 
M.  IJessin,  valet  de  ihambrcdu  Roy,  enterrée  à  Sainl-Pcre. 

17  fév.  <647.  Salomon  Marot^  k'^v.  de  33  ans,  pelnlre,  ibiff. 

2î)  fév.  1 647.  Ànthoine  Fauchet,  vivant  inj^'énipur  du  Roy,àgé  de 76  ans, 
natif  de  Tern.iy,  en  Dniiphiné,  enterré  à  Snint  Père. 

1  i  mars  4647.  .  Jnue  de  Fenehon,  femme  âi;ée  de  3»  ans,  de  Isaac  Pou- 
part^  docteur  en  médecine,  enterrée  à  Saint-Père. 

45  mars  1647.  Suzanne  DauteviUr,  vivante  veuve  de  Courtin,  con- 
seiller du  Koy  et  reffèrendairc  de  la  Cliancelleric  du  Palnis,  ihid. 

24  mars  4647.  Jacques  Hou.  vivant  procureur  au  Paricnu'nl  de  Paris, 
âgé  de  55  ans,  a  esté  enterré  à  S.jint-Père  le  dimanche  24  mars  4  6i 7.  (C'est 
le  père  de  Jean  Rou,  l'auteur  des  Mémoires.  Il  avait  été  assassiné.) 

ht  avril  1647.  liarbe  Maciet,  âgée  de  6&  ans,  veufve  de  feu  Jean  Ber- 
guicTy  peintre,  enterrée  à  Salnl-Pére. 

17  may  1647.  Marie  Fippy,  âgée  de  84  ans,  veufve  de  (en  François 
Frétant^  piqueur  de  la  grande  fauconnerie  du  Hoy^ihid. 

34  may  4647.  Suzanne  Bouton,  fille  âgée  de  83  mois, de  Daoid  Bouton^ 
ingénieur  du  Roy,  enterré  à  Sainl-Père. 

9  juin  4647.  Abraham  Diipré,  âgé  de  43  ans,  vivant  commissaire  géné> 
ral  des  fonies  de  l'artillerie  de  France  et  conseiller  générai  des  poinsons 
et  efligles  des  monnoyes,  enterré  à  Saint-Père. 

25  juin  1047.  Dominique  de  la  Fonds,  vivant  niasson,  âgé  de  G3  ans. 
8  juillet  1647.  Corneille  de  f'olf,  femme  âgée  de  50  ans,  du  sieur 

Charles  du  Ây,  architecte  des  h  istimens  du  Roy,  enterrée  â  Saint-Père. 

11  juillet  1647.  Maurice  Ruthven,  âgé  de  45  ans,  Allemand,  serviteur 
de  M.  le  comte  de  Rranford,  gouverneur  de  monseigneur  le  prince  de 
(îalles,  enterré  à  Saint-I^*re. 

5  août  1647.  Georges  Arbant,  âgé  de  77  ans,  conseiller  médecin  ordi- 
naire du  Roy,  enterré  â  Saini-Père. 

15  août  1647.  Mrolas  Joulin,  examinateur  au  siège  royal  de  Malle,  en 
Poitou,  âgé  de  53  ans,  enterré  à  Saint-Père. 

30  août  1647.  Isaac  de  Beringhen,  fils  âgé  de  41  mois,  de  Jean  de  Be- 
ringhen^  et  de  damoisellc  Varie  de  Afenou,  entctré  â  Sainl-Père. 

S9  nov.  4647.  Isabel  Toit^A,  âgée  de  3  ans,  fille  de  Jean  TouHn^  or- 
fèvre, et  de  Sara  Ciillviller,  enterrée  à  Saint-Père. 

2  dèc.  1047.  Pierre  de  Ugnoti^  Agé  de  tl  ans,  fils  de  M.  de  Lignon, 
apotiquaire  à  Angoulesme,  mori  de  mort  violente,  enterré  a  Saint- Père. 

9déc.  4647.  Fstienne  LevoMteur^  tils  à^é  de  5  ans,  d'Ezécliiel  Levas- 
seur,  commissaire  des  guerres,  et  de  Marie  Le  Gendre,  ibid* 

ti  fcv.  1648.  Itaac  de  Caus^  natif  de  Dieppe,  âgé  de  58  ans,  arcfal-* 
lecque  {êic}y  enterré  à  SainipPère.  (Voirie  BuUetin,  XI,  407,  488.) 


228  coumiMS  db  hiwubrots  a  fakis. 

23  mars  164a.  X.  EtHennt  Ctrardeau,  nureliind  de  bois,  enferré  an 
cimellèrie  Salnt-Haroeau. 

9  avril  1648.  Adam  de  la  Plmehe^  escnyer,  sieur  de  Coco  rt  de  Xor- 
tiere,  ftgé  de  66  ans,  enterré  Ssinl-Père. 

U  avril  4648.  Jean  MyUl^  conseiller  en  ta  Conr  de  Parlement  de  Paris, 
8gé  de  60  ans,  enterré  &  Saint-Père. 

41  mai  4648.  BamU  de  DouMn^  escuyer  sienr  de  BeUeveue,  âgé  de 
80  ans,  enterré  à  Silnt-Père. 

S5  mai  1648.  Pierre  CruihshoHk^  âgé  de  36  ans,  natif  de  Boghsn,  en 
Ecosse,  cfnterré  à  Saint*Père. 

46  Juin.  4648.  Madeleine  TetMtn^  fille  âgée  de  27  ans,  de  deffunt  Gille 
Tesielin,  enterrée  à  Saint-Père. 

S5  julit.  4648.  /eau  de  Bedé,  sieur  de  la  Gourmandière^  advocat  au 
Pariement,  ancien  de  TEgltse  réformée  de  Paris,  âgé  de  85  ans,  enterré  à 
Saint-Père. 

7  août  1648.  Aniholne  l/uguety  udvocatau  Parlement,  tils  âgé  de  S3  ans, 
de  Pierre  Huguet,  sieur  de  Champabon;  conseiller  du  Roy  et  eslo  â  Poi- 
tiers, enterré  à  Saint-Père. 

96  août  4648.  Marie  de  ijaunay,  fille  âgée  de  t  ans  et  demi,  de  deffunt 
isaae  de  Launap^  maître  maçon  â  Paris,  et  de  Alfondne  Menoii,  ibid, 

4S  sept.  4648.  Judieq  de  Launay^  fille  Âgée  de  3  ans,  de  Daniel  de 
iMunay^  maître  peintre  â  Paris,  et  de  Judieq  Nouret,  ibid. 

25  oct.  4648.  Noble  homme  Pierre  GuenauU,  docteur  en  médecine,  âgé 
de  45  ans,  enterré  A  Saint-Père. 

9  fêv.  1649.  Samuel  Michelin,  âgé  de  4  mois,  R\s  6c  Jean  Michelin^ 
raaîire  peinlre,  et  de  Elisabeth  de  La  Ferlé,  enterré  à  Saint-Père. 

10  fév.  1649.  }faric  Ferdinand,  veufve  de  doffunt  Ferdinand  Elle^ 
vivant  pi'inlrc  ordinaire  du  Roy,  ii^cc  de  6i  ans,  enterrée  à  Saint-Père. 

Même  jour.  Marie  File,  tille  de  Imiis  Flic,  peinlre  ordinaire  du  Uoy. 

iG  lev.  1049.  Mathieu  fj'spagnandellr,  âge  de  4  mois,  lils  de  Mathieu 
Lcspagiiaiidi  Ile  et  de  Périne  Proull,  enterre  à  Saint-Marceau. 

y  ;i\ril  l()>9.  )!.  Paul,  italien,  enterré  à  Sainl-l'ère. 

2  aoùi  IGi'J.  Flizabi'tli  Louvain,  âgée  de  G  mois,  tille  de  Jacques  LoU' 
vain,  maître  peinlre  à  Paris,  et  de  Suzanne  Manusier,  ibid. 

23  sept.  4649.  Ionise  Le  Bas,  iigec  de  5  ans,  tille  de  Samuel  Le  lias, 
maître  peintre,  et  de  Louise  Manessié,  enterrée  ù  Saint-Père. 

-lù  sept.  1649.  PtHtlupeDavisson,  âgée  de  3  ans,  liMc  de  M.  Dnrisson, 
conseiller  et  médecin  du  lioy,  et  de  dauioij>elle  Charlotte  de  J'higny,  en- 
terrée à  Saint-Pere. 

6  oct.  lOiy.  ylbraham  de  la  Place,  vivant  graveur,  natif  de  Amsterdam, 
en  Hollande,  enterré  à  Saint-Père. 
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44oct.  <649.  Barbe  Bivelat,  âgée  de  40  mois,  fllle  de  Jean  Divelnt, 
sculleur,  demeurant  au  ianbourg  Sainl-Anloine,  enterrée  à  Saint-Père. 

3  nov.  4649.  Marie  Noh/ef,  âgée  de  4  ans,  tille  de  Mathieu  Aobiel, 
graveur,  et  de  Marie  Le  Clerc. 

déc.  IG  i'J.  Guillaume  liriot,  vivant  maître  peintre  à  Paris,  âgé  de 
60  ans,  naiif  de  )loiibeliart,  enterré  à  Saint-Père. 

6  dée.  4649.  lester  f  'anderban,  û^ée  de  3  ans,  (ille  à' Arnoul  J'ander- 
ban,  tapissier  du  Roy,  et  de  \larie  llousseau,  enterrée  à  Saiul-Père. 

7  dée.  1619.  Marie  Elle,  âgée  de  5  ans,  fille  de  Pierre  Elle,  peintre  du 
Roy,  et  de  Anne  Catlier,  enterrée  à  Saint-Père. 

45  janv.  4650.  Pierre  f^anloc,  âgé  de  22  ans,  vivant  graveur  et  impri- 
meur du  Roy,  lils  de  défuoct  Michel  f  untuc,  aussi  graveur,  et  de  Mar- 
guerite Le  Noir. 

23  fév.  4  650.  ElizaUl  Bigorne,  âgée  de  4  ans,  fille  ilc  Simon  Bigorne, 
maître  seul  leur  au  faubourg  ^linl-Germaiu,  et  de  Anne  Le  Jarre,  enterrée 
ù  Saint- l*t're. 

4  5  mars  4650.  Gabriel  Bernard,  ïigé  de  8  jours,  fils  de  Samuel  Ber- 
nard, peintre,  et  de  Madelaine  Lequeuj\  enterré  à  Saint-Père.  (C'est  un 
frère  du  fameux  financier  Samuel  Rerjiard.) 

21  mars  4  650.  Suzanne  liolin,  à^ée  de  46  ans,  femme  ûfiJean  Bois- 
seau, enlumineur  du  Roy,  enterrée  à  Saint-Père. 
2  avril  1650.  Jaques  GuenauU,  apoticaire  du  Roy,  ibid. 

8  avril  4650.  Marie  Joly,  âgée  de  74  ans,  femme  de  Pierre  ralet^  bro- 
deur el  valet  de  chambre  ordinaire  du  Roy,  enterrée  à  Saint-Père. 

\k  avril  4GoO.  Louis  du  Garnier,  âgé  de  4  mois,  fils  de  Louis  du  Car- 
wiitt  peintre  ordinaire  du  Roy,  et  de  Marguerite  du  Clou,  ibid. 

49  avril  1650.  Marie  Cassiopin,  âgée  de  3  ans,  fille  de  Jean  Cassit^im^ 
peintre  du  Roy,  et  de  Catherine  Elle,  enterrée  à  Saint-Père. 

4  roay  4650.  Abel  Souberan,  âgé  de  45  jours,  fils  de  Jean  Souberan, 
cbirurgien  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  et  de  Suzanne  Tavernier, 

8  may  1C50.  Pierre  Rozemont,  âgé  de  8  ans,  Ois  de  Jaques  HozemmU^ 
secréiaire  de  monseigneur  le  duc  de  la  Trémoilte,  et  de  Elizabet  Jouar, 

ù  |uiU.  4650.  Marie  de  Ruvigny,  âgée  de  4  jour,  ttUe  de  ffenry^  mar- 
quis de  Ruvigwff,  et  de  dame  Marye  TaUeman. 

47  Juin.  4650.  Paul  Cati»,  médecin,  ftgè  de  35  ans,  nsUf  de  Vitry-le- 
Français,  mort  de  mort  violente,  enterré  %  Saint-Père. 

33  Juill.  1650.  Bêiieamit  du  Claux,  orfèvre  et  garde  des  curiosités  de 
monseigneur  de  Heli,  natif  de  Sedan,  égé  de  50  ans,  enterré  *  Saint* 
Père. 

U  août  4650.  HearUite  Mitton,  Agée  de  47  jours,  lllle  de  Benry  MU- 
MM»  et  de  damoiselle  HranM  Caurart^  enterrée  à  Saint-Ptre.  (C*csi  Muit- 
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son,  sieur  du  Toillon,  conseiller  secrétaire  du  Roy,  qui  avait  époust-  U 
SŒur  (le  Valeiiliii  ('.onrart,  l'a^démicicn.  V.  supr.,  au  17  ocl.  1644.) 

2')  août  1650.  Isaac  (F Iluissenu,  Agé  de  87  ans,  ancien  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  Paris,  eoicrre  à  Saiol-l'ère.  (C'est  lui  qui  a  transcrit  les  registres 
précédenls.) 

20  août  1650.  Jaques  du  yal^  conseiller  et  médecin  Qrdin^ire  de  Son 

Aliesse  rovale. 

3  nov.  4650.  Marie  de  la  Fond,  âgée  de  29  ans,  femme  de  André  Mou- 
gobert,  peintre  à  Paris,  enterrée  à  Saint-Père. 

2  i  déc.  4650.  Damoiselle  iVarie  Du  Cerceau^  âgée  de  40  ans,  femme  de 
M.  Des  Pougerais^  doG|eur  régent  en  la  iaculté  de  médecine  k  Paris,  ei- 
terrée  â  Saiot-Pére. 

S4  déc  f 650.  /eau  Antee^  sieur  én  Bruérei,  âgé  de  47  MS,  gsrde  de 
corps  de  Son  Altesse  royalle,  enterré  à  Ssint-Pére. 

Si  \m,  46M .  Margyertte  Rondeau,  Agée  de  9  mois,  iUle  de  Jeam  ilen- 
deau,  secrétaire  de  Madame  la  ducbesse  dooairtére  de  Bofaan,  et  de  Mar- 
guerite Le  Boff, 

44  avril  4654.  /ïniren  ÙendriUon^  Agé  de  30  ans,  peintre,  nallf  d*<h«> 
léans. 

6  may  4664.  FnmçaU  Des  MarUns,  âgé  de  f7  mois,  Ws  de/ognei  Des 
HarUnSt  mâltre  peintre  â  Paris,  et  de  Benée  Forestier. 


LEHRE  ET  NUITAIN  DE  IIDEIOISELLE  DE  SCUDÉRY 

SUE  1B8  OONVBASfOITB. 

168.  (f) 

M.  (îust.  Masson  nous  communique  la  letlrc  suivante  qu'il  a  coi)iêe  sur 
rauloi;j;iphe  conservé  au  Brilish  Muséum  {Mss.  oddiL^  n»  243-10},  elle 
buitain  qui  s'y  trouve  joint  en  co^ic. 

Leiire  de  Mademoiselie  de  Scudéry,  écrite  d  

Toqi  on  qnn  vous  ne  dittasj  Monsioiir»  me  dmina  IwaïKNwp  ée 

joye,  car  vous  ayant  loniifoiirs  lieaiicoup  estimé  dans  le  temps  que 

vous  paroissiés  csluignc  de  l'épi^copat,  il  m'est  fort  ai^é  de  vous  ho- 
norer et  de  joindre  le  respect  a  l'aniitié.  Je  vous  advoue  mesme 
qu'outre  vostre  mérite,  c'en  est  encore  un  pour  moy  d'avoir  eu  part 
à  l'amitié  d'une  personne  que  Je  regrette  tous  les  jours*  Après  cela, 
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je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  je  ne  sçay  quoy  que  j'ay  fait 
sur  les  conversions^  à  condition  que  vous  ne  le  montrerez  à  personne 
jusqu'à  demain^  si  toutefois  vous  jugez  cela  digne  d*estre  monstré. 
Le  Roy  ne  l'aura  que  ce  soir  ou  demain  au  matin.  Cest  fort  peu  de 
chose,  mais  le  succès  est  trop  grand  pour  y  pouvoir  rien  dire  de 
{iroportionné.  le  suîs^  Monsieur,  autant  que  je  le  dois  et  que  vous  le 
mérités,  votre  très  bumble  et  très  obéissante  servante. 

4 

Hadiliihb  dk  Scudiri. 

0DE  iBS  QONTBBSIONSt 

D'un  zele  sans  pareil  j'ay  chanté  mille  fois 
La  gloire  de  Louis  et  ses  fameux  exploits, 
J'ay  loué  SCS  vertus,  j'ay  vanté  son  courage. 
Et  ma  main  sans  trembler  a  tracé  son  image. 
Mais  cent  peuples  rendus  au  Roy  de  l'univers 
Sont  un  trop  grand  siget  pour  tous  nos  foibles  vers  ; 
lia  terre  doit  se  taire  :  à  de  telles  Ipuanges 
11  fiiut  la  voix  du  ciel  et  le  concert  des  angesl 


PIÈCES  SUR  U  RÉVOUTIOM  DE  LtRIT  DE  MAITES 

▲YAM  SERVI  A  RULUÙ£L£  POUR  8£S  a  £CLAlRClSS£M£OTâ  IiISTORIQU£S.  » 

108A.16S6. 

Voici  quelques  pièces  cmpruiit(^»  s  au  tninc  l  '^ipp.  4  67,  105,  i53,  175,  < 97, 
498,  ?10,  211,  225,  232,  27oj  du  Uccueil  doiil  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
p.  167  Bihliofh.  imp.,  Mss.  Suppl.  franç.,  4026).  Ce  sont  en  quelque  sorte 
les  pièces  jusliûcatives  du  célèbre  ouvrage  de  Kuiliière,  souvent  annotées 
de  sa  main.  Elles  offrent  donc  un  véritable  intérêt,  surtout  si  on  les  veut 
faire  servir  à  contrùler  le  travail  fnil  par  l'académicien  d'après  ces  mêmes 
matériaux,  dans  un  but  donne  (voir  ci-dessus,  p.  199).  Les  copies  2  à  6  et 
la  8"  sont  tirées  u  du  Di'\\ùt  de  Va  Guerre,  »  la  7<',  «>  du  Dépôt  de  M.  Gfae^ 
via,  •  les  4  f",  9*  et  40%  «  du  Dépôt  du  Louvre  »  (4). 

(1)  Voir  aani  ci-aprèa,  page  stS. 
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1.  Lettre  de  M,  de  Louvois  à  M.  de  Vrevin. 

FoBttinéblaMi.  la  M  oelokn  Mil. 

Monsieur,  la  maladie  de  Monsieur  le  Chancelier  ayant  obligé  Mon- 
sieur (le  Reims  à  s'en  revenir  à  Paris,  il  me  mande  qu'il  a  chargé  un 
de  ses  grands- vicaires,  avec  plusieurs  prêtres  très  capables,  de  se 
rendre  à  Sedan,  et  comme  vous  aviez  ordre  de  faire  à  rénar^i  des 
tronpei  qui  doivent  arriver  à  Sedan  on  à  Uampac  dans  les  deraicn 
Jours  de  ce  mois  ce  que  Monsieur  de  Reims  vous  diroit  être  des  in- 
tentions du  roy.  Je  dois  vous  dire  par  cette  lettre  que  Sa  Mi^ieilé 
désire  que  vous  essayiez  de  porter  les  religionnatres  de  Sedan  à  se 
convertir;  (jiie  si  vous  le  pouvez  laii  c  [)ar  rappichcnsiou  des  troupes, 
et  sans  qu'on  soit  oblige  de  faire  entrer  de  la  cavalerie  en  >orte  que 
la  plus  grande  partie  des  religionnairesde  la  ville  se  converitsse  par 
délibération,  vous  feriez  une  chose  fort  agi  énble  à  Sa  Majesté,  et  et 
ee  cas  vous  pourriez  assurer  lesdits  religionnaires  que  le  roi  les  feroit 
rembourser  de  la  dépense  quMls  ont  ftûte  jusqu'à  présent  pour  le 
bâtiment  de  leur  nouveau  temple;  que  si  vous  ne  pouvecpaslei 
persuader,  Tintention  de  S.  M.  est  que  les  300  chevaux  entrent  dans 
la  ville  avec  le  régiment  de  (lli  impagne,  et  soient  loges  chez  les  reli- 
gionnaires; et  qu'il  mesure  qu'ils  prendront  le  parti  de  ï>e  convertir, 
vous  les  en  fassiez  décharger^  et  que,  quand  la  plus  grande  partie 
des  religionnaires  seront  convertis,  vous  avertissiez  M.  du  Bourg  de 
se  servir  des  ordres  qu'il  a  de  M.  de  Frissy,  pour  foire  mareber  la 
cavalerie  et  les  dragons  qui  sont  à  ses  ordres,  s^l  y  en  a  dans  ses 
quartiers,  d'oà  ils  sont  venus;  et  qu'à  l'égard  du  régiment  de  Chasi- 
pagne,  vous  l'envoyiez  a  Saint-Quentin,  en  vertu  des  ordres  de  Sa 
Majesté,  lorsque  vous  croirez  que  son  service  ne  sera  plus  nécessaire. 
Vous  aurez  soin  de  m'avtrtu-,  par  tous  les  ordinaires,  de  tout  ce  qui 
se  passera,  et  ménager  les  cliels  des  manuC^tures  le  plus  possible^ 
sans  néanmoins  vous  expliquer  que  vous  en  ayex  reçu  l'ordre. 

Je  suis.  etc. 

11.  Lettre  de  M»  de  Louvois  à  M,  de  BcÊOiUe* 

Fûotaïjiebleaa,  le  iS  octobre  iSSI. 

Monsieur^  J'ai  reçu  par  les  ordinaires  et  par  le  courrier  de  H.  le 
doc  de  NoatUes  les  quatre  lettres  que  vous  avez  pris  la  peine  de 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  SUR  LA  UK.VOCATION  DE  l'ÉDIT  DE  NANTES.  233 

m'écrire,  la  date  d'une  desquelles  est  en  blanc  et  les  trois  autres 
des  5, 6  et  7  de  ce  mois.  Le  roi  a  appris  avec  beaucoup  de  joie  par  ce 
qu'elles  contieunent  la  continiiation  des  conversions^  et  Sa  Majesté 
attendra  des  nouvelles  de  la  suite  desdites  conversions  avec  beau* 
conp  de  patience. 

Vous  apprendrez,  par  M.  de  Chauncs,  les  pensions  qu'il  plaît  à 
Sa  Majesté  de  faire  aux  ministres  convertis  ;  j'y  ajouterai  seulement 
que  sur  le  Mciiioire  qui  vous  a  été  présenté  par  les  sieurs  Clielat  et 
Paulhau,  le  roi  a  trouvé  bon  de  faire  insérer  dans  la  déclaration  qui 
doit  être  publiée  an  premier  jour  pour  abolir  Texercice  de  laR.  P.  R. 
dans  tout  le  rojaume^  faire  raser  tous  les  temples  et  faire  cbasser 
tous  les  ministres  du  royaume;  que  ceux  qui  se  voudront  convertir 
jouiront  leur  vie  durant  et,  après  leur  mort,  leurs  veuves,  tant 
qu'elles  demeureront  en  viduité,  de  l'exemption  des  tailles  et  du  lo- 
gement des  gens  de  s^uerre,  qu'elle  auront  des  pensions  d'un  tiers 
plus  lui  t  (|ue  n'étaient  celles  qu'elles  avoient  des  consistoires,  et  que 
ceux  desdits  tiiimslres  qui  voudront  se  faire  recevoir  docteurs  ez 
loix  seront  dispensés  de  trois  années  de  licence  et  pourront  être  reçus 
docteurs  en  payant  la  moitié  des  droits  que  Ton  a  coutume  de  rece- 
voir dans  cbaque  université. 

Le  roi  est  persuadé  qu*il  ne  convient  point  de  songer  à  convertir 
en  églises  des  temples,  qu'il  fout  les  faire  raser  tous  à  mesure  que  les 
habitans  des  lieux  où  ils  sont  situés  se  convertissent.  C'est  à  quoi 
Sa  Majesté  vous  recommande  de  tenir  la  main. 

Vous  apprendrez,  peu  de  temps  après  avoir  reçu  cette  lettre, 
l'arrivée  de  M.  le  comte  de  Tesse  à  Orange  avec  des  ordres  du  roi; 
vous  en  ferez  raser  les  temples  et  obliger  les  sujets  à  sortir  de  la 
ville  et  de  ses  dépendances. 

Vous  aurez  vu,  par  une  de  mes  précédentes  lettres,  que  le  roi  ne 
juge  pas  à  propos  de  laisser  la  province  sans  troupes,  et  qu'au  con- 
traire Sa  Majesté  croit  qu'il  est  bien  d'y  laisser  un  corps  raisonnable 
pour  punir  ceux  qui  voudraient  faire  quelque  folie. 

Je  suis,  etc. 

111.  Ao(e  de  la  main  de  Bulhière» 

«  Mars  168*').  —  Il  yaqiit'hiueslellres  pour  faire  le  procès  à  divers  temples 
qui  y  suut  nommés.  Les  iolendaiils  ctiercbaienlà  les  trouver  en  couiraven- 
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lion,  vu  que  par  les  ooBvenlons  fidCes  le  oooibre  4e8  faalUes  B'éttit  pm 
soflliaol.  K  Sa  MojeiU  verra  anee  pUMr  qu*m  en  puim  prommeer  k 

iV.  M,  de  Loiwois  à  M.  de  Basville  (m,  en  son  aàtenee, 

à  M.  Foucault). 

8  septembre 

•••••  Je  dois  vous  répéter  seulement  qu'il  faut  se  conteoter  de 
•onveilir  la  plus  giiode  partia  das  ratigionaaires,  at  da  aa  psiat 
vouloir  las  aonvarlir  toot  faut  d'un  aoup»  étaat  impoilaat  da  sa  pis 
abUgor  à  ^«îtlar  la  piys  les  funiUsi  pulssaotss»  l6st|uaUas  Msaal  le 
aonmaïaa  da  la  prarâiQe^  y  praeuml  m  gnnd  «vantage. 

V  et  Yi.  M,  de  Lowoû  à  M.  de  CùrèeroiL, 

s  pofenibre  1685. 

J'ai  reçu  voira  Jaitra  du  Sdaea  mois.  Si  las  dmmiuisiresiiniie 
sont  plus  aa  ibootiaos  sont  imbéeilles  at  hors  d'état  da  pouvoir  pbi 
parler  do  rslfgion»  lo  roy  pounrolt  poul-èira  parmetlra  qu'où  las  Isii- 
sât  mourir  dans  la  ville  de  Metz;  mais,  pour  peu  qu'ils  ayantPasage 
de  la  raisoD,  Sa  M^esté  désire  qu'on  les  oblige  à  en  iortir»*.^ 

IS  oombra  iSSi. 

Le  roy  ayant  été  informé  que  tes  gens  da  la  R.  P*  H.  de  Mais  qs 
ont  des  charges  que  Ton  nomme  Aman  ne  eroyentpaséira  oemprii 
dans  l'ordre  que  Ton  a  donné  aux  bas  officiers  de  l'hélelda  vflledt 

se  défaire  de  leurs  charges,  Sa  Majesté  m'a  commandé  de  vous  faire 
savoir  qne  cet  ordre  les  regarde  aussi  bien  que  les  autres,  et  ^ue 
TOUS  les  en  avertissiez  afin  qu'ils  s'y  conforment  incessamment. 

VU.  lettre  du  Mmetre  âM.âBLa  Meynie, 

tdlemlwiisiiw 

On  a  donne*  avis  au  roi  qu'il  y  a  encore  trois  ministres  à  Paris,  et 
que  les  commissaires  ne  font  pas  leur  devoir  à  l  égard  des  P.  R.  Sur 
quoy  Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  écrire  de  vous  informer  s'il  est 
vrai  que  ces  trois  ministres  soient  àParîs^etde  vous  eidter  de  aoa- 
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irean  à  tenir  la  main  à  ce  que  les  cominissaires  s'acquittent  soigneu- 
sement des  ordres  que  vous  leur  donnerez  au  sujet  des  religion- 
naires. 

(De  la  main  de  Rolbière  :  Nota.  Sekio  i»liisleiir&  antres  pièces  conservées 
en  erlglnal  à  ee  mène  défidi,  on  ne  se  sert  Jamais,  en  parlant  du  i»annlsse- 
ment  des  ministres  après  la  révocation,  <pie  do  mot  de  «  Perwitifoii  dt 
9or§ki!^  n  Après  It  départ  de  quel<)nen-mia  d'eoi,  on  s'infomo  t^Us  mmê  utr- 

VIII.  if.  laimU  à  M.  de  Vrtnm. 

4  déœrolira  168S. 

Il  n'est  point  poeaible  d'empêcher  le  commerce  des  lettres  avec 
les  pays  étrangers;  ainsi  U  faut  chercher  quelque  autre  expédient  que 
celui  d'ouvrir  les  lettres  pour  déoottYrir  la  correspondance  dec  mi- 
nistres. 

[Hûtê  d§  nulhiére  :  On  vent  éviter  l'Inquisition  et  laisser  le  coiomeree 
libre.    On  ooniredit  ce  qu'on  HMt.} 

IX.  A  Jf.  le  matquie  de  Seignelay. 

A  YeiMitlct,    11  CâTriar  i<a$. 

Monsieur,  je  tous  envoyai  le  mois  dernier  la  copie  d'une  lettre 
que  le  roy  avoit  résolu  qui  seroit  éeritte  à  tons  messeigneurs  les 

archevêques  et  les  évêques  du  royaume  par  MM.  les  secrétaires 
d'Etat,  chacun  dans  son  département,  afin  qu'ils  apportassent  dans 
leurs  diocèses  les  remèdes  les  {)lus  convenables,  non-seulement  pour 
que  les  convertis  n'eussent  plus  chez  eux  des  Bibles  de  Calvin  et 
autres  concernant  sa  fausse  doctrine,  mais  nussi  pour  leur  faire 
perdre  l'habitude  de  chanter  en  particulier  les  Psaumes  de  Marot, 
et,  par  la  même  lettre,  il  leur  étoit  marqué  que  Sa  Mijesté  avoit 
ordonné  à  H.  Péliason  de  ne  point  envoyer  dans  les  provinces  do 
.livres  contenant  la  traduction  en  vers  des  Psaumes  faite  par  feu 
M.  Godcau,  évêque  de  Vence,  crainte  que  cela  n'entretînt  les  nou- 
veaux catholiques  dans  la  forme  de  chanter  les  Psaumes  en  com- 
mun et  en  langue  vulgaire,  qui  les  détourne  des  cérémonies  et  autres 
prières  usitées  dans  l'Eglise.  Comme  un  évêque  de  Guyenne,  en  me 
répondaut  sur  ce  dernier  article,  m'a  mandé  qu'ayant  verbalement 
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fait  defienses  à  quelques  libraires  de  son  diocèse  de  débiter  ledit 
limj  ils  lui  ont  donné  avis  qu'on  Timpriinoit  à  Bordeaux^  nottè  ea 
musique  sur  les  exemplaires  qu'on  a  envoyés  de  Paris  de  l'impres- 
sion de  Thierry.  J'en  ai  rendu  compte  à  Sa  Migesléy  laquelle  m*a 
orAsnné  d'écrire  à  IL  de  Ris  de  le  supprimer  entâèremenl»  en  seili 
qu'on  n'en  puisse  débiter^  et  m'a  commandé  en  même  temps  de  ▼ooi 
avertir  de  prendre  ses  ordres  pour  la  suppression  dudit  livre  chez  le 
dit  Thierry.  Je  suis  toujours^  Monsieur^  votre  très  humble  et  tiès 
obéissant  serviteur. 

Signé  ;  ûuminmov* 

X.  Rapport  mû  mut  lté  yeux  de  Lame  XIV. 

«  Au  dos  de  Uminute  du  présent  rapport,  il  est  écrit  de  la  maindurmi: 
Louvois,  SnoraLAT  ar  CBAsiEAOïmiiP.  »  {NoU  de  M,) 

3  janvier  1686. 

Vous  savez,  Monseigneur,  en  quel  état  vous  laissâtes  hier  M.  Mon- 
ginot^  le  médecin  ;  mais  depuis  ce  temps-là,  j'ai  reçu  le  billet  Uost 
voici  copie  que  j'ai  cru  que  vous  séries  bien  aise  de  voir.  Celui  qai 
l'a  éeiit  suit  de  près  la  iambe  de  Bois  que  vous  aves  tu»  qui  fiafiBnDs 
de  toutes  les  démarches  du  aîeur  Mongiooty  et  de  ce  quiaepame 
dans  son  domestique,  on  peut  faire  fond  là-dessus  el  y  compter 
sûrement  (1). 

11  y  a  plusieurs  gentilslionunes  de  Normandie  qui  se  cachent,  qui 
cherchent  les  moyens  de  se  n  tirer  du  royaume  el  qui  tâchent  à  cet 
effet  d'engager  ou  de  vendre  le  tout  ou  en  partie  leurs  eUets.  ta 
d'entre  eux  m'est  venu  voir  deux  Tois  de  la  part  d'une  personne  de 
mes  amies  qui  me  l'a  adressé.  Je  l'ai  laissé  dans  les  sentimensqu'i 
doit  être  pour  Adre  profession  de  foy  au  premier  jour.  H  s'appelle 
de  Gayeuz  sieur  de  Hezières-le-Oadet,  il  est  d'auprès  d'Alençan  et 
à  ce  que  je  vois  sa  plus  grande  peine  est  de  savoir  s'il  plaira  au  roj 
de  le  faire  recevoir  dans  sa  compagnie  des  chevaux-légers.  Il  a  été 
autrefois  dans  les  gendarmes  d'où  il  n'est  sorti,  à  ec  qu'il  dit,  que 
par  sa  religion.  S'il  plaisoità  Sa  Majesté  de  s'expliquer  ià-dessu% 
cela  avancera  bien  la  chose* 

Mademoiselle  la  princesse  de  Quintin  a  auprès  d'elle  une  fille  de 

(i)  «  Un  vil  espionnage  rendait  compte  de  tout  ce  qui  se  pamit  dans  leurs  U< 
millM,  et  ces  espions.....  »  (Note  ioacbev6e  de  RoUilifet  as  cn|0D,  à  la  maigt.) 
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qualité  nommée  Mademoiselle  de  Vins,  de  la  province  de  Nivernais, 
proche  Clamecy.  dont  le  li  ère  est  capitaine  d'infanterie  dans  le  régi- 
ment de...  Cette  ûlle  est  sollicitée  dese  cacher  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
une  occasion  de  sortir  hors  du  royaume.  Une  personne  de  mérite  et 
d'esprit  la  détouroe  de  ce  deatein,  l'engage  à  entendre  raison  sur  sa 
eonvetiioD^  et  m'a  Mflwé  que  t^il  plaiawi  ao  roy  qu^ou  lui  donnât 
«ne  kw  paié  vingt  on  trente  pistolea  ponr  se  retirer  chei  aea  pacents» 
elle  feroit  dans  peu  de  jours  sa  profession  de  foy,  et  la  lèroit  ftôre  à 
une  antre  fille  qui  est  encore  chez  Madame  de  Quintin.  pour  laquelle 
on  ne  demande  rien.  Il  y  a  dans  la  rue  des  Ciseaux,  faubourg  Saint- 
Germain,  chez  un  éhéni^le  une  femme  de  qualité  nommée  Madame 
de  Pontolin^  de  Normandie,  dont  le  mary  ctune  de  sesûUes  se  sont 
fait  catholiques;  elle  a  avec  elle  nne  de  ses  filles  bien  raisonnable^ 
qui  voit  avec  chagrin  le  dessein  qu'a  sa  mère  de  se  cacher  jusqu'à 
ce  qu'elle  trouve  l'occasion  de  sortir  hors  le  royaume.  Si  Sa  Majesté 
troovoit  bon  de  les  faire  retourner  en  sûreté  auprès  dudit  sieur  de 
Pontolin,  et  lui  faire  ordonner  de  s'en  charger  ce  seroit  le  moyen  le 
plus  innocent  pour  faire  revenir  ces  deux  personnes  de  leur  éga- 
rement. 

11  faudroitaussiy  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté^  s'assurer  de  la 
veuve  tiendreau  qui  se  cache,  qui  change  tous  les  quatre  jours  de 
lieu  oè  elle  loge,  qui  a  tâché  de  suborner  un  de  ses  fermiers  gêné* 
raux  pour  lui  Ihciliter  son  voyage  en  Angleterre  ou  en  Hollande,  et 
qui  Ta  prié  de  retirer  cliea  lui  tous  ses  meubles^  à  quoi  il  n'a  voulu 
consentir. 

Il  y  a  proche  les  Théatins,  à  la  Grenouillère,  un  nommé  Torse, 
Suisse  de  naissance^  naturalisé  français  depuis  dix  ans,  qui  pour  ne 
se  point  convertir  a  repris  depuis  peu  l'habit  suisse.  C'est  un  homme  à 
réduire  par  autorité,  car  il  est  mutin  et  séditieux. 

Les  Irrévérences  qui  se  commettent  dans  les  églises,  principale* 
ment  pendant  le  saint  sacrifice,  scandalisent  les  nouveaux  convertis 
et  empêchent  plusieurs  de  se  convertir;  elles  leur  font  dire  que  les 
calholiques  naturels  ne  croient  pas  la  présence  réelle,  parce  que  s'ils 
la  croyoîent  ils  se  comporteroient  avec  plus  de  respect  et  de  dévotion 
dans  les  églises  (1).  lis  regardent  même  cela  comme  une  profanation  à 
laquelle  on  ne  remédie  pas.  S'il  vous  plaisoit.  Monseigneur,  d'en 

(1)  Dans  les  gmnd«s  vil]ei«  les  ......  (Note  de  B.  iif  suprà,  nttée  ioachevés). 
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parler  ei  de  foire  exécotcr  1«  déolamtloii  de  Sa  Majesté  Tériaèe  « 

parlement,  qui  déflNid  de  se  promeflel*  dans  les  églises,  dV  être 
debout  et  d'y  causer,  cela  feroit  un  très  bon  effet.  Il  est  sur  que 
modestie  dansles  Eglises  est  un  éloquent  prédicateur  pour  persuader 
la  présence  de  notre  Seigneur  dans  le  saint  sacrement  (1). 

Ily  a  des  soldats  aux  gardes  qui  ont  déterré  depuis  peu  les  hugue- 
nots qu'on  avolt  enterrés  dans  la  plaine  de  Grenelle,  les  ont  déponiUéi 
el  les  ont  éxposés  nuds,  et  Joint  les  corps  de  différents  sexes  avec 
des  postures  indéeèntes  qui  blessent  Thonnèteté.  An  fond,  ee  soet 
des  corps  de  chrétiens,  que  nous  reconnaissons  pour  l'être,  qu'on  doit 
traiter  avec  plus  de  charité.  Ce  désordre  est  grand  dans  tous  les  fau- 
bourgs, et  il  mérite  attention. 

M.  de  la  Mothe  d'Argelos,  capitaine  dans  le  régiment  de  L.aa- 
gttOdoo,  duquel  vous  Vftkcê  matin,  Monseignenr,  reçu  Tabjunlioa, 
supplie  très  humblemeotSa  Hfljesté  de  foire  grftee  à  M.  de  Bachelel, 
son  bean*frère,  eapilAinft  dans  le  régiment  de  la  Sarre,  qui  a  élé  prii 
par  M.  de  ta  Bretaëbe.  Il  ne  doute  pas  qu^t  ne  soft  très  repentent 
de  son  crime,  qu'il  supplie  très  respectueusement  Sa  Majc&té  de  lui 
pardonner  après  qu'il  sera  fait  catholique. 

Ledit  sieur  de  la  Mothe  assure  que  s'il  plait  à  Sa  Majesté  de  lui 
foire  espérer  eette  grâce,  il  s'en  retournera  à  Metz  d'où  il  est  vent 
iey  eiprbs  podr  lit  demander,  et  il  espère  d'y  servir  si  utilement  Ss 
Miyesté  que  dans  ftèti,  tl  n'y  aura  que  peu  ou  point  de  huguenolsqii 
de  se  (sonvertissent  II  fonde  cda  sur  l'estime  et  la  croyabde  qui 
i^est  aequis  sur  leurs  esprits,  pourvu  que  pendant  quinse  jours  es 
tienne  sa  conversion  secrète. 

XI.  IVoie  de  Rnlhière» 

«  Différentes  listes  (le  calvhiisies  qui  sont  encore  à  Paris,  el  avec  lestïueh 
des  personnes,  auteurs  de  ces  listes  et  qui  ne  s'y  sont  pas  nommiez,  uui 
conféré  pour  savoir  leurs  stMilimenis  :  quelques-uns  ont  {irouiisde  se 
vertir,  d'autres  sont  notés  comiiie  opinlAlres,  quelques  autres  ont  deniaialé 
du  temps  et  le  secret,  l.c-^  :iuteiirs  des  li^ies  proposent  d'en  envoyer,  l'un 
dans  une  ti  t  re  qu'il  a  en  province,  d'en  chasser  un  autre  qu'ils  indiquent 
pour  faire  exemple,  d'envoyer  un  mari  el  une  feoime  dans  des  lieux  diCe- 

(1)  Et  ils  sV-tonuaicnt  qu'on  eût  um  tant  Ue  zcie  u  les  tdirc  unibrasser  um^ 
religion  à  laquelle  ceux-méoies  qni  la  professaient MmMgfeni  ne  pat  oroiie.  (Soir 
de  R.,  ut  smptà,) 


Digitized  by  Google 


MBHOIRB  t»D  KOr  AOX  IIITBIIDANS  KT  C<WMI8SA1RB8.  239 

rents.  Dmiis  ces  listes,  qui  se  mon(«'nl  à  une  coiilaine  de  personnes,  on  voit 
les  noms  des  principales  personnes  qui  exerœnl  aujourd'hui  la  banque  dans 
Paris,  ei  qui  sont  encore  connues  comme  protestantes.  » 


lÉIIIIE  n  MT  m  IITENDAMS  ET  COIMISSAIRES 

DJiPARTIS  DANS  LES  TROVIN'ŒS  ET  GÉNÉRALITÉS  DU  ROYAUME 
POUR  LEUR  SERVIR  D'INSTRUGTION  (1). 

Quoique  les  intentioDS  du  roy  sur  tout  ce  qui  regarde  rinterdiction 
de  l'exercice  de  U  religion  prétendue  réformée,  le  culte  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  et  les  obligations  tant  des  anciens 
catholiques  que  des  nouveaux  convertis,  soient  clairement  marquées 
dans  la  déclaration  do  i  3  décembre  1 698 ;  néanmoins^  Sa  Majesté  a  j  ugé 
à  propos  d'y  joindre  la  présente  instruction  pour  les  intendans  et 
commissaires  départis  dans  les  provinces,  alii)  qu'ils  connoissent  ce 
qu'elle  exige  particulièrement  de  leurs  soins  dans  l'exécution  de  cette 
déclaration. 

Tous  les  sujets  du  roy,  étant  à  présent  réunis  dans  le  sein  de  i'£- 
glise.  Sa  Majesté  a  dû  devoir  établir  des  règles  communes  et  uni* 
formes,  tant  pour  les  nouveaux  convertis  que  pour  les  anciens  cattio- 
liques,  sans  aucune  différence  ni  distinction  ;  elle  veut  aussi  que  les 
iniendans  et  commissaires  départis  tiennent  la  même  conduite  et 
qu'ils  s'appliquent  à  faire  observer  également  ces  règles  par  les  uns 
et  par  les  autres  :  outre  (|ue  le  bon  exemple  des  anciens  catholiques 
contribuera  beaucoup  a  affermir  les  nouveaux  convertis  dans  la  foy 
de  l'Eglise  et  dans  la  pratique  de  ses  loix;  il  est  encore  important 
qu'ils  tâchent,  par  cette  uniformité,  de  faire  perdre  peu  à  peu  aux 
nouveaux  convertis  le  souvenir  de  leur  ancienne  séparation,  de  les 
accoutumer  à  se  regarder  comme  ne  faisant  qu'un  même  corps  avec 
les  catholiques,  et  d'éviter  soigneusement  tout  ce  qui  pourroit  ré- 
veiller en  eux  des  idées  de  schisme  et  de  division. 

Dans  les  premières  années,  après  la  révocation  de  TEdit  de 
Nantes,  le  roy  a  cbargé  directement  les  intendans  et  ses  coniinis- 
saires  départis  de  tout  ce  qui  reganioit  la  religion  et  la  conduile  des 

(1)  Celle  pièce  fait  aussi  partie  du  Recueil  de  Rulliière  (t.  Il,  p.  SM.)Iirafail 
li«ê8  du  Dépôt  du  Louvre.  Kile  se  rattache  a  celles  qui  prôcedeul. 
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nouTeanz  cooTertis;  il  j  avoit  dans  ces  commeneemens  «t  dans  la 
conjoncture  d'un  si  heureux  changement^  une  inOnité  de  choses  qui 
dépendoient  plus  de  l'fleeonooiie  et  de  la  direction  <iue  de  la  Jusiioe 
distributWe  etde  Pordre  Judiciaire,  et  cenesméme  qmsenihloientaTeir 

quelque  raport  à  cette  dernière  fonction,  ne  pouvoient  être  réglées 
que  par  \Mie  a\itorité  pronipte  et  sommaire,  non  sujete  aux  longueui-s 
et  aux  suites  des  appellations;  on  n'a  pas  pu  changer  pendant  la 
guerre  un  ordre  si  nécessaire,  mais  à  présent,  que  par  la  paix  toutes 
les  parties  du  royaume  doivent  être  remises  dans  leur  état  nataiel, 
rintention  du  roy  est  que  les  intendans  et  commissaires  départis 
laissent  agir  les  officiers  des  justices  royales  et  ceux  des  seigneuis 
particuliers  dans  les  cas  qui  leur  sont  attribués,  surtout  ce  qui  peut 
être  de  Texécution  tant  de  Tédit  du  mois  d'octobre  IGiST)  et  du  13  dé- 
cembre 1698,  ainsi  que  sur  toutes  les  autres  matières  de  la  justice 
ordinaire,  sauf  l'appel  aux  Parlemens. 

Ces  édits  et  particulièrement  la  dernière  déclaration^  devant  avoir 
leur  entière  exécution  en  tous  les  lieux  du  royaume  et  faisant  partie 
de  la  police  générale  qui  doit  être  observée  en  tous  les  temps  et  par 
toutes  sortes  de  personnes;  le  soin  de  veiller  à  un  si  grand  détail  ne 
peut  être  commis  à  un  trop  grand  nombre  d'officiers  qui  seront  plus  à 
portée  de  découvrir  les  contraventions,  de  les  n'  pi  imor  et  de  les  punir. 

Le  roy  ne  veut  pas  néantmoins  que  les  intendans  et  commissaires 
départis,  perdent  entièrement  de  vue  ces  sortes  d'afTaires,  et  Sa 
Miùesté  leur  recommande  à  cet  égard  deux  choses  en  générai. 

L'une  est  d*exc!ter  le  ministère  de  ces  officiers  d'avoir  une  grande 
attention  sur  leur  conduite,  et  de  prendre  garde  que  d'un  côté,  ils 
ne  tolèrent  pas  par  leur  négligence  et  ne  favorisent  peut-être  pas  par 
leur  connivence,  des  désordres  contraires  à  ces  édits  et  décl.iralious, 
et  que  de  l'autre  ils  ne  fassent  pas  par  des  démarche  imprudente 
dégénérer  leur  vigilance  en  vexation. 

L'autre  est  s'il  arrive  des  occasions  extraordinaires  et  éclatantes^ 
où  les  intendans  et  commissaires  départis  croyent  qu'un  prompt 
exemple  est  nécessaire,  ou  dans  lesquelles  les  juges  qui  en  doivent 
connottre,  sont  suspects,  d'en  informer  Sa  Majesté  afin  qu*elle  leur 
donne,  si  elle  le  juge  à  propos,  les  ordres  et  le  pouvoir  dont  ils 
auront  besoin  pour  y  pourvoir. 

Après  avoir  expliqué  aux  intendans  et  commissaires  départis,  les 
principes  généraux  sur  lesquels  ils  doivent  régler  leur  conduite  en 
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ces  matières.  Sa  iMajesté  a  jugé  nécessaire  de  leur  inarquei  aussi  en 
détail,  ce  qu'elle  désire  qu'ils  fassent  sur  chacun  des  principaux  ar- 
ticles contenus  dans  la  déclaration  du  13  décembre  1698. 

Le  roy  étant  informé  qu'une  des  choses  qui  contribue  le  plus  à 
entretenir  dans  Tesprit  de  plusieurs  nonveaaz  convertis,  un  reste  de 
penèbant  seeret  vers  leurs  aneiennes  erreurs^  est  Tespérance  dont  ils 
se  flattent  da  rétablissement  de  quelque  portion  d'exercice  de  la 
religion  prétendue  réformée,  Sa  Majesté  veut  que  les  Intendans  et 
conimissaires  départis  s'appliquent  particulièrement  à  les  désabuser 
de  cette  fausse  impression,  que  les  ministres  fugitifs  leur  ont  inspirée 
et  qu'ils  tâchent  de  fomenter  par  leurs  lettres  et  leurs  libelles. 

Comme  rien  n'est  plus  propre  à  les  détromper  que  l'exécution 
sévère  des  édita  et  déclarations  qui  deffendent  les  assemblées,  des 
attroupemens,  les  prêches  et  généralement  tout  exercice  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  les  intendans  et  commissaires  départis  tien* 
dront  exactement  la  main,  si  ces  cas  arrivent^  à  ce  que  les  officiers 
de  justices  royales  en  informent,  qu'ils  décrètent  contre  les  coupables 
et  qu'ils  instruisent  et  jugent  les  procès  suivant  toute  la  rigueur  des 
ordonnances. 

Le  roy  fait  savoir  sur  cela  ses  intentions  aux  premiers  présidons 
et  procureurs  généraux  des  parlemens,  et,  charge  les  derniers  de 
se  faire  remettre  par  leurs  substituts  dans  les  bailliages  et  autres 
sièges  inrérieurs  les  extraits  de  ce  qui  résultera  des  informations  faites 

en  ces  cas,  à  mesure  qu'ils  seront  arrivés,  avec  ordre  aux  procureurs  I 
généraux  d'envoyer  au  secrétaire  d'Etat  ayant  le  département  de  la  i 
province,  les  extraits  de  celles  qui  contiendront  des  faits  graves  et  ' 
eiquels  il  écherra  peine  capitale,  afin  que  sur  le  compte  qui  en  sera 
rendu  à  Sa  Majesté,  elle  puisse  non-seulement  connoUre  si  les  juges 
auront  bit  justice,  mais  encore  profiter  des  connoisBsaces  générales 
qo'élle  aura  par  cette  voye,  de  ce  qui  se  passera  de  plus  consi- 
dérable en  cette  matière  dans  tonte  fétendue  de  son  royaume,  pour 
y  pourvoir  par  les  expédients  généraux  qu'elle  jugera  les  plus  con- 
venables. 

Et  pour  concourir  à  la  môme  lin,  Sa  iMajesté  veut  aussi  que  les 
intendans  et  commissaires  départis  se  fassent  remettre  par  les  pro- 
cureurs du  roy  des  justices  royales,  de  pareils  extraits  des  informa- 
tions faites  sur  ces  matières,  et  qu*tls  donnent  avis  au  secrétaire 

d'Etat  des  contraventions  qui  leur  paraîtront  les  plus  fortes,  de  ceux 
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qui  peuvent  y  avoir  eu  part  directement  ou  indirectement,  H  qui 
ne  sont  pas  nommés  dans  les  informations,  et  des  autres  circonstances 
qui  peuvent  rendre  le  crime  plus  ou  moins  grave. 

Le  roy  entend  qu'il  en  soit  usé  de  même  pour  les  irrévérences 
envers  le  saint  sacrement,  les  profanations  des  choses  saintes,  les 
iasQltes  contres  les  ecclésiastiques,  les  impiétés  et  antres  cas  scnn 
blaMes  qui  blessent  le  respect  dà  à  la  Ifagesté  dWine,  à  la  rèKgien 
catboKqae  et  à  ses  ministres,  Toulant  que  ces  sortes  d'attentats  soient 
réprimés  aYoe  tonte  la  sévérité  et  l'éclat  nécessaires,  pour  inspirer 
niorrenr  de  ces  crimes  et  en  prévenir  au  moins  par  la  eraiala  les 
suites  dangereuses. 

S'il  y  a  des  dogmatisans,  des  chefs  de  parti,  des  gens  qui  inti- 
mident les  nouveaux  convertis,  qui  répandent  et  distribuent  les 
lettres  et  écrits  des  ministres  de  la  religion  prétendue  réformée,  et 
antres  libelles  tendans  à  sédition  et  h  entretenir  Tesprit  de  scbisms 
et  d'erreur,  les  inlendans  et  commissaires  départis  en  donneront  avis 
an  secrétaire  d'Etat  pour  en  rendre  compte  au  roy,  et  pourront 
cependant  les  Anre  arrêter  s'ils  le  jugent  a  propos. 

Si  dans  les  lieux  oà  le  nombre  de  nouveaux  convertis  est  grand, 
un  cAaininc  bien  rc  (îiii  les  cnipôclic  presque  tous  do  remplir  les  de- 
voirs de  la  religion  catholique,  on  trouver  i  qu'ils  n'en  sont  (ictourr.cs 
contre  leur  propre  volonté,  que  par  l'autorité,  Timprcs^siou  et 
l'exemple  de  quelques-utis  des  principaux  et  des  plus  riches  des 
mêmes  lieux,  obstinés  dans  leurs  anciennes  erreurs,  qui  leur  ont 
prêté  de  l'argent,  qui  leur  donnent  de  Pemploi  et  de  quoi  gagner 
leur  vie,  et  qui  les  tiennent  dans  leur  dépendance  par  quelque  autre 
moyen.  Le  roy  vent  que  les  iotendans  et  commissaires  départis  décla- 
rent oux-mêmes  fortement  aux  personnes  accréditées,  qu'fls  les  ren» 
dront  responsables  de  toutes  les  suites  de  leur  mauvaise  conduite, 
et  faute  par  eux  de  profiter  des  averlissen»cns,  ils  eu  informeront 
Sa  Majesté  ])our  y  être  par  elle  pourvu. 

Le  roy  a  été  averti  qu'il  y  a  en  plusieurs  villes  des  espèces  de  ooa* 
sistoires  secrets  qui  représentent  encore  la  forme  de  gouvernement 
pratiquée  dans  la  religion  prétendue  réformée,  en  entretienneot 
l'esprit  dans  les  nouveaux  convertis  des  mêmes  vMles  «A  conservent 
des  correspondances  et  des  liaisons  avec  de  parels  consistoires  qui 
sont  en  d'autres  villes;  le  roy  veut  que  les  intendans  eteommissairss 
dép:!rtis  s'apliqucnt  exactement  à  découvrir  les  noms,  les  cabales, 
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ei  les  reiatioQs  de  ceux  qui  composent  ces  sortM  d«  coovetiUdoles  et 
qu'ils  en  inibnBeiit  Sa  Uêieûé,  afin  qu'«iU  y  povrvoye  avec  t6«te 
la  lévérité  tpu  métité  m  tell»  ooMtmvattCfon  à  m  «rdrai.  Lt  raf 
a  été  inromné  qu'en  eartaui  endroHa  qualqnas  oOMari  peu  éatateéi 
avoiaiit  Toala  par  on  fttoi  ikia  obliger  las  nouveaux  eenvertla  à 
afÉprœher  des  sacreoK  ns,  avant  qu'on  leur  etti  donné  le  temps  de 
kusier  croitre  et  fortifier  leur  foy.  Sa  Majesté,  qui  sait  qu  ii  n'y  a 
point  de  crime  plus  grand  ,  ni  plus  capable  d'attirer  la  colère  de  Dieu 
que  le  «acrilége,  a  cru  devoir  déclarer  aux  inteodans  et  eommissairea 
départi»  qu'elle  ne  «eut  peént  qv'ea  we  d^auenoe  oontrainte  centre 
eatj  pour  les  parler  à  reeeveir  tet  laewnm.  n  iiTy  a  peint  de 
Méreoee  à  fkire  à  cet  égard  enlre  e«i  et  lea  andeiw  catkeliques. 
Les  magistrals  deÎTent  laiHer  aux  tupérleurs  eecMaiastiquaa  et  aux 
confesseurs,  le  swn  de  discerner  les  dispositions  intérieures  de  ceux 
qu'ils  jTigcnt  suivant  les  règles  de  l'Kglise  pouvoir  être  n(îmis  h  !a 
participation  des  sacremens.  Et,  quant  aux  intoiuians  et  aux  com- 
Baisaaires  départis,  ils  se  renferment  à  c<'t  égard  dam  ce  qui  cet 
pertépar  la  dédainlln  da  IS  décembre  169i^  et  par  ta  eatte  delà 
préeenle  Inatmelioa. 

Ils  tiendreot  la  main  à  ee  que  les  médecins,  chirurgiens  et  apo- 
tîquaires  qui  verront  des  malades,  soit  nouveaux  convertis,  s(>it 
anciens  catholiques  eu  danger,  eîi  avertissent  les  curés,  viciii  es  ou 
autre's  ecclésiastiques  attachés  au  service  des  paroisses;  ils  employe- 
root  leur  autorité  ai  besoin  est,  et  oMigeront  lea  offieiers  des  lieux  à 
prêter  la  lenr«  peur  donner  aux  enrés  et  autres  eedésiastMiHes  la 
liberté  toute  entière  de  fiaîter  le  naïade,  de  renfretenir  seul  et  exar 
adner  ase  disporiMeae,  pour  en  user,  b  l'égaré  des  sacreinens  selon 
les  fè|^  de  l'Eglise,  et  Us  les  eiÉbetteront  à  se  conduire  en  ees 
occasions  avec  toute  la  prudence  et  la  sagesse  qui  convient  à  leur 
ministère. 

Le  roy  a  été  averti  que  quelques-uns  des  nouveaux  convertis  mal 
înleBlionnés,  osent  aller  dans  les  maisons  des  malades  aussy  non- 
«inax  oenvertts  pour  les  «ibertsr  à  aBeurir  dane  les  sswtimenta  de 
la  ft.  P.  ft.>  00  apièsqoa  les  curés  oa  mtUm  eedésiasWqoes  en  eoal 
sortis  ils  aflMsot  de  fify  Mpdw  peur  abvmr  de  la  IblMesse  des 
malades,  et  détruire  en  eux  les  benweslmpwsrtons  qu^  ont  reçues; 
les  intendans  et  les  commissaires  départis  veilleront  avec  une  très 
grande  altentioa  sur  la  ooodaite  de  ces  taux  zélés»  et  ai  après  les 
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delTenses  très  expresses  qu'ils  leur  feront  d'aller  chez  les  malades 
dont  ils  ne  seront  pas  très  proches  parens^  ils  apprennent  qu'Us  y 
ont  contre? emi,  ils  en  informeront  Sa  Majesté^  pour  y  être  poorm 
me  toute  la  rigoeor  que  leur  désobéissaDce  aina  méritée. 

Le  roy  a  eu  pour  olijet  prioelpal  dans  la  révoeation  de  IWit  de 
Nantes  et  dans  les  soins  que  Sa  Majesté  a  pris  ponr  les  eonterâoasy 
le  salut  d'un  si  grand  nombre  de  ses  sujets  que  le  malheur  de  la 
naissance  et  les  préjugés  de  l'éducation  avoieiit  engagés  dans  l'hé- 
résie :  il  a  plu  à  Dieu  d'éclairer  l'esprit  et  de  toucher  le  cœur  de 
plusieurs  d'entre  eux  qui  édifient  aujourd'hui  TËglise  par  leur  piété 
et  par  leurs  bons  exemples;  mais  Sa  imesté  sçait  qu'il  y  en  a  d'as* 
très  qui  ne  sont  pas  encore  bien  aArmis  dans  la  fey  catholiqoe,  et 
qui  ont  de  la  peine  à  en  prendre  Pesprit  et  les  maximes.  L'amour 
paternel  de  Sa  Majesté  ponr  tous  ses  sujets^  Tait  qu'ielle  s'attenditt 
particulièrement  sur  ceux-ci  par  la  compassion  de  leur  élal;  ainsi 
ses  soins  et  ses  désirs  ne  se  bornent  pas  à  la  seule  satisfaction  de  leur 
▼oir  observer  les  pratiques  extérieures  de  la  religion  catholique;  ib 
vont  jusqu'à  tâcher  de  procurer  par  toutes  sortes  de  moyens  la 
sincère  et  parlUte  converiion  de  leurs  coeurs.  Mais  Sa  Majesté 
reconnolt  en  mémo  tems  que  eecliangement  est  PouTrage  de  la  droite 
du  Très-Haut  et  le  fruit  de  sa  parole,  et  comme  cette  sainte  parole 
ne  se  communique  que  par  la  voye  de  Tinstniction  faite  au  nom  et 
avec  la  mission  de  l'Eglise,  le  roy  veut  que  les  intenJans  et  les  com- 
missaires départis  donnent  aux  archevesques  et  évesi}ues  qui  en  sont 
les  dispensateurs,  tous  les  secours  dont  ils  auront  besoin  pour  s'ao- 
quiter  de  cette  partie  si  importante  de  leur  devoir. 

Quoique  les  instructions  regardent  principalenient  les  noufosax 
convertis,  il  est  important  néantmoins  que  les  anciens  catboHqoesy 
assistent  le  plus  exactement  qu'ils  pourront;  ils  le  doivent  fkfre  pour 
leur  propre  sanctification,  mais  ils  le  doivent  encore  pour  doniicr 
l'exemple  aux  premiers.  Le  roy  veut  donc  que  les  inteudans  et  com- 
missaires départis  tiennent  la  main  à  faire  en  sorte  que  les  uns  et  les 
autres  s'y  rendent  assidus.  Sa  Majesté  souhaite  qu'ils  le  fassent  libre- 
ment et  voiootairement^  mais  elle  se  réserve  en  cas  de  itAis  et 
d'opiniàtieté^  à  emphiyersott  autorité  pour  les  y  obliger. 

8'U  ya  des  lieux  où  les  curés  ne  soient  pasen  étatpar  leur  âge,  lems 
infirmités  ou  antres  empèdiemens  de  foire  autant  d'instructions  qu'il 
seroit  nécessaire,  par  raport  à  l'étendue  des  paroisses,  ou  au  nombre 
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d«s  babitant»  les  arcbevéquet  et  évêqnet  pourront  méBager  leur 
eontentemeDt  à  la  résignation  de  leurs  cores^  en  favenr  de  personnes 

capables,  par  permutation  avec  des  bénéfices  simples,  ou  oioyennant 
des  pensions;  et  cependant  pour  supléer  au  défaut  des  curés  en  cette 
partie  de  leurs  fonctions,  y  envoyer  d'autres  prêtres,  dont  le  roy  fera 
payer  la  rétribution  pour  le  tems  qu'ils  auront  été  employés  à  Caire 
les  instructions  sur  les  avis  qui  en  seront  donnés  à  Sa  Jfaô^lé,  par 
les  archevèqi^  et  évèques  et  par  les  intendans  et  commissaireB 
départis. 

Les  intendans  et  les  commissaires  départis  connottront,  par  la 
déclaration  parolière  qui  a  été  fiiite  pour  les  séminaires,  le  désir 
que  le  roy  a  d'en  procurer  l'augmentation;  et  comme  une  des  prin- 
cipales utilités  de  cet  établissement,  est  de  former  des  ecclésiastiques 
et  de  les  rendre  capables  d'instruire  les  peuples  et  principalement 
les  nouveaux  convertis.  Sa  Mi^jesté  ordonne  aux  intendans  et  com- 
missaires départis,  d'examiner  avec  les  aiehevéques  et  évéqnes  les 
moyens  qui  se  pourront  prendre  soit  pour  augmenter  le  fond  des  sé- 
nainaires  qui  sont  déjà  établis,  soit  pour  en  établir  dans  les  diocèses 
où  il  n'y  en  a  pas  et  où  ils  seront  jugés  nécessaires,  d'y  concourir  en 
tout  ce  qui  dépendra  de  leurs  soins  et  d'envoyer  an  secrétaire  d'Etat 
leur  avis,  sur  tous  les  secours  qu'elle  y  pourra  donner  par  son  auto- 
rité, pour  sui  lu  raporl  qui  lui  en  sera  fait,  y  être  pourvu  amsi  qu'il 
appartiendra. 

Afin  de  faire  cesser  tout  ce  qui  pourroit  servir  d'occasion  aux  peu- 
ples pour  les  détourner  de  leur  devoir,  les  intendans  et  commissaires 
départis  auront  soin  d'empêcber  que  les  foires  et  les  marcbés  ne  se 
tiennent  les  fêtes  et  les  dimancbes,  et  de  fiûreque  les  cabarets  soient 
fermés  les  mêmes  jours  pendant  les  beures  du  service  divin  et  des 
instructions.  Ils  recommanderont  aux  Juges  des  lieux  et  officiers  de 
police,  d'y  tenir  la  main  et  d'y  pourvoir,  en  cas  de  contravention, 
conformément  aux  anciennes  ordonnances  et  à  la  déclaration  parti» 
culière  du  13  décembre  1698. 

S'il  arrive  qu'il  y  ait  des  gens  assez  hardis  pour  oser  détourner  par 
menaces  ou  autres  voyes  publiques  les  nouveaux  convertis  d'assister 
aux  instructions  et  de  remplir  les  autres  devoirs  de  la  religion,  le 
roy  enjoint  aux  intendans  et  commissaires  départis  de  les  fidre 
arrêter,  pour  leur  être  le  procès  Uii  par  les  juges  qui  en  doîveni 
conneltre  à  la  diligence  des  procufcurt  de  Sa  Migesté»  . 


Ceux  qui  sont  détenus  dans  les  prisons,  pour  crimes  ou  pour 
dettes,  ne  pouvant  aller  aux  instructioiiè,  ne  doivent  pas  en  être 
prives^  leur  état  les  rend  peut-être  mémo  plus  disposés  à  en  protiter; 
lis  intendans  et  commissaires  départis  donneroat  «t  feront  donner 
p«r  Ions  \û9  magiatralf  ont  4a«k|iM  ioipMMM  êl^aiqtitMlifilé 
far  la»  |tfiwiia  daa  piMian  at  aadraa  JoiUmi  Myàlm  aiaafeil* 
taniaiy  Ms  Ofdf et  aéoaitttirai  ^aor  y  domar  YMiéê  «M  aifii  «I 
ecclétetiqiiea  qui  aeranl  ebargés  paf  lea  arahav4(tuii  at'éfêyiiadé 
consoler  et  d'instruire  tous  les  prisonniers,  soit  anciens  catholiques 
ou  nouveaux  convertis,  en  prenant  néai^tmoins  les  précautions 
néaosaairas,  à  l'égard  des  accusés  des  crimas  capitaux  (^ui  A'aaraal 
pas  encore  subi  la  eoofirootaliaa  das  témoiiis. 

l/ittaDliaB  éti  ragr  aw  «Ml  ee  qai  ragarda  la  biatt  apMCad  àm 
pwipléa^  rab&gt  d'ileadra  aaa  aoiiia  Joaqu'a»  aaftm^  daot  Y^âmet^ 
Hmi  dans  la  piété  et  las  baonaa  imiira^  eaisi  ultta  k  la  raliglon  «CI 
rtlat.  Le  premier  devoir  des  pères  et  des  mères,  est  de  les  faire 
porter  à  l'cglive  pour  y  être  batisés  :  les  intendnfis  et  commis^nues 
départis  chargeront  les  magistrats  et  officiers  d'y  tenir  exacte- 
asanl  la  main^  et  d'obliger  laa  sagaa-Cemoiaa  et  autres  personnel 
iftà  aisialaiii  laa  Isomas  dans  lacri  aoeooehiMiienU^  dé  satMûie  à 
Pordra  ^a^dHas  ont  d'amtir  lei  tvtéê  do  ta  naisamce  daft  onan 
mM  40*110  aolMit  née  da  poran»  aneioiia  ealMiiftOS  du  aovoaa» 
aonvortis. 

Las  inlendans  et  coniini?saiies  U(  partis  auront  soin  de  s'informer 
dans  tous  les  lieux  de  leurs  départeniens,  s'il  y  a  des  maîtres  et  dei 
maîtresses  d'école  pour  riustructton  desenfans  et  s'ils  saquiteut  biea 
de  celte  fonotloa.  fit  ad  eos  40'il  n'y  en  ait  point  en  quelques  Heot, 
ib  prandranl  las  maaitrea  néeassaifaa  pour  7  Oft  étebUr,  sait  anr  II 
find  das  doilem  oooimuos  at  d'oairoy,  aolt  pif  taupotilioii,  doit  par 
tas  oanlrlbotians  volontaires  des  partioiiliOM^  soH  par  laa  «dits 

voyes  qui  se  présenterdnt. 

Ils  veilleront  soigneusement  à  ce  que  les  maîtres  et  maîtresses 
d'éeole  soient  sages,  de  bonnes  mœurs,  câpftbles,  et  qu'Us  ayeot 
à'aprobation  des  archevêques  et  évéques  diocé&ains. 

Oo  M  dit  lien  iai  das  oatéolilsiaas  ^'ila  attseigaami  al  ftraol 
ipmdro  m  anfiM»>  njr  da  la  méthodo  ^s^tts  liindiiaDi  paor  la» 
iaapirar  laaprinaipaaat  loapMiara  élinwns  ia  ta  nHgioft  al  il  II 
Morata  qui  laor  panioal  otfnviair^  paroa  qaa  a'ait  «1  délili  fri 
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évéques  et  des  curés  des  lieux. 

Les  pareils  tant  anciens  catholiques  que  nouveaux  convertis  doi- 
veut  envoyer  leur  entans,  savoir  :  les  garçons  chez  les  maîtres  et  les 
filles  cliez  les  maîtresses  d'écoles^  aux  heures  réglées;  les  tuteurs 
doivent  Caire  1*  même  ebose  pour  les  eoiàDs  dont  ils  sont  chargés  et 
les  Beltrae  peur  leur  domesliqiies;  les  inleadios  et  cemmissaires 
départis  y  tieeduont  exeetement  le  main,  tant  par  eux-mêmes  que 
par  les  Juges  et  officiers  des  lieux,  lesquels  ils  chargeront  d'y  veiller 
avee  nne  aplieation  suivie  et  continuelle  et  de  condamner  ceux  qui 
y  contreviendront  aux  pciues  portées  par  la  déclaration  du  13  dé^ 
cembre  1698. 

S'ils  ont  avis  que  quelques  parens  nouveaux  convertis  détournent 
leurs  eoCfuis  de  la  religion  catholique»  par  proinesseï ,  par  intimida- 
tions on  autres  voyes  directement  ou  indirectement,  ils  y  pour» 
voyeront  avec  toute  la  Coroe  et  la  fermeté  nécessaires,  lorsqu'ils  jnge- 
tont  le  devoir  Ihire  par  eux-mêmes,  et  feront  meltre  dans  des  collèges 
ou  dans  des  monastères  les  enfans  de  qualité  à  y  être  élevés,  et  fe- 
ront payer  des  pensions  pour  leur  nourriture  et  entretenement  sur 
les  biens  de  leurs  pères  et  mères,  et  à  défaut  de  bleu,  ]ls  les  feront 
mettre  dans  des  hôpitaux  pendant  le  tems  qui  sera  suffisant  pour 
leur  instruction  seulement;  ils  recommanderont  aux  juges  et  officiers 
d'en  user  de  même  dans  rétendue  de  leur  juridiction ,  et  s'ils  ont 
besoin  de  leur  autorité,  d*y  avoir  recours  sans  préjudice  des  peur- 
êuites  qui  seront  tiiites  extmordinaircment- contre  les  oenpables  à 
la  diligence  des  procureurs  de  Sa  Hajesté;  ils  feront  pareiliemeot 
mettre  dans  des  collèges  on  des  couvons  ou  dans  des  maisons  catho- 
liques, les  e&Isns  dont  les  pères  et  mères  n'assliteront  pas  aux 
instructions  et  ne  feront  pas  le  devoir  de  catholiques,  après  qu'ils 
les  en  auront  avertis,  comme  aussi  les  enfans  qui  marqueront  par 
leurs  actions  et  par  leurs  paroles  beaucoup  d'éloignement  de  la  reli- 
gion catholique,  le  tout  aua  dépens  des  pères  et  mères,  en  faisant 
payer  des  pensions  sur  leurs  biens,  et  en  cas  de  pauvreté,  il  les  feront 
mettre  dans  des  hêpitaux  ainsi  qu'il  est  dit  cy-dessus. 

Et  pour  finir  tout  ee  qui  regarde  les  enfiins,  les  intendans  et  eon^ 
missaires  départis  s'apliqueront  pareillement  è  faire  en  sorte  que 
réducation  de  ceux  qui  n'ont  ny  pères  ny  mères,  ne  «oient  eoniée. 
qu'à  des  parens  bons  catholiques  et  qu'il  ne  leur  soit  donné  que  des 
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tuteurs  tels.  Us  s'informeront  môme  de  la  conduite  des  tuteurs  qui 
ont  été  nommés  par  le  passé,  et  en  cas  qu'elle  ne  fut  pas  bonne,  ny 
conforme  aux  intentions  de  Sa  Majesté  sur  le  fiait  de  la  reiigioo»  iU 
exciteront  le  ministère  des  joges  ordinairet  pour  en  Aura  mMBWi 
d'autres  dans  les  formes  acoontomées.  Et  si  les  tÊXÊm  u^afinl  nj 
pères  ny  mères,  n'avoîent  point  de  biens  poursoliifciter,  ils  lestenat 
mettre  dans  des  hôpitaux  et  antres  Henx  où  ils  soiobI  élevés  dam  la 
religion  catholique  et  où  ils  puissent  apprendre  à  travailler  et  a 
gas^ner  leur  vie.  • 

Kt  uéantmoios  s'il  y  a  des  enfans  dont  les  pères,  mères,  tuteurs 
et  conteurs,  ne  puissent  pas  payer  les  pensions  et  entretien  en  tout 
on  en  partie  dans  tous  les  cas  ey-deasos  exprimés  et^  aoieatds 
qualité  à  ne  devoir  pas  être  mis  dans  des  hôpitanx,  las  iwtwidMis  it 
commîtsaires  départis  en  vendront  oomple  au  roy^  pour  y  tes 
pourvu  par  Sa  Majesté  ainsy  qu'elle  jugera  à  propos. 

Le  roy  ayant  par  la  déclaration  du  13  décembre  1698,  charg^î  le^ 
juges  ordinaires  de  tenir  la  main  à  toutes  les  dispositions  qui  y  sont 
contenues,  les  inteudans  et  commissaires  départis  auront  un  grand 
soin  de  veiller  sur  ces  Jnges^  sar  les  maires  des  villes  et  sur  tons  lis 
autres  olBders  principaux,  tsnt  de  Sa  Majeslé  que  des^aaigBeaK 
haut  Justiciers;  Us  s^informeront  le  plus*  exactement  et  le  plus  fré- 
quemment qu'ils  pourront,  de  leur  eonduife  particulière  et  put»liquc; 
s'ils  mènent  une  vie  réglée  et  ocupée  de  leurs  devoirs,  s'ils  assistent 
en  l'habit  de  leur  état  a\ix  messes  de  paroisse,  aux  offices  de  l'tghse 
et  aux  instructions,  s'ils  satisront  régulièrement  aux  autres  devoin 
de  la  religion,  et  à  tout  ce  qui  leur  est  prescrit  par  les  erdemaBCiset 
particulièrement  par  la  dédaratlon  du  18  décembre  1608;  et  en  est 
de  négligence  notaUe,  ou  de  contravention  à  qnelqu'aM  de  esi 
choses,  s'ils  ne  se  corrigent  pas,  après  les  en  avoir  avertis.  Us  ea 
donneront  avis  à  Sa  Majesté  pour  y  être  par  elle  pourvu  aimy 
qu'elle  jugera  à  propos. 

lis  s'informeront  pareillement  si  les  médecins,  chirurgiens,  apoti- 
quaires  et  sages-femmes,  s'acquittent  des  devoirs  de  la  religion  ca- 
tholique et  de  ce  qui  leur  est  prescrit  par  la  déclaration  du  18  dé- 
oembre  1608.  Bt|  en  eu  qu'ils  y  manquenti  ils  pourront,  après  les 
avoir  avertis  inutilement,  les  interdire  de  leurs  fonctions. 

Le  roy  a  été  informé  que  plusieurs  de  ceux  qui  jouirent  des  Weei 
des  religionnaires  sortis  du  royaume,  en  qualité  de  leurs  h^n- 
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tiers,  ne  sont  pas  mieux  convertie  que  ceux  à  qui  ils  ont  succédé, 
que  quelques-uns  même  prêtent  leur  nom  à  ces  religionnaires 
fogitifs,  et  leur  font  remettre  dans  les  pays  étrangers,  où  ils  se  sont 
ittirés,  les  revenus  ces  biens.  Le  roy  veut  que  les  intendans  et 
eommistaires  départis  eiamiiieot  soigoensemeiii  la  vérité  de  ces  Caits 
et  en  rendent  compte  à  Sa  llqesté,  et,  cependant,  s'ils  trouvent  que 
ceux  qui  jouissent  de  ces  biens,  ne  s'acquittent  pas  des  devoirs  de  la 
religion,  après  en  avoir  été  avertis,  ils  donneront  les  ordres  néces- 
saires pour  en  faire  saisir  et  séquestrer  les  fruits. 

Au  surplus,  ils  tiendront  exactement  la  main  à  l'exécution  de 
toutes  les  dispositions  contenues  dans  la  déclaration  du  13  décembre 
16d8,  encore  <]u'eUes  ne  soient  exprimées  particulièrement  dans  la 
présente  instruction. 

Ds  comprendront  assez  par  la  lecture  qu'ils  feront  de  l'une  et  de 
l'autre,  que  la  An  que  le  roy  se  propose,  est  d'achever  la  conversion 
de  eeoz  qui  feisoient  profesMon  de  la  religion  prétendue  réformée  et 
de  les  rendre  véritables  autant  qu'y  se  pourra,  et  qu'il  plaira  à  Dieu 
de  bénir  les  moyens  qui  y  seront  employés;  Sa  Majesté  est  d'ailleurs 
persuadée  qu'entre  les  instrumens  dont  on  se  peut  servir  utilement 
à  cette  fin,  il  n'y  en  a  guère  de  plus  propres  que  ceux  des  nouveaux 
convertis  dont  le  cœur  est  vraiment  touché,  et  qui  sont  également 
convaincus  de  la  fausseté  de  la  religion  qu'ils  ont  quittée  et  de  la 
vérité  de  celle  qu'ils  ont  embrassée*  Les  intendans  et  commissaires 
départis  ne  peuvent  rien  faire  de  plus  agréable  à  Sa  Mijesté  que  de 
iàire  agir  ces  sortes  de  personnes  auprès  de  leurs  parens,  de  leurs 
amis,  et  de  tons  ceux  qui  ont  quelque  eonflanee  en  eux,  pour  tâcher 
de  les  désabuser  de  leurs  anciennes  préventions  contre  la  religion 
catholique,  les  disposer  à  écouter  les  instructions  et  les  convaincre 
qu'ils  ne  peuvent  faire  leur  salut  que  dans  l'Eglise.  Ces  sortes 
d'exhortations  secrètes  et  domestiques  ne  seront  peut-être  pas  d'un 
moindre  fruit  que  celles  qu'ils  font  en  public  :  ceux  sur  qui  elles 
auront  lait  impression  en  attireront  d'autres  à  leur  tour,  et,  peu  à 
peu,  leur  effet  se  multipliant  par  un  heureux  progrès,  remplira 
abondamment  les  vœux  et  les  désirs  de  Sa  Majesté. 

Une  autre  chose,  qui  peut  beaucoup  contribuer  à  la  même  fin  et 
que  Sa  Majesté  recommande  très  expressément  aux  intendans  et 
commissaires  départis,  est  de  marquer,  en  toutes  manières,  une 
grande  distinction  en  faveur  des  nouveaux  convertis,  dont  la  bonne 
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conduite  rendra  témoignage  de  la  ftineérité  de  leur  eonverrteo,  de 
leur  aeeorder  tontes  let  gràcei  qui  pourront  ilé|>eiidre  de  leur  aolo* 
rité,  et  de  leor  teire  espérer  tontds  colles  qu'ils  poorroieiil  désirer  de 
Sa  Majesté,  qui  sera  totijoun  très  disposée  à  leur  fture  ressentir  des 
effets  do  sa  protection  et  de  lo  bioBveillaiice,  1or«)ti'tls  y  aaront 
reeoars,  ce  qu'ils  pourront  faire  par  la  voyedes  intei)()an»et  des  com- 
missaires départis^  qui  se  chargeront  de  leurs  mémoires  et  deinauci«s 
et  eu  rendront  compte  à  Sa  Miij<  »tô. 

Les  intendans  et  conimissairei  départis  doivent^  sur  toutes  choseSy 
se  bien  mettre  dam  l'esprit  qoi  ee  n'est  pas  icyraCiircd'Qn  jour  ny 
qni  puisse  être  consomnée  par  an  clinrt  pasiager  ci  par  ^mm  eiéna* 
tion  momentanée.  EHe  no  doit  poInC  non  plusétrt  entraprhe  par  aaS« 
lies,  ny  par  seconsses,  ny  par  des  monvemens  violens  pondant  mi 
teros  qui  se  rallontisnent  dans  la  inite  ;  rllo  a  besoin  d'une  apliea- 
tion  longne  et  suivie,  et  d'une  attention  continuelle.  lU  y  donneront 
donc  toute  ceiie  qui  est  nécessnire  en  tout  tems,  en  tous  lient,  ils  y 
•porteront  une  vj<iiUince  toujours  é^ale,  sans  rflAfhc  ny  intcrrnrv 
tion,  ayant  incessamment  les  yeux  ouverts  sur  tout  ce  qui  se  passe 
dans  toute  l'étendue  de  leur  département  en  matière  de  retîgiony 
éclairant  do  près  la  ooodoite  des  magistrats^  ofilciors  et  aviros  qui 
Ontqoelquo  autorité,  et  entrant  Jusqnes  dans  la  oomialHonoo  osaote 
de  celle  do  tons  les  particuliors  et  tâchant  do  les  porter,  par  tons  les 
divers  moyens  qui  sont  èn  leurs  mains»  à  s'acquitter  fidèlement  dés 
devoirs  qui  leur  sont  prescrits  par  la  déclaration  du  13  décembre 
1698.  Ils  en  feront  leur  principale  et  plus  importante  occupation, 
assurés  que  c'est  par  cet  endroit,  plus  que  par  aucun  autre,  qu'ils 
se  distingueront  auprès  de  Sa  Majesté,  et  qu'ils  mériteront  d'elle  des 
marques  particulières  de  son  estime  et  de  sa  bienveillance. 

Enfin,  le  roy  désire  qiae  les  intendans  et  commissaires  départis 
s'entendent  avec  les  arsfaevéqnes  et  évéqoes  snr  tout  co  qin  est  con- 
tenu dans  la  présente  Instruction,  qu'ils  ne  so  contentent  pas  d'en 
concerter  simplement  et  ponr  ime  seule  fbis  ayec  oua  l'eiécntion, 
mais  encore  qu'ils  la  suivent  par  une  relation  et  correspOlidancé  coo- 
tiîiiiollo  et  qu'ils  concourent  par  toutes  les  voyes  qui  sont  en  leur 
pouvoir,  à  seconder  leur  /éle  et  leurs  soins  pour  l'augmentation  du 
culte  de  Dieu  et  de  la  loy  catholique  dans  le  royaume. 

Fait  à  Versailles,  le  7  Janvisr  Vm,  Signé  :  LOUIS,  et  plus  bas  : 
PnauTBAOx* 
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Celte,  le  16  Juillet  1164. 

Monsieur  Ift  Président ,  j'ai  l'honneur  do  vous  transmettre  la  copie  de 
quatre  pièces  originales  que  j'ai  entre  les  mains.  Ce  sont  î  <•  le  lesianient 
d'un  M.  Lévesqiie  de  Ponronce,  et  comme  pièces  à  l'appui  :  i"  son  acte  de 
niaiia^'e  avec  .MailemoiseUe  Bénigne  de  Royère;  3*»  l'acte  de  mariage  de 
sa  lillc  licini^ne  de  Ponronce  avec  M.  Claude  d'Assas;  4"  Pacte  de  baptême 
de  Louis  Claude  d'Assa^,  leur  lils. 

Le  testament  et  les  trois  autres  pièces  sont  écrites  en  anglais,  sur  par- 
chemin ou  papier  timbré  de  l'époque,  avec  la  li  ailuction  française  en  re- 
gard. —  l.a  plus  reniar(|uable,  le  testament,  est  sur  une  seule  feuille  un 
par(  licujiii  carrée  de  80  centimètres  de  côté,  le  français  en  dessus  et  l'an- 
glais au-dessous,  en  beaux  caractères  goUiiques;  c'est  sans  doute  la  fa- 
mille qui  a  tait  recopier  ce  ilocumenl  avec  un  cerlaiii  luxe.  Ces  pièces  me 
semblent  intéressantes  en  ce  qu'elles  servent  à  éta])lir  comment  s'est  rat- 
tachée au  protesiaDtisine  la  famille  d'Assas,  l'une  de  nos  familles  impor* 
tantes  du  Midi. 

La  France  protestante  ne  parle  d'aucun  membre  de  la  famille  de  Pon- 
ronce. Je  n'ai  pas  en  ce  moment  l'ouvrage  sous  les  yeux,  et  je  ne  sais  pas 
s'il  y  est  question  d'une  famille  de  Royère.  Ouoi  qu'il  en  soit,  M.  Louis 
Lévesque  de  Ponronce  a  dù  être  militaire  et  a  dù  émigrer  de  bien  bonne 
heure  s'il  n'esi  point  né  en  Angleterre,  puisqu'il  se  marie  le  46  Juin 
et  lait  son  testament  en  17 i3. 

Mademoiselle  Henigne  de  Ponronce,  sa  fille,  est  devenue,  le  4  8  dé- 
cembre 1724,  la  femme  d  un  Claude  d'Assas.  (jui  es!  ans  doute  le  même 
que  celui  dont  parle  la  France  protestante,  t.  IV,  p.  i06,  le  seul  membre 
de  la  famille  d'Assas  dont  il  y  soit  fait  mention. 

Pourquoi  M. de  Ponronce  déshéritc-t-il  Louis-Claude  d'Assas,  son  pelil- 
lils?  Ne  serait-ce  pas  parce  qu'il  est  rentré  en  France,  puisqu'il  a  été  bap- 
liaé  eu  Angleterre  le  si  septembre  4726,  que  le  testament  semble  faire 
supposer  qu'il  est  rentré  en  possession  des  biens  de  sa  famille,  sans  doute 
parce  qu'il  a  dû  y  abjurer  la  foi  de  ses  pères  et  devenir  sans  doute  par  U 
la  souche  de  la  famille  d'Assas,  qui  est  aujourd'hui  catholique. 

J'ai,  dans  mon  Eglise,  l'arrière-petite  fille  de  Marie-Anne-Bénigoe  d'As« 
saSy  qui  est  protestante  et  Anglaise.  C'est  elle  qui  est  en  possession  des 
documents  dont  je  vous  envoie  la  copie. 

Veuillez  agréer,  etc.  Iogibh  BbnoIt,  P. 


LA  wâmuM  d'asms. 


h  l^uiammi  de  M,  Zivetque  ée  Pwnmee. 


Ânmmwt  Dnu,  An.  Gomme  f  ai  Ikit  pliuieiin  tartamenf  ej^ 
devant^  saWant  les  raisons  que  J'avali  de  les  fldre  alor^  Je  les  révoque 

présentement,  je  les  casse  et  annuité  :  toiei  ma  dernière  volonté. 
Après  avoir  imploré  la  miséricorde  de  Dieu  parle  mérite  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Ctirist,  je  laisse  mon  corps  à  la  terre  dans  i  espérance  de 
la  résurection  bienheureuse.  Et  pour  mes  biens  temporels  qui  sont  en 
ma  légitime  possession,  je  donne  à  ma  petite-fiUeliarie-Aaae-Béo|gie 
Passas  fatnée,  40  livres  sterling  de  rente  snr  une  longne  annuité  de 
60  livres  sisriing  de  rente,  eréée  en  1706  snr  le  tonnage  GhAsn 
Estiie  et  n»  ÎB$i,  plus  500  livres  sterling  que  j  ai  sur  les  8  pour  100 
à  la  banque  d'Angleterre,  plus  les  boucles  d'oreilles  de  diamant  de  sa 
mère  que  je  lui  avais  déjà  données,  avec  deux  bagues,  l'une  d'un 
rubis  avec  dix-huit  diamants  et  l'autre  de  cinq  brillants,  de  même 
qu'un  collier  de  perles  fines  à  trois  rangs,  mon  lit  de  camp;  lesquels 
susdits  effets,  les  40  livres  sterling  de  rente  sur  la  longue  aanuilé  de 
50  livres  sterling  de  rente,  les  600  livres  sterling  à  la  banque  d'An» 
gleterre,  perles,  bagues,  le  lit  de  camp  mentionnés,  je  lui  donne  poor 
en  jouir  comme  d'un  bien  à  elle  appartenant,  le  donne  à  Jeanne 
Dassas,  sa  sœur,  une  longue  annuité  créée  en  1708  sur  le  tonnage 
Poundage  et  de  20  livres  sterling  de  rente,  n"  2236;  je  lui  donne  les 
10  livres  sterling  de  rente  qui  restent  de  la  longue  annuité  de  50  livres 
sterling  ci-dessus  mentionnée  ;  je  lui  donne  aussi  la  moitié  à  par> 
tager  avec  sa  sorar  de  tous  mes  meubles,  argenterie,  tableaux,  livres 
et  de  tout  ce  qui  est  de  plus  en  ma  possession,  le  les  chaige  de 
vivre  ensemble  en  paix,  en  union  et  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  si 
leur  frère,  Louis-Claude  Dassas  venait  en  Angleterre  pour  les  trou- 
bler, je  lui  donne  un  scheling  par  mon  testament.  Je  conjure  mes 
petites-filles  de  ne  jamais  passer  en  France,  pour  hériter  des  terres 
et  biens  que  nous  y  avons  laissés  pour  la  religion,  à  moins  que  cette 
sainte  religion  n'y  soit  rétablie;  je  leur  donne  ma  béaédietion  de 
môme  qu'à  leur  frère,  et  je  prie  Dieu  qu'il  la  ratifie  dans  son  ciel; 
je  rends  par  cet  écril  ma  petite*fllle  Maiîe-Ânno-Bénigne  Dumas 
rainée,  seule  et  unique  exéentriee  et  adminisiratrioe  de  mon  testa- 
ment. Je  ne  souhaite  qu'un  médiocre  enterrement.  Fait  à  Paddiugtoa 
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près  de  Loodm»  le  S5  de  mars  1743,  signé  el  caebetté  en  présence 
des  tesmoîns  soussignés  : 

LoiiâLÉvEâguR  DE  PoNRONCE,  S.;  téiiwins,  L.  0.  Guiteàu^  P.  Ukrmn. 

Je  donne  et  lègue  à  leanne  Dassas  ma  petite-fitte,  16  livres  sterling 
sur  l'annuité  de  50  livres  sterling  au  lieu  des  dis  mentionnés  dans 
mon  testament  contenu  de  l'autre  cété  de  la  feuille.  Fait  et  signé  et 
scellé  à  Sainte-Marie -ia-Bonne,  le  28^avril  1743. 

Louis LÉVESQUB DE  Ponroncb,  S.;  téumm,  Je&n-Josepu  de  Montignac, 
Jean  Fauhiau. 

II.  Mariage  de  M,  de  Ponivrice, 

Ceci  est  pour  certiAer  que  M,  Lévesque  et  Mademoiselle  Bén%ne 
de  Koyère,  ftirent  mariés  par  licence  de  rarchevéque  de  Cantorbéry 

dans  la  chapelle  de  H  igb  gâte  ^  comté  de  Middlcsex^le  16  de  juin  1GU3. 
Dam.  Latham;  témoins,  Samuel  de  Daillon,  John  Uartwel. 

m.  Mariage  tl'Aisas  de  Ponronce» 

Ces  présentes  sont  pour  certifier  à  tous  ceux  à  qui  il  appartiendra 
que  Claudio  d'Assas,  escuyer  de  la  paroisse  de  Saint-Jacques  West- 
minster, dans  la  province  de  Middlesex,  garçon;  et  Bénigne  Pon- 
ronce^  de  ladite  paroisse,  ûllej  furent  mariés  en  vertu  d'une  licence 
dans  la  paroisse  de  Saint-Octave-Hart-Street,  à  Londres,  le  8  de 
décembre  1734^  comme  il  appert  par  les  registres  de  la  dite  paroisse, 
en  foy  de  quoy  j'ai  signée 

Edwaro  AKMWtmm,  recteur,  Jiar  HARaus,  marguilUr,  Tbohas 

LoWE,  marguiller» 

IV.  Baptême  de  Claude-Louà  d'Assas* 

Les  présentes  sont  pour  certifier  à  tous  ceux  à  qui  il  appartiendra, 
que  Prançols-Louis-Claude  d'Assas,  flis  de  Claude  et  de  Bénigne  fut 

baptisé  le  21*  jour  de  septembre  4726,  dans  la  paroisse  de  Sainl- 
Jacques-Westminster,  dans  la  province  de  Middlesex,  comme  il  paraît 
par  les  registres  de  ladite  paroisse,  présentement  en  ma  garde;  en 
foy  de  quoy  j'ai  signé  à  Londres  le  15«jour  d'avril  Tan  de  grâce  1748. 
T«»U8  BoRRir,  euri  de  ladite  panieee. 


LETTBE  OE  lABAUMEJEUIE  k  PMTAl» 

8Uft  L'0R6AN15AT10N    DO    CULTE  RÉFORMÉ. 

Voici  une  pi6ee  inéiiU;»  croyoiis4ou»,et  /•lilnlAmsmtc  4Pi  mm  aéli 
communiquée  par  M.  Ufa^^ve.  C'iit  ime  leUfvécrIta  par  BMM^Pofidi» 
àïile  Jewêf  frère  cadet  de  Rabaoï-âaiiilrEtleine  et  de  ]UI»itt4*«VBifr,à 
Poruais,  au  moment  où  ce  conseiller  d^t  s'oceopait  de  l*orfanisaifM 
définitive  des  Eglises  réformées,  en  l'an  XI»  pour  la  mise  en  piatIqM  â» 
artides  organiques  da  ta  gmiiNl  m  X.  Ce  dooMeni  a  mi^  réelle  Impar- 
(anoe  pour  indstoire  de  nos  Eglises  au  dix-neuvième  siècle,  étwBèe  à  son 
point  de  départ. 

Au  eUùyen  PierloUi,  ccmettter  âÈUâ,  ekargé  dt  tout  ce  ^nt  coneenv 

/et  cultes, 

AabaxU,  membre  du  Corps  législatif. 

Citoyen  conseiller  d'Etat, 
Au  moment  où  vous  vous  occuppés  de  Torgaulsation  définitive  de» 
Eglises  réformées,  je  regard^  oomm  un  de  mm  pcenaiers  devoirs  de 
Yous  adreaser  sur  cet  ol^  4|iMiqiiM  M»8orY«tiotto  m'oui  pm 
importantes,  et  dont  je  réclame  un  séricvs  «umsA  dê  vain  ittpa^• 
tiaie  jostiee. 

Vota  avés  dit,  dans  votre  rapport  sur  Toiiganisatioii  de$  cuites  : 

«  Une  grande  maxime  d'Etat,  consacrée  par  tous  ceux  qui  oal  sai 
«  gouvernor,  est  qu'il  ne  faut  yioint  chercher  mal  à  [uopos  a  changer 
a  une  religion  établie^  ^ui  a  de  profondes  racines  dans  les  esprits  et 
(c  dans  les  cœurs^  lorsque  cette  reh'gion  s'est  maintemio  à  travers  les 
c  événemens  et  les  tempêtes  d'une  rérolutioo.  n 

Cells  maximo  d'Biat  n  été  acmpulenaenenl  obaervéa  daM  la  loi 
du  lê  gemrinel  dernier  pont  ce  qui  eoMeme  le  enMe  eatholiqM 
rsoMki.  %m  dogmes,  aes«érénomes,  sa  Mérardrie  et  sa  juHsdiete 
ecclésiasti(iuc,  tout  lui  a  été  conservé  ou  rendu.  Lors  iiu'rjic  qu'on  a 
vwilu  changer  quelque  chose  dans  la  circonscription  di  s  cures  et  des 
diocèses  ou  dans  le  droit  des  mwnnations,  on  a  cru  nécessaire  de 
faire  concourir  à  ces  cbangemcna  i'juatorité  spiiitueUey  le  pape. 
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Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  le  cnite  catholique  réformé  ou 
protestant.  Contre  l'intention  du  gouvernement  et  la  vôtre,  notre 
di«;cipline  ecclésiastique  a  été  dénaturée,  détruite  dans  se*^  hases, 
pnr  des  int)ovations  qui  ne  peuvent  s'allier  avec  son  organisation 
actueile,  ses  usages,  ses  coutumes^  les  droits  et  les  prérogatives  des 
pasteursj  des  Eglises  et  de  ses  membres. 

Si  en  ne  remédiait  aux  iocouvénieos  que  présentent  ees  innova- 
tions, il  en  résnlteniit  qn'nn  grand  nombre  de  protestant,  et  des 
Bglises  entières,  seraient  privées  de  Texereiee  du  enlte;  que  la 
Mberlé  qu'on  a  voohi  lenr  donner  ne  serait  qnMIosoîre;  qne  l'éga- 
lité qu'on  a  voulu  établir  entre  tous  les  cuites  chrétiens,  u'exislcrait 
pas. 

Lorsque  vous  voulûtes  bien,  citoyen  conseiller  d'Etat,  demander 
à  quelques  protestans  des  renseignemens  sur  l'organisation  du  culte 
réformé,  ils  irons  fournirent  un  mémoire,  dans  lequel  ils  s'étaient 
particulièrement  attachés  au  maintien  de  ferganiiation  primitive  des 
Eglises  féiramées;  ils  ne  préposèrent  d'antre  innovation  que  celle  de 
la  suppression  des  eolloi|uesy  et  ils  en  ont  été  blâmés  depuis.  Ce  mé- 
moire, vous  TonlAtes  bien  le  discoter  eivee  nous,  et  il  parut  avoir 
votre  assentiment.  La  discussion  de  votre  rapport  eut  lieu  dans  le 
conseil  d'Etat  et  amena  des  changemens  qui  ont  dénaturé  l'organi- 
sation actuelle  de  nos  Rdises,  et  nous  en  donnent  une  nouvelle. 

Les  protestans  ont  dû  sentir  sans  doute  tout  le  prix  de  la  loi  bieU' 
faisante  qui  les  afîranchit  de  la  domination  d'un  culte,  qui  leur  res- 
titue le  droit  d'égalité,  et  leur  donne  la  Hberté  au  lieu  de  la  tolé- 
nnoe.  Hais  en  ndrassani  au  gouvernement  leurs  sineèMs  actions  de 
giAces  pour  ce  grand  note  de  justice,  les  protestans  ont  dû  se  réser- 
ver de  làire  de  justes  et  respectueuses  réclamations  contre  des  inno- 
vations qui  diangent  totalement  leur  msnièra  d'être,  privent  les 
Eglises  et  les  pasteurs  des  droits  et  des  avantages  qu'ils  trouvaient 
dans  leur  discipline  ecclésinstique. 

Cesréclamaf ions  des  protestans  vous  ont  été  adresses  de  plusieurs 
lieux,  et  notamment  dans  un  Mémoire  signé  par  les  membres  du 
Corps  législatif  et  du  Tribuoat  qui  sont  protestans  et  qui  se  sont 
trouvés  à  Paris,  par  le  Consiatoira  de  fËglise  de  Paris,  et  plusieura 
fusleun  et  nneiens  à  qui  il  a  été  communiqué. 

Lorsque  M.  Marron  et  moi  nous  vous  présentâmes  ce  Mémoira, 
^«M  eûtes  In  bonlé  do  mus  piMneMra  que  vous  te  lîriés  et  le  discu- 
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teriés  avec  nous.  C'est  cette  bienveuilUmte  promessey  dent  noos  ré- 
clamons rexécution^  avant  que  vous  fassiés  votre  raport.  La  certitude 

que  nous  avons  que  ni  le  premier  consul  ni  vous  ne  voulés  pas  don- 
ner aux  protestans  une  constitution  ecclésiastique  qu'ils  n'auraient 
pas  consentie,  nous  tail  espérer  que  notre  demande  sera  favoraUe- 
inent  aocneillie. 

Après  vooB  avoir  entretenu^  citoyen  ministre,  de  l'objet  général, 
permettés-moi  de  vous  faire  encore  quelques  observations  sur  l'or- 
ganisation particulière  de  l'Eglise  protestante  de  Paris. 

Le  préfet  de  la  Seine  fixe  la  population  protestante  de  Pans  a  20 
ou  25,000  Ames,  par  aproximation,  et  il  vous  propose  d'y  établir 
une  £glise  coosistoriale  et  deux  Eglises  de  secours  ou  succursales 
Je  pense  que  cette  proposition  ne  peut  être  admise  : 

Parte  que  le  régime  des  Eglises  protestantes  n'admet  point  les 
sueeusales  ou  Eglises  de  secours,  et  qu'il  leur  manque  les  élémeas 
nécessaires  pour  les  former. 

Parce  que  toutes  les  Eglises  sont  égales  entre  elles^  quelle  que 
soit  leur  population^  et  que  les  Eglises  consistoriales  seraient  les  su- 
périeures de  celles  qui  ne  seraient  que  succursales. 

Parce  que  les  pasteurs  sont  égaux  entre  eux;  qu'on  les  priverait 
de  ce  droit  sans  leur  adhésion  ;  qu'on  rendrait  inlsrieur  ou  supérieor 
celui  qui  ne  reconnaît  que  des  égenz. 

Parce  que  ce  serait  établir  une  biéraichie  personnèllo  là  eà  il  n*cfl 
existe  pas,  et  sans  Fadhésion  nécessaire  des.parties  intéressées  à  oan- 
server  ou  à  sacrifier  leurs  droits. 

On  ne  peut  pas  non  plus  établir  plusieurs  Eglises  consistoriales 
dans  une  même  ville.  Cette  innovation  contrarierait  le  régime  actuel 
de  nos  Ëglises,  et  nuirait  beaucoup  à  Tutilité  commune. 

Chaque  Eglise  n'a  qu'un  Consistoire,  quelle  que  soit  sa  populalisa 
et  réteodttc  de  son  territoire;  lorsque  cette  étendue  et  cette  popula- 
tion sont  trop  considérables,  on  y  appelle  plusieurs  pasteurs,  msii 
ils  sont  tous  égaux,  et  aucun  n'oserait  usurper  l'autorité  «ur  les 
autres.  Pour  obéir  au  texte  de  la  loi,  il  faudrait  établir  quatre  et 
cinq  consistoires  à  Pans,  cinq  ou  six  à  Genève,  trois  à  Nismes.  etc. 
Ce  serait  compliquer  une  machine  fort  simple,  rendre  abstrait  ce 
qui  est  clair  et  d'une  conception  Cscile.  Ce  serait  surtout  créer  es 
qui  n'eiisto  pas. 

Il  est  important,  citoyen  mioisira,  d'étaMIr  usa  paHbito  «aiftr 
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inité  dans  rorganisation  et  le  régime  administratirdes  Eglises  réfor- 
mées de  raneien::o  France  et  îles  départemens  réunis.  Le  meilleur 
moyen  pour  y  parvenir,  c'est  de  maintenir  leur  statu  quo,  et  de  le 
faire  coïncider^  autant  que  possible,  avec  la  loi  du  18  germinal. 

Ainsi,  par  exemple,  pour  l'Eglise  rérormée  de  Paris^  ce  gouverne- 
ment est  autorisé  à  accorder  à  son  Consistoire  les  trois  pasteurs 
qu'il  demande;  c'est  ce  qui  résulte  des  articles  18«  19  et  21  de  la  toi 
du  18  germinal. 

Pourquoi  donc  ne  diriés-vous  pas  : 

Il  y  aura  h  Paris  une  Eglise  consîsloriale  du  culte  réformé. 

Elle  sera  déserv  ic  par  trois  pasteurs. 

Ces  pasteurs  s'entendront  entre  eux  pour  la  divisioti  du  {ra\ail  re- 
latif à  leurs  fonctions,  et  sur  les  églises  où  ils  célébreront  le  cuite. 

Il  est  accordé  à  l'Eglise  consistoriale  reformée  de  Paris  trois  édi- 
fices nationaux  pour  la  célébration  du  culte^  savoir  : 

Le  traitement  des  trois  pasteurs  de  l'Ëglise  réformée  de  Paris  est 
fixé  à         par  année  pour  chacun  d'eux. 

Telles  sont,  citoyen  ministre,  les  obserYattons  que  j'ai  cru  devoir 
soumettre  à  votre  méditation.  Elles  sont  beaucoup  plus  développées 
dans  le  Mémoire  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  remettre  et 
qui  contient  les  vrais  besoius  des  Eglises  protestantes  pour  leur  or- 
ganisation définitive. 

i'ày  rhouneur,  citoyen  ministre,  de  vous  saluer  respectueuse- 
ment* 

Rabàiti  le  Jsuns. 


SUR  L'ÉTAT  CIVIL  DES  rKOTESXAMS. 

14  octobre  1775.  —  C'est  par  une  requête  présentée  au  Conseil,  c'est- 
à-dire  au  roi,  que  les  protestants  devaient  eniamer  leur  demande.  M*  Lé- 
gourée,  célèbre  avocat,  éiail  chargé  de  la  rédaction,  mais  qal,  faite  de 
concert  avec  le  ministère,  ne  devait  rouler  que  sur  un  point  :  la  validité  de 
leurs  mariages  quant  à  l'état  civil.  Neuf  des  religlonnairea  les  plus  aocié- 
diiés  conférèrent  avec  Vorateur,  et  sa  besogne  était  faite.  Il  en  était  même 
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contf'nt.  !.ors(|it  ila  élr  (|iit'Slioii  de  ia  faire  sousrriri*  p;ir  Ifs  réclan  ;inls;  Ic'» 
neuf  ont  alMis  foriiié  un  comité  (le  soixante  de  Uurs  narlisaiis,  au>si  îm- 
porlaiiis  cl  très  éclairés.  Le  Comité  voyant  qu'il  n'ét.ii!.  qiiesljon  que  du  seul 
point  meniioîiné  ci  dessus,  ont  relusé  à  signer  la  requête  et  a  la  faire 
adopter.  Ils  ont  trouvé  que  ne  réclamer  que  sur  uue  vexation,  ce  serait  re- 
connaître la  justice  des  autres,  ce  serait  s'avouer  coupables  et  passer  ron- 
damnation  sur  les  chefs  de  plainte  qui  $  ont  donné  Ueu  autrefois.  11  a  élè 
arrêté  qu'il  valait  mieux  souffrir  encore  et  attendre  un  moaient  plus  inro- 
rable  où  ils  pourraient  avoir  satisfaction  anr  le  tout.  An  mojen  de  qMi, 
le  travail  de  P.  Legourée  reste  inutile,  quanti  présent. 

Suivant  uette  requête,  les  protestanis  en  France  sont  encore  ao  noalm 
de  <ro<f  ml//ibfM,  ce  qui  foit  environ  un  sixième  des  babitanis  dn  royaime, 
dont  les  enGints  ou  naissent  sans  éiat,  sUs  sont  conçus  d*après  des  bmi- 
rlages  faits  ce  qu*on  appelle  au  désert,  on  par  ane  union  erioilnelie»  lors> 
qu'elle  est  formée  en  face  de  l'Eglise  sur  de  faui  «ù'tliieats  de  eaibolldté. 

C'est  le  brait  die  celte  requête  qnl  avait  allannéfe  4dMr|éi|  et  qui  a  denè 
lienà  l'attic^e  de  leurs  caMers  eoioermnt  les  protestants,  doit  fis  ne  par- 
laient pins  depuis  longtemps.  Ceux  qui  ont  oooSance  à  la  sagesse,  à  II»- 
tégrltA  et  aux  lanières  du  ministère,  se  iattent  qui!  attend  la  disaelalioa 
de  rassemblée  du  clergé  pour  renouer  la  négociation  et  renbraaser  sons 
un  plan  plus  vaste  et  plus  conforme  à  la  justice  complète  qu'attendent  des 
Français  traités  dcimis  lun-u mi  s  comme  s'ils  ne  l'étaient  pas,  ou  tomme 
s'ils  II  elaieuL  que  de  mauvais  ciLuyeiis.  ^i>AciiAUMOiNT, iUdtn.  «ecrc/4",t.  YUJ, 

].">  octobir  Mi:\.  —  La  lermenlaiîon  occasionnée  dans  ii'  )»ublic  au  su- 
jet des  [iroteslants,  dont  il  est  tant  question  depuis  quelque  leii  p^.  a  sans 
doute  l'ail  nailre  une  brochure  nouvelle,  intitulée  :  Dialogue  entre  un  cra- 
que et  un  curé  sur  Ips  niaria(jes  des  protestants.  Ouoique  cet  ouvrage 
soit  extrêmement  saj^e  et  modéré,  Messei^neurs  de  l'assemblée  ne  veulent 
pas  qu'on  le  répande  sous  leurs  yeux,  et  il  se  vend  sous  te  manteau, 
comme  si  c'était  uu  mauvais  livre;  ce  qui  le  rend  doublement  intéressant, 
il  est  étendu  et  mérite  une discossion plus  développée.  (Baounifoifr»  Mém. 
9t€ft»j  t.  Yiil,  «38-939.) 

octobre  4775.  —  Cet  ouvrage  est  composé  de  deux  dialogues,  donik 
deuxième  est  daté  du  lo^août  4775.  —  L'auteur,  dans  un  eonrt  averUste- 
ment,  annonce  qn*il  ne  s'est  déterminé  è  rendre  publiques  ses  vues  sir 
l'objet  en  question  qu'après  le  bruit  répandu  que  le  gouvernement  s'en 
occupait  sérieusement,  et  qnll  avait  invité  l'assemblée  dn  cleigé  i  en  en- 
miner  attentivement  la  justice^  les  avantages  et  les  inconvénlenfs. 
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Daiffi  le  premier,  les  interlocattura  falmiienBiiliëre  à  rot-caMoi  é*vm 
requête  que  le  curé,  poussé  par  son  rèle  pour  HnmanHé  et  mém  pour  la 
religion,  prëeeDta  l'évéque  en  faveur  des  protestants,  en  en^geant  de  la 
eommnniqaerâ rassemblée da clergé.  Celui-ci  dédare qu'il  n'a  garde;  qu'il 
est,  aa  contraire,  cbargië  d'BMreqoéteà  son  ordre  pour  i'objei  opposé, quoi- 
«pi'il  convienne  qu'en  ayant  bemconp  dans  son  diocèse,  il  n'a  cependant  polBt 
à  s'en  plaindre.  Mais  il  prétend  qn'ayaiit  épaisé  It  voie  des  menaces  pour  les 
intimider,  et  de  la  controverse  pour  les  édalier,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ; 
fM  ce  qn'OD  peoft  lear  accorder  de  mieiix,  c*est  de  les  laisser  tranquilles. 
Le  enré  charRsble  n'est  pas  de  cet  at is.  Il  assnre  qne  lenr  éleipement 
ponr  rEgfise  romaine  est  moins  fondé  sur  Tenléienient  dans  leor  doctrine, 
dont  Us  connaissent  le  faillie  et  les  vari«tionS|  qoe  sur  TantipaiMe  qu'ils 
ont  pour  nos  piètres  qu^lls  regardent  avec  raison  comme  les  bonte-feox 
des  pergécvtions  exercées  contre  enx  ;  qnH  faot  donc  qoe  le  clergé  com- 
mence par  renverser  ce  nmr  de  division,  en  travaillant  Iui*mémeà  obtenir 
dn  gouvernement  que  les  protestants  recouvrent  leur  éiat  civil  en  France. 
Il  prouve  ensuite  qnll  pent  le  fihre  sans  pr^ndider  en  rien  à  rEgHse  ro- 
msine.  LeinrélilMt  cet  égard  tontes  les  ofe^ectkms  qne  loi  soggèire  son 
fimatlsme.  L'ndvnrsaire  les  potrérise  tontes,  et  le  yrenrier  est  rédntt  à  n'a- 
voir poHit  de  réplique,  f  I  eonseM  à  sonder  te  terrain  anpvès  de  quelques- 
uns  de  ses  confMreSy  et  charge  en  même  temps  le  coré  de  voir  les  protes- 
tsnts  et  de  conférer  nv«c  eus,  |K»nr  savoir  s*ils  ne  seraient  pas  disposés  A 
laisser  élever  leurs  enfants  dans  k  catholicité,  dans  le  cao  où  l'on  femit 
jouir  les  pères  de  tous  les  droits  du  dtojfen. 

An  second  dialogue,  le  curé  rend  compte  de  sa  conversation  avec  letecbefe 
des  prolestants,  entièrement  conforme  aux  sentiments  qu'il  leur  a  déjà  op- 
posés. Il  n*y  est  \m  tiuosiion  de  leur  acquiescement  à  renlèvement  de 
leurs  enimis,  parce  que  rtnterlocutei*  avait  déjà  réprouvé  cette  proposi- 
tion comme  bartMre  et  eomrahneft  la  nMure.  De  leor  côté,  les  capucins  an- 
quels  le  prêtai  a  parlé,  répugnent  à  la  dêmifrclie qu'on  veut  kxir  faire  faire, 
en  ce  qu'elle  senrit  tqjurleuse  à  l'épiscopat,  en  ce  qu'il  serait  scandaleux 
qnlls  (jonlrlbiiassent  eux-mêmes  è  perpétuer  une  soele  déjà  trop  iki«- 
lvreu»e,  sans  être  skr  de  son  retour  ;  en  on  mol»  en  ee  que  la  religioB  ne 
permet  pas  de  fai^oriser  un  cnlte  différent  du  sien.  «  9'nilleurs.  aUoule  le 
prélat.  Us  jésuites,  si  utiles  à  la  France,  viennent  d'être  supprimés.  Que^dl- 
rait-oii  si  nous  proposions  de  rétablir  les  protestants?  Cesorsiten  outre 
exposer  les  simples  aux  piép;es  d'une  séduction  puissante,  par  les  appas 
flatteurs  qu'elle  présente.  Que  ne  doit-on  pas  craindre  aussi  pour  notre 
culte  de  celte  inondation  d'hérétiques  dans  le  royaume  qui  bientôt,  fiers  de 
leur  nombre,  voudraient  dans  In  suile  y  donner  le  ion?  » 

Telles  soni  U  s  quatre  diilicuites  proposées  par  nos  seigneurs,  que  résout 
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le  euré,  en  prouvas!  qtie  la  première  n*t  pour  ol^et  qu'une  ekinère,  puis* 
qu'il  n'est  pas  question  de  culte,  nuls  â'buoianité  ;  que  In  seconde  n*e8t  pas 
moins  Illusoire,  les  Jésuites  ne  pon?ant  être  tolérés  dans  aucun  Etat,  vA 
comme  religieux,  ni  comme  citoyens,  ni  comme  bommes  ;  ce  qui  donne  iten 
à  l'orateur  de  tracer  un  portrait  étendu,  vigoureux  et  terrlMe  de  la  société, 
qu'il  représente  comme  une  compagnie  de  séditieux,  de  persécuieurs,  de 
régicides,  d  enipoisonnours  ;  que  la  troisième  n'a  pas  plus  de  fondemeiil; 
que,  dans  les  c  ircoiisiances  actuelles,  le  rétablissement  Ïv-M  des  religion- 
naires  ne  ferait  aucun  lorl  à  l'Eglise;  que  leur  liérésie,  bien  loin  de  faire 
de  nouveaux  pro^^rès,  perdrait  plutôt  de  ses  partisans  qu'elle  n  en  acquer 
rail  ;  que,  d'ailleurs,  ils  ne  sont  pas  dogmatisants  ;  que  le  patriotisme  l'em- 
purle  chez  eux  sur  respi  il  de  parti,  au  point  (jue,  dans  deux  cents  ans,  il 
n'y  aurait  plus  de  protesianss.  si  leurs  conversion.-»  pouvaient  être  libres  et 
ne  plus  avoir  l'air  forcé,  eoiiinn'  :iii[);iravanl,  ce  qui  répond  à  la  dernière  ob- 
jection, et  réduit  le  prélat  a  nr  savoir  plus  que  répliquer. 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  1  esprit  de  sagesse,  de  tolérance,  d  hutiianite 
de  l'écrivain,  à  ses  raisonnements  méthodiques  et  lumineux;  mais  ils  ne 
convaincront  point  Nosseigneurs,  décidés  à  cet  égard  comme  on  a  vu.  Du 
reste,  Tonvrage,  quoique  bien  fait,  est  verbeux.  L'auteur  revient  souvent 
sur  les  mêmes  idées,  qu'il  retourne  en  différentes  manières,  sans  doute  pv 
respoir  de  les  mieux  inculquer  dans  les  tètes  des  prélats,  dures  sur  on  pa* 
reil  artlde.  Il  est  à  espérer  que  le  fouvernement  seniira  mieux  qu'eux  b 
nécesailé  de  ménager  une  portion  de  l'Biat  aossi  consldéraiiie,  et  deae  pas 
mettre  au  désespoir  Crois  millions  de  dtojeos.  (Bacbaokont,  Mém,  igcnfê, 
t.  VUl,  Whm.) 

SI  noombrê  4T75.  —  Messieurs  de  l'assemblée  do  clergé  ont  appelé  des 
casuistes  et  docteurs  étrangers,  suivant  Tusage  dans  les  cas  impeffants, 
pour  avoir  leur  avis  sur  le  projet  de  légaliser  civilement  les  mariages  des 
protestants.  Entre  ceux-ci  Tabbé  Tbierri,  cbancélief  de  l'Eglise  de  Parte,  a 
prétendu  que  le  clergé  ne  pouvait  acquiescer  cette  tournure,  en  ce  qu'oie 
entraînait  nécessairement  des  suites  funestes  k  la  religion.  Les  prélats  cm- 
liarrassés  par  son  discours  adroit  et  éloquent,  ont  en  recours  à  M.  de 
Maurepas,  et  en  ont  référé  i*!  ce  ministre  qui,  1  on  ne  sait  pourquoi,  les  a 
raffermis  dans  leur  résistance,  en  leur  remettant  sous  les  yeux  l'inronsé- 
quence  de  la  conduite  actuelle  du  clergé  avec  celle  de  celui  qui,  h  us 
Louis  XIV,  s'était  mis  A  genoux  devant  ce  monaî'que,  pour  obtenir  la  révo- 
cation de  l  Edit  de  Nantes;  en  sorte  que  cet  objet  est  absoliinieul  ecané, 
et  l'assemblée  ne  s'en  occupe  plus,  laissant  à  la  sagesse  du  gouvt hm  inerl 
faire  ce  qu'elle  jugera  le  plus  convenable.  (Bachauho^ti,  i/ém.  secrets, 

t.  viii,p.  m.) 
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S4  nuU  IT76.  — *  U  Père  Eicbard,  Jacobin,  est  l'écrivain  ianali<|8e,  an- 
teor  de  II  brodiure  Intitulée  :  U$  ProUitmtt  débouté»  de  Uurt  préteth 
Uon$,  Cest  un  gagiste  du  dergé,  que  eelut-d  met  en  CBovre,  mate  qui  pa- 
rait avoir  plus  de  xèle  que  de  bon  sens. 

S6  moi.  —  L'auteur  de  la  réfutation  du  livre  du  père  Richard,  à  rocea- 
aion  des  bruits  répandus  que  le  gouvemcment  allait  faire  une  loi  pour  va- 
lider le  mariage  des  protestants,  fait  voir  d'abord  à  ce  fougueux  adversaire 
que  son  lèle  n'est  rien  moins  que  cbaritable.  Il  lui  prouve  ensuite  que  ses 
raisonnements  ne  valent  rien  ;  il  établit  que  le  mariage  est  avant  le  sacre- 
ment, qu'il  est  dans  l'ordre  social  sans  lui,  que  c'est  une  ignorance  de 
proscrire  l'un,  une  bérésie  de  rejeter  l'autre,  un  défaut  de  jugement  de  les 
identilier;  que,  s'ils  sont  séparnbles,  dans  le  roari.tge  tout  h;  civil  est  du 
for  extérieur,  luut  le  ^J)ili[uei  dans  le  sacrement  est  du  for  intérieur;  que 
le  premier  appartient  au  corjis  politique,  et  le  second  est  tout  entier  au 
cofps  eeclésia'itique.  Or,  l'Eglise  ^lani  dans  l'Etal  et  non  pas  l'Ftiit  dans 
l'Eglise,  il  est  évident  que  le  prince,  à  la  tèle  de  l'Etat,  élendra  jui  i(Ji(  tion 
sur  tous  les  intérêts  du  corps  civil,  et  que  l  Eulise  doit  borner  la  sienne  au 
rit  établi  pour  radiiiinislraiimi  des  saen  ments.  Nul  doute  donc  que  le  roi 
Très-Chrétien  ne  puisse,  sans  conipromeltre  la  religion,  autoriser  l'union 
matrimoniale  des  protest;ints  par  telle  forme  ci>ile  et  judiciaire  qu'il  vou- 
dra introduire  ;  mais  le  doii-ii?  Le  redoutable  adversaire  détruit  également 
les  raisons  du  moine,  qui  prétend  que  non,  et  lui  fait  voir  qu'il  ne  s'en- 
tend pas  mieux  en  politique  qu'en  théologie.  Tout  ce  traité  est  rempli  de 
sagesse,  d'érudition  et  de  logi(|ue;  il  est  diffus,  comme  la  première  partie. 
Od  y  trouve  un  morceau  philosophique  sur  la  liberté  de  la  presse,  néces- 
saire du  moins  à  l'égard  des  livres  de  controverse,  d'autant  meilleur  que 
cTest  un  point  de  liberté  sur  lequel  ses  partisans  modernes  n'ont  pas  en- 
core insisté  et  d'autant  plus  nécessaire,  qu'H  est  le  plus  propre  à  contii- 
buer  à  la  destruction  des  préjugés  auxquels  Us  font  la  guerre.  (Bacbau- 
Homr,  if^fli.  Mcrett,  IX,  I3S  et  4  83.) 

SI  oetll  477B.  ^  Le  Parlement  s'oecnpe  toujours  de  l'aflUre  des  proie»- 
lants.  M.  Dionis  Duséjour  et  M.  d'Eprémésnil  sont  les  plus  ardents  à  st 
poursuite.  On  connaît  le  xèle  do  dernier,  oootre  lequel  sa  Compagnie  est 
en  garde  ;  quant  à  Tautre,  c'est  un  philosophe  froid  sur  toutes  les  matières 

publique?,  en  sorte  que  ses  confrères  ont  été  surpris  de  le  voir  prendre  feu 
en  celle  occasion;  et  comme  il  passe  pour  un  homme  peu  croyant,  le  parti 
janséniste  n>st  i)as  moins  disposé  à  le  contrarier.  Il  n'y  a  pas  d'iipparence 
que  les  comités,  qui  se  tiennent  à  ce  sujet  chez  le  premier  président,  con- 
cluent rien  avant  les  vacances.  £n  attendant,  on  a  fait  répandre  dans  le 
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paUie  une  brochure  composée  dans  res|»rU  qui  dirige  aHjourd*lkui  le  gou- 
vernement. Elit  a  çow  titre  :  Biaiogue  «vr  i'éUti  civil  det  prote^tanlm 
en  France,  et  no  se  vend  que  sourdement,  pour  ne  pas  trop  scandaliser 
Uess^gneors  du  dergé,  contre  lequel  allé  «st  fjièQMlraieBt  iUMfét.<ià- 
CBAUMORT,  iiféffi.  seerêt»,  Xli,  98.) 

•  31  août  <778.  —  Le  Dialogue  sur  l'état  civil  des  protestants  en 
France,  se  passe  entre  un  prt^sident  du  Parlement,  un  ronst'iller  d'Etal  et 
le  (  uréde  Saint-...  Par  un  arrangement  assez  bizarre,  c'est  je  curé  qui  de- 
fend  ia  can^e  des  reIii;ioiiiiaires,  et  soutient  que  la  rêliabililation  des  pro- 
testants dans  ie  eoi'i  s  civil,  loin  de  pr(^judieier  aux  in!éict>  de  IT.j:  iscel 
de  l'Etal,  ne  pourrait  (ji;e  c»Hitiil)uer  à  In  gloire  de  l'une  et  au  bit  ri  de 
l'autre;  W  magistrat,  au  eonlraire,  veut  que  ce  soit  un  paradoxe  ins(»t:le- 
nahle,  e  ipable  de  révolter  tout  Français  qui  sait  i  bisloire,  et  d'indijrner  tout 
catholique  qui  sait  son  caléebisme;  que  l'asserlion  du  pasteur  est  (surtout 
dans  la  bouche  d'un  prêtre)  une  erreur  grossière  en  fait  de  politique,  et 
un  blasphème  en  fait  de  religion,  en  ce  que  la  paix  du  royaume  ne  pourrait 
subsister  avec  des  citoyens  protestaois,  et  le  scandale  serait  trop  mOBS- 
trueux  de  marier  des  hérétiques  sans  sscrement. 

Le  membre  du  Conseil  Joue  son  rôle  en  pesant  de  part  etd'autre  les  rai- 
sons et  en  les  coi|ciliant  par  une  discussion,  savoir  qu'il  ne  s'açit  pas  des 
protestants  du  XV*  ou  du  XTI*  siècle,  mais  de  ceux  du  XVlll*,  dèdde  ct- 
lin  que  ce  qui  aurait  été  dangereux  à  l'égard  des  premiers,  serait  très  sa- 
lutaire à  régard  des  seconds.  (Bacbaomont,  Mém*  ucrsU^  Xfl,  141, 149.) 

<  3  décembre  1778.  —  Au  moment  où  les  bons  patriotes  se  flattaient  que 
les  protestants  allaient  recouvrer  pj  fin  un  ciai  !ejî;al  en  France  par  le  con- 
cours de  la  magistrature  avec  le  ministère,  et  même  avec  des  membres 
philosophes  du  clergé,  la  parlement  a  reçu  défense  de  s'en  ocoMiar-  i«a  rai 
a  envoyé  chercher  ia  premier  pvèsidein  ;  il  lui  a  dit  que  sa  sagesse  lui  sog» 
gérait  da  différer  en  ostia  oecurrence  l'exéouliop  d'un  projet  qu'il  désirait, 
mais  pour  laquelle  le  moment  n'éiait  pas  reim,  et  qu'il  attendait  de  l'cbeia- 
sanee  de  son  parlement  que  la  matière  ne  serait  point  mise  en  délibèFaiioa 
aneiiambres  asstmblésa  qull  na  loi  ait  ftit  aoaaattf»  se»  IMaaliMis  par 
m»  loi  asprassa. 

an GifiU  que  la  orainU  d'Iidiiposar la  clergé,  1ois<|b*09  wimht  paiac 
da  loi  dioaadflf  un  aeisoiin  extnordinaiira»  a  été  I0  votif  do  mt|a  v«Moi 
du  gaavamqmant.  Qaani  an  roi,  on  sait  9t*il  ast  pertonngUamairt  paa  aélé 
pour  on  caoïfa  ratotlven^nt  &  ia  rallgion  sur  liau^Ha  les  aapviia  dM» 
iianta  du  doc  ^  V**  d'pne  part,  at  les  maximes  pbUosophiquei  d«  aoait 
da  Maiirepas,  da  V.  Tnrgoi,  da  M.  lM»r  da raatre  pan,  Toat  rédpiliiM 
pvfitiia  tadifirpnce.  l^kfwwm,  M»,  le^ivli,  XJi,  310.) 
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^décuabft  IT78.  —  DaaslM  B^Usi»B$«Cw  eiicve»  tatkoUqw  tnr 
ie$  hii  de  Fhmc9  relatives  aux  prolutawU^  on  rappelle  toutes  ces  lois 
en  grand  nombre,  et  il  n'en  est  aucune  depuis  4665  qui  ne  soit  marquét; 
au  coin  du  fanatisme,  du  ridicule,  de  l'absurdité  ou  de  la  barbarie.  C'est 
l'abrogatiuii  de  ci  s  lois  que  soilicilcnt  (léj;i  la  lolcraucc,  le  bon  sens,  l'hu- 
luanité,  la  religion  même  qu'on  demande;  et  le  niomeut  préseiii.  liit'n  loin 
d'être  déliivorable,  comme  l'exprime  une  fausse  ou  perlide  poiiiiijne,  est 
eelui  au  contraire  où  elle  pt  iil  procurer  plus  sûrement  les  plus  jii  aiids 
avantages,  et  où  la  eonservation  de  ces  lois  peut  être  la  plus  dangereuse 
pour  la  prospérité  publique. 

T«'l  t'st  le  résultat  de  cet  é(  rit  long  et  lumineux,  compose  sous  les  aus- 
pices du  parlement  et  propagé  par  les  zélés  qui  espt^reni  éclairer  ainsi  le 
gouvernemeiU.  (Bacbauvont,  SiUm,  secrets,  M») 

H\  décembre  \n$.  — Les  considérai  ions  puissantes  dont  se  sert  Tau- 
tcor  de  la  brochure  en  fiveur  des  protestants,  sont  que  l'Etat  a  besoin  de 
ressources  nouvelles  ;  que  cent  mille  familles,  rapportant  en  France  leurs 
richesses  et  leur  industrie,  offrent  des  ressources  plus  durables,  des  se- 
cours plus  réels  que  tout  le  crédit  apparent  qu'on  peut  se  procnrer  psr  les 
ruses  d*agioiage,  honorées  de  nos  jours  du  nom  d'opérations  de  finances; 
que  la  séparation  de  l'Amérique  a  Jeté  le  découragement  dans  le  commerce 
et  dans  les  manufactures  anglaises,  que  ceux  des  réfugiés  français,  qui  se- 
raient restés  dans  cette  nouvelle  patrie,  s'empresseront  de  la  quitter  pour 
rentrer  ches  eux;  qu'autrement  l'Amérique,  olfrant  aux  proteslanf s  ^n- 
çais  un  vaste  pays  bahité  par  les  alliés  de  hi  France,  oft  régnent  la  liberté 
de  conscience  et  )a  lil>erté  politique,  où  tons  les  liommes  sont  égaux,  oA 
les  ouvriers  de  toute  espèce  peuvent  espérer  du  iravail  et  même  de  la  for- 
tune, où  des  terrains  Immenses  attendent  des  mabs  pour  les  cultiver, 
faute  d'ipser  dans  H  momeol  présent  du  véritable  moyen  de  les  conte- 
nir, nous  sommes  menacés  d'une  émigration  nouvelle;  qu'enlin,  pour  l'é- 
viter, il  ne  ri  stera  que  deux  partis,  ou  de  conserver  di  s  lois  sanglantes  et 
souvent  iiiutiie>,  on  d  oter  .iu\  proteslants  le  désir  de  cberelier  une  nou- 
velle patrie  en  le^  réiahiishaiil  d:ins  K  s  droits  que  la  loi  ne  peut  ravir  avec 
justice  qu'aux  hommes  qui  ont  mérité  de  les  perdre  par  un  crâne.  (Ua- 
GUAUMo.M',  J/m.  secrets,  XJI,  ti^,tiU.) 

25  novembre  Ml^.  —  Les  protestants  sont  dans  l'altenie  de  ce  qui  va 
se  passer,  et  Ton  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  ont  obtenu  ertiin  un  étal  lé- 
gai  eu  France.  Le  parlement  continue  à  s'en  oceuper  sous  l'influence  du 
ministère;  on  a  g:igné  plusieurs  prélats,  et  la  faveur  de  M.  Mecker,  jointe 
aux  soUiciiaUons    docteur  FranUin  au  nom  des  £ut»4j|uisde  l'Amériqua, 
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est  plus  que  suffisante  pour  étouffer  les  clameurs  du  clergé«  (BACBAUMaiT, 
Afem.  secreU^  Xil,  497.) 

30  mai  I78S.  —  U  gouTernemeitt  sans  fiire  «le  loi  eipreise  poir 
donner  un  état  légal  aux  enbnts  des  protestants  en  Fianoe,  en  feoomialS' 
sant  la  validité  des  mariages,  tend  Indirectement  an  même  but  par  des 
lois  plus  générales  et  plus  adroites.  C'est  de  eet  esprit  de  tolérance  ^*ob 
regarde  comme  émanée  une  dédaralion  du  4  S  de  ce  mois,  enregistrée  le 
U  au  parlement.  Le  roi  y  a  ei^oint  à  tous  curés  et  vicaires,  qui  rMIgeraot 
les  actes  de  baptêmes,  de  recevoir  et  écrire  les  déclarations  de  oenL  qni 
présenteraient  les  enfants;  leur  faisant  défense  d'Insérer  par  leur  propre 
fait,  soit  dans  les  registres  snr  lesquels  ils  sont  transcrits  on  autreneat, 
aneunes  clauses,  notes  on  énondations  autres  que  celles  contenues  ans  dé> 
darations  de  ceux  qui  auront  présenté  les  enlluits  an  baptime,  pour  pan- 
voir  faire  eux-mêmes  aux  personnes  aucune  interpellation  sur  les  dèda- 
rations  faites  par  elles. 

On  voit  que  l'objet  de  la  déclaration  est  de  réprimtT  le  zèle  indiscn  i  d. 
certains  curés  ou  prêtres  encore  trop  pleins  du  fanatisme  de  nos  pères,  el 
qui  jel.iipnl  des  nuages  sur  la  légitimité  des  enfants  des  protestants,  ou 
soupçonnés  tels,  par  des  restrictions  équivrKjuLS,  ou  l'inllrmaient  par  ùés 
assenions  contraires.  (Bacuaumokt,  Mém,  secrets,  XX,  275,  276.} 

h%  juillet  1787.  —  La  marquise  d'Anglurc,  (llli»  d'un  père  protestant  el 
d'une  mère  catholique,  faute  d'acle  de  célébration  de  maria^'e  entre  eux  a 
été  déclarée  bâtarde  au  parlement  de  Bordeaux,  quoique  M*  de  Seize,  alors 
avocat  au  barreau  de  cette  cour,  l'eut  défendue  avec  beaucoup  de  logique, 
d'éloquence  et  de  zèle.  Elle  en  a  appelé  au  conseil  où  l'affiaire  estpcadanle 
actuellement. 

M*  Target,  sans  qualité  à  ce  tribunal,  puisqu'il  n'est  qu'avocat  an  parie- 
ment,  a  jugé  &  propos  de  saisir  l'occasion  de  cette  grande  aftire  ponr  y 
publier  une  consultation  très  volumineuse  en  date  du  so  |ubi«  Elle  a  464 
pages,  n  y  traite  la  matière  en  grand  et  généralisant  la  cause,  i*  iNscate 
de  la  nature  et  des  lois  du  mariage  et  de  Tétat  des  bonmes;  S*  établit  que 
les  lois  du  royaume  sur  les  mariages  n'ont  point  été  faites  pour  les  anilfts 
du  roi  de  la  religion  prétendue  réformée,  et  ne  leur  sont  point  apptt- 
quables;  3^  que  les  lois  françaises  reconnaissent  qu'il  y  a  des  protestaals 
en  France  ;  4*  agite  la  question  particulière  du  mariage  d'un  bèrétiqneam 
une  catbollque;  8»  enfin  après  un  résumé  de  ces  principes,  en  fiUt  rippii* 
cation  an  cas  dont  il  s'agit. 

.....  Cest  un  excellent  traité  en  faveur  des  protestants,  motos  d'un  ju- 
Hsconsulte  qne  d'un  philosophe,  écrit  avec  une  simplicité  noble,  dégagé  de 
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renlhire,  de  robscarité  qu'on  reprochait  au  style  de  H*  Target.  11  y  règne 
même  me  pnretè  dont  H  n*avait  jamais  bit  profession  et  qu*OD  doit  attri- 
buer à  ses  conférences  académiques.  (Bachaumont,  Afém.  teerett,  XXXV, 
335-336.) 

Il  y  a  grande  apparence  qu'en  composant  ce  mémoire,  M*  Target  ne 
s'est  pas  flatté  de  faire  gagner  la  comtesse  d'Anglore  nne  cause  évidem- 
ment Jugée  par  la  loi.  Mais  un  objet  plus  étendu  et  plus  patriotique  serait 
de  ûire  abroger  cette  loi,  cette  fiction  absurde  et  barbare^  il  n'y  a  point 
de  Protestante  en  France,  lorsqu'on  y  en  compte  plusieurs  millions  ;  se- 
rait de  foire  corps  avec  la  réclamation  de  M.  de  Brétlnières  en  4778,  et 
avec  celle  de  H.  Robert  Saint-Vincent  plus  récente  et  de  celte  année. 
H embre  de  l'Académie  française»  M*  Target  veut  prendre  rang  et  fin  parmi 
les  écrirains  philosophes  qui  depuis  longtemps  combattent  en  faveur  de  la 
tolérance,  et  tôt  ou  tard  obtiendront  le  rappel  des  protestants  dans  le 
royaume.  (Bachaumont»  Mém,  «eereto,  XXXV,  845  et  346.) 

I*'  man  4787.  —  Le  diseoura  de  M.  Robert  de  Saint-Vincent  tenu  aux 
chambres  assemblées,  le  9  février  dernier,  est  imprimé  et  répond  à  ridée 
qu'on  en  avait  doonée.  On  y  trouve  un  historique  précieux  de  la  conduite 
du  ministère  enven  les  protestants  et  les  opinions  diverses  qui  ont  agité  Tad- 
ministratiou  depuis  qu'on  s'occupe  de  cette  matera  ou  plutôt  depuis  la  fa- 
meuse déclaration  du  8  mai  4745,  où  l'on  fiiit  supposer  à  Louis  XiV  qu'il 
n'y  a  plus  de  protesUmts  en  France.  Le  célèbre  d'Aguesseau  avait  été  con- 
sulté sur  cette  loi.  et  son  premier  mot  fut  que  la  supposition  qu'il  n'y  avait 
plus  de  profestaiils  en  France  était  un  système  insoutenable.  Sa  lettre  sur 
t  e  sujet  existe  encore  dans  les  bureaux  des  ministres;  niais  sa  modestie  fut 
bientôt  vaincue  par  l'autorité. 

Les  divisions  des  protestants  avec  les  évèques  de  Languedoc  firent  naître 
l'édil  de  1724,  qui,  en  supposant  toujours  cju  il  n'y  avait  plus  de  protes- 
tants en  France ,  prononça  les  peines  les  plus  graves  contre  les  religioo- 
naires  et  contre  leurs  ministres. 

Dès  1726,  toutes  ces  lois  avaient  produit  si  peu  d'effet  qu'il  existait  tou- 
jours un  nombre  considérable  de  protestants;  ce  qu'atteste  le  grand-oncle 
(le  M.  de  Saint-Vincent,  l'abbé  Robert,  docteur  de  Sorbonne,  prevot  de 
l'église  cathédrale  de  Nlraes,  ami  et  conseil  de  M.  Fléchier,  C'est  dans  une 
l'Mlre  du  mois  de  novembre  au  cardinal  de  Flenry,  qu'avec  une  liberté  noble, 
forte  et  religieuse  il  combat  les  lois  h  ce  sujet  et  en  [neuve  l'insuffisance. 

Une  lettre  du  1*'  mai  175t  de  M.  de  Cli.ibannes,  evèque  d'Agen,  h  M.  le 
contrôleur  général,  certifie  qu'il  y  avait  en  Languedoc  un  grand  nombre  de 
protestants ,  contre  lesquels  cet  ardent  fanatique  sollicite  la  proscription 
la  plus  éclatante. 
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te  procureur  s^mM  Joiy  de  Fleuri ,  constdlé  wr  oaite  matière  par  le 
gouvernement  en  l7St,  it  un  Bteoiie  ^  Ton  apprend  rexistenre  de« 
troubles  de  la  pari  des  protesuuua,  wt  teequela  le  wnpéchal  de  ta  fete 
avait  envoyé  on  mémoire  fort  détaillé  en  date  du  16  mai  4718;  que  cet  nos- 
ides  renaiesanis  en  4731,  le  gouveraeneii  ^s^oeapa  de  MUiem  pmilrts 
qui  furent  arrêtés  a|  suapendua  pendait  la  gtefit  4a  éW;  qaHi 
furent  repris  après  |a  pai«  de  1737;  mais  que  ki  gnam  racommmica  c» 
47iO;  qi|e  les  re||gifipnaires  se  poctérent  k  de  nouveaux  cités  en  47ta: 
que  les  eooférenoas  reoommeneàroai  as  4749  e|  dowièrciil  Ifai  à  «ue  op- 
donnanoe  du  47  }anvier 47fO.  flou  résultat  eaide  malmenir  le  principe  qu'i 
n'y  a  point    protestants  eu  Franea. 

lu  47S9,  le  mardeial  de  Ricbeliett  amit  écrit  nae  lettre  pour  soHIdlar 
du  gouvernemenl  qu'il  assurAt  l'élat  cifil  des  protestants  en  France. 

En  47o5  parut  le  mémoire  imprime  de  H.  Ue  Moniciar  en  faveur  du  tolé* 
rantisme. 

En  nns  «Trivait  Vabbé  de  Cavaira  ',  rai»oln|;iste  le  plus  ardeni  de  !a 
ri'voi  Mtidit  (le  l'Kf'if  devantes:  il  ne  coiriiiail  plus  (|ue  ('iii(;iiaule  mille 
proit  :  iaiitb  Udus  le  royaume  et  eu  bollidla  la  proscripliou  avec  le  plus 
beau  /.«  le. 

En  iTGi,  l'évêque  de  Poitiers,  dans  un  mémoire  dépose  m  i;relle.  assure 
que     nombre  des  proleslants  est  très  considérable        >ou  diort  ;>e. 

Lorsqu'on  est  revenu  ù  des  avis  plus  doux,  et  quoique  les  ennemis  du 
pariemenl  l'accusent  de  ne  pas  vouloir  se  prêter  à  rendre  aux  protesJ.mts 
leur  état  civil,  il  a  é^k  émis  son  vœu  k  ce  sujet  eu  1778,  et  aujourd'hui 
que  lout  se  dispose  pour  le  giind  évènemant,  M*  de  Saint- Vinceut  esliaM 
que  c'est  le  moment  da  la  ranoofeler.  (tUcBAmiosT»  iféaioimf  aaerrfs, 
XXXIV,  M6-8S9.) 

a  «Mrs  4797.  —  M.  de  Salat-Yinerat,  dans  un  mteoin  asaaa  Mcn 
firit,  qooiqua  ou  peu  dtffaa  pt  eopfus^  venge  noa-aanlMiaiit  le  parleannt  de 

Paris  du  soupçon  qu'on  voudrait  répandre  contre  lul^  mais  oNhne  loua  les 
parlempois  flp  royajvna  ;  11  nous  apprend  que  ceux  du  Noid  et  dn  Vldi  se 
sont  déterminés  d'après  Tasprlt  de  toléranea  du  gouveiMumit  en  fnanr 
des  proiestanla,  aovtsnu  depuis  plus  de  SO  ans,  k  dédafar  de  oonnrt  «au 
fieeevables  tous  ce«K  qui  voudraient  al^qiwff  légitimité  iMi  wIum  git» 
testantes  et  des  anfimts  qui  en  étalant  néa. 

▲u  f»sie,  le  sj^  de  if.  de  Vincent  est  d'autant  nsoina  éUmapl  f«a  efcsl 
us  fougueux  jansépl§t/e,  et  Ton  sait  que  le  jansénisme  et  le  protfslsitii 
sont  oottsiiis  germaina.  ^'auteur  prend  occasfon  de  ce  discours,  pour  ftlit 
un  grand  éloge  des  illustres  de  son  parti,  que  laPraïK'f  a  produila depuis  un 
siècle  et  demi,  et  pour  déniigrer,  au  contraire,  les  Jésuites  et  les  miendi 
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lent  eabile.  A  ta  te  Ue  ce  disconr»,  M.  Robêrl  ée  Stlnt- Vincent  a  dit,  en 
adrassaot  It  parole  m  preinier  président,  etilvant  l'usage  : 

«  Je  Tont  prie,  Monsieur,  de  mettre  en  délibération  ce  qn'il  conviendra 
de  faire  à  ce  aujel.  Si  m  proportion  ne  parait  pas  Indiscrète  à  la  Compa- 
gnie, Il  sera  dp  sa  pnidenee  d^eumlner  ail  ne  seraH  pas  expédient  que  le 
parlenient  prévint  tnalea  les  dèmainbes  qal  ponrralent  être  fiiiles  I  ce  sillel 
par  l'assemblée  des  notables.  » 

La  matière  mise  en  délibèrallon ,  «  la  conr  a  arrêté  qo*i}  sera  fait  re- 
gistre du  récit  d'un  de  Messieurs  et  que  M.  le  premier  président  sera 
cliargé  de  se  retirer  par-devers  le  roi,  à  Teffet  de  supplier  ledit  seigneur 
roi  de  peser  dans  sa  sagesse  les  moyens  les  plus  sllrs  de  donner  un  étal 
civil  aux  protestanla.  »  (Bacbavhmt,  Mimoin»  semlt,  XXXIV,  M, 
Î3t.} 

99  fifweinère  47S7.  —  L'assemblée  indiquée  pour  aujourd'hui  a  en  lien 
au  sujet  de  l'édit  concernant  l'état  civil  k  donner  aux  protestants,  et  il  en 
résulte  rarr(*ié  suivant  : 

«  \  -A  cuiir,  avant  di'  drliliérer  sur  l'édit,  attendu  l'absence  des  princes 
et  pairs,  avec  lesquels  la  dt'liijt  ralion  avait  été  commencée  en  présence  du 
roi,  reprise  le  lendemain  et  conlinuér  avec  eux  au  mercredi  28,  a  n mis  la 
délibération  au  vt  ndreili  7  décembre  prociiain,  et  espérant  ladite  Cour  (|u'à 
cette  époque  la  levée  des  obstacles  qui  paraissent  s'opposer  à  la  venut  des 
princes  et  pairs,  mettra  U  Cour  à  portée  de  recevoir  les  lumières  des  mem- 
bres Us  plus  distingués  en  icelle,  pour  délibérer  sur  un  acte  de  législation 
aussi  important,  et  qu'elle  sollicitait  depuis  longtemps  de  la  boulé  du  sou- 
verain. »  (Bacuaumont,  Mémoirtê  secrets^  XXXVi,  233.) 

8  décembre  1787.  —  Le  gouvernement  a  tellement  à  rœur  de  faire  pas* 
ser  l'édit  au  sujet  des  protestants  que  le  parlement  recuianl  de  s'occuper  de 
fond  sous  préiexle  que  la  délibération  ayant  été  commemée  avec  les  prin- 
ces et  pairs,  ne  pcturrail  être  continuée  sans  en\,  il  n  fléchi  encore  en  ce 
point:  il  a  été  écrit  aux  jtrinces  t  t  pairs  une  espèce  de  hitre  d'excuse,  où 
S.  M.  leur  déclare  quelle  n'a  jamais  voulu  les  priver  de  leur  droit; 
qu'elle  n  avaii  entendu  «(iie  leur  fiiire  une  simple  invitation  de  s'abstenir 
d'aller  au  palais  ;  en  sorte  qu  ils  s'y  sont  rendus  hier.  Il  n'y  avait  cepen- 
dant de  princes  du  sang  que  le  prince  de  Coude  et  le  duc  de  Bourbon. 

 On  a  délibéré  sur  l  édil.  Le  titre  qui  ne  caractérise  en  rien  les  protes- 
tants el  end)i"ass"  {.'eiieralenienl  tous  ceux  (pii  ne  sont  pas  de  la  religion 
catholique,  a  donné  lieu  à  un  lonj.'  din;  de  la  part  de  M.  d'Eprémesnil  ;  il 
a  observé  que  e'éiail  ouvrir  la  porte  A  louics  les  sectes.  Le  duc  de  Moi- 
tnnuirt,  qui  commence  à  se  distinguer  daa&  les  assemblées,  a  vivement  re- 


l«fé  rofateorà  («n^el:  UanfardéMBiiDentnttitostcraaettdefa* 
HUqne  profonde  de  It  part  do  foofeineneet,  d'ivoir  géDénKsé  le  tfare, 
puisqu'il  n'éiiit  pee  qneslk»  de  donser  un  état  dfU  m  proMaM» 
eomne  proteetanlei  sais  conne  duiyna»  coaiio  boomiet  :  qtalHé  qui 
en  eiét  eoneemlt  tes  aulvaots  de  losle  religion  quolcoDqae.  M.  le  dae 
de  Loynes  a  secondé  pulasasmeat  le  pair.  On  a  fait  ensuite  d'auiroR  ob> 
je(  lions  plus  solides  qui  ont  décidé  à  renvoyer  l'eiaiiiea  da  Tédlt  â  des 
oommissaiffs. 
La  séance  très  longue  a  été  remise  an  vendredi  14. 

44  décembre  4787. —  C'est  Madame  lu  maréchale  de  Noailles,  qui  en- 
voie et  colporte  le  |»réii'iidu  discours  d  un  minisire  dans  le  conseil  conire 
les  prott  stanls,ouvragi',à  ce  qu'on  assure,  de  l'abbé  Beauregard,  do  raLb*- 
l'Enfant  et  de  l'abbé  Bfrjçier.  Mais  c'est  surfout  à  l'ex-jésuite  qu'on  l'attri- 
bue. Quoi  qu'il  en  soit,  la  vieille  marédiale  ayant  fait  remplir  le  carrosse  i!n 
maréchal  qui  allait  à  Taris,  d  une  quantité  d'exemplaires  de  cet  ouvr;t;zp. 
les  gens  du  maître  ne  purent  s'empèdier  de  lui  eîi  rendre  comple.  Il  dit 
que  c'était  bon,  qu  il  fallait  obéir  à  sa  femme.  Mais  quand  il  fut  aux  bar- 
rières, il  arrêta  et  a^ant  fait  donner  l'éveil  au  <  ommis,  il  fut  saisi  et  visite. 
Il  a  jugé  que  celte  petite  espit;glerie  serait  le  meilleur  moyen  de  préveair 
désormais  pareiile  supercherie.  (fiyuiBAinHnnr,  XXXVlf  174.) 

1 3  décembre  \  7i7<— L'auteur  de  la  UUre  à  «m  magiOrait  proftaut  da 
délai  que  le  parlennit  a  pris  pour  renregistrement  de  la  oouvellf  loi  eo»- 
oemaDt  les  pioteatanta,  s'est  bAié  d'en  écrire  use  seconde,  oA  il  ao  frit  que 
répéter  ce  qn'tt  a  dit  :  il  voudrait  qn'oo  laisaAl  IfS  religlonaairea  daaa  Péut 
d'incertiiode  où  Ils  sont;  Il  prétend  qu'il  n'en  résulte  aueun  mal  pourm. 
ainon  que  peu  à  peu  Ils  prennent  le  fiarti  de  rentrer  au  bercail.  —  Toaie 
cette  lettre  est  une  pore  dédamallon  de  rbéteur  asses  bien  écrite ,  anis 
sans  dlscusaioii,  aana  aolidllétans  ralsoDoement  réel.  (BacBAimoNT,  JMm. 
SHTati,  UXVl,  «7»,  S80.) 

16  di^ceifi^  tIBT.  —  Pour  ooatre-balancer  data  le  publie  l'bupeeutai 
qo'auraient  pu  fidre  tes  dUKrents  éerlts  répandus  oooire  la  toMrauee  et 

faveur  des  protestants  et  leur  rentri^e  dans  le  roftmne,  on  vient  d'impri- 
mer le  Mémoire  de  M.  de  Malesherbes  à  leur  sujet,  Mémoire  lu  au  conseil 
el  (;ui  II  a  pas  peu  contribue  à  ia  décision  pri^e  à  ce  s^jel.  (BiiuiACiiOfiT, 
Mém,  secreU,  XXXYI,  Î9 1  •} 

25  décembre  4787.  —  Hier  le  bruit  de  la  mort  de  Madame  Louise  nui 
Carmélites  de  Saint-Denis,  s'est  répandu  et  confirmé  avec  rapidité.  L'edii 
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en  t.ivciii'  des  calviiiisies  perd  en  Madame  Louise  un  j^rand  adversaire.  Son 
zèle  ai  dent  et  a.  tif  ne  lui  avait  pas  permis  de  re  1er  neutre  dans  une  pareille 
occasion,  et  elh-  cxi  iiait  vivement  ses  sd  iirs,  K  s  t  vèques  et  tuai  le  parti 
des  dévols  k  faire  corps  pour  empêcher  un  retour  aussi  funcsle  à  lareli- 
giou.  (Uacuaumont,  Mém,  secrets^  XXXVI,  3490 

31  décembre  1787.  —  Le  zèle  de  Madame  la  maréchale  de  Noailles  pour 
empêcher  l'édit  des  non-catholiques  de  passer  est  si  excessif,  que  non- 
seulement  elle  a  fait  conijioser  le  grand  ouvrajje  qu'elle  a  colporté  ensuite, 
et  qu'on  donne  en  lU  ruicr  lieu  à  un  abbé  Pey,  chatioiiie  de  l'E^iise  de 
Paris;  mais  qu  elle  est  allée  en  offrir  un  ext  inplaire  à  chiKpie  membre  du 
parlement,  et  a  écrit  à  een\  qu'elle  sav.iit  les  j)liis  d.  i  i(h'>  a  l'enrcgislre- 
menl,  tels  que  M.  Robert  de  Sainl-Vinct'iit,  de  vouloir  bien  lui  l'aire  part  de 
leurs  objections  et  qu'elle  se  chargeait  de  les  faire  résoudre. 

Sans  doute,  Madame  la  marq-nse  de  Si'.lery  (ci-devant  Madame  de  Genlis), 
déj  i  fameuse  par  son  livre  en  laveur  de  la  relip'ion  contre  les  philosophes, 
a  du  son  côte  mis  autant  de  fanatisme,  car  on  vicQt  d'accoupler  ces  deux 
dames  daus  un  quatrain  très  piquaat  : 

Noailles  et  SiJlMj»  ces  mèras  de  PEglise, 
Voudraieot  gagner  le  parlement  : 
Soit  qu^on  les  voie  ou  qu'un  les  lise, 
Par  malheur  on  devient  aussitôt  protestant. 

12  novembre  1787.  —  On  parle  de  nouveau  de  la  rentrée  des  protes- 
tants en  France,  et  ce  qui  en  lait  renouveler  le  bruit,  c'est  rempressement 
des  puissances  étrangères,  et  surtout  de  l'Empereur,  à  accueillir  les  émi 
grants  de  Hollande,  (|ui  <  herchenl  à  se  soustraire  aux  vexations  du  parti 
stathoudérien.  On  s'ima^'ine  que  si  on  leur  offrait  des  conditions  avanta- 
geuses, nombre  de  familles  franvais>'s  qui  ont  fui  la  persécution  en  1685, 
chercheraient  aujourd'hui  un  asile  dans  le  beau  royaume  qu'elles  regret- 
tent toujours.  On  assure  que  M.  de  Malesherbes  a  sur  cet  objet  nn  ouvrage 
très  bien  fait,  et  l'on  i  si  lïu  lic  (lu'il  nedevii-nne  pas  public  en  c  '  mimu'nl  : 
d'ailleurs,  aujourd'hui  (|ue  l  auti'U)-  est  dans  le  ministère,  1!  pourrait  avoir 
encore  mieux  une  influence  prépondérante.  (liAcoAiiioNT,  Mém,  secreia, 
XXXVI,  479.) 

\9no-embre  1787.  —  Dan-  une  séance  rovale  du  parlement,  le  ^urde 
des  sceaux  faii  un  discours  sur  deux  edits;  Vuu  portant  création  d'em- 
prunts pour  iOO  millions,  et  l'autre  pour  donner  l'état  rivil  aux  protestants 
en  France,  apportés  à  l'assemblée.  (BacuaumOiNT,  XXXV 1,  201.) 


21  novembre  1787.  —  Hier  nnUo  les  chambres  s'assemblèrent ,  les 
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prfncM  el  pahrs  y  séant.  On  ranit  à  délibérer  sur  Fédlt  de»  pfOtMUiltt  m 
nercfcdi  US,  sur  es  <|ii*il  i  été  oiNMfvé  frtiid  iHMiArv  de  Vexkm 
Paient  abeents,  ete. 

On  ne  donteplus  <|iie  cet  édit  passe,  puisque  te'fH  le  vœu  da  paiittael 
porté  au  roi  avant  raBseAMéedesMtaMea. 

La  polttiqne  a  déterminé  à  rendre  eelédit  en  ne  moment,  où  Tonne  pm 
secourir  onvertement  les  patriotes  hollandais  subjugués  par  Ife  roi  defmsse 
et  le  (Oalhonder,  où  les  iroopes  légères  dta  premier,  i^éès  danh  le  pays, 
commettent  des  excès,  où  les  penâftcofés  éit^lgrent  els  aBondanee  pour  se 
retirer  sous  la  domination  de  l'Empereur,  rjui  les  ac^ineilTe  avt*c  empresse- 
minl.  Le  principal  ministre,  quoique  homme  <l*Efïlise,  s'est  flaflé  que  h 
cîrconsian«:e  si  raiL  fav  ir.ihlr  pour  en  faire  rentrer  beaucoup  dans  !e 
ruyaiime,  surtout  des  familles  d'origine  française.  (Bacuaimomt,  Mcm. 
secrets,  XXXVI,  206,  207.) 

23  novrmhip  )7h7.  —  l.r  Innatisme  ne  se  déconeerle  poini.  inaî^n-ie 
vœu  trérii'ral  pour  le  rappel  des  protestants,  et  quoique  le  pfïHemem  se>oil 
expliqué  déjà  plusieurs  fois  eu  leur  faveur,  avant  qu'il  ail  délibéré  sur 
Tédii  nouveau  qui  les  lOucerne,  il  a  été  adressé  à  chaque  membre  un  gTo> 
in-i*»  où  l'on  prévoit  les  plus  grand  maux  de  ce  retour.  Un  assure  que  cH 
ouvrage  est  spécieux  et  mérite  d'être  réfuté.  (Bachàtimont,  Mém,  secreis, 
XXXVI,  246.) 

25  novembre  1787.  IHieottn  àUremtt  eonseU,  enpfémm  ém  raC, 
par  un  ministre  patriote^  mr  U  prç^  éPaecorder  fêlai  dvtt  amx  ptW' 
UsiatUt,  tel  est  le  titre  d*utt  gros  in-<«  annoncé.  Il  a  3f  3  pnfcs  de  Usit, 
avee  des  notes,  indépendaoMnent  des  pièces  JuatiOeatives. 

Les  plus  essentielles  sont  :  I»  Le»  Mémohrt»  du  dv€  df  Bowrfo^m, 
dmÊphin  de  Franee^pem-filâ  de  Idnds  Xir.pére  de  UmUXf  ;  î»  Uitn 
de  feu  M.  de  'CkabaMuee,  évé^  dlA^eu ,  à  M.  U  etmMiemr  gimemÊ, 
contre  la  toiêranee  de»  huguemoU  «tes  le  rofcuMe,  en  date  dm  l^-ad 
1751  ;  3»  iHimoire»  aur  le»  enireprUe»  de» prolntamU^ptitenlé  amnà 
par  Fa$»€mbté  du  clergé  de  France  en  4780,  Uri  du  proeét^verbai  dt 
cette  aseembléCy  souscrit  par  M.  l'ardievèque  de  Tooloose,  ai^oahTW 
principal  ministre  ;  i*  EnOn  plan  du  gouoememeni  répMcéln  gme  ki 
proteeiani»  votdaimU  établir  tnFreaua* 

îft  novembre  1787.  —  Le  Discours  à  lire  an  connêif  ^nX  divisé  en  frcrs 
paragraphes:  fQ^i'onl  failles  protestants  a\  iiu  la  révolution  de  l^ïiiii  i;< 
Nantes?  —  2o  Que  font-ils  dt',ini^  eeite  ei»M(jiie  —  30  Que  feraîeni-ib 
daos  les  circonstances  aciueUes,  si  le  roi  sanctionDait  leur  état  ? 
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Ce  qu  onl  lut  les  protesUnts  s'apprend  dans  lliistoire.  Leur  secte  a  dé- 
solé la  France  par  le  fer  et  par  le  feu  ;  elle  l'a  livrée  l'avarice  et  k 
l'ambition  des  étrangers,  elle  l'a  réduite i  la  dernière  extrémité  parla  fu- 
reur des  gaerres  civiles,  par  des  révoltes  sans  cesse  réitérées,  par  tous 
les  horrîbles  eicès  de  la  rage  et  de  Timpiefé  ;  elle  a  fait  la  guerre  à  six  rois 
de  France,  et  leur  a  livré  quatre  batailles  rangées.  On  la  voit  audacieuse 
daii.s  sa  naissance,  séditieuse  dans  son  a<'rroissenirnt,  répiihlirninc  (iniis  sa 
prospérité,  menaçante  dans  ses  derniers  soupirs.  Kn  Imis  di  t  lai.iiions 
du  roi,  176 arrêts  du  conseil  et  des  parlements,  (juaii  e  oriliuinaiic'i's,dix  ju- 
gements avaient-ils  tenté  de  réprimer  ses  infraetioiis  :  le^  ealvinisles  èînienl 
toujours  inquiets  et  factieux;  iN  totiiiaieul  des  liaisons  crimineiles  avec 
les  puissances  élrangrrc'^,  ennemies  de  la  France. 

Dans  Thisloire  sont  encore  eonsiçînés  beaucoup  de  faits  conc;  rnanf  la 
conduite  des  protestants  depuis  leur  expulsion  de  France.  Ils  préludèrent 
par  les  scènes  que  jouèrent  dans  le  Dauphiné,  le  Vivaraîs  et  les  Cévennes, 
les  proplièics  et  les  propbétesses;  mais  bientôt  à  cet  enlliousiasme  reli- 
gieux  succéda  !a  rébellion  manifeste  dans  les  Cévennes  et  éclata  la  guerre 
desCamisards.  A  la  mort  de  Louis  XiV,  ils  profitèrent  de  la  longue  mînO" 
ifté  de  Louis  XV  pour  entretenir  des  rapports  criniinels  avec  les  puissances 
étrangères ,  posr  tenir  des  assemblées  illicites,  pour  accueillir  des  pré- 
dicants  (opA  ne  fbrent  oci^upés  <pil  exciter  les  peuples  A  la  révolte  :  en 
UD  mot,  toute  leur  conduite  ne  fût  qu'une  infraction  continuelle  aux  édita 
«t  déclarations  qui  les  ooncemaient.  La  déclaration  de  47X4  comprime 
l'Inquiétude  de  ces  sectaires  et  maintient  le  repos  tant  que  la  fermeté 
do  gouvernement  et  la  paix  de  l'Europe  les  convainquirent  de  rinulilité, 
du  danger  même  de  leurs  mouvements;  mais  depuis  la  guerre  de  474S, 
ce  ne  fut  plus  de  leur  part  qu'une  chaîne  d'entreprises  criminelles;  présage 
de  celtes  auxquelles  ils  se  porteraient,  si  l'on  dérogeait  à  une  loi  positive, 
à  rillégitimiié  de  leur  existence. 

C'est  ce  que  sollicitent  les  fauteurs  du  protestantisme  qui  assiègent  en 
ce  moment  les  avances  du  trône  :  des  mémoires  rédigés  par  des  person 
nages  délégués  du  parti,  décorés  du  litre  de  Députés  des  Eglises  rèfor- 
iTiCf.v.  enlre  autres  deux  ministres  proieslanls  de  >let7.,  ont  tenté  la  délica- 
tesse du  yi)U\ii jiciiient ,  en  lui  insinuant  des  olTres  pécuniaires  pour  le 
soulager  dans  l'embarras  du  Ose  public:  on  est  iKirvenu  à  faire  illusio  i  a 
plusieurs  membres  <lr  rassemblée  des  notables,  (jui  ont  élevé  leurs  \  uix  eu 
laveur  des  reli^iiitmiair»  -;,  rnais  etouflées  par  ta  prudence  de  Monaici/r.  Il 
est  à  présumer  que  tant  d'etiorls  conih  n- s  vrnl  réussir  :  mais  cette  indul- 
gence déterminée  par  une  fausse  politique  (  nlraîn  I,  ;'  li  ^  -uiies  :rs  ^liis 
déplorables,  la  subversion  totale  de  la  constitution  religieuse  et  politique 
ile  l'enipire. 
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Après  avoir  obteot  l'état  elvO,  les  protesCaots  demanderaieiil  des  temples, 
le  culte  public,  des  dtmes  pour  leurs  pasteurs,  des  synodes  et  des  assen- 

blées  pt^riodiques,  des  écoles  et  des  séminaires  ;  ils  s'introduiraient  dans 
les  assemblées  provinciales,  et  formeraient  un  second  parti  dans  l'EiaL 

Comme  tous  ces  maux  ne  sont  que  de  prévoyance,  l'auteur  ne  discute 
plus  la  matière  en  historien,  mais  en  logicien,  et  alin  de  ne  laisser  aucua 
prétexte  aux  fauteurs  du  protestantisme,  il  établit  quatre  questions  :  Que 
demandent  les  iirolestanls  ?  Sont-ils  fondés  à  le  demander?  Ouel  temps 
choisissenl-ils  pour  le  demander?  Le  roi  peut-il  accorder,  sans  inconvé- 
nient, ce  qu'ils  demandent?  On  ne  peut  suivre  Tauleur  dans  la  discussion 
de  ces  question^,  et  (iiinique  les  raisonnements  ne  soient  pas  sans  rei  lique, 
on  ne  peut  nier,  conmic  on  l'a  dit  déjà,  qu'ils  ne  méritent  une  relulalion. 
Cet  ouvrage  est  d'autant  plus  capable  de  frapper  et  de  faire  réfléchir  les 
ministres,  qu'ù  quelques  écarts  près  contre  les  jansénistes  et  les  philoso- 
phes, qu'il  appelle  philosophistcs  et  qu'il  prétend  devoir  bientôt  se  fondre 
dans  le  protestantisme,  s'il  étaii  admis^  l'écrivain  montre  beaocovp  de  mo- 
dération. 

Quant  au  styie^  il  est  vigourenz,  animé,  chaud,  et  ea  général»  Voanmt 
e8td*un  ex<»llent  écrivain.  La  prosopopée  de  la  Religion  à  Louis  XVI,  qnai> 
que  peu  conduanle  dans  une  dissertation,  est  un  morceau  oratoire  propre 
a  mériter  ft  l'auteur  une  place  parmi  nos  auteurs  les  plus  éloquents.  (Bt- 
GHAUiioMT,  Mém,  teereU,  XXXVI,  tt6-f 29.) 

26  novembre  1787.  —  il  vient  d'être  envoyé  encore  aux  différents  mem- 
bres du  parlement  une  feuille  de  46  pages,  intitulée  Lettre  à  wn  magMnt 
du  parkment  dê  Parts,  au  ntfet  de  fédU  swr  tëût  eioU  de$  tantes- 
tante* 

C'est  UD  extrait  sucdst  du  gros  ouvrage  dont  on  a  rendu  compte.  Vu- 
tour  de  celul-d  ne  connaissant  point  l'édlt,  qu'on  assure  avoir  37  afticlni 
n*en  discute  aucun,  mais  combat  en  général  le  prcjei  de  donner  ime  exis> 
tence  légale  aux  rellgionnaires.  il  prétend  qu'on  manquera  le  bot  qui  est 
d'en  ramener  beaucoup  dans  te  royaume,  et  qu'on  se  prépare  des  troabifs 
Atturs  qu'une  sage  et  Juste  intolérance  avait  enfln  anéantis  ;  que  le  oomtR 
des  protestants  diminuait  sensiblement  ;  que  cette  secte  allait  s'éteindre  et 
qu'on  la  fera  renaître.  Tont  ce  que  Pécrivain  avance  n'est  pas  fort  péremp 
toire,  et  il  serait  aisé  de  le  réfoter  par  ses  propres  nrisonnements.  (Ba- 
caAimojrr,  Mim.  eeerets,  XXXVf,  230,  S3I}. 

(Voir  une  analyse  plus  étendue  de  cet  écrit  dans  MALmunas,  pair  ér 
Lisle  de  Sales  (Paris,  4808),  pag.  8t  etsulv.) 

Tuk,  —  Typ.  de  Ch.  lU|fttei^  rat  dasGrèt.  il.  —  liS«. 
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PROTESTANTISME  FRANÇAIS- 


OBSERVATIONS  £T  COMMUNICATION   RKLATIVKS  A  DES  DOCUMENTS  PUBLIÉi» 

—  AVIS  DIVERS,  ETC. 

JwffliiiM  mm  llo«ll»,  whm  ém  célèbM  Pl«m  II*  MmUla, 

«té  mlMf 

MM.  Haag,  clans  h  I  rance  protestante^  y  l'arliiie  Dumoulin  (l.  IV, 
p.  449),  s'exprimenl  ainsi  :  «<  Le  satirique  auteur  du  Rabelais  ré/nnné  pro- 
tend que,  quand  il  se  eonvertit,  Joacliiin  Diinxiiiliii  elait  c^lestin  à  Amiens. 
C'est  une  fable  qui  a  déjà  été  réfutée  dans  les  dct  nières  éditions  du  Diction- 
naire de  Ladvocat.  8a  vie,  du  reste,  est  peu  connue.  « 

Ces  messieurs  euss-  nt  [ki  ajouter  que  Pierre  Du  Moulin  lui-même  l'avait 
déjà  énerjîiquement  repoussee  dans  sa  Nouveauté  du  papisme.  Conune  cet 
ouvrage  est  assez  rare  aujourd'hui  (j'en  prépare  depuis  plusieurs  années 
une  quatrième  édition),  je  prendrai  la  liberté  d'en  transcrire  ici  fidèlement 
les  paragraphes  relatifs  à  l'assertion  nientioniiée. 

«  Ouand  nos  adversaires  vnyent  toutes  !t  urs  délenses  abbatuës,  leur 
coustumeest  de  faire  des  ainpliiir;ition>  d  ininre<,  comme  quand  on  n'a  plus 
de  pierres  h  jelter,  on  jette  de  la  lan};e.  —  Ils  nous  reproeheut  qu'en  abo- 
lissant les  satisfactions,  nous  rendons  les  hommes  né};ligeus  à  bonnes  oeu- 
vres, et  les  plongeons  dans  l'ordure  des  vices.  Que  nous  rejetions  toute 
sorte  d':ihstinenee,  ouvrons  la  porte  aux  desbaiiches,  enseignons  à  rompre 
les  vœus  du  célibat,  pour  se  vautrer  es  délices  charnels.  Que  de  ce  nombre 
a  esté  le  père  de  Du  Moulin,  qui  estoii  un  moine  céleslin,  qui  a  mieux  aimé 
vivre  d'une  vie  licentieuse  que  de  garder  son  vœu.  Pourtant  (I)  ils  donnent 
conseil  à  Du  Moulin  de  ne  mesdire  point  de  la  vie  monastique,  et  no  dire 
plus  que  les  moines  ont  mis  les  vices  et  Toisiveté  k  l'ombre  de  l'autel,  et 
font  des  saints  aflo  d'estre  inutiles,  et  d'espargner  la  mémoire  de  son  père. 
Cela  suivi  d'une  gresle  d'injures,  TappelUnt  athéiste,  séducteur,  profane, 
boalfon,  etc.  —  Je  respons  que  qnand  nous  serions  aussi  noirs  qu'ils  nous 


(1)  L'auleur  du  bouclier  et c  ta  Foy  catholique.  {Note  de  P.  Vu  Moulin.) 
1164.  Oer.  a  Ùàc  H-  10,  11,  i%  XllU  —  48 
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peigMl,  et  que  «otra  vie  serait  teHe  qtt*iU  U  mpréeentent»  pour  eeb  lev 
cause  ne  serait  améliorée,  ni  tes  satisfactions  bumsines  esiabUes,  nlls  hé- 
iié6oe  de  Jésos-Cbrist  dlmimié.  Dim|iib1  la  perféction,  jteidaat  qa^eUe  da- 
meure  fermement  estabtte  par  prenves  tirées  de  la  Parole  de  Dieu,  loelen 
lenrs  iaitettvte  «omré  dds  peKofinM  në  tittofteik  pOiflt  la  «die,  et  m 
Giiangent  point  la  Parale  de  Dieu.  Mesme  il  se  trouvera  en  FBgiise  romalM 
plosleurs  gens  d'bonneur,  ausi|oels  notre  vie  et  conversatloa  est  oogueoS, 
qui  nous  rendront  noire  tosmoignage.  Mais  ceux  qui  vonyssent  ees  injureo 
sont  quelques  esprits  acariastres,  disciples  du  père  Véron,  que  le  pape 
retient  lies  par  le  tentre,  desquels  l'orgueil  et  rimpétUOMté  tgnohuite  eit 
digne  de  compassion,  ausquels  une  miire  trop  enfoncée  bande  les  yeax,  si 
les  cmpesche  de  voir  la  d.ivlé  »  (1). 

Un  peu  plus  loin,  Du  Moulin  s'exprime  ainsi  :  «  Ouaiil  aux  reprochi-s 
qu'un  iiuus  fait,  que  nous  incitons  \eM  iiommes  à  rompre  leur  Tœu,  et  que 
les  moines  surlans  des  coutens  se  jeUenf  parmi  nous  pour  vivre  avec  li- 
cence et  secouer  le  joug,  je  recognois  francliemenl  en  avoir  cognu  plu- 
sieurs sortir  des  nionaslèresqui  desjà  ne  vahuis  rieu  pendant  qu  ils  r  >ioi»-r.r 
moines,  n'uni  pas  mieux  valu  après  en  e^lI  c  sorlis.  Estans  nourris  tu  </isi- 
velé,  et  aimans  la  licence,  ils  entrent  parmi  nous  pour  y  apporter  les  vir.  < 
A  peine  de  cent  qui  sortent  des  couvens  les  cinq  réussissent  à  bien.  Oue  i>i 
le  caractère  de  prestrise  est  iodélébilef  celuy  du  monacliat  l'est  beaut  oup 
davantage.  Que  si  quelques-uns  sortis  de  là  s'addonuefit  au  bieu,  c^  60«t 
ceux  qui  n'y  ont  guàres  croupi,  ou  qpiiqmt'WiB  que  Dieu  a  touché»  ës 
i'fisprit  de  sa  crainte,  et  leur  a  donné  la  copotsaunse  en  plus  grande  me- 
sure. Que  si  pour  leurs  alEairss  domestiques,  ou  pour  éviter  les  untations, 
ils  se  marient,  vivans  lutnnestemoot  et  avec  ctiasieté  conjugale,  ils  anivent 
en  cela  le  oonseii  de  Tipostre,  et  obéissoBft  àk  Paiole  dsIMeu^à  iaqMNf 
ib  sont  plus  oUigos  d'obéir  qu*ft  des  lois  iqiusiss,  et  à  «■  vmu  léméraiw 
qui  enlacé  les  oonseiences  et  que  la  Parois  do  Dieu  o*approive  potoi. 
Que  si  mon  père  eust  esté  de  co  uomlwOvJeBeiotlsiMlroiapoiutàffepnMtei 
et  ne  penserois  polat  que  cela  euat  tant  aumnaamut  l*hoMMW  ét  wêêê 
ministère.  Hab  ceux  qui  ont  foifé  ce  mnsoie  devofont  altamlio  aw  mon^ 
afin  de  mentir  aves  plua  de  Ulierté  :  et  dovoyeul  apéciier  do  qael  bm«o> 
tèrsmmipèreaestéflMiuo,  et  quand  il  en  eat  softt.  GlMae  qui  Noaoïm- 
vera  point.  Car  a^t  esté  appeiièè  la  cognoisaanos  do  Meu  M  au  pmièiu 
Jeunesse,  il  s'est  oonsaorè  an  aaina  minialère»  auquel  il  a  servi  os  iMe 
lidélité  l'espace  do  soixante  ans,  jusqu'au  bout  de  sa  ooaras.  Sa  vieaniMa, 
sa  conversation  iionorabte,  son  courage  ès  aUtetloos  conUmmUsa  qu*l  a 
portées  Joyeusement  pour  la  Parole  de  Dieu,  son  sôle  ardent,  sa  vigiaM 

(1)  PAdn  Moulin,  Nnuvcnuté du  Aqurnie»!.  VII,  oMtrov.  VlUaCh.  X, p.  1S0>70S 
de  la  8«  éditloo.  Geoéva,  iSdS. 
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en  ta  Tocation,  son  bomaitr  «fréable  e(  alEitble»  qu'il  asuisooiMii  <1'um 
honneste  gravité,  estoyeai  atlMt  «Joignez  de  Tair  du  monastère,  que  I0 
eiel  est  loin  de  la  tern  ,  ou  la  messe  de  l'Evangile.  St  famille  et  sa  vie 
cognuë  à  Orléaos  (dODi  il  estoii  Issu)  par  ceux  de  l'un»  el  de  l'autre  reli- 
gion, démi-titent  asseK  caste  fable.  Ne  faut  s'esbabir  si  on  ose  mentir  lou-  \ 
diant  tto  homme  mort,  vett  qàe  mùy  vlvaiit  lorsqué  J'esiois  Paris,  senrant 
aa  miDittèré  de  l'Evangile,  preâcbatit  et  eterivatit  pour  la  dif«iise  de  la 
eausë  de  Jèsus-Chrisi ,  les  prosifek  reteiitlsaoyeitt  deft  lîoavellea  de  ma  cdbTéN 
sion  en  TEgttâe  rtfmaltie,  desjà  ob  me  libiil^dyott  de  bénéiloéa,  desjà,  seUMi 
qtt'ob  pr^olt,  )é  minatoift  mon  foyage  poar  altér  éb  lidste  à  ftome,  desjl 
en  une  telle  Eglise  le  peuple  m*attendoit  pour  oofr  ma  dédaraUon.  Tel& 
artillces  estonnent  les  infirmes  pour  un  temps,  el  un  mensonge  cieu  par 
trois  Jours  a  tousjours  quelque  ejETect.  Mais  les  prudens  disent  qu*une  doc- 
trine mensongëre  ne  se  défend  que  par  d'autres  mensonges,  et  que  si 
meame  n  ne  faut  pas  preàcbelr  la  vérité  iiflb  de  ]flaiife  aux  bomines,  beau- 
coup moins  fiint-il  mentir  afin  de  plaire  à  Dieu  •  (I). 

Disons  encore  que  le  père  Garasse,  jésuite,  a  publié  son  kabetaU  ré^ 
formé,  dirigé  contre  Pierre  Du  Moulin,  en  im.  leao  InbeM,  comte  de 
Barraulc,  et  èfèqne  de  BaaUy  n*a  publié  ton  ÊtmU»  iHi  te  M  eslAoflyue 
qu'en  I6S6.  L'évèque  a  dono  pnioé  aea  CMnaléa  el  oas  oalottbiea  daM  le 
père  Jésuitei  qui*  du  iuate«  n'en  était  inllamant  cbteba.  Féltet,  ui  nuire 
jésuite,  n'a  pu  a'empécber  de  s'exprimer  ainsi  à  aon  auiel»  dans  aa  $k$f0f 
pMe  wiiverselle  :  «  Son  livre  de  Jteeèerêhêi  det  ÂeeAereAea  dEUtnm 
PasqtUer  peut  être  regardé  comme  les  arcbives  oô  Volteire  a  puisé  les  tai- 
jures  qu'il  a  prodiguées  à  unt  d'écrivains.  Il  y  a  cependant  celte  diflérenee 
entre  lui  et  ISarasse,  que  belul-ct  se  bornait  à  dire  que  ses  adversaires 
étaient  des  impies^  des  àiÂéêi,  des  ânes,  des  soU  par  Umol,  des  «oit 
par  béquarrt,  des  moU  à  la  phi  haate  gamme^  et  que  te  second  a  Uraitè 
lea  Steitè  non-aéttlement  ^àtum  «t  de  «ofs;  malb  de  et&tntMê^  de  tMret, 
de  marmUê,  de  fripons,  û' irrognes,  de  9oiomlst$s,  db  Écéêérëfê,  d'ot^ 
Ifwv  numranÊ  é9  hmUê  9$  tk  foÊm,  De  pltsi  teaaso  ne  se  paaaionualt 
que  contre  ceux  quH  croyait  dbro  les  cnniala  dé  Dieu,  de  te  monte  et  do 
hi  j ustice  ;  l'émute  da  Garaaac  fysait  des  lajurea  un  usage  foui  invana  »  (2). 

L*idée  de  Palier  est  sans  .doute  qu'iuiurier  ad  nuyorem  gloHam  Xtef, 
c'est  faute  vénielte,  ai  ce  n*eat  acte  méritoire. 

Louis  Doumd,  P. 

liébé,  ûtu  ifiM. 

(1)  Idem,  ibid.,  p.  76Î-768. 
ll^u>^>..n.lteviid.  Paris;  mi 
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Monsieur  le  Président, 
Je  vous  envoie  pour  noire  Bulletin,  ainsi  que  vous  m'en  avez  exprime 
le  désir,  une  page  inédile  de  Pierre  Du  Moulin,  que  je  irouve  écrite  de  sy 
propre  main  sur  la  première  page  blanche,  ou  garde,  d'un  exemplaire  de 
son  livre  ituifulé  :  F.daïrcissement  de»  Controverses  Sah/nn  i&nnes,  ci 
qu'il  avait  donné  lui-même  à  un  de  ses  amis  en  1648.  Cet  exeœpiaire  se 
trouve  daoâ  la  bibliothèque  pa«lorak  4e  Caca.  Yoki  kft  Ucbm  4ê 
Ou  Moulin  : 

Depuis  ce  livre  mis  au  jour,  M.  Aniyrault  a  composé  un  livre 
contre  M.  Spanheim^  où  il  met  eo  avant  plusieurs  autres  nouvellei 
doctrines  ^ui  o'étoiont  encore  parues  et  ne  sont  point  eiamiaée»  es 
ce  livre. 

Il  y  ense^oe  : 

1»  Que  Jésm^rift  a  peu  (sic)  vouloir  péeher* 

2"  Que  Jésus-Christ  ne  donne  point  la  foy. 

Que  Jésus-Christ  ne  nous  impëtre  point  la  foy. 

4»  Que  Jésus-Christ  mouraot  pour  tous  les  hommes  a  présupposé 
qu'ils  auroient  la  foy. 

5**  Que  la  foy  pour  laquelle  Jésus^rist  a  impétré  le  saint  aux 
hommes  n'est  pas  afin  que  le  salut  leur  soit  communiqué. 

6*  Que  le  Saint-Esprit  est  donné  à  ceux  qui  ont  déjà  la  foy. 

7«  Que  les  actions  de  Dieu  en  Vmm  de  antre  saint  ne  sont  pnîil 

libres. 

Que  les  conseils  de  Dieu  dépendent  de  l'homme^  et  non  l'hooinie 
du  conseil  de  Dieu. 

0»  Que  rbomme  n'est  oMlBé  à  finne  ce  qu'il  ne  peni,  et  qnll  pOTl 
«eoomplir  toni  ee  que  INen  hd  •  eemnandé. 

Que  les  hommes  ne  seront  point  jngés  par  la  loy  de  IKeo. 
11*  Que  Jésus-Christ  n'est  point  mort  pour  nous  repurger  des 
vices. 

1:2''  Que  Dieu  a  éleu  ceux-ci  plustot  que  ceux-là^  pour  ce  q^u'il  a 
préveu  qu'ils  croiroient. 

13°  Que  le  péché  d'Adam  n'est  point  imputé  à  sa  postérité. 

14»  Que  ce  n'est  pas  chose  absurde  de  dire  que  les  réprouvés  pei^ 
Yent  être  sauvés* 
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16^  n  a  ja9qQ*iel  dit  qtt«  Im  eMitroveraes  entre  loi  et  nom  ne  sont 
qne  ehoset  légères  et  de  peu  dlmportanee.  Mais  en  ce  dernier  livre, 
il  dit  que  nous  sommes  ennemis  jurés  de  la  gràee  et  miséricorde  de 
Dieu^  que  nous  sommes  enflés  d*orgueil  cherchant  notre  propre  gloire 
et  non  la  gloire  de  Jésus-Christ. 

A|Nrès  ess  lignes,  on  Ht  écrit  d'une  totre  nain  : 
CêH  êêtéerUde  êa  propre  nud»  de  M,  DumouUn  qui  me  dùnna  ee 
iêare  hr$qmj9peirHs  de  Sedan  pour  aUer  à  Paris^  Fm  1648. 
Veoiltes  agréer,  etc.  En.  Hbmii,  P. 

Gien,  14  nov.  1S64. 


(Toir  t.  I,  p.  S5;  XI,  SSS,  3Sii.) 

Ptris,  i%  oetobM  i864. 

Monsieur  le  Présideut, 

Le  Mà0atin  pUtoresque,Aèsm3,  t.  1,  p.  384,  la  Noweite Biographie 
générale  de  Didoi,  et  enfin  voire  JhtlteUny  à  plusieurs  reprises,  et  der- 
nièrenient,  t.  XI,  p.  313-334,  reproduisent  k  l'envl  rattribuUon  faite  à 
Bernard  Palissy  de  la  marque,  accompagnée  des  mois  :  PooreH  empeeeke 
iê$  bene  etprUt  de  parvenir,  qui  se  trouve  sor  le  titre  de  sa  Reeepie 
virHabie,..,  ouvrage  paMIé  par  Barthélémy  Berlon,  ft  La  Bochelle,  en 
4863.  n  est  temps  d'arrêter  cette  erreur  en  n  course. 

Puisque  vous  m*y  auloriseiy  Je  vate  eitinlre  ce  qui  concerne  la  marque 
en  question  dans  raiitide  du  BntteH»  du  Bibliophile  de  Ttetooer, 
mois  de  juillet  août,  pages  990-4043,  et  intitulé  :  Des  marquée  typogra- 
phiques; utUité  de  tet  connaitre.  Après  avoir  établi  que  les  SmMimee 
etAleiat,  dont  l'édition  originale  est  de  4531,  sont  une  mine  où  nombre 
d'imprimeurs  et  de  libraires  ont  puisé,  je  termine  la  liste  des  emblèmes 
ainsi  empruntés  par  celui  qui  porte  :  Pauperlatem  summis  ingenii* 
obesse  ne  provehantur,  et  je  continue  : 

On  lit  au-dessous  quatre  vers  latins  que  Barthélémy  Aneau  a  traduits 
ainsi  : 

rAUTanx  sariCHB  in  bons  bsprits  db  pabvhiui. 

J'ay  pierre  en  dextre,  esles  [ailes]  en  malo  lenaitre* 

L'esie  [aile]  monter  :  la  pierre  lait  bas  (ttfe. 
Par  bon  ««poir  aux  cieax  pouvois  voler. 
8i  povreté  ne  ra'heutt  foit  devaller. 


En  4R3fj  çt\  emblème  devimil  la  marque  d  un  iilrairc  Paris.  Jean 
Fûucbef,  qui  avait  {K>tfr  tnsfiimo       sçiUa  floreniim  in  via  (acabm 

que  l'on  rencq^tr^  sm 
presque  tous  sps  livre* 
(Silveslrc,  TT"  "loo,  o:i4  « 
î1  m'xliiie  nalurelle- 
racnt  ain^i  U  forint'  la 
devise  d'Alcial  •  Pavpf^- 
tm  summis.  ingi'uiis  ohfxt 
ne  provehanlur,  C'esl  sur 
une  réimpression  du  De  re 
hortrnsi  de  Ch.  Eslienne 
que  je  l'ai  trouvée  à  ia 
QiilUûtiv^Ue  iinpérinle. 
C'esl  1  1  un  exemple  de  ce 
c^ui  deviot  plus  Uird  fré- 
quent îi  Genève  nn  'ps  im- 
primeurs f  î  II  ^  lihrrtirps 
avaient  en  même  temps  quf 
leur  enseigne,  qui  indiquail 
leur  domicile,  une  vijjoeik, 
avec  senOfice  ou  devise 
dont  le  sens  moral  leur  agréait.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  sur  des  livres 
de  Girard  soil  VFnfavt  au  palmier  soit  VEpie  0fimboyante ,  ou  bien 
encore  l'épée  sans  flammes  entre  les  lettres  I.  G.,  et  encadrée  dans  ee 
verset  :  La  parole  de  Dieu  est  vive  et  efficace  e<  plut  pénétrant  que 
tout  glaive  à  deux  tranchanU,  Ebrieux,  i.  Gaullieur  {Etudes  sur  la  fy- 
pographie  genevoiie,  p.  477)  nous  dit  :  «  Gamonel  et  Bardin,  qui  api>ar- 
tienneni  plutôt  au  siècle  suivant,  inultiplièreot  leprs  marques  à  rinfioi  : 
tantôt  Gamonel  met  à  ses  éditions  un  vaêe  de  parfuma^  tantôt  un  serpent 
dans  un  fraisier ^  tantôt  des  portes  que  Samson  emporte  avec  la  devise  s 
Omnla  mecum  porto.  Il  était  successeur  de  Hugues  de  la  Porte,  impri- 
meur  de  Lyon,  et  il  s'était  établi  à  Genève,  comme  la  plupart  des  autres, 
pour  cause  de  religion.  Saint-André  met  aussi  dans  ses  livres /efita-CArûl 
assis  sur  une  roue  àorizonlale  avec  ces  roots  :  Stante  et  currente  rotâ. 
ou  liien  une  hache  engagée  dans  un  tronc  d'arbre  (emblème  d'Etienne 
Dolet),  avec  eeux-cj  :  «  La  cpignée  est  déjà,  mise  à  la  r(fçine  de  Parbre; 
d'autres  fois  il  adojite  un  couteau  qu'une  main  aiguise^  sur  un  instrument 
de  fer  :  Ferrum  ferro  acuitur,  ou  des  forgerons  battant  le  fer  sur  une 
enclume.  Pl.  111.  tij^.  5.  »  Cette  dernît'rp  marque  est  reproduit?  fol.  \vi  du 
recueil  que  M.  Fick  vient  de  miblier  nous  1»  tilve  4«  :  Ancimu  bois  de 
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t'imprimtrie  Fiek  à  emtéoe,  À  Genève,  fat  J.-4*.  FIck,  imiMrlflMur,  4863. 

in-fol.,  20  feuillets. 
Troift  ans  plus  tard,  en  4539,  François  Juste,  de  Lyon,  reprenait  ildée 

de  cet  emblème  de  la  pauvreté.  Il  en  soppriroe 
le  fond,  rempIsM  l'enfant  par  UB  bomroe  et  II 
nous  le  doone»  sans  devise  aucune,  sur  le  titre 
d'un  ouvrage  où  l'on  célèbre  le  Triomphe  d'une 
dame  <iiie  la  bienséance  m'empêche  d'appeler  par 
$Qn  nom  (Yoy.  Briil|e(,  M'^l  iibnirt^ 

s-édit.,  nu  m.) 

BarUléiemj  Berion,  imprlnear  A  La  Eochetle 
de  4M3  A  4VII,  ropniKi  l'pnlMw  ^Mmm 
loi  laiflMot  m  dwiie.  Nooi  la  4amm  i«i  Ipl 
qull  Sswre  sur  |6  Uln  da  rédttiaii  ariibiila  4a 
]•  ilicep^a  vin$abf$  da  Baraard  Pali^ay  (Mi* 
aael,  iv;  319),  pobUéa  par  Banbéleny  Bartoa  an  IM.  U  daviia  um- 
Ma  talICMit  Hif  une  paasée  da  célébra  «  oarriar  da  Um  aC  Imaieiir 

daa  rnHlqiiaa  igaliaaa  da  Boy  » 
que  Faqjaa  da  SafntrPond  a(  Gobei, 
M  laprodaU  aatta  marqua  aar  la 
llira  da  rédKipQ.«ii'ni  oRt  doapéa 
de  pet  aatraga  an  iTH»  Mais, 
aaauRa  or  viast  de  la  fo|a»  aa  B'eat 
pas  au  tjlra  de  l'iHiYiifa  da  Paliaa^ 
Recepid  vériUAht  «l'aUa  figwa 
poqr  la  prapièfa  fola-  J'ai  aRaoïa 
repcqpird  ae  anjal  aor  la  Mllpt  J 
i!i-aR  recueil  da  gravurea  uir  iKda 
pnbHè  ta  laan  Lealara,  ma  Sainiv 
imm  (vera  4fift,..0,  in-i««  Oa  IH 
an-deaaons  du  boia,  qui  a  103  mDIi- 
init\m  de  baut^qr  : 


cnof  Qp  Tnr  ff  wa  wor» 

Tel  s'efforce  à  monter  aui  grands  biens  ei  honneurs* 
Qaj  par  un  poMi  liwi  lottfd  eal  tneité  to  ttmt 
q*e4(  ainil  qna  fortnna  é  ploalapra  QiH  la  gaorre. 
En  v«i»aai  laar*  daaialaa  las  lavaUa  aoi  awl4iama. 

Enfin,  et  c'esi,  je  crois,  le  (irrnicr  omplni  de  veMo  marque,  on  la  retrouve, 
an  4648,  «ir  le  iiure  de  :  AimabU  c<mférmee  M^ra  iê  mur  Uw^mt 


ministre  de  la  purolf  tic  llieu  et  le  sieur  Violoiin  Rerolé,  tenue  le  4  3  et  4  4 
du  mois  de  mai  <618  à  Bonneval.  \  Lu  î'o(  Italie,  par  lehan  Bretommé, 
1618,  pe(.  in-8,  de  35  p.  |Bibliolhêque  Mazahnej.  L'enfant  est  vu  de  dos. 
il  tient  le  poids  de  ta  roain  droite,  il  lève  la  main  et  la  jambe  gauelies»  Qm 
Ut  autour  :  PmreU  empetehe  les  boM  e^priU  de  parvenir  (4). 

Ouvm  iUmn. 

(Voir  U  YIl,  IS,  228,  m  et  VllI,  33,  131.) 

M.  Ch.»L.  Frottard  rien  appris  d'asses  eertal»  nr  le  Heo  de  aal»- 
asnee  ec  la  famille  de  ee  réfonnaleiir.  H  n'admettait  point  compléleMM 
son  origine  iniolse;  U  doofait  même  de  sa  nobifsse.  Je  ileos  an  beat  de 
d&q  ans»  trop  tard  pent-éire,  lui  conmnmiqner,  par  la  Vole  dn  Mlefin, 
ee  qoH  fDft  été  possible  de  savoir  sor  ces  deux  pohitt. 

Yalèrand  Poulain  était  Belge  et  de  plus  Lillois.  Il  algnlt  dTtabinide  : 
4c  f^alerandug  PoUanut,  ftandms,  »  ainsi  qu*il  est  ftdle  dele  eoMalsr 
à  la  bibliotbèque  publique  de  Genève  où  l'on  eomenre  (dans  le  vol.  CXH 
de  la  correspondance  de  Calvin)  dix  lettres  de  loi.  La  même  indleatiosi  ne 
rencontre  dsns  les  écrits  du  temps  de  Pierre  Diilienus  et  de  lemi  ^mt 
Utenbove  qnl  étaient  I  la  fois  sés  compatriotes,  ses  oollègnos  et  ses  «nris. 

John  S.  Bum,  dans  son  BUMte  det  réfugiés  protetiimtt  en  AngU- 
terre^  etc.  (Londres,  4846,  in-8<*),  cite  une  charte  dans  laquelle  Poulain 
avoue  être  né  sujet  de  l'empereur  d'Allemagne,  (fpst-à-dire  de  Qiariee- 
Qiiiiil,  qui  était  à  la  fois  duc  de  Rrabant  et  comte  de  Flandre. 

Guillaume  Te  ^^.)Uu,  pasti  ui  a  Axel,  l'un  des  meilleurs  historiens  de 
la  Hollande,  n'hésite  point,  dès  1762,  à  tiani  ln  r  la  question.  «  <  rM.^ii. 
nous  dit-il  en  parlant  de  notre  l  éformateur  dans  sou  livre  sur  la  cuft  vs(oii 
de  toi  des  Bays-Bas^  un  très  savant,  très  laborieux  et  très  pieux  gentU- 

(1)  Depuis  que  ces  lignes  ont  ''I.Î  écrites,  j'ai  pu  voir  deux  éditions  «j'AIcrai, 
qui  sont.  Je  croiSt  les  deux  premières  avec  gravures  sur  bois  :  i*  celle  de  iSSl, 
Auguste  viluMieomm,  per  Henr.  Sèe^nemm^  dif  W  FêhmarH  ,  pei.  i»-^, 

signal.  A  E  pnr  8  fT.  c'  F  [lar      le  ilrrnifT  fntiillot  p>t  blanr;  2°  nnc  .i'itrp,  u- 
la  même  année,  de  chez  te  mèmit  imprimeur,  mais,  die  6  Apriti».  I.es  boi»  soat 
Im  némaii,  qoelqaes-uns  seulement  sont  autrement  encadrés.  Aa-d«%sous  <]•  la 
!<ousrription,  et  à  la  place  do  \' Errata  de  l'édition  préciîdetiti',  «e  voit  Iî  joî'r 
marque  de  Henri  Steynpr  décrite  par  M.  Nogler  dans  son  1*1  et  excell>^!tî  <. Gi- 
vrage :  Die  Mcmgrmmmisten.  Mùnchen,  1863,  ^r.  in-S",  t.  111,  p.  585,  n  14  49. 

Ceg  deux  éditions  sont  fort  rares,  la  seconde  n'est  pascit<^  dans  le  \lnnu^{  Le? 
gravures  en  bonl  assez  rossières.  Il  est  h  remarquer  que  dans  celle  qui  s'apphqoe 
a  la  sentence  :  Paupertntem  summis  ingeniis  obesse  ne  provehantur,  le  perMnnagv 
n'est  pas  un  enfant,  oomme  dans  les  éditions  de  iiLerver  et  les  suivantes,  tma* 
un  homme  barbu,  ayant  longue  robe  à  larges  manches,  et  la  téte  couverte  d'uo 
bonnet.  De  plus,  c'est  la  inaiii  g.iiirhc  qui  luiric  mii'  piiMTe,  cl  la  main  drailS 
qui  e»t  ailée«  taodia  que  la  texie  porte  :  JMxtru  ttrua  dapùLnm^.    Ol.  B» 
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Ammm  de  UUê  tm  Flmâre.  •  JsMfs,  ^  b4»m  MoUoiis,C0ll««iirtton 
a*!  été  eontradlte.  M.  le  pastevr  Sdmnter,  d«  Ftanefon,  éliK  dMie  ptr- 
ftUeneat  astorlié  k  dire  naître  PoulalD  à  Lille.  Haie  il  mit  aooi  des 
premas  aouvallas  k  fitira  valoir  à  Tappol  de  eeite  opinion.  C'est  ainsi  que, 
dans  sa  lettre  dn  l*'  octobre  4tS8  adressés  a  H.  le  président  de  notre 
Société,  Il  iBvaqnait  le  témoignage  de  Poulain  lui-même,  conçu  en  oss 
lennsa  :  «  Je  snis  gsatillionmie.  Je  m'appelle  Valerandns  Pollaous  et  l<flle 
en  Flandre  est  ma  patrie.  »  Cette  déclaration  ayant  été  faite  devant  le  ma- 
giatiat  de  Prancfon,  avait  un  caractère  oflBciel  ;  elle  aurait  dû  dissiper  les 
derniers  doutes  de  M.  le  pasteur  Frossard.  Mais  H.  Cb.  Frossard  est  dlf- 
idle  a  convaincre  .*  «  En  parlant  de  riijfpoltaèse,  nous  dltril,  qoe  Yalérand 

Poolate  est  né  à  Lille,  J'arrive  à  la  condnsion  «lu'il  pourrait  bien  être  

Bourgnignon.  » 

Et  sa  noblesse!  serait-elle  aussi  bourguignonne?  Nous  lisons  cependant 
dans  le  NMiMre  dêi  Pa^s-Boi  (édition  de  Lonvaln,  1760,  l**  pari.,  p.  5) 
ce  qui  suit  :  «  Gautbier  PouUiin,  dit  l'Abbé,  conseiller  et  receveur  général 
«  de  Flandre  et  d'Artois,  fut  déclaré  noble  d'ancienne  extraction  par 
«  lettres  dn  S  octobre  4439  après  avoir  démontré  l'ancienneté  et  les  illus- 
«  très  alliances  de  sa  maison,  rapportées  dans  plusieurs  dépositions  par 
«  écrit  de  la  principale  noblesse  du  pays.  Ses  armes  sont  d'argent  à  nn 
«  cbeval  de  sable  wllé  et  bridé.  » 

Il  est  d*aniant  plus  étonnant  qoe  ce  Gautbier  Podbiin,  qui  n'est  nulle- 
ment Bourguignon  (à  en  Juger  par  ses  anciennes  et  nombreuses  alliances 
avec  la  noblesse  de  Flandre),  ait  pu  échapper  aux  savantes  recherches  de 
M.  Cb.  Frossard,  qu'il  est  fort  connu  aux  archives  de  Ulie,  oA  Ton  con- 
serve de  lui  une  vingtaine  de  comptes  de  receltes  dites  en  Flandre  et  dana 
la  selgneu^e  de  Malines,  et  qui  vont.  Je  crois,  de  44St  a  4448. 

J'ai  oublié  si  les  lettres  de  Poulain,  que  l'on  possède  à  Genève,  a  Franc- 
fort, à  Londres  et  &  Gotha,  ont  ou  n'ont  pas  de  cachets  portant  un  cheval 
aellé  et  bridé  sur  cbsmp  d'argent,  mais  la  chose  est  ladle  à  constater,  et 
alors  il  sert  Impossible  de  mettre  plus  longtemps  en  doute  Torighie  ou  la 
noblesse  de  notre  réformateur.  CsanuB  RABLunnicK. 

Brnaallas,  f  dot.  i864. 

9  . 


4m  véUgtoB.  w  XVU*  elècto»— ] 

(Toir  L  TtU,  p.  lis.) 

Utrechi,  le  iS  oct.  1864. 

Monsieur  le  Présideni, 
Reiounié  depuis  peu  en  Holiande  après  uq  long  séjour  k  SuriDam,  je 
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viens,  un  peu  Uwû  poui-êde,  réponOre  k  une  qaefttioli  pofté«  par  M.  S,  Des* 
combaz  (t.  Vil I,  p.  119  du  SuUttiik  ùê  vo(i«  ftopiéLé,  rm«l  WÊkpÊÊVÊ% 
fsejour  m  étail  inconnu). 

La  question  a  rapport  à  Ànioine  de  Ih  ienne,  descendant  de  la  famille 
de  de  Ramerupt  de  /irieime,  réfugié  en  Hollande  au  X VU'' siècle,  «idikat 
le  Dom  se  serait  altéré  en  van  Brienner,  puis  en  rarUirinnen. 

Les  settls  deaceDdants,  protestants,  de  cette  famille  en  Hollande,  qa! 
me  sont  connus  soM  :  \b  chevalier  Gysheri  Karel  Rutger  fietniêr  vam 
Brienen  van  Rameruty  colonel  de  l'élat-major  générnl ,  actuel lement  Ht 
retraite  à  Boi8-Ie«J)oc,  et  son  frère  le  c)ie«|Jier  Dipk  IVUlem  van 
Mrienen  mn  Ramerm,  capftaf ne  d'ioAiBiBrie,  em  reCraiU  i  Olncht.  lie 
tant  les  fils  du  général  van  Brienen  van  Ramermê  ^it,  «ovme  eoB* 
OModantde  la  ville  d'Amsterdam  en  1813,  a  rendu  de  grands  eenrices  à  it 
ptUie  et  à  la  maison  du  prince  d'Orange.  La  nolileaee  de  cette  brancha, 
porta  «  d'argent  ta  lioorae  de  |iMiil«i,  »  a  été  reeoDBie  m 
BoHande. 

(^olqne  caa  v§m  Menen  wm  Êamentê  loat  proCeatants,  al  d'ori||M 
flnui^afaa,  fli  m  dohrent  pat  étie  OMfotdw  wm  lat  «éfeméa,  qal  ont 
qnttté  la  Fr^noe  fioar  etaaa  de  raNgio»  au  XVlt  et  XVII*  alMe»  L'M* 
gtation  de  cette  branche  remonte  ati  Klll*  aiéda.  Biard  de  iriannt,  ari- 
goenrde  Bamem,  ayant  épousé  sa  cousine,  MUpiia  de  Obaatpagne»  die* 
pnta  le  comté  de  Cbampagao  I  Blaacfeo  et  cm  Ma  Thibaot;  «aispa»  un 
jBjfmfif  daa  pain,  qui,  par  ordre  do  roi,  a^iant  aeaaa^léa  m  isit  à 
Halm,  il  fkit  débouté;  en mk  U  renoncaé  toua  laa droitaipill puitandah, 
Mf ennaiiliuia  idcompanaa  qnll  laçat  an  d*auliM  tamaa.  (Voir  JVaftillaliii 
dif  CkuwÊfiogm  do  dVoriar  ;  AaeAmwAct  i$  la  HMim  d§  Ch«mfa§m, 
par  de  CaumarUn  et  autres.) 

ûn  préauMqoa  aaadaarendania  ce  ao«t  nendoa  dana  le  ptju  da  OÉvis, 
oA  tu  ont  doni}é  lanr  nom  au  riUag e  Briennen,  aitné  aux  atib^uv  da 
firielbuyicn,  H  qpo  plus  tard  Us  an  sont  diapenéa  daia  le  aoalé  da 
GoÉldraa.  Ce  qn'n  f  a  da  oert^la,  a^aa(  que  dl|à  an  oa  timivu  mm 
tlonné*  m  iiMMiag.  »il  INrifc  wm  Brienen  um  ikmerue^  ipd,  an  illd, 
était  drossart  de  Zutplieo,  où  il  se  maria  é  Maria  tan  Lyndeu,  al  as  I  an 
prévét  du  doltre  Bellehem,  près  de  peuticbem.  Sa  ginéalogte  a  été  «nk 
tinoée  Jusqu'à  ces  jours.  Le  général  van  Brienen  vim  Ramerm  et  sfa 

ûm  0}fu  fipQU^  vifiM  d«  parlée,  dfs«cswleiu  de  lui  4q  W&ft^  dir^i  «m 
demi  diipiarc  n%yaat  pas  d'aniMita»  M  eA  puafcaMa  qua  eaUa  imrilla  cfé> 
teindra  en  Hollande. 

Mais  il  y  a  en  outre  depuis  un  siècle  et  demi  des  von  Brienen  protes» 
tanta,  en  Russie,  prfndpalêment  à  Archangcl,  qni  portent  des  annoitiea 
Ipalp^VPs  ^  pti]]f^  ^e    braqchç  ^ps  nn  Bri|^nef)  vap  Ra^erys,  ^  j^Q^  le 
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dmti  dVkatoine  de  Brlenne,  qui,  m  XV0»  m  féAi^  «■  9tlitiid»P 
Voilà  une  question  que  je  o'af  pu  réseodre. 

Lfs  fin  Brfenen  m  de  Grol^ndt,  à  la  Bafe,  lee  yan  Brienei|  à 
Ifae^trlcbt  et  à  Saint-Frond  nom  eailioli<|oe8. 

Teuilka  agréer,  ete.  Cfi.  La^iA,  doet.  méd. 


BciiMlcnenienta  demandé  sar  Hnnlel  I^mndréj  réfugié 
oricinalre  de  Ciien  (I^lrct)» 

Pernettez  que  yajonfe  k  eel|e  letfr^  qpelques  fqformfl^s, 
qui  ont  rapport  à  n|a  famille,  m  Landré»  dqnt  la  g^n^alo^e  a  ^té  publtèip 
dans  la  Françe  protestante. 

Solvant  nne  tradlMon  paniel  Lapdr^»  qui  en  1685  ^'est  enfUi  l)pr$  de  la 
f rancei  était  né  en  4617  ft  Gien  (^pdis  qu'up  des  piembre^  d^  nQfre  fa- 
mille  a  cru  qu'il  était  originaire  de  la  ville  d'Orièans  on  de  BloU);  l'apte 
de  naissance  oti  de  bnpiéme  nops  ipanqae.  Serait-:it  ppssible  de  poq^later 
par  Ifts  registres  de  l'Ei;Iis(>  protestante  ou  de  Félat  civil  de  Giep  : 

4*  L^^poque  (|e  naissance  de  Daniel  Landfé; 

S*  L'époqqe  de  la  mort  de  Madeleine  Mau^sin,  sa  femme;  et  enfin 

3*  Si  Daniel  Landré  a  laissé  des  parents  en  France. 

Ces  demandes  n*ont  d*intérét  réel  que  pour  une  sente  famille  et  ne  sont 
peut  -être  pas  de  nature  à  être  insérées  dans  votre  Buiieiin;  mais  J'espèn», 
Monsicfir,  que  par  les  amples  relations  de  votre  Soci^'té,  tous  serez  en 
état  de  me  procurer  quelques  informations  A  ce  sqjet,  et  Je  vous  en  serais 
inlliaiment  reoonnaissant. 

Tenillea  agréer,  etc.  Ce.  LAmA>  i|oct.  pi^. 


#«»M<*ee  911e  le  «  «ri|r4|ae  l«St%  9  deviyit  M9%n$l         If  Hf^l^f 

* 

(Voir  ei-detsui,  pages  15  et  116.) 

Monsieur  le  président,  voici  au  sujet  du  >  Braque  latin  >  une  indication 
que  jie  trouve  dai)s  R^ibêialft  [Garç^an^ua^  c)i.  Xftil)  :  «  Ce  faict,  Issolent 
«  liors...  et  se  desparloient  en  Bracque  ou  ès  près,  et  Jouoient  à  la  balle, 
•  la  ptnime,  ele...  «  El  l'éditeur,  M.  Louis  Barré,  ajoute  en  note  :  «  Jeu 
«de  pâme  4«  fW^OiHg  Sloim-Mimiii,  a^aoi  pqpv  enseigpe  mi  çldfen 
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Vous  fen'7.  de  ce  rensei^'nement  ce  que  vous  voodrei;  ^  v<iudnlsfM* 
voir  vous  «  n  otfrir  souvent  de  plus  lUiie».  On. 
Varvi«n,  8  B«pi.  iM4, 

Cette  lodicatiOD,  doot  nous  remercions  notre  correspondant,  complète, 
comme  on  voit,  les  renseignements  reproduits  d-dessos  p.  116.  VoiU  Is 
question  pnrfaiiement  éclaircie. 


Vm  9wpm  ém  c»r4iaal,  «ver  la  r«'pllqa«  de  n^mémwm  ém  Wàm» 

mm  coUo«««  4e  Polaay  (lft61).  ' 

Dans  un  volume  in-folio  de  la  belle  collection  de  manuscrits  appartenant 
à  M.  )e  colonel  Henri  Troncbin,  et  qui  porte  pour  titre  :  ThMorê  de 
Béae*  —  TUnt,  papier»  ei  Uttreê  de  famUle^  nous  rencontrions  naguère 
une  anecdote  que  nons  n'avons  trouvée  nulle  part  ailleurs,  et  qui  nous  a 
pam  aaseï  caractéristique.  La  void  telle  que  nons  Tavons  texiudlement 
transcrite  : 

«  M.  de  Besse,  entrant  dans  la  conférence  de  Poissy  avec  un  ministre 
«  de  Genève,  un  cardinal  dit  :  FoM  le$  ekiem  de  Ceniee!  M.  de  BesK, 
«  rayant  entendu,  répondit  :  H  ett  bien  nieestaire  pu  dame  ia  bergerie 
•  dm  Seigneur,  il  y  ait  dee  cMetu  pour  abboyer  contre  le»  hmpe.  » 

tJa  livre  allemand  iradait  en  friMiçaiH  par  le  fll*  d'un  minlair* 
réfniflé*  —  Quel  eal  non  uouif  —  Rép«niHï. 

(Voir  ei-deuiu,  p.  196.) 

Cest  Jean  Combfflon,  ministre  de  TEglIse  française  à  Oppenbelm,  qui 
est  le  traducteur  de  l'ouvrage  de  Hartin  Moller,  Manuel  de  prépardiùm  à 
la  moH.  L'édition  de  Oppenbdm  {àurœmê  CaUel^  4619.  in-8«)  est  dtée 
par  ta  f)rance  proteeiante»  Je  trouve  llndleailon  d'une  édition  de  Berne 
(G*  SemUeiÊner^  4669»  in-8*)  que  MM.  Baag  n'ont  pas  connue.  Ol.  B. 

Paris,  7  nov.  iW4.  t 


épl^ramines  contre  Eionls  JLIW,  par  le  flls  d'an  paateur 
vrtfw,  —  Qnel  Mt  le  mam  êm  ci 


PorabohbamaBt  iS  octotire  1864. 

Monslettr  le  président,  dMMTIes  «  >!»eedlolef  dhereee  dee  régnée  de 
Lonte  Xiy^  Laed»  XV  et  LouU  XT/,  en  vere,  proee^  lettrée^  mimolret^ 
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chansons  et  C}>i(jrammes,  rcunis  par  un  écolier  de  l'i  ans  du  mlUge  de 
PlessLs-Sorbunne ,  a  Paris,  rve  Saint-Jacques,  2  voi.  in-Vi,  4790,  n 
—  au  premier  volume,  pages  1i  et  42,  se  trouvent  une  épitaphe  et  une 
épigramme  à  l'adresse  de  Louis  XIV,  proNJ  Uiint,  y  esl-il  dit,  rie  la  plume 
du  (ils  d'un  ministre  prolestant  exécuté.  J'ignore  qui  ce  peut  être,  et  il  y 
aurait  lieu,  s'il  est  inconnu,  de  poser  la  question  aux  lecteurs  du  Bulletin; 
non  que  les  quelques  vers  en  quesiion  .limi  une  jurande  \\\\v\w  en  eux- 
mêmes,  mais  parce  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  savoir  de  quel 
martyr  était  (ils  l'auteur  desdites  épigrammes. 

La  1î7"  pafje  du  même  volume  donne,  sur  Mme  de  MainUnon^  un 
sixain  que  je  veux  vous  comiBUDiquer,  par  la  même  occasion. 

Agrëex,  etc.  '  En.  Couthaud,  P. 

Epitaphe  d'un  grand  roi,  par  un  protestant  doU  le  père ^  ministre^ 

a  ptri  sur  l'échafaud. 

Gi-gist  le  mari  de  Thériâê^ 
De  la  Montespan  le  mipnoDt 
L'esclave  de  la  Maintenons 
(Et]  le  valet  dn  pire  La  Chalig. 

Eptgritmme  du  même  auiemr,  contre  ie  même  roi. 

Avoir  le  cœur  aaiti  dur  que  le  bronze  et  le  fer, 
Avoir  aniasi  d*oirgiieil  qs'm  avait  Lucifer, 
Montrer  uni  fierté  qai  n'eut  jamaii  d'égale; 

Se  donner  à  Vénus  d'une  façon  brntale, 
Souiller  le  sanp  rnyal  par  sept  enfants  bâtards; 
Vouloir  passer  ponr  brave,  «t  fuir  tous  les  hasardb; 
Daaa  lit  tialléa  poUica,  élra  tndtia  at  parfide; 
Du  bien  de  tes  votatoa  être  tot^onrt  avide; 
Vouloir  faire  régner  une  vieille  sorcière, 
La  femme  de  Fcaron,  fille  d'une  gedlière» 

C'est  aflicher  que  l'on  vent  être 
Sans  foi,  sans  loi,  sans  Dieu,  sans  maître, 
C'aat-lHltra,  an  «a  eMt,  quelque  dialila  ijwanié. 
Ce  roi  est  eepeadant  (dit>on)«  de  Dku  domié,  * 
Mais  si  ce  Dieu  donn^  parait  si  détestable, 
^  Qu'attendrai t-on  de  pis  d'un  roi  donné  du  diable? 

Sur  Madame  de  Maintenon,  par  Madame  la  duchesse  de 

I>a  faïaltj  banqueroute 

Que  lait  ix)uis,  dans  sa  déroute» 

Soreharge  la  barque  à  Garoa. 

Kt  bit  craindre,  qn*en  ton  vieil  Igit 

Li  panvre  femme  de  Scaron 

M'ait  fait  ua  mauvais  mariage. 
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Post-scrip(u)/i  très  important  s>st  trouvé  omis  a  la  suite  de  la  pre- 
mière di'S  deux  lettres  de  Corleis  qut'  nous  a  conuiiuDiquées  M.  Corbière 
(Voir  d-dessus,  p.        Nous  le  réublissons  ici. 

{Addition  à  la  Ititre  de  Corteis  d  M.  Campredon,) 

Mootitar»  éepuii  U  préiiDte  éonte,  j€  «praad  qu'oo  nom  «Ane  or 
et  argent  pour  mus  «CMBpagaer  hon  de  Fimnee*  S«fei  perondéi 

Honiieur,  que  M  ii*eit  oi  or  ni  argent  qui  nous  fait  agir^  mail  le  por 

moavement  de  notre  conscience,  la  seuQe  eonnaissance  de  la  vérité 

et  la  nécessité  indispensable  de  réveiller  les  ConsCicndes  qui  (iorn.Lul 
dans»  une  malheureuse  le^taryie  et  dans  une  eriininelle  sécuntr.  <)nt 
est  très  mal  informe  de  notre  innonsance  et  de  la  pureté  de  nos  sau- 
timants,  nous  serions  les  plus  malbeureui  de  tous  les  hoomiee  sjf  de 
simples  considérations  humaines  nous  faisaient  agir. 

La  lettre  de  Corleis  à  Al.  Carapredon  ne  porte  poiiil  de  date;  mais  elle 
est  évidemiuenl  de  l'auuee  1720,  ainsi  que  le  prouve  cette  dépêche  de  U- 
vrillière  : 

A  Mtmaieur  dt  Bema^, 

Monsieur,  j'ay  différé  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  vous  êtes 
dofim''  la  peine  de  m'écrire  le  ^7  du  mois  dernier,  jusqu'à  cp  que 
j'eussf  trouvé  le  temps  de  lire  en  entier  à  Monseigneur  le  due  d  Or- 
léans la  lettre  qui  a  été  écrite  au  sieur  Campreiion  par  le  nommé 
Courteis  prédicant.  Son  Altesse  royale,  qui  est  plus  persuadée  que 
jamais  de  la  nécessité  de  s'assurer  de  cet  homme,  a  très  fort  approuvé 
la  promesse  qui  a  été  faite  de  doontr  trois  mille  livres  à  oeluy  qui  en 
procurera  la  cikptdre.  Alifsi  vous  poum  llrire  agir  en  oonfbrmilé. 
Je  mande  la  même  chose  à  M.  de  ftofhe  qui  m'en  avait  aussi  écrit. 

ie  suis  toujours  véritabletnent.  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  affecttotmé  serviledr. 

A  Heudon,  le  19»  août  1723. 

LavkiluIbb. 

■vfl»te»  —  Page  IM,  ligne  33  :  an  itou  de  Campredoux,  iùez  CampcedOB. 

159,  7  s  au  lieu  de  Vessou,  li%ez  Vesson. 

160,  1,  17,  29  :        id..  id. 

ISl.        IS  :  aa  lieu  de  Veaderoiau,  liêu  Vondamian. 


L^iynizcu  GoOglc 


QOBflOHS  R  nBronsUi 


Im  firères  «lohanattty  d'JJUMMy»  dMCMidantH  de  rétm^éBf 
ImmrémU  te  ^wwrmmmitmÈ  frufals  mm  1998. 

"  Les  Irèros  Mailliipu  Joli.iunol,  il'Anuouay,  obtinrent  en  <760  le  pi  i\  «les 
ails  de  rAïadèniic  de  Besançon ,  destiné  â  récompenser  rinveiilion  des 
meilleurs  moyens  propres  à  perfeclioimer  les  papeteries  du  royaume.  Une 
ordonnance  du  3  octobre  1777  ayant  institue  un  prix  en  faveur  des  inven- 
tions ou  des  perfectionnements  les  plus  utiles  à  l'Industrie  françiiisf, 
M.  de  Galonné  déci  rna  <  i'  prix  aux  frères  Johannol.  C'étaient  les  discen- 
dants  de  l'un  de  ct>  reiiyiuiniaiies  que  la  révocation  de  Tlidii  de  >antts 
avait  exilés  a  l'étranger.  Le  Juliaiiiiot  lui;itif  alors  était  aile  fuiidi  r  en  VI- 
l«magne  une  manufacture  de  papier,  que,  lidèlcs  à  i'indu&trie  de  leurs 
pères,  les  Matthieu  rapporlt  ri  ul  en  France.  Ce  sont  eux  «jui  furent  inven- 
teurs du  papier  velin,  si  répandu  depuis,  mais  qui,  alors,  p«ni  eniploNc 
aux  usages  du  cabinei,  était  presque  exclusivement  réservé  a  l'impression 
des  éditions  de  luxe  de  Didot  l'aîné.  Les  trois  célèbres  artistes  de  nos 
jours,  Charles,  Alfred,  Tony  Jobannol,  nés  à  Offenbach,  dans  le  grand- 
duc  he  de  Ues&e,  (lesccudaient  d'une  branche  de  cette  même  iamiile 
française.  » 

La  note  (jiron  vient  de  lire  est  tirée  de  i'oUvrage  (jue  pliblie  M.  Feuillet 
de  Couches  :  l.uuia  Xf  'l,  Marie-Jntoinelte  et  Madctnie  J'Ai^abt'lh,  lettres 
et  documenta  inédits  (Paris,  Pion,  )s6i,  t.  î,  p.  U9).  Elle  se  rappurle  à 
ce  passage  d'une  lettre  du  roi  Loiii^  XYI  au  baron  de  fireteull,  Uiinisire 
de  sa  maison,  en  date  de  Versailles,  le  17  juin  [1784]  : 

"  Je  suis  for!  satisfait  de  la  belle  exécution  des  éilitions  classiques  qUe 
u  Didot  imprime  pour  l'éducation  du  dauphin,  sur  le  superbe  papier  velin 
u  des  frères  Johannol,  d'Annonay.  ;i  qui  j'ai  donné  dt niierement  le  prix 

pour  les  progrés  qu'ils  font  faire  à  cette  branche  de  l'industrie  nalio- 

nale.  Le  l'élcmaque  ei»t  un  chef-d'œuvre.  Reparlez-moi  de  Didot;  je 
»  veux  I  -  recommander  à  CaloDne  el  le  bien  traiter  dans  l  ouuaâioD. 
«  (Signéj  Louis.  » 


V 
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,  LE  COLLEGE  DES  ARTS.  FOIDÉ  k  NUES 
•008  FBAHçoB  1%  j»  1537,  BT  vioum  SI  f  M4,  tumumm, 

M.  le  pistear  Borrel,  qui  nous  deviom  d^É  lIotémMiite  Mliee  sv 
rAcadémie  oo  Eeole  de  théologie  de  NlliieB  (Voir  t.  il,  p.  641,  et  lU,  4D, 
e  bleo  vovltt  compléter  ce  premier  trmdl  per  ccW  <pi*o«  la  Ure. 

1.  —  Â  l'époque  de  la  reDaissanee  des  lettres,  téiallal  de  riorai* 
liOD  de  l'imprimerie,  par  laquelle  tarent  vaîMiis  le  pape«  les  eo»* 
elles  et  tous  les  siècles  de  la  tradition,  parce  que  la  BiUe  ftit  sulieli- 

tuée  à  l'Eglise,  en  devenant  TEglise  elle-même  bàtîe  sur  le  Verbe 
divin,  un  mouvement  général  poussa  tous  les  esprits  vers  l'étude 
des  sciences  et  le  pcrfeotionnemtMit  des  arts.  Le  conseil  de  la  ville  de 
Nîmes  n'y  demeura  pas  étranger;  il  fit  demaoder  à  François  i« 
par  Antoine  Arlier,  premier  consul^  l'établissement  d'un  collège, 
semblable  à  celui  qui  venait  d'être  créé  à  Paris  sous  le  nom  do  col* 
lége  des  Trois^Langoes^  et  l'obtint  en  iSSfJ,  par  suite  de  la  pfolee> 
tion  qu'accordèrent  simultanément  à  ce  ppqfet»  le  due  de  Montmo- 
rency, le  sénéchal  Charles  de  Cnissol  et  la  reine  Margueriln  de 
Navarre.  —  Quand  il  fallut  en  nommer  le  recteur^  le  choix  des 
membres  de  la  maison  consulaire  tomba  sur  Imbert  Pacolet,  que 
ses  connaissances  littéraires  et  «on  érudition  profonde  rendaient 
digne  de  cette  honorable  distinction,  puisque  sous  sa  direction,  les 
écoles  ordinaires  de  la  ville  avaient  atteint  ifh  haut  degré  de  prospé- 
rité* 11  offrit  en  effet  de  donner  trois  leçons»  Tuoe  de  Virgile,  feutre 
de  Cicéron,  et  la  troisième  de  dialectique  dans  laquelle  il  expliqua 
rait  Âristote  en  grec  et  en  latin;  il  promit^  outre  cela,  d'exercer  ses 
écoliers  à  parler  la  langue  latine,  en  leur  donnant  connaissance  des 
bons  grammairiens  et  de  les  conduire  régulièrement  aux  processions 
publiques  pour  faire  chanter  les  litanies. 

Un  obstacle  invincible  s'opposa  cependant  à  son  installation  ;  comme 
il  était  notoire  que  Pacolet  était  imbu  des  doctrines  de  la  Rérorma* 
tion,  qu'à  cette  époque  la  reine  de  Navarre  et  la  duchesse  d'Etam- 
pes  avait  fait  goûter  à  François  W  lui-même,  au  point  qu'il  avait 
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éerît  à  MélancbthoDy  le  plosKaoïnnié  des  dbeiples  de  Luther  de  ve- 
nir en  France,  en  tut  témoignant  le  plaisir  qu'il  aurait  de  f  entendre; 
le  préeonteur  de  la  catliédrale  s'opposa  d'une  manière  alMolue  à  sa 

promotion. 

l.es  consuls  par  suite  de  cette  résistance,  désignèrent  Gaspard  Ca- 
vart,  qui  était  un  savant  grammairien  et  un  profond  latiniste.  Mais 
le  vicaire  général  de  révéque,  sous  prétexte  qu'il  se  trouvait  l'ami 
de  Pacolet  et  qu'en  outre,  on  ne  connaissait  ni  son  origine  patrimo- 
niale, ni  le  lieu  de  sa  naissance,  déclara  de  nouveau  qu'A  ne  pouvait 
oonsentir  à  ion  acceptation. 

Deux  années  entières  (brent  remplies  de  ees  luttes  intestines,  et 
ce  ne  ftit  qu'en  1589^  époque  où  Antoine  Pàradès,  seigneur  de  Ga- 
jan,  qui  était  alors  à  la  cour,  fit  expédier  les  lettres  patentes  qui  ré- 
gularisaient la  Tondation  du  Collège  des  Arts,  que  sur  la  proposition 
qu'en  fit  Jean  Combes,  grenetier  du  grenier  à  se!  et  second  consnl, 
on  choisit  d'une  voix  unanime  Claude  Baduel,  pour  diriger  cet  éta- 
blissement universitaire  qui  eut  son  siège  dans  les  bâtiments  de  Tan* 
tien  hôpital  Saint-Marc,  adossés  aux  remparts  de  la  ville  vis-à-vis  les 
Galquièrea,  entre  la  porte  de  la  Couronne  et  le  château  du  roi. 

Chiude  Baduel  était  né  à  Ntmes  en  lè99,  de  parents  d^une  condi- 
tion obscure;  mais  il  avait  su  se  fiiire  un  nom  par  ses  progrès  mer* 
veilleux  dans  l'étude  des  sciences  philosophiques.  Le  13  juin  1534, 
Mélanchthon  avait  écrit  la  lettre  suivante  à  Marguerite  de  Navarre 
pour  le  lui  recommander  :  «  Ce  sera  une  aumosne  vrayment  royale 
«  au  profit  de  TËsglise  chrestieime  d'entretenir  et  de  nourrir  tel  es* 
«  prit.  Le  trèssainct  prophète  Isaie,  louant  cette  sorte  d'aumosnes, 
«  dit  que  les  roynes  seront  les  nourrices  des  studieux,  au  nombre 
«  desquelles  rKglise  vous  met  depuis  longtemps  par  tout  Punivers, 
«  et  vous  citera  jusques  à  sa  dernière  postérité,  car  entre  toutes  les 
«  vertus  que  la  véritable  Eglise  cultive  avec  un  grand  zèle,  la  re- 
«  connaissance  est  au  premier  rang,  n  Par  la  protection  de  cette 
reine  BRduel  avait  été  noimné  professeur  de  l'université  de  Paris.  Il 
quitta  cette  place  éminente  pour  venir  à  Nîmes,  où  il  fut  installé  le 
12  juillet  1540.  Comme  il  écrivait  bien  en  latin  et  qu'en  même  temps  il 
était  bon  orateur,  bon  père  et  bon  chrétien,  sa  réputation  scieoti* 
flqne  attira  dans  le  collège  un  nombre  très  considérable  d'étudiants. 

L'année  suivante  il  associa  à  ses  travaux  académiques  Guillaume 
Bigot,  en  qualité  de  professeur  de  philosophie.  Cet  homme  érudtt 

xm.  -^49 
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était  né  à  Laval,  au  j)ays  de  Maiiip,  où  il  avait  étudié  la  iue<iecine 
avec  succès;  à  l'Age  de  28  ans,  ayant  accompagné  Bel  lai  de  Lan^ey 
en  Allemagne^  il  avait  obtenu  une  chaire  dans  l'universilé  de  Tubin- 
gue,  qu'il  avait  quittée  à  la  suite  de  quelques  dififérends  qui  s'étaient 
élevés  eotre  lui  et  ses  collègues^  au  scyet  du  système  phiJosophiqiie 
de  Mélanchtbon  ;  il  s'était  reodu  à  Bàle  «a  1596,  d'où  il  rentra  eo 
France  cinq  ans  après.  Badé  aurait  voulu  le  retenir  i  Paris»  mais  il 
aima  mieux  venir  à  Nîmes  en  1541  pour  partager  avec  Baduel»  son 
ami,  le  rectorat  du  Collège  des  Arts.  Pendant  la  durée  de  cette  asso- 
ciation, ils  vécurent  dans  l'accurd  le  plus  parfait  et  les  écoliers  les 
honorèrt  nt  a  l'éfial  l'un  de  l'autre.  Bigot^  au  jugement  de  Scnliger, 
élait  l'un  des  plus  ^M  ands  philosophes  de  i.on  temps,  et  Naude  assure, 
dans  SOQ  Histoire  de  Louis  V/^que  François  l*^!*  l'aurait  attaché  à  sa 
personne,  si  l'évéque  de  Màcooj  grand  aumônier  de  France,  ne  l'es 
eût  détourné,  pour  ne  pat  avoir  un  aussi  docte  censeur  des  diseoun 
qu'il  prononçait  tous  les  jours  è  sa  table. 

liais  Baduel  ni  Bigot  ne  demeorèreiit  étranger!  an  déveleppeoient 
rapide  et  progressif  que  la  Réformation  prit  en  France  à  cette  époque; 
le  prcnûer  en  développa  les  principes  dans  une  lettre  latine  qu'il 
adressa  à  son  fîls  Paul;  et  le  second  n'observa  plus  les  pratiques  que 
l'Eglise  romaine  prescrit,  concernant  l'abstinence  de  la  vimde  les 
vendredis  et  les  samedis;  sous  leur  influence  les  écoliers  en  masse 
gagnes  à  la  nouvelle  doctrine  rcjelèreut  ouvertement  les  croyances 
de  Aome  sur  l'autel  et  sur  rEglise,  ce  qui  lit  que  plusieurs  d'entre 
eux  ftirent  punis  par  des  censures  ecclésiastiques  et  quelques  autres 
même  par  des  condamnations  émanant  des  juges  séculiers.  L'évêque 
Briçonnet  prit  l'alarme»  se  déclara  l'adversaire  de  Baduel  et  de  Bi- 
got, et  força  le  premier  à  résigner  son  emploi.  Il  ne.Iui  Ait  pas  aussi 
fbcile  de  se  débarrasser  do  second^  par  la  raison  que  les  consuls 
avaient  passé  avec  lui  un  engagement  écrit  pour  quinze  ans;  mais 
un  procès  domestique  qu'il  eut  à  soutenir  devant  le  paHement  de 
Toulouse  l'obligea  a  se  rendre  dans  celte  ville,  ou  ii  ûl  un  séjour  de 
dix-huit  mois^  et  il  ne  leviot  plus  a  iSimes. 

il.  Apres  la  mort  de  François  \*'  qui  eut  lieu  a  Kambouillet  le 
31  mai  15i7  et  que  Henri  II  remplaça  sur  le  trône,  le  rectorat  du 
Collège  des  Aris  fût  confié  à  Guillaume  Tuffan;  il  était  encore  en  fonc<» 
lions  dixMisuprit^  lorsqu'une  trombe  d'eau  menaça  de  détruire  la 
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tout  entière;  les  flats  aontèrent  jusqu'à  liz  pieds  par-deisus  1« 
rez-de-ebaiissée  dans  U  cour  du  collège,  dont  le  psvé  était  même 
pins  élevé  que  le  niveau  de  la  nie,  de  aorte  que  pour  en  conserver 

te  souvenir,  on  peignit  contre  le  mur  de  la  classe  de  philosophie  une 

main  qui  traçait  une  ligne,  avec  ce  distique  iatin  au-dessous  : 

Aoyo  posl  teixenla  untleiutque  lustra,  secundo  * 
Septpmbris  nono,  hiinr  mi  r^eral  uiula  locum. 

Ce  uc  fut  que  sous  le  règne  de  François  U  qui  succéda  à  sou  père 
en  1559^  que  TEglise  réformée  de  Nîmes  s'oiganisa  et  que  GuiUaune 
Nauget  en  (ùt  nommé  le  pasteur.  Des  meanres  rigoorenses  en  arrê- 
tèrent le  développement,  mais  la  mort  prématurée  de  l'époux  de  la 
célèbre  Marie  Stuart  ayant  fait  monter  Charles  IX  sur  le  tr6ne,  Man- 
ge! convoqua  les  chef^  de  fkmille  le  ^  mars  1661,  qui  nommèrent 
les  membres  du  premier  cocisistoire,  dont  les  tiavaux  coiumeucerent 
par  l'établisseineut  d'une  école  de  théologie. 

La  première  idée  fut  d'attacher  au  Collège  des  Ârts  un  ministre  qui 
professerait  les  sciences  théologiques  :  c'est  une  preuve  qu'il  était 
devenu  une  institution  protestants;  avant  de  rien  décider,  on  voulut 
connaître  l'opinion  de  Guillaume  Tuffan«  qui  en.était  le  principal.  U 
répondit  dans  un  mémoire  en  forme  de  lettre^  que  ce  prqiet  ne  |icé- 
sentait  que.;des  ioconvéments  dans  son  exécution^  attendu  que  l'cj^pé- 
rience  avait  prouvé  que,  dans  les  universités  existantes^  renseigne- 
ment d'une  science  était  nuisible  à  l'autre  et  qu'il  n'y  en  avait  qu'une 
seule  qu'on  pût  propager  avec  succès,  selon  ce  proverbe  des  La- 
lins  :  Ncmo  potest  simul  sorbere  et  /lare,  de  manière  qu'il  arriv<  rait 
infailliblement^  que  si  l'on  faisait  passer  trop  tôt  les  jeunes  gens  à 
Ifétude  delà  tbéol<^e»  les  ministres  deviendraient  aussi  ignorants, 
que  l'avaient  été  précédemment  les  prêtres.  U  observa  d'ailleurs 
qu'il  avait  dans  le  CoUégOi  ni  un  endroit  pour  un  tel  auditoire^  ni 
de  jours  et  d'heures  libres^  tant  les  aubes  leçons  les  absorbaient  en- 
tièrement, il  ajouta  que,  si  ces  raisons  étaient  trouvées  sans  force^ 
il  luliait  y  joindre  celle-ci  :  que  jamais  cetlt;  lerun  de  tiiuologie  ne 
serait  célèbre  si  elle  n'était  donnée  par  un  excelient  ministre;  parce 
qu'un  homme  de  talent^  voyant  que  son  travail  d'esprit  et  d'étude, 
serait  plus  grand,  ou  pour  le  moins  non  moindre,  que  celui  de  la 
prédication  dans  une  ville,  ne  consentirait  pas  à  s'enfermer  dans  un 
collège  et  à  se  soumettre  à  un  principal,  en  renonçaot  aux  douceurs 
de  la  liberté  et  de  la  famille;  car  il  éiait  impossiblle  de  lui  attribuer 
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le  même  rang  et  le  même  powoir  qu'au  pnnei|Mil,  eout  peine  de 
Toir  deux  autorités  égalée  eceasionuer  par  des  cooflits  ooatiDaek  fa 
raioe  de  l'établiaiemetit.  —  A  la  sotte  de  œs  eonsidéntkNis  fl  pré- 
posa donc,  de  ebarger  l'on  des  pasteurs  de  l'Eglise,  dont  le  nombre 

ne  pouvait  qu'augmenter  fie  jour  en  jour,  à  cause  de  l'accroissement 
rapide  que  prenait  la  Réforme,  de  faire  une  leçon  publique  de  théolo- 
gie, 'dans  un  auditoire  spécial,  en  lui  donnant  pour  cela  des  gages 
proportionnés  à  ses  travaux;  de  n'admettre  à  ce  cours  que  les  éco- 
liers qoi>  après  an  examen  suffisant^  aurateoi  été  trouvés  à  la  fois  ca- 
pables  et  dignes  d^  asaster. 

«  Ainsi,  ditF-ll  en  eonelaant«  sera  bridée  la  eopidité  et  ambitioa 
c  des  jeunes  gms,  qui  tousjoors  veoslent  voler  plus  bauK  qu'ils  ne 
o  peuvent  et  prestondre  gouverner  les  aultres,  devant  qu'ils  puis- 
a  sent  se  régir  culx-mèmcs.  et  sera  allumée  leur  estude  pour  attein- 
a  dre  le  but  à  eulx  proposé,  pour  se  rendre  dignes  d'estres  admis  à 
c  chose  tant  saincte  et  louable.  Cepeadant  pourront  oyr  les  sermons 
«  des  mercredis  et  dimanches.  Par  mesme  oeeasian,  les  dicts  jeunes 
e  gens,  poursoyvant  à  grand  loysir  et  par  degrés  lenrs  aalim  esfn- 
«  des,  prendront  de  l'âge  de  disciétioa,  ne  rompant  l'homieete  ci 
c  sainte  oousinme  que  toutes  les  nations  humaines  ont  tousjounre- 
«  tenue,  que  les  respubliqnes  soient  tousjours  gouvernées  par  vid- 
a  lards,  conune  preuveut  ces  beaulx  mots  :  Senatus,  Y^psucta ,  Ytpîv- 
«  Tcç,  rpwéuTif;;.  Par  mesmes  moyens,  le  roaistre  ou  ministre  sera 
c  plus  occasionné  d'estudier  et  s'entretenir  par  exercisse  en  la  pro- 
«  fonde  intelligence  des  sainctes  lettres.  Que  si  on  m'oppose  ia  nè- 
c  eessité  présente  d'avoir  force  ministres,  je  répondray  :  que  pev 
e  nng  temps  et  pendant  que  les  apprenlilk  se  foniteroat  et  tascfaeroot 
«  Tenir  h  Hionnenr  de  cealx  qnl  dé|jà  flevriment,  sera  mienlz,  q[ue 
«  peu  de  gens,  mais  bons  bergers^  donnent  de  la  bonne  et  puie  pat* 
«  tare  aux  troupeaulx  faméliques,  ung  servant  à  plusieurs  villages, 
«  que  tant  de  insuffîsans  bergers,  despourvus  d'expérience,  de 
Œ  science  et  bien  souvent  de  bonnes  mœurs,  qui  remplissent  plustùl 
«  les  pau Ivres  brebis  de  niaulvaise  paslurc  et  ospinioas  erronées, 
«  qu'ils  les  nourrissent  de  bonnes,  a 

Ces  conseils  florent  saisis,  puisque,  au  lieu  de  confondre  l'Ecole  de 
théologieavecleCenégedesArtSyOïi  l'étabtit  dans  le  loeal  de  f Ecole- 
Vieflle,  située  dans  la  rue  de  ce  nom  près  la  place  dn  château  du  rsi, 
en  lid  donnant  le  pasteur  Mauget  pour  proftiieor  de  théologie.  Uns 
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comine  il  fui  riaiplacé  dans  eette  diaige  en  1561«  |Mur  te  e41èbre 
Pierre  Tiret^  aaqael  succéda^  l'aonée  enivaDte,  Jacquet  Pioeton  de 
Chambron.  Lorsque,  an  eommeocement  de  1563,  époque  à  laquelle 
Guillaume  TufTan  se  démit  de  9on  rectorat,  le  pasteur  Mauget  fut 
nommé  principal  du  Collège,  ce  qui  lui  donna  un  caractère  religieux 
exclusivement  protestant. 

Lorique  en  1566  on  adopta  le  premier  règlement  de  l'HigUse,  qui  ae 
trouve  écrit  dans  le  registre  des  délibérationa  de  la  propre  main  de 
Théodore  de  Bèze  qui  Tavail  apporté  en  peraoone  de  Genè? e,  et  qui 
a  pour  titre  ;  «  Mémoire  de  Cerdrt  qu*ati  tient  au  eimmfoire  de  Nin 
c  ma,  »  L'art«  XXI  porte  textuellement  :  a  L'un  des  pasteur»  et  fan 
«  des  dîaeres  du  eonsbtoire  auront  charge  de  visiter  le  Collège,  un 
a  jour  de  la  première  semaine  de  chaque  mois,  pour,  avec  le  recteur 
a  et  SCS  collègues,  aviser  à  ce  qu'on  peut  désirer  des  régens,  ou  ce 
a  dont  les  régens  ont  à  se  plaindre,  pour  en  faire  rapport  aux  con- 
c  suis,  et  le  grefûer  les  avertira  au  commencement  de  chaque  mois*  a 

La  collision  sanglante  de  la  UiekeUide,  en  lô67>  et  le  massacre  de 
laSatnt-Barthélemy,  en  1573^  désorganisèrent  tour  à  tour  le  Collège 
des  Arts.  Ce  ne  ftit  qui'apiès  les  détibéntions  du  neuTième  qrnode 
national,  assemblé  à  Sainto-Foy,  le  9  février  1578,  qui  ordonna  aux 
Eglises  de  s'occuper  sérieusement  de  riostruction  de  la  jeunesse, 
que  le  conseil  consulaire  de  la  ville  de  Nîmes,  appela  Jean  de  Serres, 
à  la  place  universitaire^  que  Mauget  décédé  avait  occupée  pendant 
quinze  ans. 

IQ.  —  Jean  de  Sevrai,  né  à  Villenanve  de  Beig»  dans  le  Vivarais, 
était  le  Arère  puiné  d'Obvier  de  Serrer  qu'on  a  nommé  à  juste  titre 
le  Columélle  français;  il  avait  Ini-méme  établi  sa  réputation  de  sa- 
vant par  la  publication  de  son  humiimre  général  de  Pffktoire  de 

France,  qui  contient  un  récit  cuaipit  t  et  détaillé  des  guerres  de  reli- 
gion. 11  arriva  à  Nîmes  le  3  septembre  1578,  fut  logé  au  Collège  et 
chargé  d'y  faire  une  lecture  de  grec  et  de  philosoplue.  Au  commen- 
cement de  Tannée  suivante,  il  contribua  à  rétablissement  de  la  pre- 
mière imprimerie  à  Nimes,  en  facilitant  par  ses  démarches  actives  le 
traité  qae  les  consuls  passèrent  le  24  février,  avec  Sébastien  Jacqni, 
natif  du  Danphiné,  par  leqnel  ee  dernier  s'esg^^  sa  vie  durant,  à 
tenir  un  atelier  garni  de  earaetères  greea  et  latins,  ainsi  que  tons  les 
outils  nécessaires  à  l'impression  des  ouvrages  classiques,  moyennant 
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4|ae  la  ville  lui  donnât  une  maison  d'babttatioD,  avee  qnatre-Tingtt 
éeu»-«o],  une  fok  payés  ^  el  Vesmp^um  de  (onfet  failleê  et  ehai^^t» 
petBonneRes. 

La  peste  exerça  de  grands  ravages  en  1579  ;  l'un  des  paî>teurs  en 
étant  devenu  la  victime,  Jean  de  Serres  le  remplaça;  (ela  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  chargé  de  la  rédaction  des  statuts  du  Collège  des 
Arts,  qu'après  la  paix  de  Fleix,  signée  en  1580^  oo  sentit  le  besoin 
de  véorganiaer;  il  le  fit  en  latin,  à  la  manière  et  dans  le  style  de  la 
loi  te  doutt  Tables  et.  intitula  son  travail  :  Acadmiœ  Pfemmaauit 
Uge$,  ùd  optimanm  madmiarum  esBmflar,  eùUatii  docUaimonm 
vironimjudiciù,  ntmtaacura  étdiii^entia,  inUauratm  at^  mmtidt^. 

L'université  était  dirigée  par  un  rectenr,  choisi  par  le  conseil  delà 
"Ville,  parmi  les  hommes  énidits,  dont  la  foi  en  l'Evangile  éfait  pro- 
fonde et  la  conduite  irréprochable.  Il  avait  la  haute  direction  des 
études  et  gardait  le  sceau  et  la  matricule  de  l'établissement,  il  pou- 
vait nommer  et  destituer  les  régents.  Sa  dignité  durait  deux  ans, 
mais  il  pouTalt  être  réélu;  avant  d'entrer  en  fonetiotts,  il  prêtait 
serment  devant  letf  magistrats  du  présidial,  les  eonsnbi  et  le  eonsit- 
toiré  ^ui  Ibrmaieiit  rassemblée  mbcte  des  trois  oorpe. 

Sens  ses  ordres  ifflmédîats,  était  le  prtneipal  du  Collège,  qui  veft» 
lait  sur  toutes  les  classes,  faisait  observer  les  règlements,  et  donnait 
lui-même  des  leçons  en  choisissant  les  matières  qu'il  voulait  enseii^ner. 

Les  sous-maîtres  on  régents,  au  nombre  dn  cinq,  rcmplissaïait 
leurs  fonctions  dans  les  classes  qui  leur  étaient  assignées  ;  ils  devaient 
s'abstenir  d'introduire  aucune  nouveauté  soit  dans  la  doctrine,  sait 
dans  la  discipline;  éviter  également  une  trop  grande  sévérité  et  une 
trop  grande  indutgenee,  patee  que  la  meilleure  manière  d'enseigner 
n'est'  pas  d'user  de  ebàliments  et  de  punHioflS)  mais  plutAI  d'en* 
plo^ref  les  remontrances  paterneUes  et  surtoulfeiemiile  de  Pflssidailé 
et  de  l'application.  Les  régentî»  étaient  donc  choisis  avec  soin  et  selon 
les  règles  que  prescrit  Plutarque,  et  Ton  exigeait  d^eux  l'instruction, 
la  foi  en  i'Ëvangile  et  des  mœurs  irréprochables. 

Daniel  Cbamier^  qui  ftit  plus  tard  le  pasteur  ti  coonu  de  Blontéb- 
mar  et  le  pmfllBsseur  si  oélèbre  de  Montanban,  oeeopait  Knne  de  ees 
plaees  de  tégents»  quoiqall  n'eM  encore  que  eelM  ans.  Les  Min 
que  tes  Ibaetiona  loi  laissaient,  il  les  employa  à  prendre  ta  leçons 
d^ébreu  du  pasteur  et  profosseur  de  Cbambntn.  Dèsqo^  erul  avoir 
fait  des  progrès  suffisants  dans  cette  ItUgM  Mêlée,  il  partit  pour 
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Genève,  muni  d'une  attestation  signée  par  de  Chambrun,  le  Falque- 
rolles  et  de  Serres.  Son  père,  Adrien  Charnier,  avait  desservi  PEglise 
de  Nimes,  par  provision,  en  1574,  époque  à  laquelle  il  fut  dooné 
pour  ministre  à  TEglise  de  Saint-Ambroix. 

n  étall  permis^  an  reste,  à  ehaqae  écolier  de  professer  la  reli^on 
dont  le  roi  avait  laissé  le  libre  exereioe;  mais  les  maîtres  de  quartier 
dsfmient  Inspirer  aux  élèves,  par  de  Iréqoentes  exhortations,  que  la 
piété  est  la  sooree  d'une  vie  réguKère  et  fâme  de  ^érudition;  ils  de- 
vaient en  outre  les  contenir  dans  le  silence  et  dans  i  uinot>  frater- 
ne  Ir;  veiller  h  ce  qu'ils  ne  |»rononçassent  aucune  parole  obscène,  à 
ce  qu'ils  fussent  vêtus  décemment  niai^  sans  luxe;  h  ce  qu'ils  ne  sor- 
tissent pas  de  nuit,  à  ce  qu'ils  ne  ft^quentassent  aucun  lieu  public. 
Enfin,  leur  obligation  était  de  les  avertir  sans  cesse  que  l'oisiveté 
est  la  mère  de  tous  les  viees,  puisqu'il  arrive  toujours  que  lès 
iMOHnes  qui  ne  font  rien  apprennent  à  mal  Hure. 

Chaque  matin,  à  huit  heures,  après  que  la  doche  avait  sonné, 
tous  les  élèves  s'assemblaient  dans  une  salle  eommune,  se  rangeaient 
selon  l'ordre  des  classes,  et  ensuite  se  luettaicnt  à  genoux  pour  suivre 
mentalement  la  prière  suivante,  que  l'un  des  maitres  de  quartier 
récitait  à  tj.iute  voix  : 

«  Seigneur  nostre  Dieu,  qui  par  ta  grande  nûséhcorde  as  compris 
les  enftints  de  tous  les  fidelles  en  ton  alliance,  leur  monstrant  le  èhe- 
nin  du  salut,  et  veux  que  eeste  cegnaisstoee  soit  perpétuée  à  la  pos- 
térité; ttous  te  suspUons  hamMement  qu'il  te  plaise  de  confirmer 
eeste  grftee  en  eeste  jeunesse^  qui  Hest  proprement  eonsaetée ,  et 
mmme  tu  es  auteur  de  tout  Men,  que  tu  la  veuilles  tUdmhier 
par  ton  Saml-Esprit,  pour  lui  faire  sasvourer  à  bon  escient  le  pré- 
cieux bénéfice  que  tu  lui  présentes  mainctenant;  en  l'acbenunant  en 
vertus  et  sciences,  donne-lui  entendement  pour  bien  comprendre  ce 
qui  lui  sera  monstré;  mémoire  pour  le  bien  retenir;  dextérité  peur 
la  mettre  heureusement  en  utsge.  Dresse  toute  sa  vie,  afin  que  de 
hanse  beore  elle  apprenne  à  se  dédier  à  ton  obéissance;  ftiir  le  viee; 
aimer  In  veite|  el  rapporter  la  eonnalssanee  des  bornes  lettres  à  sa 
dinlete  fin.  laçennea  aussi  eeux  que  tu  as  eslaUis  pour  f  enseigner, 
à  oeqnlls  sVwquHIsnt  fidèlement  et  dIMgeamient  de  lem  charges. 
Accompagne  leurs  labeurs  de  la  bénédiction^  à  eeste  fin  que  ces 
jeunes  plantes  jjuissent  croistre  et  s'advancer  en  tout  bien,  pour  estre 
en  ie«r  8«isoa  utiles  iastnirasats  de  ta  gloire,  du  bioD  et  du  repos  de 
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ton  Egtise  et  de  toute  la  patrie.  Exauce-noiia^  Père  de  iniaérieerde» 

aa  nom  de  ton  fils  nostre  S  'igneur  Jëaus-Christ.  Amen,  a 
Après  cette  prière ,  deux  enfants  se  levant  aussitôt  et  ae  tenant 

debout,  récitaient^  l  uii  V Oraison  dominicale,  l'autre  le  ^yndniie  dit 
apôtres. 

Après  ce  culte,  chacun  s'en  allait  dans  sa  classe  respective,  qui 
était  divisée  en  déatriesy  c'est-a-dire  ayant  un  moniteur  pour  dia- 
qnp  diaaine  d'élèves,  chaigé  do  veiller  sur  leur  assiduité  à  awitter 
aux  leçons  et  sur  l'atteotioo  avee  laquelle  ila  devaiaat  las  éeoolv. 
Un  programma  détaillé  indiquait  les  autauis  qu'il  fallait  axplifaar» 
depuis  la  sixième^  composée  des  enftmts  qui  oommaayleat  féliidedu 
latin,  jusqu'à  la  rhétorique,  dans  laquelle  les  élèves  les  plus  avancés 
y  ttaient  instruits  (hiii>  l';irt  bien  dire  et  dans  la  dialectique  soit 
en  grec,  soit  en  latin,  en  expliquant  les  plus  beaux  endroits  des  livres 
oratoires  et  des  œuvres  philosophiques  de  Cicéron,  Flaton,  Isocrate, 
Démostliène»  Piutarque,  Virgile^  Horace, .Hésiode  et  Homère.  On  ks 
(àisait.coiiqpoBer  souvent  pour  exeioar  leur  mémoira;  il  j  av«it  taw 
les  mois  des  déelamations  et  des  diq^utea;  mais  les  reiNréteatalioM 
seéniques  étaient  rigoureusement  înterditaa  eqmoia  dos  nùajfÊiim 
indignes  des  bons  génies. 

Lorsque  les  élèves  étaient  suffisamment  instruits  dans  la  connais- 
sance de  ces  principes  élémentaires,  ils  passnient  sous  la  directioa 
des  profesï^eurs  publics.  Il  y  en  avait  un  de  philo«^ophie,  qui  ensei- 
^ait  la  logique^  la  ntorale,  la  ^lUique,  la  physique  et  les  mathéma- 
tiques; —  un  d'éloquence  qui,  aprèa  avoir  cx|^Uqué.les  plus  beaax 
discours  des  oraienra  de  la  Grèce  et  de  Emm»  eniaigiiait  «mm  les 
Ipremiera  élémenta  du  la  théologie  ;  —  va  do  JuriqimdattM^  W- 
tiait  la  jeunesse  dans  les  principes  géndimus  du  dfOit  pur  ooe  veii 
simple  et  abrégée,  selon  l'exeellente méthode  de  lurtinien.  Enfin, 
les  étudiants  qui  se  vouaient  au  saint  ministère  suivaient  les  cours 
de  rceolc  de  théologie  proprement  dite,  dont  les  professeun»  etai^ 
à  cette  époque  Pineton  de  Chambrun  et  de  FalqueroUes. 

Chaque  journée  d'études  se  terminait  comme  elle  avait  commeneé, 
par  la  prière  auvanto,  piunoecde  par  un  mattro  de  quarliar  daaa  la 
même  salle  et  avee  le  mémo  ordro  que  le  nattu  : 
-  m  Seigneur  uoetro  bon  Dieu,  noua  ta  rameicioiia  de  ce  qo^fa  |du 
noqs  ikira  la  gràea  de  passer  ce  Jour  avee  taotda  tcsmoignages  ès 
la  bonté  paternelle  envers  noua.  Fay-nous  aussi  ce  bien  de  pâmer  la 
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mdBt  pfodiaitia  soiiikz  la  nesme  gaide  et  protaetion  de  U  ikTovidenoe; 
afin  qu'sjmot  «n  Mpos  nos  corps  et  nos  âmes  oous  paissions  estre 
farWIés^  pour  nous  employer  tanl  plus  soignensemeot  à  ton  service, 
et  «ek»  les  saintes  promesses,  sentions  ta  grâce  et  bénédiction  en 

tout  le  cours  de  nostre  vie,  jusqu'à  tant  que  tu  nous  mettes  en  pos- 
session et  jouiss.mce  de  la  félicité  que  tu  nous  as  préparée  au  ciel  en 
nostre  Seigneur  Jésus.  —  Veuille  aussi  avoir  pitié  de  ta  pauvre  et 
désolée  Ëglise,  l'enrichissant  de  tesgrâces  et  bénédictions,  la  faisant 
heureusement  trÎBmpiier  de  toutes  ses  difficultés.  Envoyé -lui  de 
bons  et  fléMes  pasieon;  ll»rtille  ceax*là  qoi  sont  en  ce  satnck  minis> 
tàre,  par  la  booehe  desqonls  la  Tcix  de  la  vérité  retentisse  aux 
orailes  et  an  eomr  de  tes  enfliots,  afin  <pie  tlionneor  et  Hiommagi 
4|al  te  sont  dos  te  scient  rendus.  Gondny  par  ton  Esprit  tons  roys  et 
princes  de  la  terre  et.  nommément  le  roy  nostre  sire;  fais-nous  la 
grâce  qu'après  tant  de  confusions,  dont  ce  pauvre  royaume  a  esté 
enveloppé,  nous  puissions  jouyr  d'une  bonne  et  saincte  paix.  Console 
tvna  pauvres  affligés  et  donne  à  lenr  affliction  Tissoe  que  tu  cognais* 
trat  estin  nécessaire  pour  leur  saint  :  apprenda-nons  à  bien  vivre, 
po«r  bien  et  beurensenenl  mourir,  an  nom  de  ton  Fils,  notre  Sch 
gnenr  léso»-Gbrlst.  Ansso.  » 

£n  Jean  de  8erteé  ajrant  demandé  et  obtenn  un  congé  de 
six  mois,  la  direction  dn  Golléuc  fut  confiée,  par  provision,  aux  pre- 
miers régents,  Anne  Rulmann  et  Chrétien  Pistorius. 

Le  premier  était  originaire  de  Nidda,  ville  d'AUemagne  dans  le 
grand-duché  de  Hesse. 

£t  le  second  était  le  Als  de  Jean  Pistorius,  qui  quitta  le  manteau 
de  ebovniier  de  Malle  pour  embrasser  la  Réforme  et  qui  fkit  un  de 
6a«K  qvt  umktwiA,  le  »  JnfliellMO,  en  qnàlilé  d'envoyée  pratae- 
tanls,  à  la  leetnee  delacosMan  dTAmbooig,  en  présence  de  feas- 
perear  GbailaM)niirt. 

De  Serres,  an  lieu  de  revenir  à  son  poste,  demanda  sa  démission 
pour  aller  à  Orange,  et  alors  le  conseil  général  de  la  ville  décida  de 
nommer  m\  recteur  qui  fut  chargé  de  conduire  leColléuc,  jusqu'à  ce 
^in'on  y  eut  établi  un  principal;  le  choix  tomba  sur  Jean  Moynier, 
aaeieD  pastom  de  Ifarviyols»  qui  avait  remplacé  Claude  de  Falqna- 
nllai  père,  mort  depuis  cinq  ans. 

Le  pramiar  sdn  dont  il  eut  à  s'occuper  fat  de  cbsfcber  na  boo 
ptofeiaaMr  de  pbiloBophie  ;  il  le  trouva  dans  Pierre  Lans,  qui  était  un 
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homme  profondément  instruit,  dont  les  efTorts  unis  à  ceux  des  six 
autres  régents^  Anne  Rulmann,  Chrétien  Pi<;torius,  George  Arbaud, 
BonifaiM  Avignon,  André  Rally  et  Jean  Jeanin,  ne  tardèrent  pas  à 
replacer  ee  préeteux  établfeseinent  au'nireaii  de  mu  andemie  répii- 
tatien. 

1¥.  —  Henri  IV,  après  son  abjuration,  fut  sacré  à  Chartres  \e  di- 
manche 27  février  159'i-.  Sous  son  régne,  l*exil  des  jésuites,  prononcé 
deux  ans  auparavant,  s'adoucit  tellement  par  les  soins  dti  p?pe 
Clément  VIII,  qui  travaillait  à  leur  rappel,  qu'en  1596  ils  purent  je- 
tef  à  Nîmes  les  bases  préliminaires  de  leur  établissement  définitif. 
Leur  principale  oeeupation  fut  d'instruire  la  Jeunesse.  Le  père  Pierre 
Cotten  avait  quitté  la  cour  pour  venir  dans  le  Midi,  où  il  piéeha 
comme  missionnaire.  En  présence  d'adversaires  plus  redoutés  que 
redoutables  encore»  le  eoBsell  ttafv«Mttaîre«fientif  forgeoee  qfffly 
avait  pour  renouveler  avec  plus  de  vigueur  les  études  de  l^iniversité 
et  du  Collège  des  Arts,  d'en  donner  la  direction  à  un  homme  connu 
dans  ja  république  des  lettres  par  son  éloquence  et  son  savoir,  ol  ifs 
jetèrent  les  yeux  sur  Julius  Paems,  Italien  d'origine,  puisqu'il  étatt 
ni  àBéffiga^qui  avait  déjà  mis  en  renom  l'université  de  Sedan,  onii 
qui  se  trouvait  alors  à  Genève,  où  les  tfoublcs  suscités*  par  ta  gnfnv 
dvild  Pttvatenl  fsicé  de  te  rstlrci.  Il  ftit  donc  ooriinié  mleiir  et  pro- 
tMcecir  pnMio  de  phitosopbie^  seienec  sur  la^pidleU  avaft  éêjlk  pn- 
blié  plusieurs  traités. 

I/Bdit  de  Nantes,  pmmulgiié  le  4S  awril  f  ÎM/tcrmtna  les  dfseeD- 
sions  religieuses,  après  que  le  traité  de  Vervins  eut  ini<  (în  ^^ 
la  guerre  étrangère,  et  celui  conclu  avec  le  duc  de  Mercœur  eut  lait 
cesser  la  guerre  civile.  Mais  c  fut  l'époque  des  controverses  entre 
(joUoq  et  |)aniei  Cbami^.  Le  recteur  P%cMS  y  prit  une  part  aoUve, 
cemme  l'an  des  qaodéafteum  des  cooféceMCs.  Lorsqu^eHesfapem  mm 
pendues  en  1600^  parce  qn'^lcs  avaiciit  oceasiomé  «ne  <«w.iitB  p»> 
puiaiflci  il  rérigna  san  «nploi  migsé  tontes  Ins  Instanoci  fpi%B  it 
pour  le  retenir. 

Isa»  BoHcan»  sionr  de  Gaatdnai^,  fat^dbargé  par  la  eonaetl  «oma- 

laire  d'aller  à  Orange  pour  proposer  à  Charles  d'Aubus  de  le  rem- 
placer. C'était  un  homnie  très  versé  dans  les  lettres  latines  et  gn^- 
ques,  auquel  le  député  nîmois  fit  accepter  le  traité  suivaiil  : 
a  ll'ikuliui  licvait  avait  la  ciMUE§e  de  psincipai  du  Goliége  ai  «eUa  de 
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prolèsaeur  de  philosophie,  moyennant  un  trattement  de  600  livres 
yar  aoy  la  jmnmtm  d'as  laganMoi  auM  vaalo  pauv  hii  parmaltrè 
4e  ivanère  daa  panaiowwina  à  m  profil  et  reaaivoir  dix  éeaa  paor 
IMi  de  «ogfige.  »  A  ion  errtvi«>  te  etaieet  Auwnt  ainii  dlstiHiQéaa  : 
le  oteiie  de  logique  Ail  doiieée  à  de  Bees^  eeHe  de  philosophie  ee 
de  première  classe  k  d'Anbus;  celte  de  seconde  h  Chrestien;  celle 
de  troisième  à  de  la  Place,  docteur  en  droit  j  celle  de  quatrii  me  à 
Rhossauts;  celU'  dp  cinquième  a  Kally;  eeile  de  sixième  &du  Céaa^ 
et  cellA  de  septième  à  Marjol. 

Sept  ans  après^  ce  personnel  hit  entièrement  eliangé:  en  1607, 
m  «ÉErt»  ÛMudea  d^Ael»»  refkt  à  Onage  vepieedre  la  plaee  de 
pilMipal  ai««il  quMée  peav  vevir  Ir  Mieee;  Pierre  Gheiroa, 
ewii  el  doeleiiP>  Cel  aennaé  à  sa  plaee  et  aPadjoignlt  llieniaB 
Bempster,  Adaai  AbreBélhée,  JaequeeGombartoe  et  Hugues  Piaotré, 
régents  écossais,  qui  étaient  sertis  de  leur  pays  à  cause  de  la  guerre 
eivile  qui  le  dt  ;,olait  par  suite  de  rintroduction  que  Jacques  roi 
d'Angleterre venait  d'y  faire  de  TEglise  épi^^opale  avec  um  paific 
4es  pompes  du  culte  anglican.  C'étaient  des  hommes  connus  par 
lear  éeaditieii  et  leur  fidélité  à  l^fivaagile;  auni  eemmiudqiièrent-ils 
de  e«Mft-à  eet  étaUiiBeiBeBt  uoe  impelsiea  eigoereose  de  déve- 
lepfwnel  et  4e  pwp>i> 

bue  de  le  itegaitelieii  de  PAeedéone  qui  ee*  lie»ea16iD,  il 
ftit eejeial  eet  ptefeavara  en  plAoeepliie  de  preedre  garde,  en  trai- 
tant les  questions  de  physique  ou  de  métaphysique  qui  avaient  quel- 
ques rapports  avec  la  théologie,  de  le  faire  de  manière  à  ne  pas 
s'écarter  des  principes  de  la  véritable  foi  orthodoxe  et  à  ne  passoti- 
t^ak  des  doul^  fiaatiauea  4aus  le  ccBur  de  la  jeunesse* 

aMdk  eai^eédd APIoReGlMiH»  d^iia  la  plaee  dp  priaeipel  duGellége; 
c'était  une  époque  de  déeedeaea^  eoeasiennée  par  la  eonruptiee  dee 
mœofs,  résultat  inévitable  de  Panarchie  qui  régnait  dans  le  royaume. 

La  main  d'AbreneUice  ue  iut  pas  assez  leraïc  pour  ai  a  m  tenir  l'ordre 
et  la  discipline  ;  de  tels  abus  se  glisi^èrent  dans  son  administration, 
que,  pour  y  remédier,  le  due  <ie  I\ohan,  à  qui  il  était  d^ailieurs  sus- 
pect, à  eause  de  sa  liaison  avec  la  çour^  le  dépo^éda  de  son  emploi 
dena  le  mois  d'octobre  i^lp  et  les  cqnaiili^  çliols)ff(D|i  à  l'unanimité 
dee  veis^  SeaMMl  MU  pav  le  «Meplaeer. 
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Il  était  né  à  Nimcii  le  jour  de  Noël  ir>9V;  après  avoir  fait  dès  sa  ^ 
jeunesse,  au  collège  de  cette  ville,  des  progrès  si  rapides  dans  I  ét'j«1e 
des  langues  mortes,  qu'il  aurait  pu  être  placé  au  nombre  des  entants 
célèbres,  il  était  devenu  Tétudiant  le  plus  remarquable  de  l'Ecole  de 
théologie;  lonqu'U  eo  sortit  pour  aller  à Geaève,  il  rwamimit  à 
fond  le  latin,  le  gree  et  niéine  HièhiMi.  Ahmî,  b  30  jain  iAl%  | 
quoiqu'il  ne  (Ùt  âgé  que  de  vingl  et  un  nm,  ^  él6  niMé  pro- 
fesseur de  gree  dans  sa  ville  nataloi  oA  sa  répatatte  da  aavair  éM 
si  bien  établie  que,  pour  lui  faire  honneur,  tout  le  eonwil  oniTeni- 
taire  s  assembla  le  jour  de  son  installation  pour  y  assi&ter  en  corps. 
Cet  lioinme,  aussi  remarquable  par  sa  piété  que  par  ses  lun)icr(  ^  ut- 
tellectuelles,  était  devenu  Tarai  des  Rulmann,  des  Ouiran,  des  Gui- 
raiid,  comme  de  tous  ses  collègues  dans  renseigne  ri)  en  t  religîaiULat 
noiversitaire.  De  plus>  il  soutenait  det  relationa  épistoiaires  avcck 
plupart  des  savants  de  ion  époque»  pnneipolaasial  mo  Solda; 
Vossiusy  Bochard  et  Grooovius^  proliBOwar  à  LegM**  Sa  oearcip»- 
dance  est  insérée  presque  eu  oolier  dam  ses  ouvrages  que  le  pipe 
Urbain  YIII  fit  placer  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Sorbière, 
son  neveu,  écrivit  à  André  Rivet  :  u  J'ai  étudié  pendant  quinze  an> 
a  les  mœurs  et  la  vie  de  mon  oncle  et  je  puis  assurer  que  (les  ixiier^ 
«  du  sang  à  part)  je  n'ai  trouvé  encore  personne  qui  eût  plus  à  cœur 
«  la  piété  et  rérudition^  qni  porté!  usa  èaso  plao  lunto at  faîM 
f  plus  incomiptiUe  aux  fiivenn  de  la  twtaBo.  m  SiuiMiia^  fm 
a  aeeusé  d'une  basse  jalousie  à  son  égard,  la  qwdifti  da  :  «■^«r»-  ' 
dutttÊKMUM  litêffutTyM  ofWMlaAaai)  en  eoHN  aafiçsnAMr  œofaaiHtiM 
versât issimm  ;  ne  de  theoloç/ia  et  philotopkia  dtcam^  ajoute- t-îl  .  nijuf 
est  pc?-i(tssir/it/s.  Colomiès  confirme  cet  éloge.  Selon  GasMiUtit .  t! 
unissait  à  une  rare  vertu  une  rare  érudition.  A  ces  lémoigTiage> 
joint  celui  de  ïanuegui  Lefèvre,  qui  l'appelle  :  vir  doUuty  méàmd  i 
dubia,  mimu  felix  m  emundandis  veterum  xripti». 

Go  Alt  pendant  la  période  de  reiereioe  du  roaloiat  da  SawMl  ^ 
tiiqu'euroni  lieu  la  siège  de  la  Boelwllo,  la  dsstWBliaa  di  psili 
protestant  et  la  soumissloo  do  due  do  BaluiBy  le  darular  alMf  anal 
do  la  Réforpe  frnçaise,  de  qui  Voltaire  a  dit  : 

Ave<;  tous  les  talents  le  ciel  l'avait  faitoiltra; 

11  <ipit  0?»  h*'roî«,  en  «-Mpe  il  écrivit. 
11  fui  [ii'>[[iri  ^'raiid  homme  en  combattant  fioa  malUSi» 
ht  plus  grand  quaud  il  le  servit. 
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Le  partage  du  consulat  ordonné  par  lettres  patentes  données  à 
Fontainebleati  le  19  octobre  1()31,  fut  le  préluiln  de  celui  du  Collésîe; 
tes  jésuites  travaillèrent  sous  main^  selon  ^eur  habitude,  à  s'en  em- 
parcr.  1^  couistoire,siir  les  premiers  indicetqu'il  découvrit  de  celte 
naehHiation,  envoya  Samuel  Petit  à  Paris^  pour  en  empêcher  le  suc- 
eèft.  Ce  le  ctiuiaième  voyage  qu'il  fit  dans  la  capitale;  dans  les 
précédents^  sons  les  auspices  du  père  Petit  son  oncle,  général  des 
Tiioiliires,  et  de  ses  amis  le  président  La  Galinière  et  de  Peiresc,  il 
avail  été  introdoit  dans  ht  Société  des  gens  de  lettres  qui  se  réunis- 
sait tons  \efi  jeudis  dans  la  galerie  de  M.  de  Ttioré  ;  il  avait  fréquenté 
des  ('ordes  et  Caulmin,  et  obtenu  l'amitié  de  l'an  hevèque  de  Ton- 
louse.  Malgré  les  démarches  qu'il  entreprit  et  l'appui  que  lui  picte- 
rent  ses  prolecteurs,  il  n'obtint  rien  de  la  cour  au  sujet  du  colléj^e 
puisque  par  une  ordonnance  du  15  janvier  W^k,  les  jésuites  furent 
mis  en  possession  de  la  moitié  des  chaires  et  du  local . 

Jusqne-là  cet  établissement  avait  été  occupé  et  dirigé  par  les  pro- 
testants eidusivement;  maison  4632,  sur  les  réclamations  des  catho* 
liquos,  neuf  conseiners  do  la  chambre  de  l'Ëdit  avaient  été  d'avis 
d'ordonner  cette  division,  se  fondant  sar  ce  que  le  partage  des  consu- 
lats et  des  charges  municipales  prescrit  par  la  déclaration  royale  du 
19  octobre  1631,  devait  s'étendre  aux  collèges;  neuf  autres  conseil- 
lers avaient  soutenu  le  contraire,  mais  l'opinion  des  premiers  fut 
confirmée  par  un  arrêt  du  conseil  du  23  juillet  1633,  qui  déci.la  (|u'à 
(Castres,  à  Nhnes  et  à  Montauban,  les  places  de  principal,  de  rcgciits 
de  physique,  de  première,  troisième  et  cinquième  classe,  ainsi  que 
œlle  de  portier  seraient  données  aux  catholiques;  tandis  que  les 
places  de  régents  do  logique,  de  seconde,  de  quatrième  et  de  sixième 
classe  seraient  gardées  par  les  protestants,  fit  comme  par  suite  de 
cet  arrangement  étrange,  l'enseignement  devint  mixte  et  que  toutes 
sortes  d'élèves  y  furent  admis  pour  suivre  les  conrs  de  philosophie  et 
de  bonnes  lettres,  ce  même  arrêt  défendait  aux  régents  de  contrain- 
dre aucun  d'eux  à  des  actes  de  religion  contraires  à  sa  conscience  et 
de  traiter  dans  leurs  leçons  des  matières  controversées,  pour  ne  pas 
détruire  l'harmonie  et  la  tionne  intelligence  qui  devaient  régner 
entre  eux. 

Lorsqu'il  fallut  mettre  cette  ordonnance  è  exécution,  l'évéquc  Go- 
hon,  qui  soutenait  les  jésuites  de  tout  son  pouvoir,  envoya  une  dé- 
putaftion  au  père  Fiehet,  leur  supérieur  général,  pour  le  prier  de 
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flaira  remplir  les  «ttplois  vacanU  ^  dek  nembrefl  de  soa  oNra.  Ld 
réfonnèi  ne  viroot  qu'ar«B  donleiir  cotio  meMwe  rténrgiii—liifif  «I  ' 
s^opp4MèrMiià  9àtaàÊù  «•  aetion^  mal^Mm  sMeè»^  p«iM|a6  la  SifaB- 
^ar  i6»>  laa  pèrat  da  la  M,  fmmt  italMa  yar  dem  caiMiifcai 

«BvojéB  par  le  pariemaat  al  que  la  diannelM  wifiaiil  te  inaaaa  fM 

célébrée  pour  la  première  fois  dans  le  Collège  par  les  chanoines  àt 
la  cafli'";:  aie,  à  suite  de  laquelle  le  l'en;  l'ieliL't,  qui  avait  lui- 
iiiL'iiie  amené  ses  acolytes  prêcha  un  sermon  dans  ktquel  il  cooipan 
Louis  Xlll  a  Judas  Macchabée,  ce  premier  prinoedes  Juif$,  qui  faa 
1^  avaui  Jésu^bmti  après  avoir  vaincu  Lynas  près  ét  dstham^ 
purifia  la  ville  at  la  tampla  da  Jéniallem  ëanl  1»  aaiw<— fcti  aeiail 
été  Booillé  par  la  aultadas  idalaa»  L'alMon  éteii  an  m  pant  HNaK 
chaliie  al  aurlaul  cmappart  avae  l^analogia  ëa  nûslairat  !  ! 

Après  que  le  partaga  éu  Collège  eut  été  aonfirmé  par  mi  arrêt  hs- 
mologué  au  conseil,  le  consistowe  se  reposant  sur  la  force  d'un  acte 
si  authentique,  crut  qu'il  pouvait  disposer  de  la  portion  du  local  qui 
lui  avait  été  adjugée  comme  d'un  bien  solide  et  dont  la  possession  m 
pouvait  lui  être  contastéa. Baaa  cette  pecsuatton  il  fit  construîre  ét 
nouvaauK  Mtûvanta  paur  racavair  un  plua  iptand  noaslma  d'éeaUan;  I 
il  laa  éleva  aur  «a  amplaecnaol  doot  la  oMitié  appaHaaaifc  à  raBCte 
hépital  SainMIaro  al  l'autre  amitié  à  la.  villa.  Laa  jéenilaa  laa  Wi* 
ahranl  achever  aaas  j  mUie  le  noindiia  abataala;  daoa  aa  oMaeeil 
ils  n'étaient  eoeore  que  des  misstoanaifes  aonvertisseurs,  qui  éle> 
valent  des  traiteaux  dans  les  carrefours  et  qui  ia  en  traitant  4e» 
points  de  controverse,  lançaient  des  défis  aux  plus  savants  <iocteur« 
de  la  Ketorrae  et  soulevaient  la  populace  |)ar  leurs  vociférations. 

Leur  iafluence  ne  tarda  pas  cependant  à  s'exercer  sur  ladirectiea 
du  GoUé^a;  aussi  les  alaUits  iatérieum  aa  fuceat  eompléteaMat  aha»* 
«és  at  les  régcttta  entre  autres  slMMes  aaasèraiit  da  paamocar  Isi 
prières  eoUaelivas  du  matin  al  da  soir^  rédiieésa  par  laaa  da  Sanai 
en  1688.  Le  aansiataire  pour  rémédier  à  eetia  sappreana»  déeîdi 
qa«  les  écoKers  aéraient  réunis  deox  fois  par  jour  daas  le  petit  tempk 
a.lo-M"  an  collège,  pour  les  reco»nmandcr  à  la  grâce  de  Dieu,  et  que, 
ouh  ccela  un  catéchisme  leur  serait  fait  chaque  jeudi,  par  un  pas- 
teur dans  le  luème  local.  —  Ces  mesures  furent  provoquées,  pari'a^ 
jaration  d'an  anUsnt  nounue  Jacques  Paradis,  fils  d'un  docteur  aa 
mnads  data  ville,  que  les  jésuites,  se  pré  vêtant  deaan  A^a  at  dansa 
ignorance  religieuse^  décidèrent  d'abord  par  leurs  flatteries|y  ensuis 
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par  lem  menacM  à  embrasser  le  eaUiolicisme,  après  quoi  ils  l'en- 
voyèrent dans  leur  couvent  dWigucs-MortPS.  —  Treize  mois  après, 
ce  converti  reconnut  pourtant  son  erreur,  et  après  l'avoir  confessée  les 
genoux  en  Urre  eu  f»réfteace  du  coa&i«U)ire^  fut  smaiégs^  dans  l'é- 
glise. 

Lorsque  Louis  XUi  fui  mort  le  lâ  décembre  Auiie  d^Aubri- 
cbe  fbi  nommée  régtnUi  et  le  cardioal  de  tfannn  d«vinfc  premier 
ministre  d'Etat;  sons  leur  influence,  les  Jésuites»  par  arrât  dt  la  eouri 
furent  mis  en  pleine  jouissanca  dn  CoUéga  dea  Arts»  «  aTOC  les  dé»* 

pendanees^  revenus,  privilèges  et  exemptions  *  et  de  plus  aatoriséc» 
non-seulement  à  y  exercer  toutes  les  fonctions  conformes  à  leur  in- 
stitut, mais  encore  à  faire  remplir  par  des  n  gt  iiU  de  leur  ordre  les 
places  occupées  par  des  protestant»  à  mesure  qu'elles  viendraient  À 
vaquer.  De  cette  uianière  il  ne  resta  plus  à  ces  derniers  que  tes 
ctiaires  des  cours  puUicSp  qi|i  étaient  ceux  de  UiéotogiSj  des  tanguas 
bébralme  et  grecque^  de  pUJaeapiua,  de  rhétorique  et  de  malliémaff 
tiques. 

Ces  nouvelles  prérogatives  enhardirent  les  jcsuitas  dans  leur  pro- 
sélytisme ardent  ;  chargés  de  l'emploi  de  prédicateurs  de  la  cathé- 
drale, dont  le  chapitre  les  avait  mvestis  sur  les  instances  du  piesi- 
dial,  ils  attaquèrent  dans  leurs  discours  et  leurs  écrits  les  croyatiees 
évangéliques^  de  telle  sorte  que  le  copsistoir^  se  vit  dans  robligutioo 
de  défendre  aux  protestants  d'aller  les  entendre  prôcher.  L'un  à'wx» 
nommé  de  La  fiarre,  publia  même  une  htonhureL  diffamatoire  contra 
le  pasteur  Rosselet;  et  an  autre  »  le  père  Batb,  enleva  i'attftmt  dou* 
telle,  âgé  de  treiae  ans,  pour  Tarracher  h  la  sunraiUance  de  ses  tu- 
teurs, sous  le  prétexte  q«e  cet  enfiint  avait.«o  depuis  longtemps  des 
mouvements  et  des  mspirations  pour  abjurer  la  religion  prétendue 
réforuiée.  Ce  rapt  accompli  en  plein  jour,  dans  la  voiture  de  l  évô- 
que,  au  mépris  des  lois  divines  et  humaïues,  excita  une  sédition  po- 
pulaire à  maia  armée,  ^  remplit  la  ville  de  coolusiou  et  de  tu- 
multe. 

A  la  suite  d'un  pareil  événemeat,  le  consistoire  ne  pouvait  plus 
permettre  aux  pèras  de  funille  de  laisser  leurs  enfants  au  Collège 
sans  garantie;  anssi  obtint-il  «na  transaction  nouvelle  le  15  avril 
iW,  confirmant  celle  de  janvier  1634  «lu'il  fit  homologuer  an  con- 
seil d'Etat  en  ayant  soin,  pour  observer  les  formalités  les  plussolen- 
liciicb,  de  faire  enregistrer  l'arrêt  d'bomologatiou  au  greûe  de  la 
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chambre  mi-partie  de  Castres  et  de  Ja  cour  des  comptes  de  Moai- 
pellier. 

Louis  XIV  fût  sacré  à  Reins  le  7  Juin  1664.  Si  le  eardinal  de  Ma- 
aurîD,  chargé  ée  aon  éduealioDy  y  avait  ap|Mirté  une  négjUgenoe  eo«- 
pable,  il  avait  moatré  «a  dtoeenMment  exquis  et  une  étonnante  nio> 
dération  au  niiliea  de  tant  de  révoltes  contre  songbuveroemenl,  ne  ae 

vengeant  jamais  de  ses  ennemis^  quoiqu'il  fôt  Italien.  Aussi  lorsqu'il 
mourut ,  le  9  mars  1 061 ,  ce  fut  de  ce  jour  que  l'Europe  data,  non  sans 
raisou,  l'avènement  du  roi,  en  observant  curieusement  quel  serait  le 
début  de  son  règne;  le  premier  acte  put  eo  donner  Taugure  et  faire 
prévoir  la  grande  révolution  qui  devait  en  marquer  la  fin.  Il  consista 
dan»  la  nomination  de  oosunissaires  mi-partie^  chargés  de  visiter  ks 
provinces  et  d'y  Juger  lès  contestations  existantes  entre  leseatlioliqnes 
et  les  iifotestant»  sur  rexécntloa  de  FEdit  de  Nantes,  de  cehii  de 
jufllet  16i5  et  déi  déclarations  subséquentes.  Les  deux  qui  ftirent 
envoyés  en  Languedoc  furent  de  Bezons^  intendant  de  la  province, 
qui  était  catholique,  et  de  Peyremales,  lieutenant  particulier  au 
présidial  de  Nîmes,  (jni  professait  la  religion  réformée. 

ils  s'y  montrèrent  actifs  et  dévoués,  et  parmi  les  mesures  vexa- 
toires  qu'ils  proposèrent,  s^tnmve  la  fermeture  de  l'£cole  de  théolo- 
gie; elle  avaK  été  fondée  en  IMt;  le  consistoire  avait  été  soaMaé 
de  remettre,  dans  fespnce  de  trois  mois,  au  greffier  du  coosefl,  lai 
Mies  patentes  en  verta  desquelles  cette  fbndation  avait  eu  lîca, 
et  comme  ce  corps  ne  pai  les  fournir,  parce  qu'il  n'en  existait  pas, 
un  jugement  interlocutoire  du  conseil  d'Etal,  rendu  dans  le  mois 
d'avril  1664,  prononça  la  suppression  de  TAcadéDiie  qui  avait  cent 
trois  ans  d'existence. 

Elle  fut  suivie  de  la  démolition  du  Petit-Temple,  telle  que  Cohoo, 
dans  une  lettre  du  6  décembre  1663,  l'avait  demandée  au  chance- 
lier :  t  Nos  pauvres  Jésuites,  disait-il,  qui  sont  dans  NUnes  ie  pim- 
«  dpnl  et  pins  solide  appui  de  la  religion,  soupirent  en  faltenla  de 
c  cet  lieareux  momem,  auquel  vous  seres  en  état  de  leur  donner  la 
«possession  tant  désirée  dn  petit  temple  huguenot.  Ce  liieBfait, 
«  Monseigneur,  fera  la  joie  publique  de  tout  mon  diocèse  et  la 
«  mienne  particulière,  si  Uien  que  je  m'en  rends  solliciteur  aupr»»* 
a  de  vous,  comme  d'un  triomph*  é  -latant  que  votre  protection  et 
«  votre  piété  qous  acquerront  sur  l'hérésie.  » 

Ce  triomphe  ne  se  fit  pas  attendre.  A  rînstigatlon  de  ce  prélat,  le 
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syndic  des  jésuites,  présente  uoe  requête  aux  eommissaires  de  l'Kdit,  ' 
dans  laquelle  il  se  plaignit  de  l'usurpation  des  places  sur  lesquelles 
les  hérétiques  avaient  fait  construire  les  nouveaux  bàliaients  du  Col- 
lège, et  prétendit  que  puisque  le  roi  avait  donne  cet  établissement  à 
sa  corporation,  elle  devait  jouir  de  \  \  supériorité  dans  son  adminis- 
tratioQ  et  qu'aucune  modilieation  ne  pouvait  s'y  faire  sans  son  con- 
sentement; et  comme  le  Petit-Temple  était  contigu  à  ce  nouveau 
l)&tinient,  il  en  demanda  la  démolition. 

Le  consistiNrey  de  son  cM,  produisit  des  titres  authentiques,  qui 
éteient^  pour  sa  portion  du  Collège,  les  deux  actes  de  partage  enre- 
gistrés aux  greffes  de  la  chambre  de  Castres  et  de  la  cour  des  comptes 
de  Uonipeltier;  et  pour  le  temple,  les  lettres  patentes  qu  Henri  IV 
avait  données  en  1609,  et  établit  que  cet  édifice  était  bâti  sur  un 
fonds  ou  rtiilise  romaine  n'avait  rien  à  prétendre,  pni<(ju'il  avait 
été  acheté  à  Fayandier  quiy  possédait  une  maison,  avec  7,500  livres 
que  le  roi  avait  permis  aux  protestants  de  celte  époque  de  lever  sur 
eux-mêmes  pour  subvenir  aujk  frais  de  constructions. 

De  Peyremales  trouva  ces  raisons  l>onnes  et  concluantes,  mais  de 
Besonsy  son  collèigue,  fut  d'an  avis  contraire;  par  suite  de  cette  di- 
vergence d'opinions,  l'affaire  fut  portée  au  conseil  d'Btet;  le  syndic 
général  de  la  province,  celui  du  deigé  du  diocèse  et  les  deux  con- 
suls catholiques  de  Nîmes,  intervinrent  dans  le  procès  et  adhérèrent 
à  la  requête  des  jésuites. 

Poncet,  maîlre  des  requêtes,  fit  rapport  de  ce  débat  aux  membres 
du  conseil,  qui  étaient  d'Ormesson,  de  Macbault,  de  la  Vrillère,  se- 
crétaire d'Etat.  d"Alij;re,  qui  fui  peu  après  chancelier  de  France, 
de  Lauzon,  de  Morangis,  de  Verthaniun,  d'Estampes,  de  Sève  et  Pus- 
sort.  Ces  législateurs,  sans  s'arrêter  à  la  transaction  de  1652,  ni  aux 
arrêts  d'homologation  et  d'enregistrement,  ni  à  tous  les  actes  passés 
en  conséquence^  ordonnèrent,  le  i8  novembre  1604,  aux  réformés 
de  se  départir  de  la  possession  et  de  la  propriété  des  bâtiments  con- 
struits à  l'usage  d'un  nouvean  Collège»  en  les  laissant  dans  l'étet  oà 
ils  se  trouvaient*  Présupposant  ensuite  que  le  petit  temple  était  bâti 
sur  un  fonds  qui  avait  été  la  propriété  de  Tanden  Collège,  ils  en  or- 
donnèrent la  démolition,  avec  la  condition  que  les  réformés  ren- 
draient la  place  nette  dans  deux  mois,  en  emportant  les  matériaux 
pour  agrandir  le  teuiple  do  la  Cahtde,  s  iK  le  jugeaient  convenable, 
sans  toutvfouk  loucher  au  mur  de  clôture  du  Collège  qui  existait  avant 

XIII.  ~  m 


Digitized  by  Google 


naïAjiWT  D'MfioïKirTll  i>'éWBf^. 

|a  constTQCtiqq  du  fefQB^e;  de  ce^te  ipspièiv,  le  ifndid  d«s  jénn|es 
fi|(  rois  en  posyçsfiion  ^es  lieu^  qiii  avant  U  Imniaction  aT^ient  fût 

p£irtie  di|  Çp||égp,  t^^fî  ))àtjp)eDt«i ^ev^t  d«9tûs  m?  la  wlya  Andi  ei 

Le  conseil,  ei]  paraissant  ensuite  ppnfiFmer  le  partage  du  Collège 
fait  en  103'*,  en  détruisit  régalitc  par  les  trois  «lispositions  suiv  .uiles  : 
«  En  laissant  au  ^yuilip  radtniiUi^tratiûa  des  revenus)  çn  excluant 
les  réformés  de  l'enseignement  de  la  logique,  fit  on  attribuant  le 
pouverneinent  du  Collège  au«  jésHMpf  &euU.  »  Suivant  cette  der- 
nière clause,  le  reçiteP'  d^  Çoo|pagQie  de  Jésus  agréa  les  régents 
protestanU  ^ui  ne  pyrept  pM  ¥^  pn»  m  Mire  dn  ra^nuMu,  cnt  le 
^pit  du  \^  riviHmV  ^  WR  KT^  «Me  MiimeUf e  let|i«  éeeliem  à  tes 
ordref. 

Il  usa  lar^emeii^  e^  fans  relaid  4e  ce^  préragatives,  el  W  CeWégc 
des  Aft$,  après  une  exjs^f^npe  df|  pei)(  vïn^tr^pt  ans^  devint  le  collège 

royal  {ies  Jésv)ite^.  A.  liuiiREL. 


TE8TAIEIT  l'AmMOTE  VlttiETCllE 

DAME  DE  SOUBISf  ^  BU  PARC  ji.l  ^£  MOL'C^pL^d, 

^nfffiRetlB  Boupl)ardrd'i^^b^lerre  evait  époHsé,  le  8  mal  Jean  de 
Partbeoay-I^arciiefèque,  illustré  par  S9  défenee  de  Lyon  eontfe  le  dno  de 
Nemoufs,  en  1562,  et  gui,  «  par  ses  Tfrius,  plus  eupore  qup  fiar  tes  sef- 
vices,  dit  Î(L.  Ilaag,  a  |)ris  place  parmi  les  bèros  dV  huguenot,  â 
eftié  des  Coligny  et  des  La  Noue.  »  Elle-qiêipe  se  ma^ln  pleine  de  |â|e 
pour  la  rellgiott  réformée  et  animée  d*un  courage  digpe  d'unç  mÊirone  ro- 
mdne.  Pendant  le  blocus  de  Lyon,  elle  apprit  que  la  coar,  pour  vaiqcre  la 
léslstanee  de  son  époux,  projetait  de  la  bire  conduire,  avec  sa  fille  onit^u^ 
Gadisfine,  sons  les  mors  de  la  ville,  et  là  de  les  faire  poignarder,  si  Soo- 
Idse  rcfÉmit  de  capituler,  eBe  M  écrivit  de  «  les  laisser  toutes  deux  périr, 
Plutôt  que  de  ne  pas  deoMomr  Mêle.  » 

Elle  devint  wfuvf  le  l*'  septembre  4  m.  Ntns  avons  mentionné  ou  publié 
les  «  If^tff^  consolaloifes  »  qu'elle  reçut  à  celte  occasion,  loucbanls  témoi- 
gnage^ cjes  regrets  unanimes  que  ce(  événement  arait  exdlés  parmi  les 
buguenois.  {Buii.,  u,  255;  lil,  36.) 

Sa  fille  unique,  Galherine  de  P^fthenay,  puînée  ep  166$  k  CM»  de 
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Oufllenec^  baron  du  Pont,  qui  pt  rii  à  !a  Saiiu-Barthélemy.  fui  la  digne  fille 
d'un  lv\  pêr»'  et  d'une  telle  mi-re.  File  épousa  en  secondes  noces,  en  1575, 
René  de  Rohan,  II''  du  nom,  à  qui  elle  donna  plusieurs  enfaHls  devenus 
célèbres  :  Henri  do  Roban,  rillnstn*  capitaine,  son  frère  fienjainin,  seigneur 
de  Soubise,  et  leur  snur  Anne  Uc  Rolian. 

C'est  à  M.  Benj.  Fillon  qu&  nous  devons  l'intéresbanle  communicaiiou  du 
'testament  qu'on  va  lire. 


TESTAlODiT  DE  FEU  BIADAMB  DE  SOUBIZE. 


\v  NOM  pu  PÈRp  ET  DU  FlLZ  ET  DU  SaINT-EsPRIT,  ÂMEN.  NoUS,  ^ntho}- 

nelte  d'Aubeterre,  vefve  de  feu  hault  et  puissant  messire  ian 
Larchevesque^  en  son  vivant  chevalier  de  rorcjre  di|  fio^,  pei^eur 
€i  k^aroD  de  Soubize»  du  Parc  et  de  Mouçhainps^  WHI?  4®  niQp  çsprft 
lit  entendemeot  par  la  grâce  de  r^tef  im}|  mon  Diep^  copn|»ii^|(i  gue  je 
SQte  m\  fliwsée  dç  ^pn  j?prps}  yi^jd^^p)  Wei)  gq^  p^rfîy^^TWMV 
faict  pl^sf^QF^  tfe$taniei|8  $t  codicilles,  as^nvqir  ^  Vi^^  di^  ^  4'«9\l9t 
I avec  l'edict  ffn sieiir de  SpulHzie,  Taultre  d^  ^ jou):  ^'^Qiiçt 
tous  deux  passez  par  Pierre  Chemille  et  ^stienqeGaudouyn,  notaires 
audit  Mouchamps,  et  signé  de  sa  uiainj  estant  bien  luciDorative  t}u 
contenu  en  icculx,  je  4ictz,  dcclaire,  veulx  et  enteqdz  qu'ilz  sujent 
et  (lemeurent  fermes  et  stables,  et  qu'ilz  soient  aconnpljz  en  ce  qui 
faict  à  acomplir  de  pojnct  ei>  poipct  selon  leur  forptie  et  gêneur;  sauf 
et  féservé  que,  sur  aulcuns  des  articles  d'icçulx  qui  seront  cy  après 
(lécl.^irçz,  je  veuli  faire  entendre  ma  dernière  volui|(4  iB^Qtion 
n^yen  présept  codfcille.  Et  4'a)i)tant  q^e,  ea|aq(  en  ceUe 
ville  €|e  la  |locliel|e,  pardevapt  FrançQjit  3erault|  iip^r^  royal  f p 
ijcel)e^  J'^      et  pAssé  ung  testapient  j|p       dii   4®  jupvyer  1569> 
et  ung  codicille  di|  l«r  jour  de  inar^  audjç(  ap  1^9;  Icsqpelz,  pour 
certaines  bonnes  et  justes  considérations  à  ce  me.  mouvans,  je  n'ay 
ppu^l^grt'ablcs,  et,  partant,  les  v«;voc(|uc, casse  etadnullc  p;ir  ces  pré- 
sontes;  vouUant  et  cMilandant  qu  ilz  n'ayent  aucun  çUcct,  furce 
vertu,  et  qu'ilz  demeurent  comme  sy  jamais  ilz  n  avoytut  esté  faictz 
ne  acJvriiiiZj  mais  au  lie^  d'iceulx  ce  qui  sera  cy-après  p£^r  iiioy 
dcclairé,  demeure  ferme  cl  inviolable.  Assavoir  :  que  en  ensuyvant 
qui  e4  porté  p^r  le(}ict  çodicjlje  4udict  8*  aoust  1507,  entre 
Quitres  elau6^  j'ay  donné  e(  i^e  à  damois^e  Ma^delaine  Famée, 
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fille  de  feu  Mons.  M«  Anthoine  Fumée,  «eur  de  Bourdelle  (1),  tu/L 
qu'elle  vivra  et  par  usulfruict  seuUement,  la  somme  de  cent  Inra 
touraeys  de  rtnïe,  selon  qu'il  est  applaio  dédairé  par  lediet  Inte- 
menl;  et  veuliz  et  entendz  qu'il  soit  au  choix  de  ma  fille  Iny  baHler 

et  paier  pour  une  fois  seullemeiit  poui-  Itsdiulz  Lont  livres  loijri!oy> 
de  rente  susdictes  la  soninie  de  mil  liMts  toiiinoys  ou  coiitiiuier 
lesdictes  cent  livres  tant  qu'elle  vivra,  en  quelque  estât  qu'elle  soi' 
ou  puisse  estre^  qui  est  qu'elle  soit  mariée  ou  non,  car  telle  est  ma 
volunté  et  iotentimi*  £i  semblableffieBt  déclatre  quaj  tu  interpfettaBt 
la  danse  mise  et  apposée  audiet  testament  ou  oodidile  éadid 
8*  aoust  iBffî,  oà  il  est  ftût  mention  que  Je  ordonne  qae>  an  ens  qne 
madiete  fille  aille  de  vie  k  tresapas  {sic)  sans  hoir  de  sa  chair,  que  la 
moietté  des  acquêts  de  feue  Madame  Michelle  de  Sanbemiey  dame 
de  Soubize,  mère  de  feu  mondict  sieur  de  Soubize,  soycnt  et  appar- 
tiennent à  Gabriel  de  Beauregard,  petit-filz  de  la  sœur  de  ladicte 
dame  de  Saubonne,  dnrne  de  Soubize.  Et,  en  tatit  que  mestier  seroit, 
luy  en  fais  don  par  ces  présentes  après  ma  mort,  au  cas  ansdiet  fM 
madiete  fille  déeeddast  sans  hoirs  procrées  de  sa  chair,  que  ja  rtm 
et  entends  qae«  au  cas  que  lediet  Gabriel  de  Beanregaitf  déeadlt 
sans  hoirs  procrées  de  sa  chair,  en  ce  cas  ladicte  donatien  soit  mde 
pour  ee  regard,  et  revienne  aux  héritiers  plus  proches  dodict  Im 
sieur  de  8oubize.  item,  considérant  fa  l>onne  amytié,  fidélité, 
loyaulté,  secours  et  grande  assistance  que  m*a  faict  et  continue  fairt 
damoiselle  Perrette  Vigier,  dame  de  Montroy,  ensemble  à  luadicte 
fille  et  que  je  m'assure  qu'elle  continura  cy-après  tant  envers  moy 
que  envers  elle^  à  ces  causes  et  parce  que  ainsy  m'a  pieu  et  plaiit, 
ay  donné  et  légué,  donne  et  lègue  par  ces  présentes  à  ladite  Vigisr 
la  somme  de  600  livres  tonmoyade  rente  et  revenu  anaoel,  à  ieolte 
somme  avoir  et  prendre  sur  les  premiers  et  plus  clers  déniera  da  i«- 
vemi  de  la  haronnie  de  Pauléon,  ses  appartenances  et  dcftpandaneas 
qneliconques;  pour  en  joer  (sic)  par  ladicte  Vigier,  sa  irie  dmsat 
seuliement  et  à  litre  de  usuffruicl.  Et,  en  deffault  de  paiement  des- 
dictes 500  livres  et  que  ladicte  Vigier  n'en  fust  paiée  par  chacun  au 
sa  vie  durant^  je  luy  ay  assigné  et  assigne  par  ces  présentes  sur  ies 
fruictz  et  revenus  de  ladicte  haronnie  qu'elle  pourra  prendre  et  lever 

(î)  Cousin  d'Antoine  Fumée,  sienr  de  Blandé,  conseiller  au  parlement  ,1  Pi- 
ris,  auteur  d'une  des  lettres  consolatoires  à  la  reioe  de  ^avar^e,  sur  ia  m^i  àa 
roi  wn  mari         qoa  Ton  trouve  daas  Isi  IftMrsrrff  Coadir,  U  lY,  p.  m. 
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par  ses  mains,  des  plus  dors  et  appnrens  deniers  ou  roTenus  de 
ladicte  bareonye,  letqueU  je  luy  ay  obligé  jusques  à  la  coacarrance 
de  ladicte  tomme.  lUm,  considérant  aiimy  la  bonne  amytiéf  fidélité, 
Iflyanlté,  secours  et  grande  assirtance  que  m'a  ftuct  par  ey-devant 
et  continné  dire  darooiselle  Marguerite  de  Lanrensanes,  TeNe  de 
feu  Françoys  Morel,  sieur  de  Coulonges,  en  son  vivant  ministre  de 
la  (  arolle  <le  Dieu,  à  ces  causes  et  parce  que  ainsy  lu^a  pieu  et 
plaiit,  &^  donné  et  légué,  donne  tt  lègue  par-  ces  préseules  à  icelle 
de  JLaurensanes  la  somme  de  200  livres  tournoys  de  rente  et  reveau 
sa  vie  doraut  et  par  manière  de  usufiroict  seuliement.  Laquelle 
somme  je  TonU  luy  eatre  paiée  par  chacun  an,  par  mes  héritiers  et 
à  faulte  de  paiement  de  ladicte  somme  de  200  livres*  toomoys»  par 
chacun  ao,  par  mes  héritiers  à  ladicte  de  Laurensanes  h  la  première 
réquisition  quelle  lenr  fera,  je  veoix  et  entends  qu'elle  aye  et 
prenne  ladicte  somme  de  200  livres  tournoys  par  chacun  an,  par  ses 
mains,  sur  madicte  terre  et  baronnic  de  Pauléon  et  sur  les  fruicts 
d'icelle  au  choix  et  oplion  toutofToys  de  ma  fille  ou  de  nies  héritiers 
de  bailler  et  paier  pour  uoe  l'oys  seuliement  pour  iesdictes  200  livres 
tournoya  de  rente,  la  somme  de  2,000  livres  loumoys,  ou  luy  con- 
tinuer par  chacun  an  ladicte  rente.  Item,  je  donne  et  lègue  è  Jacob 
Âuber^  sieur  de  Garnanlt,  pour  les  grands  services  qu'il  m*a  de 
long  temps  Ihicti  et  continuo  de  me  ftdre«  desquels  je' me  tiens 
contante,  le  relevant  de  toute  preuve  la  somme  de  8.000  livres 
tournoys  une  foys  paiée  incontinant  mon  décès  a\lvenu.  Et  à 
deffault  de  paiement  de  celle  dicte  somme  de  2,000  livres  tournoys, 
je  veulx  et  entendz  que  par  chacun  an  sur  ladite  haronnie  de  Pau» 
léon  il  prenne  par  ses  mains  la  somme  de  200  livres  tournoys  de 
ronte.  Aossy  je  donne  et  lègue  h  M«  Pierre  de  la  Goutte,  sieur  du 
Gouldray,  eompiina  ce  qui  ei«t  contenu  par  mondid  codicille  dudiel 
8*  aoust  IfiflTi  pour  les  bons  et  agréaUbs  eorvioes  qu'il  m'a  Ibieti 
par  cy-devanty  fàiteneorea  de  jour  à  jour,  dont  je  me  contante  et  de 
la  preuve  d'iceulx  Ten  quicte,  relève  et  descharge,  la  somme  de 
2,000  livres  tournoys,  que  je  veulx  et  entendz  luy  estre  paiez  incon- 
tinant mon  décès  advenu.  Et  en  deffault  de  paiement  de  ladicte 
somme  et  jusques  à  ce  qu'il  ait  esté  entièrement  paié  d'icelle,  je 
▼enix,  entendz  et  li^  ordonne  semblablement  par  chacun  an  la 
somme  de  SOO  hvres  tournoys,  à  prendre  par  ses  maina  sur  les 
ftuicts  et  revenus  de  ladicte  haronnie  de  Pauléon,  et  sur  les  plus 
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clers  et  apparens  deniers  d'iceUe  iMvonnie;  dôlmaiii  pebif6û%pcr« 
mission  et  mabdement  atix  susdiêis,  poiif  U  ^ement  dës  chose* 
Itaf  moy  à  èQli  ddiilite  Cl  l^éek  ejr-âessttft,  Ae  {toutolr  éodCraloOre 
par  (oui^  voies  de  jnstfee  ^ëulies  et  hiltonilâVies  led  ffermiefs  et  re- 

cepveurs  de  niadictc  baronnie  de  t^auléon  à  léùr  faire  à  cbactm 
d^euU  lè  paièment  des  choses  par  moy  données,  par  chacun  an. 
item,  ie  àBianè  à  M.  Loys  Laurens,  docteur  en  médecine,  sieur  du 
Botereàu,  pour  les  bons  et  agréables  services  qu'il  m'a  faietz,  dont 
in'en  conianfe^  et  ^e  la  preuve  d^iceulx  l'en  relève^  là  somme 
àe  àOO  èséiiâ  sol»  qiie  je  vedlx  Im  estre  paies  ineoniinâiit  mon  ^léeès 
tfdvenàj  et  semblablément  qu'A  soit  remiioilrsé  ié  l'argent  qoé  je 
lui  dblbs  e(  à  sa  feminé,  comme  appert  par  obligations,  éi  <jù  il  aé 
se  ilsotivéroyt  argent  pour  ce  faire,  qu'il  soit  vendii  de  tdà  Vaisselle 
d  argent  et  de  naes  bagnes  et  joiaulx  pour  satisfaire  ledit  Laurens 
desdictz  300  escuz,  et  de  ce  que  luy  pourray  débvôir.  Item,  quaiit  à 
mes  serviteurs  et  servantes^  je  vculx  et  entends  qu'ils  soient  eatiè- 
rement  paiez,  incontinant  mon  décès  advenii,  au  prorata  de  ce  qni 
leur  serà  deu  au  jour  de  mon  décès,  selon  l'esUt  qae  lediot  Defta- 
goutte  en  a  pardevera  luy.  Plus»  je  veulx  et  entend  que  à  ehnen 
é^cêiflx  sôit  paié»  ôuftre  té  qui  leur  sera  deu»  une  année  h  ctiaconj 
à  Maison  de  ée  que  se  monte  leurs  gaiges  par  an,  hors  mis  à  Ë.  el 
Madame  Girard,  auxquclz  je  veulx  que,  oultre  ce  qui  leur  sera 
deu  de  leurs  gaiges  leur  soit  baillé  et  paie  la  somme  de  100  es- 
cuz  sol,  incontinant  mon  décès  advenu.  Plus,  je  veulx  et  entends 
et  ordonne  que  le  bon  homme  Fiacre,  et  Gîlei,  son  filz,  soient 
liourriz  et  entretenuz  aut  despehs  dé  taés  biens  pour  lé  reste  dé 
lèur  vie,  ët  qti'il  ^oit  paié  |)oiir  une  foys  iricontinant  mon  âééès 
idveilii  à  RobëH^  iO  livrés»  addiet  GiUes  10  livireil»  à  Taboorin  SDH- 
tH»  et  k  Dtfffliniqde  10  livres,  /item»  Jé  veafac»  eift^nds  et  ordcne 
4ne  la  tommé  de  2»I00  litres  tournoyé»  I  quoy  montetft  él  unim- 
deni  lé^  paiiies  ëscnptes  ofl  btrietiesme  lëttillet  dtl  Hirre  é«  ft  des- 
flendë  ët  f-ecepté  iju'a  fàict  l'année  passée  èt  présent  kdict  Delë- 
goutte,  signées  de  tna  main,  tion  comprins  l'article  de  M.  Laurent, 
que  j'entendz  estre  comprins  au  don  des  300  éscuz  que  je  luy  ay 
fàict  cy-dessus,  soit  promptement  paiée  et  satist'aicte,  et  que  pour 
cest  ëfTect  Soit  vendu  de  lAes  bieils,  metibles  ét  imiâeubles  jUsqaes  I 
M  coiituiT6Dce  ét  accomplissement  de  (iè  qtié  déilsas.  Atibi»  JedWMè 
i  lit  Udste  dea  patitres  de  ftffi»  reilbrâléë  db  eBlie  viltd  In  adutae 
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éè  Mo  fotmioys,  paiable  incontioant  mort  décès  àdvena  par 
Vbi  ttéculèutt  dé  éeshiy  myen  présent  testàmënt  cy-après  nommez. 

Desquelles  sommes  cy-dessus  par  nioy  données  H  léguées  aux  don- 
ilataires  silsdictz,  je  me  desmectz,  dévesty  et  dessaisy,  et  les  envesty 
et  sûhy,  fet  les  fen  ay  hiis  et  nieclz  par  ces  présentes  en  possession 
ét  sàisihe  dès  à  présent  comrtie  dès  lors  de  mon  décès  et  dès  lors 
comme  dès  à  présent  pat*  le  bail  et  octroy  dë  ëës  présentes  poiir  par 
lesditz  donnait it'ésjoei'  des  staminés  cy-desaus  par  ionoy  à  euix  doh- 
néëa,  à  lèor  |ilaisiif  voluhté  èOthnië  Aé  léttr  Méd  propre,  déctairàiîi 
qti«  4tielli«e  possësMbft  et  Jôotesance  qllé  jë  së^a ved  foyre  pftr  ey- 
aprèâ  de  tbuteé  lel  éhotea  èy-dè^s  pàr  ifidy  donriées  èl  de  mttsdictz 
mm,  s'èét  étfhiihé  pféëbirë  t^odr  et  ad  ilbtri  desdicti  dbbnàtaires 
siis  nommez  pour  ai  au  nom  desquelz  je  me  constitue  possedder  les- 
dictz  biens  jusques  à  la  concurrancè  des  sommes  par  moy  cy-dessus 
données.  Lesquelles  sunimes  susdicfes  par  moy  cy-dessus  dotinées 
je  iirometz  et  scray  tenu  pour  moy  et  les  mieris  et  qui  de  moy  auront 
câUs^,  gàrëntir  et  deHcndré  absdietz  donnatairés  envers  et  conire 
toU^  de  totië  trouble^  èi  empesbhëméds  quelzcohques  ei  de  toute 
nladiei'e  d'élietioti  en  Jbgelilëni  ét  debors.  Et  d'aulUnt  ^ué  maiho- 
tèhàbt  Je  ^u\i  en  là  présenté  ville  de  la  Rocb^le^  je  vëùlx  néanU 
moingâ,  é*!!  (ttaiit  à  nostrë  Aiëu  Diire  sé  Volunté  dé  moy,  qiie  mon 
cbr|)6  soit  porté  éi  inhumé  ttd  tediptè  diidiel  Ifodebamps^  auprès  dé 
la  Jîépùltiire  de  ffeu  mondit  sieut*et  màry.  Et  0arce  que  par  les  testa- 
ments et  tbdicilles  cy-dcvant  par  moy  faictz  j'ai  esleu  plusieurs 
eiitcuteurs  qui  tous  à  présent  sont  allez  de  vie  à  trespas,  hors  mis  le 
sieur  de  Garhault,  je  le  nomme  .encore  par  ces  présentes,  pour 
Feiécution  des  testamens  cy-dessus  par  moy  approuvez  ensemble  et 
dë  cestuy  présent,  etàvëcq  luy  ledict  M.  Pierre  Delagoutte,  ou  l^un 
d'euU  sdr  cë  pi-ékblè^  Ireqbis.  Aiisquèlz  ét  ehaeun  d^euU  seul  et  pour 
lë  tbtit  J^ay  donné  pouvoir  iceult  testamens  et  codicilles  susdlcU 
avécq  le  présehi  ittectf'e  à  éxéciitioh  ^lon  leur  forme  ei  leneiir^  et 
que,  ihcontibàni  liion  décès  àdvehu,  mesdièts  exécuteurs  se  saisissent 
ei  enl{^àrent  réaulniëht  ei  de  hiti  de  tons  et  chacuns  mesdicts  bieri^, 
meublés  tl  immeubles,  et  iceulx  facent  vendre  incontinant  et  sans 
déliiy,  pditf  l'entière  exécution  et  accompliss»Mnent  desdiclz  testa- 
mens codicille  et  ce  jugé  et  que  de  tout  ce  qu'ilz  feront  à  l'exé- 
cution d'iceulx,  ils  en  seyent  creuz  par  ia  déclaration  de  leur 
simple  serfadent,  Saiis  ctiai^e  d'aiiltiré  preiive.  £i  pour  insinuer  cbs 
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présentev  où  il  appartiendra  partout  que  mestier  seroit,  je  constitue 
mon  |irocuroiir  M*"    (nd/it  resdjen  blanc)    auquel  j*ay  donné  pouvoir 
de  ce  taire  et  en  requérir  acte^  promects  avoir  agréable  ce  qui  sera 
par  luy  faict  ausdictcs  insinuations,  ce  que  le Boiaiie  ey-soubzscht  a 
stipullé  et  accepté  pour  lesdicU  doonatatret  alMMU  et  à  ftm  Inît 
et  garder  tout  oe  que  dessus  par  moy«  sans  Janais  aller  faim  m 
▼enir  an  contraire  et  pour  rendre  et  admandcr  par  moy  aui  dao»- 
tairessus  nommez  tous  les  coustz,  frais,  mises,  interestz^  despens  et 
domages  qu'il/,  aiiroiont  ou  soustiendroient  en  plaidoiant  ou  aultre- 
ment  par  dcffault  d'accomplissement  des  choses  susdi êtes,  j'ay  obJigé 
et  oblige  par  ces  présentes  aux  susdictz  donnataires  tous  et  chacuos 
mes  biens  et  cboses  meubles  et  immeubles  présens  et  advenir  quels- 
conques;  et  ay  renoncé  et  renonce  à  toutes  choses  conlrairea  et|^ 
jttdtciables  à  ces  présentes  et  au  droict,  disant  généralle  renoneiatian 
non  valloir  fors  entend  qu'elle  est  expresse  mesme  à  l'aide  du  bénéfice 
de  Telleien  à  Tespitre  de  Divi  Adrien  à  Tautanticque  Si  çua  nudiet, 
et  à  tous  aultres  droicts  et  lois  faictz  et  introduictz  en  faveur  des 
femmes  et  par  lesquelz  femme  peult  venir  contre  son  propre  faict  et 
droict.  Le>qno!z  droictz  m'ont  esté  donnez  a  entandre  par  le  notaire 
royal  soubzsignc,  et  desquels  je  suis  bien  et  deumeot  acertaioée  et 
advisée;  et  géoérallement  ay  renoncé  à  tout  ce  qui  me  pourroit  aider 
à  venir  contre  la  teneur  de  ces  présentes.  Laquelle  teneur  j'<qr 
promis  et  juré  tenir  et  garder  invidaUement  sans  enfkaindre.  Ooat, 
de  mon  consentement  et  volunté  je  ay  Youln  estre  jugées  et  ceo- 
dempnées  par  Amault  Sallfeau,  notaire  et  tabellion,  résidait  ea  la 
ville  et  jurisdiction  de  ladicte  Rochelle  par  le  jugement  et  condam- 
nation de  la  court  du  scel  royal  establi  aux  contrats  en  ladicte  Ro- 
chelle en  la  jurisdiction  duquel  j'ay  soubmiz  et  soubmectz  mesdirtz 
biens  que  ay.  Et  nous  la  garde  dudict  scel  royal  à  la  requeste  de  la- 
dicte testatresse  et  féal  relation  dudict  notaire  auquel  adjoustons  foy 
à  ces  présentes  avons  mis  et  apposé  en  tesnoIgMve  de  vérité.  Cm  M 
ftict  et  passé  en  ladicte  Eoehelle»  présens  noble  bonme  M*  MidHl 
Bigot,  sienr  d'Aventen,  advocat  au  siège  présidial  de  easie  viUs,  âra 
Guillaume  Esneau,  marchant  demeurant  à  Safaict  Savinven,  M*  iae- 
ques  de  J<Uiibo;y  ci,  notaire  loyal^  demeuraut  u  Maiepue^  (1),  Aii- 

(1)  Jacques  de  Jaroboyer  apparteuait  à  une  iamille  de  Mare  unes,  «^ui  a  dooiM 
eawt  astres  :  Jeanne  de  Jamboyer,  mariée  ea  1699  à  Pierre  Hichierv  Ssuysi, 
•sifiitar  «te  Vaadeli«oort,  miaitlrs  de  Ui  Paroto  de  Ittra  4  M>wnass> 
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thoîM  Guerimeau,  escollier^  lieinearaiit  à  Aigenton-le-Chastel,  Giiil- 
lanms  Feveil,  ^phèvre,  Pierre  Bmnefta,  marchant  demeurant  en 
eeste  ville,  et  François  Pyneguit,  clerc  demeurant  en  icelle.  Le  16* 
jour  d'aoust  1570.  Signé  .m  registre  ledicl  notaire  :  Amhoikettb 
d'Aubeterrp.  ,  DE  Jamboter,  Michel  Bigot,  A.  Gitf.rimkau  ,  Guillaume 
Fkvbil,  F.  Ptnetit;  p.  finoNBAu;  et  quaat  audtct  ëshkad,  a  dict  ne 
fiçavoir  signer.  Jalliad. 


UTTBE  lltBITE  DE  CATHERIIE  DE  MTNEIAT. 

M.  6.  llasson  nous  a  conmanfqoë  la  lettre  ralvante  de  rUIustrenère  da 
duc  de  Rolian,  lettre  tranaerite  par  loi  d'après  l'origiaal  (signature  aotogm- 
phe)  conservé  au  Brftfsh  Muséum  (Ms.  Gotton,  Caligula,B.XI).  Malheureu- 
aement,  on  n'y  trouve  ni  date  ni  suscription.  M.  llasson  pense  qu'elle  eal 
probaUement  adressée  à  la  reine  d'Angleterre;  U  faudrait  en  ce  cas  la  pla- 
cer entre  4S86  et  4608,  la  première  date  étant  celle  de  son  mariage,  et  la 
seconde  celle  de  la  mort  d'EHsabetb. 

m 

Catherine  de  Parthtmy  à  

[A  ta  reine  Elisabeth  d'Angleterre?] 

L'honneur  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté  faire  à  mes  enfans  estoit 
si  grand,  que  je  ne  pensois  pas  qu'il  peustestre  surmonté  par  aucun 
autre.  Mais  celuy  qu'il  vous  a  pieu  y  adjouster.  Madame,  en  m'ho- 
norant  de  vos  lettres,  et  en  me  faisant  paroistre  la  mémoire  qu'il 
vous  plaist  avoir  de  monsieur  mon  mary,  vostre  très  humble  servi- 
teur, me  comble  tellement  de  toutes  espèces  d'obligations  que  je  ne 
sache  remerciement  digne  de  vous  esire  offert  pour  nne  telle  fàveur. 
Mais  encore^  ttadamci  pnia-je  espérer  de  pouvoir  le  recognoistre  par 
mon  très  humble  servlco.  C'est  pourqnoy,  ne  pouvant  autre  chose, 
je  prieray  Dieu  toute  ma  vie  pour  la  prospérité  do  Vostre  Magesté, 
comme  vostre  très  humble  et  très  oMigée  servante,  joignant  en  cent 
endroit  mes  vœux  à  tous  ceux  de  noslre  profession  en  ce  royaume 
qui  sont  si  obligez  en  général  à  Vostre  Majesté,  et  moy  particulière- 
ment. Madame,  que  je  n'auray  jamais  plus  de  contentement  que 
orsque  moy  ou  les  miens  vous  pourrons  tesmoigner,  jjiar  noatre  très 
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humble  service,  que  Vostre  Majesté  n'obligera  jamais  senrfcrtte  qui 
avec  pins  d'affectioti  §'«8saytt  de  tendre  très  htiinMe  QèéÂSÊ&ùte  à 
VQ9  oofiinuiiideiiieits. 
YoUrc  «rte  hnmbto  et  t»è«  «béiitelite  lernnki 

CénuMMpiPiÉitmtt 


LES  RÉFUGIÉS  DE  L'ÀQEIAIS. 

EXTRAIT  DE  NOTES  FOUR  SERVIR  k  L'HlSTOtlUt  |Éi  ififJlfcè  VÈVOhMÈKS 

1685. 

k.  h  PréHâeiU  dé  ta  S&eUtè  àe  tÉtskirt  àm  PnMmUême 

français. 

Monsieur  le  président,  je  n'ai  j)as  oublié  que,  lors  de  l'envoi  de  um 
liste  des  anciens  pasteurs  de  TAgi  n  us,  augmeulee  pur  les  soins  de  m<iri 
laborieux  el  inlt'liitïent  compatriole,  M.  Paul  Larrat,  je  vous  promis  quel- 
ques documents  sur  les  réfugiés  de  nos  contrées.  Diverses  circonslancv> 
m'ont  empêché  de  remplir  plus  lôt  rel  enp;agement...  Mais  mieux  vaut  lard 
que  jamais,  et  je  m  estlmcrai  heureux,  si  vous  croyez  que  les  notes  ci- 
aprés  méritent  de  prendre  place  dans  DOlre  si  iotéressaul  Bulklln. 

Vèuille'/ a^'féer,  ete.  Àlph.  Llga&db. 

Tooûeioa,  S  hov.  1864. 

Qttellèétticuvatite  HlàtiM<tae  Celle  dti  ^éfage!  Gotilbieà  de  làlniDei 
o|f lileiltw  4tli  li^  tiHr^iit  Um^\Jb  M  dë  leith  ni  de  lèbr  lotf oened, 
ni  de  la  IMMtHiil  lièitfeM  dent  elle»  JoiiteaieAt  ët  «lul^  ée  mémè  4iie 
lee  iiddteft  enrdnM  ée  DièU  déë  àittHélIft  Jott ts»  iPfié^ent  iidif  à  staUr 
les  rigtieurs  de  Ketb  i|«ië  d^ëtél»  létir  i«)IM  iK  fbftmw 
par  une  facile  abjuration!  Combien  devaidntélfé  Cruelles  ces  sépara- 
tions que  la  rigUeur  des  persécutions  fendait  flécessaires!  Dieu  seiil 
ptïuVait  donner  à  des  tiobles  cœurs  la  foi-ce  de  fomptë  tous  !e<;  !lc*n«« 
til'festres  et  de  sut'monlér'  tous  les  obstafclés.  Heurcdsë  encore  la  fa- 
mflie  qtti  tiedvAitj  akht  M  ié(Murei-,  réuëkir  à  trMitér  ddd  Ustfe  vto  te 

Kbdd  «MdflèaS  |Mi«Mf  rdIMider  niMIdife,  Ift      le»  ê^rtlMk 


t 
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riOmbre,  jusqa*Él]ft  fHHK,  f\\  était  possible^  àè  CM  pères  V4nér4s. 
Car  les  Eglises  de  l'Agenais  ont  fourni  leur  ample  contingent  à  cette 
loncrtio  liste  des  proscrits  potir  cause  de  relisiion. 

Parmi  les  premiers  réfugiés  figure  M.  de  Lédrier  qui  habitait  près 
du  bourg  d'Unet.  Là  siégeait,  Quelque  temps  avant  la  Révocation,  un 
OnMUùrû  pltân  de  tële  pttut  la  cause  de  l'Evaogile.  Koos  avons 
déjà  inséré  dans  le  JMtetin  <|!le1t|Qès  actes  de  ce  consistoire.  U»  de 
lîâHef,  medlbre  la  comîtiniiàiité  éVneU,  mii  contribué  à  la 
propà^ttén  de  rtSrangile  ei  dirait  travaillé  à  Pldrermissement  de 
cette  tiltérèssàilie  Eglise,  ^vcment  poursuivi,  il  parvint  à  passer  la 
frontîèffe.  Ce  nond  ne  fut  pas  perdu  dans  nos  contrées;  il  y  a  encore, 
dans  la  commune  de  Nicole^  près  d^Unet^  lin  domaine  qui  porte  le 
nom  de  Lédrier. 

Le  marqtiik  de  Bmtgy,  seigneur  de  Caton^ei,  colonel  dW  régiinent 
de  cavalerie»  renonça  à  sa  hanlè  position  pour  conserver  sa  foi  et 
son  éulfë.  Cette  fismille  avdlt,  depuis  longteftips  embrassilaliéfornie. 
En  Ipéè,  y.  de  CoUa^  Ainiitrd  du  saint  Ëvangtté  en  llSg^tse  de 
TMhefns,  fit  ImpHiner  nii  senhoii  ttn'il  dédia  à  Messire  Jacques  de  ta 
Chatissaâp,  seigneur  et  baron  de  Càloriges.Ce  sermon, dit  le  pasteur, 
est  les  prémices  de  son  ministère,  et  il  le  dédie  à  Messire  de  Chaus- 
sade,  pour  lui  témoigner  combien  les  réformés  sont  heureux  de  ce 
qiie  cètte  noble  faitiille  vient  dé  fonder  une  Eglise  dans  le  château  de 
Calûbge^. 

If âdeoioitellé  de  ÙàlfKAgéÈ,  SUzutnHé  de  Chàuàtiâde,  qui  liàtÀfaii  le 
châlëéu  de  CMbUgeif,  dli  Mâs  il*Ag6nàis,  demoisefie  qdi  joîghàit 
i  «ne  bavte  noblesse  dM  talènts  dlstihgués^  quitta  aoist  la  ("rance 
pdr  mite  de^  persécutions. 

L'iionorable  ffimille  dp  La  Bruyère,  qui  est  encore  digrtcment  ré- 
présèntée  dans  le  Lot-el-rraronné,conipte  parmi  les  réfugiés. Ërmann, 
dans  sort  extrait  de  ï Histoire  des  ïiêfughk,  cite  parmi  les  inembres  de 
cette  famille,  exilée  volontairement  chez  le  grand-électeur  de  Bran- 
deboii^»  M.  Jean-JdcqueS-F'rédéric  de  La  Bruyèrè.  M.  Brioh  dé  La 
Bliiyèlrëy  qui  avMit  bondrabiemcht  servi  sods  les  ordi^dè  leanBart, 
pasM  AhiA  kftkM^itllt  et  aeceplA  du  MrViCe  en  Ëdllâtldé.0  prit  part 
à  ces  luttss  terribles^  à  ces  inutiles  carnages  qui  abouti^nt  à  la  paix 
clè  liis^ck. 

M.  de  Bourges,  de  Câsleliiioron,  prit  du  service  dans  les  artnées  dé 
l'électeur  de  Brandebourg  et  parvint  au  grade  de  colonel. 
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Le  ménie  auteur  die  les  noms  de  M.  Jaeques  Lefflteau,  M.  de  Gî- 

ronnet,  M.  Laborte,  de  Glairae  (ce  dernier  figurait  en  qualité  de  capi- 
taine, aux  funérailles  du  margrave  de  liesse),  de  MM.  de  Bareyn,  qui 
fut  capitaine;  Izaac  dp  iMwnt,  de  Tonneins,  major;  Voiand,  qui  fut 
ebirurgieo-iufljor.  La  veuve  du  chirurgieu  Volaod  fit  un  legsàI'Eglis<^ 
firançaise,  en  reoonnaiasanee  des  consolations  qu'elle  avait  trouvées 
dans  la  communion  avec  ses  compagnons  d'exil. 

Les  intéressants  documents  publiés  par  le  pasteur  Hugnes»  à  la 
sdte  de  son  voyage  d'eiploration  historique  en  HeUande  {Bidktm, 
t.  p.  363,  etc.),  nous  ont  foit  retrouver  parmi  les  ministres  réfugiés 
dans  la  ville  d'Amsterdam  et  admis  à  prêcher  chacun  en  leur  tuur^  en 
1688,  dans  la  nouvelle  Eglise  wallonne  de  cette  ville,  le  past^^nr 
Jean  Ificoliier,  de  Tonneins,  en  Guyenne.  Nous  ne  reviendrons  par 
sur  ce  que  nous  avons  déjà  publié  sur  cette  familLe  Ricoltier  ou  Ri- 
cottier  dans  le  BuUetin,  t.  Vl^  p.  413.  . 

M.  Cb.-L«  Frossard,  naguère  pasteur  à  Lille,  a  eu  l'heureuse  idée 
de  communiquer  à  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français 
une  liste  des  pasteurs  français  réftigiés  en  Hollande  qui  signèrent  une 
confession  de  foi  commune.  Le  ^u//e/tn  a  publié  (t.  VII,  p.  ^26),  cette 
liste  extraite  d'un  livre  imprimé  à  Leyde  en  1769  par  E.  Luxac, 
intitulé  :  «  Im  Confession  de  foi  des  Eglises  réformées  des  PayS' 
Bas,  etc...  o  Les  pasteurs  et  les  professeurs  en  théologie  de  Aotter- 
dam,{out  en  recevant  avec  la  plus  cordiale  sympathie,  leurs  frères 
exilés^  craignaient  que  ces  pasteurs,  arrivant  de  toutes  les  parties  de 
la  France^  n'ayant  pu  avoir  entre  eux,  depuis  tant  d'années»  ancm 
lien  commun,  n'apportassent  dans  les  Eglises  de  leur  patrie  dfado^ 
tion  une  divergence  de  doctrine  qui  nuisit  à  l'édification  et  à  la  paix. 
La  compagnie  des  pasteurs  et  les  professeurs  furent  chargés  de  la 
rédaction  d'une  confession  de  foi  commune;  ils  enjoignirent  aux  con- 
sistoires et  aux  pasteurs  de  veiller  à  ce  que  rien  de  contraire  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise  réformée  ne  fût  avancé  non -seulement  dans  les  pré- 
dications publiques»  mais  encore  en  particulier.  Cette  confession  de 
foi  Ait  signée  dans  le  qfnode  des  Eglises  wallonnes  des  Pays-^ 
assemblé  à  Rotterdam  le  i4  avril  1686.  Parnd  les  signatures»  nous 
remarquons  : 

1»  IzaaeLatané,  qui  avait  été,  pendant  plusieurs  années,  pastev 

de  diverses  Eglises  de  l'Âgeuais,  et  que  nous  trouvons  en  1676  à 
Tonneins; 
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2»  Petit^qm  avait  été  pasteur  à  Fauillet,  près  Tuimeins.  Il  Tigtire 
sur  les  registres  de  tmpléoie  et  de  sépulture  de  cette  Eglise  de  1646 
à  1658; 

3*»  £lie  Heinaud,  que  uous  trouvons  sur  les  registres  de,  baptême 
et  de  décès  de  l'Eglise  de  Tonneinsj  de  1671  à  1676.  Il  ayait  été  p»- 
teur  à  Feuillet  en  1666; 

4*  F.  Senith,  ancien  pasteur  de  Lavardac. 

5°  K^uinuel  ViguicTf  ancien  pasteur  de  Nérac.  Un  autre  pasteur 
de  Nérac,  portant  le  nom  de  Jérémie  Viguier,  fut  député  avec  Jean 
Ricoltier,  pasteur  de  Bordeaux^  au  synode  de  LoMdun,  le  dernier  qill 
se  soit  tenu  en  France  ; 

6»  Philtpot,  ancieo  pasteur  de  Ciairac; 

^»  Landreau,  ancien  pasteur  d'Espieos,  près  de  Nérac; 

8»  Jean  Hicotier,  dont  nous  avons  déjà  parlée  pasteur  d'un  grand 
mérite,  qui  appartenait  à  une  famille  honorable  de  l'Agenais.  Il  avait 
été  pasteur  à  Tonneins  de  1669  à  1976; 

9»  Venès,  qui  desservait  en  1671  l'Eglise  d'Unet  et  qui  passa  en- 
suite à  Castelmoron  ; 

10»'  Pomuiji'ol,  autrefois  attaché  en  même  temps  que  David  Jo^'c, 
a  riiu[)ortante  EgllsedcCalonges; 

11"  P.  Jioyère,  ancien  pasteur  de  Miramont  ; 
12»  Loches,  qui  figure  encore  en  1675  dans  les  registres  de  TEglise 
de  Ciairac; 

13^  DeV£drier  (/z^ac)^  ancien  pasteur  de  Ijiparade.  Nous  ne  pen- 
sons  pas  que  ce  réfugié  soit  le  même  que  M.  Lédrier  qui  faisait 
partie,  avant  le  refuge»  du  consistoire  dUnet  et  dont  nous  avons  déjà 

14^  Jacques  Chardeveme,  aneicn  pasteur  dDnét;  \ .  ^ 

15**  Forges,  autrefois  pasteur  à  Lacépède.  II  était  eç  1669,  pasteur 
de  l'Kglise  de  Moncrabcau,  pics  de  Nérac. 

10"  Du  Mntuririy  ancien  pasteur  de  Miramont. 

Voilà  seize  pasteurs  appartenant  tous  à  l'Agenaisciui  étaient  par- 
venus à  échapper  aux  poursuites.  Avant  la  révocation  de  l'Edit,  il  y 
en  avait  un  bien  plus  grand  nombre  dans  nos  Eglises;  que  sont-ils 
devenus?  En  1682  déjù,  le  pasteur  Brùco»  avait  été  condamné  à  l'exil 
perpétuel.  L'Eglise  de  CasteIJaloux  avait  pour  jiaitéorj»  en  1674, 
iltt^er.  En  1613»  un  frère  dé  lean  Ricbticr  était  julstieur  à  Grate- 
loup.  En  1673»  l'Eglise  de  Mof^ièuri  aviiH  poiir  pasteiir  DujiiMi» 
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et  celle  de  Pacb,  LaftUe*  Zae^ée  ikmèm  ^(ait  pasteur  A  Age»  en 

1672,  et  Dufion,  à  Saint-Barthéieiny,  en  1066.  Descairar  desserrait 
l  liiglisc  de  la  Sauvetat  de  Cauinont  en  1674.  A  cette  éiK)i\ue,  Jean 
Costai»i'h'e,  qui  avait  été  pasteurde  Tonneiiis_, en  1069,  était  pasteur 
à  Argental.  L  K^^Iiso  de  Layrac  était  desservie  en  1669  par  le  pasteur 
Bouts,  De  1669  à  1674,  nous  trouvons  sur  diyeff  re^tres^  outre  les 
noms  que  nous  avoiit  déjà  citë»|  pe  Costa  qui  si|p$  gi)ftU|i|^oi| 
Lemasson  et  V^Ia. 

Qoe  sont  devenu^  tous  ces  servitei^rs  ^e  Pieu  dvi|lfil9j^  pwr  U  ▼ni 
de  la  persécution?  L'un  d'eux.  De  Coii^^  4#T^^  flÇp^rt^nir  à  une 
famille  considérable  qui  babitait,  avant  la  RévocAtloo^  )a  p^^te  vilie 
de  Saint-Barthéiemy.  Il  avait,  d<'^ns  l'Agenais,  une  certaine  féputa- 
tion  d  éloquence;  il  était  souvent  chargé  de  vjsiter  les  Eglises  et  d'y 
donner  des  prédications.  Qiiel(iues-uns  sans  doute  échappèrent  aux 
pers<^cutions,  et  les  cherclienrs  retrouveront,  quel(jue  jour,  leofs 
noms  en  continuant  les  explor^liops  cpi^mencées  p^i*  fi.  Hugues. 

Nous  avons  cité  p^rmi  les  réfugiés  le  pasteur  Venès,  de  Castel- 
moron.  Mis  en  arrestation  dans  le  mois  de  février  ce  fidèle 
ministre  de  Jésus-Chrjst  fbt  conduit  d^ns  les  ppsons  d'Agen.  Ce  {t'est 
pas  sans  une  profonde  émotion  que  noujiavpn^  I9  la  leflre  qq'il  écri- 
vait, le  SI  février  1Ç85^  au  momeqt  où  l'on  allait  dée|dar  de  son 
sort,  aux  anciens  de  son  Eglise-  Op  noui^  sflKfH  Spr^  pe|iM^r^ 
transcrire  ici  quelque:)  passages  : 

«  IHA0n,  ce  !!•  f»frtar  IS». 

«  Messieurs  et  très  bonnorés  frères,  puisque  la  bonne  providence 
«  de  Dieu  m'a  conduit  icy  pour  s^  çausfSf  erois  <|u'it  ^t  de  ipon 
«  devoir  de  loi  en  rendre  mes  actions  de  grâces  ^t  de  |^  prjer  qu'il 
c  daigne  me  favoriser  de  son  secoui;^  et  de  son  suppoft,  afOq  qne 
«  tout  ce  qui  me  peut  arriver  réqsstsse  à  sa  gloire,  k  notrq  édiffca- 
a  tiop  et  à  la  conflrmation  de  la  doctrine  que  j'ai  eu  l'bonneur  de 
«  vous  annoncer.  Je  vous  demande  aussi  pour  cela  vos  prières,  et 
u  tandis  que  je  conibaltrai,  priés  pour  luoi,  je  vous  eu  conjvifc,  coniuic 
0  je  prierai  sans  cesse  pour  vous. 

0  A  nion  arrivée  icy  j'ai  trouvé  les  choses  disposées  d'une  manière 
«  à  r<|ndre  er^  partie  inutiles  les  sollicitations  pour  moi.  Topt  pc  qi)e 
«  j'ai  1^  çl^i^nir  est  d'ayoir  T^roue,  et  §  la  yéfifé  je  v^'fn  tfotfpitf 
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«  puisque  mes  frères  sont  en  môme  état,  et  notre  cause  étant  sena- 
€  blable,  je  suis  aise  d'avoir  une  même  condition  avec  eux. 

n  Dieu  veuille  être  noire  consolateur  et  notre  protecteur  dans 
g  notre  innocence  et  dans  nos  afOictions,  et  nous  donner  avec  ie 
c  woalùp  de  souffrir  pour  Ma  Bom  le  pouvoir  de  le  faire  avec  gloire 
«  et  avee  counge  seUin  «m  bon  plaiiip  et  seloa  tes  saintes  pro- 
c  messes. 

c  le  vous  aecomiiiande  tous  en  général  et  ehaoan  de  vous  en 
«  particulier  h  Dieu  et  à  sa  grâce  et  le  prie  de  tontes  mes  aflbefions 
«  qn^il  daigne  répandre  ses  saintes  bénédictions  sur  vous  et  surtout 

«  le  troupeau  qui  vous  est  commis.  Veillés  sur  lui  et  sur  sa  conduite 
«  scion  le  serment  que  vous  en  avés  fait  à  Dieu,  affin  que  nous  lui  en 
<r  puissions  rendre  pa  l^on  pompt^c  au  jour  de  la  venue  de  notre 
«  raaislre.  Edifiés-le  toujours  en  la  très  sainte  foyde  notre  Seigneur 
a  et  en  l'obéissance  à  ses  justes  ordres.  Âniniés-le  par  votre  voix  et 
«  surtout  par  vos  saints  exemples  à  arracher  de  son  sein  les  vices  et 
<  les  scandales  et  les  désordres  qui  y  récent  malheureusement  et 
«  qui  ont  contraint  potre  Dieu  à  noiis  ph^tifr  d'une  manière  si  se||- 
«  sible  et  si  lamenfable^  et  portés-le  fi  vivre  saintement  et  religieu-  ' 
«  semenf  pour  dé^rmj^f  ^r^s  de  Dieu  qui  est  à  la  brèche  çoptre 
«  po^  vices,  qui  nous  fait  sentir  |^s  çopps  de  s^  4i^ciplmej  et  pour 
<j  l'obliger  à  nous  regard^j  d  ijn  (pil  de  réconciliation  et  paix  et  à 
«  nous  rendre  cnlin  par  sa  bonté  les  biens  dont  il  nous  a  privés  par 
a  sa  justice.  Or  il  est  tidële  et  il  le  fera  immanquablement  si  nuus 
«  l'en  supplions  de  bon  cœur;  et  si  nous  rous  convertissons  sérieuse- 
«  nient  vais  lui  pac  ia  sainteté  de  notre  vie^  il  se  convertira  aussi 
«  vers  nous  en  juge  et  en  salut.  Je  tous  écris  ces  choses  fort  à  la 
«  baste^  à  cause  que  M.  Dupou^  se  veut  retirer^  son  secours  m'estant 
«  présentement  inutilOi  âiittes  s'il  vous  plaist,  à  Madame  la  marquise 
c  de  Tonnons^  mes  honneurs;  présen^iès-lut  mes  respects  et  ines 
«  excuses  de  ce  que  je  nç  pui^  pas  ipe  donner  l't)0Qi)e||)r  de  Imî  éçrire 
«  présentement.  Je  m'ac^uitli^r^i^  s^ns  flpule^  upe  ^^l^ç^  Ufi^  <}f|  n^op 
a  devoir  envers  elle. 

a  Àdicu,  mes  très  chers  frères  en  notre  Seigneur,  Dieu  veuille 
a  vous  tenir  en  sa  sainte  garde,  et  vous  bénir  et  vous  conserver. 
«  Soiivriiés-vous  de  moi  en  vos  prières  ei  conservé^moi  l'honneur 
«  de  votre  sainte  affection.  Donnés-m'en,  je  vous  en  conjure,  des 
c  preuves  pas  .le  soin  de  ma  fenmie  et  de  nia  lamille  que  je  vous 
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c  reoonuDanda  et  readés-lui  dans  1m  oecasiims  la$  «fliott  de  veki 
€  charité.  Je  ne  puis  pat  lui  teire  présentemeni,  mats,  an  nom  4e 

«  Dieu,  je  vous  prie  de  la  visiter  et  de  lui  faire  mes  salutations  et  mes 
«  bénéflictjons  tic  ma  [)art.  Pour  moi,  je  tascherai  de  vous  exprimer 
a  mes  reconnaissances.  Je  vou»  cuuierai  toujours  tendrement  et,  pâr 
«  toute  ma  conduite,  je  vou»  témoignerai  que  je  saie  k  vivue  et  à 
€  mourir,  Messieurs  et  très  honnorés  frèree^ 

«  Yotra  trèe  hnmble  et  très  obéissant  serviteur  et  affeelieaiiéMn^ 
a  et  fidèle  pasteur  en  notre  Seigneur* 


ttl  BOSSUET  DÂIIPMIIOIS 

CiiUJ^BnAiNT  LA  RÉVOCATION  D£  l'ëDIT  1)£  NAiNTEb  LJ  Lh  ROl-SOLEIL. 

IMS. 

Cet  émule  dauphinois ,  et  pas  trop  indigne  vraiment ,  de  l'Aigle  # 
Meaux,  n'est  autre  que  «  le  R.  P.  André  François,  de  Toumon,  capocio,  • 
que  son  enthousiasme  poussa  à  faire  un  superbe  »  Panégyrique  do  Aiy, 
H  prODOOcé  dans  l'église  de  Valence  en  Dauphiné,  le  6  aoust  1690,  •paé- 
gyrique  «  présenté  à  Monseigneur  le  dauphin,  »  et  précédé  d'uns  Eflit 
dèdicatoire  conforme  à  toutes  les  régies  du  genre.  Nous  en  avons  sous  les 
yeux  la«8econde  édition,  »  donnée  à  Paris,  de  rimprimerie  de  Fnmçeii& 
Muguet,  rue  Neuve-Notre-Dame,  à  la  Crofai  d*Or,  en  DG.  XGffl,  wm 
approbation  et  privilège  dn  Roy. 

C'est  une  de  «s  pièces  qui  nérlient  d'être  conslgaées  panni  Isa  ligs» 
du  temps  et  les  monnuienls  ecdéalastiques  de  l'époque. 

Le  leite  choisi  par  l'orateur  sacré  n*y  va  pas  par  den  cbenios  :  nm 
sniius  TOI  m  annus.  Lib.  III,  Reg.,  c.  III,  v.  1 3  :  F^ouâ  êtes  /e  phu  fiwd 
de$  Boii,  Et  dès  aTsnt  Texorde  on  lit  :  «  Ces  psroles  furent  dites  à  un  gff' 
«  Roy;  Je  m'en  sers' a^iourd'hul  pour  marquer  le  caractère  de  Lovii 
«  GaâMD,  autant  éteVè  an-dessus  datons  les  rois  de  la  terre,  que  SsIoms 
«  le  fat  autrefois  au-dessus  de  tous  les  rois  d'Iaraèl.  » 

Après  avoir  procîlanié  dans  son  eiorde  que  le  Jour  est  bien  cheW,  ma* 
seulement  pour  «  fsirs  édaierla  joie  par  desillumlnaaons  et  pardesiiaE,» 
maie  anssi  pour  «  la  porter  aux  pici  desauieb,  »  aln  de  célébKr  dignwac 
un  Hécoe  qal  soullent  «  la  guerre  saime  et  gloiienae  »  dn  tiéne  dém 
autelB,  le  panégyriate  déclare  que,  dans  cette  ininité  de  sideia  de  loam|i 
qui  s'olbent  A  celui  qui  aborde  Téloge  du  monarque  «  toi^rs  vaiaqumr. 
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«  toujours  modéré,  toujours  grand,  »  —  sans  que  jamais  on  coure  le  moindre 
risque  »  (le  devenir  flaltt  ur  m  le  louant,  »  —  il  prétciid  scultiuriil  <  àl'hon- 
«  neur  de  parler  du  m  illcur  prince  qui  fut  et  qui  spni  jamuis.  »  Et  «  tomme 
«  la  vie  du  Roy  est  une  suile  continuelle  d'actions  inouïes  où  la  religion, 
«  la  sagesse,  la  clémence  et  la  valeur  paraissent  également,  j'ai  cru  (dil-il) 
f  ne  pouvoir  m'en  former  une  idée  plus  juste  qu'en  lui  appii«|aaQt  ces 
«  paroles  :  Mémo  similis  tut  in  regibus,..  » 
Puis,  déplo>aut  ses  ailes,  ii  poursuit  en  ces  lermes  : 

a  Je  n'ai  qu'à  exposer  à  vos  yeux  ce  qu'a  fait  ce  héros  incompa- 
rable^ tant  pour  la  religion,  que  pour  ses  Etats:  par  ces  deux  en- 
droits il  a  toujours  soutenu  les  intérêts  de  Dieu,  et  les  droits  de  sa 
propre  couronne^  et  porté  bien  loin  la  gloire  du  Seigneur^  et  la  gloire 
du  nom  firançois.  Voilli»  Messieurs^  quel  est  le  caraetère  du  roy^  tel 
que  Je  dois  vous  le  représenter  dans  ce  discours»  où  nous  allons  voir 
que  Jjoui$  le  Grand  est  le  plus  religieux  de  tw»  les  princes,  par  la 
fermeté  de  sa  foi  et  rétendue  de  son  zèle;  le  plus  grand  de  tous  les 
Monarques  par  la  sagesse  de  ses  lois  et  la  prospérité  de  ses  armes. 

Daignez  souffrir,  ô  mon  Dieu  !  que  nous  fassions  l'éloge  de  ce  grand 
roy  ùiiu»  un  lieu  destiné  seulement  à  celui  de  vos  saints,  à  chanter 
\os  louanges,  et  à  vous  prier.  Permettez-nous  d'ériger  en  votre  pré- 
sence ut)  trophée  à  ce  prince  religieux,  qui  en  a  tant  érigé  à  votre 
gloire  et  à  voire  nom.  Les  voûtes  s  u  rées  de  ce  fameux  (1)  temple, 
où  sous  ce  règne  un  i  vu  entrer  tant  de  fois  les  dépouilles  de  nos 
ennemis,  sont  ornées  d'étendarts  et  de  drapeaux,  tout  teints  encore 
du  sang  des  Bataves.  Souvenons*nou8,  Messieurs,  en  parlant  du  roy, 
d'admirer  la  bonté  de  Dieu  sur  sa  personne  sacrée,  snr  nous-mêmes, 
et  sur  le  royaume.  L'esprit  et  le  cœur  élevez  vers  le  ciel,  ne  pensons 
et  ne  disons  rien  qui  ne  soit  digne  de  la  majesté  du  lieu  saint,  digne 
de  la  grandeur  du  roy,  digne  de  notre  devoir  et  de  notre  zèle. 

lyétablissement,  le  bonheur  et  la  durée  des  empires  doivent  se 
rapporter  à  Dieu,  ayant  créé  l'univers,  il  en  est  le  maître,  et  change 
quand  il  lui  plaît  la  face  du  mon  le  politique,  ainsi  que  celle  du 
monde  élémentaire.  Un  prophète  (2)  nous  l'a  représenté  sur  un  trône 
éclatant,  la  couronne  en  tète,  le  sceptre  à  la  main,  et  vêtu  en  roy. 
Le  sage  (3)  ajoute  que  toute  rautoriié  des  princes  vient  de  lui,  qu'il 


(I)  Nolrt!  Ddiiic  de  Pari». 

(i)  baie,  c.  VI,  v.  1. 

{Z)  Aa  livre  des  Provsriiai,  cb.  Il,  v,  15. 
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est  le  Dieu  des  années,  ie  Seigneur  des  seigneurs^  et  qu'il  fait  imncr 
les  monarchies  d'une  nation  à  l'antre  uHon  les  desseiM  de  aa  vnM- 
ricorde  ou  de  sa  joatice. 
D'où'vîent  que  la  plus  fine  politique  a  toujours  inspiré  le  eidUe  de 

la  religion  vrayc,  ou  fausse,  convaincue  (jue  la  piété  est  le  plus 
solide  apui  d'uu  Etat,  que  pour  régir  heureusement  les  peuples,  le 
prince  doit  d'abord  les  soumettre  à  Dieu,  qui  tenant  en  ses  mains 
le  cœur  des  rois  et  des  sujets^  retient  les  mômes  sujets  dans  le  de- 
voir, grave  dans  leur  àme  le  resped  et  i'amonr,  et  ne  leur  lanse 
pas  suivre  cet  esprit  d'indépendance  et  de  révolte,  où  f  ovgnei 
pousse  presque  tous  les  hommes. 

Les  anciens  crurent  fixer  cette  hisarre  et  dangereuse  inconstanee, 
en  confondant  l'autorité  des  princes  avec  celle  des  dieux;  lee  ms 
par  un  faste  présomptueux  unirent  le  sacerdoce  à  la  ro3rauté;  les 
autres  par  d'ingénieuses  fables  cherchèrent  dans  le  ciel  l'origine  de 
leurs  législateurs,  et  de  leurs  héros,  les  autres  tirent  porter  devant 
eux  des  flambeaux  allumez  d'un  feu  pris  sur  les  autels;  et  par  ces 
divers  artifices  ils  prétendoient  tous  également  gagn^  l'afection  des 
peuples,  et  se  les  attacher  comme  par  autant  de  nœuds  aacrai  el 
indîssoluhles. 

Rome  idolâtre  a  raporté  son  élévation  à  ce  nombre  presque  infini 

de  temples,  et  de  sacrifices  destinez  à  l'honneur  dcS  dieux'  tutélai- 
res  de  la  république,  i/orateur  qui  la  gouverna  si  sagement,  avoue 
qu'elle  doit  tontes  ses  conquêtes  à  la  piété  de  ses  consuls,  et  à  la 
multitude  de  ses  victimes,  plutôt  qu'à  la  prudence  de  ses  grands 
capitaines,  ou  à  la  valeur  de  ses  légions  toujours  invincibles. 

Ce  sage  payen  se  flatoit,  ou  plutôt  il  flatoit  ses  idoles,  de  croire 
qu'un  vain  fantôme  de  religion  f&i  si  puissant,  et  que  les  démeas 
eussent  été  les  ouvriers  de  la  grandeur  romaine,  eux  qui  ne  porest 
empêcher  tant  deplayes  mortelles^qu'Annibal,  et  nosanciensGaulois 
lui  firent  sentir  ju^qucs  sur  les  autels  du  Caintolcj  mais  ce  n'est  point 
nous  tromper  d'ati  iitucr  à  Dieu  les  heureux  succès  des  mouarchies 
chrétiennes;  combien  de  fois,  et  en  combien  de  manières  toute  la 
nature  s'est-elle  armée  à  la  défense  des  princes  qui  ont  £sit  fleurir  la 
religion.  Quand  on  croyoit  leurs  £tats  perdus  sans  reMiirc«,  lliei 
les  a  tirez  du  précipice,  et  l'on  y  a  vu  régner  la  paix,  la  vielaîre 
et  l'abondance. 

L'Histoire  sainte  nous  représente  au  contrain  des  Ballaan^  des 
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Achas,  des  Jceonias,  et  tant  d'autres  princes  impies,  dépouillez  de 
la  pourpre^  et  privez  de  la  couronne  par  la  même  main  qui  la  leur 
a  voit  donnée.  Si  le  peuple  Juif  a  été  souvent  vaincu,  et  mis  dans  les 
fera,  n'est-ce  pas  à  une  lAche  ingratitude  envers  IMeu^  à  un  vain 
feeoim  aux  slinulaeres  des  nations,  que  TEsprit-Sainl  atribuê  tons 
les  maiB  distaêl  et  les  vietoires  de  ses  eimenus. 

Vous  m'aures  déjà  prévenu,  Messieurs,  et  vous  apercevez  sans 
doute  que  le  premier  caractère  des  souverains,  est  d'être  inviolable- 
ment  ataché  à  la  religion,  lu  jiinice  chrétien  doit  bien  plus  à  l'eau 
mistérieuse,  qui  par  une  fécoiniité  spirituelle  l'a  rendu  enfant  de 
Dieu  et  de  l'Kglise;  qu'il  ne  doit  au  sang  royaJ^  qui  le  rend  père  et 
protecteur  des  peuples (1).  On  te  révère  comme  Point  du  Seigneur, 
pour  le  livre  ressouvenir  gue  lés  rois  sont  ici-bas  les  ministres  et  les 
agents  d'un  roy  invisible  et  imviortol  :  ce  n'est  pas  assea  qu'ils  l'ai- 
ment et  le  servent  comme  les  autres  hommes^  ils  doivent  l'aimer  et 
le  servir  en  rois.  Tout  l'univers  combat  pour  vous,  disoit  autrefois  un 
grand  prélat  à  un  snm  eiupcicur  \'2);  mais  c'est  à  vous  de  com- 
batre  pour  le  Dieu  de  i  univers,  qui  sera  à  jamais  votre  juge  et  vo- 
tre roy. 

Nûstre  auguste  motiarque  remplit  parfaitement  tous  ces  devoirs. 
Sa  conduite  doit  détromper  ceux  qui  croyent  que  ia  piété  se  trouve 
rarement  dans  les  grands  hommes,  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la 
valeur  nécessaire  au  gouvernement  des  peuples,  et  à  Ut  défense  des 
Etats!  Vit-on  jamais  un  héros  plus  grand  que  le  nôtre,  plus  fier  et 
plus  redoutable  à  la  téte  de  ses  armées!  vit-on  jamais  un  souveriiiri 
plus  modeste  et  plus  huinbie  <ians  nos  E<i,lis('s!  Oituiiieii  de  marques 
éclatantes  n'a-t-il  point  donné  de  sa  vénération  pour  nos  mis- 
tères,  et  de  son  respect  pour  toutes  les  choses  sacrées,  toujours 
ennemi  déclaré  des  crimes  et  de  l'erreur,  toujours  promt  ei  sévère 
vengeur  des  injures  fûtes  aux  autels! 

Pour  mériter  le  nom  de  prince  religieux,  ne  faut-il  qu'être  ferme 
dans  les  décisions  de  la  foj,  protéger  l'SgUse,  ménager  ses  intérêts, 
et  s'opposer  généreusement  aux  artifices  de  l'hérésie  !  Qui  oseroit 
disputer  au  loy  le  titre  de  plus  religku  t  de  tous  les  jû-iuccs.  On  n'a 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  son  glorieux  règne:  on  y  voit  la  religion 

n'être  plus  Qi  mueU^j  uisouCraate;  mais  aobiemeul  rétablie  dans 

(1)  8.  TboD.,  De  Btgimime  Priiœ.,  I.  II,  esp.  oit. 
(1)  8.  AmbroUe  à  remperenr  Tatootiniao,  E'pttret,  II. 
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tons  ses  droite^  marcher  en  triomphe  avec  ce  héros  chrétieii. 
Sous  luy  la  France  a  changé  de  face,  elle  n*est  pins  inondée  par 
un  (léhige  d'iniquités  et  de  maux,  le  blasphème,  rimpictc,  Tasiife, 
le  poison,  los  concussions  et  les  violences  n'osoroient  se  produire; 
le  châtiment  les  poursuit  et  Its  atteint  juscjnes  dans  les  ténèbres. 
L'envie,  tonte  jalousie  et  ennenne  qu'elle  est  de  la  vertu,  doit  dispa- 
raître ici.  céder  à  la  (orco.  de  ta  vérité,  et  s'écrier  avec  nous,  que 
Louis  le  Grand  est  né  pour  l'exaltation  de  la  foy,  autant  que  pour  la 
gloire  et  le  bonheur  des  François. 

Son  grand  cœur  conte  pour  rien  mille  exploits  étonans  et  presque 
incroyables,  s'il  ne  combat  et  ne  détruit  Terreur,  s'il  n'humilie  l'hé- 
rétique, et  ne  le  soumet  à  l'Eglise,  s'il  ne  dissipe  enfin  tant  de  nuages 
que  Tespiit  de  téiièbres  avoit  élevez  dans  «nos  provinces;  et  qui  s'v 
Diaintenoienl  à  la  faveur  des  édits  extorquez  |)lutôt  que  donnez,  en 
un  tems  où  l'on  ne  pou  voit  que  gémir  par  le  malheureux  progrès  de 
riiérésic. 

L'homme  vaîn  et  superbe  se  laisse  facilement  atirer  par  les  charmes 
d'une  opinion  naissante,  par  l'audace  criminelle  de  tout  faire,  de 
tout  examiner,  et  de  ne  croire  que  ce  qui  platt  à  sa  délicatesoe  et  i 
son  orgueil.  On  a  vu  de  tout  tems  que  le  peuple,  qui  a  ordioairemeat 

peu  de  raison,  flaté  d'ailleurs,  et  comme  à  couvert  sous  le  nom 
spécieux  de  réforme,  donne  d'abord  dans  ces  nouveautez  crimi- 
nelles, s'engage  dans  Terreur,  et  devient  comme  un  animal  féroce 
et  sangnmaire  :  animal  qui  résiste,  et  se  défent  toujours,  qu'on 
pevee  en  vain  de  mille  coups;  tout  stupids  qu'il  est,  il  sait  l'art  de 
fermer  lui-même  ses  playes  les  plus  profondes;  et  quand  on  le  croit 
blessé  à  mort  et  abatu,  il  se  relève,  et  parott  plus  fier,  et  plus  me- 
naçant. 

Tel  toi  le  carctère  du  calvinisme,  hérésie  qu'un  siècle  ignoraot 
et  dépravé  a  veu  introduire  en  France!  Que  de  larmes!  que  de  sang 

flt-clle  répandre  à  nos  pères  exposez  à  sa  fureur,  a  nos  pères,  dis-je, 
qui  la  virent  orgueilleuse  et  rebclie,  s'établir  par  le  fer  et  par  le  feu  (i), 
sans  épargner  ni  pnrens,  ni  trônes,  ni  autels.  Souvez-vous  un  mo- 
ment de  tant  de  noirs  atentatset  de  tous  les  désordres^  dont  lu  pré- 
tendue réforme  fit  un  trophée  à  l'erreur;  plus  d'un  million  de  hras 
se  sont  armez  pour  la  domter;  mais  qu'ont  £sit  tant  de  bras  anaei 

(1)  Sa  devise  fut  ces  moU,  tirez  mal  à  propos  do  1  Ecrilare  :  Non  v€m  pmasm 
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sur  des  cœurs  obstines,  que  la  dooceur  ni  les  menaces  ne  pbii- 
▼oîent  fléchir.  En  eflét  tous  savez,  Messieurs,  que  sept  de  nos 

rois  ont  ataqué  le  calvinisme,  vous  savez  aussi  qu'ils  Ton!  ataqiié 
avec  peu  de  succès,  et  peu  de  gloire.  Les  célèbres  jotirnéps  de  Jar- 
nac(l)  et  de  Moiitcontour(2)  que  le  dernier  (3)  des  Valois  rendit  si 
funestes  aux  rebelles,  ne  purent  abatre  Thérésie;  sa  défaite  la  rendit 
ce  semble  plus  insolente  et  plus  forte;  les  vaincus  ne  gardèrent  plus 
démesures,  les  morts  furent  venges  par  Tincendieet  le  carnage;  le 
royaume  fut  ravagé,  la  couronne  ébranlée,  et  on  ne  put  Tafermir, 
ni  arrêter  ce  torrent  dangerouz  qu'en  cédant  quelque  chose  à  une 
opiniâtreté  alors  invincible. 

Ce  sont  là.  Messieurs,  les  détestables  ressers  qui  ont  servi  à  réta- 
blissement d'un  parti  de  rébellion  et  de  cabale;  parti  qui  ne  s'est 
maintenu  jusqucs  à  nous,  que  pour  voirsn  ruine  entière  sous  le  règne 
des  miracles.  Par  un  seul  édit  Louis  a  révedié  tous  ces  létargiques 
volontaires^  on  a  veu  tout  d'un  coup  ses  ordres  donnez,  reçus  et 
exécutes  malgré  Tenvie,  et  tous  les  efl'orts  do  parti  protestant. 

Toute  TEurope  atentive  sur  Tauguste  Louis.,  admiro  également 
la  fermeté  de  sa  foy,  l'ardeur  de  son  sèle,  et  la  prudence  avec 
laquelle  il  a  suivi  ces  nobles  mouvemens  que  la  roligion  inspire  ;  tan- 
tôt i!  condamne  les  relaps;  tantôt  il  ordonne  que  les  enfans  des  cal- 
vinistes soient  balisez  dans  nos  églises,  et  tantôt  il  veut  que  nos 
pasteurs  visitent  leurs  malades,  r t  leur  montrent  la  voye  du  salyt 
dans  ces  derniers  momens,  où  d'ordinaire  l'esprit  n'est  plus  sujet 
à  l'illusion,  ni  le  cœur  en  danger  d'être  séduit.  Ici  les  temples  bAtis 
pendant  les  guerres  civiles  sont  renverses;  là  on  suprtme  ces  cham- 
bres (4)  mi-parties,  où  l'hérésie  déshonoroit  les  fleurs  de  lis.  Par  tout 
l'hérétique  est  exclus  des  charges  et  des  emplois,  et  quelque  mé- 
rite ou  naissance  qu'il  ait,  il  ne  trouve  à  la  cour  m  la  protection,  ni 
les  bonnes  grâces  du  prince. 

C'est  ainsi,  ô  grand  roy  !  qu'en  forçant  tous  les  retranchemens  de 
l'hérésie  par  des  armes  également  douces  et  innocentes,  vous  nous 
avez  accoutumez  peu  à  peu  à  voir  périr  devant  nos  yeux  ce  funeste 

(I)  Lonis  de  Bourbon,  chef  dm  hnffaenot8«  deux  cents  gentiltbommes  et  pres- 
qot'  tous  les  officiers  y  funnl  tuez,  le  1î  mars  1569. 

i2)  Dix-iqpi  mille  huguenots  restèrent  «ir  la  pUc«  le  S  octobre  da  ia  bdAum 
année. 

(S)  Le  duc  d*ADjoa,  députe  roy  de  PrsDoe  el  de  Pologne,  knm  le  nom  de 
Henry  ill. 
(4)  Chambre»  de  I  ËdiU 
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mélange  de  religion.  Si  cette  secte  a  paru  quelque  tems  sous  votre 
règne,  elle  y  a  toujourft  paru  sans  honneur,  et  elle  meurt  aujoar* 
d'huy  sans  nul  espoir  de  ressusciter  jamais. 

Heureux  moment,  où  Louis  le  Grand  cassoit  et  révoquait  les  dé> 
clarations,  les  édits,  les  arrêts,  et  tout  ce  que  la  force  d'un  peuple 
rebelle,  ou  la  nécessité  des  tems  avoil  obtenu  de  favorable  à  l'h^ 
résie!  Que  le  ciel  et  la  terre  célèbrent  à  jamais  ce  jour  i^li  fortuné, 
où  le  roy  par  un  zelc  digne  de  luy,  alla  briser  un  bouclier  <!treux 
qui  mettoit  lo  caiviaisme  à  couvert  dans  nos  provinces!  Vous  m'en- 
tendez. Messieurs,  je  parle  de  ce  fameux  édit(3),  que  la  politique  fit 
accorder  à  des  svyets  qu'on  ne  pouToit  autrement  retenir  dans  le 
devoir. 

le  puis.  Messieurs,  comparer  ici  notre  auguste  monarque  à  celui 
que  Dieu  même  disolt  être  selon  son  cœur.  David  eut  bien  plus  de 

gloire  dans  la  défaite  du  géant  furinidable  qui  msultoit  le  peuple 
hébreu,  qu'il  n'en  mérita  depuis  par  la  défaite  de  tant  d'ennemis 
qui  s'éforcèrent  de  luy  ravir  la  couronne  !  J'admire  moins  ce  jeune 
héros,  déciiirant  les  ours  et  les  lions,  que  de  le  voir  victorieux  de 
GoUatli  :  cet  insolent  ennemi  ne  pouvoit  être  plus  humilié  1  David 
Taproche  sans  pêlir,  court  sur  lui,  le  désarme,  lui  tranche  la  tète 
de  sa  propre  épée,  et  par  ce  seul  coup  il  acquiert  l'honneur  d'avoir 
tué  dix  mille  Philistins,  et  rétabli  la  gloire  d'Israël. 
*  L'édil  de  Nantes  étoit  comme  le  Goliath  des  calvinistes,  l'hérésie 
mettoit  toute  sa  l'oree  dans  ce  vain  colosse  d'orgueil,  ('ombien  de  lois 
s'en  est-on  servi  pour  insulter  la  religion  et  nos  inistères  les  plus 
augustes!  Vous  le  savez,  anges  du  Seigneur,  vous  qui  veillez  sans 
cesse  autour  du  camp  du  peuple  de  Dieu,  témoins  de  sa  criminefle 
audace,  vous  l'avez  veu  ce  fier  géant  usurper  des  temples  sur  nous, 
ternir  la  gloire  des  autels  et  nous  menacer  à  tout  moment  1  Dantsmi^ 
Messieurs,  banissons  nos  craintes,  Louis  a  éfacé  l'opprobre 9)  delà 
nation  françoise  en  révoquant  ce  fùneste  Bdit. 

Vous  n'avez  eu  qu'à  parler!  ô  grand  roi,  et  en  même  tems  le 
calvinisme  est  rentré  dans  le  néant  où  il  a  été  tant  de  siècles.  Von* 
cassez  un  édit^  vous  en  publiez  un  autre,  en  voilà  assez  pour  opérer 
un  changement  inoui,  et  ne  voir  plus  en  Franet  ni  chniies  d'amor, 

(1)  Î2  octobre  1685. 

(2)  Donaé  à  Naales,  par  iicury  iV,  ea  1598. 

(8)  «  Abttollt  opprobriam  de  geote.»  (Eod.,  XLVn,  4.) 
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ni  loups  dans  la  bergerie,  ni  pasteurs  sans  mission,  ni  membres  sans 
chef»  ni  religion  sans  sacrifice,  ni  enfin  toutes  sortes  de  crimes  sous 
le  voile  trompeur  d'une  réforme  prétendue. 

Tout  Israél  s^étonna  que  David  eût  renversé  d'un  ooup  de  pierre 
un  géant  qui  a?oit  porté  la  frayeur  dans  toutes  les  villes  de  Iodée; 
il  est  bien  plus  ctoiiiiant  que  Louis  par  une  parole  ait  renversé  tout 
ce  qui  servoit  d'apui  à  riicrésie,  de  l'avoir  rrnversée  ellc-m<^mej 
Disparoissezavec  elle,  afreuses  images  d'orgueil,  d'impiété,  de  car- 
nage^ d'autels  brisez,  de  temples  réduits  en  cendres,  de  prêtres 
assassines.  Sous  le  bras  puissant  de  Louis  nos  figlises.repranneni  leur 
beauté  ancienne,  et  rentrent  en  possession  de  l'éloge  qu'elles  méri- 
tèrent autrelbis(l)  d'avoir  terrassé  tous  les  monstres. 

Cest  peu  pour  Louis  le  Grand  d'avoir  ruiné  tous  les  debors  de 
rhérésie  par  la  révocation  des  édits  qui  la  toléroicnt,  il  veut  la  dé- 
truire jusque  dans  le  fons  des  cœurs,  rétablir  la  foy  dans  l'esprit  de 
ses  sujets,  convaincre  et  pcrsuaderjusqu'aux  plus  i^tiipidch  et  aux  plus 
obstinez.  Suivons-le,  Messieurs,  dans  de  si  uobles  travaui^,  admirons 
les  justes  mesures  qu'il  a  prises  pour  détromper  eeui,  qui  avec 
la  perte  de  la  foj  avoient  perdu  jusqu'aux  sentimens  de  leurs 
maux. 

Avant  l'abjuration  des  calvinistes  de  France,  on  poovoit  s^en  for- 
mer une  idée  à  peu  près  semblable  à  celle  que  Dieu  même  forma 
dans  l'esprit  d'un  de  ses  propbètcs,  lui  découvrant  une  campnf^nc 
pu  iuc  d'os  de  morts  desséchez  ;  les  hérétiques  sont  en  ellet  comme 
autant  de  cadavres  horribles  aux  yeux  de  la  majesté  divine.  Si  l'on 
nous  eût  dit,  comme  le  Seigneur  à  son  prophète  :  Penss»»vous(3i)  que 
tant  de  morts  ayent  un  jour  le  bonheur  de  renvre  en  rentrant  dans 
l'Eglise  qui  est  la  mire  des  vivansî  à  cela  nous  eussions  dû  r^ondre 
avec  le  même  prophète  :  Vous  seul,  à  mon  Dieut  eonnoisses  le  tems 
et  les  circonstances  d'un  tel  prodige  :  comme  il  faut  toute  la  force  dt 
votre  bras  pour  rc^suaciter  les  morts,  il  faut  aussi  tout.  -  1»  >  lunuc- 
res  de  votre  grâce  pour  dissiper  les  ténèbres  répandues  dans  les  i 
esprits.  ' 

Qu'il  est  glorieux  au  roy  d'être  l'instrument  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  opérer  ces  merveilles  :  aussi  voyons-nous.  Messieurs,  que  dans  , 
cette  haute  élévation,  on  la  plupart  des  prineee  oublient  souvent  ce 

(1)  a  Sûla  Gaiiia  monstra  nescit.  »  (S.  Hieron.»  Courra  Vigiiani.) 
(S)  «  PattiM  vivent  oits  itta.  »  (Eieeb.,  XXXYIL) 
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qu'ils  doivent  au  mattre  des  rois,  Louis  a  toujours  été  Vauguste  pro- 
tecteur de  la  religion,  et  le  défenseur  invincible  des  autels.  Consul- 
tant en  iuème  tcms  et  son  devoir  pour  Dieu,  et  son  amour  pour  ses 
pruples,  il  n'employé  à  l'exécution  de  ses  desseins  que  des  person- 
nes de  cœur  ei  de  tète^  inébranlables  pour  les  intérêts  du  ciel  comme 
pour  ceux  de  l*£tat;  ces  sages  ministres  déclarent  (1)  que  le  roy  ne 
tent  souflHr  aucun  de  ses  sigets  dans  des  routes  égarées»  en  danger 
d'y  périr  éternellement. 

A  peine  les  intendans  ont-ils  eessé  de  parler»  que  tant  de  peuples 
privez  de  la  fby  et  morts  à  la  vie  de  l'Ame,  commencent  à  te  remuer, 
promeut nt  de  qnitoi  l'enciir  vt  de  se  réunir  h  nous!  voda  de  glan- 
des dispositions  à  être  ranimez!  Ne  vous  scmbic-f-il  pas  voir  rcnou- 
veller  en  eux  le  mouvement (2)  de  tous  ces  os,  qui  se  réunirent  les 
uns  aux  autres,  dès  que  le  prophète  leur  en  eut  fait  le  commande- 
ment de  la  part  de  Dieu»  à  qui  tout  est  possible  :  cependant  la  résni^ 
rection  n'est  pas  encore  achevée»  on  n'aperçoit  sur  ces  cadavres 
bideux  que  les  nerft»  la  chair  et  la  peau  ;  l'esprit  de  la  religkm  leur 
manque  (3),  ils  n'en  ont  que  l'extérieur  et  le  corps. 

fei.  Messieurs,  le  zèle  du  roy  mérite  de  nouvelles  admirations  ; 
après  aNQir  exhorté  les  peuples  par  la  bouche  de  ses  ministres,  re 
prince reliffievx  envoyé  les  ministres  du  Seigneur  pour  faire  re\nrc 
ces  corps  inaiiimez,  et  former  en  eux  un  esprit  et  un  cœur  nouveau. 
U  n'est  point  de  village  si  élevé  sur  les  montagnes,  point  de  maison 
si  enfoncée  dans  les  forêts  où  Ton  n'ait  vu  de  ces  héros  sacrez  prê- 
cher» instruire»  remplir  les  filets  de  saint  Pierre»  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  d'une  infinité  de  poissons  mistiques»  et  reporter  à  toute 
heure  la  brebis  égarée  sur  leurs  charitables  épaules. 

De  tels  progrès  sont  dus  aux  soins  et  à  la  vigilance  du  roy,  et  je 
puis  dire  (jne  comme  le  soleil  n'a  de  mouvemens  cpie  pour  le  bien 
de  l'univers,  lous  les  pas,  toutes  les  démarches  de  notre  héros  vont 
à  rétablir  ou  à  protéger  la  religion  :  comme  le  soleil,  Louis  dissipe 
les  plus  noires  vapeurs,  comme  lui  il  porte  la  joye  et  la  lumière  en 
tout  lieu»  et  par  ses  libéralitez  il  va  comme  lui  produire  Ter  et  ran- 
gent dans  les  terres  les  plus  stériles  et  les  plus  ingrates  ! 

Quand  Téloquence  setairoit  ici|  nos  yeux  nous  en  dLroidat  aasiz, 

(1)  «  Otn  arlda,  aodlte  voMn  Domlnf .  »  (Etaah.,  XXXTII.) 

(3)  «  Aocesseront  ossa  ad  ossa.  »  {Ibid.) 
(8)  «  ï.i  sidritom  non  bababaot.  »  ^iàid,) 
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témoins  qu'ils  sont  de  tous  les  sçcours  donnez  à  ces  nouveaux  pro- 
sélites*  Combien  de  livres  a-t-ou  mis  entre  leurs  mains  pour  rassurer 
les  cbaneeUns  en  la  toy,  fortifier  les  foibtes,  et  anéantir  ces  cultes 
monstmeux,  qui  ne  donnant  que  les  debors  à  la  religion^  conser- 
Tent  l'esprit  et  le  cœur  au  mensonge.  Plus  de  dix  mille  églises  bâties 
ou  réfMirées/ publient  en  s^élevant  vers  le  ciel  qu'elles  doivent  leur 
fondation,  ou  leur  agrandissement  à  la  piété  du  roy.  On  ne  voit  plus 
aucun  pasteur  lAche,  aveugle  et  meicenaire;  nous  n'en  avons  que 
de  vigilans  et  éclairez,  maîtres  dans  l'art  de  conduire  le  troupeau 
de  iésus-Cbri&t;  on  n'élève  à  la  mitre  que  de  pieux  et  sa  vans  abhez, 
qui  encouragez  par  l'exemple  et  la  protection  du  prince  redoublent 
leur  zèle,  leurs  travaux,  font  la  guère  aux  vices,  et  redonnent  k  la 
France  ce  premier  éclat  qui  la  distinguoitsi  noblement  dans  le  siècle 
des  Paulins,  des  Remis  et  des  Grégoires. 

Après  cela,  l^is  le  Grand  peut  dire  à  ces  nouveaux  enfans  de 
l'Eglise,  les  mêmes  choses  que  le  prophète  disoit  aux  ossemens  rani- 
mez par  son  ministère  :  Mon  peuple,  Dieu  s'est  servi  de  moi  pour 
vous  tirer  de  cotte  sombre  région,  où  l'erreur  vous  tenoit  ense- 
velis 1  vos  ténèbres  sont  dissipées  (1),  et  je  vous  vois  rentrer  dans  la 
maison  du  Seigneur. 

Ce  seroit  peu  d'avoir  eu  d'abord  des  sentimens  d'aprobation  et 
d'estime  dus  à  la  destrnclion  de  Thérésie,  ces  idées  doivent  se  per- 
pétuer en  nous  par  une  reconnoissance  étemelle.  Un  ancien  pa- 
triarcbe  (2)  fut  surnommé  Sauveur  de  l'Egypte,  seulement  pour  avoir 
conservé  la  vie  naturelle  à  ce  peuple  par  la  distribution  des  «^rains 
qu'il  avoit  ramassez!  Je  puis  regarder  Louis  le  Grand  par  ce  même 
point  de  vue  :  de  canihien  ii'tscla\ es  ci  d'égarez  i^l-il  ilrvmu  le 
libérateur  et  Tazile^  ne  leur  a-t-il  pas  procuré  la  vie  spirituelle,  en 
les  privant  de  la  ftineste  liberté  de  vivre  et  mourir  dans  Terreur? 

Combien  chèrement  tant  d'illustres  afranchis  doivent-ils  confler* 
ver  le  souvenir  de  Tauguste  Louis  1  Heureux  sujets  qui  lui  avez  obéi 
vous  éprouvez  déjà  combien  le  joug  du  Seigneur  est  doux(3),  et  son 
fardeau  plus  léger  que  cette  prétendue  liberté  toujours  promise^  et 
jamais  donnée  par  les  infâmes  chefs  de  l'hérésie. 

Plus  d'un  siècle  s'étoit  passé  sans  qu'on  eût  veu  aucune  main,  ni 

(1)  Ezéch..  XXXVII,  13. 
(S)  L'ancien  Jocapb. 

(I)  «Coi  swvtre Utertas «st.  »  (&  PsmHb^  MpUt.,  XII.; 
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assés  puissante^  ni  assés  heureuse  pour  rompre  l6S  dialnes  d'âne  si 
longue  et  si  dure  captivité.  Henri  IV  abjura  Thérésie  et  ne  la  favo- 
risa plus;  mais  ayant  mille  fâcheuses  afaires  à  démèk soit  avec  les 
ligueurs^  soit  avec  les  religionaires^  la  politique  chrétienne  vouloit 
qu'il  se  ménageât  avec  ceux-ci^  leur  parti  apuié  d'un  grand  Bombre 
de  fld^ean  paraissoit  formidable  à  l'Etat;  et  tout  intrépide  et  vie- 
torienx  qu'éteit  ee  grand  rcf,  il  ne  pouroit  que  oemer  d'être  leur 
proteetenr  et  leor  ami, 

Louis  le  laste  .de  triomphante  mémoire  remit  dans  son  nbéia- 
sance  les  villes  rebelles,  dissipa  les  factieux,  et  trouva  Tart  de  met- 
tre des  digues  à  l'Océan;  mais  ses  victoires  ne  s'étendirent  point  jus- 
quessur  l'esprit  de  ses  sujets,  l'erreur  y  resta,  même  après  que  leurs 
mains  audacieuses  furent  désarmées^  il  n'y  eut  pas  moins  d'héréti- 
ques qu'auparavant^  on  doute  même  s'il  en  fit  de  bons  François; 
tant  il  est  difficile  d'être  séparé  de  l'Eglise  et  de  conserver  ce  qu'on 
doit  k  son  prince  d'attachement  et  de  fidélité  :  ne  dégnisons  point, 
tout  sectaire  est  ennemi  de  la  monarehie. 

Il  est  arrivé  en  France  ce  qui  arriva  en  Judée  sous  les  prenûen 
rois  d'Israël.  David  animé  d'une  juste  leconnoissance  se  disposa  par 
des  sommes  immenses  à  bâtir  un  magnifique  temple  au  Seigneur  qui 
l'avoit  mis  sur  le  trône,  de  berger  qu'il  étoit;  cependant  il  n'en  fut 
pas  l'ouvrier^  Dieu  lui  refusa  cette  consolation  (i),  à  cause  q'uil  avott 
passé  toute  sa  vie  dans  des  guerres  civiles  et  domestiques;  cet  hon- 
neur ftit  réservé  à  Salomon,  dont  le  régne  lût  un  r^ne  de  paix.  Dieu 
m'a  soumis  tous  les  peuples  qui  m'environnent,  disoit  ce  sage 
prince,  nul  ennemi  n'ose  troubler  le  repos  de  mes  sujets,  et  je  sas 
en  état  d'achever  un  édifice  sacré  qui  serve  en  même  tems,  et  de 
trophée  au  nom  du  Seigneur,  et  de  monument  à  ses  bienfaits. 

Quelques  mesures  qu'on  ait  prises  en  France  pour  détruire  le  cal- 
vinisme, on  ne  Tu  pu  sous  les  règnes  précédons,  où  le  bruit  des 
armes  se  fit  entendre  jusques  dans  le  sanctuaire,  dans  ce  siècle 
tumultueuv  où  l'on  vit  François  contre  François,  le  père  armé  oon- 
tre  le  fils;  et  le  fils  armé  contre  le  père.  Le  seul  Louis  le  Grand 
élève  à  l'Agneau  sans  tache  un  trophée  sur  les  débris  de  tous  ks 
temples  du  schisme  et  de  l'erreur. 

Trophée  plus  saint  et  plus  digne  de  la  Majesté  de  Dieu  qui  e^i  tout 


(1)  «  Non  poteris  lolMlBeit  timpism*».  iMto  sAhs  satt|alBt 

(1  Parai.,  XXU.) 
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esprit^  que  Tor^  ni  Targeat^  ni  les  bois  de  cèdre»  ni  tous  les  marbres 
qu'on  voyoH  dans  le  fameux  temple  de  Salomon  :  Celui-ci  dura  peu 
d'années  et  ftit  livré  en  la  poinanee  des  Attiriens  :  le  temple  spiri- 
Uiet  que  Lonis  érige  svbeistera  à  Jamais  par  l'union  indivisible  des 
pieires  vivantes  qui  le  composent;  et  bien  qu'A  n'ait  anenn  éclat  qui 
frape  les  sens,  il  surpasse  toutefois  le  temple  de  Salomon,  et  le  sur- 
passe autant  que  les  hommes  surpasstiiU  toutes  les  choses  maté- 
rielles et  inanimées  :  ou  s'ils  ont  quelque  raport  entre  eux,  c'est 
seulement  en  ce  que  tant  d'ouvriers  ont  travaillé  à  l'un  et  à  l'autre 
sans  qu'on  ait  entendu  ni  coup  de  marteau,  ni  le  bruit  d'aucun  in- 
stniment(l).  Salomon  en  Judée,  Loiiis  le  Grand  en  France  ont  donné 
des  ordres  si  Justes,  et  choisi  de  si  babOes  maîtres,  que  chaque 
pierre  et  toufc  les  bois  ont  été  taillés  avec  justesse,  placé  en  son  lieu 
sans  bruit  et  presque  sans  peine* 

Les  François,  les  Charles  et  les  fienris  avoient  un  grand  zèle  pour 
la  religion,  n'en  doutons  pas.  Messieurs,  mais  ayant  des  ennemis  et 
au  dedans  et  an  dehors,  ils  ne  pouvoient  et  ne  dévoient,  ce  semble, 
penser  à  autre  chose  qu'à  se  mettre  k  couvert  des  orages  formez 
contre  i'£tat  et  contre  leurs  personnes  sacrées  :  plus  de  cinq  cens 
villes  prises  et  sacagées,  leurs  plus  fidèles  sujets  tues  ou  ruines,  leur 
domabie  enlevé,  leurs  loix  transgressées,  leur  autorité  méprisée, 
eurent  beaucoup  de  part  dans  tout  ce  qu'ils  entrepriront  à  l'extirpa- 
tion de  Fhérésie,  source  féconde  de  tant  de  maux. 

Mais  qu'avoità  craindre  Vinvinable  LouiSj  lui  qui  seul  a  triomphé, 
et  triomphe  encore  de  toute  l'Europe  armée  contre  lui,  lui  qui  a 
étendu  les  limites  de  son  royaume  au  delà  du  Rhin  et  plus  loin  que 
les  Alpes,  tout  plie  sous  lui,  tout  est  vaincu,  ou  mis  en  fuite!  Ce 
n'est  donc  ni  pour  afermir  une  couronne  chancelante,  ni  pour  pr6> 
venir  ^s  mouvemens  irréguliers  et  dangereux  qu'il  travaille  à  la 
conversion  de  ses  sujets  :  ce  grand  roy  n'a  que  des  idées  chré- 
tiennes, sa  piété  va  directement  à  Dieu  sans  déguisement  et  sans 
détour. 

Ses  travaux  guerriers  sont  éclatans!  qui  ne  l'avoueroit;  toutefois 
j  'ose  dire  qu'étant  de  la  nature  de  toutes  les  choses  humaines  mêlées 
de  bien  et  de  oial,  ils  n'ont  pu,  ces  travaux  guerriers,  le  conduire  au 
triomphe  que  par  un  chemin  arrosé  de  sang  et  de  larmes,  par  la 

(1)  «  Haileas  et  seeoris  non  sont  andita  in  émo  eàm  «diâcMVlar.  »  (8  R«g., 
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défaite  des  troupes  eniumics,  pu-  la  (loM)lnti{)n  des  provinces  fron- 
tières, par  la  pauNtoté  des  j)t.uples  conquis,  ou  châtiez;  mais  ici  on 
n'a  répandu  ni  larmes  ni  sang,  c'est  la  conquéle  des  cœurs^  où  ies 
vaincu»  triomphent  avec  le  vainqueur!  où  ce  que  la  victoire  a  ét 
plus  doux  est  égalemeDt  à  tout  les  deui  !  N'en  soyei  pas  surpris. 
Messieurs,  la  piété,  la  justice,  et  la  valeur  s'en  sont  mêlées  :  la 
piété  en  forma  te  dessein,  la  justice  le  commença,  la  valeor  vient  de 
l'exécuter,  et  tout  cela  avec  tant  de  rapidité,  que  le  seul  comman- 
dement d'un  grand  roy  tieaucoup  aimable,  et  beaucoup  aimé,  a  tout 
d'un  coup  réuni  à  l'bglise  des  peuples,  dont  ia  plupart  n'y  peosoient 
pas. 

Disparoissez  ici,  princes  que  Taveugie  antiquité  surnomma  pieux! 
Par  quels  exploits  méhtàtes^vous  ce  titre  d'honneur,  vous  ne  fîtes 
autre  chose  qu'épargner  le  sang  d'un  ennemi  ahatu,  arrêter  la  fi- 
reur  d'uue  armée  victorieuse,  empêcher  le  sac  des  villes  et  la  déso- 
lation des  provinces,  délivrer  des  peuples  esclaves  et  leur  donner 
rang  parmi  vos  anciens  sujets.  Ainsi,  Messieurs,  ce  grand  nom  se 
termina  à  rentlre  des  iiommes  heureux  pour  quelque  tems,  si  on  peut 
réire  un  moment  sur  une  terre  maudite,  qui  ne  produit  et  n'offre 
que  des  fruits  amers  et  périssables. 

Mais  Louis  sage  et  pieux  a  trouve  le  chemin  de  la  vraye  gloire, 
sourd  aux  apas  de  celle  qui  doit  finir,  il  ne  s'est  point  arrêté  à  pren- 
dre, et  ft  défendre  des  villes,  à  vaincre  et  à  fUire  fuir  ses  ennemis  s 
ce  n'est  pas  seulement  dans  la  valeur  qui  Aiit  les  intrépides,  dans  h 
victoire  qui  fait  les  conquérans,  ni  dans  la  clémence  qui  fait  les 
bons  princes,  qu'il  a  établi  ce  parfait  mérite  qui  l'élève  au-dessusde 
tous  les  rois;  c'est  par  cette  noble  ardeur  dont  les  princes  religit  uv 
sont  animez  q\\'\\  marche  à  prand  pas  à  une  gloire  solide  et  tou- 
jours durable.  Après  avoir  réuni  des  provinces  entières  à  l'empire 
françois,  il  a  soumis  ce  même  empire  à  Jésus-Christ,  seul  monarque 
du  monde  chrétien* 

ComprencB-vons,  Messieurs,  le  prix  d'un  si  digne  ouvrage  :  les 
croisades  n'ont  rien  de  plus  grand,  ces  guerres  toutes  saintes  qu'el* 
les  étoient  ont  fhit  périr  un  millîon  de  chrétiens  avant  de  pi^ndre 
Jérusalem  ;  et  après  une  posscssiou  de  quelques  années,  la  Palestine 
est  retombée  entre  les  mains  des  infidèles  nos  plus  cruels  ennemis. 

Le  bannisscEuent  des  Maures  par  un  (1)  roy  d'Fspagne  éclate  beau- 

fX)  FtediDami  V»  dii  la  G«th(iliqiie,ohëMa  k»  llaiirM  d'Etpigne  «n  Ittt.  « 
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coup  moinSj  tout  exagère  qu'il  est  par  ceux  de  la  iialion.  Louis 
convertit  et  ne  ctinsse  point  ses  sujets  ;  il  change  les  cœurs 
et  conserve  les  personnes,  comme  cet  industrieux  et  tendre  pore 
dont  Thabile  mam  s<tns  blesser  sou  ùh,  tua  le  serpent  qui  l'en- 
touroit.  Prier,  exhorter,  connmander  enfin  sont  les  seules  armes 
qui  ont  vaincu  tant  de  François^  retenus  par  intérêt^  par  igno- 
rance on  par  orgueil,  dans  un  parti  que  la  naissance  leur  avoit 
présenlé,  ou  qu'ils  avoient  embrassé  eux-méines  sans  examen  et  sans 
raison. 

Après  tant  de  sages  précautions,  s'il  reste  encore  quelques  loups 
dans  le  troupeau  fidèle,  et  que  vous  y  aperceviez  des  âmes  dures  et 
obstinées,  ne  les  plaignez  point.  Messieurs;  leur  malheur  tout  grand 
qu'il  est,  nicrite  notre  indignation  plutôt  que  nos  larmes.  Ces  re- 
belles a  Dieu  et  au  prince  éprouveront  le  même  sort  que  le  peuple 
ingrat  qui  Ht  mourir  le  Messie  :  errans  et  vagabonds  ils  mèneront 
une  triste  et  languissante  vie(l)  sans  chef,  sans  force  et  sans  repos  : 
bien  plus,  sans  temple,  sans  sacrifice,  sans  religion  et  sans  honneur, 
l'opprobre  des  hommes,  et  l'anatéme  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 

Revenez,  François  inconstan»  et  fugitifs,  revenez  de  vos  égarc- 
mens^  ne  périsses  pas  de  misère  et  d'ennui  sur  des  terres  ingrates  et 
étrangères  :  ouvrez  les  yeux  à  la  lumière  qui  s'oflTre  à  vous;  le  prince 
toujours  élément  oublie  vos  fautes  et  les  pardonne;  n'attendez  ni 
tems,  ni  ré\olulion  propre  à  rebâtir  vos  temples,  le  soc  et  la  char- 
rue les  ont  déjà  confondus  a\ec  la  poussière  :  vos  prophéties  sont 
fausv  s,  vos  prophètes  sont  (ie>  menteurs,  l'année  (2)  de  \os  victoi- 
res prétendues  est  passée  :  la  France  ne  fut  jamais  plus  glorieuse, 
ni  l'hérésie  moins  à  craindre,  et  l'on  ne  parle  du  calvinisme  que 
comme  d'un  monstre  abatu,  mort  et  enseveli. 

Seigneur,  qui  avez  fiait  le  monde,  que  ne  le  rendttes-vous  tribu- 
taire à  l'auguste  Louis  1  Votre  loy  divine  serait  déjà  reçue  de  tous 
les  peuples,  et  la  croix  arborée  par  tout...  Mais  qui  snis-je,  6  mon 
Dieul  pour  oser  examiner  votre  conduite,  et  aprofondir  vos  secrets 
toujours  impénétrables!  Gardons-nous,  Messieurs,  d'une  telle  au- 
dace,  ne  savons-nous  pas  que  rien  n'écha[)e  à  la  providence,  et 
qu'elle  a  pourvu  au  salut  de  tous  les  liouitues,  bien  que  ce  soit  par 
des  moyens  qui  nous  sont  caciiez. 

(1)  «  Dtoperai  et  iMlahnndi,  oœli  et  soU  toi  proTogi.  »  (S.  Cypr.) 
(9)  16S9. 
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subjuguer  toute  la  terre  ^  ou  verra  par  tout  les  favorables  effets  de 
son  zèle.  Avant  son  règne  on  plaignoit  le  déplorable  sort  des  chré- 
tiens esclaves,  on  faisoit  des  vœux  pour  leur  bberté;  mais  c*étoicnt 
dw  ¥<pux  itérilçç^  Qt  l'on  ne  répandoitsur  ieur«  Cers  q^e  de  faibles 
larmes  qui  ne  letltrisoient  pas.  Oa  oe  poq^oit  même  soulager  lean 
peiaee^  ni  leur  procurer  des  giâees  auprès  de  ces  liantes  poiasaoccs 
n'oiil  nul  égfffd  pow  toutes  les  recqmniandatioiis  des  prineei 
chrétiens. 

Louis  a  radouci  ces  fiers  Oiomaos  (1);  admiré  jusque  sur  leurs  ter- 
res, il  protège  le  peu  de  fidèles  que  la  naissance  ou  le  commerce  y  ont 
établis.  De  son  trône  il  a  vu  et  senti  les  maux  de  ceux  qui  géin.â- 
soient  dans  les  fers  ;  bon  et  généreux  il  a  pris  part  à  leurs  misères; 
redoutable  e^puifsaut  il  les  a  toutes  ou  (ait  cesser  paf  st^a  crédit,  on 
soulagées  par  ses  largesses. 

Le  plusiiddraUo  do  qos  mystèrci^  doat  6op^^  «psitato  d 
Mie  avoil  depui|  plus  d'un  siècle  a|KiU  tou^  les  uugrqqas,  1^ 
trouve  par  Tautorité  do  (ipuis  la  Grand  renouvellé  (2)  de  nos  jours. 
C'est  le  même  Liouis  qui  a  relevé  les  autels,  remis  le  elergé,  et  reblli 
des  monastères  dans  une  autre  ville  (3)j  q\ii  érigée  aussi  en  répubîi«^u^ 
avoit  souvent  favorisé  nos  ennemis. 

Si  ToQ  n'eût  traversé  les  pieux  desseins  du  roy,  |a  religion  ûeori- 
roît  jusque  dans  ces  (4)  provinces,  où  il  porta  ses  armes  victorieuses 
avec  tant  de  rapidité  at  tant  de  ouccèSi  et  oà  i'oK  vit  d'abord 
graud  nombre  do  sojutes  Ames  que  la  penécutioa  tcnoil  cadiéat»  et 
qui  44^es  9^  Jfm  ttuM  n'avoiopt  point  Qéclil  le  gpMsi  dmat 
Baol.» 

On  coDYieadrs  qu'une  tdle  pièce  d^éloquence  méritait  de  Ignrer  id 
parmi  les  témolgoages  de  celte  «  détestalile  flatterie,  » 

Qui  des  rois  égara  le  plus  sage. 

(1)  En  tSSS. 

(2)  Oq  dit  publiquerront  la  incais  dWS  IS  fM^M  dt  ftWOCS* 

(3)  Strasbourg,  pris  eo 

(4)  La  HollanUe. 
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M.  Oresse  ayant  reça  iPmi  de  ses  amto  et  nous  ayanit  commiiniqué  ta 
lettre  d-après,  qui  n'était  niiUement  flestinée  à  r Impression,  nom  avons 
peMé  qn^  «mm  de  eeU  même  elle  n'en  anralt  que  plus  d'intérêt  pour  nos 
lecteurs. 

«  Rostos  (Oaotas-Alpei),  4  joiltot  1864. 

«  ...  Hier,  J'ai  épromré  nne  énotlSB^  tu  pirtajotag,  ai  ta  lia  ee  qui  va 
snKrre.  In  frisant  des  fcelienfees  dana  de  ? iaoi  fapiersi  J*al  Ivnové  «ne 
afiche  dont  volei  la  copie  teunelle  : 

ARREST 

DE  LA  SOI  VF.UAINE  COLR  DE  PARLlMENT 
WbES  ET  FlNAiNCEà  DE  DAUPHIRB 
DU  2«  MARS  17^5 

Qui  co(idanme  à  mrt  ie         U>U1S  A^NÇ«  pridiami. 

RrrRK  LE  pRocrnFrR  (;KN!?n\L  rr  rot,  demandeur  en  cas  de  contra- 
vention aux  édils  et  di'claralioiis  de  Sa  Majesté,  conrcrnatU  l'exercice 
de  la  Religion  prétendue  réformée,  et  assemblée  illicite  d'une  pari; 
et  le  nommé  Louis  Hancprédicant,  se  disant  ministre  de  ladite  Reli« 
giiMi  prétendue  réformée,  aecasé  et  détenu  dans  la  prison  de  la  Gon- 
dorgerie  d^  Palaja,  d'airtn. 

ViD,  etc.  On!  sur  ee  le  rapport  de  nôtre  amé  et  féal  Aleiindrt^  do 
tUm  de  Gaubert,  eomte  de  Larie,  eonseiUer  en  ladite  Gour. 

La  CoiR  a  déclaré  ledit  RANC  dueuieut  atteint  et  convaincu  d'a- 
voir fait  les  fonctions  de  prédicant  dans  diverses  assemblées  de  reli- 
gionnnires  et  en  divers  lieux  de  la  province,  pour  réparation  de  quoi 
Ta  condamné  d'être  livré  entre  les  mains  de  l'exécuteur  de  la  haute 
justice,  mené  et  conduit  la  hart  au  col  en  la  ville  de  Die^  poor^  dans 
la  place  principale  do  ladite  ville  et  à  une  potence  qui  y  seradrenée 
à  cet  efliet,  étio  pendu  et  étranglé  Jusqu'à  ce  que  mort  naturelle  a^en- 
anive.  (Monne  que  la  tête  dudit  RANG  sera  coupée  et  portée  au 
Ue\i  4e  UwH^  j^ms  è^e  inve  sur  m  potçau  an-devanl  4»  la  ni(î- 
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son  du  nommé  GIcizat.  Ordonne  pareillement  que  les  livres  remis 
au  greffe  et  trouves  daus  la  maison  dudit  Gleizat  seront  brûles  par 
rexécuteur  de  la  haute  justice  au  pied  dudit  poteau  ;  a  eondaïuné 
ledit  ftaac  eu  Tamende  de  cent  livres  envers  le  Boy  et  aux  dépens 
et  frais  de  Justice^  pour  lesquels,  ensemble  pour  tous  ceux  faifs 
contre  les  contrevenans  aux  édits  et  déclarations  de  S.  H.  tor  le  Cul 
de  la  Religion,  est  décerné  contrainte  solidaire  sur  ses  biens.  Fait  en 
Parlement  le  2«  mars  1745. 

(Extrait  des  registres  du  greffe  criminel  du  Parlement;  au  requi» 
de  M.  le  Prucm  iur  général  du  Roy.) 

^£sl  écrit  à  la  main  :)  Nous  <ionnons  six  sous  au  porteur. 

Celte  pièce  n'a  lappelé  les  oonplslnies  sur  les  ministres  persécutés, 
sur  le  pftttfre  Louis  Bane  dont  on  parle  sans  doaie  encore  i  Die,  dont  on 
parlait  souvent  quand  nous  y  étions^  elle  m'a  rappelé  tous  les  senveoirs 
religieux  de  non  enfance  et  de  ski  première  jeunesse. 

J'ai  encore  trouvé  d'autres  affiches  dont  vold  l'ènnoiératiOD  ;  Je  ne  tran- 
scrirai que  les  litres  : 

«  Abrest  de  la  Soi  vERAiNE  CocB,  Ptc.  Des  6, 9, 47  et  Î6  février  ^H^, 
«  Oui  coiubmiie  aux  galères  perpétuelles  les  nommés  Paulchard,  Etienitr 
«  Ai  iioïKl  et  Antoine  Rinilie,  élant  par  préalable  flétris  sur  l'épaule  gauche 
«  des  irois  lellres  G.  A.  L.,  ^çavoi^  :  P;iu!olKird  dans  la  placT  publique  de 
««  la  ville  de  Die,  Etienne  ArnouU  dans  celle  de  Dieu-le-Fii  et  Aiiloin^ 
«  Hiaille  dans  celle  du  lieu  d'Aosle.  Condamne  aussi  le  iiomnié  Janiut  a 
«  Bai;nard  à  être  fouetté,  appliqué  au  carcan  dans  la  ville  de  Die  i  l  au  bao- 
«  iiissemeiit  perpeluil,  pour  ;iY(  ir  inlrudiiit,  dans  le  royauiiio,  des  livrrt 
u  de  la  religion  l\  H.»  en  avoir  debilez  daus  les  assemblées  des  reiigiou* 
u  naires.  » 

Voici  le  texte  de  l'arrêt  en  ce  qui  4.oncerue  la  peine  à  appliquer  à 
Bognard  : 

«          Condamné  a  être  livre  tnire  h  s  iiiiiiiis  derexeculcur  de  la  li;iute 

«  juslire,  iiu'iié  el  conduit  l'U  !a  viik-  de  Die  et  y  être  attache  par  le  col 
M  au  carcan,  fOur  etn*  en  sa  présoiicc  les  livres  ioni[)ris  dans  !e  j  roctf- 
u  verbal  du  II  décembre  dernier  et  i«'s  deux  volumes  remis  le  deuxième 
«  janvier  dernier,  brûlés  par  l'exécuteur  de  la  baute  justice,  à  la  place 
«  publique  de  ladite  ville,  et  de  suite  ledit  Bognard  être  fouetté  et  baïUi 
«  de  verges  jusqu'à  él'usioo  de  sang  par  tous  les  carrefours  de  ladite 
«  ville...  '> 

Au  bas  est  écrit  à  la  malu  : 

«  Rozans  pour  MM.  les  consuls  :  Six  sols  au  porteur^  ordre  aux  consuls, 
«  Uirésorier  el  en  tant  que  de  besoin  au  cliftielain  de  payer  sur-le-champ^ 
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«  a  défaut  de  quoi  le  messager  séjournera  jusques  an  payemeiil  aux  frais 
u  de  celui  des  susd.  oflit  irrs  qu'il  aparliendra  au  surplus  déclaré  respon- 
«  sable  du  retarih  nient  en  rexécution  des  présents  arrests  et  autres  y 
«joints.  Signe  .  Faze.vde,  procureur  du  roy.  « 

«  Abhest  de  la  Solvku.vine  (!oun.  etc.  Du  SI  février  Mi'6.  Oui  pro- 
«  nonce  des  peines  contre  Paul-Alexandre  de  Mdnrond,  sieur  de  la  Bâiie, 
«  et  le  déclare  décbù  au  profit  du  roy  de  la  justice  du  (ief  du  Pian  des 
«  Bays,  etc.  >> 

«  Db  par  lk  Koy.  Jugement  du  février  1746.  Qui  condamne  à  niurl 
«le  nommé  Majal  Désubas,  ministre  de  la  religion-prétenduë-retormée, 
«  et  le  nommé  Menut  dit  Rochets,  aux  galères  perpétuelles,  pour  avoir 
M  donné  retraite  audit  Majal.  —  Jean  Lenain,  chevalier,  baron  d'Arfeld,con- 
«  seiller  duroy  en  ses  conseils, mailre  des  requêtes  ordinaires  de  son  hôtel, 
«intendant  de  justice,  police  et  finances  en  la  province  de  Languedoc. 
«  —  Veu  l'arrêt  du  '25  octobre  1745  par  lequel  nous  avons  été  commis 
"  pour  faire  le  procès  à  tous  les  ministres  et  prédieans  qui  pourront  être 

«  arrêtés  dans  la  province  de  Languedoc  tant  contre  les  nommés  31ajal 

u  Désubas,  ministre,  et  Rochets.  que  contre  les  séditieux  qui  ont  élc 
«arrêtés...  l/interrogatoire  dudit  Mathieu  INajal ,  surnuromé  Désubas,.., 
•«  natif  du  lieu  de  Désubas,  paroisse  de  Vernoux...  pour  réparation  de 
u  quoi  le  condamnons  à  être  pendu  et  étranglé...  à  une  potence  qui  sera  à 
«  cet  effet  dressée  à  la  place  de  l'Esplanade  de  la  présente  ville...  Fait  à 

«  Montpellier  le      février  4746.  Signé  Le  susdit  jour  requérant  le 

««  procureur  du  roy,  et  la  commission,  le  présent  jugement  a  été  lù  audit 
«  Majal  Désubas,  et  ensuite  exécuté.  Albissois,  signé.  l  e  même  jour  re- 
«  quérant  le  procureur  du  roy«  ledit  jugement  a  été  lu  audit  Mkkuï  dit 
u  Rochets.  Albisson,  signé.  > 

«  Arrest  de  la  Souveraine  Col  h,  etc.  Du  14  Janvier  1746  Qui  con- 
u  damne  au  l'eu  un  livre  intitulé  Mémoire  apologétique  en  faveur  des  pro- 
«  testants,  sujets  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  à  l'occasion  des  asseiu- 
«  blées  qu'ils  tonnent  en  diverses  provinces  du  royaume. 

«  ARKtsT,etc.  Du  12  mai  1757.  Contre  le  nommé  Fierre  Foures,  babi- 
«  tant  à  Saint-Laurent  du  Gros,  convaincu  de  s'être  marié  par-devant  un 
«  ministre  de  la  religion  prétendue  réformée...  L'a  condanmé  à  servir  le 
"  roy  par  force  sur  ses  galères  l'espace  de  trois  années,  étant  prealable- 
««  ment  flétri  sur  l'èpauIe  droite  d'un  ter  ardent  portant  l'^-mpreinte  «les 

trois  lettres  G.  A.  L.,  lui  fait  inhibition  et  défense  de  sortir  desdites  ga- 
«  lères  pendant  ledit  temps  à  peine  de  la  mort.  » 

Ces  trois  derniers  arrêts  sont  signes,  au  dos,  à  la  uiain  :  Faz&nok,  |>ro* 
cureur  du  roy. 

«  AaaiittT,  etc.  l>u  34  ntai  4766.  Qui  coudaniue  les  numiués  Desnovers 

xuf.  — 
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«  el  Colombes,  prédlcaots»  contnniat,  k  être  pendos;  et  le  noBini  Ginrd. 
«  lecteur,  aussi  contunux,  tnx  galères;  plusieurs  autres  particuliers  j  ék- 

•  nomoiés  à  des  peines  afflletives,  tous  coofaincus  de  contraTealloD  an 
«  édlis  el  déclaralioDs  du  roy,  coucemant  la  religion  prétendue  ré- 
«  formée,  etc. 

«  Entre  le  procureur  général...,  d'une  part;  les  nommés  Desooyen, 
«  Colombe,  prédicants;  François  Girard,  lecteur;  Jeao-Antoioe  Délègue, 
«  oontumax;  Pierre  Berion,  détenu  dans  la  prison  de  la  oonciergerie  és 
«  palais;  Louis  Joubert,  consul  de  Saint-Eomans;  AnCoipe  Bord  pèR,dB 
«  lien  de  la  Valdatx;  Paul  Borel  81s,  Loub  Uoiard  et  Jeaone-HiiiP 
«  Lamotte,  accusés,  d*auire. 

«  Cet  arrêt  condamne  Desnoyers  et  Colombe  à  être  pendus,  Girard  ft 
«  3  ans  de  galères  el  flétrissures;  annule  le  mariage  de  Délègue,  condamne 
«  Jeanne-Marie  Lamotte  è  livres  d'aumêne  envers  les  prisonniers,  Jon- 
«  bert  et  LIotard  Tun  à  10,  Tautre  à  6  livres  d'aumône;  met  bots  de  oov 
«  et  de  procès  Borel  père  et  fils,  le  premier  sans  dépens,  le  deuxième  wm 

•  dépens,  et  Berion  à  10  livres  d'aumône.  » 

Ce  Colombe  doit  être  de  Mens;  son  vrai  nom  doit  être  BértBfer  (pèfc 
de  M.  le  comte  Béranger  de  la  Drôme,  pair  de  France). 

«  Arrbst,  etc.  Du  Ijuin  4749.  Qui  fait  {nbibition  et  défense  â  tous  no- 
«  taires  de  recevoir  des  contrats  de  mariage  des  nouveaux  convertis^  qii 

•  ne  leur  apparabse  un  certillcat  de  catbollcilé  des  fiiturs  coujoints,  so» 
«  les  peines  y  portées,  etc. 

«  Entre  le  procureur  général...  et  les  nommés  Antoine  Jouben  du  Rea 
«  des  Grians  (11  faut  lire  Galands),  hameau  de  Mlnglors,  et  Suiaone  Amir, 
«  lllle  de  Jacques  du  lieu  de  Saint-DIzler;  Jean  Garagnon,  fils  de  Jeaa> 
«  Pierre  du  Heu  d'Arnayon  ;  Louis  Boux  dit  Maçon  du  lieu  de  la  Molle- 
«  Cbalancon,  et  Françoise  Bernard  du  Heu  de  Roians;  Antoine  Boycr,fils 
«  a  feu  Alexandre,  et  Anne  Joubert,  fille  è  feu  Daniel  du  lieu  de  Cbalancou; 

•  Jean  Geney,  fils  k  Jean  Félix,  et  Marguerite  Vacher  du  lieu  deVaUrocM; 
«  Jean  Barret,  fils  de  Daniel  dudlt  lieu,  et  Jeanne  ^véque  du  lieu  de  b 
«  Baume  des  Amoods;  Antoine  Begoud,  flb  k  feu  Etienne  dudit  lieu  de 
«  Valdrome,  et  Louii^e  Brunei  dudit  Salnt-Dizier;  JeanMontbrad  et  Jeamw 
«  Ponson  dudit  Valdrome;  Jean  Gayte,  fils  de  David»  et  Marie  Daube, fille 
«  d'Hector  Daube  le  cadet  dudit  Valdrome;  Antoine  Mario,  fll^  de  Paul  et 
«  Marguerite  Barret,  fille  d'Etienne  dudit  Valdrome;  Joseph  Gari  et  Jetnoc 
«  Lagier  du  Bas-Charens,  et  Gaspard  Quemb,  accusés  et  défendeurs 
«  d'autre. 

«  Par  cet  arrêt,  9  mariages  sont  annulés  avec  amende  et...  défense  de 
«  cohabiter  ensemble  à  peine  d'être  poursuivis  comme  concublnaires  pu- 
«  blics;  a  déclaré  les  enfans  nés  et  è  naître  de  leur  fréquentation,  îll^ 
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«  Unw  et  iioptliles  de  leur  iocoéder,  sanf  aaxdlto  eoptamév  ^  ^  pré- 
«  «enter  devant  leur  duré  pour  feire  rébabiUter  leur  préteodn  mariage  ans 
«  foraea  onUnaiMs. 

«  Abbbst,  etc.  Du  4S  mai  1757.  Contre  le  nommé  laeipiêt  Yacbier  du 
«  lien  de  la  Plaine,  paroisse  de  Cliaboileen  Cbampsaor,  convaincu  d'être 
«  marié  percevant  un  ninlatre  de  la  religion  prélendii-réformée.  Troie  ans 
«  de  galères  avec  flétrissure  par  le  ttourreau  sur  l'épaule  droite. 

«  Ambst,  etc.  Du  ^fhrUr  4747.  Qui  condamne  au  feu  un  livre  intilnlé 
«  Apologie  ée»  proip$tan$  du  royaume  de  France  tur  Uwre  aisenibléee 
m  reilgieutes, 

«  AaanST,  etc.  Du  28  juin  1716.  Qnl  condamne  Indtlli  de  Fonteiiarn, 
«  veuve  de  noble  Céur  de  Rlgot,  sieor  de  Montjoux,  à  être  détenoé  pen- 

•  dsnt  sa  vie  dans  le  premier  monastère  de  la  IMatton  Salnte^Marle  de 

•  la  ville  de  Grenoble,  etc.,  et  le  nommé  Sambuc  à  une  amande  envers  le 
«  roy  et  a»  maison  rasée,  tous  deux  accusés  pour  fait  de  religion.  » 

Ob  !  mon  cber  ami,  que  de  sang  et  de  larmes  dans  les  lignes  que  Je  viens 
de  transcrire;  toutes  ces  aflicbes  ont  ^té  apposées,  témoin  le  pain  mâché 
qui  en  recouvre  les  angles  et  qui  a  été  depuis  dévoré  eu  partie  par  les  In* 
sectes;  ce  n'était  pas  assez  d'emprisonner,  désunir  les  fidèles,  il  Cillait 
encore  psr  nn  railnement  de  cruauté  inovi  rendre  tous  Jours  coreUglon- 
nalrea  ttmotas  de  lenie  dooleun;  il  fidiait  placarder  el  aflteber  ces  Joge- 
nenta  dans  tontes  les  eonmanes  et  pnia  fallait  rainer  les  fiMailles  de  esa 
malheureux  persécutés,  car,  cbose  atroce,  les  dispositions  de  Varrét  qni 
condamne  Louis  Banc  aux  frais  solidalremenl  avec  tous  les  poursuivis  pour 
fait  de  religion  sont  reproduites  dans  tous  les  autres  arrêts  et  n'avaient 
d'autre  ))ut  que  de  ruiner  les  faroille^  en  faisant  supporter  aux  riches  les 
frais  faits  même  contre  ceux  qui  ne  possédaient  rien.  Kii  louchant  et  en 
lisant  vcb  affiches,  je  me  suis  reporté  par  la  jieiisee  aqx  temps  el  aux  lieux 
ou  cela  se  passait;  j'avais  une  preuve  matérielle  de  tant  d'iniquités. 

Ton  ami,  G.  Faxendb.  » 


BiORGANlSATlOIl  DE  L'É&LISE  BÈFORIÉE  DE  CAEI 

es  199f. 

Monsieur  le  I* résident, 
Voici  les  premières  délibérations  qui  se  trouvent  dans  le  registre  du 
consistoire  de  Gaen,  «  ommencé  le  19  mars  1777.  On  y  voit  avee  quelle 
prudence  et  avec  quelle  discrétion  mêlée  de  crainle,  nos  pères  étaient 
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obligés  d'agir  A  cette  époque,  et  elles  aoront  sans  doate  de  rtatérèt  po«r 
les  amtsde  noire  histoire. 
VeilUei  agréer,  eie.  Ed.  Maum,  P. 

Awoqmi'bi;!  19  mars  1777, 

Noos  

Avons  arrêté  ce  qui  suit  et  suivra  pour  parvenir  à  dooner  à  nos 
entreprises  un  ordre  plus  exact;  il  a  été  nommé  d*une  voix  uoa- 

niine^  M.  0...  pour  faire  les  fonctions  de  secrétaire,  et  avoir  soin  de 
tenir  registre  de  tout  ce  qui  a  été  arrêté  aujourd'hui  et  à  l'avenir, 
lequel  registre  lui  \.i  cire  déposé  aux  mains. 

1"  Avons  noniuié d'entre  nousMM.  La  C...  et  S.D.  de  se  transpor- 
ter chez  M.  L.  V.  il.  aux  lins  de  Tinviter  à  ce  que  nous  sommes  ce 
jour  ensemble  convenus;  iesdits  sieurs  La  C...  et  S.  D.  chargés  de 
nous  apporter  la  réponse. 

2»  Très  expressément  arrêté  entre  nous  que  le  seul  P.  (t)  pourra 
Caire  B  et  M  (2)  et  tous  autres  articles  quelconques  conoemant  les 
choses  convenues  entre  nous,  promettant  sur  notre  honneur  et  con- 
science ;  de  ne  point  déroger  au  présent  article,  promettant  lesdit  P. 
de  ne  rien  faire  concernant  ^o^  état  qu'en  présence  de  l'uu  ou  deux 
de  nous,  la  liberté  réservée  aux  autres  de  s'y  trouver. 

3»  Il  ne  se  pourra  à  Tavenir  d'être  admis  aux  avantages  relatif;»  à 
nos  Congrégations  qu'après  avoir  été  duement  examinés  par  P.  en 
présence  de  notre  corps  assemblé»  en  conséquence  nous  nous  char- 
geons chaqun  dans  nos  quartiers  respectifs  d'avertir  les  pères  de  fa- 
mille de  se  soumettre  au  présent. 

4*  M.  0...  pointé  à  trois  livres  pour  lespauvres  lesquelles  il  remet- 
tra à  M.  B... 

La  7  AVRIL  1777. 

Ari.  i".  A  été  proposé  s'il  était  plus  expédient  d'écrire  au  Ion.: 
les  noms  des  conducteurs  et  autres;  a  été  décidé  à  la  pluralité  de  2tî 
voix  contre  1^  qu'ils  seront  écrits  dans  leur  entier. 

Art,  3.  Dans  toutes  les  assemblées  on  aura  la  plus  grande  atten- 
tion à  ne  hlesser  en  aucune  bçon  la  délicatesse  et  conscience  des  ec- 

(1)  Paisan. 

(S)  Bapléute»  et  m^na^eê. 


L^iynizcu  GoOglc 
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déliastiques^  seigneurs  ou  autres  catholiques-romains,  soit  en  choi- 
sissant des  maisons  trop  à  leur  proximité,  ou  dans  des  heures  (^ui 
pourraient  leur  déplaire;  expressément  résolu  de  rendre  aux  ecclé- 
ftiastiques  romains  non-seulement  ce  qu'ils  sont  en  droit  d'exiger, 
mah  eneore  de  Jet  prévenir  par  toat  moyen  «fliooiièteté  et  de  dé- 
cence. 

Mais  nous  ne  liisen  point  d'arliele  poor  lee  magittnlt  et  sei- 
gneors,  n'y  ayant  penonne  entre  lee  praCeitani  ^ni  ne  eonnalne  ton 
derofr  à  eet  égard. 

Art.  4.  Les  anciens  dans  chaque  Eglise  feront  ce  qui  dépendra 
d'eux  pour  empêcher  les  divisions,  querelles  et  autres  choses  scan- 
daleuses. 

Art.  5.  La  première  fête  suivant  le  jour  de  la  Pentecôte,  celle  sui- 
vant le  jour  de  Noèl,  ebaenne  des  Eglîs«s  de  eampagne  députera  le 
nomtm  d'anciens  qu'elle  Jugera  à  propos  poor  se  rendre  au  collo- 
.  que  qui  se  tiendra  chaeon  de  ces  Jours  à  Caen;  les  députés  seront 
tenus  d'y  assister  et  d'y  être  avant  neuf  heures  du  matin  le  lende- 
main de  la  Pentecôte  et  avant  dix  heures,  le  lendemain  de  Noël. 

Ai't.  6.  Les  anciens  auront  soin  de  faire  connaître  chacun  dans 
son  canton  les  besoins  des  pauvres  et  engager  les  ûdèles  à  fournir  le 
plus  abondamment  possible  à  leurs  nécessités,  recevront  les  récoites, 
et  les  apporteront  au  trésorier  qui  sera  nommé  à  Caen,  lequel  ne 
pourra  fàire  aucune  auméne  sans  le  certificat  des  anciens  de  la  pa- 
rotsse  des  demandeurs,  lequel  eertiftcat  sera  signé  de  tout  le  corps 
des  anciens  de  chaque  cartIer  (sic). 

Dm  un  entre  règlement,  ponsntls  date  da  S5  anm  477S,  on  Ut  : 

Art.  S.  Arrêté  qu'aucun  mariage  de  contraire  religion  de  l'une  ou 

l'autre  des  parties  ne  pourra  être  béni  dans  notre  Eglise  sous  quelque 
prétexte  ou  cause  qui  puisse  être  alléîçué. 

Ari,  3.  Ne  pourront  aucunes  abjurations  être  reçues  dans  notre 
Eglise. 

AH.  4.  Sur  les  plaintes  portées  par  quelquee-nnedea  ancieiis,  tant 
de  la  ville  que  de  la  eampagne,  que  lee  fidèles  manquaient  de  se  trou-' 
ver  aux  assemblées  oà  ils  avaient  été  invités,  sans  en  donner  de  rai- 
eon,  on  est  eonvenu  qu'après  que  les  anciens  se  seront  transportés 

deux  ou  trois  fois  dans  leur  maison  pour  les  avertir,  et  qui  ne  se 
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trouveront  aux  assemblées,  les  anciens  cesseront  de  les  avertir,  en 
leur  laissant  la  liberté  dans  le  cas  où  ils  voudront  sV  retrouver  de  se 
pourvoir  devant  le  Consistoire.  Cecy  est  arrêté  tant  pour  la  vifle  qpe  ] 
pour  la  campagne. 

  f 

OBSEftVATlOHS  DE  KABAUT  SAINT-ÉTIEIIE 
m  L^Mr  n  homâ  wn  mnniàinr  t'Élut  «m  âok  MMaraoutok 

(DOOMMIU  Mit) 

Le  préambule  de  cet  édU  annonce  avec  noblesse  les  ▼nés  Wenfttt- 

santes  du  roi  envers  ceux  de  ses  sujets  qui  no  professent  pas  li 
religion.  11  fait  entendre  que  ses  vœux  sont  et  seront  toujours  de 
favoriser  runiformitê  de  culte  dans  ses  £tats,  et  qu'il  employer! 
tons  les  moyens  d'instruction  et  de  persuasion  qui  seront  en  sod 
pouvoir  pour  réunir  tous  les  peuples  à  la  religion  de  l'Ëtal,  maisi 
affirme  en  même  temps  qu'il  prescrira  avee  la  mémè  attentloii  lom 
les  moyens  violenfs  qu'on  avait  employés,  qui  sont  anasi  contrains 
à  la  raison  qn'à  Tesprit  du  christianisme. 

Le  roî  a  manifesté  ses  bonnes  dispositions  envers  nous  d'une  ma- 
nière plus  claire  et  plus  détaillée  dans  la  réponse  à  son  Parlement 
de  Paris.  On  y  voit  qu'il  se  propose  d'abroerer.  ou  de  restrainJre  les 
loii^  pénales  qui  bleseent  les  droits  de  i'iiumanité,  et  qu'il  pourvoira 
successivement  à  diverses  choses  qui  exigeront  un  règlement  parb- 
culittr.  —  Tont  cala  doit  être  expliqué  par  les  Mémoiras  4e  M.  4i 
lialaib«rb«s  qui  »  été  le  rédaetaur  de  oetia  loi,  et  dmi  se  rtppaite 
aux  éclaircissements  qu'il  a  donnée  dana  san  9*  chapiirt. 

Il  foui  done  attendre  avee  une  eonfianee  mêlée  de  disorétioa  et  de 
sagesse  Texécution  de  ccUo  parole  royale,  et  ne  se  permettre  au- 
cune innovation  pour  élever  des  maisons  d'oraisons  dans  d  autre- 
lieux  que  les  lieux  accoulumês  (  t  dans  la  forme  ordinaire,  oi  faire 
des  demande»  nouvelles  pour  étendre  notre  liberté  religieuse,  etc. 
Nous  devons  noua  tenir  strictement  attaohéa  aux  tonnea  4o  fédi^ 
«t  non»  bien  parutader  qna  leaeottvorainay  eaeonilMqiaa  laapHli-  i 
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caliersy  n'aimeni  pas  qa*oa  le»  presse  d'exécuter  Jeurt  promesses 
parce  qu'ils  ventent  avoir  Pair  de  s'y  porter  d'eui-mémes  et  voloo* 
tairetneot.  D'aillears^  toute  réelamation  a  le  défaut  de  renfermer  mi 
doute  qui  devient  une  injure  grave  quand  elle  se  rapporte  an  prinoe 

qui  a  déjà  manifesté  ses  intentions  et  ses  volontés. 

tl  résulte  de  là  que  nous  n'avons  jara«iis  eu  des  raisons  plus  fortes 
pour  nous  conduire  avec  prudence  et  modestie  ;  soit  en  mesurant 
nos  discours  sur  la  nature  et  Tétendue  de  l'édit,  soit  en  observant 
scrupuleusement  —  la  teneur  de  l'art.  5^  qui  nous  défend  de  noos 
écarter  du  respect  dd  à  la  religion  da  prince,  soit  en  n'entrepre- 
nant rien  ni  pour  le  culte,  ni  pour  les  formes  prescrites  pour  les 
naissances,  mariages  et  sépultures  qui  ne  soit  ou  permis  tacitement, 
on  ordonné  par  la  nouvelle  loi. 

C*est  pour  en  faciliter  rinlelligence  que  nous  allons  ajouter  nos 
réflexions  à  la  suite  des  principaux  articles  du  dispositif. 

AaT.  i*'.  Ce  premier  article  maintient  la  religion  de  l'£tat 
dans  Pexerdce  du  culte  public  exclusif. —  Mais  il  permet  tacitement 
et  individuellement  le  culte  non  public  aux  non-conformistes  puis- 
qn'Us  peuvent  y  exercer  leurs  proléssions,  etc.  —  sons  puissent 

être  troublés  sous  prétexte  de  leur  religion.  Ceci  se  comprend  encore 
mieux  par  les  éclaircissements  qu'a  donnés  M.  de  Malesherbes  dans 
son  chapitre.  Il  a  dit  que  la  loi  n'avait  pas  défini  ce  que  l'on  devait 
entendre  par  le  cuHe  public,  que  ce  terme  est  vague^  et  que  jusqu'à 
ee  que  le  prince  se  soit  expliqué  là-dcssus  on  ne  peut  inférer  de  cet 
article  ni  que  tout  ezercicç  de  religion,  autre  que  la  religion  catho- 
lique est  défendu,  ni  que  celui  qui  est  toléré  puisse  pour  cela  être 
réputé  public.  On  peut  encore  conclure  de  ce  que  dit  l'auteur  des 
Mémoires  que  puisqu'on  sait  qu*il  y  a  des  ministres,  des  assemblées, 
des  maisons  J'uiaisons,  etc.,  —  et  qu'on  ne  les  proscrit  pas,  qu'ils 
sont  permis  tacitement,  et  qu'on  peut  continuer  le  culle  dans  les 
mêmes  formes  et  sur  le  pied  pù  il  est  mainien  int  établi  pour  les 
protestants  en  France.  —  Il  résulte  encore  de  là  que  l'on  ne  peut 
(àire  valoir  le  présent  édit,  sous  prétexte  que  le  culte  public  est 
seulement  permis  aux  catholiques-romains,  pour  empêcher  les  pro- 
testants de  célébrer  le  leur  comme  ils  l'ont  fait  jusqu'ici. 

Or,  cette  manière  indéfioie  d'autoriser  civilement  les  diverses 
professions  de  foi  nous  favorise  plus  qu'on  ne  pense,  puisque  ne 


Uigiiized  by  Google 


iVtï  «WIRVATIONS  Blî  «ABAUT  SAIKT-énWWK 

preschvant  heu,  elle  nous  laisse  la  liberté  de  nous  étendre  peu  à 
peu,  pourvu  que  ce  soit  saos  ostensibilité  et  avec  pradeoce.  Bu»  kt 
circonstances  actuelles^  et  où  les  dispositions  du  Psaileaieiit^  àm 
clergé,  et  de  quelques  personnes  du  plus  haut  rang,  qui  ont  mnm- 
festé  des  sentiments  qui  tiennent  encore  des  anciennes -masiaMs 
intolérantes,  il  n'aurait  pas  été  possible  de  dresser  un  é^t  où  il  eèt 
été  question  du  culte  public^,  de  temples  et  de  ministres,  sans  s'ex- 
j)oser  à  faire  échouer  entièrement  le  projet  j  et  si  on  a\ait  voulu  en 
parler  et  le  (aire  enregistrer  il  aurait  souiTert  des  restnctions  dans 
les  cours  souveraines  et  des  modifications  très  gênantes;  on  aws 
aurait  circonscrits  dans  des  bornes  si  étroitesi  qu'il  ne  noos  mutât 
pas  été  possible  de  nous  y  maintenir,  et  si  nous  avions  vonhi  les 
firattcbir  par  principe  de  conscience,  nous  aurions  été  exposés  à  4e 
nouvelles  vexations  de  la  part  des  magistrats  qui  sont  tenus  de  Adre 
observer  les  loix.  Au  lieu  que,  dans  l'état  où  sont  les  choses,  nom 
pouvons  espérer  d'obtenir  de  la  cour,  dont  les  bonnes  dispositions 
nous  sont  connues,  et  par  le  canal  des  intendants  et  ties  comman- 
dants des  provinces,  des  permissions  particulières  pour  élever  des 
maisons  d'oraisons,  pour  se  rapprocher  des  villes  pour  la  célébratioa 
du  culte,  pour  obtenir  le  relèvement  des  griefs  de  plainte  que  f  on 
pourrait  avoir,  etc.  Par  où  l'on  voit  la  sagesse  du  ministère  d'avar 
renvoyé  à  un  autre  temps  de  statuer  sur  tout  ce  qui  a  rapporté 
l'état  religieux  des  protestants. 

i.  exception  qui  est  mise  à  la  fin  de  cet  article  relativement  aux 
professions  ne  se  rapporte  qu'à  trois  choses  :  aux  charges  de  Judica- 
ture  ayant  jMovision  du  roi  et  des  seigneurs,  aux  ninnicipalités 
érigées  en  titre  d'ofilee,  et  ayant  fonctions  de  judicature,  et  aux 
professorats.  Donc  ils  sont  admis  à  tout  le  reste,  et  surtout  aux 
charges  qui  sont  un  effet  de  la  feveur  du  souverain.  Aiosi  lea  piultih 
tants  peuvent  être  avocats,  dururgiena,  médecins,  apolhicairei^  ao» 
taires,  et  être  reçus  dans  les  corps  des  métiers,  sans  que  leur  religîsn 
y  porte  obstacle;  ils  peuvent  être  ministres  des  finances,  comman- 
dants et  gouverneurs  de  provinces,  si  le  roi  trouve  à  propos  de  les 
nommer  à  ces  places  importantes,  et  par  conséquent  à  tous  le^ 
grades  militaires,  etc. 

Il  est  bon  même  d'observer  qu'ils  ne  sont  pas  exclus  fonBcUemeat 
des  municipalités  à  moins  qu'elles  ne  soient  érigées  en  titre  d'offiee 
et  qu'elles  ayent,  en  outre,  fonctions  de  judicature.  Or  la  maasa 
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palité  é9  Bordeaux  n'est  poini  érigée  en  titre  d'aflibe.  —  Resth  à 
savoir  si  Tttne  des  deux  choses  exprimées  dans  cet  article  saCSt  pour 
opérer  Pexdusion.  H  semble  qu'elles  sont  cumulées^  et  qu'il  Ikut 
qu'elles  soient  réunies  pour  que  les  protestants  en  soient  exclus; 

sinon,  on  se  serait  exprimé  de  celte  manière:  Les  municipalités  éri- 
gées en  titre  d'office,  et  celles  ayant  fonctions  de  judicaiure. 

Quant  aux  juridictions  consulaires  du  commerce^  comme  elles 
tiennent  leur  office  du  roi  et  qu'elles  jugent  des  afTairescontentieuses 
entre  négociants,  il  est  clair  que  les  protestants  en  sont  exclus,  et 
ceci  prouve  combien  la  nouvelle  Un  a  été  attentive  à  les  priver  de 
tonte  influence  dans  la  société,  même  dans  les  choses  qui  les  intéres- 
sent particulièrement. 

Ait.  3.  —  Pour  bien  entendre  le  sens  de  cet  article ,  et  rendre 
justice  à  la  sagesse  qui  l'a  dicté,  il  faut  savoir  qu'il  a  un  rapport 
direct  à  Tarticle  de  l'Edit  de  Nantes  qui  accordait  aux  protestants 
des  places  de  sûreté,  des  chambres  de  l'Edit,  des  chambres  mi-par> 
ties,  des  assemblées  politiques,  le  droit  de  lever  des  troupes,  d'avoir 
des  cheb,  des  agents  à  la  eour,  en  un  mot  des  représentants.  Les 
malheurs  des  temps  et  la  déflanee  qui  régnait  dans  les  deux  partis, 
avait  mis  le  gouvernement,  qui  voulait  la  paix  et  la  tranquillilé  du 
royaume^  dans  la  nécessité  de  fliire  ces  concessions  aux  protestants 
qui  croyaient,  20  ou  25  ans  après  le  massacre  de  la  Saint-Barlhé- 
lemy  ne  devoir  plus  se  fier  aux  catholiques  ligueurs.  —  Et  voilà  le 
motif  de  ces  étonnants  privilèges  qui,  en  effet,  plaçaient  un  Etat  dans 
TEtat,  et  ont  donné  lieu  de  dire  que  les  protestants  étaient  à  craiudre. 
Mais  rJSdit  de  Nantes  n'avait  accordé  ces  privilèges  que'  pour  un 
temps,  et  le  roi  s'était  réservé  de  les  retrancher  aussitét  que  les  rai- 
sons qui  les  avaient  Dût  aoeorder  ne  subsisteraient  plus.  Ils  Ihrent, 
en  efiet,  étés  aux  protestants  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  bien 
longtemps  avant  l'Edit  révocatif,  et  ils  n'avaient  plus  qu'nn  état  civil 
et  religieux  pareil  aux  catholiques,  au  momoment  où  cet  Eihl  k  vo- 
catoire  fut  publié.  —  Il  était  donc  de  la  sagesse  du  prince  et  de  la 
saine  politique  de  déclarer  qu'on  n'entendait  nullement,  en  donnant 
l'état  civil  aux  protestants,  leur  accorder  le  droit  de  faire  corps  dans 
r£tat,  et  qu'à  cet  égard  ils  seraient  confondus  dans  la  classe  eoai-> 
mune  et  générale  des  citoyens.  En  conséquence  il  leur  est  défendu  : 
1*  de  se  regarder  comme  formant  un  corps;  S»  d'avoir  des  repré» 
sentants,  on  de  donner  des  procurations  en  cette  qualité  ;  S»  de  tva% 
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des  acqUisiiions  comme  corps  qui  ne  peut  avoir  aucune  propriété 
comme  tel  et  sous  cette  dénomination  ;  A"  il  est  expressément  dé- 
fendu aux  notaires,  ou  autres  officiers  publics,  de  signer  ui  passer 
aucun  acte  où  les  non-catholiques  voïkdraient  prendre  cette  dénomi- 
nation  et  faire  quelques  demandes  en  nom  collectif. 

Mais  pa^  cet  arliote  it  ne  (àut  ^  ch>ire  qu'il  loit  âéhnéa  à  dei 
paHieulim  pnitestanit  qui  se  réuniraient  par  leurs  signatures  ds 
former  quelques  demandes  pour  le  civil,  ou  pour  se  plaindre  hum- 
blement an  roi  de  quelques  texaHoàs  pour  eëuse  de  feur  religion, 
puisqu'ils  sont  admis  à  l'état  civil,  en  vertu  de  l'Edit,  comme  étant 
d'une  autre  religion  que  de  celle  de  l'Etat.  Néanmoins  ces  plaintes, 
ni  ces  demandes  ne  peuvent  jamais  être  faites  qu'au  nom  des  parti- 
culiers signataires,  et  non  au  nom  de  tous  les  protestants^  ni  da 
royaume,  ni  d'une  i>roTioce,  ni  d'une  ville,  qui  sont  reniés  ne  pou- 
voir ttoemi>ler  pour  délibérer  en  oommun  sur  ees  objets. 

n  est  doOe  dair  qu*iltf  né  penveni  acquérir  au  nom  de  Ions  let 
protestants  d'une  ville  et  d'une  paroisse,  et  cOmme  lUsani  corps» 
aucune  propriété,  comme  temples,  cimetières,  hôpitaux,  champs  on 
terres,  ce  que  l'on  appelle  dans  l'Eglise  romaine,  la  fabnque.  Ûa 
volt  (ionc  que  l'intention  du  législateur  a  été  d'ôter  absolument  tout 
fflo^eo  au  uon-catholique,  même  d'une  seule  paroisse,  de  posséder 
rien  en  propre  et  en  commun,  et  ce  qu'il  y  à  de  plus  sévère  dam 
cet  article,  c'est  qu'il  n'est  pas  même  permis  à  l'un  d'entre  eoide 
fiiire  ees  acquisitiolls  àU  iiéln  de  la  Société,  on  eommonanté  partieo- 
Kère  dont  il  est  membre,  à  peine  étkre  ripuié  fmtieur  «f  ptoUeUm 
d^ûteèmèiéee  H  aOociaiùmt  iilietîe»,  etc.  Or  il  ne  reste  presque  plm 
de  nioyens  aux  protestants  po\ir  acquérir  ou  conserver  la  propriété 
de  leurs  maisons  d'oraisons,  cimetières,  hôpitaux,  etc. 

fl  faut  espérer  qu'une  nouvelle  déclaration  tirera  les  protestants 
de  cet  embarras.  Us  forment  une  portion  trop  considérable  des  sujets 
du  roi,  pour  ne  pas  leur  accorder  le  moyen  de  faire  parvenir  diree- 
tement  au  pied  du  trdne  les  bumbles  représentations  que  les  eirsou* 
stancespourraient  eiiger,  ou  les  témoignages  éclatants  de  leur  anoar 
et  de  leur  iref  onnaiasànée  envers  le  souve^in. 

H'allleurs,  puisque  lé  cutie  leur  est  accordé  indirectement,  il  fliet 
bien  leur  permettre  d'avoir  en  propre  des  maisons  d'oraisons  où  ils 
purent  s'assembler,  dés  hôpitaux  pour  leurs  malades,  etc.,  à  moin^ 
que  les  eomtnunautés  ne  soient  obligées  d'y  pourvoir  par  une  loi 
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subséquente,  dans  le  sens  et  de  la  même  manière  qu'il  a  été  statué 
pour  les  cimetières. 

Aèy.  4.  ~  Il  résutto  du  moins  des  termes  de  cet  ertlde  ^aé  les 
protestante  peirrent  atolr  des  mUiistres  poot  leur  colle  tétigieffil  eti 
observant  ce  <Jui  est  prescrit  à  ceai-ei  dans  ledk  article. 

Il  résulté  eneon  de  cet  «rtfete  ipie  les  mlrtletres  penreiil  et  dot- 
vent  tenir  des  registres  des  baptêmes  et  mariages  dont  il  est  seule- 
ment défendu  de  délivrer  les  certificats. 

Or  puisque  cela  est  sous-entendu  dans  l'article,  les  ministres  doi- 
▼ent  les  tenir  exactement  comme  par  le  passé  ;  plusieurs  raisons  les 
y  engagent  i  1«  j^onir  assurer  le  ptibtic  càtbdlU|tte  ^nè  les  pfCtestants 
ne  sSralnMnt  pas  sftne  Pintervcntlôii  de  leot%  pasteurs  el  seCé  béné* 
diction  nuptiale;  8»  poor  mettre  même  les  cotticiettees  des  pfotes- 
isnts  â  l'febH  dit  scnipule  en  abeudtonàAt  vA  itsi^e  MNgioitt  aMien 
et  consacré  par  leurs  synodes  et  Icuf  disdpilnc  ;  pour  joindre  tes 
époux  par  la  religion  du  serment,  aussi  bien  que  par  les  lois  civiles  ; 

pour  avoir  une  surabondance  de  preuves  soit  morales,  soit  légales 
de  leur  mariae:e.  Car  si  un  des  actes  venait  h  se  perdre,  l'autre  peut 
se  conserver.  N'oublions  pas  de  remarquer  en  passant  que  cet 
article  est  loncbe  par  la  construction  'grammaticale,  et  que  ces 
mots:/N»frer ai pMie su  àaèù  digëtvni  de eehnêeitatim de  k^ie 
religkm,  semblent  se  ràpportef  h  la  feligiod  Cathollqiie.  On  toit  biéb 
qu'on  a  TDUlH  dire  qu'il  n'est  pas  pehnls  aux  mlnl rtres  de  s^bdMber 
en  public  antimnent  que  les  talques. 

Art.  5.  —  Cet  article  ne  demande  point  d'explication,  il  doit  seu- 
lement être  observé  aussi  bien  par  civilité  que  par  conscience.  Il  est 
juste  et  naturel,  et  la  religion  nous  l'ordonne,  de  respecter  ia  croyance 
et  la  foi  de  nos  frères,  et  de  ne  jamais  les  blesser  par  des  discours, 
ni  per  des  écrits,  oà  les  principes  de  la  charité  seraient  violés.  Ceux 
qui  tombetaieftt  dàns  ces  fttotes  mériteraisiil  iPètre  pnnia  tttti  As* 
tinction  de  nng,  HI  de  sede. 

Atv.  6.  —  Puisqu^on  né  petle  dans  cet  nrtlde  qol  eeiieenie  féb- 
servaiioh  dés  dimattcties  et  des  fêtes  que  de  ne  pas  TcHdl^  à  bott- 
tiques  ouvertes  lesdits  jours,  il  est  à  croii'e  que  les  règlements  de 
police  dont  on  fait  mention  ne  doivent  se  rapporter  qu'à  cela,  et 
qu'il  n'y  est  pas  question  des  tentures  de  tapisseries  les  jours  des 
proeseUons.  Le  parti  le  pha  sage  serait  d'y  tàite  pourtott  par  les 
ollleiers  de  police  d'une  manière  itnl  ne  btottât  en  riétt  là  cemeieboè 
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des  protestants.  I.e  silence  de  l'édit  sur  cet  article  semble  difipen&er 
ies  protestants  de  tendre  devant  leurs  portes. 

Au  reste,  sur  cette  matière  les  avis  ont  été  partagés  parmi  les 
protestants  :  les  uns  ont  regardé  les  tentures  comme  une  chose  de 
simple  police^  et  les  attires  comme  un  «ete  religieux.  11  y  a  des  pays 
où  l'usage  en  est  perdn  pour  les  protestants.  Il  y  en  a  d'antiee  où  les 
eathoUques  l'exigent  de  leur  part.  Il  n^apas  de  règle  plus  sage 
celle  qui  résulte  du  silenee  de  la  loL  U  ne  Hml  rien  prescfwe  à  cet 
égard,  et  les  olïlciers  de  poKce  nous  fourniront  euxHBémes  le  moyen 
de  juger  du  sens  qu'on  doit  donner  à  cet  article. 

Art.  7.  —  On  ne  doit  rien  dire  sur  cet  article  sinon  pour  taire  re- 
marquer que  de  tout  temps  les  protestants  y  ont  été  soumis.  11  en 
est  de  même  des  dixmes. 

Aar.  8.  — »  Cet  article  est  eonfurnse  à  oe  ^  ee  pratique  pow  les 
mariages  même  des  eatboUques. 

Aar*  9.  — 11  eût  été  àdésifer  que  le  roi  n'eût  pas  laissé  le  ebaix  et 
qu'il  eût  prescrit  à  cet  égard  une  règle  uniforme.  Il  est  à  craindre 
que  les  curés  et  peut-être  les  évêques  n'auront  pas  la  même  laeuu 
de  penser,  ni  les  mêmes  principes.  Cette  diversité  d'opinions  fera 
naître  une  variété  de  tonnes  qui  paraîtra  une  espèce  de  scandale. 
D'ailleurs  la  recherdie  des  actes  de  baptême,  mariages  et  sépultures 
deviendra  plus  embarrassante  et  plus  onéreuse. 

AaT.  10.  Ce  qui  est  prescrit  par  cet  artidoenlQt  ponraaqièdMr 
les  protestants  de  s'adresser  aux  curés  de  leurs  pareteea.  U  paiaft 
humiliant  pour  eux  qu'on  ne  ▼edlle  même  pas  que  leurs  houm 
sment  prononcés  dans  les  églises,  et  que  les  publications  et  affiches 
se  fassent  à  la  porte  où  i  on  public  les  décrets,  saisies  et  autres 
choses  affligeantes  pour  ceux  que  cela  regarde. 

Art.  12.  —  Même  observation  pour  Tindécence  de  la  publication 
à  la  porte  de  Tégiise  et  de  l'affiche.  Si  le  curé  ne  veut  pas  faire  lui» 
même  la  publication  dans  Téglise,  il  serait  possible  de  la  lisire  ftiie 
par  le  principal  margnltier  ou  autre  personne  qol  aeiait  eanrtilMés 
exprès  pour  remplir  cette  formalité.  Sinon  il  (kudrait  se  contenter 
d'un  simple  rag^tre.  Mais  on  sent  bien  qu'une  publiealien  des  bans 
k  haute  voix  est  très  utile  et  très  convenable.  C'est  pourquoi  il  senût 
indispensable  de  les  faire  dans  les  égMses^  mais  comme  les  curés  s'y 
refuseraient  vraisemblablement,  il  convient  de  s'adresser  aux  juges  et 
aux  officiers  nommés  dans  l'édit  pour  faire  faire  cette  publication» 
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préférablcment  aux  curés  qui  pourraient  se  servir  de  l'occasion  pour 
chercher  à  parler  religion,  ce  qui  ferait  peut-être  naitre  des  disputes 
scandaleuses,  ou  d'autres  maux  non  moins  Funestes. 

Il  Mi  néamucàm  Tîsible  que  le  nioyeir  qu'a  fixé  la  ioî  ne  répond 
1^  paiMleaioDl  «s  bot  qo^on  te  propoie  dam  la  pubNestion.  Les 
pmoBMs  intéressées  ne  se  trouvant  pas  aux  portes  des  églises, 
n'entendront  pas  cette  publication,  et  ne  Kront  pas  l'aliebe,  elles 
pourront  ignorer  les  mariages  auxquels  elles  lorineraient  opposition. 
Cet  inconvénient  n'aurait  pas  lieu  si  on  kg  publiait  également 
dans  nos  assemblée?,  sauf  à  ne  faire  Topposition  qu'entre  les  mains 
de  ceux  qui  sont  nommés  par  Vêdil  pour  les  recevoir.  Et  je  crois 
ménie  qn^  est  de  l'Iieiiueiir  et  de  l'intérêt  des  protestants  de  eoiH 
server  cet  usage  qui  poorra  être  consacré  par  la  saite. 

Av.  IS.  »  Cet  arttele  ne  présente  qu'nn  règUment  très  sage,  et 
Fcn  voit  qoe  l'intention  du  législateur  a  été  de  DMiWer  le  prompt 
jugement  des  oppositions,  en  ne  donnant  cette  autorité  qu'aux  juges 
des  bailliages  et  sénéchaussées  qui  ressortent  nùment  ez  cours  de 
parlement. 

Art.  14.  —  Il  y  a  une  foule  de  petites  jurisdictions  dans  le  royaume 
qui  manquent  d'officiers  et  où  l'on  n'a  aucune  espèce  de  greffe  ou 
de  dépét  pubke  :  tel  est  le  cas  de  la  Saintonge,  fAngoumois,  le 
Poitou,  ete.  Gela  mérite  attention.  Sans  doute  que  le  législateur 
entend  que  fon  fl^adnswm,  le  cas  échéant,  an  Juge  le  plus  pro- 
cbain. 

Art.  15.  —  Cet  article  est  conforme  à  ce  qui  se  pratiquait  avant 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  pour  ce  qui  regarde  les  degrés  pro- 
hibés. On  ne  s'adressait  ni  au  pape,  ni  aux  oftioialités  ;  on  obtenait 
des  lettres  en  la  grande  chancelerie  au  nom  du  roi.  Quant  à  la  dis- 
pense des  bans,  et  pour  oeiles  de  parenté,  qui  sont  au-dessous  du 
troisième  degré,  il  a  plu  au  roi  de  donner  au  premier  oflieier  des 
balllisges  et  séoéebausiées  le  pouvoir  de  les  accorder.  Ce  sera  donc  à 
loi  qu'il  Amdra  s'adrssser  dans  ces  sortes  d'occasions. 

Am.  10. — Même  observation  à  ftnre  que  sur  f  article  9. 

Art.  17.  —  Il  résulte  de  cet  article  que  les  protestants  ont  la 
liberté  de  contracter  et  faire  célébrer  leurs  mariages  d'une  manière 
conforme  a  leur  culte,  et  à  la  discipline  des  Kglises  réformées,  avant 
d'en  venir  faire  la  déclaration  prescrite  par  cet  article;  on  peut  allé- 
guer les  mêmes  motilii  que  nous  avons  exposés  àla  suite  de  l'art.  4; 
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ces  moU,  qu'elles  ne  mmt  pritet  et  se  premmt,  etc.,  bemblent  faire 
ABlAodf û  aiM  \a  kftnéiiiâHiin  Maiwlii  m.  nwàtÂÀÀ  Mi  Affei  li^cl^ 
rafîoa. 

mm  àm  éUMO/om     mamgwi,  ^  ihww  n'wmÊ  mmm  nlbmi- 
^•ikm  i  y  fairt,  m  et  A'eii  qu'elle  «t  eo«for»«  m»  iafliipui  mêm 
Mtmmpmr  les  rogittret  des  Mitho1ique8'romaiiit. 

Aht.  19.  —  Même  observation  a  laire  que  sur  l'article  précédent- 
Art.  —  On  a  très  sagement  ordonné  que  les  déclaratious  fus- 
sent insorites  dans  les  regUtre^  ordinaires  au  cas  que  les  parties 
«'«dressent  aux  curés  de»  pir»éwe»*  il  parait  qu'on  n'a  pas  ironhi 
des  regisbret  diffkfotft  pmt  «v^oii  a  «naiit  AumûI  imI  %mm 
etoéglieéa. 

i«oévi»  néWMiiemflil  pour  ptwivf  d«i  mifîa^Mi  a-d«vwil 

tractés,  lee  déclarations  et  eertittcats  des  ministres  qui  auront  im- 
parti la  bénédiction  uuptiale,  puisqu'il  serait  impossible  de  produira 
d'autres  preuves  pour  ces  mariages  célèbres  avant  l'èdit.  Ce^i  mot> 
dont  rapporteront  la  preuve,  ne  peuvent  e^appliquer  umqueo^^au 
oentrat  civil  et  à  la  possession  d'état  qui  ne  penl  m  pilNiHr  4|it  fV 
il9eMi4iièto>elqiiiai^ûiipQiiibleBitoeptfir  lee  pmiaaim  gai  m 
mà  mvném  dapim  kmgtempe  et  qui  «'fnlpteiit  pluii 

4bv.  9S.-^Cftiirt|al0»'»taoio  ni  d'esflîMtiQJi,  ni  d'oiMm- 
tiens  partienlières.  H  résulte  de  ce  qnt  a  été  ttatné  cî-devant. 

Art.  23.  ~  Le  consentement  dont  il  est  ici  parlé  est  exigé  de 
uième  pour  la^  catholiques;  reste  à  savoir  si  ce  fonsentement  est 
nécessaire  pour  les  personnes  qui  convolent  à  de  secondes  uoce». 
Là-desiiii  U  ae  la  ut  pas  s'tkarter  das  ordoomu^ces,  et  c>si  »ux 
notaires  qoi  passent  Iqs  oeatrats  da  mariage  à  y  faire  atteqtiea  aussi 
kian  qa'è  em  qvi  daivaat  aiire|isti«r  las  daelacatiqfiada  amaïa- 

Av.  SI. -^11  ait  très  Impanani  da  délai«Miiar  laa  CpinMaalks 
remèdes  à  employer  dans  la  eaa  piivn  pir  aatarlMa  ^«lUiaao  ne 
doit  pas  perdre  dé  vue  que  la  preaw  #wi  mart'afi  aaairaprr,  exigée 
dans  l'article  âl  est  une  chose  des  plus  essentielles^  et  à  délkut  de 
preuves  de  célébration  du  mariage^  oelle  du  maius  d<^  ia  pos^kç^stou 
d'état  la  plus  authentique. 

Aht.  25.  ^  Il  résulte  encpre  de  aat  artiele  que  les  protestmtli  oui 
la  liberté  d'avair  das  asiiiitras  pm  law  «ntta  raligitifKa  «piiiaa 
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suivant  leur  Ui^cjpline  coustapU  ifi  li<A|)téme  Me  peut  être  i|(i(ii4(u^tré 
que  par  leurs  ministres. 

Art.  26.  —  On  n'a  rien  à  dire  sur  cet  article. 

Art.  27.  —  Cet  article  fuérite  une  atti^nMop  partitinU^re;  il  M 
(àni  pas  que  \Pi  villes  et  lieux  où  les  protestants  auront  acquis 
un  local  ponr  Iqur  servir  dq  Qim^tièrqj  ils  taiwit  ^mUt^  meipsftifq- 
rablemçpt  que  eqa?i  qqi  Q'imront  ppiilt  ou  p réfoyênee.  Car 
c^z-ci  o'pqrqot  r\en  k  àéttannvc  paiaqqe  pur  pat  «rliola  Iqt  muni- 
eipalités  sont  obligées  de  lenr  fournir  un  cimetière.  U  Diut  donc 
trouver  des  moyens  pour  que  les  autres  soient  remboursés  du  prix 
du  terrain,  ou  confirmés  dans  leur  propriété  exclusive. 

Art.  '28.  —  Dans  les  villes  oïi  les  officiers  municipaux  ont  une 
juridiction,  il  semble  (lue  les  déclarations  des  morts,  mariages  et 
naissances,  doivent  être  faites  devant  eux  de  préférence.  Cela  ne 
devrait  pas,  du  moins^  faire  de  doute  pour  les  déclarations  de  décès, 
parce  que  la  plupart  de  ces  municipalités  sont  en  possession  de  les 
recevoir,  et  particulièrement  celle  de  Bordeaux  qui  a  une  juridiction 
très  importante  et  très  étendue. 

Art.  S9.  —  La  disposition  de  cet  article  29,  engagera  les  protes- 
tants à  ne  sfadresier  qu'au  juge  laïque  pour  les  inhumations,  puis- 
qu*il8  géraient  tonfours  obHgés  de  recourir  à  lui  pour  cet  objet. 

Art.  30.  —  I/usagc  d'exposer  le  corps  des  personnes  dccédécs 
n'est  guère  en  usage  que  dans  quelques  v  illes;  ainsi  cetartiele  ne  sera 
pas  difdcile  à  observer,  ces  pratiques  étant  inconnues  aux  protes- 
tants. Ils  ne  sont  pas,  non  plus^  en  usage  de  chanter  dans  les  con- 
vois funèbres,  ni  même  de  réciter  des  prières,  —  il  leur  sera  aisé  de 
s'y  conformer,  mais  ils  voient  avec  reconnaissance  que  le  souverain 
ait  prescrit  les  plus  sages  règlements  pour  que  leurs  enterrements 
soient  mis  à  Tavenir  hors  de  toute  insulte. 

Art.  31.  —  Ce  qui  est  ordonné  danseet  article  est  conforme  à  ce 
qui  se  pratique  pour  les  svjets  du  roi  catholiques-romains. 

Art.  32.  —  Rien  que  de  très  sage  dans  ce  qui  est  ici  prescrit. 

Art.  33.  —  Si  les  registres  étaient  tenus  dans  certaines  villes  par 
les  ofliciers  municipaux  ayant  juridiction  ,  nui  doute,  qu'ils  ne  soient 
obligés,  suivant  cet  article,  de  remettre  un  des  doubles  desdits  re- 
gistres au  grefi'e  des  bailliages  ou  sénéchaussées,  etc. 

Art.  3&.  —  Cetartiele  se  rapporte  à  l'arL  lô  ci-dessus. <~>Voyes 
le  tarif  pour  les  droits  du  greffe  et  du  juge. 
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Art.  35.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'arrêter  à  cet  article. 

Abt.  36.  —  Cet  article  est  très  sage  pour  prévenir  les  abus  qui 
pourraient  résulter  de  cesdroits.  C'est  pourquoi  il  mte  prudent  d'avoir 
ehei  soi  Tédit  eu  questioa  pour  n'être  pat  lésés. 

Aet.  37.  —  Ce  dernier  article  regarde  les  luthériens  d'Alsaee,  et 
ne  mérite  aucune  oiiservation,  si  ce  n'est  pour  voir  le  soin  que  le  roi 
prend  de  maintenir  tous  ses  suyets  dans  les  privilèges  particolieni 
qui  leur  ont  été  accordés  par  les  roiS;  ses  {)i  édéoesseurs,  ou  par  loi. 

Ihnf. 

Les  frais  des  mariages  chei  le  curé  sont  de.  •  .  .  M. 

Ceux  qui  seront  bits  ehei  le  juge,  de  10 1. 10  s. 

Sur  quoi  on  peut  retrancher  3  1.,  soit  pour  la  légali- 
sation,  soit  pour  la  cummisikion  rogatoire.  Keste  pour 
tous  ,  7  1.  10  s. 

Ce  qui  excède  de  2 1. 10  s.  les  droits  à  pa^er  au  curé. 

Mais  il  est  à  observer  que  ces  frais  doublent  presque  si  les  parties 
sont  de  deux  paroisses  différentes»  —  or  ce  sera  très  onéreux  pour 
le  peuple  qui  ne  doit  ni  ne  peut  supporter  des  frais  si  coosidéraUe«. 
—  Le  bien  de  TStat  exige  que  les  mariages  soient  encouragés,  et  il 
y  a  nombro  de  paysans  ou  artisans  qui  n'auront  pat  la  beutté  de 
payer  ces  droits.  Faot>il  pour  cela  les  empêcher  de  se  marier?  Les 
parlements  de  province  devraient  se  charger  de  Ihire  ces  représen- 
tations au  roi  après  rcnregistreuieut. 


Digitized  by  Googic 


MÉLANGES. 
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SUR  LBS  TBMFS  QUI  ONT  PRÉCÉDÉ  ET  SUIVI  LA  RÉVOCATION       l'rHIT  DE  XAimS 
SUR  LE  REFt  GE  ET  LES  EXPÉDITIONS  DE  GUILLAUME  111 
EN  ANGLETERRE  ET  EN  IRLANDE 

MHéi  par  Mit  Oublis  BiADtiFRAiicu  W«Mnn%  ti  pMtf^ 
4'aM  latroductioo  bistM^ae* 

Piiis>  Webel  Lêvy»       i  ^*  tii^< 

On  lit  dans  VJnêroduetUm  hiitorlque  que  nous  avons  placée  en  lèie  de 
ce  volume  : 

«  C'est  à  lord  Alacaulay  que  nous  avons  àt  la  connaissance  de  ces  Mé- 
moires inédits;  c'est  sous  ses  auspices  que  le  possesseur  actuel  du  ma- 
nuscrit, le  docteur  Charles  Vignoles,  doyen  d'Ossory  (comté  de  Kiilicnny, 
en  Irlande),  a  bien  voulu  nous  en  donner  comrounicalion»  il  y  a  quelques 
années,  et  nous  en  laisser  prendre  copie. 

«  Lord  Macaulay  s'est  lui-même  servi  de  ces  Mémoires,  qu'il  cite  plu- 
sieurs  fois  dans  les  chapitres  XIV  et  XVI  de  son  HUioire  d Angleterre, 
notamment  au  si^ei  de  Ruvigay  et  des  régiments  composés  dn  réfugiés 
français  qui  combattirent,  en  4690,  avec  le  marédial  de  Sc  homberg,  sous 
le  drapeau  de  OulUaume  d'Orange.  Il  Jugeait  ces  pagaa  dig»sa  de  voir  ie 
jour. 

«  L'auteur  de  LonitXlf^  et  lu  Mévoeaikm  de  lEdit  é»  Nante*,  M.  Mi- 
dielel,  en  a  aussi  connu  un  extrait  épisodiqoe  dont  il  a  profité  (p.  354), 
comme  on  le  vem  plus  loin,  ei  il  appelle da  ses  vau  la  puMtoaiiood'nn 
dottnment  aussi  «  Important)  dit-il,  pour  fidre  eompreidre,  ptroptasilioa 
avec  le  Midi  et  les  GèvenneB,  la  aituailon  nonle  dee  proteslaiis  en  Non* 
mandie,  chez  des  populations  réfléchies,  intéressées,  prudentes.  »  (iVo/et» 

p.  m.) 

«  Après  en  avoir  diférè,  malgré  nous  et  plus  que  nous  ne  raurtoaa 
voulu,  rimprassIOQ,  nous  sommes  beureuit  de  réaliser  ai^ourd'hul  enfin 
le  v«Mi  des  deas  Illustres  Uatoriem,  en  préseilant  oe  volune  m  puUic. 

«  Avec  le  concours  de  noire  excellent  ami  M.  Francis  Waddlngion ,  qui 
a  Men  voulu  mvnir  le  texie,  an  poim  de  vue  dealnfDigialions  locales»  nous 
avons  été  à  même  d>|outer,  aux  rédts  du  gentilhonmie  normand,  ton 

XIII.  —  93 
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nombre  de  ces  éclairduefflenls  qui  facilitent  et  rendent  (dus  mile  )a  Ife- 
ture  de  pareils  Mémoirt^(4).  Ensemble  noos  sommes  allés  visiter,  à  buit 
lîcups  de  Dieppe,  dans  la  charmante  vallée  de  la  Saanne.  entre  Tosles  el 
Yerville,  le  vieux  domaine  soigneurial,  théâtre  des  scènes  rapportées  dans 
la  piemiore  piirlie  du  livre;  —  le  petit  château  de  la  Fonlelaye;  qu'un  fu- 
neste inceiulic  oblijie  notre  chùiclain  à  nhandonner.  en  1G73;  —  ainsi  que 
le  manoir  voisin  de  Boslaquel,  dont  il  perlait  le  nom,  el  que  les  Jra^'on- 
nades  devaient,  douze  ans  plus  lard,  lui  taire  abandonner  à  son  tour...  >  (ti 

En  accueillant  avec  satisfaction  la  publication  de  ces  Mémoires,  no^  lec- 
teurs s'associeront  à  notre  tristesse  lorsqu'ils  apprendront  la  perte  biea 
doidoorMM  que  mm  feaoM  ito  ilÉrt,  en  ta  penoMo  de  cel  mettait  Mri 
qui  partigea  a?eG  oovs  le  aohi  de  les  éditer  et  ^li  ttot  de  rofeatalt  Mridd 
notre  reenell  du  fruit  de  ses  recberebes.  C'est  dans  la  nait  du  I9an  Mm* 
tobre  qne  noos  avons  perdu  cet  eieeUeot  ami  et  coUaboralenr,  aprte  vm 
grave  maladie  qui  a  fait  voir  d*une  manière  bien  sensible  font  ee  qnH  y 
avait  en  lui  de  force  et  de  résignation  chrétienne ,  en  même  temps  qa'eBe 
ne  laissait  qne  trop  prévoir  cette  fatale  issae.  A  cette  même  date  [10  octo- 
bre) paraissait  dans  le  Journal  de  Rouen  nn  compte  rendu  des  Mémoitn 
de  Dumont  de  Bostaquet  (jue  M.  Francis  Waddinglon  aurnit  Ui  avec  d'au- 
tant pins  de  plaisir  qu'il  est  dit  à  la  plume  d'un  savant  compalriote  du  gen- 
lilhomint'  normand,  appelant  sur  lesdits  Mémoires  l'atlenlion  de  ses  «  onri- 
loyens  de  Normandie  (3j.  Nous  eroyons  devoir  reproduire  ici  cet  article 
qui  donnera  à  nos  lecteurs  une  idée  du  livre  dont  il  s'ai^it  : 

(Extrait  du  Journal  de  iiouen  du  jeudi  20  octobre  48(>4.j 

«  Cet  ouvrage,  dont  la  publication  est  due  au  zclc  ecUire  de  deux  con  li- 
gionnaires  de  l'auLt  ur,  ulTi  e  pour  la  Hautr-Norniandie  un  intérêt  tout  juirti- 
culier.  Dumont  de  Busiaquel  appartenait  a  la  noblesse  du  pavï»  de  tlaux. 
Ses  Mémoires,  qu'il  ne  destinait  pas  au  puijlic,  mais  à  ses  enfants  seule- 
ment, contiennent,  sur  un  certain  nombre  de  familles  aujourd'hui  existan- 
tes, des  détails  un  peu  prolixes,  il  est  vrai,  mais  curieux  pour  leurs 
descendants  et  pour  ceux  i|ui  les  connaissent.  A  un  point  de  vue  plus  géoé- 

(1)  C'est  aussi  poar  les  compléter  que  M.  Fr.  Waddinifton  avait  entrepris  ne 

travail  spéchil  qm,  grâce  aux  dO'  iiintrits  rcrnpillis,  devint  assez  con-iili'i aM»  p^iir 
mériter  d'<^  publié  à  part,  et  qtii  l'a  été  en  effet  sous  le  litre  de  :  le  Prott^ttuf 
iiime  en  Nturmu^^ie,  depuis  la  RévocatUm  de  VBdit  de  Nemtee  jusqu'à  la  fin  dm 
diX'hdtlème  eiècle  (16851797).  Paris,  186t,  gr.  in-S*  de  140  pages. 

(t)  On  se  rappelle  la  découverte  fort  inattendue  que  nous  avons  faite  au  Bosta- 
quet, de  sept  regisires  de  rancieone  Eglise  rérorinée  de  Cacn,  découverte  doot 
nous  avons  rendu  rompte  aux  lecteurs  du  Bulletin  (t.  Xf,  p.  7,  et  IX,  9). 

(8)  M.  Fr(*d**ric  Bmdrv,  qîii  est  lui-même  l'édiieur  des  Mémoires  de  l'inten' 
dont  iV.V.  Foucault^  publiés  rtk:efnrueQt  sous  i?$  auspices  du  Mioiittère  de  riu» 
stroctlOB  puMiqoe (CoUêeUan  de$ Deamentt  fnédtU de  Càidoûv  de fhi—»  iWI). 
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ni,  ils  mm  tp|H«uMii  tmmm  iMà  Um  la  Mbtat  dt  m  cMh- 
ptgDM.  Une  DolaUa  pirtia  atalt  witimé  le  ctNIiilaae,  mis  elle  oTeB 
neuli  ptt  ne  vie  ^  trlMe  ai  plaeseiwe.  ▲«  eorttrdee  Mes  elMi- 
eiqMS  ei^  «raeedénie,  »  oA  r«B  anlt  appriei  frifedetarM,  à oioa- 
ler  à  eiieva)  el  à  daeser,  od  pasailt  quelques  amées  au  servies  do  roi; 
puis,  (M  reveMit  dsns  ses  terres,  où  l'oe  se  mtrisit,  el  le  temps  s'écoulait 
k  chssser,  à  visiter  les  voisins  et  A  fsire  des  parties  de  festins  et  de  dans€« 
où  il  n'y  a  pss  trace  de  riustérité  de  Calvin.  Comme  ils  vivaient  noblement 
•  sans  rien  faire  et  que,  pour  arrondir  leurs  domaines,  ils  emprunUieni  de 
l'argent,  presque  tous  ces  gentilshommes  étaienl  gcnés  dans  leurs  affaires, 
et  sans  la  législalion  d'alors,  qui  protégeait  les  fortunes  territoriales  con- 
tre la  liquidation,  ils  auraient  marché  tout  doucement  vers  la  raine. 

«  Isaac,  Domont  de  Bostaquet,  né  en  4  632,  à  Boslaquet  ou  Boistaquet, 
près  de  Tûtes,  passa  ainsi  sa  jeunesse.  Nous  ne  dirons  rien  de  ses  courtes 
et  insignitlantes  campagnes,  ni  de  ses  trois  mariages  successifs  avec  Mes- 
demoisélles  de  la  Rive,  de  Tlbermont  et  de  Grosmesnil,  desquelles  il  n'eut 
pas  moins  de  tS  enfants.  Le  grand  intérêt  des  Mémoires  commence  avec 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  On  assiste  aux  suites  de  cet  acte  à  jamais 
regrettable,  aux  souffrances  qu'il  c^usa  et  à  la  désorganisation  qu'il  jeta 
dans  une  foule  de  familles.  Boslaquet  raconte  les  obsessions  et  les  dragon- 
nades dont  lui  el  les  siens  furent  victimes,  et  les  détails  qu'il  donne  con- 
firment le  caractère  essentiellement  administratif  de  cette  cruelle  et  sotte 
persécution.  Le  clergé  gallican  et  ta  nation  elle-même  y  ont  sans  doute 
aussi  leur  part  de  responsabilité.  Depuis  plus  de  vingt  ans,  à  chaque  con- 
cession (jue  ses  assemblées  faisaient  au  roi,  le  clergé  se  payait  par  une 
restriction  nouvelle  à  la  liberté  religieuse.  C'était  chaque  fois  quel({ues 
temples  démolis  et  quelque  profession  dont  l'usage  était  interdit  aux  pro- 
testants. Le  peuple,  mal  disposé  en  général  envers  le  calvinisme,  applau- 
dissait aux  avanies  dont  il  était  Totijet.  Les  démolitions  de  temples  étaient 
sortont  de  véritables  fêles  pour  la  eanaille,  chez  qui  survivsit  le  vieil  esprit 
ligueur.  Mais  par  un  phénomène  qui  bit  booDeur  k  notre  ptys,  dès  qas  la 
persécution  atteignit  les  personnes,  toals  animosité  du  peuple  fut  suspen- 
due, hb  dergé  lui-même  n'y  prit  aucune  part,  les  intendants  et  les  dragons 
Irtot  tout  (4).  Quand  Bosliiqoet  voulut  s'enfuir,  il  fut  aidé  par  le  curé  de 
sa  paroiiaa  et  par  d'autros  piêiros,  ot  pan  un  voiain  ni  un  indiitoent  ne  le 
traUC. 

•  Biei  de  plus  lamentable  que  la  teolalive  d'enbaftqMment  des  femmes 
et  des  enllMs  i  Ssint  AuMn-sar-Mer,  terminée  par  on  èciMnlauréB  oft 

(1)  M.  Buudry  conclut  peot^tre  ici  un  pea  trop  du  particulier  au  général. 
Plûi  au  ciel  que  tous  les  curés  et  abbés  de  Frauoe  euisent  ressemblé  au  curé  da 
Beslequil  el  eosMBt  agi  eonaM  Inll  (Md:) 
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BttlaqMai  rêçui  uo  coup  de  feu  dans  le  t>rM.  Malgré  ce  hn*  blMué,  il  |^ 
se  cachèr  et  s'enfuir  en  traversant  la  Picardie*  Il  ne  trouva  de  rep<M  qiM 
éâm  \m  Piys-Bas,  d'où  il  gafM  irtoquiliement  )a  Hollande.  S'y  étant  nia 
an  sartU»  éa  prince  d'Oran^,  il  participa  à  la  descente  en  ÀDgteterre  et 
à  la  canipi|Be  dlrtande  contre  Jaoquea  U  et  Uuzun.  Nais  iei  l'imiréi  de» 
Jiéwoirea  sa  déplace;  tla  ne  cenceroMl  9H1S  la  Normandie  ^  |ttr  I» 
grand  n^Q^re  de  réfugiés  de  noire  province ,  tant  boiirt^eois  que  noldasi 
dont  ils  constatent  lu  présence  en  Hollande  et  dans  la  Grande  Bretagne* 
C'est  an  véritable  dépeufileMent,  coifimié  d'ailleurs  par  les  plaintes  que  • 
foM  «Mendre  es  I60ë  le^  iniendanU  de  Rouen  ai  de  Caen ,  daa»  lif  né- 
noifes  dressés  poar  l'instruction  du  duc  de  BonrgOgM.  Sk  le  c<iiDaerac 
est  ruiné  alors,  Us  rattnbinMH  à  ce  que  la  plupart  des  «arcfanods  ont  éodr 
gré.  it  M  t'm  inmmU  fiui  à Cmn  4e  fniùirtmiiirm  Mkumitmt- 

«  Bos<a(fuel  finit  ses  jours  en  1709,  dans  la  colonie  des  proteeianlsIîitB* 
^qil  «'Était  installée  à  Portariington,  en  Irlande.  Il  laisiël  tue  no»* 
kffMMe  fMtlérité;  moitié  en  Irlande,  où  die  Bubsiste  emx)re;  moitié  en 
FnMf,  oft  les  aînés  daaa»  eninu  élaieat  restées.  Le  dernier  deaiaendant  di 
Mil,  ^  œ  que  nous  croyons,  est  mort  en  1847  :  c'était  M.  le  maplids  te* 
■ont  de  Umbervilie,  ^  «  lainé  à  Immb  ks  plu5  faonorables  SMneaiik 

u  11  faut  b'armer  de  courage  pour  eivisigfr  kaaa  déalatnaltoa  cette  trlM 
histoire  de  la  Révocation  de  l'fidiidèNaiilea.  L^wen  denaaf^roid»  am 
diminuer  riiidi^matina,  Aiit  comprendre  aa  Mias  les  eniifelaMieata  ^ 
cooduisireat  A  ce  crtaMet  à  «itte  ianiHisa  ftMta  |iolitique.  Un  goaverat» 
atent  plus  réfléchi  eût  pu  sans  doute  iea  éfller;  Mais  l'état  de  l'ofiatet, 
rinfalHtîan  de  Leais  XIV,  et  panai  aoa  eiil<»irage  le  fanatisme  des  Wi 
laplataamililédes  autres,  rig«or:4nce  delous,  e «gtlituint  de  ^  at»«  ^ 
se  fessa,  ie  roi,  outre  (f<  voiioa  étroite,  avait  les  yen\  tournés  «mit 
paaaé;  il  ceaignîi  toite  vie  le  retour  de  la  Fronde  ei  m  mv  de^  guerres 
de  r<>lipi«a.  L'aaNvr  de  l  uniié ,  qui  a  tou^awrs  séduit  les  Français,  était 
alors  é  atn  comble  :  il  aaiiaait  la  politiqiie  MMsi  bien  que  la  littérature. 
Comme  on  n'^ivait  qu'un  riii,  comme  oa  IwdtU  à  n'avoir  fu'iMM  iéi,  ét 
rêvait  auNsi  d»>  n'avoir  qu'uae  foi,  jlea«aoilp<nil«Bta«Bcé<PNWiit  qu'on  roi 
si  bien  obéi  n'aareit  quTA  léMofgner  que  la  religioa  réferfliée  lui  déf)laisail 
(paroU»  de  i.ouvois),  poar  voir  tes  reti^aMairea  raMfer  à  l'ioiteié  «éaia 
ao  giron  de  l'Eglise. 

«  L'état  du  calvinisme  y  pnètait  aussi.  Le  génér^x  moovemeat  do 
aeitièna  liètée  éisii  tonbé,  iaésaat  plaee  à  an  esprit  de  théologie  et  d'er- 
gotage qui  n'atiir;iit  plus  de  prosélytes.  Les  protestants  se  trouvaient, 
côniie  on  dit,  en  l'air  et  aans  soutien  dans  ie  piya.  Séuf  te  eein  des  €é- 
fennes,  le  coup  d'Eut  dirigé  coalM  eax  m  moMm  d'aniR  résiatanee 
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que  celle  des  conscieuci'S  individuelles ,  auxquelles  Je  gouvernement  n'eut 
pas  même  le  bon  sens  d'ouvrir  ia  retraite  à  l'étranger.  Il  en  fut  puni  tout 
de  suite,  et  ce  fut  le  ooomenceiaeDl  des  expiations.  Les  protestants  écba|>- 
pés  aux  dragons  et  «ux  galères  se  crurent  déliés  de  toute  obligation  envers 
leur  injuste  patrie,  et  leur  ac^onciion  à  l'ennemi  contribua  pour  sa  pari 
auK  revers  qui  assombrirent  la  dernière  partie  du  règne. 

«  N'est-il  pas  permis  de  penser  que  Pesprit  philosophique  du  dix- 
huitième  siècle  se  serait  moins  porté  aux  extrémités  si  le  protestantisme 
se  fût  trouvé  là  pour  ménager  la  transition?  On  peut  aussi  regretter,  à 
l'origine  de  la  Révolution,  l'absence  de  la  bourgeoisie  protestante,  qui, 
avec  son  sérieux  et  sa  solidité,  lui  eût  peut-être  communiqué  l'élément 
modérateur  et  pratique  qui  lui  manqua.  Par  le  rOle  à  la  fois  sage  et  ferme 
que  les  puritains  venaient  de  jouer  dans  l'établissement  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  oa  peiU  juger  de  ce  que  la  Fraoce  perdit  à  ne  plus  possède! 
leurs  frères. 

«  La  vengeance  fut  plus  directe  aux  mauvais  jours  de  la  Bévolution.  On 
copia  les  lois  les  plus  furieuses  contre  les  émigrés,  les  suspects  et  les  prê- 
tres réfractaires ,  là  où  on  les  trouvait  toutes  faites,  c'est-à-dire  dans  les 
édits  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  contre  les  proteslants. 

u  L'histoire  a  ses  ironies.  Pendant  que  les  «<  missionnaires  bottés  »  tra- 
quaient ces  pauvres  réformés  du  pays  de  Caux,  qui  n'avaient  mis  en  péril 
ni  le  catholicisme  en  particulier,  ni  le  christianisme  ejn  général,  un  prêtre 
des  environs  de  Dieppe,  Kichard  Simon,  inaugmait  rapplicitiun  de  la  cri- 
tique indépendante  à  l'exégèse  biblique,  et  préludait  à  petit  bruit  aux  tra- 
vaux des  Strauss,  des  Eléville  (un  autre  Dieppois)  et  des  R<Mian.  Son  piMj 
de  notoriété  le  sauva,  et  il  s'en  tira  moyennant  quelques  tmcnsseries. 
Mais  si  Ton  avait  prévu  l'avenir,  de  quelles  rigueurs  Louis  XIV  ne  l'eût-il 
pas  accablé!  FaÉouic  Bauabt.  » 

Cuiiiplttons  cet  article  (sur  lequel  nuu^  aurions  bien  quelques  petites 
réserves  à  faire,  comme  on  l'a  vu  dans  une  note  cl-dessus),  coiuplétons-le 
par  les  ligues  suivantes,  que  M.  H.  Taloe  vient  de  consacrer  à  la  même 
publicalion  dans  le  Journal  des  Débats  du  14  novembre  : 

«  Nous  signalons  à  l'attention  du  public  deux  ouvrages  qui  ont  paru 
dans  ces  derniers  mois,  et  qui  sont  remarqu;tt)les  tous  ks  deux,  chacun 
à  des  titres  dilTeronts.  Le  premier,  publié  par  MM.  Charles  Read  t-t  Wad- 
dington  (chez  Michel  Lévy),  comprend  les  Mémoires  inédits  de  M.  de  Bos' 
iêquet,  gentObonme  oorotand,  qui,  après  la  révocation  defCdit  de  Nantes, 
sortit  de  France  pour  écbapper  à  la  persécution  religieuse. 

«  11  avait  essayé  de  passer  en  Angleterre  avec  sa  mère,  sa  soeur,  une 
fvantitè  d'enfîants;  poursuivi  par  les  gardes-«ôtes,  U  avait  reçu  une  balle 
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dtOB  répmte;  8t  tafQ0  n'atait  écbappé  fu'à  gnod'peiiieà  !• 
tante.  Là-dessus,  dénoocft,  poimiiifl«  le  bras  en  éebaipe,  fl  tfavam  b 
Ftanee  à  cbeval,  en  se  cachant,  et  il  iiarrint  en  Hollande.  Cependant  m 
mère  et  la  plopart  des  femnes  de  sa  taille  ftnent  enflmnées;  Yuat  mh 
rat  en  prisen.  See  biens  ftirent  eonllsqiiés  ;  il  fiit  Inl-aitae»  aiee  aen 
frère  et  pbislean  de  ses  gens,  condamné  am  galères  perpéloslles.  D 
an  senrioe  dn  prinee  d'Orange,  et  fli  sons  Ini  les  campagnes  d'Anglelem 
et  d'Irlande. 

«  lion-eenleBenteii  trûnvsia  dans  son  rédt  le  détail,  les  progrès,  VtÊti 
de  la  persécution  religieuse  et  les  dieonstanees  Urap^aites  que  Ins  Mé- 
moires privés  peuvent  seuls  conserver  ;  mais  encore,  comme  la  iisirailan 

est  une  biographie  complète,  on  y  verra  une  peinture  de  la  vie  sdgwa- 

riale  ei  campagnarde  au  dix-septième  siècle,  éducalion,  maria^^es,  repas, 
fkrocès,  cavalcades,  cérémonies.  Cette  peinture  est  d'autant  plus  intéres- 
sante, qu'on  s'aperçoit,  en  la  regardant,  que  depuis  ce  temps  le  caracter»- 
humain  est  profondément  changé  ;  l'homme  alors  était  plus  simple,  moios 
exigeant  en  laii  de  bonheur,  plus  grossier  peut-être,  du  moins  plus  frath*, 
plus  exempt  des  raflinements  cl  des  délicatesses  de  sensibilité  et  de  lan- 
gage où  nous  nous  complaisons  aujourd'hui,  en  tout  cas  plus  borné,  msfe 
en  même  temps  et  par  contre-coup  plus  ferme,  plus  droit,  mieux  assis  dans 
ses  principes,  moins  enclin  aux  attendrissements  et  aux  lergiversati 
en  un  mot  plus  capable  d'agir.  Le  slyle  du  narmtenr  est  contoruie  a  ^o^ 
caractère;  il  est  de  bonne  trame  i  i  de  bonne  eiotTe,  solide  et  simple,  sau» 
brillant  ni  recherche.  On  peut  le  comparer  au  portrait  flamand  de  quelque 
brave  gentilhomme  contemporain  tout  d'un  coup  retiré  de  la  poussière  «€ 
mis  au  jour  par  un  soigneux  antiquaire.  Le  personnage  est  très  digne  d'es- 
time, et  l'œuvre  est  très  digne  d'aiteniioD...  H.  Taoib.  « 

Nous  n'ajouterons  qu'un  détail.  C'e^t  que  dans  aucun  ouvrage  on  ne  ren- 
contre autant  de  renseignements  précis  sur  les  officiers  réfugiés  qui  prirent 
du  service  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Parmi  les  pièces  JustHlcatives  se 
trouvent  des  listes  de  noms,  les  cadres  du  régiment  de  SdionAerg,  pré- 
sentant beaucoup  d'intérêt.  C.  R. 


MSm 

m  CM  d'alaraM  mnx  Mtloas«  pour  1m  faire  Bortlr  4e  Babyli 


Le  livre  dont  nous  allons  parler  fait  snite  au  Théàir»  ioeré  te  < 
nés.  Les  parties  dont  il  se  compose  rementeni  I  diverses  épnfnes  is 
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l'année  471 4 ,  mais  M  fiirent  publiéet  qu*eD  4748.  LlnpiMsion  fat  termi- 
née le  4  9  février. 

Mous  «Usons  que  ce  Uvre  est  rare  :  voici  quels  sont  les  motife  que  nous 
avons  de  le  penser.  Les  anteois  qui  ont  h\i  une  étnde  spéciale  de  riiis- 
tolre  di»  Garaisards  ne  parlent  point  de  cet  ouviage.  Les  frères  Haafl^,  ces 
bénédictins  de  l'histoire  du  protestsnttsme  français  ne  le  mentionnent  que 
d*aprè8  Barbier,  n'en  donnent  point  le  titre  avec  eiaetitnde  et  négligent, 
sur  le  mode  de  publlcailon,  des  détails  qu'ils  n'auraient  certainement  pas 
onb  s'ils  svalent  eu  le  volnme  entre  les  sudos.  M.  le  pasteur  Alfred  Bu- 
bois,  dans  son  écrit  Intitulé  L$s  Prophéiêt  eévintmis  mentionne,  il  est 
vrai,  cet  ouvrage,  mais  sans  ancnns  détails,  ei  II  transcrit  le  titre  avec  les 
mêoses  tneiactitudes  que  la  France  protestante.  Snfln  H.  Hlppolyie 
Blanc,  A  la  suite  de  se^i  recherches  nouvelles  sur  Vins/nration  des  ComC- 
earde  ne  firit  pas  figurer  le  livre,  dont  nous  allons  parler,  dans  la  liste 
pourtant  très  étendue  des  ouerages  à  eonsutier  i «r  fkMoIre  des  Cami^ 
eords^  qu'il  a  placée  à  la  In  de  son  écrit. 

De  toutes  ces  considérations  nous  croyons  être  en  droit  de  conclure  que 
Tonvrage,  dont  le  signalement  va  suivre,  est  un  livre  rare  et  fort  peu  connu. 

Cest  un  iihS»  de  334  pages,  caractère  compact  et  assez  fin,  dont  void  le 
titre  textuel  :  Cri  d^alarme,  en  aeerOtsemeni  oêm  naUmu^  qu'ils  sor- 
tent de  Babyion,  desténêbpes^  pour  entrer  dans  le  repos  de  Ckrist,  im- 
primé par  les  soins  de  N.  F.  4742,  sans  nom  de  lieu  ni  d'éditeur. 

Il  s'ouvre  par  un  Avertissement  de  l'esprit  du  Seigneur^  prononcé  de 
la  bouche  de  Jean  Jllut,  a  Leipsic^  le  samedi  22  août  4714.  F.  M.  P. 
Cet  avertissement  doit  servir  de  préface  à  tout  le  livre ,  comme  il  est  dit 
dans  les  dernières  lignes  :  Ceci  sera  mis  pour  pré/ace  du  livre,  et  main 
d'homme  n't/  mettra  la  main.  C'est  ma  volonté. 

A  la  marge  inférieure  de  chaque  page  se  trouve  in>i  iii  un  nom  de  ville. 
C'est  toujours  celui  du  lieu  où  la  vision  fut  reçue.  Au  bus  de  celle  puface 
est  le  mot  Leipsic. 

i.e  livre  s'ouvre  ensuile  par  21  pièces  ou  révélations  données  à  Loiidr*  s, 
du  iijuin  au  4  juillet  17M.  Les  bienlu-ureux  qui  les  reçurent  furent  Jeun 
Allut,  Isaac  Avy,  Daniel  Le  Tellier.  Elie  Marion,  Elizabel  (.harras. 

De  iiOndres,  et  toujours  par  un  onlre  exprès  de  l'esprit,  les  prophètes  se 
transportèrent  à  Harwich  et  y  passèrent  seulement  deux  jours  pour  y  rece- 
voir six  revélalions  par  l'iniermèdiaire  de  Jean  Allut  et  d'Elie  Marion. 

Jean  Allui  eut  encore  une  comiuuoicatioQ  de  l'esprit  aux  cbamps  tout 
près  d'Oud-Beyerland,  le  6  juillet. 

Nos  prctphèies  arrivèrent  à  Rotterdam  ce  jour  même  et  y  séjournèrent 
jusqu'au  'j.  Ils  eurent  cioq  révélations,  dont  quatre  par  Jean  Ailut  et  une 
par  Ëlie  Mariou. 
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n«  ne  iimèNiil  I  Aatttafdam  que  le  44  elle49,  et  ce  pea  <te  tmpt  toif 

suffit  pour  recevoir  trois  commanlcatioiis  de  Fesprii,  toutes  par  AUat. 

Ailut  reçut  encore  deux  révélations ,  l'une  sur  le  cbemin  de  Campe*  à 
Deventer,  l'autre  entre  Deveoter  et  Bentbem. 

Us  ne.  tirent  que  traverser  Halemslat,  le  4 9  juillet»  et  AUut  y  fui  vi^ 

par  l'esprit. 

A  Magdebour^  le  uiciue  .Mariou  eul  encore  irois  révélations  les  19,  lA 
et  il.  • 

Ils  arrivèrent  enfin  à  Berlin  où  ils  lirenl  un  \)\u>  loii^  si-jour,  cai  ils  \ 
resièrent  depuis  le  23  juillet  jusqu'au  U  août.  Le  nombre  des  revélaiioa» 
qu'ils  y  eurent  fut  de  trente. 

A  Puibdain  où  Ils  arrivèrent  le  <5  aoOt,  respril  dit  a  Elie  Marion  :  -  He 
vous  éloiijnez  point  de  la  route  de  Leipsic,  car  c't  st  là  où  je  vous  euvai« 
porter  ma  parole.  Le  message  est  fait  pour  le  Brandebourg.  .Vous  ir«i  m 
voiture  à  Hall.  " 

Arrivés  à  Leipsic  le  18,  ils  y  reslëreiit  jusqu'au  septembre  (27  revéia- 
tions).  C'est  toujours  Marion  et  Allut  à  qui  l'esprit  s'adresse. 

En  parlant  de  Leipsic,  et  coaime  ils  passaient  sur  le  pout  du  fossé,  l'es- 
prit lit  coiiiiaitre  à  Marioit  (im^  de  terribles  pefséçutioos  fq^idnieiii  fV 
cette  ville  à  eause  de  la  parole  qui  s'y  s;  niait. 

A  dejui-lîeqe  Ue  Leipsic,  «ocore  uoe  révélation  nouvelle  fut  fioaiMei 
Allut. 

L'esprit  se  manifesta  de  nouveau  à  Allui  i  Coburg  UOe  fois^  le  A 
tembre,  à  Erlang  diiL  fois  jusqu'au  4  3. 

Ils  séjournèrent  à  Nureffljierg  du  46  au  27  sepleabre.  AUut  et  Jlemi 
y  eurent  révélations. 

Le  28  septembre ,  ils  éUiem  à  ;9Gbwabacta  d'où  ils  ne  pariireni  qm  k 
8  octobre  pour  Ratisbonne,  après  ivoir  reçu  onze  révélatloos  :  ils  ii^  p0* 
eërent  que  cinq  jours,  y  furent  visités  dix  fois  par  l'esprilt  el  sa  diiiftinii 
sur  Vienne  oti  Ils  arrivèrent  le  mercredi  S4  octobre. 

C'est  là  que  le  livre  s'arrftie.  La  dernière  révélation  est  du  SI  ooie- 
bre  474  4 .  Il  y  a  en  tout  464  révélations,  dont  deux  seulement  pov  la  tilli 
de  Vienne. 

A  la  dernière  page  son(  les  signatures  :  Jniii  Aujdt. —Eus  Mamox.  -* 
NiooLAS  Fscfo.    .Cbahus  Postaus 

Quoique  le  frontispice  n'en  dise  rien,  l'ortbogiaplte  du  titre  et  tes  mm 
qtt'U  porte  rendent  prpbable  qu'U  fut  imprimé  é  Londres. 

Ph.  Cnunknn* 

MootpidUer,  décembre  iSS4. 


Para.     T|p.  de  Ch.  ll«|iMis,  nm  4m  Gièi»  il.  —  tSSè. 
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